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RECHERCHES 
SUR  L'HISTOIRE    POLITIQUE 

DU   ROYAUME   ASTURIEN 

(718-910) 


AVANT-PROPOS 

L'histoire  du  royaume  asturien  est  strictement  nationale 
et  n'intéresse  que  la  Péninsule  ;  elle  est,  d'autre  part,  fort 
obscure,  et  le  sera  toujours,  faute  de  documents  ;  elle  est  enfin, 
dans  son  indigence,  d'une  extrême  monotonie,  et  ne  comporte 
guère  que  des  récits  de  batailles  ou  de  révoltes.  Si  l'on  songe 
qu'elle  embrasse  une  période  de  deux  siècles,  et  qu'elle  a 
été  fréquemment  traitée,  on  se  demandera  sans  doute  :  pour- 
quoi de  nouvelles  Recherches  sur  une  matière  aussi  rebattue, 
aussi  vaste  et  aussi  pauvre  ? 

Dégrossie  par  les  grands  érudits  des  xvie,  XVIIe  et  XVIIIe  siè- 
cles, trop  délaissée  au  xixe,  l'histoire  du  haut  moyen  âge 
asturo-léonais  (718-1037)  est  presque  entièrement  à  refaire, 
malgré  les  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu1.  Bon  nombre 
de  questions  ont  été  négligées,  ou  effleurées  à  peine  ;  d'autres 
n'ont  plus  été  abordées  depuis  Florez  ou  Risco  ;  trop  souvent 

1.  On  trouvera  la  liste  de  ces  travaux  (arrêtée  à  la  fin  de  1917)  dans 
l'excellent  répertoire  de  B.  Sânchez  Alonso,  Fuentes  de  la  historia 
espanola,   I   (Madrid,    1919,  in-8°),   pp.   39-41    (cf.  pp.   36-39). 
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aussi,  naguère  comme  jadis,  on  s'est  hâté  de  construire  avant 
d'avoir  soumis  les  matériaux  à  de  sévères  épreuves  de  résis- 
tance. L'édifice  de\ant  être  rebâti,  il  nous  a  paru  logique  de 
le  reprendre  à  la  base  :  l'histoire  du  royaume  asturien  marque 
en  effet  le  point  de  départ  d'une  évolution  plusieurs  fois  sécu- 
laire, et  commande  une  phase  essentielle  du  développement 
politique  de  l'Espagne. 

A  cette  raison  d'ordre  spéculatif  s'en  ajoute  une  autre, 
d'ordre  pratique,  mais  décisive.  S'il  est  vrai  que  l'Espagne 
médiévale  soit  très  imparfaitement  connue,  il  faut  bien  con- 
venir que  toute  tentative  d'investigation  méthodique  se 
heurte  à  des  difficultés  presque  insurmontables.  Enfouis 
dans  des  collections  particulières  du  Maghreb,  de  l'Egypte 
ou  de  l'Orient,  des  ouvrages  arabes  qui,  selon  les  experts, 
auraient  une  importance  considérable,  demeurent  inacces- 
sibles; gardés  dans  des  dépôts  privés  dont  la  porte  reste 
obstinément  close  ou  ne  s'entr'ouvre  qu'à  regret,  une  foule 
de  documents  latins  fort  précieux  échappe  au  commun  des 
chercheurs.  Ceux-ci  doivent,  en  règle  générale,  se  borner 
aux  ressources  que  leur  offrent  soit  les  recueils  imprimés, 
soit  les  dépôts  publics  :  autant  avouer  que  plus  d'un  sujet 
est,  en  quelque  sorte,  frappé  d'interdit.  Par  exception,  on 
pouvait  réunir  presque  toutes  les  pièces  concernant  l'histoire 
du  royaume  asturien  ;  et  tel  est  le  second  motif  pour  lequel 
nous  avons  étudié  cette  histoire,  si  ingrate  qu'elle  fût. 

Les  présentes  Recherches  se  divisent  en  deux  parties  : 
l'une,  consacrée  à  l'examen  des  sources  ;  l'autre,  à  l'exposé 
des  faits,  quelques  discussions  et  notes  complémentaires 
étant  rejetées  en  appendice.  La  place  accordée  à  la  première 
partie  semblera  peut-être  excessive  ;  elle  le  serait,  si  la  valeur 
de  tous  les  textes,  tant  latins  qu'arabes,  avait  été  déterminée 
avec  précision1.  Mais,  en  l'état  actuel,  s'abstenir  de  critiquer 

i.  Pour  les  sources  narratives,  nous  rappellerons  ici,  une  fois  pour 
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les  sources,  —  au  moins,  les  plus  importantes  d'entre  elles  l,  — 
c'eût  été  risquer  d'utiliser,  à  côté  de  témoignages  essentiels, 
des  témoignages  médiocres  ou  franchement  mauvais  ;  c'eût 
été  encombrer,  une  fois  de  plus,  l'histoire  asturienne  de  faits 
controuvés  ou  par  trop  douteux  ;  c'eût  été,  enfin,  mécon- 
naître l'unique  moyen  de  renouveler,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, une  matière  sur  laquelle  on  ne  saurait  guère  apporter 
d'inédit. 

Quant  à  l'exposé  des  faits,  il  ne  nous  appartient  pas  d'en 
noter  les  caractéristiques  2.  Tout  au  plus  nous  sera-t-il  per- 
mis d'en  marquer  l'orientation  et  les  tendances,  en  reprodui- 
sant ces  quelques  paroles  de  Fustel  de  Coulanges  i  :  «  Il  y  a 
«  deux  sortes  d'esprits  :  ceux  qui  sont  enclins  à  croire  et 
«  ceux  qui  penchent  toujours  vers  le  doute.  Il  y  a  aussi  deux 
«  écoles  d'érudits  :  ceux  qui  pensent  que  tout  a  été  dit  et  qu'à 
«  moins  de  trouver  des  documents  nouveaux,  il  n'y  a  plus 
«  qu'à  se  tenir  aux  derniers  travaux  des  modernes  ;  et  il  y  a 

toutes,  les  guides  généraux  de  R.  Ballester  y  Castell,  Las  fuentes  nar- 
rativas  de  la  historia  de  Espana  durante  la  edad  média.  Palma  de  Ma- 
llorca,  1908,  in-8°;  F.  Pons  Boigues,  Ensayo  bio-bibliogrâfico  sobre 
los  historiadores  y  geôgrafos  arâbigo-espanoles.  Madrid,  1898,  in-40, 
et  C.  Brockelmann,  Geschichte  der  arabischen  Litteratur.  Weimar,  puis 
Berlin,    1898-1902,    2   vol.   in-8°. 

1.  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  de  côté  les  fausses  chroniques, 
notamment  les  élucubrations  de  Faustino  de  Borbon  (Cartas  para 
ilustrar  la  historia  de  la  Espana  arabe.  Madrid,  1796,  in-40)  '•  ^a  Chro- 
nique d'Alphonse,  abbé  de  Sahagun  (mentionnée  par  Pellicer,  Ber- 
ganza,  Escalona,  etc.)  ;  le  Chronicon  Ovetense  (texte  dans  Ferreras, 
Historia  de  Espana,  XVI,  1727,  app.,  pp.  59-66),  qu'a  vainement 
tenté  de  réhabiliter  Juan  Menéndez  Pidal,  dans  Revista  de  Archivos, 
X  (1904),  p.  285;  la  Chronique  de  Diego  Martin  Idiaquez  (texte  et 
critique  dans  M.  C.  Vigil,  Colecciôn  histôrico-diplomâtica  del  Ayun- 
tamiento  de  Oviedo.  Oviedo,  1889,  gr.  in-4°,  pp.  289-291),  etc. 

2.  Une  simple  remarque  :  si  ce  travail  avait  paru  à  sa  date,  soit 
vers  191 1  (cf.  Revue  Hispanique,  XXIII,  1910,  p.  238,  n.  7),  peut-être 
aurait-il  semblé,  sur  certains  points,  plus  original. 

3.  Fustel  de  Coulanges,  Questions  historiques  (Paris,  1893,  in-8°), 
P-  403- 
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«  ceux  que  les  plus  beaux  travaux   de   l'érudition   moderne 

«  ne  satisfont  pas  pleinement,  qui  doutent  de  la  parole  du 

«  maître,  chez  qui  la  conviction  n'entre  pas  aisément  et  qui 

«  d'instinct  croient  qu'il  y  a  toujours  à  chercher.  » 


PREMIERE    PARTIE 
LES   SOURCES 


CHAPITRE  PREMIER 


LES     SOURCES     NARRATIVES     LATINES     DES     IXe-XIe      SIECLES 


Aussi  rares  que  brefs,  les  plus  anciens  textes  narratifs 
que  l'on  possède  sont  :  i°  la  Chronique  dite  d'Alphonse  III 
ou  de  Sébastien  de  Salamanque  ;  2°  la  Chronique  dite  d'Al- 
belda  ou  de  San  Millan  ;  30  la  Chronique  attribuée  à  Sampiro  ; 
40  quelques  annales  ;  50  une  vie  de  saint.  —  Sauf  erreur,  il 
faut  renoncer  à  effectuer,  dans  ce  domaine,  de  fructueuses 
découvertes,  certaines  chroniques  paraissant  à  tout  jamais 
perdues  x,  et  d'autres  n'ayant  existé  que  par  hypothèse  2. 

I.  —  La  Chronique  dite  d'Alphonse  III. 

Englobant  l'histoire  des  derniers  rois  wisigoths,  de  Wamba 
à  Rodrigue  (672-711),  et  celle  des  rois  asturiens,  de  Pelage 


1.  Par  exemple,  YEpitome  temporum  qu'avait  écrit  l'auteur  de  la 
Continnatio  hispana  a.  ~]54. 

2.  Par  exemple,  la  source  d'où  dériveraient  partiellement  la  Chro- 
nique dite  d'Alphonse  III  et  le  Chronicon  Albeldense  ;  par  exemple 
aussi,  les  sources  écrites  que  Sampiro  aurait  peut-être  utilisées,  d'après 
Amador  de  los  Rios,  Historia  critica  de  la  literatura  espanola,  II 
(Madrid,   1862,  in-8),  p.   150,  texte  et  note  2. 
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à  Ordono  Ier  (718-866),  la  Chronique  dite  d'Alphonse  III 
s'est  conservée  sous  quatre  formes  différentes  x  :  i°  la  rédac- 
tion primitive  (.4),  composée  dans  les  Asturies,  et  probable- 
ment à  Oviedo  même,  aux  environs  de  l'année  877,  par  un 
auteur  qu'on  ne  saurait  identifier  avec  certitude  ;  20  une 
refonte  (B),  antérieure  au  xie  siècle,  et  que  caractérisent, 
outre  diverses  interpolations,  de  très  nombreuses  variantes 
de  forme  ;  30  une  version  de  A,  interpolée  au  xne  siècle  (C) 
par  Pelage,  évêque  d'Oviedo,  et  insérée  par  lui  dans  son  Liber 
Chronicorum  ;  40  une  version  de  B,  interpolée  au  xne  siècle 
également  (D)  par  le  compilateur  anonyme  de  la  Chronique 
léonaise.  De  ces  quatre  textes,  il  n'en  est  qu'un  —  le  premier 
—  qui  puisse  nous  intéresser  ici  2. 

Rédigée  à  l'imitation  de  l'Historia  Gothorum  d'Isidore  de 
Séville 3,  c'est-à-dire  divisée  par  règnes  et  présentant  une  suite 
de   biographies    royales,    l'œuvre    du    Pseudo-Alphonse    est, 


1.  Voir  Crônica  de  Alfonso  III.  Ediciôn  preparada  por  Z.  Garcia 
Villada.  Madrid,  1918,  in-8.  Cf.  M.  Gômez-Moreno,  dans  Bol.  de  la 
R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXXIII  (1918),  pp.  54-58  ;  G.  Cirot,  dans  Bul- 
letin Hispanique,  XXI  (1919),  pp.  1-8  ;  voir  aussi  Revue  des  Biblio- 
thèques, XXIX  (1919),  pp.  129-136  et  nos  Remarques  sur  la  Chronique 
dite  d' Alphonse  III,  dans  Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  323- 
381.  —  L'édition  du  P.  Garcia  Villada  et  les  articles  cités  annulent 
les  travaux  antérieurs. 

2.  Sauf  avis  contraire,  nos  citations  se  réfèrent  toutes  au  texte  A, 
et  à  l'édition  Garcia  Villada. 

3.  Cf.  Tailhan,  Bibliothèques  espagnoles  du  haut  moyen  âge,  dans 
Ch.  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  IV  (Paris,  1877,  gr.  in-40), 
p.  336  :  «  Il  est...  de  toute  évidence  qu'Alphonse  III  a  composé  l'his- 
«  toire  des  rois  ses  prédécesseurs,  à  l'imitation  de  la  chronique  des 
«  Wisigoths  que  nous  a  laissée  saint  Isidore  de  Séville.  »  L'imitation 
est  flagrante  et  se  manifeste  même  dans  le  détail  du  style.  Exemples. 
Isidore  (éd.  Mommsen,  Chronica  minora,  II,  p.  267  et  suiv.),  ch.  15  : 
«  Alaricus...  nomine  quidem  Christianus,  sed  professione  haereticus  »  ; 
Pseudo- Alphonse,  ch.  25  :  «  Muza  quidam  nomine,  natione  Gothus, 
«  sed  ritu  Mamentiano.  »  —  Isidore,  ch.  58  :  «  Wittericus  y£gm<m,  quod 
«  vivente  illo  invaserat,  vindicat  annis  VII  »  ;  Pseudo- Alphonse,  ch.  19  : 
«  Maurecatus  autem  regnum  quod  callide  invasit,  per  sex  annos  vin- 
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ainsi  que  son  modèle,  d'une  lamentable  pauvreté.  Qu'il  s'agisse 
des  derniers  rois  wisigoths  ou  de  rois  asturiens  de  second  plan  ; 
qu'il  s'agisse  même  des  rois  asturiens  les  plus  célèbres, 
ou  les  plus  rapprochés  de  lui,  le  chroniqueur  ne  consigne 
jamais  qu'un  tout  petit  nombre  de  faits.  Pelage  a  fondé  la 
monarchie  asturienne  et  régné  pendant  dix-neuf  ans  :  un  seul 
événement  est  rapporté,  soit  la  bataille  de  Covadonga  et  la 
défaite  consécutive  de  Munuza  (ch.  8-n).  —  Alphonse  Ier  a 
reculé  de  façon  inespérée  les  frontières  du  nouveau  royaume 
et  consolidé  son  existence  :  pêle-mêle  et  comme  à  la  hâte 
sont  énumérés,  d'une  part,  les  villes  ou  bourgades  recon- 
quises (ch.  13),  d'autre  part,  les  territoires  repeuplés 
(ch.  14)  ;  mais,  en  dehors  de  ces  mentions  sommaires,  il  n'y 
a  rien,  hormis  une  relation  de  miracle  (ch.  15).  —  Alphonse  II 
a  gardé  le  pouvoir  pendant  cinquante-deux  ans  et,  durant  ce 
demi-siècle,  l'état  asturien  a  traversé  une  crise  très  grave  : 
d'après  la  Chronique  (ch.  21-22),  Alphonse  II  aurait  simple- 
ment repoussé  une  invasion  arabe  en  794,  bâti  des  églises 
et  des  palais,  battu  deux  autres  armées  musulmanes  et  maté 
le  rebelle  Mahmoud  de  Mérida.  —  Le  Pseudo-Alphonse  est, 
sans  nul  doute,  contemporain  d'Ordoho  Ier  :  le  repeuplement 
de  quelques  villes,  une  révolte  des  Vascons,  la  défaite  de 
Moûsa,  la  prise  de  Coria  et  Talamanca,  l'incursion  normande 
de  859-860,  voilà,  à  quelques  allusions  près,  les  seuls  rensei- 
gnements qui  nous  soient  transmis  (ch.  25-26). 

De  même  qu'Isidore  de  Séville,  le  Pseudo- Alphonse,  non 
content  de  relater  très  peu  de  faits,  ne  consacre  d'habitude 
à  chacun  d'eux  que  quelques  mots.  Des  récits  tant  soit  peu 
circonstanciés  (pénitence  forcée  du  roi  Wamba,  soulèvement 


«  dicavit.  »  —  Isidore,  ch.  62  :  «  Suinthila  gratia  divina  regni  suscepit 
«  sceptra  »;  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Qui  [Adefonsus  I]  cum  gratta 
«  divina  regni  suscepit  sceptra.  »  Il  ne  faut  donc  pas  dire  avec  le  P.  Gar- 
cia Villada,  op.  cit.,  p.  39,  que  le  Pseudo- Alphonse  avait  de  l'Historia 
Gothorum  un  «  conocimiento...  muy  superficial  ». 
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de  Mahmoud,  révolte  de  Nepociano),  ne  se  rencontrent  qu'à 
de  rares  intervalles  (ch.  3,  22  et  23)  ;  des  récits  vraiment 
détaillés  (bataille  de  Covadonga,  exploits  de  Moûsa),  font 
exception  et  presque  tache  (ch.  9-10  et  25-26).  En  revanche, 
il  arrive  souvent  que  l'exposé  soit  si  concis  qu'il  en  devienne 
obscur  :  pourquoi  les  Galiciens  s'insurgèrent-ils  contre  Fruela, 
puis  contre  Silo  (ch.  16  et  18),  et  où  se  trouvait,  lors  de  la 
première  révolte,  le  centre  du  mouvement  ?  Pourquoi  les 
Vascons  tentèrent-ils  de  secouer  le  joug  sous  Fruela  et  Or- 
dono  Ier  (ch.  16  et  25),  et  qu'étaient  au  juste  ces  Vascons  ? 
Pourquoi  Aurelio  et  Silo  ont-ils  vécu  en  paix  avec  les  Arabes 
(ch.  17  et  18),  alors  que  leurs  prédécesseurs  et  successeurs 
ont  bataillé  contre  les  Infidèles  ?  Pourquoi,  sous  le  règne 
d'Aurelio  (ch.  17),  les  esclaves  ont-ils  pris  les  armes  contre 
leurs  maîtres,  et  quels  étaient  ces  esclaves  ?  Autant  de  ques- 
tions que  le  narrateur  laisse  sans  réponse.  Ajoutez  à  cela  que, 
par  ailleurs,  le  Pseudo-Alphonse  tait  de  propos  délibéré  tels 
détails  qui  nous  seraient  utiles  :  il  écrit  que  Ramire  Ier  ré- 
prima de  fréquentes  rébellions  I,  mais  il  en  mentionne  deux 
seulement  ;  que  Lope  ben  Moûsa  combattit  les  Arabes  aux 
côtés  d'Ordono  Ier,  mais  il  ne  dit  pas  en  quelles  circonstances  2; 
qu'Ordoho  Ier  lutta  à  maintes  reprises  contre  les  Musulmans 
et  s'empara  de  maintes  villes3,  mais  il  ne  note  qu'une  ren- 
contre avec  les  Arabes  et  se  borne  à  nommer  deux  des  places 
reconquises. 

Autre  défaut,  non  moins  grave.  Comme  Isidore  de  Séville, 
le    Pseudo-Alphonse   n'a    cure   de    fixer   dans    le   temps   les 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  24  :  «  Intérim  Ranimirus  princeps  bellis 
«  civilibus  saepe  impulsus  est.   » 

2.  Idem,  ch.  26  :  «...  postea  vero  cum  eo  [Ordonio]  ad  versus  Caldeos 
«  praelia  multa  gessit.  » 

3.  Idem,  ch.  25  :  «  Adversus  Caldeos  saepissime  praeliatus  est,  et 
u  triumphavit  in  primordio  regni  sui  »  ;  ch.  26  :  «  Multas  et  alias  civi- 
«  tates  iam  saepe  dictus  Ordonius  rex  praeliando  cepit.  » 
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événements  qu'il  rapporte.  Sauf  exception,  il  marque  la  date 
finale  de  chaque  règne  l,  —  encore  ne  précise-t-il  ni  le  mois, 
ni  le  jour  ;  mais,  à  part  ces  dates  finales,  il  n'en  indique  que 
deux  autres,  implicitement  du  reste  et  non  sans  faire  erreur 
pour  l'une  d'elles  (invasion  de  794,  et  invasion  de  816,  placée 
ici  en  821)  2.  Est-on  sûr,  du  moins,  que  l'ordre  adopté  dans 
le  récit  corresponde  à  la  succession  réelle  des  faits  ?  Occasion- 
nellement cet  ordre  sera  reconnu  exact  :  ainsi,  il  n'est  pas 
douteux  que  la  campagne  de  816  soit  antérieure  au  soulève- 
ment de  Mahmoud  3.  Mais,  en  maints  endroits,  l'incertitude 
ne  peut  être  levée,  et  l'on  ne  sait,  par  exemple,  si  la  rébellion 
d'Aldroito  et  de  Piniolo  suivit  le  débarquement  des  Nor- 
mands à  Gijon  en  844,  ou  si  la  prise  de  Coda  et  Talamanca 
fut  effectuée  avant  l'attaque  de  la  Galice,  en  859-860,  par 
les  bandes  normandes. 

Pauvre  de  faits,  dépourvu  de  dates,  ou  peu  s'en  faut, 
l'ouvrage  est-il  cependant  digne  de  foi  ?  L'auteur  a  certaine- 
ment utilisé  quelques  sources  écrites  4  :  il  cite  lui-même  Julien 
de  Tolède,  auquel  il  renvoie  (ch.  2)  5  ;  il  a  probablement  connu 
la  Continuatiu  hispana  a.  j5^6;  d'autre  part,  il  avait  sous  les 
yeux  des  listes  des  rois  wisigoths  et  asturiens,  analogues  à 
celles  que  nous  rencontrons  dans  divers  documents  7  ;  peut- 


1.  La  date  finale  n'est  pas  donnée  pour  Wamba  (ch.  3),  Rodrigue 
(ch.  7),  Fruela  (ch.   16),  Ordono  (ch.  26). 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  21  :  «  Huius  regni  anno  tertio  Arabum 
«  exercitus  »,  etc.  (c'est  l'expédition  de  794)  ;  ch.  22  :  «  Huius  regni  anno 
«  XXX  geminus  Caldeorum  exercitus»,  etc.  (c'est  l'expédition  de  816). 

3.  La  défaite  et.  la  mort  de  Mahmoud  se  placent,  d'après  les  sources 
arabes,  en  840. 

4.  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  indications  contraires  contenues 
dans  la  lettre-préface  d'Alphonse  III  à  Sébastien,  cette  lettre  étant 
fort  suspecte.  Cf.  Revue  Hispanique,   XLVI   (1919),  pp.  324-328. 

5.  Cf.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  p.  40. 

6.  Garcia  Villada,   op.   cit.,   pp.    41-43. 

7.  Sans  le  secours  de  ces  mémentos,  jamais  l'auteur  n'aurait  pu 
préciser  la  durée  de  chaque  règne. 
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être  même  s'est-il  servi  d'autres  textes,  aujourd'hui  perdus  *. 
Mais  il  a  surtout  utilisé  des  sources  orales.  C'est  sur  des  tra- 
ditions orales  que  sont  fondés,  du  moins  en  grande  partie, 
les  chapitres  relatifs  à  YVamba  et  aux  successeurs  de  ce  der- 
nier, jusqu'à  Rodrigue  inclus  (ch.  2-7)  ;  et  telles  de  ces  tra- 
ditions étaient  même  corrompues  et  déformées,  puisque  le 
Witiza  de  l'histoire,  prince  clément  et  pieux,  se  transforme 
ici  en  un  tyran  débauché  et  cruel  2.  Pareillement,  ce  sont  des 
traditions  orales  qui  constituent  la  trame  des  chapitres  relatifs 
à  Pelage  et  à  la  bataille  de  Covadonga,  ainsi  qu'aux  succes- 
seurs de  Pelage,  jusqu'à  Bermude  Ier  (ch.  8-20)  ;  et  ce  sont, 
principalement  pour  Pelage  et  Alphonse  Ier,  des  traditions 
impures  ou  délibérément  altérées,  puisque  deux  faits,  l'un 
essentiel,  l'autre  secondaire,  soit  la  bataille  de  Covadonga 
et  la  mort  d'Alphonse  Ier,  sont  racontés  l'un  et  l'autre  avec 
un  goût  très  prononcé  pour  le  merveilleux  et  sans  aucun 
souci  de  la  vraisemblance  \ 

A  partir  du  règne  d'Alphonse  II  (ch.  21),  la  qualité  de  l'in- 
formation s'améliore.  L'auteur  a  dû  recueillir  le  témoignage 
de  contemporains  d'Alphonse  II  ;  lui-même  avait  peut-être 


1.  Le  P.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  pp.  43-44,  suppose  qu'il  s'est  servi 
d'une  source  à  laquelle  aurait  également  puisé  le  rédacteur  du  Chro- 
nicon  Albeldense.  Sur  ce  point,  qui  nous  paraît  douteux,  voir  Revue 
Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  342  et  suiv. 

2.  Sur  la  façon  dont  s'est  formée  la  légende  de  Witiza,  consulter 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.  (Leyde,  1881,  2  vol.  in-8°),  I,  pp.  15-19;  sur 
la  légende  proprement  dite,  voir  Tailhan,  Anonyme  de  Cor  doue  (Paris, 
1885,  in-fol.),  pp.  159-166. 

3.  Cf.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  pp.  45-46.  —  Dans  les  chapitres  aux- 
quels nous  faisons  allusion,  le  Pseudo-Alphonse  accumule  les  citations 
de  l'Écriture  (ch.  9,  11  et  15),  les  souvenirs  bibliques  (ch.  10,  in  fine), 
et  les  protestations  de  bonne  foi  (ch.  10  et  15).  Ces  dernières  sont 
même  de  nature  à  faire  douter  de  la  crédulité  de  l'auteur.  Cf.  au  ch.  10, 
les  mots  :  «  Non  istud  miraculum  inane  aut  fabulosum  putetis  »,  et, 
au  ch.  15,  la  phrase  :  «  Hoc  verum  esse  prorsus  cognoscite,  nec  fabu- 
«  losum  dictum  putetis,  alioquin  tacere  magis  eligerem,  quam  falsa 
«  promere  maluissem.   » 
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atteint  l'âge  d'homme  à  l'époque  de  Ramire,  et  il  l'avait 
sûrement  atteint  au  temps  d'Ordono  Ier.  Aussi,  en  cette 
portion  de  la  chronique,  mérite-t-il  plus  de  confiance  I.  En- 
tendons-nous :  quand  d'autres  textes  permettent  de  le  con- 
trôler, nous  ne  le  trouvons  pas  en  défaut  ;  nous  constatons, 
au  contraire,  en  dépit  de  quelques  divergences,  qu'il  respecte 
la  vérité  2  ;  et  nous  regrettons  uniquement  qu'il  donne  une 
importance  excessive  à  de  simples  épisodes,  tels  que  la  rébel- 
lion de  Mahmoud,  ou  la  défaite  de  Moûsa. 

Mais  cela  étant  noté,  on  reconnaîtra  que,  même  en  ces 
chapitres  où  le  détail  paraît  exact,  l'ensemble  est  nettement 
tendancieux.  A  s'en  tenir  aux  seules  assertions  du  Pseudo- 
Alphonse, on  se  représenterait  fort  imparfaitement  ce  qu'a 
été  l'Espagne  wisigothique,  de  672  à  711  ;  or,  si  l'on  ne  dis- 
posait pas  d'autres  sources,  une  bonne  partie  de  l'histoire 
du  royaume  asturien  serait  presque  totalement  ignorée.  Il 
est  en  effet  une  catégorie  d'événements  que  le  chroniqueur 
passe  sous  silence,  ou  note  à  peine  ;  savoir  les  rapports  entre 
émirs  de  Cordoue  et  rois  d'Oviedo.  Il  semblerait,  à  lire  notre 
texte,  que  ces  rapports  eussent  été  assez  rares  ;  que  les  ren- 
contres entre  Chrétiens  et  Infidèles  se  fussent  toujours  ter- 
minées à  l'avantage  des  premiers  ;  que  les  pertes  subies  par 
les   Musulmans   eussent   toujours   été   considérables  3.    Mais, 

1.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  p.  46. 

2.  Ainsi,  il  est  certain  qu'Alphonse  II  vainquit  les  Arabes  dans  les 
Asturies,  à  Lutos,  et  plus  tard  en  Galice  ;  que  le  rebelle  Mahmoud 
de  Mérida  fut  par  lui  mis  à  la  raison  ;  que  Ramire  eut  à  deux  reprises 
l'occasion  de  lutter  contre  les  Infidèles,  sinon  de  les  battre  ;  qu'en 
844,  les  Normands,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la  Galice,  allèrent 
piller  Séville,  et  qu'en  859-860,  ils  firent  voile  vers  Nekour,  en  Mau- 
ritanie,   etc. 

3.  L'auteur  mentionne  même  les  défaites  de  l'ennemi  avec  une  joie 
mal  contenue  ;  cf.  Herculano,  Historia  de  Portugal,  III  (5e  éd.  Lisboa, 
1891,  in-8°),  p.  167,  qui  remarque  «  um  certo  enthusiasmo  feroz  », 
et  M.  Gômez-Moreno,  loc.  cit.,  p.  55,  qui  note  des  traces  de  «  jactan- 
«  cias  de  barbarie  guerrera  ». 
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ainsi  présentée,  l'histoire  est  fausse  :  l'époque  d'Alphonse  II, 
de  Ramire  et  d'Ordono  est  précisément  celle  où  les  émirs 
de  Cordoue  ont  le  plus  guerroyé  contre  le  royaume  des  Astu- 
ries  et  se  sont  le  plus  acharnés  à  le  combattre,  multipliant 
les  expéditions  et  les  entreprises  ;  c'est  également  celle  où, 
malgré  quelques  succès,  les  Asturiens  ont  essuyé  les  défaites 
les  plus  répétées  et  couru  les  plus  graves  périls.  De  ces  défaites, 
de  ces  périls,  de  cette  existence  souvent  troublée  et  parfois 
incertaine,  le  Pseudo-Alphonse  ne  souffle  pas  mot.  Il  omet 
tous  ces  événements,  nous  montre  la  royauté  constamment 
victorieuse,  et  ne  nous  laisse  même  pas  soupçonner  les  revers 
éprouvés  par  elle  I  ;  bref,  il  fait  œuvre  de  chroniqueur  offi- 
cieux, sinon  officiel.  Ainsi  procéderont  du  reste  ses  continua- 
teurs, Sampiro  et  Pelage,  lesquels  se  modèleront  sur  lui  à 
cet  égard  et  à  d'autres  encore  2. 


i.  Telle  n'était  pas  l'opinion  de  Tailhan,  Bibliothèques,  pp.  339-341, 
qui  écrivait  notamment,  pp.  340-341  :  «  Tous  ces  chroniqueurs... 
«  aiment  la  vérité...  ils  la  disent  telle  qu'ils  la  connaissent,  sans  réti- 
«  cence,  sans  dissimulation,  sans  mensonge,  qu'elle  soit  ou  non  favo- 
«  rable  à  la  cause...  [des  chrétiens].  Si  les  chrétiens  sont  battus,  ils 
«  l'avouent  franchement...  Jamais  aussi  on  ne  les  surprend...  étran- 
«  glant  entre  deux  lignes  le  narré  d'une  époque  néfaste.  »  Cf.  aussi 
p.  341,  n.  4  :  «  A  leurs  yeux,  les  razzias  ou  même  les  ceiphas  annuelles 
«  et  bisannuelles,  sur  lesquelles  l'habitude  les  avait  blasés,  tombent 
«  au  rang  de  ces  faits  secondaires  dont  ils  ne  parlent  que  par  exception.» 

2.  De  même  que  la  chronique  du  Pseudo-Alphonse,  celles  de  Sam- 
piro et  de  Pelage  ont  pour  caractéristiques,  outre  leur  brièveté  : 
i°  d'être  très  postérieures  à  la  plupart  des  faits  relatés  (Sampiro, 
qui  écrivait  au  plus  tôt  à  la  fin  du  xe  siècle,  commence  en  866  ;  Pelage, 
qui  travaillait  après  1109,  remonte  jusqu'en  982)  ;  20  de  reposer, 
en  majeure  partie,  non  sur  des  documents  écrits,  mais  sur  la  tradition 
orale  (ce  qui  explique  à  la  fois  l'indigence  de  l'information  et  l'absence 
presque  complète  de  dates)  ;  30  de  cacher,  autant  que  possible,  les 
défaites  et  les  humiliations  infligées  au  souverain  par  les  ennemis 
du  dehors,  et  même  du  dedans.  — -  Noter  aussi  que  l'ensemble  de  ces 
trois  chroniques  constitue  une  sorte  de  chronique  «  royale  »,  de  récit 
officieux,  écrit  sous  l'inspiration  directe  du  pouvoir  central. 
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II.  —  La  Chronique  d'Albelda. 

La  Chronique  dite  d'Albelda  ou  de  San  Millau  (Mommsen  l'ap- 
pelait, non  sans  raison,  Epitome  Ovetensis  a.  DCCCLXXXI1I) 
est  un  abrégé  d'histoire  universelle  dont  il  existe  trois  rédac- 
tions principales  :  celles  du  Tumbo  negro  de  Santiago,  de  San 
Millan  et  du  Codex  Vigilanus,  respectivement  représentées 
par  les  éditions  :  i°  de  Pellicer  (1663)  ;  2°  de  Berganza  (1721) 
et  Juan  del  Saz  (1724)  ;  30  de  Ferreras  (1727)  et  Florez  (1756).1. 
En  tant  qu'abrégé  d'histoire  universelle,  cette  chronique 
mériterait  une  étude  spéciale,  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'en- 
treprendre :  il  suffira  de  rappeler  qu'elle  a  été  compilée  dans 
les  Asturies,  et  probablement  à  Oviedo  ;  qu'elle  fut  écrite 
en  881,  mais  reprise  ensuite  et  achevée  en  883  ;  qu'elle  est 
anonyme  et  paraît  devoir  le  rester  2  ;  qu'abstraction  faite  de 
préliminaires  disparates,  elle  se  décompose  en  quatre  grands 
chapitres,  dont  un,  intitulé  Ordo  Gothorum  Ovetensium  Regum 
commence  à  Pelage  et  s'arrête  à  la  dix-huitième  année  du 
règne  d'Alphonse  III.  Ce  chapitre   seul   sera   examiné   ici  3. 

1.  En  attendant  l'édition  que  prépare  M.  Gômez-Moreno,  consulter 
principalement  Mommsen,  Chronica  minora,  II  (1894),  pp.  370-375. 
Voir  aussi  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIII,  pp.  417-432  ;  Tailhan,  Biblio- 
thèques, pp.  336-337  ;  F.  Fita,  Sébastian,  obispo  de  Arcâvica  y  de 
Orense.  Su  crônica  y  la  del  rey  Alfonso  III,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad. 
de  la  Hist.,  XLI  (1902),  pp.  324-344.  —  Nous  suivrons  l'édition  de 
Florez,  op.  cit.,  pp.  433-464  (2e  éd.,  1782,  pp.  433-466),  bien  qu'elle 
ne  remplace  pas  absolument  les  précédentes,  notamment  celle  de 
Juan   del   Saz. 

2.  L'attribution  au  prêtre  Dulcidio,  proposée  par  Pellicer,  et  l'attri- 
bution à  Roman,  abbé  de  San  Millan,  proposée  par  Juan  del  Saz, 
ne  résistent  pas  à  la  critique  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  pp.  419-422.  Repre- 
nant une  hypothèse  émise  par  Gams,  Kirchengeschichte  von  Spaiiien, 
II,  2  (Regensburg,  1874,  in-8°),  p.  345,  n.  2,  le  P.  Fita,  aux  pp.  336 
et  suiv.  de  l'article  précité,  a  voulu  démontrer  que  l'auteur  est  Sébas- 
tian, évêque  d'Orense  ;  mais  nul  semblant  de  preuve  n'est  produit 
à   l'appui   de   cette   opinion. 

3.  Nous  éliminons  la  liste  des  rois  asturo-léonais,  de  Pelage  à  Ra- 
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A)  De  l'avènement  de  Pelage  à  la  mort  d'Ordono  Ier  (éd. 
Florez,  ch.  50-60),  l'auteur  résume,  sauf  erreur  d'optique,  le 
Pseudo- Alphonse,  en  adopte  habituellement  l'ordre  et  la 
chronologie,  en  extrait  même  à  plusieurs  reprises  des  expres- 
sions et  tournures  typiques  x.  Quoique  décharné,  surtout  au 
début,  ce  résumé  n'en  est  pas  moins  intéressant  :  car,  si  dépen- 
dant qu'il  soit  de  son  modèle,  il  n'en  est  pas  un  raccourci 
servile.  A  l'occasion,  il  s'en  sépare,  par  exemple  en  ce  qui 
concerne  la  durée  des  règnes  d'Aurelio,  Silo,  Mauregato  et 
Alphonse  II  -  ;  en  maints  endroits,  il  le  complète,  soit  qu'il 


mire  III  (éd.  Florez,  ch.  47-48),  que  contiennent  deux  recensions, 
celle  de  San  Millan  et  celle  du  Vigilanns.  Ramire  III  étant  monté 
sur  le  trône  en  967,  il  est  clair  que  cette  liste  a  été  ajoutée,  du  moins 
en  partie  (cf.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  337,  n.  3).  Opérant  une  cou- 
pure, déjà  pratiquée  par  Ferreras,  Florez,  op.  cit.,  p.  422  et  p.  449,  n.  5, 
considérait  les  mentions  antérieures  à  Garcia  Ier  (910-914)  comme  ap- 
partenant à  l'œuvre  parachevée  en  883,  ce  en  quoi  il  se  trompait. 
a)  D'après  le  Catalogue,  Pelage  serait  fils  d'un  certain  Bermude  et 
nepos  du  roi  Rodrigue  :  YOrdo  ignore  cette  généalogie  ;  b)  d'après 
le  Catalogue,  Alphonse  Ier  aurait  eu  pour  successeur  son  frère  Fruela  : 
YOrdo  indique  que  Fruela,  successeur  d'Alphonse  Ier,  était  fils,  et 
non  frère  de  celui-ci  ;  c)  le  Catalogue  omet  les  rois  Silo,  Mauregato 
et  Bermude,  que  YOrdo  mentionne  ;  d)  le  Catalogue  qualifie  l'usur- 
pateur Nepociano  de  cognatus  régis  Adefonsi  et  le  range  parmi  les 
rois  asturiens  :  rien  de  tel  dans  YOrdo  ;  e)  d'après  le  Catalogue,  Al- 
phonse III  se  serait  emparé  d'Ebrellos  et  ce  serait  même  son  principal 
titre  de  gloire  :  «  Adefonsus,  qui  allisit  Ebrellos  »  ;  YOrdo  ignore  cet 
événement.  —  Pareilles  discordances  sont  édifiantes.  Au  surplus, 
si  Ton  avait  pris  garde  à  une  note  de  Juan  del  Saz,  Chronica  de  Espana 
Emilianense  (Madrid,  1724,  in-16),  p.  70,  «  ad  N.  110  »,  on  aurait  vu 
que  la  liste  en  question  était  une  addition,  transcrite  en  marge  d'un 
des  manuscrits  de  San  Millan  (d'où  elle  a  passé  dans  le  Vigilanus).  — 
A  remarquer  que  le  Codex  de  Meyâ,  fol.  189  v,  contenait  une  liste 
des  rois  asturo-léonais  très  voisine  de  celle  qui  nous  occupe  ;  voir 
les  transcriptions  de  Palomarej  (Madrid,  Bibliothèque  de  l'Académie 
de  l'Histoire,  Est.  26,  gr.  ia,  D.  n°  9,  fol.  37  v-38  r)  et  de  Llobet  y  Mas 
(ibid.,  Est.  21,  gr.  3%  n°  28,  fol.  200  v). 

1.  Cf.  Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  342-351. 

2.  D'après  le  Pseudo-Alphonse,  Aurelio  régna  six  ans  et  mourut 
dans  la  septième  année  du  règne  (ch.  17)  ;  Silo,  neuf  ans,  «  et  decimo 
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mentionne  des  événements  inconnus  du  Pseudo-Alphonse, 
soit  qu'il  précise  certains  détails,  cite  tels  noms  de  personne 
ou  de  lieu,  et  consigne  telles  dates  nouvelles.  Il  nous  apprend 
ainsi  que  Witiza  avait  chassé  Pelage  de  Tolède  ;  que  Silo 
fit  de  Pravia  sa  capitale  ;  que,  sous  Bermude,  un  combat 
fut  livré,  en  Bureba,  aux  Musulmans  ;  qu'Alphonse  II  se  vit 
déposer  dans  la  onzième  année  du  règne  ;  que,  sous  Ordoiïo, 
les  Arabes  attaquèrent  par  mer  la  Galice.  De  même,  sans  cet 
abrégé  sommaire,  mais  cependant  précieux,  on  ignorerait 
que  Fruela  tua  son  frère  Vimarano  ob  invidiam  regni  ;  que 
Silo  vécut  en  paix  avec  les  Arabes  ob  causam  matris  ;  que  le 
défenseur  de  la  Galice  contre  les  Normands,  en  859-860, 
s'appelait  le  comte  Pedro  ;  que  Fruela  finit  ses  jours  à  Cangas 
et  Ramire  à  Liiïo  ;  que  Ramire  mourut  le  Ier  février  850  et 
Ordoiïo  le  26  mai  866,  etc. 

B)  A  partir  de  l'avènement  d'Alphonse  III  (ch.  61),  l'au- 
teur n'opère  plus,  semble-t-il,  que  sur  des  souvenirs  person- 
nels. Tout  d'abord,  il  énumère  un  assez  grand  nombre  de 
faits  :  usurpation  du  comte  Fruela,  révolte  des  Yascons, 
attaque  de  Léon  par  El-Mondhir,  défaite  des  Arabes  dans 
le  Bierzo,  prise  de  Deza,  Atienza  et  Coïmbre,  repeuplement 
de  la  Galice  et  du  Nord  du  Portugal,  incursion  des  Chrétiens 
jusqu'aux  environs  de  Mérida.  Mais  si  l'information  est  plus 
abondante,  l'allure  du  récit  reste  la  même  ;  les  faits  conti- 
nuent d'être  rapportés,  pour  la  plupart,  en  termes  très  brefs, 
comme  s'ils  remontaient  à  une  époque  déjà  lointaine  et, 
sauf  la  tentative  du  comte  Fruela,  survenue,  nous  dit-on, 
in  primo...  regni  anno,  aucun  de  ces  faits  n'est  daté,  même 
par  approximation,  leur  enchaînement  étant  marqué  par  des 

«  vitam  finivit  »  (ch.  18)  ;  Mauregato,  six  ans  (chu  19),  et  Alphonse  II, 
cinquante-deux  ans  (ch.  22).  Les  chiffres  donnés  par  le  Chron.  Al- 
beldense  sont  :  pour  Aurelio,  sept  ans  (ch.  54)  ;  pour  Silo,  neuf  (ch.  55)  ; 
pour  Mauregato,  cinq  (ch.  50)  ;  pour  Alphonse  II,  cinquante  et  un 
(ch.  58). 
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formules  vagues,  telles  que  illins  tempore  praeterito  jamque 
multo,  ipsisque  diebus,  ou  ejus  tempore.  Il  en  résulte  que, 
après  comme  avant  866,  nous  avons  devant  nous  une  sorte 
d'aide-mémoire,  où  s'accumulent  des  notes  rapides,  heurtées, 
sans  lien  entre  elles,  et  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  dont 
la  raison  nous  échappe. 

C)  Avec  l'année  877  (ch.  62,  in  fine),  une  transformation 
complète  se  produit.  L'auteur  cesse  d'écrire  une  chronique 
à  la  fois  hâtive  et  touffue  :  adoptant  l'ordre  chronologique, 
il  se  met  à  composer  des  annales,  et  à  raconter  posément,  à 
la  manière  d'un  témoin  bien  renseigné  et  soucieux  d'exacti- 
tude, un  petit  nombre  de  faits1.  Il  se  bornera  donc  à  mention- 
ner, sous  l'année  877,  la  capture  du  général  Hichâm  ben 
Abd  el-Azîz  et  le  rachat  ultérieur  de  ce  prisonnier  de  marque  ; 
sous  l'année  878  (ch.  63),  l'expédition  d'El-Mondhir  contre 
Astorga  et  Léon  ;  sous  l'année  881  (ch.  64),  une  chevauchée 
d'Alphonse  III  en  Lusitanie.  Mais  il  se  garde  d'oublier  les 


1.  Ces  annales  sont  annoncées  par  les  mots  :  «  Parvoque  proce- 
«  dente  tempore,  era  DCCCCXV  <>  ;  d'où  il  résulterait  que  tous  les  faits 
mentionnés  auparavant  sont  antérieurs  à  l'année  877.  Cependant, 
une  difficulté  se  présente.  D'abord,  l'édition  de  Juan  del  Saz,  ch.  122, 
p.  44,  porte,  au  lieu  de  procedente,  la  variante  precedenti  ;  ensuite, 
tandis  que  le  Chron.  Albeldense  cite  au  ch.  61  la  conquête  et  le  repeu- 
plement de  Coïmbre  :  «  Conibriam,  ab  inimicis  possessam,  eremavit, 
«  et  Gallaecis  postea  populavit  »,  nous  lisons,  à  l'année  878,  dans  la 
courte  annale  portugaise  appelée  Chronicon  Laurbanense  :  «  Era 
«  DCCCCXVI.  prendita  est  Conimbria  ad  Ermegildo  comité  »  (Port. 
Mon.  Hist.  Script.,  I,  p.  20).  Donc,  la  portion  du  Chron.  Albeldense 
rédigée  sous  forme  de  chronique  se  poursuivrait,  semble-t-il,  au  moins 
jusqu'en  878,  la  partie  rédigée  sous  forme  d'annales  commençant 
en  877.  Pour  expliquer  ce  chevauchement,  s'il  existe,  admettra-t-on 
que  l'auteur  —  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  dire  le  continuateur  — ■ 
a  fait  un  brusque  retour  en  arrière  et  repris  le  récit  un  peu  avant  la 
date  extrême  à  laquelle  il  l'avait  mené  ?  Cela  est  possible,  mais  n'est 
pas  rigoureusement  sûr  :  d'une  part  la  variante  precedenti  n'est  pas 
nécessairement  la  bonne  ;  d'autre  part,  la  date  que  donne  le  Chron. 
Laurbanense  a  pu  être  mal  transcrite. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  17 

détails  caractéristiques,  il  donne  des  précisions  comme  il 
n'en  avait  jusqu'alors  jamais  donné  \  La  sécheresse  à  laquelle 
il  nous  avait  habitués  a  disparu  ;  elle  a  même  si  bien  disparu 
que  le  récit  de  ces  trois  années  8yy,  878  et  881  tient  à  lui  seul 
plus  de  place  que  celui  de  toutes  les  révoltes,  invasions  mu- 
sulmanes ou  conquêtes  chrétiennes  des  années  866-876. 

Il  semble  que  le  rédacteur  ait  posé  la  plume  en  881  2.  A 
cet  endroit  la  tradition  manuscrite  s'accorde  en  effet  à  insé- 
rer une  formule  de  conclusion  (ch.  65)  \  laquelle,  dans  une 
famille  de  manuscrits,  est  elle-même  suivie  d'une  liste  en  vers 
des  évêques  de  l'époque,  et  d'un  éloge,  également  versifié, 
du  prince  régnant  4. 


1.  Ainsi,  il  indique  les  conditions  auxquelles  Hichâm  parvint  à  se 
libérer  ;  la  composition  de  l'une  des  armées  qui,  en  878,  attaquèrent 
les  Chrétiens  ;  l'itinéraire  que  le  roi  suivit  en  881  pour  atteindre  la 
Sierra  Morena. 

2.  Cf.  Florez,  op.  cit.,  pp.  423  et  429-431. 

3.  «  Ab  hoc  principe  omnia  templa  Domini  restaurantur,  et  civi- 
«  tas  in  Oveto  cum  regiis  aulis  aedificatur  ;  statque  scientia  clarus, 
«  vultu  et  habitu  staturaque  placidus.  Inflectatque  Dominus  ejus 
«  semper  animum,  ut  pie  regat  populum,  ut  post  longum  principatus 
«  imperium  de  regno  terrae  ad  regnum  transeat  caeli.  »  Comparer  les 
formules  de  conclusion,  d'ailleurs  beaucoup  plus  brèves,  qui  marquent 
le  terme  de  YOrdo  Gentis  Gothovum  (ch.  46),  des  paragraphes  consacrés 
aux  Arabes  (ch.  83)  et  de  Y  Explanatio   Gentis   Gothovum  (ch.  86). 

4.  Chron.  Albeldense,  éd.  Florez,  ch.  xi.  —  Ces  deux  morceaux 
—  liste  des  évêques  et  éloge  d'Alphonse  III  —  étaient  rejetés  dans 
les  pièces  liminaires  par  les  manuscrits  de  San  Millan;  cf.  éd.  Berganza, 
Antig'ùedades  de  Espana  (Madrid,  1719-21,  2  vol.  in-fol.),  II,  ch.  118, 
p.  550,  et  Juan  del  Saz,  op.  cit.,  ch.  10,  p.  14.  En  revanche,  les  manu- 
scrits du  recueil  inexactement  dénommé  Tumbo  negro  de  Santiago 
les  insèrent  à  la  place  ci-dessus  indiquée,  et  qui  est,  sans  nul  doute, 
leur  vraie  place  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  p.  429  et  Tailhan,  Bibliothèques, 
P-  337»  n-  3-  —  Le  P.  Fita,  loc.  cit.,  p.  341,  n'accepte,  à  cet  égard,  ni 
les  indications  que  donnaient  les  manuscrits  de  San  Millan,  ni  celles 
que  donnent  les  divers  exemplaires  du  Tumbo  negro.  Pour  lui,  la  for- 
mule Ab  hoc  principe,  la  liste  des  évêques  et  l'éloge  du  roi  doivent  être 
franchement  déplacés  et  reportés  tout  à  la  fin  de  YOrdo  Gothovum 
Ovetensium  Regum.  Cette  opinion  repose  sur  une  hypothèse  qu'infir- 
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D)  Mais  l'œuvre  ne  s'arrête  pas  là  ;  achevée  en  88 1,  elle  a 
été  continuée  deux  ans  après,  et,  dans  cette  continuation, 
l'exposé  acquiert  une  ampleur  inattendue,  tandis  que  le  cadre 
s'élargit.  L'auteur  raconte  tout  au  long  les  deux  campagnes 
d'El-Mondhir  en  882  et  883  (ch.  66-76)  ;  il  note  avec  soin  les 
étapes  successives  des  envahisseurs,  les  échecs  répétés  de 
ces  derniers,  les  négociations  entamées  par  eux  en  vue  de 
signer  la  paix  avec  Alphonse.  De  plus,  au  lieu  de  ne  considérer 
que  l'histoire  propre  du  royaume  asturien,  il  jette  au  loin 
ses  regards,  et  nous  révèle  l'action  du  roi  hors  des  frontières 
du  royaume  :  il  nous  montre  Alphonse  en  relations  d'amitié 
ou  d'alliance  avec  une  famille  d'ambitieux  roitelets  installés 
en  Aragon  et  en  Navarre,  les  Benoû  Moûsa  ;  il  s'attarde  même 
à  nous  entretenir  des  querelles  intestines  de  ces  remuants 
personnages,  et  nous  donne  ainsi,  à  l'année  882  (ch.  71-73), 
un  très  curieux  aperçu  d'histoire  musulmane.  C'est  donc 
d'après  des  impressions  toutes  fraîches  qu'a  été  écrite,  dans 
les  premiers  jours  de  novembre  883,  la  relation  de  ces  deux 
dernières  années  *,  —  relation  strictement  contemporaine, 
délibérément  étendue,  et  à  ces  deux  égards  unique  dans  toute 
l'historiographie   latine   du  haut  moyen   âge   espagnol  2. 

ment  et  la  tradition  manuscrite  et  l'examen  du  contexte,  à  savoir 
que  l'œuvre-  tout  entière  aurait  été  rédigée  d'un  seul  jet,  en  883 
(cf.  loc.  cit.,  pp.  337-339). 

1.  La  date  terminale  est  donnée,  non  dans  VOrdo  Gothorum  Ove- 
tensium  Regum  dont  le  dernier  paragraphe  (ch.  76)  est  ainsi  libellé  : 
«  Supradictus  quoque  Ababdella  legatos  pro  pace  et  gratia  régis 
«  nostri  saepius  dirigere  non  desinit  ;  sed  adhuc  perfectum  erit,  quod 
«  Domino  placuerit  »,  mais  au  ch.  80,  où  on  lit  :  «  Sub  uno  omnes 
«  anni  Arabum  in  Spaniam  CLXVIIII  et  die  III  idus  Novembris  inci- 
«  piunt  centesimum  septuagesimum  ;  et  de  praedicatione  iniquissimi 
«  Mahomat  in  Africa  sunt  CCLXX,  in  era  quae  nunc  discurrit 
«   DCCCCXXI.    » 

2.  L'auteur  du  Chron.  Albeldense,  qui  a  résumé  aux  ch.  2-12  et  14-38 
de  son  œuvre  la  Chronique  et  l'Historia  Gothorum  d'Isidore  de  Séville 
(cf.  Mommsen,  op.  cit.,  p.  373),  a  nécessairement  retenu  quelques 
expressions  de  son  modèle.  Exemples  .  Isidore,  Hist.   Goth.,  ch.  29  : 
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III.  —  La  Chronique  dite  de  Sampiro. 

Faisant  suite  à  l'œuvre  du  Pseudo- Alphonse,  et  communé- 
ment attribuée  à  Sampiro,  évêque  d'Astorga,  la  Chronique 
qui  s'étend  de  866  (avènement  d'Alphonse  III)  à  982  (mort 
de  Ramire  III),  nous  est  parvenue  comme  suit  '  :  le  Moine 
de  Silos  l'a  incorporée  à  sa  propre  chronique 2  ;  Pelage  d'Oviedo 
l'a  insérée  dans  son  Liber  Chronicorum  (d'où  elle  a  passé  dans 
le  Tumbo  negro  de  Santiago) i  ;  enfin,  le  compilateur  de  la 
Chronique  léonaise  l'a  également  transcrite  4.  —  Comparée 
à  la  rédaction  du  Moine  de  Silos,  celle  de  Pelage  apparaît 
comme  notoirement  interpolée  :  soupçonnées  déjà  par  Con- 
tador  de  Argote,  les  interventions  malencontreuses  de  l'évêque 
d'Oviedo  ont  été  mises  en  lumière  par  Florez  et  Risco  5.  Quant 


«  Virga  enim  furoris  clei  sunt  »  ;  Chron.  Albeld.,  ch.  59  :  «  Virga 
«  justitiae  fuit.  »  Isidore,  ch.  57  :  «  quem  in  primo  flore  adulescentiac  »  ; 
Chron.  Albeld.,  ch.  61  :  «  Istum  in  primo  flore  adulescentiae  ».  Isidore, 
ch.  55  :  «  tantam  in  animo  benignitatem  gessit  »  et  ch.  64  :  «  ita  ut...  pater 
pauperum  vocari  sit  dignus  »";  Chron.  Albeld.,  ch.  60  :  «  Cui  principi 
«  tanta  fuit  aninii  benignilas...  ut  Pater  gentium  vocari  sit  dignus.  » 

1.  Sur  cette  chronique,  voir  principalement  Florez,  Esp.  Sagr., 
XIV,  pp.  419-430. 

2.  Moine  de  Silos,  éd.  Florez,  ch.  48-67  (Esp.  Sagr.  XVII,  pp.  297- 
308)  ;  éd.  Santos  Coco  (Madrid,  1919,  in-8°),  pp.  41-57.  Se  rattache  à 
cette  rédaction  la  copie  partielle  qui  se  trouve  dans  le  ms.  n°  9880 
(ancien  Ee  92,  xvne  siècle),  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid. 

3.  Cette  rédaction  est  représentée  par  l'édition  de  Florez,  Esp. 
Sagr.,  XIV  (1758),  pp.  438-457  (2e  éd.,  1786,  pp.  452-472),  le  texte 
donné  par  Florez  annulant  ceux  de  Sandoval  (1615),  Ferreras  (1727) 
et  Berganza   (1729). 

4.  Chronique  léonaise,  éd.  G.  Cirot,  liv.  II,  ch.  39-46,  59-64,  66-73 
et  75  (Bulletin  Hispanique,  XIII,   1911,  pp.  403-407  et  pp.  410-420). 

5.  Contador  de  Argote,  Memorias  para  a  historia  ecclesiastica  de 
Braga,  III  (Lisboa,  1744,  in-40),  pp.  93  et  suiv.  ;  Florez,  Esp.  Sagr., 
XIV,  pp.  428-430  ;  Risco, 'Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  p.  126.  Cf.  Tailhan, 
Bibliothèques,   p.   311. 
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à  la  recension  de  la  Chronique  léonaise,  c'est  une  sorte  de 
compromis  entre  les  deux  rédactions  précédentes  \ 

Toutes  réserves  étant  faites  sur  la  personnalité  de  l'auteur  2, 
- —  laquelle  du  reste  importe  assez  peu,  —  il  n'est  pas  niable 
que  notre  chronique  ait  été  écrite  à  la  fin  du  xe  ou  au  début 
du  xie  siècle.  Que  vaut  ce  témoignage,  pour  le  moins  tardif, 
en  ce  qui  touche  le  règne  du  dernier  ^roi  asturien  ? 

A)    Déduction    faite    des    interpolations   reconnues  3,    une 


i.  Selon  M.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,  XVIII  (1916), 
p.  142,  la  rédaction  de  la  Chronique  léonaise  (B)  serait  intermédiaire 
entre  celle  du  Moine  de  Silos  (A)  et  celle  de  Sampiro  (C).  Mais  le  com- 
pilateur de  la  Chronique  léonaise  n'avait-il  pas  tout  simplement  devant 
lui  un  exemplaire  du  Liber  Chronicorum  auquel  il  aurait  fait  quelques 
emprunts  ? 

2.  C'est  uniquement  d'après  le  témoignage  de  Pelage  d'Oviedo, 
dans  la  préface  de  son  Liber  Chronicorum  que  l'on  attribue  à  Sampiro, 
évêque  d'Astorga,  la  chronique  qui  va  de  866  à  982  (cf.  Gômez- 
Moreno,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXXIII,  1918,  p.  57). 
Or,  Pelage  a  tenté  de  tromper  ses  lecteurs  sur  l'étendue  réelle  de  la 
Chronique,  puisqu'il  en  fixe  le  début  au  règne  d'Alphonse  II  (voir  le 
texte  de  ladite  préface  dans  Mommsen,  Chronica  minora,  II,  pp.  262- 
263).  N'aurait-il  pas,  en  outre,  confondu  deux  personnages  distincts 
savoir  :  i°  un  Sampiro,  qui  fut  notaire  sous  Bermude  II  (982-999) 
et  Alphonse  V  (999-1027),  comme  le  montrent  de  nombreux  docu- 
ments ;  20  un  Sampiro,  qui  fut  évêque  d'Astorga  de  1035  à  104 1  ? 
Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  421-423  et  XVI,  pp.  168-172,  a  confondu 
lui  aussi  les  deux  personnages,  car  il  a  été  influencé  par  la  souscription 
suivante  qu'on  trouve  dans  un  diplôme  de  Bermude  II  du  26  no- 
vembre 990  (Yepes,  Coronica  gênerai  de  la  orden  de  San  Be'iito,  V, 
escr.  xxix,  fol.  448  r-449  r)  :  «  Sanct  Pirus  qui  dictavit  (post  Astori- 
«  censis  sedis  episcopus)  confir.  »  Or,  il  est  bien  évident  que  les  mots 
placés  entre  parenthèses  constituent  une  interpolation  ;  et  bien  évi- 
dent aussi  (qu'un  temps  très  long  s'est  écoulé  entre  990  et  1035,  en 
sorte  que  Sampiro  serait  très  tardivement  parvenu  à  l'épiscopat  (cf. 
sur  ce  point  les  doutes  de  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVI,  p.  172).  Sans  pour- 
suivre la  discussion,  on  observera  que,  d'après  Florez,  Esp.  Sagr., 
XIV,  p.  423,  Sampiro  aurait  écrit  sa  chronique  alors  qu'il  était  encore 
notaire  :  d'où  le  terminus  ad  quem  adopté  par  l'auteur  (avènement  de 
Bermude   II,   son  maître). 

3.  Florez  a  soit  imprimé  en  italique,  soit  placé  entre  crochets  carrés 
les  passages  interpolés.  Ce  sont,  pour  le  règne  d'Alphonse  III  :  i°  l'énu- 
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bonne  partie  des  renseignements  fournis  dérive  en  droite 
ligne  du  Chronicon  Albeldense  ;  telles  sont  les  mentions  con- 
cernant la  tentative  de  l'usurpateur  Fruela,  l'expédition 
d'El-Mondhir  contre  Léon,  la  conquête  de  Deza,  Atienza  et 
Coimbre,  le  repeuplement  de  Braga,  Porto,  Orense  et  Vizeu, 
la  capture  de  Hichâm  ben  Abd  el-Azîz  et  la  deuxième  cam- 
pagne d'El-Mondhir  en  878.  Certes,  Sampiro  corrige  son  mo- 
dèle, change  certains  vocables,  abrège  ou  allonge  certaines 
phrases  ;  mais,  en  dépit  de  ces  retouches,  la  provenance  n'est 
pas  douteuse  :  de  part  et  d'autre,  le  fond  est  identique,  et  les 
mêmes  mots  sont  souvent  employés  I.  Exemples  : 

Chron.  Albeld.,  ch.  61.  Sampiro,    ch.    1. 

Illius  tempore  praeterito  jam-  Interea  ipsis  diebus  Ismaelitica 

que  multo,  Ismahelitica  hostis  ad  hoslis  urbem  Legionensem  atten- 

Legionem  venit,  duce  Abulmun-  tavit  cum    duobus    ducibus  Im- 

dar...    Sed    dum    venit,    sibi    im-  mundar  et  Alcanatel,  ibique  mul- 

pediit  ;    nam   ibi   multis   millibus  tis   militibus  amissis,    alius  exer- 

amissis  ceterus  exercitus   fugiens  citus  fugiens  evasit. 
evasit. 

Chron.  Albeld.,  ch.  61.  Sampiro,   ch.    2. 

Multosque     inimicorum    termi-  Multos     inimicorum     terminos 

nos  est  sortitus.  Dezam  castrum  sortitus    est.    Dezam    urbem    iste 

iste  accepit.  Antezam  pace  adqui-  cepit...  Atenzam  pace  acquisivit. 
sivit. 


mération  des  enfants  du  roi  (ch.  1;  cf.  Chronique  léonaise,  liv.  II, 
ch.  40)  ;  20  une  note  relative  à  l'édification  de  l'église  de  Compostelle 
et  à  la  construction  d'églises,  de  châteaux  et  de  palais  dans  le  Léon 
et  les  Asturies  (ch.  2  ;  cf.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  41)  ;  30  les 
actes  du  concile  d'Oviedo  (ch.  6-13)  ;  40  la  double  indication  concernant 
la  sépulture  du  roi  et  de  la  reine  à  Astorga  et  le  transfert  de  leurs 
restes  à  Oviedo  (ch.  15  ;  cf.,  à  quelques  variantes  près,  Chronique 
léonaise,  liv.  II,  ch.  59). 

1.  Cela  n'a  pas  empêché  Amador  de  los  Rios,  Hist.  critica  de  la 
literatura  espafiola,  II,  p.  151,  de  déclarer  que  Sampiro  ignorait  le 
Chron.  Albeldense  :  «  Al  paso  que  indicaba  desconocer  la  Chronica 
Albeldense,  con  la  quai  no  guarda  entera  concordancia.  » 
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Chron.  Albeld.,  ch.  61-62. 

Conibriam,  ab  inimicis  posses- 
sam,  eremavit,  et  Gallaecis  postea 
populavit  ;  multaque  alia  castra 
sibi  subjecit. 

Ejus  tempore  Ecclesia  crescit, 
et  regnum  ampliatur.  Urbes  quo- 
que  Bracharensis,  Portucalensis, 
Aucensis  [lire  Auriensis],  Emi- 
nensis,  Vesensis  atque  Lame- 
censis  a  Christianis  populantur... 

Parvoque  procedente  tempore, 
era  DCCCCXV,  consule  Spaniae 
et  Mahomat  régis  consiliarius 
A  buhalit  bello  in  fines  Gallaeeiae 
capitur,  regique  nostro  in  Oveto 
perducitnr.  Oui  dum  se  postea 
redemit,  duos  fratres  suos,  fi- 
lium  atque  subrinum  obsides  de- 
dit,  quousque  centum  mi  II  in  auri 
solidos   régi   persolvit. 

Chron.  Albeld.,  ch.  63. 

Deinde,  imperante  Abuhalit, 
pro  tribus  annis  pax  in  utrosque 
reges   fuit. 


Sampiro,  ch.  3-4. 

Conimbriam  quoque  ab  ini- 
micis obsessam  défendit,  suoque 
imperio  subjugavit.  Cesserunt 
etiam  armis  illius  plurimae  His- 
paniae    urbes. 

Ejus  quoque  tempore  Ecclesia 
ampliata  est  ;  urbes  namque  Por- 
iugalensis,  Bracharensis.  Vesensis, 
Flaviensis,  Aucensis  a  Christianis 
populantur. 

Sub  cujus  imperio  dux  qui- 
dam Hispaniae  et  proconsul  no- 
mine  Abohalit,  bello  comprehen- 
sus,  régis  obtutibus  est  praesen- 
tatus,  qui  se  redimens  pretio, 
centum  millia  solidorum  in  re- 
demptionem    suam    dédit, 


Sampiro,  ch.  6. 

Post  haec  Agareni  ad  regem 
Adefonsum  legatos  pro  pace  mi- 
serunt  ;  sed  rex  per  triennium 
illis  pacem  accomodans... 


B)  De  l'avènement  à  la  mort  d'Alphonse  III,  le  récit  de 
Sampiro  semble  marcher  d'une  allure  régulière,  sans  interrup- 
tion ni  à-coup.  Or,  il  présente  en  réalité  une  lacune  habile- 
ment dissimulée.  Nous  savons  par  la  Chronique  d'Albelda, 
ch.  63-64,  que  la  deuxième  campagne  d'El-Mondhir  (celle  que 
termina  la  déroute  de  Polvoraria)  eut  lieu  en  878  et  fut  sui- 
vie d'une  trêve  de  trois  ans,  au  terme  de  laquelle  Alphonse  III 
envahit,  en  881,  la  Lusitanie.  Sans  les  dater,  Sampiro,  ch.  5-6, 
signale  et  ladite  expédition  d'El-Mondhir,  et  ladite  trêve  ; 
mais  aussitôt  après,  passant  sous  silence  la  campagne  de  881, 
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il  note  le  repeuplement  de  Zamora  et  d'autres  villes  ou  ter- 
ritoires, opérations  qu'il  annonce  ainsi  :  «  ac  triennio  peracto, 
«  sub  era  DCCCCXXXYII  \  »  Notre  auteur  laisse  donc 
subsister  un  vide  entre  les  années  878  et  899  ;  il  ignore,  ou 
feint  d'ignorer  tous  les  événements  survenus  dans  cette  pé- 
riode de  vingt  et  un  ans  ;  ignorance  d'autant  plus  surpre- 
nante que,  jusqu'en  883,  il  pouvait  continuer  à  piller  le  Chro- 
nicon  Albeldense. 

C)  Aux  passages  qu'il  tire  du  Chronicon  Albeldense,  Sam- 
piro  joint  quelques  détails  nouveaux,  relatifs  notamment 
au  comte  des  Alavais  Eylo  et  à  la  bataille  de  Valdemora, 
laquelle  aurait  suivi  celle  de  Polvoraria.  De  plus,  entre  les 
passages  qu'il  extrait  de  ladite  chronique,  il  glisse  des  men- 
tions nouvelles,  lesquelles  concernent  le  repeuplement  de 
Sublantium  et  de  Cea,  le  mariage  d'Alphonse  III  et  la  révolte 
des  frères  du  roi.  Où  Sampiro  a-t-il  puisé  ces  renseignements 
additionnels  ?  On  l'ignore.  Ces  renseignements  méritent-ils 
qu'on  en  tienne  compte  ?  Ceux  que  nous  pouvons  contrôler 
semblent  plus  ou  moins  suspects.  S'il  est  avéré  qu'Alphonse  III 


1.  Telle  est  la  date  que  donne  la  rédaction  du  Moine  de  Silos,  ch.  51 
(éd.  Santos  Coco,  p.  44),  tandis  que  celle  de  Pelage,  ch.  14,  porte  : 
«  Era  DCCCCXLVIII  »  (a.  910),  et  celle  de  la  Chronique  léonaise, 
liv.  II,  ch.  45  :  «  Era  DCCCCXIX  »  (a.  881).  Ces  deux  dernières  dates 
sont  à  rejeter.  Dans  la  rédaction  pélagienne,  après  la  phrase  :  «  sed 
«  rex  per  triennium  illis  pacem  accomodans  »,  etc.  (ch.  6),  sont  inter- 
calés les  actes  du  concile  d'Oviedo,  lesquels  finissent,  au  ch.  13,  par 
ces  mots  :  «  Actum  concilium  XVIII.  kalendas  julii  era  DCCCCXLV  »' 
(a.  907)  ;  lorsque  la  narration  reprend,  au  ch.  14,  nous  lisons  :  «  Con- 
«  gregato  magno  exercitu,  ac  triennio  peracto  sub  era  DCCCCXLVIII  » 
(a.  910).  Il  y  a  là  une  retouche  manifeste,  et  sur  laquelle  il  est  inutile 
d'insister.  —  Quant  à  la  rédaction  léonaise,  elle  combine  aux  ch.  43-45 
la  chronologie  du  Chron.  Albeldense  (ch.  62-64)  avec  le  récit  de  Sam- 
piro ;  mais  si  les  dates  de  877  et  878  conviennent  bien,  l'une  à  la  capture 
d'Ibn  Abd  el-Azîz,  l'autre  à  l'expédition  d'El-Mondhir,  c'est  par  inad- 
vertance ou  excès  de  logique  que  le  compilateur,  influencé  par  le  ac 
triennio  peracto,  transpose  ou  calcule  lui-même  la  date  de  881,  et  l'ap- 
plique au  repeuplement  de  Zamora  et  autres  lieux. 
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épousa  une  princesse  navarraise,  appelée  Chimène,  il  est 
excessif  de  prétendre  que  cette  princesse  était  apparentée 
à  la  «  Gaule  »  tout  entière  \  D'autre  part,  en  admettant  que 
Bermude  ait  effectivement  pris  les  armes  contre  Alphonse  2, 
il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que  la  rébellion  de  Bermude 
ait  pu  durer  sept  ans  ;  il  est  enfin  très  improbable  que  l'an- 
naliste contemporain  auquel  nous  devons,  dans  le  Chronicon 
Albeldense,  le  récit  des  années  878-881,  ait  oublié  de  si- 
gnaler la  bataille  de  Valdemora,  ou  mieux  qu'il  ait  trans- 
formé en  retraite  volontaire  ce  qui  aurait  été  réellement  un 
désastre  3. 

Sampiro  est-il  mieux  informé  sur  la  fin  du  règne  ?  A  partir 
de  899,  il  relate  :  i°  le  repeuplement  de  Zamora,  Simancas, 
Duenas,  de  la  Tierra  de  Campos  et  de  Toro  (899)  ;  20  la  ba- 
taille de  Zamora  (901)  ;  30  la  marche  d'Alphonse  sur  Tolède 
et  la  prise  de  Quintialubel  ;  40  le  soulèvement  d'Adanmino  ; 
5°  la  révolte  de  l'infant  Garcia  ;  6°  la  déposition  d'Alphonse, 
son  pèlerinage  à  Compostelle,  sa  dernière  campagne  contre 
les  Arabes  et  sa  mort  à  Zamora.  —  Ici  encore,  on  ne  sait 
quels  documents  Sampiro  utilise.  Son  témoignage  est  corro- 
boré, sur  un  point,  par  d'autres  sources  :  les  textes  arabes 
nous   apprennent  en   effet   qu'Alphonse   combattit,   en  901, 


1.  Sampiro,  éd.  Florez,  ch.  1  :  «  Non  multo  post  universam  Galliam 
«  simul  cuin  Pampilona  causa  cognationis  secum  associât,  uxorem 
«  ex  illorum  prosapia  generis  accipiens,  nomine  Xemena  »  (  «  Xime- 
<c  nam,  consubrinam  Caroli  régis  »,  dit  le  texte  silésien,  ch.  49).  Si 
l'on  accepte,  à  défaut  de  la  glose  consubrinam  Caroli  régis,  la  locution 
universam  Galliam,  il  faudrait  en  limiter  le  sens,  et  dire  avec  M.  J. 
de  Jaurgain,  La  Vasconie  (Pau,  1898-1902,  2  vol.  in-8°),  1,  p.  277  : 
«  ...Sampiro  a  évidemment  voulu  parler  de  la  Vasconie  cispyrénéenne, 
«  dont  les  princes  —  le  duc  de  Gascogne,  les  comtes  de  Comminges 
«  et  de  Bigorre,  le  vicomte  de  Béarn  —  étaient...  les  proches  parents 
<(  de  la  femme  d'Alphonse  III  et  de  la  même  race  qu'elle.  » 

2.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  311,  n.  5,  considère  cette  révolte  comme 
légendaire  ;    cf.   ci-dessous,    2e    Partie,   ch.    IV. 

3.  Comparer  Chron.  Albeldense,  ch.  63  et  Sampiro,  éd.  Florez,  ch.  5. 


LE    ROYAUME   ASTURIEN  25 


sous  les  murs  de  Zamora  r.  Mais,  partout  ailleurs,  il  nous 
faut  ou  croire  Sampiro  sur  parole,  ou  révoquer  en  doute  sa 
parole.  Or,  tout  le  dernier  paragraphe,  depuis  :  «  Et  veniens 
«  Zemoram  filium  suum  Garseanum  comprehendit  »  a  des 
allures  de  légende. 

Une  dernière  remarque.  Sampiro  a-t-il  composé  lui-même 
le  récit  qui  vient  d'être  analysé,  ou  l' a-t-il  copié  dans  une 
chronique  aujourd'hui  perdue  ?  On  sait  que  l'œuvre  du 
Pseudo-Alphonse  avait  été  poursuivie  jusqu'à  l'époque  de 
Garcia  Ier  2  :  est-ce  cette  continuation  perdue  qu'aurait 
employée  Sampiro  ?  Il  nous  paraît  impossible  de  résoudre 
le  problème  ainsi  posé,  d'autant  que  le  Moine  de  Silos  nous 
a  conservé  une  suite  au  Pseudo-Alphonse. 

IV.  —  Les  documents  annalistiques. 

A  notre  point  de  vue  spécial,  ces  documents  se  répartissent 
en  deux  classes  :  les  uns  renferment  des  mentions  précises 
et  datées,  relatives  à  tels  faits  de  l'histoire  asturienne  ;  les 
autres  n'offrent,  pour  l'époque  qui  nous  occupe,  que  de  simples 
listes  de  rois,  ou  des  résumés  très  succincts. 

A)  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  sources  du  premier  groupe 
permet  d'en  opérer  le  classement  d'une  façon  sommaire, 
mais  suffisante.  Les  trois  plus  anciennes  annales  sont  :  i°  les 
annales  portugaises  dites  Chronicon  Laurbanense  (866-1  no)  3  ; 
2°  les  annales  castillanes  dites  Chronicon  S.  Isidori  Legio- 
nensis,  ou  Anales  Castellanos  I  (618-939)  4  ;  30  les   annales 

1.  Voir  ci-dessous,  2e  Partie,  ch.  III. 

2.  Cf.  le  titre  qui  accompagnait  la  Chronique  d'Alphonse  III  dans 
le  Soriensis.  Sur  ce  titre,  voir  Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  333- 

334- 

3.  Porlugaliae  Monumenta  Historica.  Script.,  I,  1  (1856),  p.  20.  — 
Ces  annales  sont  du  ixe  siècle  ;  les  deux/ dernières  mentions,  relatives 
aux.  années  1064  et  11 10,  résultent  d'additions. 

4.  Publiées,  sous  le  titre  de  Chronicon  S.  Isidori  Legionensis,  par 
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navarraises  que  le  Codex  de  Meyâ  nous  a  transmises  (882- 
fin  du  xe  siècle)  l.  Ces  trois  annales  constituent  trois  docu- 
ments indépendants.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  autres 
œuvres,  d'époque  plus  ou  moins  basse,  qui  appartiennent 
au  même  groupe  :  Annales  Complutenses  (1-1126),  Annales 
Compostellani  (1-1249),  Chronicon  Burgense  (1-1212),  Anales 
Toledanos  I  (1-1219)  et  Cronicon  I  de  Cardena  (1-1327)  2  : 
tous  ces  textes,  castillans  d'origine  3,  sont  unis  par  des  liens 
de  mutuelle  dépendance  4.  Or,  à  l'exception  de  deux  passages 
des  Annales  Compostellani  et  d'un  passage  extrêmement  sus- 
pect du  Cronicon  I  de  Cardena  5,  il  n'est  pas  une  note  incluse 


Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  pp.  196-197  (cf.  pi.  xix)  ;  texte  plus 
correct  dans  Manuel  Gômez-Moreno  Martinez,  [Anales  Castellanos] 
Discursos  leidos  ante  la  Real  .Academia  de  la  Historia  (Madrid,  1917, 
in-8°,  45  pp.),  pp.  23-24,  sous  le  titre  :  Anales  Castellanos  primeros.  — 
A  remarquer  que  ni  le  P.  Tailhan,  ni  M.  Gômez-Moreno  ne  semblent 
avoir  connu  une  édition  partielle  due  au  P.  P[ablo]  R[odriguez], 
Diploma  de  Ramiro  I  (Madrid,  1804,  pet.  in-40),  pp.  348-349. 

1.  Successivement  imprimées  par  Traggia  (1805),  M.  Oliver  y 
Hurtado  (1866),  Sanpere  y  Miquel  (1904),  la  dernière  édition  étant 
celle  de  M.  Serrano  y  Sanz,  Noticias  y  documentos  histôricos  del  con- 
dado  de  Ribagorç a   (Madrid,   1912,  in-8°),  pp.   173-174. 

2.  Voir  le  texte  de  ces  documents,  non  dans  Berganza  (1721) 
ou  Ferreras  (1727),  mais  dans  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXIII  (1767), 
pp.  307  et  suiv.  (2e  éd.,  1799,  pp.  308  et  suiv.).  Pour  les  Annales 
Complutenses,  consulter  l'édition,  tout  à  fait  nouvelle,  qu'a  donnée 
M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  pp.  25-28,  sous  le  titre  :  Anales  Castellanos 
segundos. 

3.  Les  Annales,  dit  même  M.  Gômez-Moreno,  p.  6,  «  son  especialidad 
de  Castilla  ». 

4.  Cf.  Gômez-Moreno,  p.  9  :  le  Chronicon  Burgense  n'est,  en  grande 
partie,  qu'un  abrégé  des  Annales  Compostellani  ;  le  Cronicon  I  de 
Cardena  dépend  lui  aussi  des  Annales  Compostellani  dont  il  est  une 
traduction  partielle  ;  les  Anales  Toledanos  I  dépendent  à  leur  tour 
des  Annales  Complutenses,  qu'elles  traduisent  presque  en  entier. 
Noter,  en  passant,  que  les  Annales  Complutenses  sont  particulièrement 
importantes  pour  les  xe  et  xie  siècles,  et  les  Annales  Compostellani 
pour  les  XIe,  xiie  et  xme. 

5.  Notice  de  la  destruction  de  Cardena  par  les  Arabes  en  834.  Voir 
ci-dessous,   2e  Partie,  ch.  IV. 
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dans  les  annales  précitées  que  l'on  ne  rencontre  déjà,  sous 
une  forme  plus  correcte  ou  plus  explicite,  dans  le  Chronicon 
S.  Isidori  Legionensis  ou  Anales  Castellanos  I.  Ces  dernières 
annales,  celles  de  Lorvào  et  de  Meyâ,  subsidiairement  celles 
de  Compostelle,  tels  sont,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  les  docu- 
ments de  cette  nature  que  nous  ayons  à  employer. 

Mais  les  documents  ainsi  sélectionnés  ne  nous  seront  pas 
d'un  grand  secours.  Le  nombre  des  événements  qu'ils  rela- 
tent est  si  restreint  — ■  une  quinzaine  environ  x  —  qu'il  pa- 
raîtrait presque  négligeable,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  l'Es- 
pagne du  haut  moyen  âge.  Encore  faut-il  observer  que  ces 
quelques  renseignements  ne  sont  pas  tous  pleinement  intel- 
ligibles. Ici,  un  accident  de  transcription  a  mutilé  le  texte 
primitif,  comme  il  arrive  pour  l'unique  mention  que  contien- 
nent les  Annales  de  Meyâ  2.  Là,  le  contexte  est  si  bref,  qu'il 
en  devient  presque  énigmatique.  A  quoi  répond,  par  exemple, 
cette  phrase  des  Anales  Castellanos  I  :  «  In  era  DCCCLII. 
«  exierunt  foras  montani  de  Malacoria  et  venerunt  ad  Cas- 
«  tella  »  ?  A  quoi  se  rapporte  cette  proposition,  puisée  à  la 
même  source  :  «  In  era  DCCCCIIII.  f régit  Rudericus  commes 
«  Asturias  »  ?  Pour  tirer  parti  de  notes  de  ce  genre,  il  a  fallu 
beaucoup  d'ingéniosité  ;  mais  les  explications  proposées  - 
que  nous  admettrons,  faute  de  mieux,  —  n'ont  que  la  valeur 
d'heureuses  conjectures  3. 

B)  Des  listes  ou  catalogues  de  rois  asturiens  (et  léonais) 


i.  Les  Anales  Castellanos  primeros  fournissent  à  peine  neuf  mentions; 
le  Chronicon  Laurbanense  en  donne  quatre,  les  Annales  de  Meyâ 
une  seule.  Joindre  à  cette  maigre  récolte  les  deux  passages,  déjà  signa- 
lés,  des  Annales   Compostellani. 

2.  «  Era  DCCCCXXXVIII  fuit  coniunctio  duorum  regum,  id  est 
«  Adefonsus  Astu...  »  (Serrano  y  Sanz,  op.  cit.,  p.  173,  porte,  par 
erreur  :  Era  DCCCCXXVIII  »).  —  De  même,  Anales  Castellanos  I,  à 
l'année  856  :  «  In  era  DCCCLXVIIII  populavit  domnus  Ordonius  Le- 
«  gioneet  in  tertio  anno  sic  fregit...  »  (Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  23). 

3.  Voir  ci-dessous,   2e  Partie,  ch.   IV. 
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se  trouvent  en  tête  de  trois  annales  :  Chronicon  Complutense 
(281-1111)  r,  Chronicon  Conimbricense  (1-1326)  2  et  Chronicon 
Lusitanum  (311-1184)3.  Il  convient  d'en  dire  ici  un  mot,  et 
de  les  rapprocher  d'autres  listes  similaires. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  une  première  liste,  commençant 
avec  Pelage,  sinon  avec  l'émigration  des  Goths,  avait  été 
dressée  selon  toute  vraisemblance  dans  les  Asturies,  peu  après 
l'avènement  d'Alphonse  II,  époque  à  laquelle  elle  s'arrête  : 
c'est  cette  liste  que  nous  ont  conservée  le  Chronicon  Complu- 
tense et  le  Chronicon  Conimbricense  IV  (ou  77)  4.  Plus  tard, 


1.  Texte  dans  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXIII,  pp.  315-317  (2e  éd., 
pp.  316-318),  ou  dans  les  Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  pp.  17-19.  — 
Le  Chronicon  Complutense  est  essentiellement  une  courte  annale  de 
la  fin  du  xie  siècle. 

2.  Voir  les  éditions  de  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXIII,  pp.  329-342 
(2e  éd.,  pp.  330-343)  et  des  Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  pp.  1-5.  Nous 
ne  tiendrons  compte  que  de  la  partie  latine  de  ce  document,  laquelle 
se  compose  avant  tout  de  fragments  d'annales  du  xiie  siècle,  ces  frag- 
ments n'étant  pas  numérotés  de  la  même  façon  par  Florez  et  les  édi- 
teurs des  Port.   Mon.  Hist. 

3.  Voir  les  éditions  de  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  402-419  (2e  éd., 
1786)  et  des  Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  pp.  5-17,  où  lesdites  annales 
portent  le  titre  de  Chronica  Gothorum  (l'abrégé  sans  valeur  intitulé 
Brevis  Historia  Gothorum  étant  imprimé  en  regard  du  texte  complet). 
Le  Chronicon  Lusitanum  intéresse  à  pe.u  près  exclusivement  les  xie 
et  xiie  siècles. 

4.  Textes  dans  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXIII,  pp.  315  (2e  éd.,  p.  316) 
et  336  (2e  éd.,  p.  337),  la  liste  du  Chron.  Complutense  étant  également 
publiée  par  Mommsen,  Chronica  minora,  II,  p.  168.  —  Entre  ces  deux 
documents,  une  seule  variante  intéressante  :  d'après  le  Chron.  Com- 
plutense, Alphonse  Ier  régna  dix-neuf  ans  ;  d'après  le  Chron.  Co- 
nimbricense, dix-huit  (cf.  Pseudo- Alphonse,  ch.  14  et  Chron.  Albel- 
dense,  ch.  52,  qui  donnent  eux  aussi  le  chiffre  XVIII).  —  Le  Chron. 
Complutense  porte  :  «  Pelagius  regnavit  annis  XVIIII.  Fafila  annis  II. 
«  mensibus  VI.  Adefonsus  regnavit  XIX.  {lire  XVIII)  annis.  mense  I. 
«  die  I.  Froila  reg.  an.  XI.  mensibus  V.  diebus  XX.  Aurelius  ann.VI. 
«  mensibus  VI.  Silo  reg.  ann.  IX.  mense  I.  die  I.  Mauregatus  reg. 
«  ann.  V.  mensibus  VI.  Sub  uno  fiunt  anni  LXXXI.  Tune  positus 
«  est  in  regno  Dnus  Adefonsus  XVIII.  Kal.  Octobris  sub  Era 
«  DCCCXXVIII.   » 
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la  même  liste,  à  la  fois  allégée  et  complétée  L,  fut  continuée 
d'abord  jusqu'à  l'avènement  d'Alphonse  III,  puis  jusqu'à 
Ordono  III  et  terminée  la  quatrième  année  du  règne  dudit 
Ordono,  soit  en  954  ;  sous  cette  forme,  elle  nous  a  été  trans- 
mise par  un  manuscrit  du  Fuero  Juzgo,  achevé  en  1057  et 
provenant  de  San  Isidro  de  Léon  (Latercidus  Legionensis)  2. 
Pareillement,  la  même  liste  primitive — de  Pelage  à  Alphonse  II 
--a  passé  dans  le  catalogue  joint,  dans  certains  manuscrits, 
à  YHistoria  Compostellana,  et  elle  a  été  poursuivie  ensuite 
jusqu'à  Ferdinand  Ier  3.  Ces  trois  listes  sont  d'ailleurs  à  peu 
près  les  seules  à  retenir  :  celle  du  Chronicon  Lusiianum  n'est 
en  effet  qu'une  compilation  négligeable  4,  et  quant  au  cata- 
logue du  Codex  de  Meyâ,  il  présente,  par  rapport  aux  textes 
précités,  trop  de  nouveautés  équivoques  5. 


1.  Dans  les  documents  cités  ci-dessous,  on  n'a  pas  reproduit  les 
mots  :  «  Sub  uno  fiunt  anni  LXXXI  »  placés  dans  le  Chron.  Complutense 
(et  le  Chron.  Conimbricense)  après  la  mention  du  règne  de  Mauregato. 
Par  contre,  on  n'y  a  pas  omis  le  règne  de  Bermude,  lequel  n'est  pas 
mentionné  dans  le  Chron.   Complutense  et  le  Chron.   Conimbricense. 

2.  Tailhan,  Anonyme  de  Cordouc,  pp.  197-198  (cf.  pi.  xx)  ;  Momm- 
sen,  Chronica  minora,  III  (1898),  p.  469  (texte  moins  correct  que 
celui  de    Tailhan). 

3.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XX,  pp.  608-609;  réimprimé  ibid.,  XXIII, 
pp.  325-326  (2e  éd.,  pp.  326-327).  On  observera  :  i°  qu'on  a  supprimé 
sur  cette  liste  et  le  Sub  uno  fiunt  anni  LXXXI  et  le  passage  concernant 
l'avènement  d'Alphonse  II,  lequel  avait  été  transcrit  dans  le  Later- 
culus  Legionensis,  le  règne  de  Bermude  étant  d'ailleurs  mentionné 
ici,  tout  comme  dans  ledit  Latercidus  ;  20  que  les  deux  textes  du  Cata- 
logue, successivement  imprimés  par  Florez,  ne  concordent  pas  entiè- 
rement :  celui  du  t.  XXIII  assigne  au  règne  de  Pelage  une  durée  de 
cinq  ans,  au  lieu  de  dix-neuf,  ce  qui  est  un  simple  lapsus  ;  de  plus,  le 
catalogue  du  t.  XXIII  omet  Bermude  Ier,  Ordono  Ier  et  Alphonse  1 1 1  : 
serait-ce   une   erreur   d'impression  ? 

4.  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  402-403;  Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  pp.  8-9. 
Outre  les  textes  signalés  plus  haut,  l'auteur  a  fait  des  emprunts  tant 
au  Pseudo-Alphonse  (voir  notamment  pour  Bermude)  qu'à  la  Chro- 
nique d'Albelda    (voir    pour    Alphonse    III). 

5.  Sur  cette  liste,  cf.  ci-dessus,  p.  14,  note.  —  On  y  lit,  notamment, 
que  Pelage  régna  18  ans,  9  mois  et  l'J  jours  ;  Fafila,  2   ans,   ;  mois 
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Ces  remarques  étant  faites,  le  problème  qui  se  pose  peut 
être  formulé  ainsi.  Les  catalogues  les  moins  suspects  indiquent 
avec  précision  la  durée  totale  de  chaque  règne  (années,  mois 
et  jours  à  l'occasion)  ;  de  plus,  ils  donnent  presque  aussi 
complètement  que  possible  —  seule  la  férié  manque  — -  les  dates 
d'avènement  d'Alphonse  II  et  Alphonse  III.  Ne  serait-il  donc 
pas  possible  de  fixer  à  coup  sûr,  grâce  aux  documents  en  ques- 
tion, les  dates  extrêmes  de  tous  les  rois  asturiens,  Pelage 
compris  »  ?  Pour  notre  part,  nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord, 
les  listes  examinées  renferment,  à  côté  d'erreurs  manifestes 
et  faciles  à  corriger  -,  des  variantes,  de  rédaction  entre  les- 
quelles on  ne  saurait  choisir,  sinon  de  façon  arbitraire  \  En- 
suite, ces  listes  ne  sont  d'aucune  utilité  pour  la  chronologie 
de  Ramire  Ier,  Ordoho  Ier  et  Alphonse  III,  laquelle  nous  est 
connue  par  des  documents  autrement  meilleurs.   Enfin,  les 


et  10  jours  ;  Alphonse  Ier,  19  ans,  1  mois  et  2  jours;  Fruela,  12  ans, 
6  mois  et  20  jours.  Or,  les  précédents  catalogues  portent  :  pour  Pelage, 
18  ou  19  ans,  sans  plus;  pour  Fafila,  2  ans  et  6  mois;  pour  Alphonse  Ier, 
18  ou  19  ans,  1  mois  et  1  jour  ;  pour  Fruela,  11  ans,  5  mois  et  20  jours 
(le  Laterculus  Legionensis  disant  lui  aussi  12  ans). 

1.  Masdeu,  Hi'st.  critica  de  Espana,  XV  (1795),  pp. 78-88  (cf.  pp.  271- 
272),  s'est  livré  à  des  supputations  de  ce  genre.  M.  Cari  Zeumer  a 
également  utilisé  des  textes  analogues  à  ceux  que  nous  critiquons, 
pour  préciser  la  chronologie  des  rois  wisigoths;  voir  son  article  Die 
Chronologie  der  Westgothenkônige  des  Reiches  von  Toledo,  dans  Nettes 
Archiv,    XXVII    (1902),   pp.   409-444. 

2.  Exemples,  Laterculus  Legionensis  :  «  Pelagius  regnavit  annos 
«  XVIII  [lire  XVIIII)...  Adefonsus  regnavit  annos  XVIIII  (lire 
«  XVIII...)  Froyla  regnavit  annos  XII  (lire  XI).  Veremudos  regn. 
«  ann.  VI  (lire  III)...  Ordoinus  regnavit  annos  XV  (lire  XVI).  »  — 
Liste  de  YHistoria  Compostellana  :  «  Ranemirus  annos  quinque  (lire 
«  septem)...    regnavit.    » 

3.  Ainsi,  Aurelio  régna-t-il  6  ans  et  6  mois,  comme  le  disent  les 
Catalogues  autres  que  le  Laterculus  Legionensis,  ou  6  ans  et  7  mois, 
comme  l'indique  cette  liste  ?  De  même,  Mauregato  régna-t-il  5  ans  et 
6  mois  ou  5  ans  et  8  mois  (Laterculus  Legionensis)  ?  Pour  la  chronologie 
si  controversée  du  règne  d'Alphonse  II  (voir  ci-dessous,  Appendice  I), 
les  divergences  ne  seraient  pas  moindres. 
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catalogues  les  plus  anciens  ne  permettent  même  pas  d'établir 
sur  des  bases  solides  la  chronologie  des  rois  antérieurs  à  Al- 
phonse II  :  tout  calcul  aurait  nécessairement  pour  point  de 
départ  la  date  d'avènement  d'Alphonse,  —  14  septembre  790, 
disent  les  Catalogues  contenus  dans  le  CJironicon  Complu- 
tense,  le  Chronicon  Conimbricense  et  le  Laterculus  Legio- 
nensis.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  voir  que  cette  date 
de  790  n'est  pas  absolument  certaine  *  ;  de  plus,  l'omission 
du  règne  de  Bermude  Ier,  dans  le  Chronicon  Complutense  et 
le  Chronicon  Conimbricense,  achève  de  rendre  vain,  du  moins 
à  notre  avis,  tout  essai  de  calcul  2. 

C)  Les  résumés  d'histoire  qu'offrent  certains  textes  anna- 
listiques,  —  soit,  le  Chronicon  Conimbricense  et  le  Chronicon 
Lusitannm  —  peuvent  être  très  rapidement  éliminés  :  con- 
cernant tous  deux  le  règne  d'Alphonse  III,  mais  d'étendue 
très  inégale,  —  l'un  tient  en  trois  lignes,  l'autre  est  sensible- 
ment plus  développé  —  l'un  et  l'autre  dérivent  de  la  Chro- 
nique d'Albelda,  dont  ils  sont  de  simples  extraits  \ 


1.  Voir  ci-dessous,  Appendice  I. 

2.  En  additionnant,  après  rectification  des  erreurs  manifestes,  les 
chiffres  du  Laterculus  Legionensis,  on  arrive,  pour  tous  les  prédéces- 
seurs d'Alphonse  II  depuis  Pelage,  à  un  total  de  75  ans,  9  mois  et 
21  jours  ;  étant  donné  ce  total  et  la  date  du  14  septembre  790,  Pelage 
serait  monté  sur  le  trône  à  l'extrême  fin  de  714,  ce  qui  est  en  contra- 
diction avec  les  données  fournies  par  le  Pseudo-Alphonse,  ch.  11  et 
le  Chron.  Albeldense,  ch.  50.  D'un  autre  côté,  en  additionnant  les 
chiffres  du  Chron.  Conimbricense,  —  ce  sont  les  plus  voisins  de  ceux 
que  portent  les  chroniques  susdites,  —  on  arriverait  à  un  total  de  72  ans 
1  mois  et  22  jours,  ce  qui  placerait  bien,  comme  le  veulent  les  chro- 
niques, l'avènement  de  Pelage  en  718  ;  mais,  répétons-le,  le  règne  de 
Bermude  n'est  pas  compris  dans  ce  calcul,  puisque  le  Chron.  Conim- 
bricense le  passe  sous  silence;  donc,  le  calcul  est  entaché  d'erreur. 

3.  Chron.  Conimbricense  II  {Est>.  Sagr.,  XXIII,  p.  331  ;  2e  éd., 
p.  332)  :  <(  In  Era  [D]CCCCIIII.  Ildefonsus  Ordonii  filius  cepit 
«  Colimbriam,  Bracaram  et  Portugalem,  Yiseum,  Lamecum,  Egi- 
«  taneam,  et  regnavit  annis  XVIII.   »  Comparer  Chron.   Albeldense, 

•ch.  61  :  «  Adefonsus  filius  ejus  XVIII.  regni  deducit  annum  »  (et  non 
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V.  —  La  Vit  a  S.  Froylani. 

Les  documents  hagiographiques  sont  plus  rares  encore  que 
les  chroniques  et.  annales.  Il  nous  faut  exclure  :  i°  la  Vie  de 
Beatus  de  Liébana,  qui  a  été  forgée  par  le  trop  célèbre  Ta- 
mayo  de  Salazar  r  ;  2°  la  courte  Laudatio  S.  Vintilani,  qui 
paraît  moderne  et  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête  2  ;  30  les 
documents  relatifs  à  Victor  de  Cerezo,  lesquels  concernent, 
semble-t-il,  non  un  martyr  de  Castille,  mais  saint  Victor  de 
Césarée3;  40  la  Vita  S,  Attilani,  qui  s'applique  bien  à  un 

pas  regn.  ann.  XVIII)  etch.  61-62  pour  les  noms  des  villes  conquises. 
—  Chron.  Lusitanum  (Esp.  Sagr.,  XIV,  p.  403)'  «  Aéra  904.  Adefonsus 
«  Ordonii  filius  regnavit  annis  18  [sic].  Iste  primo  regni  sui  anno... 
«  et  maris  littora  eremitavit,  atque  destruxit.  »  Comparer  Chron. 
Albeldense,  ch.  61-62  et  remarquer  que  Florez,  op.  cit.,  p.  403,  n.  2, 
avait,  d'un  mot,  signalé  les  rapports  existant  entre  les  deux  textes  ; 
cf.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,  XIII  (191 1),  p.  404,  n.  39.2 
et  40.1  ;  p.  405,  n.  40.3  et  43.1.  —  Ces  résumés  étant  éliminés,  à  plus 
forte  raison  convient-il  d'écarter  l'abrégé  que  l'on  rencontre  dans  le 
Cron.  II  de  Car  défia  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  p.  376  ;  2e  éd.,  p.  377)  ; 
cet  abrégé  renferme,  en  peu  de  mots,  beaucoup  de  légendes  ou  d'er- 
reurs :  bataille  de  Clavijo  et  vœux  de  saint  Jacques;  conquête  de  la 
Gascogne  sous  le  règne  d'Ordofio  Ier  ;  défaite  des  Francs  à  Roncevaux 
sous  le  règne  d'Alphonse   III. 

1 .  Publiée  pour  la  première  fois  par  Tamayo  de  Salazar,  A  namnesis, 
sive  commemoratio  omnium  sanctorum  hispanorum,  I,  2  (Lugduni, 
1651,  in-fol.),  pp.  184-186.  (Pour  les  autres  éditions,  voir  Bibliotheca 
hagiographica  latina,  edid.  Socii  Bollandiani,  I,  Bruxellis,  1898-99, 
n°  1063,  p.  159).  Tamayo  de  Salazar  dit  qu'il  a  extrait  ce  docu- 
ment «  ex  ms.  legendario  Asturicensi  ».  Or,  ce  manuscrit  n'a  jamais 
existé;  cf.   Risco,   Esp.   Sagr.,   XXXIV,   p.   380. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  Gonon,  Vitae  et  sententiae 
Patrum  Occidentis  (Lugduni,  1625,  in-fol.),  pp.  270-271  (cf.  Bibl.  hag. 
lat.,  II,  Bruxellis,  1900-1901,  n°  8678,  p.  1253).  — ■  Sur  l'épitaphe  de 
ce  saint,  mort  le  23  décembre  890  (Hiïbner,  Inscriptiones  Hispaniae 
Christianae,  p.  77,  n°  236),  voir  F.  Fita,  El  epitafto  de  san  Vinitla 
(siglo  IX),  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XL  (1902),  pp.  459-460. 

3.  Sur  ces  documents,  se  reporter  à  Bibl.  hag.  lat.,  II,  nos  8565-8567, 
pp.  1238-1239,  et  à  l'article  de  Joseph  de  Guibert,  Saint  Victor  de 
Césarée,  dans  Analecta  Bollandiana,   XXIV  (1905),  pp.   257-264. 
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évêque  de  la  fin  du  ixe  et  du  début  du  xe  siècle,  mais  qui  est, 
à  tout  prendre,  un  banal  spécimen  de  ces  passe-partout  hagio- 
graphiques, susceptibles  de  convenir,  sauf  modifications  de 
détail,  à  une  foule  de  pieux  personnages  I.  Bref,  l'unique 
texte  à  retenir  est  la  Vita  S.  Froylani  2. 

a)  Il  existe,  aux  archives  de  la  Cathédrale  de  Léon,  un  vo- 
lume en  parchemin  presque  entièrement  rempli  par  divers 
livres  de  la  Bible,  et  dû  à  l'habileté  d'un  diacre  nommé  Juan, 
lequel  terminait  son  travail  en  920  3.  Sur  un  espace  laissé  tout 
d'abord  en  blanc  (fol.  ior  r  et  v)  a  été  transcrite  la  vie  qui  nous 
occupe  :  l'écriture  est  wisigothique,  comme  d'ailleurs  celle 
du  manuscrit  tout  entier  ;  de  plus,  la  souscription  Ioannes 
diaconus  scripsif  se  retrouve  ici  comme  en  d'autres  endroits 
du  même  volume.  Toutefois,  il  est  probable  qu'un  changement 
de  main  s'est  produit  et  qu'on  a  cherché  à  imiter  l'écriture 
du  premier  scribe  4.  On  ne  saurait  donc  affirmer,  comme  on 
l'a  fait,  que  notre  texte  a  été  composé  par  le  diacre  Juan, 


1.  Texte  dans  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  395-397  (2e  éd.,  1786, 
pp.  408-410).  Ce  texte,  emprunté  à  un  lectionnaire  cistercien,  vrai- 
semblablement d'assez  basse  époque,  est  le  seul  à  consulter  ;  celui 
qu'on  trouve  dans  les  A  A.  SS.  Boll.,  Oct.,  III,  pp.  242-244,  est  à  re- 
jeter, car  il  provient  de  Y Anamnesis  de  Tamayo  de  Salazar.  —  Remar- 
quer que  les  Néo-Bollandistes,  Bibl.  hag.  lat.,  I,  n°  745,  p.  120,  conti- 
nuent, par  erreur,  à  placer  la  mort  de  saint  Atilano  le  3  octobre  1009. 

2.  Texte  dans  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  422-425,  d'après 
les  mss.  mentionnés  ci-dessous,  et  dans  A.  Lôpez  Pelâez,  San  Froilân 
de  Lugo  (Madrid,  1910,  pet.  in-8°),  pp.  219-224,  d'après  Risco.  —  Ici 
encore,  rejeter  le  document  inséré  dans  les  A  A.  SS.  Boll.,  Oct.,  III, 
pp.  232-233,  car  lui  aussi  provient  de  Y  Anamnesis  de  Salazar. 

3.  Ce  manuscrit  a  été  décrit  par  R.  Béer  et  J.  E.  Diaz  Jiménez, 
Noticias  bibliogrâficas  y  catâlogo  de  los  côdices  de  la  Santa  Iglesia 
Catedral  de  Leôn  (Leôn,  1888,  in-8°),  n°  6,  pp.  5-8  ;  autre  description 
dans  Z.  Garcia  Villada,  Catâlogo  de  los  côdices  y  documentos  de  la 
Catedral  de  Leôn  (Madrid,   1919,  in-8°),  n°  6,  pp.  35-37. 

4.  Cf.  Béer  et  Diaz  Jiménez,  op.  cit.,  p.  7.  Le  P.  Garcia  Villada, 
op.  cit.,  p.  36,  note  simplement  que  l'écriture  est  «  un  poco 
«  mayor  ». 

REVUE  HISPANIQUE.  3 
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en    920,    soit    «    quinze    ans    seulement    après    la   mort    du 
saint  T  ». 

b)  Le  texte  contenu  dans  la  Bible  de  Léon  est  incomplet  ; 
le  dernier  quart,  environ,  manque  2  ;  or,  c'est  à  l'extrême  fin 
que  se  rencontrent  les  indications  chronologiques  permet- 
tant de  fixer  la  date  de  la  naissance  du  saint,  celle  de  son 
élévation  à  l'épiscopat  et  celle  de  sa  mort  :  «  Vixit  annos 
«  septuaginta  tribus,  quinque  ex  eis  episcopale  gessit  officium. 
«  Obiit  era  DCCCCXVIII.  »  Ces  indications  ne  se  trouvent 
que  dans  un  Bréviaire  léonais,  lequel,  sauf  erreur  d'identi- 
fication, est  du  xve  siècle  3.  Cependant,  malgré  leur  prove- 
nance, elles  ne  sont  nullement  suspectes  :  saint  Froilan  a  été 
le  compagnon  de  saint  Atilano  ;  or,  ce  dernier,  élevé  à  l'épis- 
copat en  même  temps  que  son  ami  +,  a  bien  occupé  le  siège 
de  Zamora  au  début  du  xe  siècle  5.  Quoique,  pour  Froilan, 
nous  ne  possédions  qu'une  souscription  au  bas  d'un  diplôme 


1.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  273,  n.  3.  Cf.  Bibl.  hag.  lai.,  I,  n°3i8o, 
p.  476  :  «  Vita  auct.   Iohanne  diac.  ». 

2.  Le  texte  s'arrête  aux  mots  :  «  Hic  vir  Dei  plenus  spiritu  sancto  ». 
Cf.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  p.  36. 

3.  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  166.  Ce  Bréviaire  léonais  ne  serait- 
il  pas  celui  qu'ont  décrit  sous  le  n°  36,  d'un  côté,  Béer  et  Diaz  Jiménez, 
op.  cit.,  pp.  37-39,  de  l'autre,  Garcia  Villada,  op.  cit.,  p.  65  ? 

4.  Cf.  la  Vita,  loc.  cit.,  p.  424  :  <c  Tandem  invitus  ordinatus  est 
«  [Frojanus]  in  Legione  sede  et  collegam  suum  Atilanem  in  Zamo- 
«  rensem  cathedram;  diem  sanctum  Pentecostem  pariter  ambo  con- 
a  secrati  sunt,   honorem  suscipientes  sacerdotalem.   » 

5.  Un  évêque  de  ce  nom  souscrit,  —  toutefois  sans  indication  de 
siège,  —  les  diplômes  d'Alphonse  III  du  22  septembre  907  (Revue 
Hispanique,  XLVI,  1919,  pp.  177-178)  et  du  28  avril  909  (Escalona, 
Historia  del  monasterio  de  Sahagun.  Madrid,  1782,  in-fol.,  p.  379).  — 
Rappelons  que  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  337-343,  croyant  sur  la 
foi  de  Lobera  que  saint  Froilan  avait  été  évêque  de  Léon  de  990  à 
1006,  s'était  trouvé  amené  à  imaginer  un  saint  Atilano  évêque  de 
Zamora  à  partir  de  990  également.  L'erreur  a  été  dissipée  par  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  iôr  et  suiv.,  mais,  comme  nous  l'avons  vu, 
elle  a  persisté  dans  la  Bibl.  hag.  lat. 
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refait  \  les  dates  fournies  par  le  Bréviaire  peuvent  donc  être 
admises  2. 

c)  La  Vita  S.  Froylani  est  intéressante  à  deux  points  de 
vue  :  d'abord,  elle  nous  montre  l'intervention  du  roi  dans  le 
choix  des  évêques,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  noter 
plus  bas  ;  ensuite,  elle  nous  apporte  quelques  renseignements 
sur  l'œuvre  de  restauration  religieuse  accomplie  par  Froilan 
en  terre  léonaise,  œuvre  parallèle  à  celle  que  saint  Genadio 
accomplissait,  vers  la  même  époque,  dans  le  Bierzo. 


1.  Diplôme  d'Alphonse  III  du  20  janvier  905,  pour  l'église  d'Oviedo, 
dans  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  329-337.  Voir  pp.  336-337. 

2.  Noter  cependant  que  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  154  et 
167,  signale,  en  904,  d'après  une  charte  privée,  un  évêque  de  Léon 
nommé  Mauro.  Risco  admet,  op.  cit.,  pp.  154-155  et  172-173,  qu'à  cette 
date  de  904,  ledit  Mauro  avait  renoncé  à  son  siège.  Peut-être  n'est-il 
pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  cette  hypothèse.  La  charte  alléguée, 
p.  154,  est  en  effet  datée  de  façon  très  insolite  :  «  Factus  testamentus 
«  sub  die  quod  tuit  II  id.  majas,  era  942.  Anno  gloriae  regni  nostri 
«  38.  In  Dei  nomine  commorantes  in  civitate  Legione.  Ego  Theudericus 
«  in  hoc  testamento  quod  fieri  volui  manu  propria.  »  Il  est  à  peine 
besoin  d'observer  que  la  formule  ne  saurait  convenir  qu'à  un  diplôme 
royal  :  on  peut  donc  supposer,  pour  le  moins,  que  la  date  avait  été 
mal  transcrite. 


CHAPITRE  II 


LES   COMPILATIONS    LATIXES    DES    XIIe   ET    XIIIe    SIECLES 


Sommairement  esquissée  dans  les  plus  anciennes  chro- 
niques, l'histoire  du  royaume  asturien  a  été  plus  longuement 
exposée  dans  les  compilations  des  xne  et  xme  siècles.  Les 
compilateurs  se  sont-ils  bornés  à  transcrire  ou  paraphraser 
les  documents  que  nous  possédons  encore  ?  Ont-ils  au  con- 
traire utilisé,  du  moins  par  places,  d'autres  textes  qui  ne 
seraient  point  parvenus  jusqu'à  nous  ?  Tant  que  la  rédaction 
B  du  Pseudo-Alphonse  est  demeurée  inédite1,  le  doute  était 
permis  sur  certains  points  ;  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 

I.  —  Le  Moine  de  Silos. 

On  sait  que  l'auteur  ainsi  désigné  se  proposait  de  raconter 
la  vie  d'Alphonse  VI  (1065-1109),  mais  qu'au  lieu  d'aborder 
directement  son  sujet,  il  a  composé  une  longue  introduction 
qui  nous  est  seule  parvenue2.  Cette  introduction,  qui  remonte 

1.  Nous  l'avons  publiée  pour  la  première  fois,  dans  la  Revue  His- 
panique, XXIII  (1910),  pp.  240-264  (publiée  à  nouveau  par 
Z.  Garcia  Villada,  Crônica  de  Alfonso  III,  pp.  99-131).  —  Sur  les 
particularités  de  cette  rédaction  B,  voir  Revue  Hispanique,  XLVI 
(1919),  pp.  351-357- 

2.  Voir  Crônica  Silense.  Ediciôn  preparada  por  F.  Santos  Coco. 
Madrid,  1919,  in-8°  (les  paragraphes  de  cette  édition  n'étant  pas 
numérotés,  on  conservera  ici,  pour  la  commodité  des  références,  la 
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jusqu'à  l'époque  wisi gothique,  nous  a  transmis,  entre  autres, 
choses,  le  texte  le  plus  pur  de  Sampiro,  quelques  notices 
sur  les  derniers  rois  léonais  et  des  renseignements  uniques 
sur  le  règne  de  Ferdinand  Ier  ;  mais,  pour  l'histoire  lointaine 
des  rois  asturiens,  que  nous  offre  cet  ouvrage  rédigé  au  début 
du  xiie  siècle  ? 

A)  De  l'avènement  de  Pelage  à  la  mort  d'Ordono  1er 
(ch.  20-38),  le  Moine  de  Silos  suit  pas  à  pas  le  Pseudo-Al- 
phonse ;  il  en  tire  les  éléments  de  son  propre  récit,  il  en  adopte 
l'ordre,  il  calque  ses  développements  sur  ceux  de  son  guide, 
il  lui  emprunte  même  certaines  évaluations  numériques  qui 
trahissent  leur  origine  x.  D'ailleurs,  il  est  aisé  de  voir  que  le 
Moine  de  Silos  avait  sous  les  yeux  les  deux  rédactions  A 
et  B  2,  et  que,  s'inspirant  parfois  de  la  première  3,  il  emploie 
de  préférence  la  seconde,  c'est-à-dire  la  pille  et  la  démarque 
habituellement  4.  Ainsi  s'explique,  outre  la  présence  de  détails 


numérotation  de  l'édition  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVII,  1763,  pp.  270- 
330).  —  Sur  l'auteur  et  son  ouvrage,  voir  principalement  la  préface 
de  Florez,  loc.  cit.,  pp.  264-269,  et,  malgré  ses  imperfections,  l'article 
de  M.  A.  Blâzquez,  Pelayo  de  Oviedo  y  el  Silense.  Observaciones  acerca 
del  Cronicôn  del  monje  Silense,  dans  Revista  de  Archivos,  3a  época, 
XVIII  (1908),  pp.  187-203  ;  voir  aussi  Santos  Coco,  op.  cit.,  pp.  vn-x 
(l'auteur)  et  xxxi-xxxvn  (valeur  historique  de  la  chronique). 

1.  Les  deux  textes  font  périr  124.000  Musulmans  à  Covadonga 
et  63.000  en  Liébana  (Silos,  ch.  24  ;  Pseudo-Alphonse,  réd.  A,  ch.  10). 
De  même  54.000  Infidèles  auraient  été  massacrés  par  les  armées  de 
Fruela  (Silos,  ch.     27  et  Pseudo-Alphonse,  réd.  A,  ch.   16). 

2.  Le  P.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  311,  s'était  bien  rendu  compte 
que  le  Moine  de  Silos  avait  connu  d'autres  documents  que  le  texte 
traditionnel  du  Pseudo-Alphonse. 

3.  Comme  A,  par  exemple,  et  à  l'inverse  de  B,  le  Moine  de  Silos 
tait  les  aventures  de  la  sœur  de  Pelage,  et  met  en  scène  Munuza  après, 
et  non  avant  la  bataille  de  Covadonga  (comparer,  d'une  part,  Silos, 
ch.  20  et  25  et  A,  ch.  8  et  11  ;  d'autre  part,  B,  ch.  8). 

4.  Voir  les  rapprochements  qu'a  institués  M.  G.  Cirot,  dans  Bulletin 
Hispanique,  XIII  (191 1),  pp.  388  et  suiv.  (ch.  4  et  suiv.),  entre  le  texte 
du  Moine  de  Silos  et  la  partie  de  la  Chronique  léonaise  qui  reproduit, 
en  réalité,  le  texte  B  du  Pseudo-Alphonse. 


L.    BARRAU-DIHIGO 


typiques  de  B,  l'omission  de  telles  particularités  de  A  \ 
Ainsi  s'explique  également  l'usage  simultané  de  locutions 
et  de  tournures  qui  proviennent  les  unes  de  A,  les  autres  de  B, 
cette  dernière  rédaction  ayant  été,  même  au  point  de  vue  des 
formules,  la  plus  fréquemment  mise  à  profit. 

Remarquons,  d'autre  part,  que  le  Moine  de  Silos  prend  quel- 
ques libertés  avec  le  modèle  qu'il  transpose.  Pratiquant  des 
coupures,  il  supprime  les  rois  Fafila,  Aurelio,  Silo  et  Maure- 
gato  2,  biffe  toutes  les  dates  terminales,  sauf  celle  de  la  mort 
d'Alphonse  II  3,  condense  ou  même  rejette  certains  dévelop- 
pements :  par  exemple,  il  substitue  une  phrase  banale  à  la 
longue  liste  des  villes  reconquises  par  Alphonse  Ier  4  et  il 
omet  la  campagne  de  816,  de  même  que  tous  les  événements 


i.  Comme  B,  le  Moine  de  Silos  déclarera  que  Pelage  avait  été  spa- 
taire  de  Rodrigue  ;  qu'Oppas  était  archevêque  de  Tolède  (et  non  de 
Séville)  ;  qu'Alkama  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  de  Pelage,  le 
cas  échéant  ;  que  le  père  d'Alphonse  Ier  était  duc  des  Cantabres,  et 
que  ledit  Alphonse  épousa  la  fille  de  Pelage  ;  que  Fruela  Ier  rétablit 
le  célibat  ecclésiastique  (comparer  Silos,  ch.  20,  21,  26,  27  et  B,  ch.  8, 
11  et  16  ;  cf.  pour  deux  des  passages  allégués,  Cirot,  loc.  cit.,  p.  390, 
ch.  7  et  p.  391,  ch.  11).  —  De  même,  en  conformité  avec  B,  mais  par 
opposition  avec  A,  le  Moine  de  Silos  négligera  de  dire  que  le  général 
Omar,  tué  par  les  troupes  de  Fruela,  était  fils  de  l'émir  régnant  ; 
que  la  reine  Nu  fia  fut  esclave  avant  de  devenir  reine  ;  que  le  château 
où  se  réfugia  Mahmoud  avait  nom  Santa  Cristina  ;  qu'Aldroito  et 
Piniolo  furent  successivement  comtes  du  palais,  etc.,  etc.  (comparer 
Silos,  ch.  27,  30,  34  ;  B  et  A,  ch.  16,  22,  24). 

2.  Cf.  Blâzquez,  loc.  cit.,  p.  191  et  196,  lequel  donne  d'autres  exemples 
de   suppressions   analogues. 

3.  Le  Moine  de  Silos,  ch.  30  (éd.  Santos  Coco,  p.  27),  place  la  mort 
de  ce  roi  :  «  era  DCCCLXXXI  »  (a.843),  au  lieu  de  :  «  era  DCCCLXXX  » 
(a.842). 

4.  Moine  de  Silos,  ch.  26  (éd.  Santos  Coco,  p.  22)  :  «  Quamplurimas 
«  a  barbaris  oppressas  civitates  bellando  cepit  ;  ecclesias  nefando 
«  Mahometis  nomine  remoto,  in  nomine  Christi  consecrari  fecit  ; 
«  episcopos  unicuique  preponere  ;  atque  eas  auro,  argento  lapidibusque 
«  pretiosis  ac  sacre  legis  libris  ornare  dévote  studuit.  »  Cf.  Blâzquez, 
loc.  cit.,  p.  195. 
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de  la  fin  du  règne  d'Ordono1.  Non  content  d'opérer  des  com- 
pressions, il  se  livre  aussi  à  des  corrections  partielles,  trans- 
forme en  un  roi  le  prince  Fruela,  frère  d'Alphonse  Ier  2,  place 
hardiment,  pour  des  raisons  logiques,  la  règne  de  Bermude  Ier 
après  celui  d'Alphonse  II  3,  change  des  noms  propres  4,  use 
d'épithètes  jusqu'alors  inemployées  5,  précise  telles  données 
chronologiques  6.  Enfin,  il  ajoute  au  fond  commun  des  rédac- 


i.   Prise  de  Coria  et  de  Talamanca,  invasion  normande  de  859-860. 

2.  Moine  de  Silos,  ch.  32  (éd.  Santos  Coco,  p.  27}  :  «  Qui  duodecimo 
«  regni  sui  anno.  mensibus  sex,  diebus  viginti  peractis,  debitum  carnis 
«  exsolvens...  »  Comparer  le  Catalogue  du  Codex  de  Meyâ  (ci-dessus, 
p.  14,  note)  :  «  Froila  (frater  eius  [Adefonsi  I]  regnavit  an.  XII, 
«  mens.  VI,  dies  XX.  »  Une  contamination  s'est-elle  produite  ?  C'est 
presque  évident.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  dire,  comme  M.  A.  Blâzquez, 
loc.  cit.,  p.  196,  que  notre  auteur  a  «  répété  »  aux  ch.  27  et  32  le  règne 
de  Fruela  :  au  ch.  27,  il  est  question  de  Fruela  Ier,  fils  d'Alphonse  Ier  ; 
au  ch.  32,  il  est  question  du  prince  Fruela,  frère  dudit  Alphonse. 

3.  Le  Moine  de  Silos  épuise  d'abord  la  descendance  de  Pelage  et 
d'Alphonse  Ier,  laquelle  finit  avec  Alphonse  II  ;  après  quoi,  il  passe 
à  la  descendance  de  Fruela,  frère  d'Alphonse  Ier,  laquelle  commence 
pour  lui  avec  Bermude,  le  règne  d'Aurelio  ayant  été  supprimé.  D'où 
la  transposition  indiquée,  et  qui  est  bien  volontaire;  cf.  ch.  31  (éd. 
Santos  Coco,  p.  27)  :  «  Post  cuius  [Adefonsi  II  ]  felicem  decessum, 
«  RanimirusVeremudi  principisfiliusgubernandiregnisceptrasuscepit. 
«  Sed  quoniam  Adefonsi  Yspaniarum  orthodoxi  imperatoris  genealo- 
«  giam  seriatim  texere  statui,  eo  unde  originem  duxit,  stilum  verto.  » 

4.  Les  Vascons,  cités  par  le  Pseudo-Alphonse  au  ch.  16,  sont  trans- 
formés ici,  ch.  27,  en  Navarrais  ;  l'église  Santa  Maria  de  Naranco 
(Pseudo-Alphonse,  ch.  24)  devient  ici,  ch.  34,  San  Miguel  de  Naranco. 

5.  Alphonse  Ier  est  qualifié  de  catholicus  (ch.  26  et  32)  et  Alphonse  II 
de  castus  (ch.  28  et  32).  Noter  que,  dans  la  préface  de  son  Liber  Chro- 
nicorum  (Mommsen,  Chronica  minora,  II, pp.  262-263),  Pelage d'Oviedo, 
contemporain  du  Moine  de  Silos,  applique  l'épithète  de  catholicus  aux 
rois  Wamba,  Pelage  et  Alphonse  II  ;  celle  de  castus  à  Alphonse  IL 

6.  D'après  le  Moine  de  Silos,  ch.  34  et  38,  Ramire  Ier  régna  pendant 
sept  ans,  huit  mois  et  dix-huit  jours  ;  Ordono  Ier,  pendant  seize  ans, 
trois  mois  et  un  jour.  Les  indications  de  mois  et  de  jours  manquent 
chez  le  Pseudo-Alphonse,  ch.  24  et  26  ;  par  contre,  on  les  retrouve, 
à  quelques  variantes  près,  dans  le  catalogue  du  Codex  de  Meyâ  (loc. 
cit.)  :  «  Post  Ranimirus  regnavit  an.  VI,  mens.  VIIII,  dies  XVIIII. 
«  Ordonius  filius  eius  regnavit  an.  XVI,  mens.  III,  diem  I.  » 
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tions  A  et  B  :  i°  la  mention  du  châtiment  infligé  au  comte 
Julien  et  aux  tils  de  "Witiza,  en  représailles  de  la  défaite  de 
Covadonga  (ch.  25)  ;  2°  le  récit  d'une  translation  de  reliques, 
apportées  de  Tolède  dans  les  Asturies  (ch.  28)  *  ;  30  la  légende 
pieuse  des  anges  orfèvres  (ch.  29),  lesquels  auraient  fabriqué 
une  croix  d'or  demeurée  célèbre.  Bref,  suivant  les  cas,  il 
abrège,  modifie  ou  complète  à  sa  convenance  l'œuvre  de  son 
devancier  2. 

B)  Après  avoir  largement  utilisé  le  Pseudo- Alphonse  et 
avant  de  transcrire  littéralement  la  chronique  de  Sampiro, 
le  Moine  de  Silos  traite  des  rois  Alphonse  III  (866-910), 
Garcia   It>r   (910-914)    et   Ordono   II    (914-924)  3.   Ces  pages 


1.  Il  s'agit  du  reliquaire  d'Oviedo,  dont  l'évêque  Pelage  a,  de  son 
côté,  fait  l'historique  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  352-358).  ■ —  Cette 
addition,  relative  aux  reliques  d'Oviedo,  en  a  entraîné  une  autre. 
On  trouve  en  effet,  au  même  ch.  28  (éd.  Santos  Coco,  p.  24),  la  phrase 
suivante,  qui  n'a  pas  son  équivalent  chez  le  Pseudo- Alphonse  :  «  Fecit 
«  quoque  sancte  Leocadie  basilicam  forniceo  opère  cumulatam,  super 
«  quam  fieret  domus  ubi  celsiori  loco  archa  sancta  a  fidelibus  ado- 
«  raretur.  » 

2.  A  remarquer,  en  passant,  une  des  préoccupations  de  l'auteur. 
Vivant  à  une  époque  où  l'influence  française  était  très  grande  en 
Espagne,  le  Moine  de  Silos,  tout  comme  Pelage  d'Oviedo,  a  voulu 
montrer  qu'il  possédait  quelques  notions  d'histoire  de  France  ;  d'où 
aux  ch.  18-19  (éd.  Santos  Coco,  pp.  16-17),  un  récit  de  l'expédition  de 
Charlemagne  en  Espagne  ;  d'où  également,  au  ch.  36  (éd.  Santos  Coco, 
p.  30),  une  allusion  aux  annales  franques  :  «  Verum  qui  quorundam 
«  Francorum  regum  mansiones  describere  pergunt,  animadvertantquia 
«  pro  nataliciis  et  paschalibus  cibis,  quos  per  diversa  loca  eos  consum- 
«  psisse  asserunt  »  ;  d'où  encore,  au  ch.  37  (éd.  Santos  Coco,  p.  31), 
l'énumération  de  trois  rois  francs  :  «  ...nisi  Carolus  qui  iam  senio 
«  conficiebatur  et  postea  Ludovicus  eius  filius  necnon  et  Lutarius 
«  eius  nepos  »,  le  Moine  de  Silos  ayant  d'ailleurs  confondu  Louis  IV 
d'Outremer,  père  de  Lothaire,  avec  Louis  II  le  Bègue,  fils  de  Charles 
le  Chauve. 

3.  Moine  de  Silos,  ch.  39-47  {Esp.  Sagr.,  XVII,  pp.  292-297  ; 
éd.  Santos  Coco,  pp.  33-41),  le  même  texte  se  retrouvant  dans  la  Chro- 
nique léonaise,  liv.  II,  ch.  30-38  (Bulletin  Hispanique ,  XIII,  pp.  400- 
403)- 
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représentent,  à  coup  sûr,  de  façon  plus  ou  moins  fidèle,  une 
chronique  perdue,  dont  il  est  impossible  de  déterminer  la 
provenance  \  mais  dont  on  peut  fixer  assez  exactement  la 
valeur. 

Le  chapitre  qui  concerne  Alphonse  III  est  d'une  grande 
brièveté  2  :  l'avènement,  l'éducation,  le  mariage  et  la  mort 
du  prince,  une  double  victoire  sur  les  Arabes,  la  construction 
de  quelques  édifices  religieux  ou  civils,  le  don  d'une  croix 
à  l'église  cathédrale  d'Oviedo,  le  transfert  des  restes  du  sou- 
verain, d'Astorga  à  Oviedo,  voilà  ce  que  l'auteur  a  noté  3. 
Malgré  sa  sécheresse,  le  chapitre  en  question  a  cependant  un 
réel  intérêt  :  si  on  le  compare  aux  relations  correspondantes 
de  la  Chronique  d'Albelda  ou  de  Sampiro,  on  constate  qu'il 
ne  dérive  pas  d'elles,  au  moins  directement  4,  et  fournit  à 
certains  égards  des  indications  qui  contredisent  les  autres 
témoignages  5  ;  il  nous  révèle  donc  une  tradition  indépen- 


1.  Pour  M.  A.  Blâzquez,  loc.  cit.,  pp.  192-193,  ce  fragment  ne  serait 
autre  que  la  fin  de  la  Chronique  dite  d'Alphonse  III,  laquelle  se  serait 
étendue  jusqu'en  924,  tandis  que  la  Chronique  de  Sampiro,  loin  de 
s'arrêter  en  982,  se  serait  poursuivie  jusqu'en  1020.  Jusqu'à  preuve 
du  contraire,  on  s'en  tiendra  aux  divisions  adoptées  par  l'usage  et 
la  tradition   manuscrite. 

2.  Moine  de  Silos,  ch.  39-41  (éd.  Santos  Coco,  pp.  33-36)  ;  Chronique 
léonaise,   liv.    II,    ch.    30-32. 

3.  L'auteur  a-t-il  connu  d'autres  faits  qu'il  aurait  volontaire- 
ment omis,  à  l'exemple  du  Pseudo-Alphonse  ?  Nous  lisons,  au  ch.  40 
(éd.  Santos  Coco,  p.  34)  :  «  Sed  inter  regni  negotia,  que  ab  eo  légitime 
«  gesta  permaxima  sunt,  et  inter  frequentia  bella,  que  a  primo  tiro- 
«  cinii   sui   anno   strenue    exercuit...    » 

4.  Toutefois,  sur  un  point,  la  succession  des  faits  est  présentée  dans 
le  même  ordre  que  chez  Sampiro.  L'Anonyme  de  924  —  nous  le  nom- 
merons ainsi,  faute  d'une  appellation  plus  satisfaisante  —  place,  au 
ch.  40,  le  mariage  d'Alphonse  III  après  une  victoire  remportée  sur 
les  Arabes  ;  comparer  Sampiro,  éd.   Florez,  ch.    1. 

5.  Le  Moine  de  Silos,  par  exemple,  dit  au  ch.  39  (éd.  Santos  Coco, 
p.  33),  qu'Alphonse  III  était  l'unique  fils  du  roi  Ordono  :  «  Erat  enim 
«  Adefonsus  unicus  domni  Ordonii  régis  filius.  »  Or,  dans  la  recension 
que  nous  a  conservée  le  Moine  de  Silos  (ch.  49  ;  éd.  Santos  Coco,  p.  42), 
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dante  de  celles  que  nous  connaissions  déjà,  ce  qui,  du  reste, 
ne  prouve  pas  qu'il  soit  très  sûr  I. 

Que  dès  l'enfance  Alphonse  III  ait  été  instruit  de  ses  devoirs 
de  roi  et  se  soit  montré  pieux  et  charitable  2  ;  qu'il  ait  bâti, 


Sampiro  cite  au  moins  un  frère  d'Alphonse,  soit  Fruela  ;  et,  dans  la 
recension  pélagienne  (éd.  Florez,  ch.  3),  nous  voyons  apparaître, 
outre  Fruela,  Nuno,  Bermude  et  Odoario.  Nous  donnerons  plus  loin 
d'autres    exemples    de    divergences. 

1.  Pelage  d'Oviedo  a  peut-être  connu  cette  tradition  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  nous  observons,  entre  les  écrits  de  Pelage  et  le  texte  étudié 
ici,  quelques  coïncidences.  Au  ch.  41  du  Moine  de  Silos  (éd.  Santos 
Coco,  p.  35),  on  lit  :  «  Fecit  namque  super  corpus  beati  Iacobi  Com- 
«  postelle  ecclesiam  »  ;  les  mêmes  termes  se  retrouvent  au  ch.  2  de 
la  recension  pélagienne  de  Sampiro  :  «  Tune  in  Gallaecia  Compostellae 
«  super  corpus  beati  J  acobi  A^ostoM  ecclesiam .. .  »  — Les  deux  documents 
(ch.  41  et  ch.  2)  mentionnent  la  construction  du  château  fort  de 
Gozon.  —  L'Anonyme  de  924  indique  à  quelles  fins  ledit  château  de 
Gozon  avait  été  bâti  :  «  ...ad  defensionem  ecclesie  sancti  Salvatoris 
«  Ovetensis  oppidum  Gauzon  miro  et  forti  opère  in  maritimis  partibus 
«  Asturie  fabricavit  :  timebat  enim  quod  navigio  locum  sanctum 
h  hostes  attingerent  »  (éd.  Santos  Coco,  p.  35).  Or,  dans  un  diplôme 
du  20  janvier  905,  qu'a  interpolé  ou  refait  Pelage  d'Oviedo  (cf.  Revue 
Hispanique,  XLVI,  1919,  p.  53),  Alphonse  III  concéderait  à  l'église 
d'Oviedo  le  château  fort,  édifié  par  lui  à  Oviedo  même  «  ad  tuitionem 
«  munitionis  thesauri  aulae  hujus  sanctae  ecclesiae...  caventes,  quod 
«  absit,  dum  navalis  gentilitas  piratico  soient  exercitu  properare, 
«  ne  videatur  aliquid  deperire  »  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  329- 
330).  —  Enfin,  Pelage  d'Oviedo,  apud  Sampiro,  ch.  15,  et  l'Anonyme 
de  924,  ch.  41,  s'accordent  à  noter  le  transfert  des  restes  d'Al- 
phonse III,  d'Astorga  à  Oviedo. 

2.  Les  chroniqueurs  ne  nous  renseignent  pas  d'habitude  sur  l'éduca- 
tion des  princes  (remarquer  toutefois  le  passage  du  Chron.  Albeldense, 
ch.  67,  qui  montre  Alphonse  III  confiant  «  ad  creandum  »  son  fils 
Ordono  à  un  roitelet  musulman).  Les  mêmes  chroniqueurs  ne  s'at- 
tardent guère  davantage  à  nous  faire  connaître  les  qualités  morales 
des  souverains.  Ici,  par  exception,  nous  apprenons,  ch.  39  (éd.  Santos 
Coco,  pp.  33-34),  qu'Ordono  Ier  avait  préparé  son  fils  au  gouvernement 
du  royaume  :  «  Quem  patricius  pater  ad  omnem  regendi  regni  utili- 
«  tatem  studiose  educaverat  »,  et  nous  voyons  même,  un  peu  plus 
loin,  comment  le  jeune  prince  s'appliquait  à  soulager  les  infortunes  : 
c  Ceterum  ab  infantia  sua  magnus  puer  Adefonsus  timere  Deum  et 
«  amare  didicerat  ;  et  quidquid  in  domo  patris  super   se   habebat. 
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ou  rebâti,  l'église  de  Compostelle  et  le  monastère  de  Sahagun, 
édifié  la  forteresse  de  Gozon  et  offert  au  Saint-Sauveur 
d'Oviedo  une  croix  magnifiquement  ouvragée,  nous  n'y  con- 
tredirons pas  ;  qu'il  ait  rendu  l'âme  après  une  semaine  de 
maladie,  le  20  décembre  910,  à  minuit,  cela  est  fort  possible  ; 
que  ses  restes,  d'abord  inhumés  à  Astorga,  aient  ensuite  été 
transférés  à  Oviedo,  concédons-le  encore.  Mais  n'allons  pas 
au  delà. 

L'Anonyme  de  924  (ch.  39)  semble  croire  qu'Alphonse  III 
succéda  à  son  père  Ordono  sans  éprouver  la  moindre  oppo- 
sition :  rien  n'est  moins  vrai,  et  le  Chronicon  Albeldense  (ch.  61) 
nous  montre  au  contraire  le  jeune  prince  fuyant  en  Castille 
devant  l'usurpateur  Fruela.  —  D'après  notre  texte  (ch.  40), 
Alphonse  III  extermina  sur  les  bords  du  Duero  une  armée 
venue  de  Tolède,  retourna  à  Léon,  puis,  la  même  année,  se 
porta  au  devant  d'une  autre  armée  qui  était  entrée  en  Castille, 
et  mit  en  déroute  cette  nouvelle  bande  d'envahisseurs  :  ainsi 
se  trouve  défigurée,  au  point  d'être  presque  méconnaissable, 
soit  la  première  campagne  d'El-Mondhir,  soit  l'expédition 
de  878  I.  —  L'Anonyme  déclare  (ch.  40)  que  la  reine  Chi- 


«  propter  nomen  Domini,  tutoribus  qui  pueritiam  eiusdem  usque 
«  ad  prefinitum  tempus  a  pâtre  observabant  ignorantibus,  paupe- 
«  ribus   dévote   erogare   consueverat.    » 

1.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  de  façon  certaine.  A)  Pour  Sam- 
piro,  ch.  1,  le  mariage  du  roi  aurait  suivi  sa  victoire  sur  El-Mondhir  ; 
l'Anonyme  de  924  ne  nomme  pas  El-Mondhir,  mais  lui  aussi  rapporte, 
immédiatement  après  une  défaite  musulmane,  le  mariage  du  prince  : 
il  pourrait  donc  faire  allusion  à  l'expédition  susdite.  B)  D'après  le 
Chron.  Albeldense,  ch.  63,  l'armée  d'invasion,  en  878,  comprenait 
des  troupes  tolédanes  ;  d'après  l'Anonyme  de  924,  c'est  de  Tolède 
que  venait  l'armée  mise  en  déroute  sur  le  Duero  ;  dès  lors,  n'a-t-il 
pas  voulu  raconter  l'expédition  de  878  ?  Un  détail,  à  l'appui  de  cette 
dernière  hypothèse  :  le  Chron.  Albeldense  date  la  deuxième  expédi- 
tion d' El-Mondhir  de  l'ère  DCCCCXVI  ;  or  l'Anonyme  veut  qu'Al- 
phonse III  ait,  dans  une  première  rencontre,  massacré  CCCCXVI 
Musulmans. 
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mène  descendait  des  rois  wisigoths,  et  il  s'exprime  de  telle 
sorte  qu'on  pourrait  la  croire  originaire  de  la  Tierra  de  Cam- 
pos  T  :  mais  Chimène  était  navarraise,  ce  qui  exclut  toute 
possibilité  d'ascendance  wisigothique.  —  Notre  auteur  assure 
(ch.  40)  que  le  roi  se  maria  à  l'âge  de  21  ans  et  qu'il  eut  six  fils 
et  trois  filles  :  de  ces  deux  renseignements,  le  second  semble 
douteux  2,  et  le  premier  est  faux,  si  les  faits  de  guerre  ci- 
dessus  mentionnés  se  rapportent  à  l'année  878  3. 

Les  inexactitudes  que  nous  avons  relevées  sont-elles  impu- 
tables au  Moine  de  Silos  ou  à  son  modèle  ?  D'ordinaire  le 
Moine  de  Silos  n'altère  pas  gravement  les  textes  dont  il  fait 
usage  :  ou  il  les  copie  sans  y  rien  changer,  ou  il  se  contente 
d'en  remanier  la  forme  4.  Est-ce  donc  que  la  chronique  uti- 
lisée ici  était  de  basse  époque  et  partant  de  médiocre  aloi  ? 
On  lit,  au  ch.  41  :  «  Fecit  [rex]  namque  super  corpus  beati 
«  Iacobi  Compostelle  ecclesiam...  que  ftostea  a  barbaris  des- 
«  tructa  est  »,  et  tout  de  suite  après  «  :  Nichilominus  super 
«  athletas  Christi  Facundum  scilicet  et  Primitivum  basilicam. . . 
«  construxit  :  hanc  etiam  Mauri  eo  tempore  quo  Iacobensem, 
«  hostiliter  invaserunt  et  desiruxerunt  5.  »  C'est  vers  988  que 
les   Musulmans   ravagèrent   le   monastère   de   Sahagun  6,    et 


1.  Moine  de  Silos,  ch.  40  (éd.  Santos  Coco,  p.  35)  :  «  Inde  victor 
«  in  Campos  Gotorum  reversus,  duxit  uxorem  ex  regali  Gotice  gentis 
«  natione  nomine  Xemenam.   » 

2.  Nous  ne  connaissons  pas  les  filles  d'Alphonse  III,  et  nous  ne  lui 
connaissons  avec  certitude  que  cinq  fils.  Voir  ci-dessous,  Appendice  II. 

3.  Étant  mort  en  910,  «  quinquagenarius  additis  octo  »  (Moine 
de  Silos,  ch.  41  ;  éd.  Santos  Coco,  p.  36),  Alphonse  III  était  donc  né 
en  852  et  avait  par  conséquent  vingt-six  ans  en  878. 

4.  Cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  84  ;  Tailhan,  Bibliothèques, 
p.  338.  Pour  mémoire,  signalons  que  M.  A.  Blâzquez,  loc.  cit.,  p.  196, 
est  d'un  avis  diamétralement  opposé. 

5.  Éd.  Santos  Coco,  p.  35. 

6.  Cf.  la  charte  d'Ordono,  abbé  d'Eslonza,  en  date  du  25  novembre 
988,  publiée  par  le  P.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  delà  Hist.,  XXXI 
(1897),  pp.  473-475.  —  Selon  Escalona,  Historia  del  real  monasterio 
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c'est  à  l'été  de  997  que  les  troupes  d'El-Mançoûr  saccagèrent 
la  ville  de  Compostelle,  au  cours  d'une  expédition  célèbre  '. 
En  conséquence,  si  les  deux  passages  transcrits  ne  sont  pas 
interpolés,  —  et  rien  ne  prouve  qu'ils  le  soient,  —  la  chro- 
nique perdue  datait,  au  plus  tôt,  de  l'extrême  fin  du  xe  siècle. 
Peut-être  même  avait-elle  été  rédigée  plus  tard  encore,  à  un 
moment  où  le  souvenir  des  incursions  de  988  et  997  s'était 
déjà  fortement  atténué,  puisque  ces  deux  campagnes,  que 
sépare  un  intervalle  de  plus  de  dix  ans,  sont  ici  confondues. 

II.  —  La  Chronique  léonaise. 

Le  texte  que  M.  G.  Cirot  a  dénommé  ainsi  et  publié,  com- 
mence avec  la  Chronique  d'Isidore  de  Séville  et  finit  à  la 
mort  d'Alphonse  VI  (1109)  2.  Dans  la  portion  qui  nous  inté- 
resse 3,  l'auteur  ne  s'est  mis  en  frais  ni  d'imagination,  ni  de 
style  ;  il  a  simplement  rassemblé  les  textes  narratifs  antérieurs, 


de  Sahagun,  pp.  49-51,  les  termes  employés  dans  cette  charte  (soit  : 
«  et  dum  Sarrazeni  pergunt  ad  Domnos  Sanctos  ut  destruerent  eum, 
«  sicut  et  destruxerunt  »)  seraient  fortement  exagérés.  Escalona  admet 
cependant  que  les  troupes  d'El-Mançoûr  purent,  en  cette  année  988, 
causer  «  algun  dano  »  au  monastère  de  Sahagun. 

1.  Dozy,  Histoire  des  Musulmans  d'Espagne  (Leyde,  1861,  4  vol. 
in-8°),  III,  pp.  228-235.  D'après  Dozy,  c'est  même  «  la  plus  célèbre  » 
de  toutes  les  campagnes  d'El-Mançoûr. 

2.  G.  Cirot,  Une  chronique  léonaise  inédite,  dans  Bulletin  Hispa- 
nique, XI  (1909),  pp.  259-282  et  La  Chronique  léonaise  (mss.  A 
r8g  et  G  1  de  la  R.  Academia  de  la  Historia),  ibid.,  XIII  (1911), 
pp.  133-156  et  381-439.  Cf.,  du  même  auteur,  La  Chronique  léonaise 
et  la  chronique  dite  de  Silos,  ibid.,  XVI  (1914),  pp.  15-34  '<  La  Chro- 
nique léonaise  et  les  chroniques  de  Sébastien  et  de  Silos,  ibid.,  XVIII 
(1916),  pp.  1-25  ;  La  Chronique  léonaise  et  les  chroniques  de  Pelage 
et  de  Silos,  ibid.,  XVIII  (1916),  pp.  141-154;  La  Chronique  léonaise 
et  les  petites  Annales  de  Castille,  ibid.,  XXI  (1919),  pp.  93-102.  Con- 
sulter aussi  Garcia  Villada,  Crônica  de  Alfonso  III,  pp.  139-149. 

3.  Elle  correspond  au  liv.  II,  ch.  2-32  et  39-59  {Bulletin  Hispanique, 
XIII,  pp.  387-401  et  403-410). 
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puis  les  a  découpés  en  fragments  d'inégale  étendue  ;  ces  frag- 
ments, il  les  a  ensuite  accolés,  sans  les  modifier  sensiblement 
d'habitude,  en  tout  cas,  sans  s'inquiéter  ni  des  redites,  ni  des 
inconséquences  qui  devaient  fatalement  résulter  de  tels  pro- 
cédés d'assemblage.  Il  a  donc  composé  un  centon,  riche  de 
variantes  de  pure  forme,  presque  entièrement  dépourvu  de 
renseignements  nouveaux,  mais  instructif  quand  même,  car 
il  nous  montre  :  i°  quelles  étaient  les  sources  dont  pouvait 
disposer  un  érudit  du  XIIe  siècle  ;  20  que  ces  sources  n'étaient 
autres,  à  très  peu  de  chose  près,  que  celles  dont  on  dispose 
actuellement. 

A)  De  l'avènement  de  Pelage  à  la  mort  de  Ramire  Ier 
(liv.  II,  ch.  2-23),  c'est  la  rédaction  B  du  Pseudo-Alphonse 
qui  sert  de  base  à  l'exposé  de  la  Chronique  léonaise  *.  Cette 
rédaction  B  a  été  transcrite  d'après  un  manuscrit  très  voisin 
de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  ;  toutefois,  quelques  mots 
ont  été  supprimés  2,  quelques  passages  ont  apparemment 
subi  des  retouches  3,  certaines  leçons  enfin  rappellent  davan- 

1.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  pp.  140-141.  —  M.  G.  Cirot  avait  connu 
trop  tard  notre  édition  pour  pouvoir  en  faire  état  (cf.  loc.  cit.,  p.  439)  ; 
d'où  il  résulte  :  i°  qu'une  bonne  partie  de  ce  qu'il  considère  comme 
original  aurait  dû  être  imprimé  en  italique,  d'après  le  système  adopté 
par  l'éditeur  ;  20  que  certaines  mentions,  considérées  comme  pro- 
venant soit  du  Chron.  Albeldense  (Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  10 
et  11),  soit  du  Moine  de  Silos  (ibiî.,  ch.  4,  5,  6,  7,  9,  11,  19,  20,  22  et  23), 
proviennent  en  réalité  de  la  rédaction  B  du  Pseudo-Alphonse. 

2.  Comparer,  par  exemple,  B,  ch.  12  et  15  et  Chronique  léonaise, 
liv.  II,  ch.  8  et  10. 

3.  Voir  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  9,  au  début  :  «  Aldefonsus, 
«  Pétri  Cantabriensis  ducis  filius,  supradicti  Pelagii  gêner,  ab  universo 
«  populo  electus.  »  Ce  passage  n'est  pas  original,  comme  le  pense  le 
P.  Garcia  Villada,  d'après  M.  G.  Cirot  ;  c'est  un  mélange  du  Pseudo- 
Alphonse, réd.  B,  ch.  ir  (ou  du  Moine  de  Silos,  ch.  26}  et  ch.  13.  Voir 
aussi  le  passage  concernant  la  ville  de  Clunia,  citée  sans  commentaire 
par  B,  ch.  13,  et  dont  la  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  9,  dit  :  «  Clu- 
niam,  de  qua  Orosius  ad  Augustinum  scribit  in  Cronica.  »  Comparer 
également  le  début  du  ch.  18  de  B  et  du  ch.  14  de  la  Chronique  léonaise, 
le  texte  de  cette  dernière  donnant  d'ailleurs  un  sens  meilleur,  etc. 
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tage  celles  de  la  rédaction  A  '.  —  Comme  sources  accessoires, 
le  compilateur  emploie  le  Chronicon  Albeldense  (voir  liv.  II, 
ch.  11  et  17),  le  Moine  de  Silos  (voir  liv.  II,  ch.  6  et  13),  peut- 
être  même  Pelage  d'Oviedo  -. 

B)  Le  récit  du  règne  d'Ordono  Ier  (liv.  II,  ch.  24-29), 
coïncide  à  peu  près  intégralement  avec  celui  que  donne  le 
Moine  de  Silos  3  ;  toutefois  le  texte  de  ce  dernier  est,  en  maints 
endroits,  haché  de  phrases  prises  ailleurs.  Ce  mélange  d'élé- 
ments divers  est  surtout  sensible  au  début  (ch.  24)  :  là  voi- 
sinent, accouplés  tant  bien  que  mal,  des  phrases  ou  des 
lambeaux  de  phrases  qui  viennent  en  droite  ligne  du  Pseudo- 
Alphonse, du  Moine  de  Silos  et  des  Annales  Compostellani  +. 
On  remarquera  d'autre  part,  que  si  les  ch.  26  et  27  présentent 
une  réelle  cohérence,  en  dépit  de  leur  constitution  intime  5,  il 
n'en  va  pas  de  même  du  ch.  29  :  bien  que  la  mort  d'Ordono  ait 


1.  Cf.  notamment,  au  ch.  18,  les  mots  :  «  quia  audacter  ingressi 
«  sunt,  audatius  et  deleta  sunt  ;  uno  namque  tempore,  »  qui  se  retrou- 
vent chez  le  Pseudo-Alphonse,  réd.  A,  ch.  22,  et  non  pas  dans  la  ré- 
daction B. 

2.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  G.  Cirot  (Bulletin  Hispanique, 
XVIII,  p.  21)  et  du  P.  Garcia  Villada  (op.  cit.,  p.  141),  nous  serions 
assez  porté  à  supposer  que  le  compilateur  a  connu  la  rédaction  du 
Pseudo-Alphonse  interpolée  par  Pelage  (réd.  C).  De  toutes  manières, 
il  appelle,  lui  aussi,  Bertinalda,  la  femme  supposée  d'Alphonse  II 
(Chronique  léonaise,  II,  ch.  20),  et  donne,  toujours  comme  la  rédac- 
tion C,  le  nom  de  la  femme  d'Ordono  Ier,  ainsi  que  le  nom  des  enfants 
de  ce  dernier  roi  (ibid.,  ch.  24). 

3.  Voir  Garcia  Villada,  op.  cit.,  pp.  145-149. 

4.  La  mention  :  «  Populavit  Rudericus  cornes  Amayam  mandato 
«  Ordonii  régis  »  n'est  nullement  du  crû  du  compilateur,  comme  le 
pense  le  P.  Garcia  Villada,  op.  cit.,  p.  145.  Mais,  d'autre  part,  il  n'est 
guère  vraisemblable  que  ce  soient  les  Annales  Compostellani  qui  aient 
emprunté  cette  mention  (et  deux  autres  encore)  à  la  Chronique  léo- 
naise, ainsi  que  le  suppose  M.  G.  Cirot,  Bulletin  Hispanique,  XXI, 
p.   94   et  p.   95. 

5.  Les  ch.  25  et  28  sont  entièrement  copiés  dans  le  Moine  de  Silos, 
ch.  35  et  38  ;  les  ch.  26  et  27  renferment  quelques  brefs  extraits  du 
Pseudo-Alphonse  et  du  Chron.  Albeldense. 
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été  mentionnée  au  chapitre  précédent,  elle  est  ici  mentionnée 
une  seconde  fois  ;  de  plus,  tant  après  la  première  mention 
qu'après  la  seconde,  des  faits,  comme  oubliés,  ont  pris  place l  ; 
évidemment,  le  compilateur  n'a  pas  eu  le  temps  ou  le  goût  de 
parachever  le  travail  de  marqueterie  auquel  il  s'est  livré2. 

C)  Le  règne  d'Alphonse  III  est  raconté  à  deux  reprises, 
comme  chez  le  Moine  de  Silos.  Le  premier  récit  occupe  les 
ch.  30-32  et  dérive,  —  abstraction  faite  de  la  proposition 
initiale 3,  —  des  ch.  39-41  du  chroniqueur  précité.  Depuis 
l'avènement  d'Alphonse  jusqu'à  son  ultime  pèlerinage  à 
Compostelle  (ch.  39-46),  le  second  récit  reproduit  celui  de 
Sampiro,  mais  contient  quelques-unes  des  interpolations  de 
Pelage 4  ;  ensuite,  et  au  mépris  de  la  chronologie  la  plus  élémen- 
taire, ce  second  récit  se  continue  (ch.  47)  par  la  reproduction 
d'une  note  tirée  des  Annales  Compostellani  et  relative  à 
l'année  874  (lire  882)  ;  puis  (ch.  48-58),  par  la  transcription, 
plus  ou  moins  littérale,  des  ch.  64-75  de  la  Chronique  d'Albelda, 
concernant  les  événements  de  881-883 5.  Un  dernier  emprunt 
(ch.  59)  au  Moine  de  Silos  et  au  texte  interpolé  de  Sampiro, 
et  le  règne  d'Alphonse  III  s'achève. 

Au  demeurant,  que  nous  apporte  la  Chronique  léonaise 
en  fait  d'informations  dont  la  provenance  nous  échappe  ? 
Très  peu  de  chose  à  coup  sûr  6  :  elle  signale  l'interrègne  qui 


1.  Après  la  première  mention  de  la  mort  d'Ordofio  est  notée,  d'après 
le  Pseudo-Alphonse,  ch.  26,  la  prise  de  Coria  et  de  Talamanca  ;  après 
la  seconde  mention,  sont  citées,  d'après  le  Chron.  Albeldense,  ch.  60, 
l'expédition  des  Normands  de  859-860,  et  la  tentative  faite  par  les 
Arabes  pour  attaquer  par  mer  le  royaume  des  Asturies. 

2.  Cf.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,   XIII,  p.  407,  n.  47.2. 

3.  Cette  proposition  est  tirée  de  Sampiro,  ch.    1. 

4.  Cf.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,  XIII,  p.  403,  n.  39.1. 

5.  Noter  qu'en  plus  de  variantes  de  détail,  la  dernière  phrase  dt 
modifiée.  Cf.  G.  Cirot,  loc.  cit.,  p.  410,  n.  58.1. 

6.  Nous  ne  tenons  compte  ni  de  certaines  dates  fautives  (liv.  II, 
ch.  9,  20),  ni  d'une  mention  relative  à  Charlemagne  (liv.  II,  ch.  13), 
ni  d'autres  détails  sans  importance. 
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suivit  la  mort  de  Rodrigue  l  ;  elle  donne  le  nom  des  enfants 
d'Alphonse  Ier  et  attribue  faussement  à  ce  prince  la  paternité 
d'Aurelio,  lequel  serait  un  bâtard  2  ;  elle  indique  le  nombre 
des  années  écoulées  depuis  l'entrée  des  Wisigoths  en  Espagne 
jusqu'à  la  mort  dudit  Alphonse  3  ;  elle  fixe  la  date  de  mort 
du  comte  Rodrigue  4,  retarde  d'un  mois  la  fin  d'Ordono  Ier  5, 
dit  quand  mourut  le  comte  Diego  et  furent  repeuplés  le  mo- 
nastère de  Cardena  et  le  château  de   Graiios  6. 

III.  —  Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue  de  Tolède. 

Vers  1236,  Lucas  de  Tuy  terminait  son  Chronicon  mundi  7  ; 
le  31  mars  1243,  Rodrigue  de  Tolède  achevait  son  De  rébus 

1.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  2  :  «  ...et  sibi  Pelagium  principem 
«  elegerunt  era  DCCLVI.  Vacaverat  (ms.  voccaverat)  enim  per  III I. 
«  annos  regnum  Gotorum  ab  era  scilicet  DCCLII.  »  Cf.  ch.  1  :  «  Mortuo 
«  vero  Roderico  rege  Gotorum  vacavit  terra  regni  Gotorum  II II. 
«  annis.  » 

2.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  7  :  «  ex  qua  [Ermesinda]  genuit 
«  Froilanum,  Wimeranem  et  Adosindam,  et  ex  concubina  Aurelium, 
«  et  Maurecatum  ex  serva.  »  Aurelio,  d'après  le  Pseudo-Alphonse, 
ch.  17,  était  le  neveu  d'Alphonse  Ier,  étant  fils  de  Fruela,  frère  de  ce 
prince  ;  voir  le  double  tableau  généalogique  dressé  par  M.  G.  Cirot, 
dans  Bulletin  Hispanique,  XIII,  p.  394,  note. 

3.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  7  :  «  ex  quo  regnare  ceperunt  in  Ys- 
«  pania  Goti  sunt  anni  CCCLII,  menses  III,  dies  V,  reges  XXXVI.  » 

4.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  24  :  «  et  obiit  era  DCCCXI  (sic) 
«  III0  nonas  octobris.  »  Sur  cette  mention,  et  celle  qui  est  citée  plus 
bas  à  la  note  6,  —  elles  procèdent  évidemment  d'un  texte  annalis- 
tique,  —  voir  M.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,  XXI,  p.  101. 

5.  La  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  28,  dit  :  «  sub  die  VI  kalendas 
«  iulii  »  ;  il  faut  lire  :  «  iunii  ».  Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  60. 

6.  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  47  :  «  et  interfectus  est  in  Cor- 
«  nuta,  era  DCCCCXIII  (sic),  II  kalendas  februarii.  In  eodem  anno 
«  et  in  eadem  era  monasterium  Caradigne  et  castellum  de  Grannos 
«  populantur.  »  Au  sujet  du  vocable  Cornuta,  M.  G.  Cirot,  dans  Bul- 
letin Hispanique,  XXI,  p.  94,  n.  1,  écrit  :  «  Je  pense  qu'il  faut  lire 
«  Corunia  et  qu'il  s'agit  de  Coruiia  del  Conde.  » 

7.  Texte    dans    Schott,    Hispaniae    illustratae,    IV    (Francofurti, 

REVUE   HISPANIQUE.  4 
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Hispatiiae  \  —  Il  serait  fastidieux  de  disséquer  ces  deux 
compilations,  d'en  isoler,  chapitre  par  chapitre  et  phrase 
par  phrase,  les  éléments  constitutifs.  C'est  là  d'ailleurs  une 
tâche  qui  incombe  aux  éditeurs  futurs.  Toutefois,  certaines 
observations   générales   doivent   être   présentées  :. 

Lucas  de  Tuy  travaille,  dans  une  certaine  mesure,  comme 
l'auteur  anonyme  de  la  Chronique  léonaise  ;  ainsi  que  celui-ci, 
il  fait  des  extraits,  et  ces  extraits,  ordinairement  très  fidèles, 
il  les  juxtapose,  en  évitant  cependant  gaucheries  et  mala- 
dresses. C'est  au  Moine  de  Silos  qu'il  a  le  plus  souvent  recours, 
et  il  en  transcrit  de  nombreux  passages,  avec  ou  sans  modifi- 
cations suivant  les  cas  \  Mais,  soucieux  d'être  aussi  complet 
que  possible,  il  cherche  à  combler  les  lacunes  de  son  guide,, 
et,  dans  ce  but,  il  copie  des  morceaux  plus  ou  moins  longs 
qui  proviennent  soit  de  la  rédaction  B  du  Pseudo- Alphonse  *, 


1608,  in-fol.),  pp.  1-116.  La  partie  relative  aux  rois  asturiens  occupe 
le  début  du  livre  IV,  pp.  71-80. 

1.  Nous  citerons  d'après  l'édition  de  Schott,  op.  cit.,  II  (1603  , 
pp.  25-1  |S.  Pour  les  rois  asturiens,  voir  pp.  69-80. 

2.  Ces  deux  chroniques  n'ont  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucune 
étude  satisfaisante.  Pour  mémoire,  nous  mentionnerons  le  bref  opus- 
cule de  V.  de  la  Fuente,  Elogio  del  Arzobispo  D.  Rodrigo  Jimenez  de 
Rada  v  juicio  critico  de  sus  escritos  historiées.  Discurso.  Madrid,  1862, 
in-8°,  103  pp.,  et  les  travaux  préparatoires  de  M.  Julio  Puyol  y  Alonso, 

redentes  para  una  nueva  ediciôn  de  la  Crônica  de  Don  Lucas  de 
Tuy,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXIX  (19161,  pp.  21-32  ; 
cf.  ibid.,  LXXI     1917  ,  pp.  438-444. 

3.  Lucas  de  Tuy,  p.  71,  1.  21-24,  4--51-  54_57.  5S-60  ;  P-  7-2.  l.i-io, 
i3-33.  35-46  ;  P-  72>  l-  5^P-  73.  1.  4  .'  P-  73-  1-  6"8-  I5"i9.  30"33.  44*54  : 
p.  74,  1.  29-30,  36-38,  44-47  ;  p.  74,  1.  54-p.  75,  1.  9  ;  P-  75.  1.  n-14  ; 
P-  75-  1-  53-P-  76-  1-  IO  :  P-  76-  I-  x5-i6,  18-27  :  P-  77-  *■  2I"25.  25"34. 
52-53.  56-59  ;  P-  78<  I-  4-  6-7,  10-19,  36-4°  ;  P-  78-  i-  52-p.  79,  1  1  : 
p.  79,  1.  7,  15-16,  20-22  ;  p.  So,  1.  5-17. 

4.  L'utilisation  de  la  rédaction  B  commence  p.  55.  au  règne  de 
Wamba.  Dans  la  portion  du  Chronicon  mundi  qui  nous  intéresse,  voir 
par  exemple,  p.  71,  1.  26-42,  52-53  ;  p.  73,  1.  8-9,  14-15.  etc.  La  ques- 
tion se  poserait  de  savoir  si  Lucas  de  Tuy  a  utilisé  la  rédaction  B 
directement,  ou  à  travers  la  transcription  de  la  Chronique  léonaise. 
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soit  de  la  rédaction  pélagiénne  \  soit  du  texte  traditionnel  2, 
soit  du  Chronicon  Albeldense  3.  Arrivé  au  règne  d'Alphonse  III, 
c'est  naturellement  Sampiro  qui  lui  procure  l'appoint  néces- 
saire et  lui  permet  de  grossir  la  courte  relation  de  l'Anonyme 
de  924,  contenue  dans  l'œuvre  du  Moine  de  Silos  +. 

Tandis  que  Lucas  de  Tuy  exploite  principalement  ce  der- 
nier auteur,  Rodrigue,  de  Pelage  à  Ordono  Ier,  utilise  surtout 
l'œuvre  du  Pseudo-Alphonse  ;  il  s'attache  à  elle,  en  respecte 
l'ordonnance,  et  la  paraphrase  juste  assez  pour  que  la  copie 
ne  soit  pas  littérale,  —  ce  en  quoi  ses  procédés  diffèrent  de 
ceux  de  Lucas  de  Tuy  et  se  rapprochent  de  ceux  du  Moine 
de  Silos.  Au  reste,  très  éclectique,  il  ne  suit  pas  exclusivement 
telle  version  du  Pseudo- Alphonse  ;  sans  doute,  il  accorde  à  B 
ses  préférences  5,  mais  il  se  sert  également  de  la  rédaction  A  °, 


Nous  laissons  à  M.  G.  Cirot  le  soin  de  résoudre  ce  problème,  ainsi  que 
d'établir,  d'une  façon  plus  générale,  si  Lucas  de  Tuy  et  Rodrigue 
de  Tolède  ont  vraiment  connu  et  employé  ladite  Chronique. 

1.  Cf.  les  mentions  de  sépulture  d'Alphonse  Ier,  Fruela,  Silo  et 
Mauregato  ;  cf.  aussi,  p.  73,  1.  42-43,  la  mention  du  transfert  à  Oviedo 
de  l'évêché  de  Lugo  des  Asturies  ;  p.  74,  1.  27-28,  l'indication  des  fils 
de  Bermude  Ier  ;  p.  74,  1.  38-44,  les  détails  concernant  le  reliquaire 
d'Oviedo  ;  p.  77,  1.  39-40,  l'énumération  des  enfants  nés  du  mariage 
d'Ordono   Ier  avec  la  reine  Nu  fia. 

2.  Cf.  par  exemple,  p.  72,  1.  14-16,  la  comparaison  de  l'Église  avec 
la  lune  qui  décroît  et  croît  de  nouveau  (voir  G.  Cirot,  dans  Bulletin 
Hispanique,  XIII,  p.  388,  n.  4.2)  ;  p.  74,  1.  24,  l'emploi  des  mots  : 
«  reminiscens  ordinem  diaconi  supra  se  olim  impositum.  >> 

3.  Comparer  surtout,  p.  74,  1.  31-36  et  Chron.  Albeldense,  ch.  58  ; 
p.  77,  1.  20-21  et  Chron.  Albeldense,  ch.  59. 

4.  Selon  M.  G.  Cirot,  loc.  cit.,  p.  400,  n.  30.3,  Lucas  de  Tuy,  aux 
pp.  78-79  (règne  d'Alphonse  III),  «  fond  et  résume  tant  bien  que  mal 
«  le  contenu  des  paragraphes  30-32,  39-40,  42-46  et  59  »  de  la  Chro- 
nique  léonaise. 

5.  Il  suffit  de  rapprocher  les  deux  textes  pour  constater  cette  préfé- 
rence donnée  par  Rodrigue  de  Tolède  à  la  rédaction  B. 

6.  Voici  quelques  exemples  d'emprunts.  Rodrigue  de  Tolède, 
IV,  5  :  «  Iste  [Fafila]  dignutn  memoria  nil  egit  »;  Pseudo- Alphonse, 
éd.  A,  ch.   12  :  «  nihil  historiae  dignum  egit.  »  —  Rodrigue,  IV,  5  : 
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de  la  rédaction  interpolée  par  Pelage  I,  voire  du  Moine  de 
Silos  2,  ou  du  Chronicon  Albeldense  3.  A  compter  de  l'avène- 
ment dWlphonse  III,  c'est  sur  Sampiro,  revu  par  Pelage, 
qu'il  fonde  son  exposé  4,  le  texte  retouché  de  Sampiro  étant 
d'ailleurs  partiellement  bouleversé,  abrégé  par  endroits  et 
surtout  accru  d'emprunts  caractéristiques  faits  à  l'Ano- 
nyme de  924  transcrit  par  le  Moine  de  Silos  5. 


«  qui  [Adefonsus  I]  ...plurima  bella  gessit,  et  civitates  multas  occu- 
«  patas  ab  eis  christianae  potentiae  redonavit  »  ;  A,  ch.  13  :  «  praelia 
«  gessit,  atque  plurimas  civitates  ab  eis  olim  oppressas  cepit.  »  —  Ro- 
drigue, IV,  12  :  «  Caste,  sobrie,  immaculate  ac  pie  regni  gubernacula 
«  dirigendo,  amabilis  Deo  et  hominibus  [Adefonsus  II]  »  ;  A  ch.  22  : 
«  Caste,  sobrie,  inmaculate,  pie  ac  gloriose  regni  gubernacula  gerens, 
«  amabilis  Deo  et  hominibus.  »  Remarquer,  d'autre  part,  que,  avec  A, 
ch.  8,  Rodrigue,  IV,  1,  fait  d'Oppas  un  archevêque  de  Séville,  et  non 
de   Tolède. 

1.  Voir,  notamment  IV,  3  :  De  translatione  arcae  et  reliquiarum  et 
sacrorum  librorum  in  Asturias.  Voir  aussi  les  autres  passages  signalés 
à  propos  de  Lucas  de  Tuy. 

2.  Confronter  par  exemple  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  4  et  Moine  de 
Silos,  ch.  25  (exécution  du  comte  Julien  et  des  fils  de  Witiza;  cf.  sur 
ce  point  Chronique  léonaise,  II,  ch.  6)  ;  Rodrigue,  IV,  5  et  Silos,  ch.  26 
(restauration  des  sièges  épiscopaux  à  l'époque  d'Alphonse  Ier)  ;  Ro- 
drigue, IV,  6  et  Silos,  ch.  27  (prohibition  du  mariage  des  prêtres  pro- 
noncée par  Fruela)  :  des  expressions  fort  voisines  se  retrouvent  des 
deux  côtés.  Voir  également,  pour  la  légende  des  anges  orfèvres, 
Rodrigue,  IV,  9  et  Silos,  ch.  29. 

3.  Exemples.  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  1  :  «  Hic  Pelagius  (ut  est 
«  dictum)  fugiens  a  facie  Vitizae  qui  eum  voluerat  excaecare  »  ;  Chron. 
Albeldense,  ch.  50  :  «  Iste  [Pelagius]  a  Vitizane  rege  de  Toleto  expul- 
«  sus.  »  —  Rodrigue,  IV,  7  :  «  et  in  Pravia  ad  regni  solium  [Silo] 
«  sublevatur  »  ;  Chron.  Albeld.,  ch.  55  :  «  Iste  dum  regnum  accepit 
«  in  Pravia  solium  firmavit.  »  Comparer  aussi  Rodrigue,  IV,  8  et  Chron. 
Albeld.,  ch.  58  (déposition  d'Alphonse  II  ;  cf.  sur  ce  point  Chronique 
léonaise,  II,  ch.  17). 

4.  Voir  notamment  aux  ch.  17-18  les  deux  lettres  du  pape  Jean 
et  l'abrégé  des  actes  du  concile  d'Oviedo. 

5.  Comme  le  Moine  de  Silos,  ch.  40-41,  Rodrigue  de  Tolède,  IV, 
15,  mentionne  la  victoire  remportée  par  Alphonse  III  sur  les  bords 
du  Duero,  et  IV,  16,  la  construction  de  l'église  de  Compostelle,  du 
monastère  de  Sahagun  et  du  château  de  Gozon. 
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Abstraction  faite  des  changements  de  style,  qu'ajoutent 
nos  deux  historiens  aux  documents  des  IXe,  xe-xie  et  XIIe  siè- 
cles ?  Des  précisions,  qui  ont  juste  la  valeur  de  pures  conjec- 
tures "  ;  quelques  noms  propres,  inconnus  et  suspects  2  ;  des 
données  chronologiques  en  discordance  avec  celles  que  four- 
nissent les  plus  anciennes  chroniques  3  ;  des  indications 
généalogiques,  qui  paraissent  être  autant  d'erreurs  4  ;  enfin 
tout  un  stock  de  légendes  :  les  unes,  très  brèves,  relatives  à 
la  conquête  de  Léon  par  Pelage5,  au  tribut  des  cent  vierges 
subi  par  Mauregato  6,  au  rôle  de  la  reine  Chimène  dans  la 
conspiration  de  l'infant  Garcia  7  ;  d'autres,  très  complaisam- 
ment  rapportées,  concernant  l'histoire  de  Bernardo  del  Carpio8, 
les  rapports  fabuleux  d'Alphonse  II  avec  Charlemagne  9,  ou 


i.  Exemples.  Lucas  de  Tuy,  p.  73,  1.  43-44  :  «  Perquisivit  [Froila] 
«  etiam  diligenter  sacros  ecclesiae  Christi  canones  »  ;  p.  74,  1.  18  : 
«  Et  quia  Mauregatus  erat  affabilis  et  benignus  »,  etc. 

2.  Lucas  de  Tuy,  p.  74,  1.  27,  appelle  Nunilo  et  Rodrigue  de  Tolède, 
IV,  7,  Imilo  la  femme  de  Bermude  ;  tous  deux  parlent  d'une  sœur 
d'Alphonse  II,  Chimène,  mariée  au  comte  Sanche,  et  mère  de  Ber- 
nardo del  Carpio  ;  Lucas,  p.  79,  1.  21  et  Rodrigue,  IV,  15,  disent  que 
la  femme  d'Alphonse  III  se  nommait  Amulina  ou  Amelina  et  changea 
son  nom  en  celui  de  Chimène,  etc. 

3.  Voir  le  tableau  comparatif  dressé  par  M.  G.  Cirot,  Mariana 
historien  (Bordeaux-Paris,  1904,  in-8°),  p.  310,  note.  Corriger  deux 
légers  lapsus  :  Ordono  Ier  monta  sur  le  trône,  d'après  Lucas  de  Tuy, 
p.  77,  en  848  (non  pas  en  850)  et  d'après  Rodrigue,  IV,  14,  en  828 
(non  pas  en  826). 

4.  Ainsi,  le  roi  Bermude  devient  dans  Lucas  de  Tuy,  p.  73,  1.  34 
et  55-56  (cf.  p.  74,  1.  22),  le  fils  de  Wimara,  le  fils  adoptif  de  Fruela  et 
le  petit-fils  d'Alphonse  Ier.  Comparer  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  6  et  7. 
Cf.  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique  XIII,  p.  390,  n.  7.2  et  p.  393, 
n.    16.2. 

5.  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  4. 

6.  Lucas  de  Tuy,  p.  74,  1.  19-20  ;  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  7. 

7.  Lucas  de  Tuy,  p.  80,  1.  20-28  ;  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  19. 

8.  Lucas  de  Tuy,  pp.  75-80,  passim;  Rodrigue  de  Tolède,   IV,  9. 

9.  Lucas  de  Tuy,  loc.  cit.;  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  10-n  (avec 
réplique   au    Pseudo-Turpin). 
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la  bataille  de  Clavijo  \  Il  va  sans  dire  que,  pour  des  raisons 
de  méthode,  ou  de  bon  sens,  rien  de  tout  cela  ne  saurait  être 
pris  en  considération  par  la  critique. 

i.  Lucas  de  Tuy,  p.  76, 1.  27-p.  77, 1.  19  ;  Rodrigue  de  Tolède,  IV,  13. 


CHAPITRE     III 
Les  sources  arabes 


Les  sources  arabes  sont  de  deux  sortes  :  i°  des  chroniques, 
reposant  sur  la  tradition  orale  et  retraçant  à  grands  traits 
l'histoire  de  longues  périodes  ;  2°  des  compilations,  de  nature 
complexe,  où  l'on  trouve  à  la  fois  les  traditions  que  rapportent 
les  chroniques  et  de  très  importants  vestiges  de  documents 
écrits.  Parmi  les  textes  de  la  première  catégorie,  le  principal 
est  YAkhbâr  madjmoûa  ;  parmi  ceux  de  la  seconde,  le  Bayân 
dTbn  Adhari  et  le  Kâmil  d'Ibn  el-Athîr  l'emportent  en  intérêt 
sur  tous  les  autres  l. 


I.  —  Les  Chroniques. 
La  chronique  que  l'on  appelle  YAkhbâr  madjmoûa  2  se  com- 


i.  Au  seuil  de  ce  chapitre,  nous  devons  prévenir  le  lecteur  :  i°  que, 
sauf  avis  contraire,  les  ouvrages  arabes  qui  ont  été  traduits  (notam- 
ment avec  correspondance  de  la  traduction  au  texte),  seront  cités 
d'après  les  traductions  existantes  ;  2°  que  l'orthographe  des  noms 
propres  est  celle  que  M.  Fagnan  a  adoptée  dans  ses  traductions  d'Ibn 
el-Athîr  et  d'Ibn  Adhari,  moins  les  esprits  doux  et  les  esprits  rudes  ; 
3°  que  malgré  le  secours  de  la  belle  Introduction  que  Dozy  a  placée 
en  tête  du  Bayân  d'Ibn  Adhari,  on  ne  pouvait  qu'effleurer  à  cette 
place  un  sujet  dont  la  moindre  parcelle  exigerait  une  monographie. 

2.  Ajbar  Machmuâ  (Colecciôn  de  tradiciones ) .  Crônica  anônima 
del  siglo  XI,  dada  â  luz  por  primera  vez,  traducida  y  anotada  por 
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pose  de  morceaux  de  dates  diverses,  tel  d'entre  eux  remontant 
au  vme  siècle,  tel  autre  au  xe,  l'ensemble  ayant  été  recueilli 
par  un  auteur  anonyme  du  xie.  En  fait,  ces  différents  morceaux 
se  groupent  de  façon  à  former  deux  parties  :  l'une,  qui  va 
jusqu'à  l'avènement  d'Hichâm  Ier,  constitue,  malgré  des 
lacunes  et  des  erreurs,  un  document  de  premier  ordre  et  ren- 
ferme une  série  de  narrations  assez  développées,  dont  les 
plus  importantes  concernent  l'invasion  de  l'Espagne,  l'arrivée 
de  Baldj  dans  la  Péninsule,  les  guerres  civiles  qui  suivirent, 
la  venue  de  l'Omeyyade  Abd  er-Rahmân  Ier,  le  gouverne- 
ment de  Yoûsof  et  le  règne  dudit  Abd  er-Rahmân.  L'autre 
partie,  qui  s'étend  d'Hichâm  Ier  à  Abd  er-Rahmân  III  inclus 
(961),  n'est  qu'un  banal  recueil  d'anecdotes  et  de  pièces  de 
vers. 

En  cet  ouvrage  disparate,  une  certaine  place  a  été  réservée 
à  l'histoire  des  rapports  entre  «  Galiciens  »  et  Infidèles.  Sans 
doute,  YAkhbâr  madjmoûa  ignore  comment  fut  conquise  la 
«  Galice  »  (soit  tout  le  Nord-Ouest  de  la  Péninsule),  et  cette 
ignorance  surprend  d'autant  plus  que,  relativement  à  la  con- 
quête, il  nous  a  transmis  le  récit  le  plus  digne  de  foi  *  ;  mais 
il  sait  en  revanche  qu'à  l'approche  des  envahisseurs  il  y  eut 
des  Wisigoths  qui  allèrent  «  en  Galice  »  chercher  un  refuge 
et  un  asile  2.  --  Il  mentionne,  d'autre  part,  l'insurrection  de 
Pelage  3  ;  à  vrai  dire,  il  la  ramène  à  des  proportions  minimes, 
puisque,  selon  lui,  Pelage  n'aurait  commandé  qu'à  un  groupe 
de  trois  cents  hommes,  et  que  ce  groupe,  déjà  fort  restreint, 


Emilio  Lafuente  y  Alcântara.  Madrid,  1867,  gr.  in-8°.  (Colecciôn  de 
obras  arâbigas...  que  publica  la  R.  Academia  de  la  Historia,  I). 
Pour  la  partie  relative  à  la  conquête  de  l'Espagne,  consulter  également 
la  traduction  de  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  40-57.  —  Sur  cet 
ouvrage,  voir  Dozy,  Introduction  au  Bayân,  pp.  10-12  et  la  préface  de 
Lafuente  y  Alcântara,  pp.  vi-vm. 

1.  Dozy,    Recherches,    3e    éd.,    I,    p.    39. 

2.  Ajbar  Machmuâ,  trad.  Lafuente,  pp.  27  et  30. 

3.  Ibid.,   pp.    38-39. 
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aurait  été  bientôt  décimé,  au  sens  littéral  du  terme.  —  Enfin, 
en  signalant  d'abord  la  révolte  des  Berbères  installés  «  en 
Galice  »,  lesquels  massacrèrent  les  Arabes  de  la  région  r, 
puis  la  famine  qui,  ravageant  la  Péninsule,  obligea  les  Ber- 
bères à  fuir  les  territoires  où  ils  cantonnaient  2,  il  complète 
les  chroniques  latines,  et  il  aide  à  comprendre  l'expansion 
soudaine  du  royaume  des  Asturies  à  l'époque  d'Alphonse  Ier. 
L1 'Akhbâr  madjmoûa  projette  donc  quelque  lumière  sur  l'époque 
si  obscure  des  origines,  mais  il  s'en  tient  là  ;  et,  dans  la  deuxième 
partie,  c'est  à  peine  s'il  déclare  qu'El-Hakam  combattit 
les  Infidèles  3,  et  relate  une  anecdote  suspecte,  montrant  ce 
prince  se  portant  au  secours  de  Musulmans  de  la  frontière  4. 

Les.  indications  que  fournit  Y  Akhbâr  madjmoûa  sont,  à 
notre  gré,  trop  rapides  et  trop  fragmentaires.  Peut-être,  si 
toutes  les  œuvres  composées  en  Espagne  ou  sur  l'Espagne 
aux  ixe  et  xe  siècles  nous  étaient  parvenues,  serions-nous 
mieux  informés,  et  devrions-nous  préférer  d'autres  témoi- 
gnages. Mais  présentement  tel  n'est  pas  le  cas,  et  pour  les 
temps  antérieurs  à  la  fondation  de  l'émirat  de  Cordoue  (756), 
en  vain  chercherait-on,  soit  dans  les  premiers  monuments  de 
l'historiographie  hispano-arabe,  soit  dans  les  écrits  des  XIe  et 
xne  siècles,  des  traditions  plus  pures  ou  plus  instructives. 

La  plus  ancienne  chronique  qui  traite  de  l'établissement 
des  Arabes  dans  la  Péninsule,  —  celle  d'Ibn  Habib  (mort 
en  853)  —  contient  une  telle  part  de  légendes  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'y  arrêter  5.  La  chronique  de  l'Egyptien  Ibn  Abd  el- 


1.  Ajbar  Machmuâ,    pp.    48-49. 

2.  Ibid.,  pp.  66-67. 

3.  Ibid.,  pp.  112-113  :  «  El  émir  Al-Hâquem  ben  Hixem...  humillô 
«  â  los  infieles  por  doquiera.  » 

4.  Ibid.,  p.  116.  —  La  même  anecdote  est  répétée,  avec  quelques 
variantes,  par  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  117-118;  Ibn  el- 
Athîr,   Annales,  trad.   Fagnan,   pp.    174-175,   etc. 

5.  L'ouvrage  d'Ibn  Habib,  ou  du  moins  attribué  à  ce  dernier, 
est  sommairement  décrit  par  A.  Nicoll,  Bibliothecae  Bodleianae  codi- 
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Hakam  (mort  en  871) ,  lequel  a  raconté  la  conquête  de  l'Afrique, 
puis  celle  de  l'Espagne,  n'est  pas  moins  imprégnée  de  merveil- 
leux \  La  relation  d'Ibn  Abd  Rabbihi  (mort  en  940)  est  sans 
valeur  pour  nous  2,  et  quant  à  celle  d'Ibn  el-Koûtiyya 
(mort  en  977),  elle  contient  maints  renseignements  curieux 
sur  l'histoire  intérieure  de  l'émirat  3,  mais  elle  ne  fait  que  d'in- 
signifiantes allusions  soit  à  l'occupation  de  la  «  Galice  4  », 


cum  manuscriptorum  orientalium  Catalogi  partis  II  volumen  I  (Oxonii, 
1821,  in-fol.),  n°  cxxvu,  pp.  118-121.  —  Sur  cet  ouvrage,  où  le  récit 
concernant  l'Espagne  ne  s'arrête  qu'en  889,  voir  Dozy,  Introduction 
au  Bayân,  pp.  12-13  et  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  28-36. 

1.  Ibn  Abd  el-Hakam,  Le  Livre  de  la  conquête  de  l'Egypte,  du 
Magreb  et  de  l'Espagne,  édité  par  H.  Massé.  Le  Caire,  1914  et  suiv., 
in-40  (Publications  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale).  La 
partie  relative  à  l'Espagne  n'ayant  pas  encore  paru,  consulter  : 
i°  Ibn  Abd  el-Hakem's  History  of  the  conquest  of  Spain.  Now  edited 
for  the  first  time,  transi,  from  the  Arabie,  with  notes  and  introd. 
by  J.  H.  Jones.  Gottingen,  1858,  in-8°,  vi-81-28  pp.  ;  20  Lafuente  y 
Alcântara,  Ajbar  Machmuâ,  app.  n°  6,  pp.  208-219,  où  se  trouve  une 
traduction  du  récit  concernant  la  conquête  de  l'Espagne  et  l'histoire 
des  gouverneurs  jusqu'en  742.  —  Sur  l'œuvre  d'Ibn  Abd  el-Hakam, 
voir  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  36-38. 

2.  Ibn  Abd  Rabbihi,  El-Ikd  el-ferid.  Boulaq,  1293  [1873],  3  vol. 
pet.  in-fol.  Les  chapitres  traitant  des  Omeyyades  d'Espagne,  depuis 
Abd  er-Rahmân  I?r  jusqu'à  Abd  er-Rahmân  III  inclus,  figurent 
au  tome  II,  pp.  357  et  suiv.  —  Sur  cet  ouvrage,  «  la  plus  ancienne 
«  chronique  de  cour  qui  nous  ait  été  conservée  »,  voir  Dozy,  Introduc- 
tion au  Bayân,  pp.  27-28. 

3.  Texte  au  tome  II  des  Crônicas  arâbigas  déjà  citées,  pp.  1-117. 
Consulter,  à  défaut  de  cette  édition,  les  traductions  partielles  :  i°  de 
A.  Cherbonneau,  dans  Journal  Asiatiqtie,  1853,  ier  sem.,  pp.  458- 
474  (règne  d'El-Hakam)  et  1856,  2e  sem.,  pp.  428-482  (histoire  de  la 
conquête,  etc.,  jusqu'au  règne  d'Hichâm  inclus)  :  20  de  O.  Houdas, 
dans  Recueil  de  textes  et  de  traductions  publié  par  les  Professeurs  de 
l'École  des  Langues  Orientales  Vivantes  à  l'occasion  du  VIIIe  Congrès 
international  des  Orientalistes,  I  (Paris,  1889,  gr.  in-8°),  pp.  219- 
280  (fragment  déjà  traduit  par  Cherbonneau  en  1856).  —  Sur  la 
chronique  d'Ibn  el-Koûtiyya,  voir  Dozy,  Introduction  au  Bâyan, 
pp.  28-30  ;  cf.  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  39. 

4.  Voir  ci-dessous,  Appendice  III. 
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soit  aux  guerres  du  IXe  siècle  *.  —  Si  nous  passions  mainte- 
nant aux  ouvrages  qui  sont  ou  contemporains  de  YAkhbâr 
madjmoûa,  ou  peu  postérieurs  à  lui,  nous  constaterions  très 
vite  :  i°  qu'ils  reproduisent  d'ordinaire  les  mêmes  données 
que  notre  texte  ;  2°  que,  si  d'aventure  ils  s'en  séparent,  ce 
n'est  que  pour  consigner  des  légendes  très  douteuses  ou  amal- 
gamer les  traditions  déjà  contenues  ailleurs.  Donc,  n'allons 
chercher  un  supplément  d'information  ni  dans  la  Crônica  del 
Moro  Rasis,  traduction  médiocre  d'un  compendium  rédigé 
au  XIe  siècle  2  ;  ni  dans  le  Fatho-l-Andaluçi 3,  manuel  informe 
rédigé  en  Afrique  au  xne  siècle  ;  ni  dans  la  chronique  fausse- 
ment attribuée  à  Ibn  Koteyba4,  ni  même  chez  Ibn  Adhari 
ou  Ibn  el-Athîr.  Nous  n'y  trouverions  rien  que  YAkhbâr 
madjmoûa  ne  nous  ait  précédemment  appris,  qu'il  s'agisse  de 
l'émigration  wisigothique  lors  de  la  conquête,  ou  qu'il  s'agisse 
de  la  révolte  de  Pelage  et  des  événements  qui  facilitèrent  les 


i.  «  Elhakam...  fit  à  plusieurs  reprises  la  guerre  aux  infidèles  »  ; 
«  Elhakam  entreprit  contre  la  Galice  des  expéditions  qui  le  couvrirent 
«  de  gloire  (203  et  204  de  l'hégire  =818-820).  »  Journal  Asiatique, 
1853,   Ier  sem.,  p.  460  et  p.  469. 

2.  P.  de  Gayangos,  Memoria  sobre  la  autenticidad  de  la  Crônica 
denominada  del  Moro  Rasis.  Madrid,  1850,  in-40,  100  pp.  (Memorias 
de  la  R.  Academia  de  la  Historia,  VIII).  Voir  aux  pp.  67-100  le  texte 
de  la  partie  historique,  laquelle  va  de  la  conquête  jusqu'à  la  mort 
d'El-Hakam  II.  —  Sur  le  caractère  de  cette  histoire,  consulter  Dozy, 
Introduction  au  Bayân,  p.  25  (qui  combat  Gayangos,  op.  cit.,  pp.  24- 
30),  et  Juan  Menéndez  Pidal,  dans  Revista  de  Archivos,  3a  época, 
V  (1901),  p.  867. 

3.  Fatho-l-Andaluçi.  Historia  de  la  conquista  de  Espana.  Côdice 
arâbigo  del  siglo  XII  dado  â  luz  por  primera  vez,  traducido  y  ano- 
tado  por  Joaquin  de  Gonzalez.  Argel,  1889,  in-8°.  Cette  chronique, 
très  brève,  se  poursuit,  avec  d'énormes  lacunes,  de  la  conquête  jusqu'à 
l'époque  des  Almoravides. 

4.  Texte  au  tome  II  des  Crônicas  arâbigas,  pp.  1 19-188.  Des  extraits 
ont  été  traduits  par  P.  de  Gayangos,  Xlohammedan  dynasties,  I,  app. 
E,  pp.  l-xc  et  II,  app.  A,  pp.  m-viii.  —  Sur  cet  ouvrage,  voir  Dozy, 
Recherches,   3e  éd.,   I,   pp.   21-28. 
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entreprises  d'Alphonse  Ie*  r.  Tout  au  plus  découvririons-nous, 
à  côté  de  redites,  un  ou  deux  récits,  —  très  incertains  du  reste, 
—  relatifs  au  fait  essentiel  que  tait  le  Madjmoûa,  soit  la  cam- 
pagne de  Moûsa  en  «  Galice  »  2. 


II.  —  Les  Compilations 

Les  chroniques  dont  il  vient  d'être  parlé  passent  sous  si- 
lence les  expéditions  que  les  émirs  de  Cordoue  dirigèrent 
contre  le  royaume  des  Asturies  après  l'avènement  d'Abd  er- 
Rahmân  Ier  (756).  Pour  combler  cette  grave  lacune,  il  faut 
recourir  à  diverses  compilations,  dont  les  principales  sont  les 
suivantes  : 

i°  le  tome  III  du  Moctabis  d'Ibn  Hayyân  (mort  en  1075)  3  ; 


1.  Si  l'on  étudiait  en  eux-mêmes  les  divers  ouvrages  mentionnés 
ci-dessus,  il  conviendrait  d'en  préciser  les  rapports  mutuels.  La 
Crônica  del  Moro  Rasis  est  en  relation  avec  YAkhbâr  madjmoûa, 
comme  l'a  montré  Gayangos  dans  les  notes  de  son  édition  (il  serait 
du  reste  facile  de  multiplier  les  rapprochements)  ;  le  Fatho-l-Anda- 
luçi  offre  des  analogies  certaines  avec  YAkhbâr  madjmoûa.  Notons, 
d'autre  part,  que  ce  dernier  texte  semble  avoir  été  utilisé,  directement 
ou  non,  par  certains  compilateurs,  tels  qu'Ibn  Adhari  et  surtout 
Ibn  el-Athîr  ;  comparer,  par  exemple,  Madjmoûa,  texte,  p.  5, 
1.  i-p.  7,  1.  3  et  Ibn  el-Athîr,  éd.  Tornberg,  IV,  p.  443,  1.  5  d'en 
bas-p.  444,  dernière  ligne  ;  Madjmoûa,  texte,  p.  9,  1.  8-p.  10,  1.  8 
et  Ibn  el-Athîr,  IV,  p.  445,  1.  2  d'en  bas-p.  446,  1.  10  ;  Madjmoûa, 
texte,  p.  15,  1.  6-p.  19,  1.  6  et  Ibn  el-Athîr,  IV,  p.  447,  1.  i-p.  448, 
1.  6  ;  Madjmoûa,  texte,  p.  50, 1.  14-p.  54,  1.  5  et  Ibn  el-Athîr,  V,  p.  376, 
dernière  ligne,  p.  377, 1.  18,  etc. 

2.  Voir  ci-dessous,  Appendice  III. 

3.  Conservé  à  la  Bodléienne  et  décrit  par  Nicoll,  op.  cit.,  n°  cxxxvii, 
p.  128  ;  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid  possède,  sous  le  n°  5085, 
une  copie  moderne  du  ms.  d'Oxford.  Une  analyse  de  ce  dernier  a  été 
donnée  par  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  pp.  438-459.  — 
Sur  l'œuvre  considérable,  mais  presque  entièrement  perdue,  d'Ibn 
Hayyân,  voir  Dozy,  Introduction  au  Bayân,  pp.  72-75  ;  à  compléter 
avec  Pons  Boigues,  Ensayo,  n°  114,  pp.  152-154. 
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2°  le  Bayano'l-Mogrib  d'Ibn  Adhari    (xme  siècle)1; 

3°  le  Kâmil  d'Ibn  el-Athîr  (mort  en  1234  )  2  > 

40  le  Moghrib  d'Ibn  Saîd  (mort  en  1274  ou  1286)  3  ; 

50  l'Encyclopédie  de  Noweyri  (mort  en  1332)  <  ; 

6°  Yllâm  d'Ibn  el-Khatîb  (mort  en  1374)  5  ; 

70  le  Kitâb  el-ibar  d'Ibn  Khaldoun  (mort  en  1406)  6  ; 

8°  les  Analectes  de  Makkari  (mort  en  1632)  7. 


1.  Ibn  Adhari  (de  Maroc),  Histoire  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne, 
intitulée  Al-Bayâno'l-Mogrib,  et  fragments  de  la  chronique  d'Arib  (de 
Cordoue),  le  tout  publié  par  R.  Dozy.  Leyde,  1848-51,  2  vol.  in-8°  ; 
Historias  de  Al-Andalus,  por  Aben- Adhari  de  Marruecos,  traducidas 
por  F.  Fernândez  Gonzalez,  I  (unique).  Granada,  1860,  in-8°  ;  His- 
toire de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  intitulée  Al-Bayano'l-Mogrib,  tra- 
duite et  annotée  par  E.  Fagnan.  Alger,  1901-1904,  2  vol.  in-8°. 

2.  Ibn  el-Athîr,  Chronicon  quod  perfectissimum  inscribitur,  edid. 
C.  J.  Tornberg.  Lugduni  Batavorum,  1851-76,  i_j  vol.  in-8°  ;  Ibn 
el-Athîr,  Annales  du  Maghreb  et  de  l'Espagne,  traduites  et  annotées 
par  E.  Fagnan.  Alger,  1901,  in-8°  (Extrait  de  la  Revue  Africaine). 

3.  Madrid,  Bibliothèque  de  l'Académie  de  l'Histoire,  ms.  arabe 
n°  80.  Ce  ms.,  copie  toute  moderne  d'un  exemplaire  conservé  à  la 
Bibliothèque  Khédiviale  du  Caire,  renferme,  aux  fol.  265  v-285  v, 
une  histoire  des  émirs  hispano-omeyyades  à  partir  d'El-Hakam  Ier.  — 
Sur  ce  ms.,  voir  F.  Codera,  Copia  de  un  tomo  de  Aben  Çaid  regalada 
â  la  Academia,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXVII  (1895), 
pp.   148-160  ;  cf.   XXVI   (1895),  P-  4!5- 

4.  En-Nuguairi,  Historia  de  los  Musulmanes.  Espana  y  Africa. 
Texto  arabe  y  traducciôn  espafiola  por  M.  Gaspar  Remiro.  Granada, 
1917-19,    2    vol.    in-8°. 

5.  Alger,  Bibliothèque  Nationale,  n°  161 7  ;  cf.  E.  Fagnan,  Une 
chronique  inconnue  d'Ibn  el-Khatîb,  dans  Revue  Africaine,  XXXIV 
(1890),  pp.  259-262,  et,  du  même  auteur,  \Catalogue  général  des  manu- 
scrits des  Bibliothèques  publiques  de  France.  Départements,  XVIII. 
Alger  (Paris,  1893,  in-8°),  p.  449.  Autre  exemplaire  :  Madrid,  Biblio- 
thèque de  l'Académie  de  l'Histoire,  ms.  arabe  n°  37  ;  cf.  F.  Codera, 
dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XVI  (1890),  pp.  393-394.  —  La 
deuxième  partie  de  cette  chronique  renferme  une  histoire  de  l'Espagne 
musulmane,  depuis  la  conquête  jusqu'au  xive  siècle. 

6.  Ibn-Khaldoun,  Kitâb  el-ibar.  Boulaq,  1284  [1867-68],  7  voL 
gr.  in-8°  et  un  vol.  de  supplément.  Voir  au  tome  IV,  pp.  117  et  suiv., 
l'histoire  des  Omeyyades  d'Espagne. 

7.  Al-Makkarî,  Analectes  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  Arabes 
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D'Ibn  Hayyân  à  Makkari,  tous  les  historiens  précités  ont 
été  de  laborieux  érudits  qui  ont  lu,  la  plume  à  la  main,  les 
œuvres  de  leurs  prédécesseurs  et  en  ont  fait  de  larges  extraits. 
Il  est  même  arrivé  que,  dans  la  partie  de  leurs  ouvrages  qui 
nous  intéresse,  plusieurs  d'entre  ces  historiens  se  soient  mu- 
tuellement copiés  I.  Noweyri,  par  exemple,  a  principalement 
pillé  la  source  dont  Ibn  el-Athîr  a  fait  usage,  s'il  n'a  pas  pillé 
Ibn  el-Athîr  lui-même  2  ;  de  son  côté,  Ibn  Khaldoun  présente 
très  souvent  de  troublantes  coïncidences  avec  Ibn  el-Athîr, 
coïncidences  qui  ne  s'expliquent  que  par  une  dérivation  di- 
recte ou  l'emploi  d'un  même  original  3  ;  Makkari  enfin,  obéis- 
sant à  la  loi  du  moindre  effort,  s'est  presque  toujours  contenté 
de  transcrire  Ibn  Khaldoun  4.  Noweyri,  Ibn  Khaldoun, 
Makkari  peuvent,  en  conséquence,  être  éliminés  dès  l'abord. 

Étant  donné  la  nature  des  renseignements  que  nous  re- 
cherchons, d'autres  auteurs  encore  peuvent  être  écartés,  quelle 
que  soit,  à  certains  égards,  l'importance  intrinsèque  de  leurs 


d'Espagtie,  publiés  par  R.  Dozy,  G.  Dugat,  L.  Krehl  et  W.  Wright. 
Leyde,  1855-61,  2  vol.  in-40  ;  traduction  abrégée  de  P.  de  Gayangos. 
The  history  of  the  Mohammedan  dynasties  in  Spain,  extracted...  from 
Al-Makkari.  London,   1840-43,  2  vol.  in-40. 

1.  Cette  méthode  de  travail  est,  d'ordinaire,  très  sévèrement  jugée 
(voir  I.  Guidi,  L' historiographie  chez  les  Sémites,  dans  Revue  biblique 
internationale,  nouv.  sér.,III,  1906,  pp.  509-519).  Mais  ne  devrait-on 
pas  au  contraire  louer  les  historiens  arabes  d'avoir  été  d'infatigables 
copistes,  et  de  nous  avoir  ainsi  conservé,  sans  y  rien  changer,  maints 
documents  anciens  ? 

2.  Cf.  Gaspar  Remiro,  En-Nuguairi,  p.  xi. 

3.  Cf.  de  Slane,  Lettre  à  M.  Hase,  dans  Journal  Asiatique,  1844, 
2e  sem.,  p.  346  :  «  Les  renseignements  que  cet  ouvrage  [celui  d'Ibn 
«  el-Athîr]  fournit  sur  l'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  et  de  l'Es- 
«  pagne  ont  été  copiés  par  En-No\veiri  et  Ibn-Khaldoun.  »  Il  y  aurait 
d'ailleurs  lieu  de  confronter  les  deux  textes  ligne  par  ligne,  pour  dé- 
terminer avec  plus  de  précision  les  emprunts  d'Ibn  Khaldoun. 

4.  La  copie  est  le  plus  souvent  littérale.  Comparer,  par  exemple, 
Makkari,  I,  pp.  211,  214,  218-220,  222-223,  225-226  et  Ibn  Khal- 
doun, IV,  pp.  120,  122,   124-127,  127-130,   130-133. 
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compositions.  Tel  est  le  cas  d'Ibn  Hayyân,  qui,  en  raison 
même  du  cadre  chronologique  dans  lequel  se  meut  son  récit, 
n'a  conté  que  quelques  épisodes,  d'ailleurs  avec  son  abondance 
coutumière  K  Tel  est  également  le  cas  d'Ibn  Saîd  et  d'Ibn 
el-Khatîb  qui,  sauf  erreur  de  notre  part,  ne  semblent  guère 
prodigues  de  notices  concernant  les  Chrétiens  2.  Sans  nous 
attarder  davantage  à  ces  considérations  préliminaires,  pas- 
sons aux  deux  ouvrages  susceptibles  de  nous  servir  de  guides. 


Dû  à  un  compilateur  dont  on  ignore  tout,  sauf  qu'il  se  nom- 
mait Ibn  Adhari,  était  originaire  de  Maroc  et  vivait  au  xme 
siècle,  le  Bayân  se  partage  en  deux  livres,  consacrés  l'un  à 
l'Afrique,  l'autre  à  l'Espagne  3.  Débutant  par  une  brève  pré- 
face, où  la  légende  domine,  se  poursuivant  par  un  récit  cri- 
tique de  la  conquête  et  quelques  pages  relatives  aux  gouver- 
neurs (714-756),  le  volume  consacré  à  l'Espagne  est  avant 
tout  une  histoire  des  Omeyyades  de  Cordoue,  «  la  plus  détail- 
lée... qui  nous  reste  4  ».  Cette  histoire,  inachevée  d'ailleurs 


r.  Le  tome  III  du  Moctabis  est  uniquement  consacré  au  règne  d'Abd 
Allah  (888-912),  lequel  correspond  en  partie  à  celui  d'Alphonse  III 
(866-910)  ;  or,  les  historiens  arabes,  comme  nous  le  verrons,  ont  été 
très  sobres  de  renseignements  sur  cette  époque,  assez  malheureuse 
pour   les   armes   musulmanes. 

2.  Nous  avons  principalement  utilisé,  pour  l'étude  de  ces  deux  au- 
teurs, l'incomparable  collection  de  fiches  qu'avait  formée  feu  M.  Fran- 
cisco Codera,  et  qu'il  avait  libéralement  mise  à  notre  disposition  à 
l'été   de    1904. 

3.  Sur  Ibn  Adhari  et  son  œuvre,  voir  Dozy,  Introduction  au  Bayân, 
pp.  77-107,  mais  remarquer  que  Dozy  n'a  pas  cru  devoir  entrer  «  dans 
«  un  examen  détaillé  de  la  chronique  d'Ibn  Adhari  »  (cf.  p.  106), 
et  ne  dit  rien  ni  de  sa  composition,  ni  de  ses  sources,  en  dehors  de  la 
chronique   d'Arîb. 

4.  Cette  appréciation  est  de  Dozy,  loc.  cit.,  p.  6. 
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(elle  s'arrête  en  997)  \  se  divise  en  dix  grands  chapitres, 
correspondant  aux  dix  émirs  qui  se  succédèrent  d'Abd  er- 
Rahmân  Ier  à  Hichâm  II,  chaque  chapitre,  rédigé  sur  un 
plan  uniforme,  comportant  à  son  tour  :  i°  des  renseignements 
biographiques  ;  20  les  annales  du  règne  ;  30  des  anecdotes. 
En  lisant  la  partie  annalistique  du  Bayân,  laquelle  se  déroule 
régulièrement,  avec  un  minimum  de  lacunes,  de  l'année  139 
à  l'année  387  de  l'hégire  2,  on  constate  qu'Ibn  Adhari  avait 
sous  les  yeux,  outre  quelques  textes  de  moindre  importance, 
les  œuvres  d'Ar-Râzi  (mort  en  937)  3,  celles  d'Ibn  Hayyân  4 
et  deux  ouvrages  de  plus  basse  époque,  soit  les  Dorer  el- 
kalâid  d'Aboû  Amir  Sâlimi  (mort  en  1163)  5  et  le  Behdjat 
en-nefs  d'Aboû  Mohammed  Hichâm  ben  Abd  Allah  Kortobi, 
lequel  écrivait  en  1184-1185  6.  On  sait,  d'autre  part,  que  pour 


1.  On  sait  que  l'Anonyme  de  Copenhague  (a.  1170-1263)  n'est  pas, 
comme  Dozy,  loc.  cit.,  pp.  103-106,  l'avait  d'abord  cru,  la  suite  du 
Bayân.  Cf.  R.  Besthorn,  El  Anônimo  de  Copenhague  y  de  Madrid, 
dans  Miscelânea  de  estudios  y  textos  arabes  (Madrid,  1915,  in-8°), 
PP-    3-9- 

2.  Les  lacunes  portent  sur  les  années  de  l'hégire  143-145,  148,  151, 
158,  162,  166,  171  (règne  d'Abd  er-Rahmân  Ier)  ;  185,  188,  191,  192, 
J95»  J97i  I98,  203-205  (règne  d'El-Hakam  Ier)  ;  215  et  233  (règne 
d'Abd  er-Rahmân  II)  ;  289  et  290  (règne  d'Abd  Allah)  ;  326  et  328 
(règne  d'Abd  er-Rahmân  III)  ;  358  et  359  (règne  d'El-Hakam  II). 
A  partir  de  l'avènement  d'Hichâm  II,  les  lacunes  deviennent  propor- 
tionnellement plus  nombreuses  (a.  369,  373,  374,  376-378,  380,  382- 
385)  ;  c'est  qu'en  réalité  il  se  produit  un  changement  d'allure  dans 
le  récit  :  celui-ci  présente  alors,  moins  les  annales  du  règne  du  khalife, 
que  l'histoire   de   son   tout-puissant  vizir,    El-Mançoûr. 

3.  Cité  par  Ibn  Adhari,  Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  91,  loi,  159, 
171,  172,  189  (sur  Ahmed  ar-Râzi  et  son  fils  Isa  ar-Râzi,  voir  Dozy, 
Introduction  au  Bayân,  pp.  22-26).  —  Nous  faisons  abstraction,  tant 
pour  Râzi  que  pour  les  autres  historiens  énumérés,  des  citations  qui 
se  rencontrent  en  dehors  de  la  partie  proprement  annalistique. 

4.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  173,  391,  465. 

5.  Ibid.,  pp.  82,   142. 

6.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  80,  82,  90,  142,  203.  —  Sur  le 
Behdjat  en-nefs  et  son  auteur,  voir  E.  Fagnan,  Manuscrites  ârabes- 
espanoles,  dans  Revista  critica  de  historia  y  literafura,  I  (1896),  pp.  336- 
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les  années  291-320,  Ibn  Adhari  a  très  largement  utilisé,  ou 
mieux  plagié  la  chronique  d'Arîb  ben  Sad  (mort  en  980), 
lequel  avait  écrit,  en  manière  de  supplément  aux  Annales 
de  Tabari,  une  histoire  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  et  des 
Abbasides  \  Or,  tous  les  auteurs  consultés  étaient,  semble-t-il, 
comme  Ibn  Adhari  lui-même,  de  diligents  compilateurs  qui, 
au  lieu  de  choisir  quelques  événements  principaux  et  de  les 
mettre  en  pleine  lumière,  s'étaient  efforcés  de  recueillir  le 
plus  grand  nombre  de  faits  possible,  de  leur  assigner  une  date 
précise,  et  de  les  ranger  à  leur  place  chronologique  ;  bref, 
c'étaient  des  compilateurs  qui  concevaient  l'histoire  sous  la 
forme  fastidieuse  d'annales  2.  Mais  étaient-ils  en  mesure  de 
remplir  leur  tâche  ?  Ou  ils  n'ont  disposé  que  de  chroniques 
basées  sur  la  tradition  orale  :  dans  ce  cas,  le  travail  qu'ils 
nous  ont  livré  n'a  qu'une  décevante  apparence  de  rigueur 
et  d'exactitude  ;  ou  bien  les  plus  anciens  d'entre  eux  ont  dis- 
posé de  documents  datés,  de  notes  prises,  sinon  au  jour  le 
jour,  du  moins  à  peu  de  distance  des  événements,  et  en  ce  cas 
leurs  ouvrages,  malgré  les  inévitables  déformations  engendrées 


337.  La  découverte  de  ce  texte,  considéré  comme  perdu,  est  due  à 
M.  Fagnan  ;  l'ouvrage  comprenait  un  volume  consacré  à  l'Espagne, 
lequel  n'a  pas  été  retrouvé. 

1.  Les  parties  relatives  à  l'Afrique  et  à  l'Espagne  ont  été  publiées 
par  Dozy,  dans  son  édition  d'Ibn  Adhari,  les  passages  propres  à  Arîb 
étant  placés  entre  crochets  carrés  ;  cf.  Bayân,  texte,  I,  p.  128,  note  b. 
Pour  la  partie  concernant  les  Abbasides,  voir  :  Arîb,  Tabarî  con- 
tinuatus,  quem  edidit  M.  J.  de  Goeje.  Lugduni  Batavorum,  1897, 
in-8°.  —  Sur  Arîb  et  son  ouvrage,  qu'Ibn  Adhari  ne  cite  d'ailleurs 
que  deux  fois  (trad.  Fagnan,  II,  pp.  7  et  290),  voir  Dozy,  Introduction 
au  Bayân,  pp.  31-63  et  107,  et  de  Goeje,  op.  cit.,  pp.  vii-viii. 

2.  Le  fait  est  certain  pour  Arîb,  pour  Râzi  (dont  plusieurs  compi- 
lateurs ont  conservé  des  fragments)  et  pour  Ibn  Hayyân  ;  il  est  pro- 
bable pour  Aboû  Amir  Sâlimi,  d'après  les  extraits  que  donne  Ibn 
Adhari  ;  il  est  à  peu  près  sûr  pour  l'auteur  du  Behdjat  en-nefs,  si  l'on 
tient  compte,  non  seulement  des  morceaux  reproduits  par  Ibn  Adhari, 
mais  encore  de  la  manière  dont  est  composé  le  volume  qui  traite  de 
l'Afrique. 
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par  les   transcriptions   successives,    méritaient   la   confiance 
qu'Ibn  Adhari  leur  accordait. 

Pour  résoudre  le  problème  ainsi  posé,  il  convient  de  par- 
courir les  fragments  de  la  chronique  d'Arîb.  Ce  dernier  auteur 
raconte  à  la  manière  d'un  contemporain.  Dans  le  cercle  étroit 
d'une  année,  il  accumule  d'habitude  une  foule  de  renseigne- 
ments divers,  sans  lien  entre  eux  et  n'ayant  de  commun  que 
leur  simultanéité  z.  Il  multiplie  à  l'infini  les  dates  précises 
de  jour  et  de  mois,  qu'il  mentionne  le  siège  d'une  forteresse, 
la  soumission  d'un  rebelle,  le  départ  des  troupes  musulmanes, 
leur  rentrée  victorieuse  à  Cordoue2,  etc.  Fréquemment  il 
connaît  à  merveille  l'itinéraire  des  armées  de  l'émir,  et  fixe 
leurs  étapes  successives  avec  une  grande  sûreté  d'information3; 
mais,  quand  il  y  a  lieu,  il  signale  aussi  l'absence  de  campagne  4 
ou  des  préparatifs  non  suivis  d'effet  5.  D'autre  part,  il  prend 
bien  soin  de  noter  des  phénomènes  qui,  lors  de  leur  apparition, 
avaient  certainement  frappé  les  esprits  :  inondations,  éclipses, 
disettes,  famines,  prières  dites  pour  implorer,  au  moment 
des  famines,  la  clémence  du  ciel  6.  Presque  sous  chaque  année, 
il  dresse  la  liste  des  morts  les  plus  notoires,  princes  ou  prin- 


i.  Se  reporter  à  l'une  quelconque  des  années  dont  Arîb  relate  les 
événements.  On  y  trouve  de  tout,  même  la  mention  d'un  fait-divers, 
soit  le  supplice  d'un  archer  célèbre  (Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  a.313, 

P-  315)- 

2.  Exemples  :  Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  231,  233,  235,  236, 
237,  238,  239,  240,  241,  etc.,  etc. 

3.  Exemples  :  ibid.,  a. 300,  pp.  266-271  ;  a.  301,  pp.  273-275  ;  a.  306, 
pp.  287-289  ;  a.  308,  pp.  291-298  ;  a.  311,  pp.  304-305  ;  a.  312,  pp.  307- 
313  ;  a.  315,  pp.  319-321.  etc. 

4.  Ibid.,  p.  279  :  «  Les  circonstances  furent  cette  année-là  [303] 
«  trop  difficiles,  pour  qu'on  entreprît  aucune  incursion  ou  qu'on  mît 
«  des  troupes  en  campagne.  » 

5.  Ibid.,  a.  319,  p.  338. 

6.  Ibid.,  a.  297,  p.  241  (inondation  à  la  Mekke)  ;  a.  299,  p.  247 
(éclipse)  ;  a.  302,  pp.  276-277,  a.  303,  pp.  278-279,  a.  314,  pp.  316 
et  317-318,  a.  317,  p.  330  (disettes,  famines  et  prières). 
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cesses,  juristes,  savants,  fonctionnaires  l,  etc.  Enfin,  très  at- 
tentif aux  événements  de  cour  —  il  était  secrétaire  d'El- 
Hakam  II  —  il  enregistre  tant  les  naissances  de  princes  2 
que  les  changements  de  toute  sorte  —  nominations,  disgrâces, 
transferts  —  survenus  dans  le  personnel  qui  gravitait  autour 
du  souverain  3. 

Est-ce  d'après  ses  propres  souvenirs  qu'Arîb  a  composé 
son  récit  ?  Le  temps  s'y  oppose  :  par  rapport  à  l'auteur,  qui 
écrivait  entre  973  et  976  4,  les  faits  relatés  sont  éloignés  déjà 
de  quarante  à  soixante-dix  ans  environ.  Est-ce  d'après  la 
tradition  orale  ?  Si  prodigieuse  qu'ait  pu  être  la  mémoire 
des  Arabes,  cela  paraît  inadmissible  :  la  narration  est  trop 
hachée  et  trop  nette  ;  les  faits,  les  dates,  les  noms  de  lieu  et 
de  personne  se  pressent  en  trop  grande  abondance  ;  les  détails 
dépourvus  d'intérêt  durable  sont  trop  nombreux  5.  En  bonne 


1.  Ces  listes  ne  manquent  que  pour  les  années  294,  297,  312  et  317. 
A  signaler,  comme  particulièrement  abondantes  ou  précises,  celles 
des  années  298,  p.  246  ;  302,  p.  278  ;  303,  pp.  279-280  ;  304,  p.  282  ; 
319,   pp.   340-342  et  320,   pp.   345-346- 

2.  Ibid.,  a.  302,  p.  276  ;  a.  304,  p.  282;  a.  306,  p.  287.  Les  dates 
exactes  sont  toujours  données  pour  les  naissances  ;  il  n'en  va  pas  de 
même  pour  les  dates  de  mort. 

3.  Ces  mentions,  non  moins  caractéristiques  que  les  précédentes, 
sont  fort  nombreuses  ;  voir  ibid.,  a.  300,  pp.  263-264,  265,  266  ;  a.  301, 
pp.  272-273  et  275  ;  a.  302,  pp.  277  et  278  ;  a.  303,  p.  279  ;  a.  304, 
p.  281;  a.  305,  p.  284,  etc.,  etc. 

4.  Dozy,  Introduction  au  Bayân,  pp.  33-34  et  p.  43. 

5.  Comparer  Dozy,  loc.  cit.,  pp.  8-9  :  a  ...l'histoire  ne  fut  écrite  que 
«  rarement  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  la  domination  arabe 
«  en  Espagne...  Les  Arabes  se  fiaient  à  leur  mémoire,  prodigieuse 
«  à  la  vérité,  car  aucun  autre  peuple  n'a  réussi  à  retenir  un  aussi 
«  grand  nombre  de  faits,  de  dates,  de  noms  propres  et  de  longues 
«  généalogies.  Les  traditions  de  famille,  de  tribu,  se  transmettaient 
«  de  père  en  fils  ;  elles  subirent  sans  doute  quelques  altérations,  mais 
«  celles-ci  furent  en  général  plus  légères  que  l'on  ne  s'y  attendrait. 
«  Le  besoin  de  posséder  une  histoire  écrite  ne  se  faisait  donc  presque 
«  pas  sentir  ;  l'histoire  était  dans  toutes  les  bouches  ;  on  était  accou- 
«  tumé  à  l'entendre  raconter  dans  les  châteaux,  aux  bivouacs,  sur 
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logique,  il  faut  donc  supposer  qu'Aîrb  a  utilisé  des  sources 
écrites,  non  seulement  des  pièces  d'archives,  comme  on  l'a 
dit  1,  mais  encore  des  documents  narratifs,  rédigés  au  lende- 
main des  événements  par  d'obscurs  historiographes  vivant 
dans  l'entourage  des  émirs  2. 

Les  remarques  que  nous  suggère  l'examen  de  la  chronique 
d'Arîb  —  abrégée  par  Ibn  Adhari  aux  années  291-320  — 
s'appliqueraient  également  à  la  portion  du  Bayân  qui  va 
de  321  (933)  à  366  (976)  3  ;  mais  elles  s'appliquent  aussi  bien 
au  groupe  qui  embrasse  les  années  139  (756)-290  (902),  et 
où  se  rencontrent  à  peu  près  tous  les  passages  que  nous  aurons 


«  les  places  des  villes  »,  etc.  Il  y  aurait  lieu  de  reprendre  toutes  les 
théories  sur  l'historiographie  hispano-arabe  que  Dozy  a  brillamment 
exposées  dans  cette  Introduction,  où  abondent  les  vues  lumineuses, 
mais   aussi   les   erreurs   de   doctrine. 

1.  Dozy,  loc.  cit.,  p.  63. 

2.  Il  se  peut  que  des  notes  annalistiques  aient  été  prises  antérieu- 
rement à  l'avènement  des  Omeyyades  (voir  par  exemple  celles  qu'on 
trouve  dans  Y Akhbâr  madjmoûa,  trad.,  p.  66  ;  cf.  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,  II,  p.  56).  Ce  qui  n'est  pas  contestable,  c'est  que,  à  la  cour, 
au  xe  siècle,  on  n'hésitait  pas  à  consigner  par  écrit,  sous  des  formes 
diverses,  certains  faits  tout  récents  ;  cf.  J.  Ribera,  dans  son  édition 
d'Aljoxani,  Historia  de  los  jueces  de  Côrdoba  (Madrid,  1914,  in-8°), 
p.  vin,  n.  1  ;  cf.  aussi  le  long  poème  où  Ibn  Abd  Rabbihi  raconte 
année  par  année,  de  300  à  322,  les  campagnes  de  son  contemporain 
Abd  er-Rahmân  III  (Ikd,  II,  pp.  364-378)  ;  cf.  également  les  passages 
suivants  d'Ibn  Adhari  :  «  On  trouva  une  liste  dressée  de  sa  main 
«  [d'Abd  er-Rahmân  III]  et  où  il  disait,  par  ordre  chronologique  : 
«  Les  jours  de  ma  vie  où  j'ai  joui  d'une  joie  pure  et  sans  trouble  sont 
«  tel  jour  de  tel  mois  de  telle  année  »  (trad.  Fagnan,  II,  pp.  383-384)  ; 
«  On  a  trouvé  écrit  de  la  main  du  khalife  El-Mostançir  TEl-Hakam  II  ]  : 
«  L'édilication  de  la  grande  mosquée  commencée  le  dimanche  4  djo- 
«  mâda  II  351  (19  juill.  962),  a  été  terminée  en  355  (28  déc.  965)  ; 
«  il  y  a  été  dépensé  261.537  dinars  et  1  1  I2  dirhem  »  (ibid.,  pp.  397- 
«  398)  ;  «  On  a  trouvé  écrite  de  la  main  de  ce  prince  [El-Hakam  II] 
«  l'année  de  la  mort  de  celui  qui  fut  son  kâdi  et  le  kâdi  de  son  père...  » 
(ibid.,  p.  414). 

3.  Nous  disons  366  (976),  et  non  pas  387  (997),  puisque,  comme 
nous  l'avons  déjà  noté,  le  récit  prend  un  autre  caractère  à  partir  ^e 
l'avènement  d'Hichâm   II    (ier  octobre  976). 
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à  employer.  Sans  doute,  entre  cette  portion  du  Bayân  et  la 
chronique  d'Arîb  il  y  a  des  différences  de  degré  :  le  récit  est 
en  général  beaucoup  plus  bref,  beaucoup  moins  chargé  de 
faits  et  de  dates  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  différence  de  nature, 
et,  malgré  des  coupures  probables  l  et  des  remaniements  cer- 
tains 2,  le  caractère  contemporain  et  officieux  de  la  docu- 
mentation se  manifeste,  ici  encore,  par  divers  indices  très 
significatifs.  De  même  que  chez  Arîb,  nul  souci  de  la  compo- 
sition, ni  de  la  forme  :  les  faits  se  succèdent  sans  ordre  ni 
gradation  3  ;  comme  chez  Arîb,  quoique  avec  moins  de  fré- 
quence, sont  données  soit  des  dates  exactes  de  jours  ou  de 
mois  4,  soit  des  détails  touchant  les  phases  de  certaines  expé- 
ditions 5  ;  comme  chez  Arîb,  tantôt  il  est  indiqué  qu'en  telle 
année  le  souverain  n'entreprit   aucune  campagne  6,   tantôt 

1.  En  comparant  l'ouvrage  d'Ibn  Adhari  et  celui  d'Ibn  el-Athîr, 
on  croit  s'apercevoir,  ainsi  que  nous  l'indiquerons  plus  bas,  que  tous 
deux  ont  abrégé  un  même  document. 

2.  Dans  son  récit  annalistique,  Ibn  Adhari  devance  parfois  les  évé- 
nements ;  exemples  :  trad.  Fagnan,  II,  a.  153,  p.  87  ;  a.  178,  p.  102  ; 
a.  190,  p.  116  ;  a.  209,  p.  134  ;  a.  246,  p.  159.  D'autre  part,  il  insère 
très  souvent  des  morceaux  en  prose  rimée  ;  exemples  :  a.  146,  p.  81  ; 
a.  149,  pp.  84-85  ;  a.  153,  p.  87  ;  a.  165,  p.  90  ;  a.  240,  p.  155  ;  a.  244, 
p.  157.  Il  insère  également  des  vers  ;  exemples  :  a.  189,  p.  115  ;  a.  225, 
pp.  139-140  ;  a.  239,  p.  154  ;  a.  273,  pp.  190-191  ;  a.  274,  p.  196  ; 
a.  286,  p.  230. 

3.  Exemples  :  ibid.,  a.  210,  pp.  134-135  ;  a.  218,  pp.  136-137  ; 
a.  241,  pp.  155-156  ;  a.  250,  p.  160  ;  a.  264,  p.  169  ;  a.  267,  pp.  170- 
172  ;  a.  273,  pp.  189-191  ;  a.  274,  pp.  192-196  ;  a.  276,  pp.  200-201  ; 
a.  277,  pp.  201-202  ;  a.  280,  pp.  203-204  ;  a.  282,  pp.  204-205  ;  a.  285, 
p.  229  ;  a.  287,  p.  230  ;  a.  288,  p.  231. 

4.  Ibid.,  pp.  75,  91,  113,  125,  141,  143-144,  154,  162,  165,  195, 
202,   231,   etc. 

5.  Ibid.,  a.  179,  pp.  102-104  ;  a.  251,  pp.  160-163  ;  a-  2^2<  PP-  io7_ 
169  ;  a.  274,  pp.  191-192  ;  a.  283,  pp.  227-228. 

6.  Ibid.,  p.  75  :  «  En  140  (25  mai  757),  Abd  er-Rahmân  se  tint 
«  tranquille  à  Cordoue  et  ne  fit  aucune  expédition  »  ;  p.  87  :  «  En 
«  154  (24  décembre  770),  Abd  er-Rahmân  se  tint  tranquille  à  Cordoue 
«  et  n'entreprit  aucune  expédition  »  ;  p.  122  :  «  En  201  (30  juillet 
«  816),  il  n'y  eut  aucune  expédition  ni  mouvement  d'importance  »  ; 
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sont  notés  des  disettes I,  des  inondations  2,  des  phénomènes 
météorologiques  ou  sismiques  3,  des  constructions  ou  répara- 
tions d'édifices  4  ;  tantôt  encore  sont  mentionnées  soit  la 
naissance  ou  la  mort  de  personnages  célèbres  ou  simplement 
connus  5,  soit  la  nomination  de  tel  personnage  à  tel  emploi  6. 
Ajoutons  que,  comme  chez  Arîb,  Cordoue  est  le  centre  géo- 
graphique et  politique  de  tout  l'exposé  ;  c'est  de  Cordoue 
que  part  le  souverain  pour  combattre  ses  adversaires  ;  c'est 
à  Cordoue  qu'il  revient  une  fois  ses  ennemis  vaincus  ;  c'est 
à  Cordoue  qu'ont  été  observés  telles  inondations,  tel  tremble- 
ment de  terre  ;  c'est  à  Cordoue  qu'ont  été  effectuées  la  plupart 
des  constructions  relatées.  Ajoutons  enfin  que,  ici  comme 
chez  Arîb,  ce  sont  les  faits  et  gestes  des  Omeyyades  qui  consti- 
tuent seuls  la  trame  du  récit,  tous  événements  défavorables 
à  la  cause  de  la  maison  régnante  étant  délibérément  passés 
sous  silence,  ou  habilement  voilés  7. 


Composée  à  l'imitation  du  grand  ouvrage  de  Tabari,  dont 
elle  est  à  la  fois  un  abrégé,  un  complément  et  une  suite  ; 


p.  160  :  «  Cette  année-là  [250,  13  février  864]  il  ne  fut  pas  entrepris 
a  de  campagne  ;  on  se  contenta  des  résultats  de  l'année  précédente 
«  et  on  laissa  les  troupes  se  reposer.  » 

1.  Ibid.,  a.  199,  p.   119  ;  a.  207,  p.  133  ;  a.  232,  p.   144  ;  a.  253, 
p.  163  ;  a.  260,  p.  167  ;  a.  274,  pp.  195-196  ;  a.  285,  p.  229. 

2.  Ibid.,  a.  161,  p.  88  ;  a.  182,  p.  112  ;  a.  235,  pp.  145-146  ;  a.  288, 
p.   231. 

3.  Ibid.,  a.  218,  pp.  136-137  (éclipse)  ;  a.  224,  p.  139  (étoiles  niantes)  ; 
a.  267,  pp.   171-172   (tremblement  de  terre   raconté   d'après   Râzi). 

4.  Ibid.,  a.  170,  p.  92  ;  a.  210,  p.  134  ;  a.  218,  p.  137  ;  a.  241,  p.  156  ; 
a.  250,  p.  160  ;  a.  280,  p.  204  (comparer  Arîb,  ibid.,  a.  306,  p.  289). 

5.  Ibid.,  a.  139,  p.  75  ;  a.  196,  p.  119  ;  a.  234,  p.  145  ;  a.  277,  p.  201. 

6.  Ibid.,  a.  218,  p.   137. 

7.  Peut-être  Ibn  Adhari  a-t-il  utilisé  Arîb   pour  les  années  139- 
290,  comme  il  l'a  utilisé  pour  les  années  291-320  ;  mais  ce  n'est  là 
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formée  de  pièces  et  de  morceaux  patiemment  glanés,  bien 
choisis,  mais  ne  portant  en  général  aucune  indication  de  pro- 
venance ;  rédigée  sous  forme  d'annales,  mais  avec  le  souci 
de  concilier  parfois  l'ordre  chronologique  et  l'ordre  logique, 
la  Chronique  universelle  d'Ibn  el-Athîr  ne  renferme  pas  une 
histoire  complète  de  l'Espagne  arabe  r.  D'une  part,  elle  se 
contente  de  tracer  un  tableau  rapide  de  la  conquête  et  de 
l'époque  des  gouverneurs  ;  d'autre  part,  dès  la  fin  du  ixe  siècle, 
et  jusqu'en  1197,  elle  ne  fournit  plus  que  des  mentions  éparses 
et  relativement  rares  ;  en  revanche,  elle  donne  des  renseigne- 
ments nombreux  et  continus  sur  la  période  comprise  entre 
l'avènement  d'Abd  er-Rahmân  Ier  (756)  et  la  mort  de  Moham- 
med (886)  ;  on  peut  même  dire  que  là  son  exposé  marche  de 
pair  avec  celui  du  Bayân,  qu'il  rappelle  quant  à  l'allure,  et 
même  quant  au  fond  2. 

Aux  années  756-886,  les  récits  du  Kâmil  sont  loin  d'être 
entièrement  nouveaux.  En  réalité,  plus  de  la  moitié  des  évé- 
nements que  consigne  Ibn  el-Athîr  se  retrouvent  chez  Ibn 
Adhari,  et  non  seulement  les  mêmes  faits  sont  ordinairement 
rapportés  de  part  et  d'autre,  mais  encore  des  similitudes  de 
détail,  dont  quelques-unes  frappantes,  apparaissent  des  deux 
côtés  à  la  fois  :  certains  récits  sont  identiques  3  ;  certaines 


qu'une  hypothèse,  et  cette  hypothèse  échappe,  croyons-nous,   à  tout 
contrôle,  en  l'état  présent  de  la  documentation. 

i.  Sur  les  sources  d'Ibn  el-Athîr,  voir  la  dissertation  inaugurale  de 
C.  Brockelmann,  Das  Verhàltnis  von  Ibn-el-Atîrs  Kâmil  fit-ta'rih  zu 
Tabaris  Ahbâr  errusul  wal  mulûk  (Strasbourg,  1890,  in-8°,  58  pp.),  no- 
tamment pp.  55-56,  où  l'auteur  s'occupe  des  mentions  relatives  à 
l'Espagne  (comparer  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  5-6). 

2.  Ici,  comme  dans  le  Bayân,  il  serait  facile  de  signaler,  à  côté  de 
remaniements,  des  traces  d'anciens  documents  annalistiques  :  men- 
tions multiples  sous  une  même  année,  dates  précises,  famines,  inon- 
dations, phénomènes  physiques,  constructions,  morts  de  personnages 
notoires,    etc. 

3.  Comparer  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  a..  181,  p.  160 
et  Ibn  Adhari,  Bayân,  trad.  Fagnan,   II,  p.   m;  Annales,  a.   182, 
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circonstances  que  note  le  Bayân  sont  également  notées  par 
le  Kâmil I  ;  certaines  évaluations  numériques  sont  communes 
aux  deux  textes  2  ;  certaines  mentions,  que  leur  imprécision 
•même  caractérise,  figurent  tant  chez  Ibn  el-Athîr  que  chez 
Ibn  Adhari  3;  certaines  retouches,  apportées  aux  témoignages 
utilisés,  s'observent  dans  l'une  et  l'autre  compilation 4  ; 
certaines  lacunes  de  la  série  annalistique  sont  exactement 
pareilles  5.  Aussi,  en  confrontant  ces  ouvrages,  éprouvons- 
nous  l'impression  que,  par  des  voies  différentes,  mais  paral- 
lèles, tous  deux  procèdent  d'un  même  original,  qu'auraient 
condensé   deux   abréviateurs   distincts. 

Toutefois,  quoique  les  ressemblances  soient  fréquentes,  il 


p.  162  et  Bayân,  II,  p.   112  ;  Annales,  a.  219,  p.  208  et  Bayân,  II, 

P-    137- 

1.  Comparer,  par  exemple,  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
a.  140,  pp.  102-103  et  Ibn  Adhari,  Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  a.  141, 
p.  76  ;  Annales,  a.  147,  p.  107  et  Bayân,  II,  a.  147,  p.  84  ;  Annales, 
a.  151,  p.  118  et  Bayân,  II,  a.  152,  p.  86  ;  Annales,  a.  161,  p.  125 
et  Bayân,  II,  a.  161,  p.  88  ;  Annales,  a.  175,  pp.  142-143  et  Bayân, 
II,  a.  175,  p.  100,  etc.,  etc. 

2.  D'après  le  Kâmil  et  le  Bayân,  Yoûsof,  quand  il  se  révolta  en  140 
ou  141  contre  Abd  er-Rahmân  Ier,  réunit  une  armée  de  20.000  hommes; 
Tolède  fut  assiégée  en  173  pendant  «  deux  mois  et  quelques  jours  »  ; 
Soleymân,  lors  de  son  exil,  reçut  de  son  frère  Hichâm,  une  somme 
de  60.000  dinars  ;  700  nobles  de  Tolède  furent  tués  lors  de  la  révolte 
de   181,  etc.,  etc. 

3.  Comparer  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  a.  180,  pp.  154- 
155  et  Ibn  Adhari,  Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  a.  180,  pp.  no-iii  ; 
Annales,  a.  194,  pp.  174-175  et  Bayân,  II,  a.  194,  pp.  117-118. 

4.  Comme  Ibn  Adhari,  Ibn  el-Athîr  déclare,  à  l'année  178,  que 
Ronda  et  ses  environs  '<  restèrent  sept  ans  sans  habitants  »  à  la  suite 
des  troubles  qui  se  produisirent  en  cette  année  (Ibn  el-Athîr,  trad. 
Fagnan,  Annales,  p.  151  ;  Ibn  Adhari,  Bayân,  trad.  Fagnan,  II,  p.  102). 
Voir  aussi  ce  que  disent  les  deux  auteurs  au  sujet  des  guerres  surve- 
nues entre  Yéménites  et  Modarites  (Annales,  a.  210,  p.  201  ;  Bayân, 
II,  a.  209,  p.  134),  ou  au  sujet  de  l'âge  auquel  mourut  le  roi  de  Navarre 
Fortun-Garcia  (Annales,  a.  246,  p.  236  ;  Bayân,  II,  a,  246,  p.  159). 

5.  Ni  le  Kâmil  ni  le  Bayân  ne  consignent  d'événements  aux  années 
145,   192,  195,  204,  205,  215,  233. 
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existe  aussi  des  divergences  qui  attestent  l'originalité  partielle 
du  Kâmil. 

i°  Lors  même  que  les  deux  textes  s'accordent  sur  le  fond, 
il  est  rare  qu'ils  donnent  une  version  de  tous  points  semblable  ; 
par  contre,  il  est  de  règle,  ou  peu  s'en  faut,  qu'ils  se  contre- 
disent incidemment  ou  se  complètent.  Tantôt  ils  assignent 
à  un  même  événement  des  dates  différentes,  et  ce  désaccord 
chronologique  persiste  jusque  vers  l'année  200  I  ;  tantôt  ils 
attribuent  à  des  chefs  distincts  le  commandement  d'une  même 
armée  2  ;  presque  toujours,  à  propos  d'une  même  expédition 
ou  d'une  même  révolte,  soit  le  Kâmil,  soit  le  Bayân  consignent 
des  noms  de  lieu,  des  noms  de  personne,  des  détails  ou  des 
dates  qui  manquent  dans  l'autre  récit  3. 

2°  Quoique  le  Kâmil  relate  d'habitude  les  mêmes  faits  que 
le  Bayân,  le  Kâmil  mentionne,  en 'plus,  bon  nombre  d'événe- 
ments dont  le  Bayân  ne  porte  pas  trace  :  c'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  signale  des  expéditions  chrétiennes  en  terre 
musulmane,  que  le  Bayân  ignore,  volontairement  ou  non  4  ; 


1.  L'écart  est  d'ordinaire  d'une  année  ou  deux  (avance  ou  retard). 
En  raison  de  ces  discordances,  certaines  lacunes  de  la  série  annalis- 
tique  du  Bayân  sont  comblées  par  le  Kâmil  avec  des  mentions  que  le 
Bayân  renferme  sous  une  autre  date  :  telles  les  années  151,  158,  162, 
166,  185,  191,  197,  198,  qu'Ibn  Adhari  a  laissées  en  blanc  et  aux- 
quelles Ibn  el-Athîr  rapporte  des  faits  qu'Ibn  Adhari  date  de  152, 
Ï59»  !63,  167-168,  184,  190,  199  et  202. 

2.  D'après  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  211,  236  et  242, 
les  expéditions  des  années  224  (23  novembre  838),  246  (28  mars  860) 
et  251  (2  février  865)  furent  respectivement  commandées  par  Obeyd 
Allah,  dit  Ibn  el-Balensi,  l'émir  Mohammed  et  El-Mondhir,  fils  de 
l'émir  Mohammed  ;  or,  d'après  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  139, 
158  et  160,  elles  le  furent  par  El-Hakam,  fils  d'Abd  er-Rahmân  II, 
un  général  non  dénommé,  et  Abd  er-Rahmân,  fils  de  l'émir  Moham- 
med et  frère  d'El-Mondhir.  Cf.  les  notes  de  M.  Fagnan  aux  pages 
citées. 

3.  Les  faits  de  ce  genre  sont  si  fréquents  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
fournir  des  exemples. 

4.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  a.  157,  pp.  123-124  (expé- 
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qu'il  signale,  d'autre  part,  des  expéditions  musulmanes  en 
terre  chrétienne,  que  le  Bayân  ne  paraît  pas  connaître  *  ; 
qu'il  note,  à  leur  place  respective,  la  mort  ou  l'avènement 
de  tous  les  rois  asturiens,  depuis  Alphonse  Ier  jusqu'à  Al- 
phonse III  inclus  2.  Disons  encore  que  s'il  accorde  une  place 
plus  grande  à  l'histoire  chrétienne,  il  raconte  aussi  quelques 
révoltes  qu'omet  Ibn  Adhari  3,  insiste  sur  telles  autres  qu'Ibn 
Adhari  expose  plus  brièvement,  etc.  4. 

3°  Enfin,  il  est  des  cas,  trop  rares  à  notre  gré,  où  le  Kâmil 
et  le  Bayân  accusent  eux-mêmes,  plus  nettement  encore,  leurs 
différences  partielles  de  provenance,  et  vont  jusqu'à  énoncer 
des  faits  ou   des  jugements  contradictoires  5.    Ibn  el-Athîr 


dition  de  Charlemagne  en  Espagne)  ;  a.  185,  p.  154  et  p.  163  (conquête 
de  Barcelone  par  les  Francs);  a.  187,  pp.  164-165  (prise  de  Tudèle 
par  les  Francs)  ;  a.  224,  p.  211   (prise  de  Medinaceli). 

1.  Ibid.,  a.  168,  p.  133;  a.  176,  pp.  143-144;  a.  178,  p.  150;  a.  210, 
pp.  200-201  ;  a.  224,  p.  211  ;  a.  235,  pp.  224-225  ;  a.  236,  p.  225; 
a-  237»  P-  230  ;  a.  245,  p.  235  ;  a.  247,  p.  240;  a.  248,  p.  241  ;  a.  270, 
p.  260. 

2.  Ibid.,  a..  140,  p.  104  (mort  d'Alphonse  Ier  et  avènement  de  Fruela)  ; 
a.  158,  p.  124  (mort  d'Aurelio  et  avènement  de  Silo)  ;  a.  168,  p.  133 
(mort  de  Silo  et  avènement  de  Mauregato)  ;  a.  173,  pp.  141-142 
(mort  de  Mauregato,  et  avènement  de  Bermude,  puis  d'Alphonse  II)  ; 
a.  227,  p.  215  (mort  d'Alphonse  II)  ;  a.  235,  p.  225  (mort  de  Ramireler); 
a.  254,  p.  243  (mort  d'Ordono  Ier).  —  Ces  données  chronologiques 
sont  manifestement  empruntées  à  une  source  latine,  très  voisine 
du  Pseudo-Alphonse. 

3.  Ibid.,  a.  143,  p.  104  ;  a.  144,  p.  105  ;  a.  148,  p.  111  ;  a.  150, 
pp.  111-112  ;  a.  162,  pp.  126-127  J  a-  I64,  p.  130  ;  a.  165,  p.  130  ; 
a.  175,  p.  143;  a.  184,  p.  162,  etc.,  etc. 

4.  Notamment  sur  la  révolte  de  Châkya,  a.  154  et  suiv. 

5.  Sans  aller  jusqu'à  la  contradiction,  il  arrive  parfois  qu'Ibn  Adhari 
et  Ibn  el-Athîr  avouent  eux-mêmes,  implicitement,  qu'ils  ont  consulté 
des  versions  divergentes.  Ainsi,  datant  de  163  (17  septembre  779) 
la  victoire  de  Bedr  sur  le  rebelle  Ibn  Chedjera,  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,  II,  p.  89  ajoute  :  «  D'autres  placent  cette  victoire  en  162.  » 
Or,  c'est  en  162  (28  septembre  778)  que  la  met  Ibn  el-Athîr,  trad. 
Fagnan,  Annales,  p.  126.  —  De  même,  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan» 
Annales,  p.  164,  après  avoir  raconté  à  l'année  186  (10  janvier  802), 
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rapporte  en  140  la  révolte  de  Yoûsof  et  dit  qu'en  154  le  rebelle 
Châkya  «  ne  tint  pas  tête  à  l'armée  que  conduisit  contre  lui 
«  Abd  er-Rahmân  en  personne1  ».  Or,  d'après  Ibn  Adhari, 
Abd  er-Rahmân  n'aurait  entrepris  aucune  expédition  ni  en 
140,  ni  en  154  2.  —  Au  témoignage  d'Ibn  el-Athîr,  c'est  l'in- 
conduite  d'El-Hakam,  prince  débauché  et  frivole,  occupé 
«  à  jouer,  à  chasser,  à  boire  et  à  d'autres  plaisirs  de  ce  genre  », 
qui  aurait  provoqué  à  deux  reprises  le  soulèvement  du  peuple 
de  Cordoue,  «  cité  studieuse,  et  où  se  trouvaient  des  savants 
«  remarquables  et  des  gens  pieux  ».  Or,  si  Ibn  el-Athîr 
manifeste  de  la  sorte,  à  l'égard  de  l'Omeyyade  El-Hakam, 
une  hostilité  non  déguisée,  Ibn  Adhari  affiche  en  revanche  des 
sentiments  de  pur  loyalisme,  et  s'applique  à  rejeter  la  faute 
sur  les  habitants  de  Cordoue,  en  leur  prêtant  «  un  esprit  de 
«  discorde  et  un  oubli  des  règles,  tels  que  nous  prions  Dieu 
«  de  nous  en  préserver  3  ». 

* 
*  * 

Les  ouvrages  d'Ibn  Adhari  et  d'Ibn  el-Athîr  permettent 
de  reconstituer,  en  son  ensemble,  l'histoire  des  guerres  qui, 


la  réconciliation  de  l'émir  El-Hakam  avec  son  oncle  Abd  Allah,  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  On  dit  aussi  que  les  négociations  eurent  lieu 
«  en  cette  année  [186]  et  que  la  paix  ne  fut  définitivement  arrêtée 
«  qu'en  187.  »  Or,  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  113-114,  date 
les  négociations  de  186  et  la  conclusion  de  la  paix  de  187.  —  De  même 
encore,  rapportant  à  l'année  198  (ier  septembre  813)  l'affaire  dite  du 
faubourg  de  Cordoue,  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  179, 
avertit  que  :  «  Il  y  en  a  qui  mettent  cette  affaire  du  faubourg  en  l'an- 
«  née  202.  »  C'est  précisément  ce  que  fait  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan, 
II,  p.  122,  etc. 

1.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.   102  et  119. 

2.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  75  et  87. 

3.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  177  et  165  ;  Ibn  Adhari, 
trad.  Fagnan,  II,  pp.  122  et  123.  Les  deux  récits  seraient  à  confronter 
de  près,  la  thèse  d'Ibn  el-Athîr  étant  nettement  combattue  par  Ibn 
Adhari. 
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de  la  fin  du  vnie  au  début  du  xe  siècle,  mirent  aux  prises 
Chrétiens  et  Infidèles.  Néanmoins,  ces  deux  compilations 
présentent  des  défauts  qu'il  serait  puéril  de  vouloir  cacher. 

a)  Les  années  de  l'hégire  chevauchant  d'ordinaire  sur  deux 
années  chrétiennes,  il  est  impossible  de  dater  certains  faits 
avec  une  entière  certitude  ;  le  doute  est  parfois  d'autant  plus 
grand  que  les  Arabes  opérèrent  contre  les  Chrétiens  non  seule- 
ment au  printemps  ou  en  été,  mais  même  à  l'entrée  de  l'hiver1. 

b)  Soit  que  les  sources  originales  aient  été  infidèlement 
transcrites,  soit  que  les  compilateurs  successifs  aient  pratiqué 
des  coupures  malheureuses,  Ibn  Adhari  et  Ibn  el-Athîr  nous 
ont  transmis  quelques  mentions  pratiquement  inutilisables; 
dépouillées  de  toute  indication  de  lieu,  elles  ne  peuvent  être 
localisées  et  s'appliqueraient  à  la  marche  d'Espagne,  ou  à  la 
Navarre,  aussi  bien  qu'au  royaume  des  Asturies.  Ces  men- 
tions vagues  sont   d'ailleurs  peu  nombreuses  2. 

c)  Pour  désigner  les  territoires  soumis  aux  rois  asturiens, 
les  Arabes  n'ont  guère  employé  que  des  termes  très  généraux  ; 
ils  se  servent  soit  de  la  double  expression  «  Alava  et  Castille  », 
soit  du  terme  «  Galice  »,  suivant  qu'ils  ont  en  vue  la  partie 
orientale  ou  la  partie  occidentale  de  ces  territoires.  Mais  il  est 
rare  qu'ils  indiquent  plus  exactement  le  théâtre  des  opéra- 
tions <*t  nomment  les  endroits  où  se  produisirent  les  rencontres3. 


1.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  a.  208,  p.  198,  où  il  est  ques- 
tion des  mois  d 'octobre-novembre,  et  a.  210,  pp.  200-201,  où  il  est 
question  de   fin  décembre. 

2.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  a.  180,  pp.  110-111  ;  a.  194,  pp.  117- 
118  ;  a.  196,  pp.  118-119  ;  a.  224,  p.  139  ;  a.  247,  p.  159.  Ibn  el-Athîr, 
trad.  Fagnan,  Annales,  a.  180,  pp.  154-155  ;  a.  194,  pp.  174-175 
(d'après  cet  auteur,  les  expéditions  de  224  et  247  auraient  été  dirigées, 
l'une  contre  1'   «  Alava  »,  l'autre  contre  Barcelone). 

3.  Voir  cependant  des  précisions  chez  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan, 
II,  a.  179,  pp.  102-104  >  a-  2°°.  PP-  121-122  ;  a.  208,  p.  133  ;  a.  210, 
p.  135  ;  a.  231,  p.  144  ;  a.  251,  pp.  160-163  ;  a.  253,  p.  163  ;  a.  264, 
p.  169  ;  a.  268,  p.  172.  Comparer  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
a.  178,  p.  150  ;  a.  179,  p.  151  ;  a.  210,  p.  200  ;  a.  224,  p.  211  ;  a.  231, 
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Autant  dire  que,  très  souvent,  nous  ne  savons  pas  sur  quels 
points  se  porta  l'effort  ennemi.  D'ailleurs,  quand  les  textes 
arabes  citent  des  noms  de  villes  ou  de  villages,  ils  les  défor- 
ment de  telle  sorte  que  toute  identification  devient  précaire  r. 
—  Notons  encore  que  si  les  historiens  arabes  s'inquiètent  peu 
de  la  topographie  des  régions  dévastées,  ils  n'ont  pas  davan- 
tage coutume  de  décrire  les  opérations  2  :  communément, 
ils  se  bornent  à  signaler,  en  quelques  phrases  monotones, 
des  razzias,  pillages,  incendies  ou  massacres,  sans  apporter 
la  moindre  précision. 

d)  Enfin,  quelle  que  soit  la  valeur  du  Bayân  et  du  Kâmil, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  témoignages  anciens  sur  les- 
quels reposent  ces  ouvrages,  étaient  à  leur  manière  tout  aussi 
incomplets  et  tout  aussi  partiaux  que  les  témoignages  mis  en 
œuvre  par  les  chroniqueurs  chrétiens.  Comment,  du  reste, 
en  serait-il  autrement  puisque,  à  Cordoue  comme  à  Oviedo, 
l'histoire  était  écrite  sous  les  yeux  du  monarque  ?  Désireux 
de  ne  pas  déplaire  à  leurs  maîtres,  les  historiens  arabes  ont 
donc  omis,  par  principe,  certaines  catégories  de  faits,  et  non 
les  moins  intéressants.  Evitant,  par  exemple,  de  trop  parler 
des  rebelles  qui,  soit  en  Aragon,  soit  en  Portugal,  parvinrent 
à  constituer  de  petits  états  autonomes,  ils  laissent  dans  l'ombre 
les  relations  que  les  rois  asturiens  entretinrent  avec  ces  ad- 
versaires des  Omeyyades  3.  D'autre  part,  lorsqu'ils  retracent 
les  luttes  des  émirs  contre  les  rois  des  Asturies,  ils  ont  soin  de 
ne  pas  dire  toute  la  vérité  4.  Ainsi,  le  Bayân  et  le  Kâmil 


p.  222  ;  a.  237,  p.  230  ;  a.  248,  p.  241  ;  a.  251,  p.  242  ;  a.  252,  pp.  242- 
243  ;  a.  253,  p.  243  ;  a.  268,  pp.  258-259. 

1.  Tel  est  le  cas  pour  les  noms  de  lieu  mentionnés  par  Ibn  Adhari 
à  l'année  251. 

2.  Quelques  indications  de  ce  genre  chez  Ibn  Adhari,  aux  années 
179,  180,  200,  231,  249,  251  ;  cf.  Ibn  el-Athîr,  mêmes  années,  sauf  2^9. 

3.  Voir  ci-dessous,    2e   Partie,   ch.    III. 

4.  Voir  ci-dessous,  2e  Partie,  ch.  II  et  III.  Remarquer  toutefois 
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racontent  longuement  les  campagnes  d'Hichâm  Ier  et  d'El- 
Hakam  contre  Alphonse  II,  parce  que  ce  dernier  prince  eut 
à  subir  de  très  rudes  assauts  ;  mais,  en  revanche,  lorsque 
les  Asturiens,  prenant  l'offensive,  inaugurèrent  le  temps  des 
conquêtes,  soudain  les  textes  arabes  gardent  un  silence  im- 
pressionnant :  nul  écho  des  campagnes  d'Alphonse  III  en 
Portugal,  de  la  prise  de  Porto  et  de  Coïmbre,  de  l'établisse- 
ment d'une  marche  en  ces  régions  ;  nul  écho  de  la  campagne 
de  881,  qui  mena  Alphonse  III  jusqu'aux  portes  de  Mérida  ; 
nulle  trace  non  plus  des  expéditions  de  878  ou  de  883,  au  cours 
desquelles  les  Musulmans  éprouvèrent  tant  d'insuccès  r.  Bref, 
si  nous  n'avions  que  les  sources  arabes,  nous  ne  pourrions 
même  pas  nous  douter  que  le  dernier  roi  des  Asturies  résista 
victorieusement  aux  attaques,  étendit  au  loin  ses  possessions, 
et  consolida  à  tout  jamais  la  situation  des  Chrétiens  2. 


qu'Ibn  el-Athîr  a  plus  tendance  qu'Ibn  Adhari  à  accuser  les  pertes 
des  Musulmans  ;  cf.,  trad.  Fagnan,  Annales,  a.   178,  240,  264. 

1.  Comparer  aussi  le  récit  de  la  campagne  de  SS2  que  donnent, 
d'une  part,  le  Chron.  Albeldense,  ch.  66-70,  d'autre  part,  Ibn  Adhari, 
trad.  Fagnan,  II,  p.  172  et  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
pp.  258-259.  Les  trois  récits  se  complètent  ;  mais  les  historiens  arabes 
tournent  court,  au  moment  où  ils  auraient  dû  enregistrer  les  victoires 
chrétiennes. 

2.  Outre  les  chroniques  et  compilations  citées  dans  ce  chapitre, 
il  resterait  encore  à  signaler,  sinon  à  étudier,  les  histoires  des  rois 
chrétiens  d'Espagne  que  nous  ont  laissées  :  i°  Ibn  Khaldoun,  IV, 
pp.  179-185  (cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  app.  ni,  pp.  x-xxiv, 
texte,  et  pp.  89-116,  commentaire  et  traduction)  ;  20  Ibn  el-Khatîb, 
Ilam,  ms.  d'Alger,  fol.  185  r.  et  suiv.  ;  ms.  de  Madrid,  fol.  283  v-291  v. 
Nous  croyons  inutile  d'examiner  ces  textes,  curieux  en  tant  que 
manifestations  érudites,  mais  dépourvus  d'autorité.  —  Quant  à  YHis- 
toria  Arabum  de  Rodrigue  de  Tolède  (Schott,  Hispaniae  illustratae, 
II,  pp.  162-186),  il  suffira  de  noter  que,  pour  la  période  envisagée 
ici,  elle  repose  sur  une  tradition  très  voisine  de  celle  qu'a  utilisée  Ibn 
el-Athîr. 


CHAPITRE     IV 

LES    DOCUMENTS    DIPLOMATIQUES    ET   CONCILIAIRES 


En  dehors  des  sources  narratives,  les  documents  dont  on 
dispose  sont  :  i°  des  pièces  d'archives,  —  diplômes  royaux, 
chartes  privées,  lettre  d'Alphonse  III  à  Saint-Martin  de  Tours; 
2°  des  actes  de  conciles.  Mentionnons  aussi,  pour  mémoire, 
quelques  inscriptions  \ 


Les  documents  d'archives. 


i°  Les  diplômes  royaux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  longuement  sur  les  diplômes 
royaux,  auxquels  nous  avons  consacré  un  travail  spécial  2. 
Toutefois,  certains  points  seront  rappelés  ici. 

A)  Des  soixante-huit  documents  dont  on  a  soit  le  texte, 


i.  Voir  Aem.  Hiibner,  Inscriptiones  Hispaniae  Christianae .  Berolini, 
1871,  in-40  ;   Supplementum,   1900,   in-.|°. 

2.  Voir  notre  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens  (7Î8-910),  dans 
Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  1-192.  —  L'abréviation  Cat., 
que  nous  emploierons  ci-dessous,  renvoie  au  Catalogue  d'actes  qui 
occupe  les  pp.   109-168  de  cette  Étude. 
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soit  des  analyses  suffisamment  explicites,  dix-neuf  au  plus 
sont  authentiques  r.  Or,  à  l'exception  d'un  jugement  2,  tous 
ces  actes  sont  des  actes  gracieux,  et  généralement  des  dona- 
tions pieuses,  donc  des  textes  empreints  d'une  grande  bana- 
lité. D'autre  part,  hormis  deux  diplômes  émanés  l'un  de  Silo 
(23  août  775),  l'autre  d'Ordono  Ier  (28  juin  860)  3,  tous  ces 
diplômes  ont  été  octroyés  par  le  dernier  roi  des  Asturies, 
et  sont  circonscrits  entre  les  dates  extrêmes  de  867  et  909  4. 
Ajoutons  que  la  majorité  de  ces  actes  ne  concerne,  directe- 
ment ou  non,  que  quatre  établissements,  soit  l'église  d'Iria- 
Compostelle,  celle  de  Léon,  celle  d'Astorga  et  le  monastère 
de  Sahagun  5. 

B)  Abstraction  faite  de  documents  interpolés,  dont  les 
plus  notoires  intéressent  l'église  d'Orense  et  le  monastère 
de  Santo  Adriano  de  Tufion  6  ;  de  documents  suspects,  parmi 
lesquels  on  rangera  notamment  tous  ceux  qui  proviennent 


1.  Étude,  p.  4.  —  Sept  d'entre  eux  nous  sont  parvenus  sous  forme 
d'originaux  :  nous  en  avions  signalé  cinq  (ibid.,  p.  5)  ;  le  P.  Garcia 
Villada,  Catâlogo  de  los  côdices  y  documentes  de  Léon,  p.  73,  n°  2  et 
p.  119,  n°  807,  a  retrouvé  ceux  des  diplômes  des  10  juillet  875  et 
3  avril  905. 

2.  Cat.,  n°  37  (6  juin  878). 

3.  Cat.,  nos  5  et  26. 

4.  Étude,  p.  4. 

5.  Pour  Iria-Compostelle,  voir  Cat.,  nos  30  (20  janvier  867),  31 
(15  avril  869),  32  (14  février  874),  44  (885),  45  (24  juin  886),  48  (25  juil- 
let 893),  52  (25  novembre  895)  et  58  (30  décembre  899)  ;  pour  Léon, 
nos  5  (23  aofit  775),  26  (28  juin  860)  et  34  (10  juillet  875)  ;  pour 
Astorga,  nos  37  (6  juin  878)  et  50  (29  janvier  ou  2  février  895)  ; 
pour  Sahagun,  nos  60  (22  octobre  904),  61  (30  novembre  904),  64 
(30  novembre  905)  et  68  (28  avril  909).  —  A  part  ces  quatre  sé- 
ries, on  ne  trouve  qu'un  diplôme  pour  le  monastère  de  San  Cosme 
y  San  Damian,  près  Léon  (n°  63  ;  3  avril  905),  et  un  autre  di- 
plôme que  nous  a  transmis  le  Tumbo  de  Celanova  (n°  66  ;  22  sep- 
tembre ?    907). 

6.  Cat.,  nos  46  (28  août  886)  et  47  (24  janvier  891)  ;  voir  aussi  n°  40 
(9  août  883). 
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du  monastère  de  Samos1,  et  de  documents  de  teneur  douteuse-, 
il  existe  une  masse  imposante  de  textes  nettement  apocryphes. 
Attribués  à  Pelage,  Alphonse  Ier,  Alphonse  II  et  Ramire  Ier; 
relatifs  aux  monastères  de  Santillana,  Santa  Maria  de  Cova- 
donga,  San  Pedro  de  Villanueva,  San  Cipriano  de  Calogo  et 
Lorvâo  3,  certains  de  ces  faux  constituent  de  grossières  super- 
cheries et  n'ont  trompé  que  des  érudits  crédules.  D'autres, 
au  contraire,  forgés  ou  récrits  au  xie  et  au  xne  siècle,  ont  égaré 
la  plupart  des  savants  ;  à  cette  catégorie  appartiennent 
l'unique  diplôme  d'Alphonse  II  pour  Valpuesta  4  ;  tous  les 
diplômes  d'Alphonse  II,  Ordono  Ier  et  Alphonse  III  pour 
Oviedo 5  ;  plusieurs  actes  des  mêmes  princes  (et  de  Ramire  Ier), 
pour  Iria-Compostelle  6  ;  tous  les  diplômes  d'Alphonse  II 
et  d'Alphonse  III  pour  Lugo  ou  pour  Braga7  ;  tous  les  di- 
plômes d'Alphonse  III  pour  Mondohedo  8.  Quelle  que  soit 
leur  ancienneté  relative,  les  actes  qui  viennent  d'être  énu- 


i.  Cat.,  nos  q  (u  juin  811),  20  (17  avril  852),  21  (13  juillet  853) 
et  23  (20  mai  856).  —  Voir  aussi  divers  actes  provenant  d'Iria-Com- 
postelle  :  nos  39  (880-910),  41  (17  août  883),  42  (25  septembre  883), 
43   (25  septembre  883). 

2.  Voir  Cat.,  nos  33  (icr  mars  875),  49  (25  janvier  894),  51  (11  juil- 
let 895),  59  (ier  janvier  902)  et  67  (10  août  908). 

3.  Cat.,  nos  1  (26  ou  27  février  718-737),  2  (31  octobre  740),  3  (11  no- 
vembre 741),  4  (21  février  746),  6  (791-842)  et  19  (mars  848). 

4.  Cat.,  n°  8  (21  décembre  804). 

5.  Cat.,  nos  7  (791-842),  10  (16  ou  25  novembre  812),  11  (16  no- 
vembre 812),  24  (20  avril  857),  25  (mai  857),  53  (5  septembre  896), 
62  (20  janvier  905)  et  65  (11  avril  906). 

6.  Cat.,  nos  12  (4  septembre  829),  22  (854),  27  (862),  28  (18  juin 
866),  38  (30  juin  880),  55  (6  mai  899),  56  (6  mai  899).  —  Le  fameux 
Privilegio  de  los  Votos  (Cat.,  n°  18  ;  25  mai  844),  doit  être  annexé  à 
cette  série  ;  car  il  a  été  forgé  d'assez  bonne  heure,  puisqu'il  en  existe 
une  copie  du  xne  siècle.  Inutile  de  répéter  que  c'est  du  reste  un  faux 
grossier. 

7.  Cat.,  nos  13  (831-871),  14  (27  mars  832),  15  (27  avril  832),  16 
(28  janvier  835),  17  (i"  janvier  841),  54  (30  juin  897),  57  (6  juillet  899). 

8.  Cat.,  n°*  29  (28  août  866  ou  867),  35  (10  février  877),  36  (27  février 
ou  29  avril  877). 
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mérés  en    dernier  lieu,    ne  sauraient  être  employés,   même 
partiellement  x. 

2°  Les  chartes  privées. 

Les  chartes  privées  sont  trop  rares  pour  permettre  l'étude 
de  la  condition  des  biens  et  des  personnes  2  ;  elles  n'apportent 
que  par  hasard  des  données  chronologiques  vraiment  utiles  3  ; 
en  fait,  ces  chartes  qui  sont,  en  très  grande  majorité,  des  dona- 
tions ou  des  contrats  de  vente  4,  ne  nous  serviront  guère  qu'à 
marquer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  progrès  de  la  colo- 
nisation et  le  développement  des  établissements  religieux, 
des  monastères  en  particulier.  D'ailleurs,  même  à  ce  point 
de  vue  restreint,  elles  ne  fournissent  pas  toujours  les  infor- 
mations précises  que  l'on  serait  tenté  de  leur  demander. 

Beaucoup  de  dates  ont  été  mal  transcrites  par  les  compi- 
lateurs de  cartulaires,  ou  mal  interprétées  par  les  éditeurs 
modernes  5  ;  or,  si  maintes  corrections  semblent  légitimes,  il 


i.  Les  faussaires  ont  eu  parfois  à  leur  disposition  des  actes  authen- 
tiques. Mais  jusqu'à  quel  point  ont-ils  respecté  les  originaux  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux  ?  Il  est  impossible  de  le  dire,  tout  critérium 
faisant  défaut  ;  et  l'on  n'est  même  pas  sûr  qu'ils  aient  reproduit  avec 
exactitude  les  souscriptions  que  portaient  les  modèles  employés. 

2.  En  chiffres  ronds,  on  n'a  guère  qu'une  centaine  de  chartes  pri- 
vées, dont  une  dizaine  remonterait,  du  moins  en  apparence,  au 
vme  siècle,  et  vingt  environ  à  la  première  moitié  du  ixc. 

3.  Ces  chartes  ne  portent  pas  toutes  mention  du  prince  régnant  ; 
de  plus,  le  hasard  veut  qu'il  n'y  en  ait  pour  ainsi  dire  pas  dont  les 
dates  coïncident  avec  les  changements  de  règne. 

4.  Remarquer  toutefois  que  ces  chartes  offrent  infiniment  plus  de 
variété  que  les  diplômes  royaux.  Citons,  à  titre  d'exemples,  l'acte 
du  13  décembre  863  {Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXXIII,  1918, 
pp.  421-422),  qui  mentionne  une  sentence  rendue  par  le  tribunal 
du  comte,  et  un  véritable  mandement  (Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  432), 
adressé,  vers  878,  par  l'évêque  de  Léon  Mauro  à  un  certain  Betoti. 

5.  Dans  certains  cartulaires,  comme  celui  de  Santo  Toribio  de  Lié- 
bana,  les  erreurs  de  date  sont,  en  quelque  sorte,  de  règle.  Pour  certains 
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est  des  cas  —  heureusement  assez  rares,  —  devant  lesquels 
la  critique  hésite  et  le  doute  subsiste  \  —  En  outre,  ces  chartes, 
dont  les  dates  sont  parfois  incertaines,  se  répartissent  géo- 
graphiquement  de  façon  très  inégale.  Le  tiers  environ  de  celles 
que  nous  connaissons,  intéresse  la  Galice  et  le  Portugal  2  ; 
un  groupe  assez  compact  provient  de  la  Vieille-Castille 3  ; 
un  autre  groupe,  déjà  moins  important,  concerne  des  posses- 
sions de  l'église  de  Léon  +.  En  revanche,  pour  les  Asturies 
proprement  dites,  soit  pour  la  région  qui  fut  le  centre  même 
du  royaume,  on  possède  à  peine  six  documents  5,  tandis  que 


groupes  de  documents,  par  exemple,  pour  ceux  qui  proviennent  de 
San  Millan  de  la  Cogolla,  les  erreurs  d'interprétation  ont  été  fréquentes 
(voir  Appendice  VII).  Même  dans  les  recueils  publiés  de  nos  jours, 
telles  erreurs  de  transcription  ont  été  méconnues  ;  comparer,  notam- 
ment, Portugaliae  Monumenta  Historica.  Dipl.  et  chartae,  n°  v, 
pp.  3-4  et  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  317,  n.  3. 

1.  Ainsi,  les  actes  du  24  avril  785  (Esp.  Sagr.,  XL,  pp.  367-368), 
du  29  avril  787  (Huerta,  Anales  de  Galicia,  II,  pp.  294-295),  du  28  dé- 
cembre 787  (ibid.,  escr.  xv,  pp.  401-402),  n'auraient-ils  pas  été  vieillis 
d'un  siècle  ?  —  Nous  verrons  ailleurs  que  l'acte  du  25  janvier  842  {Esp. 
Sagr.,  XL,  app.  xvin,  pp.  381-383),  soulève  des  difficultés  :  la  date 
est  certainement  fautive,  mais  il  est  impossible  de  proposer  une  cor- 
rection   paléographiquement    satisfaisante. 

2.  Presque  tous  ces  actes,  —  environ  vingt-cinq  pour  la  Galice  et 
treize  pour  le  Portugal,  y  compris  les  documents  mal  datés  ou  faux, 
—  ont  été  publiés  par  Huerta,  Anales  de  Galicia,  II  (Santiago,  [1736], 
in-fol.),  Risco,  Esp.  Sagr.,  XL  (1796),  Lôpez  Ferreiro,  Historia  de 
la  iglesia  de  Santiago,  II  (Santiago,  1899,  in-8),  et  au  fasc.  1  (1868) 
des  Port.  Mon.  Hist.  Dipl.  et  chartae. 

3.  Environ  vingt-six,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  Berganza, 
Antigùedades  de  Espana,  II  (1721)  ;  Llorente,  Noticias  historicas 
de  las  très  provincias  vascongadas,  III  (Madrid,  1807,  pet.  in-40); 
Revue  Hispanique,  VII  (1900),  pp.  273  et  suiv.  ;  L.  Serrano,  Becerro 
gôtico  de  Cardena.  Silos-Madrid,  1910,  in-8°.  Voir  aussi  Sota,  Chronica 
de  los  principes  de  Asturiasy  Cantabria  (Madrid,  1681,  in-fol.),  pp.  434, 
450  et  450-451. 

4.  Voir  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV  (1784),  pp.  154,  427,  429  et  432, 
et  surtout  Garcia  Villada,  Catâlogo  de  los  côdices  y  documentos  de 
Leôn,  p.  77,  nos  50-60  et  p.  161,  nos  1326,  1327  et  1329. 

5.  Quatre  de  ces  documents  nous  sont  intégralement  parvenus  : 
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l'on  n'en  compte  pas  moins  de  quinze  pour  le  seul  district 
de  Liébana  ï,  dont  le  rôle  politique  fut  nul  et  dont  l'étendue 
était  minime.  —  Enfin,  quoique  les  chartes  privées  soient 
en  majeure  partie  authentiques,  il  ne  faudrait  cependant 
pas  croire  qu'il  n'existe  parmi  elles  ni  documents  apocryphes, 
ni  documents  suspects  2  ;  bien  au  contraire  les  plus  intéres- 
santes de  ces  chartes  seraient  presque  toutes  à  rejeter.  Tel 
est  le  cas,  par  exemple,  de  quatre  chartes  de  Lugo  (ier  février 
745,  15  mai  747,  28  février  757  et  vers  760,  5  juin),  pleines 
de  détails  curieux  qu'ont  utilisés  trop  d'historiens  de  l'his- 
toire politique,  et  surtout  trop  d'historiens  du  droit  3.  Tel 
est  également  le  cas  de  l'unique  charte  relative  au  monastère 
de  San  Vicente  d'Oviedo  (25  novembre  781),  laquelle  ren- 
ferme un  double  récit  de  la  fondation  même  de  la  ville 
d'Oviedo  4.  Tel  est  encore  le  cas  de  la  charte  presque  célèbre 

voir  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII  (1789),  p.  309  et  319  ;  Vigil,  Asturias 
monumental,  epigrâfica  y  diplomâtica  (Oviedo,  1887,  2  vol.  in-40), 
Texte,  p.  357,  et  P[ablo]  R  [odriguez],  Diploma  de  Ramiro  I,  p.  314. 
Deux  autres  de  ces  documents  ne  sont  connus  que  par  des  analyses  : 
Yepes,  Coronica  gênerai  de  la  orden  de  San  Benito,  IV,  fol.  158  r,  et 
Vigil,  op.  cit.,  p.  551.  —  Joindre  à  ces  six  documents  deux  chartes 
concernant  les  Asturies  de  Santillana  ;  cf.  M.  Serrano  y  Sanz,  Car- 
tulario  de  la  iglesia  de  Santa  Maria  del  Puerto  (Santona) ,  dans  Bol. 
de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  LXXIII  (1918)  et  suiv.  (voir  au  tome  cité, 
p.  421),  et  Ed.  Jusué,  Libro  de  régla  0  cartulario  de  la  antigua  abadia 
de  Santillana  del  Mar  (Madrid,  1912,  gr.  in-8°),  p.  3. 

1.  Voir  les  articles  de  M.  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la 
Hist.,  XLV  (1904),  pp.  409-421  ;  XLVI  (1905),  pp.  69-76  et  XLVIII 
(1906),  pp.  131-139,  et  V.  Vignau,  Indice  de  los  documentos  de  Sahagun 
(Madrid,   1874,  in-8°),  nos  436-440,  pp.   107-108. 

2.  Il  existe  même  des  faux  ridicules,  tels  que  l'acte  d'Alboacem, 
gouverneur  de  Coïmbre  (Huerta,  op.  cit.,  II,  escr.  vi,  pp.  389-390), 
celui  du  comte  Theodus,  gouverneur  de  Coïmbre  également  (ibid., 
escr.  xi,  pp.  397-398),  la  charte  de  Juan  de  Montemayor  du  27  décembre 
850  (cf.  R.  Menéndez  Pidal,  La  leyenda  del  Abad  Don  Juan  de  Mon- 
temayor. Dresden,  1903,  in-8°,  p.  lix). 

3.  Sur  ces  quatre  chartes  et  d'autres  actes  qui  leur  sont  apparentés, 
voir  ci-dessous,  Appendice  V. 

4.  Texte  dans  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  app.  vi,  pp.  309-311. 
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de  Quiza  Gonteriquiz  (26  février  788),  qui,  croyait-on  naguère, 
nous  révélait  l'existence  d'une  dynastie  de  rois  galiciens, 
mais  dont  on  n'oserait  sans  doute  plus  invoquer  le  témoi- 
gnage 1  ;  — -du  fuero  de  Brafiosera,  octroyé  par  le  comte 
Nuno  Nunez  le  13  octobre  824,  acte  qui  serait  le  plus  ancien 
spécimen  de  carta-ftuebla,  si  la  date  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  l'emploi  de  certaines  expressions  ne  nous  mettaient  en 
défiance2  ;  —  du  «  privilège  de  Monforte  »  (ixe  siècle),  qui 
est  un  faux  manifeste,  en  liaison  étroite  avec  l'histoire  de 
l'église  d'Oviedo  3,  etc.,  etc. 


Cet  acte,  que  Pelage  n'a  pas  transcrit  dans  son  Libro  gôtico,  mais 
dont  il  y  a  une  copie  du  début  du  xne  siècle  (cf.  Vigil,  op.  cit.,  p.  120, 
B  ia),  est  très  maladroitement  rédigé.  Au  début,  le  prêtre  Montano, 
s'adressant  au  prêtre  Mâximo  et  à  l'abbé  Fromestano,  rappelle  que 
ceux-ci  ont  défriché  l'emplacement  d'Oviedo  et  bâti  le  monastère 
de  San  Vicente.  Un  peu  plus  loin,  Fromestano  certifie  à  son  tour 
que,  vingt  ans  auparavant,  de  concert  avec  son  neveu  Mâximo,  il 
a  en  effet  opéré  et  ce  défrichement  et  cette  fondation.  Pareil  acte 
n'a  que  la  valeur,  fort  minime,  d'une  tradition  de  basse  époque. 

1.  Sur  cet  acte,  étudié  par  M.  V.  H.  Friedel,  La  plus  ancienne  charte 
de  la  Bibliothèque  de  l'Université  Compostellane,  dans  Revista  de  Ar- 
chivos,  3a  época,  III  (1899),  pp.  585-600,  et  plusieurs  fois  utilisé  par 
les  historiens  de  la  Galice,  voir  les  remarques  décisives  de  M.  A.  Mar- 
tinez  Salazar  ,  (Losdocumentos  nias  antiguos  de  Espana?  dans  Galicia 
histôrica   (Santiago,  1901-03,  in-8°,   pp.   788-799). 

2.  Voir  le  texte  donné  par  Llorente,  Noticias,  III,  n°  6,  pp.  29-30. 
L'acte  aurait  été  octroyé  sous  Alphonse  II  par  un  certain  «  Monnio 
«  Nunnez  ».  Or,  un  comte  de  Castille,  nommé  Nuno  Nunez,  contem- 
porain d'Alphonse  III,  apparaît  dans  les  dernières  années  du  ixe  siècle 
(cf.  ci-dessous,  Appendice  VII)  ;  le  fuero  de  Brafiosera  n'aurait-il 
donc  pas  été  pour  le  moins  antidaté  ?  Remarquer,  d'autre  part, 
Yincipit  du  dispositif,  où  on  lit  des  propositions  telles  que  :  «  inter 
«  ossibus  et  venationes  facimus  populacionem  »,  «  et  adducimus  ad 
«  populando  Valero  et  Félix. . .  atque  universa  sua  genealogia.  »  Remar- 
quer aussi  la  formule  cornes  qui  fuerit  in  regno,  qui  est  employée 
à  deux  reprises,  l'expression  habeant  foro  et  les  mentions  de  diverses 
redevances  :  niontaticum,  annubda,  vigiliae,  in furcion.  Comparer  les  ob- 
servations de  M.  F.  Macho  y  Ortega,  La  Iglesia  de  Valpuesta  en  los 
siglos  IX  y  A", dans  Revista  deArchivos,  3aépoca, XXXVI  (1917)^.  384. 

3.  Texte  dans  Yepes,  Coronica,  IV,  escr.,  xxix,  fol,  448  v-449  r. — 
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3°  La  lettre  d'Alphonse  III  à  Saint-Martin  de  Tours. 

On  sait  qu'Alphonse  II  entretint  des  relations  suivies 
avec  Charlemagne  x  ;  mais  que  firent  ses  successeurs  ?  Les 
documents  francs,  aussi  bien  que  les  documents  espagnols 
sont  muets  à  cet  égard,  et  il  faut  descendre  jusqu'en  906, 
date  de  la  lettre  d'Alphonse  III,  pour  découvrir  de  nouvelles 
traces  de  rapports  entre  le  royaume  des  Asturies  et  la  France 
carolingienne.  —  Publiée  dès  1663  par  Monsnyer,  cette  lettre, 
qui  se  trouvait  aux  folios  100-101  du  cartulaire  dit  la  Pan- 
carte noire  2,  a  été  généralement  considérée  comme  authen- 
tique 3,   mais  parfois   aussi   qualifiée   d'apocryphe  4. 


Nous  jugeons  inutile  de  parler  de  ce  document,  dont  la  fausseté  est 
évidente.  Ajoutons  que  nous  aurons  l'occasion  de  signaler,  particu- 
lièrement à  l'Appendice  V,  d'autres  documents  apocryphes  ou  fort 
suspects. 

t.  Cf.  2e  Partie,  ch.  II. 

2.  Voir  E.  Mabille,  La  Pancarte  noire  de  Saint-Martin  de  Tours 
brilles  en  1793  et  restituée  d'après  les  textes  imprimés  et  manuscrits, 
dans  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  XVII  (1865), 
pp.  319-542  ;  se  reporter  au  n°  xc,  pp.  430-431,  où  l'on  trouvera, 
outre  une  analyse  de  la  lettre,  l'indication  des  textes  manuscrits 
et  imprimés.  - —  Cette  lettre  a  été  publiée  de  nouveau  par  Lôpez 
Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  xxvn,  pp.  57-60, 
d'après  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIX,  pp.  346-349.  Soit  dit  en  passant, 
M.  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  p.  207,  n.  2,  cite  une  édition  de  Baluze, 
au  tome  VII  des  Miscellanea  (Lutetiae  Parisiorum,  1715,  in-8°), 
qui  n'existe  point,  et  une  édition  de  Cuypers  au  tome  VI  de  juillet 
des  Acta  Sanctorum  (p.   18),  laquelle  ne  comporte  que  des  extraits. 

3.  Cf.  entre  autres,  Mabille,  loc.  cit.  et  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  30e  année  (1869),  p.  190  ;  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  pp.  204 
et  suiv.  ;  F.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLI  (1902), 
p.  344  ;  F.  Lot,  Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  (Paris,  1903, 
in-8°),  p.  378  et  Annales  du  Midi,  XVI  (1904),  p.  517  ;  E.-Fc.  Vau- 
celle,  La  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours  (Paris,  1908,  in-8°), 
pp.  8,  83-84,   109  et  222. 

4.  Cf.  entre  autres  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XII  (1793)» 
pp.  183-184  ;  Cuypers,  dans  A  A.  SS.,  t.  VI  de  juillet,  p.  18  ;  L.  Du- 
chesne,  dans  Annales  du  Midi,  XII  (1900),  p.  178,  n.  1. 
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En  faveur  de  l'authenticité,  certaines  remarques  viennent 
naturellement  à  l'esprit.  Le  roi,  au  début  de  la  lettre,  rappelle 
les  épreuves  que  les  chanoines  de  Saint-Martin  avaient  récem- 
ment éprouvées,  c'est-à-dire  l'incendie  allumé  par  les  Nor- 
mands. Or,  d'irrécusables  témoignages  nous  apprennent  que 
le  30  juin  903,  les  Normands  brûlèrent  en  effet  Saint-Martin 
de  Tours  *.  —  D'un  autre  côté,  le  roi  mentionne  incidemment 
un  duc  ou  comte  de  Bordeaux,  qu'il  dénomme  Amalvinus, 
Amaugain,  et  appelle  son  ami  :  ce  personnage,  dont  le  nom  n'a 
rien  d'hispanique,  n'est  nullement  fictif,  à  ce  qu'il  semble  2. 
—  Enfin,  l'objet  propre  de  la  lettre  n'offre  en  soi  qu'un  intérêt 
médiocre  :  par  l'intermédiaire  de  l'évêque  Sisnando,  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  avaient  proposé  au  roi  des  Asturies 
l'acquisition  d'une  couronne  impériale  enrichie  d'or  et  de 
pierreries  ;  agréant  en  principe  cette  offre,  le  roi  annonce  que 
sa  flotte  doit  se  rendre  à  Bordeaux  en  mai  906  3  et  précise  les 
conditions  dans  lesquelles  la  couronne  pourra  lui  parvenir. 
Il  n'y  avait  point  là,  selon  toute  apparence,  un  thème  suscep- 
tible d'exciter  la  verve  d'un  imposteur. 

Contre  l'authenticité,  deux  arguments  s'imposent  d'eux- 
mêmes.  D'abord,  l'acte  renferme  des  formules  insolites  dans 


1.  E.  Mabille,  Les  invasions  normandes  dans  la  Loire  et  les  pérégri- 
nations du  corps  de  saint  Martin,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  30e  année  (1869),  pp.  148-194  ;  voir  p.  190.  Cf.  Vaucelle, 
op.  cit.,  pp.  95-96  et  W.  Vogel,  Die  Normannen  und  das  frdnkische 
Reich   (Heidelberg,    1906,   in-8°),   pp.   389-391. 

2.  Cf.  F.  Lot,  Amauguin,  comte  de  Bordeaux,  dans  Annales  du  Midi, 
XVI  (1904),  pp.  517-518.  Un  document  limousin,  daté  de  887,  est 
souscrit  par  un  Amalvinus,  lequel  pourrait  bien  se  confondre  avec 
le  comte  de  Bordeaux  cité  dans  la  lettre  d'Alphonse  III.  Observons 
en  outre  que  le  mariage  d'Alphonse  III  avec  une  princesse  navarraise 
expliquerait,  dans  une  certaine  mesure,  ces  relations  avec  la  France 
méridionale. 

3.  Dès  le  vie  siècle,  des  relations  maritimes  existaient  entre  la  Gaule 
et  la  Galice  ;  cf.  Grégoire  de  Tours,  Historia  Francorum,  VIII,  ch.  35 
(éd.  Arndt  et  Krusch,  Mon.  Germ.  Script,  rer.  merov.,  I,  1885,  p.  351). 
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un  document  de  l'époque  asturienne  :  Alphonse  s'intitule 
Hispaîiiae  rex,  comme  le  feront  les  souverains  castillans  du 
xie  et  du  xiie  siècle  *  ;  l'évêque  de  Compostelle,  Sisnando, 
est  qualifié  d'archevêque  2,  alors  que  le  premier  archevêque 
de  Compostelle  fut  Diego  Gelmirez  (à  partir  du  25  juillet  11203); 
de  plus,  contrairement  à  l'usage,  la  date  est  exprimée,  non 
d'après  l'ère  espagnole,  mais  d'après  l'année  de  l'Incarnation, 
l 'indiction  étant  par  surcroît  mentionnée  4.  —  En  second 
lieu,  tout  à  la  fin  du  document,  et  en  réponse  à  une  double 
demande  des  chanoines  de  Saint-Martin,  le  roi  identifie 
l'Apôtre  dont  le  culte  était  célébré  en  Galice  —  soit  saint 
Jacques  Zébédée,  —  et  il  détermine  la  position  occupée  par 
le  tombeau  du  saint.  Or,  toute  cette  fin  de  lettre  est  apparentée 
de  façon  étroite  non  seulement  avec  la  première  rédaction  de 
la  lettre  apocryphe,  relative  à  saint  Jacques  et  attribuée  au 
pape  saint  Léon,  mais  encore  avec  la  deuxième  rédaction  de 
ce  dernier  document 3.  Comme  l'auteur  de  la  première  rédac- 
tion, Alphonse  III  se  sert  des  mots  manu  Domini  gubernante6 


1.  Est-il  besoin  de  redire  ce  que  nul  n'ignore,  à  savoir  qu'au  temps 
d'Alphonse  III,  le  terme  Spania  ou  Hispania  désigne  l'Espagne 
musulmane  ? 

2.  Noter  que  le  terme  d'archevêque  se  trouve  une  autre  fois  dans  la 
lettre  du  roi  Alphonse  :  «  et  veridicae  nostrorum  archiepiscoporum 
«  epistolae  »  (Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.,  p.  59). 

3.  Cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIX,  p.  267  ;  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de 
la  iglesia  de  Santiago,  III  (1900),  p.  528. 

4.  «  In  hoc  anno  qui  est  incarnatione  Domini  DCCCCVI,  indic- 
tione  VIIII.  »  Ces  deux  éléments  chronologiques  concordent  d'ailleurs  : 
l'indiction  9  correspond  bien  à  l'année  906. 

5.  Sur  les  trois  rédactions  de  la  lettre  du  Pseudo-Léon,  cf.  L.  Du- 
chesne.  Saint  Jacques  en  Galice,  dans  Annales  du  Midi,  XII  (1900), 
pp.  167-172  ;  voir  aux  pp.  168-169  le  texte  des  deux  premières  rédac- 
tions disposé  sur  deux  colonnes,  les  particularités  de  chaque  rédaction 
étant  imprimées  en  italiques. 

6.  M?r  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  171,  n.  1,  a  remarqué,  à  propos  d'un 
autre  document,  que  les  termes  :  «  navigio  manu  Domini  gubernante  » 
sont  caractéristiques  de  la  première  rédaction. 
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et  in  locum  qui  dicitur  Bioria  ;  comme  l'auteur  de  la 
deuxième,  il  dit  Jacobus  Zebedei,  et  non  pas  Jacobus  tout 
court  ;  il  note  que  saint  Jacques  fut  décapité  sur  l'ordre  d'Hé- 
rode  *  et  cite  nommément  les  deux  rivières  galiciennes  ap- 
pelées l'Ulla  et  le  Sar  2. 

De  ces  deux  séries  d'arguments,  laquelle  l'emportera  ? 

Dans  l'hypothèse  de  l'authenticité  absolue,  les  formules 
insolites  que  nous  avons  relevées  ne  s'expliquent  pas  3,  et 
les  rapports  avec  la  lettre  du  Pseudo-Léon  ne  s'expliquent 
pas  davantage  4.  Dans  l'hypothèse  de  la  falsification  totale, 
un  point  reste  obscur.  La  Pancarte  noire  avait  été  compilée 
entre  1132  et  11375;  le  titre  d'archevêque  de  Coinpostelle 
n'apparaît  — nous  l'avons  vu  —  qu'en  1120  :  peut-on  légiti- 
mement admettre  qu'au  début  du  xne  siècle,  on  se  souvenait 


1.  L'expression  ab  Herode  decollatus  est  est  répétée  deux  fois,  à 
quelques  lignes  d'intervalle.  Or,  dit  Msr  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  171, 
n.  1,  «  le  terme  decollatus  est  propre  à  la  deuxième  rédaction  ». 

2.  La  deuxième  rédaction  de  la  lettre  attribuée  à  saint  Léon  porte  : 
«  inter  illa  rathe  et  Sare  »,  tandis  que  la  lettre  d'Alphonse  porte  : 
«  Voliam  et  Sarem  ».  Mais  il  y  a,  de  toute  évidence,  une  erreur  de 
graphie  dans  le  premier  de  ces  deux  documents  ;  cf.  F.  Fita  et  A.  Fer- 
nândez-Guerra,  Recuerdos  de  un  viage  â  Santiago  de  Galicia  (Ma- 
drid, 1880,  in-40),  p.  120,  note  b. 

3.  Cuypers,  loc.  cit.,  p.  18,  supposait  que  le  mot  archevêque  et  la  date 
avaient  été  interpolés  ;  en  ce  cas,  la  formule  Hispaniae  rex  serait,  elle 
aussi,  une  interpolation,  et  il  y  aurait  donc  eu,  à  Saint-Martin,  un 
scribe  assez  au  courant  des  choses  d'Espagne  pour  substituer  tardi- 
vement aux  leçons  de  l'original  les  leçons  Hispaniae  rex  et  archi- 
episcopus,  mais  assez  maladroit  pour  changer  la  date.  —  M.  Lôpez 
Ferreiro,  op.  cit.,  p.  205,  n.  2,  rejetant  l'opinion  de  Cuypers,  pense  que 
la  chancellerie  asturienne,  par  une  sorte  de  politesse  diplomatique, 
aurait  employé,  au  xe  siècle,  des  formules  alors  en  usage  dans  le  pays 
des  destinataires.  Cela  n'est  pas  défendable. 

4.  Le  P.  Fita  et  Fernândez-Guerra,  op.  cit.,  p.  121,  ont  bien  vu  que 
la  lettre  d'Alphonse  renferme  deux  passages  qui  sont  en  corrélation 
étroite  avec  la  lettre  du  Pseudo-Léon  (dont  ils  ne  connaissaient  que 
les  deuxième  et  troisième  rédactions)  ;  mais  ils  n'ont  tiré  aucun  parti 
de  cette  remarque. 

5.  Cf.  Mabille,  La  Pancarte  noire,  loc.  cit.,  p.  334  (voir  aussi  p.  330). 
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encore  en  Espagne  et  de  l'incendie  de  Saint-Martin  en  903, 
et  de  la  vente  de  la  couronne  impériale,  et  du  comte  de  Bor- 
deaux Amauguin  ?  Peut-on  prétendre,  d'autre  part,  que  les 
chanoines  de  Saint-Martin  auraient  eu,  au  xne  siècle,  un 
intérêt  quelconque  à  fabriquer  pareil  document,  lequel  ne 
comporte,  semble-t-il,  aucune  allusion  à  un  événement 
contemporain  ? 

Il  paraît  difficile  de  sortir  de  cet  imbroglio.  Un  fait  est  hors 
de  doute  :  c'est  que  la  lettre  d'Alphonse  III  a  été  écrite  pos- 
térieurement à  la  deuxième  rédaction  de  la  lettre  attribuée 
à  saint  Léon,  et  n'a  aucun  point  de  contact  avec  la  troisième  x. 
Un  autre  fait  est  probable  :  c'est  que,  sous  sa  forme  actuelle, 
la  lettre  d'Alphonse  est  postérieure  à  1120.  Mais  pour  trancher 
définitivement  la  question,  trois  éléments  de  critique  nous 
manquent.  D'abord,  nous  n'avons  pas  1'  «  original  »  utilisé  par. 
le  compilateur  de  la  Pancarte  noire,  et  nous  n'avons  même 
aucun  renseignement  à  son  sujet  2.  Ensuite,  nous  ne  pouvons, 
présentement,  dater  avec  certitude  la  deuxième  rédaction 
de  la  lettre  du  Pseudo-Léon  3.  Enfin,  nous  connaissons  très 
mal  les  relations  de  Saint-Martin  avec  Compostelle  4,  et,  par 


1.  Voir  dans  Florez,  Esp.  Sagr.,  III,  pp.  407-408,  le  texte  de  cette 
troisième  rédaction,  laquelle  «  n'a  vraiment  de  commun  avec  les  pré- 
«  cédentes  que  l'intention,  le  plan  général  et  le  nom  de  l'auteur  sup- 
«  posé  »  (Duchesne,  loc.  cit.,  p.  170). 

2.  Baluze  ne  l'avait  pas  vu,  comme  le  croyait  Cuypers,  loc.  cit., 
p.  18  ;  il  n'avait  examiné  que  la  copie  de  la  Pancarte  noire  ;  cf.  ses 
Miscellanea,  VII,  p.  61  :  «  Ego  verô  eas  [litteras]  vidi  in  chartulario 
«  Ecclesiae  sancti  Martini   Turonensis.    » 

3.  La  première  rédaction  est  de  la  fin  du  ixe  siècle  (Duchesne,  loc. 
cit.,  p.  178)  ;  la  troisième  se  place  peut-être  à  la  fin  du  xie  (vers  1077)  ; 
de  toutes  manières,  elle  est  antérieure  à  1139  (ibid.,  pp.  171-172). 

4.  L'abbé  Vaucelle,  op.  cit.,  ne  nous  apprend  presque  rien  à  ce  sujet; 
il  dit  simplement,  pp.  220-221,  que  Saint-Martin  était,  au  début  du 
xnie  siècle,  en  union  de  prières  avec  Saint-Jacques,  et  p.  222,  que  la 
fraternité  de  ces  deux  établissements  «  existait  dès  le  Xe  siècle  ». 
Cette  dernière  assertion,  qui  n'est  pas  accompagnée  de  référence, 
repose  évidemment  sur  la  lettre  d'Alphonse  III.  —  Quant  aux  rela- 
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suite,  i]  nous  faut  renoncer  à  déterminer  les  mobiles  auxquels 
aurait  obéi  un  faussaire.  —  Une  conjecture  cependant.  Peut- 
être  s'était-il  produit,  entre  Tours  et  Compostelle,  des  échanges 
et  communications  réciproques  de  documents  \  La  collé- 
giale de  Saint-Martin  fut  ravagée  en  1096  par  un  incendie  2. 
Ne  serait-ce  pas  d'après  des  pièces  conservées  en  Galice,  que 
la  lettre  d'Alphonse  III  aurait  été  reconstituée,  aux  alentours 
de  l'année  1120  ? 


II.  —  Les  Conciles  d'Oviedo  3. 

On  possède  les  actes  de  deux  conciles  qui  se  seraient  tenus 
à  Oviedo  :  l'un  sous  le  règne  d'Alphonse  II,  en  821  ;  l'autre 


tions  de  Saint-Martin  de  Tours  avec  d'autres  villes  de  Galice,  Orense, 
par  exemple,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper  ici,  puisque  la 
lettre  d'Alphonse  III  n'intéresse  pas  d'autre  église  galicienne  que 
Saint-Jacques.  Remarquer,  à  ce  propos,  un  lapsus  de  M.  Murguia, 
Galicia  (Barcelona,  1888,  in-8°),  p.  906,  n.  3  :  cet  auteur  déclare  que 
la  lettre  d'Alphonse  mentionnerait  la  fraternité  de  Tours  et  d 'Orense, 
et,  de  plus,  affirmerait  l'existence,  à  Orense,  de  reliques  de  saint 
Martin  ;  malgré  la  citation  produite,  le  document  allégué  ne  contient 
rien  de  tel. 

1.  La  lettre  d'Alphonse  III  fait  allusion  à  des  échanges  possibles  ; 
le  roi  demande  des  textes  sur  saint  Martin  et  offre  en  retour  d'autres 
documents,  dont  les  Vitae  Patrum  Emeritensium,  «  quae  ut  rememor 
«  in  archivis  vestris  non  habentur  »  (Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II, 
app.,  p.  59).  La  locution  ut  rememor  est  pour  le  moins  singulière. 

2.  Voir  les  Annales  de  Vendôme,  a.  1096,  dans  L.  Halphen,  Recueil 
d'annales  angevines  et  vetidômoises  (Paris,  1903,  in-8°),  p.  67  ;  cf.  les 
autres  textes  cités  ibid.,  n.  4. 

3.  Sur  cette  question  si  controversée,  —  et  que  nous  examinerons 
aussi  brièvement  que  possible,  —  voir  notamment  :  Noguera,  Ensayo 
cronolôgico,  dans  Mariana,  Hist.  de  Espana,  éd.  de  Valence,  III  (1787), 
pp.  449-459  ;  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII  (1780),  pp.  166-193  et  227" 
254,  qui  se  prononce  contre  Noguera  et  en  faveur  de  l'authenticité  ; 
V.  de  la  Fuente,  Historia  eclesiâstica  de  Espana,  2e  éd.,  III  (1873), 
pp.  122-127  et  136-139,  et  Garns,  Die  Kirchengeschichte  von  Spanien, 
II,  2  (1874),  pp.  347-349  et  397-399,  qui  se  prononcent  contre  Risco  et 
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sous  le  règne  d'Alphonse  III,  onze  mois  après  la  dédicace  de 
l'église  de  Compostelle,  soit  en  l'an  900  z.  Les  actes  du  premier 
concile  avaient  été  transcrits  par  les  soins  de  l'évêque  Pe- 
lage :  i°  dans  le  recueil,  aujourd'hui  perdu,  que  l'on  appelle 
YOvetensis  ;  20  dans  le  cartulaire  dit  Libro  gôtico  2.  Les  actes 
du  second  concile  avaient  été  insérés,  toujours  par  les  soins 
de  Pelage,  dans  la  recension  de  la  Chronique  de  Sampiro  que 
nous  ont  transmise  le  Liber  Chronicorum,  et  son  dérivé,  le 
Tumbo  negro  de  Santiago  3. 

A)  Ces  deux  conciles  présentent  d'étranges  ressemblances. 
Tous  deux  ont  même  objet  :  en  821,  comme  en  l'an  900,  les 
évêques  du  royaume  se  rassemblent  pour  ériger  l'église  d'Oviedo 
en  métropole,  et  pour  se  voir  assigner  les  rentes  nécessaires 
à  leur  subsistance,  en  certaines  circonstances  bien  détermi- 


l'authenticité  ;  enfin  F.  Fita,  Concilio  Ovetense  del  ano  c'  900?  Texto 
inédito,  dans  Bol.  de  la  R,  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII  (1901),  pp.  113- 
133,  lequel  tente  de  réagir  contre  l'opinion  de  La  Fuente  et  de  Gams. 

1.  Pour  le  premier  concile,  que  Risco,  loc.  cit.,  p.  176  (cf.  p.  181), 
place  en  811,  nous  adoptons  la  date  du  Libro  gôtico,  cité  plus  bas  ; 
pour  le  second  concile,  la  date  qui  s'impose  d'elle-même,  la  dédicace 
de  l'église  de  Compostelle  étant  du  6  mai  899  (Cat.,  nos  55  et  56). 
Au  surplus,  ces  dates  qui  ont  été  fixées  de  maintes  façons  différentes, 
sont  sans  importance  aucune. 

2.  Sur  la  copie  de  YOvetensis,  cf.  Revue  des  Bibliothèques,  XXIV 
{1914),  p.  213  ;  sur  celle  du  Libro  gôtico,  fol.  3  v,  voir  Vigil,  Asturias, 
p.  56,  A  7a.  A  défaut  d'une  édition  critique  on  consultera  :  i°  celle 
de  Carvallo,  Antigûedades...  del  principado  de  Asturias  (Madrid,  1695, 
in-fol.),  pp.  168-171,  qui  a  le  mérite  de  reproduire  tant  bien  que  mal 
le  texte  du  Libro  gôtico  ;  20  celle  d'Aguirre,  Collectio  maxima  conci- 
liorum  Hispaniae,  III  (Romae,  1694,  in-fol.),  pp.  158-160,  et  2e  éd., 
IV  (Romae,  1754),  pp.  359-361,  laquelle  repose  sur  le  Libro  gôtico 
et  une  copie  conservée  à  Tolède  ;  30  celle  du  P.  Fita,  loc.  cit.,  pp.  114- 
120,  laquelle  reproduit  la  copie  tolédane  qui  se  trouve  au  t.  II  de  la 
collection  Perez,  cette  copie  étant  d'ailleurs  tronquée  par  rapport 
à  celle  du  Libro  gôtico.  Quant  à  l'édition  de  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII, 
pp.  295-301,  elle  procède  directement  de  celle  de  Aguirre,  comme  d'ail- 
leurs en  procèdent  toutes  celles  des  grandes  collections  de  conciles. 

3.  Voir  Sampiro,  éd.  Florez,  ch.  10-13  {Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  443- 
446). 
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nées  I.  Tous  deux  ont  été  réunis  à  l'instigation  des  mêmes 
personnages,  Charlemagne  et  le  pape  Jean.  Tous  deux  signa- 
lent l'intervention  d'un  même  évêque  franc,  Théodulfe.  Tous 
deux  ont  siégé  au  mois  de  juin  2.  A  tous  deux  auraient  assisté 
Diego,  évêque  de  Tuy,  Vicente,  évêque  de  Léon,  et  Juan, 
évêque  de  Oca  (ou  de  Huesca)  3.  Tous  deux  sont  corroborés 
par  des  bulles  du  pape  Jean  4.  Mais  les  ressemblances  ne  s'ar- 
rêtent pas  là.  Si  l'on  confronte  les  deux  textes,  on  remarque 
qu'ils  se  copient  l'un  l'autre  :  les  canons  2,  6,  8,  10  et  12 
du  premier  concile  ont  passé  en  entier  dans  le  second,  sauf 
variantes  légères  ;  les  canons  1,  3,  5  et  7  du  concile  de  821 
se  retrouvent  en  grande  partie  dans  celui  de  l'an  900.  Peu 
importe,  dès  lors,  que  l'évêque  d'Oviedo  se  nomme  en  821 
Adulfo  et,  en  900,  Hermenegildo  ;  qu'en  900  apparaissent 
des  évêques  non  mentionnés  en  821  ;  que  les  actes  du  premier 
concile  soient,  en  leur  ensemble,  rédigés  sous  forme  d'exposé5, 


1.  Concile  de  821,  canon  4  :  «ne  aliquam  victus  inopiam  toleremus, 
«  dum  ad  celebranda  concilia  Ovetum  venerimus  »  (Esp.  Sagr., 
XXXVII,  p.  297). 

2.  Dans  la  copie  tolédane  publiée  par  le  P.  Fita,  la  date  (15  juin) 
est  mutilée  :  «  XI  (sic)  kalendas...  »  Quant  à  la  date  du  second  concile 
(14  juin,  d'après  Sampiro,  ch.  13),  elle  est  évidemment  fausse,  puisque 
la  consécration  de  Compostelle  eut  lieu  le  6  mai  et  que  le  concile 
se  serait  tenu,  nous  dit-on,  onze  mois  après. 

3.  D'après  la  copie  tolédane,  il  faudrait  ajouter  à  cette  liste  Agila, 
évêque    d'Orense,  et  Eleca,  évêque  de  Saragosse. 

4.  Jaffé-Wattenbach,  Regesta  pontificum  romanorum,  nos  3035 
et  3036,  où  ces  bulles  sont  attribuées  à  Jean  VIII  et  rangées  sous  la 
date  arbitraire  de  876  (celle-là  même  que  Florez  avait  d'abord,  par 
erreur,  fixée  à  la  consécration  de  Compostelle).  —  Par  la  première 
bulle  (Quia  igitur),  le  Pape  approuve  l'érection  de  l'église  d'Oviedo 
en  métropole  ;  par  la  seconde  (Litteras  devotionis),  il  autorise  la  con- 
sécration de  Compostelle  et  la  tenue  d'un  concile.  Soit  dit  en  passant, 
ces  bulles  devraient,  logiquement,  être  placées  dans  l'ordre  inverse, 
et  non  dans  celui  qu'ont  suivi  le  compilateur  du  Libro  gôtico  et,  au 
ch.  7  et  8,  l'interpolateur  de  Sampiro. 

5.  Noter  cependant  que  le  roi  (?)  s'adresse  aux  évêques  au  canon  6  : 
«  Vos  ergo,  venerandi  pontifices  »  ;  au  canon  10  :  «  Modo  ergo  vos. 
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les  actes  du  second  affectant  la  forme  d'un  dialogue  \  Peu 
importe  également  que  le  concile  de  821  s'achève  par  un  récit 
de  révolte,  et  celui  de  l'an  900  par  une  donation  royale.  Peu 
importe  encore  que  le  récit  de  la  dédicace  de  l'église  de  Com- 
postelle  ait  été  soudé,  dans  la  Chronique  de  Sampiro,  aux 
actes  du  second  concile  2,  et  qu'à  ces  derniers  se  rattache  une 
notice  portant  assignation  des  rentes  promises  par  l'une  et 
l'autre  assemblée  3.  Nier  que  nous  avons  affaire  non  à  deux 
documents  distincts,  mais  à  deux  rédactions  d'un  seul  et 
même  document,  ce  serait  nier  l'évidence 4. 

B)  Il  est  manifeste  que  ces  deux  rédactions  sont  entachées 
d'anachronismes,  comme  on  l'a  observé  depuis  longtemps  5. 
Si  le  concile  s'est  réuni  sous  Alphonse  II  (791-842),  le  nom 
du  pape  Jean  est  inadmissible,  Jean  VII  étant  mort  en  octobre 
707,  et  Jean  VIII  n'étant  monté  sur  le  trône  pontifical  qu'en 
872  6.  Si  le  concile  s'est  tenu  sous  Alphonse  III  (866-910), 


«  episcopi  vel  reliqui  sacerdotes  »  ;  au  canon  1 2  :  «  Hoc  ergo,  reve- 
«  rendi  episcopi.   » 

1.  «Plat  et  ridicule  dialogue  »,  disait  le  P.  Tailhan,  Bibliothèques, 
p.  343,  n.  1. 

2.  Voir  Sampiro,  ch.  6  et  suiv. 

3.  Publiée  par  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  401-402,  cette  notice 
provient  du  Liber  Chronicorum,  et  commence  ainsi  :  «  Ecce  scriptu- 
«  ram  quae  docet  qualiter...  dominus  Ermegildus  ecclesiae  Ovetensis 
«  archiepiscopus  ad  hispanos  episcopos  ex  hereditatibus  praedictae 
«  sedis  dédit  ut  essent  ad  supplementum  illorum,  cum  statuto  tem- 
«  pore  ad  celebrandum  concilium  in  metropolis  Ovetensis  sedem  ve- 
«  nissent,  ad  manducandum  et  bibendum  nihil  eis  deficeret.  » 

4.  C'est  ce  qu'avait  bien  aperçu  Contador  de  Argote,  Memorias 
para  a  historia  de  Braga,  III,  p.  785. 

5.  Cf.  V.  de  la  Fuente,  Gams,  etc.  Nous  jugeons  inutile  de  relever 
les  impropriétés  d'expression,  qui  sont  nombreuses  :  Alphonse  II 
est  appelé  «  Adefonsus  Castus  »,  comme  si  ce  surnom  avait  été  pris 
par  le  roi  lui-même  ;  le  terme  Hispania  désigne  ici  l'Espagne  chré- 
tienne,  etc. 

6.  Sans  même  parler  de  Diego  de  Tuy,  Vicente  de  Léon  et  Juan  de 
Oca  (ou  de  Huesca),  ajoutons  que  les  noms  de  tels  autres  évêques 
cités  en  821,  soit  Wimaredo  (var.   Recaredo),  Théodulfe,  Adulfo  et 
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contemporain  de  Jean  VIII  (872-882)  et  de  Jean  IX  (898- 
900),  comment  peut-on  y  mentionner  l'intervention  de  Char- 
lemagne  et  de  Théodulfe  ?  Prétendre  que  des  contaminations 
se  sont  produites  de  l'un  à  l'autre  texte  est  vraiment  par 
trop  facile.  Conjecturer,  d'autre  part,  qu'il  s'agirait  non  de 
Théodulfe,  évêque  d'Orléans  (788-821),  mais  de  Théodulfe, 
évêque  de  Paris  (911-922)  *  ;  non  de  Charlemagne  (768-814), 
mais  de  Charles  le  Simple  (893-929)  2,  c'est  proprement  jouer 
sur  les  mots  :  l'ingérence  du  roi  des  Francs  ne  s'explique- 
rait en  effet  qu'à  l'époque  de  Charlemagne  et  d'Alphonse  II, 
c'est-à-dire  lorsque  le  royaume  des  Asturies  et  la  monarchie 
franque  entretinrent  d'étroits  rapports. 

C)  Pour  tout  esprit  non  prévenu,  le  premier  concile  est  un 
tissu  d'incohérences  et  d'absurdités  3.  Les  évêques  qui  parti- 
cipent à  ce  concile  ont  dû  fuir  leurs  diocèses  et  se  réfugier 
dans  les  Asturies  ;  ils  décident  cependant  de  «  regere  populum 
«  sibi  commissum  »  (c.  2),  et,  dans  ce  but,  instituent  des 
archidiacres  chargés  de  visiter,  deux  fois  par  an,  les  diocèses 
ainsi  abandonnés  (c.  3).  —  Ces  évêques  se  sont  réunis  pour 
ériger  en  métropole  l'église  d'Oviedo  au  lieu  et  place  de  Lugo  ; 
certes,  ils  ne  manquent  pas  de  le  faire  ;  mais,  préoccupés 
des  rentes  qui  vont  leur  être  attribuées,  ils  brouillent  à  chaque 


Argimundo  (Braga),  seraient  peut-être  empruntés  à  une  charte  privée 
du  25  juillet  930.  Cf.  F.  Fita,  Santa  Maria  de  Piasca  y  el  primer  concilio 
de  Oviedo,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXIV  (1899),  pp.  549- 

555- 

1.  Fita,  loc.  cit.,  p.  555. 

2.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII  (1901), 
p.  133.  —  On  remarquera  qu'un  texte  relatif  à  l'office  espagnol  (Esp. 
Sagr.,  III,  p.  390)  accole  au  nom  d'Ordono  II  (914-924)  ceux  de 
Charlemagne  et  du  pape  Jean.  Or,  si  les  conciles  d'Oviedo  disent 
expressément  «  magnus  rex  Carolus  »  (concile  de  821,  c.  6),  ou  «  prin- 
«  ceps  magnus  Carolus  »  (Sampiro,  ch.  11),  le  texte  en  question  précise 
au  point  que  le  moindre  doute  est  impossible  :  «  Régnante  Carolo 
«  Francorum  rege  ac  patricio  Rome.  » 

3.  Voir  la  démonstration  de  V.  de  la  Fuente,  op.  cit.,  pp.  122-127. 
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instant  le  spirituel  et  le  temporel,  et  ne  cessent  pas  de  revenir 
sur  ce  qu'ils  ont  déjà  dit  l.  —  Ces  évêques  fugitifs  se  plai- 
gnent de  n'avoir  pu  demeurer  à  la  tête  de  leurs  églises  :  néan- 
moins, ils  songent  à  restaurer  tous  les  sièges  épiscopaux, 
même  ceux  que  ni  les  Wisigoths,  ni  les  Suèves  n'avaient  pu 
relever  (c.  5).  —  Ce  n'est  pas  tout.  On  voit  encore  ces  évêques 
brouillons  se  référer  au  «  livre  d'Idace  »  (c.  5),  soit  à  la  Di- 
vision de  Wamba  revue  et  complétée  par  Pelage  2  ;  on  les 
voit  invoquer  hors  de  propos  l'autorité  de  Charlemagne, 
lequel  aurait  déclaré  les  Asturies  assez  vastes  pour  subvenir 
aux  besoins  de  vingt  évêques,  ou  même  de  trente  (c.  6)  i  ; 
motiver  l'érection  d'Oviedo,  en  rappelant  l'histoire  de  Car- 
thagène  et  de  Tolède  (c.  7)  4  ;  justifier  l'abandon  de  leurs 
sièges,  en  citant  l'exemple  d'évêques  résidant  auprès  du 
Pape,  et  continuant,  malgré  tout,  à  administrer  leurs 
diocèses  (c.  7).  On  voit  également  les  pères  du  premier 
concile  comparer  à  Babylone,  Rome  et  Jérusalem,  capitales 
successives  du  monde  antique,  Tolède  et  Oviedo,  capitales 
successives  de  l'Espagne  (c.  9)  5  ;  et,  pour  finir,  raconter  la 


1.  Il  est  traité  des  droits  d'Oviedo  aux  canons  1,  4,  5,  7  et  9  ;  des 
rentes  promises,  aux  canons  4,  6,  7  et  10,  le  mélange  des  deux  ques- 
tions portées  à  l'ordre  du  jour  du  concile  étant  particulièrement 
sensible  aux  canons  4  et  7. 

2.  Malgré  l'argumentation  de  M.  A.  Blâzquez,  La  Hitaciôn  de  Wamba 
(Madrid,  1907,  in-8°,  95  pp.),  il  faut,  pour  le  Liber  Itacii,  en  revenir 
à  la  doctrine  si  judicieuse  et  si  probante  de  Florez,  Esp.  Sagr.,  IV, 
pp.  195  et  suiv. 

3.  Le  passage  mérite  qu'on  le  cite  :  «  Asturiarum  enim  patria  tanto 
«  terrarum  spatio  est  distenta,  ut  non  solum  viginti  episcopis  in  ea 
«  singulae  mansiones  possint  attribui,  verum  etiam  (sicut  praedictus 
«  magnus  rex  Carolus  per  Teodulphum  episcopum  nobis  significavit) 
«  triginta  praesulibus  ad  vitae  subsidia  valeant  impendi  singula 
«  loca  »  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  297-298). 

4.  Le  début  du  canon  7,  qui  manque  dans  la  copie  tolédaneT  est  à 
noter  :  «  Ne  igitur  cuiquam  videatur  dissonum  et  quasi  rationi  con- 
«  trarium  »   (Ibid.,  p.  298). 

5.  Ici  encore  les  évêques  veulent  convaincre  les  incrédules  :  «  Adhuc 
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révolte  d'un  certain  Mahmoud,  dans  le  but  de  montrer  quels 
dangers  avait  courus  l'église  naissante  d'Oviedo  (c.  n)  l. 

D)  Le  second  concile  est  aussi  déconcertant  que  le  premier, 
duquel  il  dérive  de  la  façon  la  moins  douteuse  2.  Les  Pères 
de  821  avaient  une  vague  teinture  de  l'histoire  universelle  : 
ceux  de  l'an  qoo  ignorent  l'histoire  de  leur  temps  3.  Ils  siè- 
gent à  l'époque  où  Alphonse  III,  parvenu  à  l'apogée  de  sa 
puissance,  avait  conquis  le  Portugal  jusqu'au  Mondego  et 
repeuplait  les  plaines  léonaises  jusqu'au  Duero.  Cela  ne  les 
empêche  pas  de  répéter  les  doléances  de  leurs  prédécesseurs, 
d'affirmer,  eux  aussi,  qu'ils  ont  été  chassés  de  leurs  sièges 
et  contraints  de  se  réfugier  dans  les  Asturies  4.  Bien  mieux, 
oubliant  presque  l'objet  propre  de  leur  assemblée,  —  soit 
l'érection  d'Oviedo  en  métropole,  —  ils  ne  s'inquiètent  guère 
plus  que  des  rentes  qui  leur  sont  attribuées,  l'interpolateur 
de  Sampiro  ayant  biffé  tous  les  passages  concernant  les  droits 


«  etiam,  ut  omnes  invidos  et  refragatores  Oveto  metropolitanae 
«  translationis  leviter  convincamus,  alia  exempla  adducimus  »  (Ibid., 
p.    299). 

1.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  124-125  et  xxiv-xxv,  a  considéré 
comme  authentique  le  passage  relatif  à  Mahmoud  et  bâti  tout  un  roman 
auquel  sont  mêlés  les  Maragatos,  que  le  concile  désignerait  sous  le 
nom  de  falsi  christiani.  L'erreur  de  Dozy  ne  supporte  pas  l'examen, 
et  Noguera,  Ensayo  cronolôgico,  p.  450,  avait  bien  vu  qu'il  s'agit 
de  Mahmoud  de  Mérida,  mais  que  le  faussaire,  empruntant  au  Pseudo- 
Alphonse, ch.  22,  le  nom  de  Mahmoud,  a  transposé  et  déformé  les 
faits.  Cf.  la  réfutation  implicite  qui  se  trouve  dans  le  diplôme  apo- 
cryphe du  27  mars  832  (Cat.,  n°  14). 

2.  Le  P.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII,  p.  122, 
a  cru  que  le  texte  de  Sampiro  avait  «  servi  de  source  »  au  rédacteur 
du  concile  de  821.  Cette  opinion  est  infirmée  par  la  comparaison  des 
deux  documents,  et  l'on  observerait  sans  peine  des  traces  de  suppres- 
sions, par  exemple  en  rapprochant  du  canon  5  du  concile  de  821  le 
ch.   10  de  Sampiro. 

3.  Cf.  Tailhan,  Bibliothèques,   p.   343,   n.    1. 

4.  Sampiro,  ch.  10  :  «  Infestatione  namque  et  incursione  gentili 
«  extra  Asturiarum  montes  nonnulli  praesulum  a  suis  penitus  sedibus 
«  sunt  expulsi  ;  nos  vero  in  nostris  nimium  inquietati  »,  etc. 
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d'Oviedo  à  la  dignité  métropolitaine  r.  Notons  aussi  que  le 
roi,  dotant  in  fine  l'église  d'Oviedo,  lui  donne  exclusivement 
des  biens  sis  en  Galice,  ou  mieux  qu'il  confirme  à  ladite  église 
les  possessions  galiciennes  que  lui  avaient  concédées  les  Van- 
dales 2  :  il  y  a  là  une  intention  très  clairement  exprimée. 

E)  Que  dire  des  documents  annexés  à  ces  deux  conciles  ? 
Les  bulles  du  pape  Jean  ont  pu  faire  illusion,  parce  que  cer- 
taines formules  en  sont  correctes,  et  que  le  style  rappelle 
celui  de  la  chancellerie  pontificale  du  ixe  siècle.  Mais,  outre 
que  l'une  d'elles  est  manifestement  interpolée 3,  et  que  toutes 
deux  ont  été  successivement  rapprochées  du  concile  de  821 
et  celui  de  l'an  900  4,  ces  deux  bulles  tendent  à  prouver  un 


1.  Il  n'est  plus  dit  qu'Oviedo  succède  à  Lugo  en  tant  que  métro- 
pole, les  églises  suffragantes  d'Oviedo  ne  sont  plus  énumérées,  etc. 

2.  Sampiro,  ch.  13  :  «  et  sicut  praedictam  sedem  haereditaverunt 
«  nostri  praecessores,  et  Vandali  reges  stabilierunt,  ita  nos  eam  stare 
«  praecipimus  et  confirmamus.  » 

3.  Voici  le  passage  incriminé  de  la  bulle  Litteras  devotionis  (Sampiro, 
ch.  8)  :  «  Nam  nos...  sedulas  preces  Domino  fundimus,  ut  regnum 
«  vestrum  gubernet,  vos  salvos  faciat,  custodiat  et  protegat,  et  super 
«  omnes  inimicos  vestros  erigat.  Ecclesiam  autem  beati  Jacobi  Apostoli 
«  ab  hispanis  episcopis  consecrari  facite,  et  cum  eis  concilium  celebrate. 
«  Et  nos  quidem,  gloriose  rex,  sicuti  vos,  a  paganis  jam  constrin- 
«  gimus  »,  etc.  Il  est  manifeste  que  la  phrase  Ecclesiam  —  célébrâtes. 
été  glissée  entre  deux  propositions  qui,  logiquement,  se  font  suite. 
Trelles,  Asturias  ilustrada,  I  (Madrid,  1736,  in-fol.),  pp.  291-292, 
a  traduit  la  bulle  d'après  le  Libro  gôtico  ;  or,  dans  sa  traduction  la 
susdite  phrase  ne  se  retrouve  pas.  Une  vérification  ne  serait  pas 
inutile. 

4.  Datées  de  juillet  821  (Quia  igitur)  et  du  20  septembre  822  (Litte- 
ras devotionis) ,  ces  deux  bulles  se  trouvent  aux  fol.  5  v  et  6  du  Libro 
gôtico  (cf.  Vigil,  Asturias,  p.  57,  A  8a  et  A  9a),  et  se  trouvaient  aussi 
dans  VOvetensis  (cf.  Revue  des  Bibliothèques,  XXIV,  1914,  p.  213). 
Datées  de  871,  elles  constituent  les  ch.  7  et  8  de  Sampiro.  —  Il  serait 
intéressant  de  savoir  à  quelle  époque  remonte  1'  «  original  »  de  la  bulle 
Litteras  devotionis,  signalé  par  Vigil,  loc.  cit.  - —  Rappelons  que  l'église 
d'Oviedo  aurait  possédé  une  troisième  bulle  de  Jean  VIII  (Vigil, 
op.  cit.,  pp.  57-58,  A  13),  renfermant  une  délimitation  du  diocèse 
de  ladite   église    (les   paroisses   galiciennes   n'y   sont   pas   oubliées)  ; 
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fait  extrêmement  douteux  en  lui-même  :  savoir  que,  dès  le 
ixe  siècle,  l'église  asturienne  se  serait  adressée  au  Saint- 
Siège  pour  le  règlement  de  questions  d'ordre  intérieur  ;  or, 
on  sait  pertinemment  que  les  relations  de  l'Espagne  du  Nord- 
Ouest  avec  Rome  n'ont  commencé  que  beaucoup  plus  tard, 
sous  l'influence  des  moines  de  Cluny  x.  —  Quant  à  l'acte 
d'assignation  de  rentes,  que  l'on  attribue  à  Alphonse  III, 
il  n'a  de  valeur  que  par  rapport  aux  conciles,  notamment  au 
second,  à  l'appui  duquel  il  vient  2  ;  et  il  n'a  d'intérêt  qu'à 
un  seul  point  de  vue  :  c'est  qu'il  donne  à  l'évêque  de  Braga 
le  titre  d'archevêque  3.  Lorsqu'il  a  été  rédigé,  les  faussaires 
d'Oviedo,  corrigeant  leurs  doctrines  antérieures,  ne  préten- 
daient donc  plus  que  leur  église  avait  été  l'unique  métropole 
du  royaume  asturien. 

Ces  remarques  étant  faites,  quelques  observations  complé- 
mentaires  seront  présentées. 

i°  Malgré  leurs  extravagances,  les  conciles  d'Oviedo  n'au- 
raient-ils pas  conservé  le  souvenir  d'un  fait  exact  ?  En  d'au- 
tres termes,  un  concile  s'est-il  réellement  tenu  dans  le  cours 


mais,  d'après  Risco  lui-même,  Esp.  Sagr.,  XXXIII,  pp.  179-181,  cet 
acte  est  un  faux.  C'est,  à  vrai  dire,  un  faux  très  grossier,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  traduction  qu'en  a  donnée  Trelles, 
Asturias  ilustrada,  I,  pp.  293-296. 

1.  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XIII  (1794),  pp.  47-49,  avait 
rejeté  les  bulles  de  Jean  VIII,  en  concluant,  p.  49,  qu'elles  sont  «  segu- 
«  ramente  de  invencion  francesa  ». 

2.  Cette  notice  est  annoncée,  au  ch.  12  de  Sampiro,  par  les  mots  : 
«  Dationem  istam  in  fine  libri  hujus  invenies  eam  »,  que  Risco,  Esp. 
Sagr.,  XXXVII,  p.  249,  a  considérés  comme  interpolés  ;  ils  corres- 
pondent cependant  à  la  réalité,  puisque  ladite  notice  se  trouve  à  la 
fin  du  Liber  Chronicorum,  où  a  pris  également  place  la  recension  péla- 
gienne  de  Sampiro. 

3.  On  pourrait  croire  à  un  lapsus  ;  il  n'en  est  rien,  puisque  l'acte 
se  termine  ainsi  :  «  Et  fiunt  in  sub  uno  duo  archiepiscopi  et  sedecim 
«  episcopi.  »  —  On  rappellera,  sans  insister,  que  parmi  les  évéques, 
ont  été  omis  ceux  de  Lamego  et  de  Lugo. 
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du  IXe  ou  au  début  du  xe  siècle  ?  Cette  question  restera 
sans  réponse  :  à  part  les  documents  déjà  signalés,  on  ne  pour- 
rait invoquer  ici  qu'une  charte  privée  du  XIe  siècle,  où  on 
lit  :  «  ut  in  diebus  régis  Domini  Adephonsi  et  Xemenae  reginae, 
«  in  era  DCCCLXXXVI,  cum  Hermenegildus  ipse  praeponeret 
c  cum  consensu  papae  romensi  Joannis  in  Ovetense  sede 
«  archiepiscopus,  et  omnes  episcopi  Ispaniae  convenerunt  ad 
«  concilium  Oveto1  ».  Or,  cette  charte,  que  l'on  a  tenté  de 
défendre  2,  est  plus  que  suspecte  en  raison  de  sa  provenance, 
des  dates  qu'elle  renferme  et  des  rapports  qui  l'unissent  à 
l'acte  d'assignation  de  rentes3. 

2°  L'église  d'Oviedo  a-t-elle  jamais  eu  rang  de  métro- 
pole ?  -  -  Sous  Alphonse  II  comme  sous  Alphonse  III,  l'au- 
torité métropolitaine  appartenait,  historiquement  parlant,  à 
la  seule  église  de  Braga,  l'ancienne  capitale  spirituelle  de  la 
Galice.  Mais  ces  droits,  —  quel  qu'en  fût,  au  IXe  siècle,  le 
détenteur4,  —  ne  s'étendaient  pas  à  l'ensemble  du  royaume; 
celui-ci  englobait  en  effet,  au  moment  de  sa  plus  grande  ex- 


i.  Texte  dans  Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  app.  xvi,  pp.  305-306. 

2.  Voir  la  préface  du  t.  XXXVIII  de  YEsp.  Sagr. 

3.  Le  document  en  question,  —  «  una  escritura  Gôtica  »  , —  était 
conservé  aux  archives  du  monastère  deSan  Vicente  d'Oviedo,  lesquelles 
possédaient,  d'autre  part,  la  charte  du  25  novembre  781  où  est  racontée 
la  fondation  de  la  ville  d'Oviedo  (cf.  ci-dessus,  p.  84).  —  Les  dates 
sont  inadmissibles  :  le  second  concile,  tenu  sous  Alphonse  III,  est 
placé  ici  en  848,  ce  qui  est  absurde,  et  le  document  lui-même  est  daté 
de  1015,  alors  qu'il  mentionne  Ferdinand  Ier  (1037-1065).  —  Enfin, 
le  monastère  concédé  à  San  Vicente  n'est  autre  que  San  Julian  de 
Box,  soit  celui  que  l'acte  d'assignation  de  rentes  avait  attribué  à 
l'évêque  de  Léon  ;  bien  mieux,  notre  charte  fait  allusion  à  l'acte 
susdit  :  «  data  fuit  ipsa  ecclesia  in  praestamine  episcopo  Legionensi, 
«  quousque  episcopatum  super  omnes  sedes  episcopales  duravit  in 
«  Oveto.    » 

4.  S'il  faut  en  croire  les  faussaires  galiciens  des  xie-xne  siècles, 
Alphonse  II  aurait  érigé  Lugo  en  métropole  au  lieu  et  place  de  Braga  ; 
d'où  toute  une  série  de  diplômes  apocryphes.  Voir  Étude  sur  les  actes 
des  rois  asturiens,  pp.  72  et  suiv. 
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tension,  outre  la  Galice  tout  entière,  un  morceau  de  la  Tarraco- 
naise,  quelques  sièges  relevant  de  la  Lusitanie  et  un  évêché 
de  la  Carthaginoise  \  Privés  de  relations  avec  Tarragone, 
Mérida  et  Tolède,  les  rois  asturiens  eurent-ils  l'idée  de  créer, 
en  dehors  de  la  province  occidentale  de  Braga,  une  province 
orientale,  avec  Oviedo  comme  métropole  ?  Eurent-ils  le  goût 
moderne  de  la  centralisation  au  point  de  concentrer  entre  les 
mains  de  l'évêque  d'Oviedo  tous  les  pouvoirs  métropolitains  ? 
Le  Chronicon  Albeldense,  dénombrant  en  881  les  églises  du 
royaume,  cite  en  premier  lieu  celle  d'Oviedo,  la  regia  sedes 2  ; 
mais  ce  rang  de  préséance  implique-t-il  l'exercice  de  l'auto- 
rité métropolitaine  ?  Il  serait  téméraire  de  le  soutenir.  D'autre 
part,  un  évêque  de  l'extrême  fin  du  Xe  siècle  souscrit  trois 
diplômes  de  994,  999  et  1000,  relatifs  à  l'église  de  Léon,  en 
s'intitulant  évêque  de  l'église  universelle  d'Oviedo3.  Mais 
que  signifie  au  juste  la  formule  employée  ?  On  a  voulu  la 
définir4;  nous   préférons   confesser   notre   ignorance. 

30  Que  les  conciles  d'Oviedo  reposent  ou  non  sur  des  tra- 
ditions partiellement  authentiques,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dans  la  pensée  de  leurs  rédacteurs,  ils  répondaient 
à  des  besoins  immédiats.  En  lutte  avec  Lugo,  qui  lui  disputait 
la  juridiction  de  paroisses  galiciennes,  — celles  que  mentionne 
le  second  concile,  —  et  qui,  d'un  autre  côté,  refusait  de  se 


1.  Cf.  F.  Gômez  del  Campillo,  Apuntes  para  el  estudio  de  las  insti- 
tuciones  juridicas  de  la  iglesia  de  Espana  desde  el  siglo  VIII  al  XI, 
dans  Revista  de  Archivos,  31  época,  XIV  (1906),  p.  454. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  xi  :  «  Regiamque  sedem  Hermenegildus 
«  tenet  ;  Flaianus  Bracarae,  Luco  episcopus   arce   Reccaredus  »,   etc. 

3.  Esp.  Sagr.,  XXXVI,  app.,  p.  il,  ni  et  vi. 

4.  Voir  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  240  ;  cf.  Fita,  dans  Bol. 
de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII  (1901),  pp.  122-123.  —  A-  supposer 
que  cette  formule  fût  justifiée  par  les  événements  de  la  fin  du  Xe  siècle 
(Léon  venait  d'être  détruite  par  El-Mançoûr),  s'ensuivrait-il  qu'elle 
eût  une  valeur  rétrospective,  c'est-à-dire  que  les  évêques  d'Oviedo 
eussent  jamais  été  métropolitains  ? 
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soumettre  au  métropolitain  de  Braga  J,  Oviedo  songea  à  se 
procurer  les  titres  décisifs  qui  lui  manquaient.  Les  faussaires 
de  la  fin  du  xie  siècle  et  du  commencement  du  xne  ont  donc 
tiré  du  néant  l'évêché  de  Lugo  des  Asturies,  inventé  sa  fon- 
dation par  les  Vandales,  imaginé  un  concile  tenu  par  le  roi 
Gunthamond,  compris  au  nombre  des  possessions  de  Lugo 
des  Asturies  les  paroisses  galiciennes  contestées,  accordé 
de  leur  propre  chef  à  Lugo  des  Asturies  le  privilège  de  l'exemp- 
tion et,  finalement,  opéré  le  transfert  à  Oviedo  de  cet  évêché 
asturien  de  Lugo  2.  Les  prétendus  conciles  d'Oviedo  avaient 
leur  place  marquée  dans  ce  jeu  de  documents  apocryphes, 
insérés  au  Liber  Itacii  et  au  Libro  gâtico,  mais  auxquels  s'op- 
posait la  documentation  également  apocryphe  de  Lugo  3. 
Nous  avons  vu  ailleurs  comment  lesdits  conciles  se  relient 
aux  autres  textes  fabriqués  par  les  deux  églises  rivales  ;  nous 
avons  vu  aussi  comment  Oviedo  sut  utiliser  les  armes  dont 
elle  disposait,  et,  grâce  à  elles,  obtenir  du  Saint-Siège  en  1099, 
1105  et  1122,  la  confirmation  de  telles  de  ses  prétentions  con- 
cernant soit  les  paroisses  de  Galice,  soit  ses  propres  origines  4. 
On  s'en  tiendra,  pour  l'instant,  aux  indications  déjà  fournies  5. 


1.  Cf.  Etude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  pp.  51  et  73. 

2.  Cf.  Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  pp.  375-376  (cf.  pp.  376-377). 

3.  Cette  documentation  comprenait  les  diplômes  apocryphes  déjà 
signalés  (p.  100,  n.  4),  mais  elle  comprenait  aussi  le  concile  de  Lugo 
de  569  (Esp.  Sagr.,  XL,  pp.  341-343),  lequel  faisait  pendant  à  ceux 
d'Oviedo,  non  moins  qu'à  celui  qu'aurait  tenu  Gunthamond. 

4.  Voir  Études  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  49  et  suiv. 

5.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  deux  points  :  i°  Nous  avons  estimé,  Revue  Hispanique,  XLVI 
(1919),  p.  377,  que  la  bulle  du  4  avril  1099  (Jaffé-Wattenbach,  n°  5785) 
intéressait  les  paroisses  galiciennes  ;  nous  le  croyons  encore,  avec 
Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  p.  96.  Mais  nous  aurions  dû  noter 
qu'elle  intéresse  peut-être  plus  directement  encore  les  églises  de 
Trasmiera  qui,  le  4  mai  1097,  avaient  été  rattachées  par  Urbain  II 
à  Burgos.  Cf.  F.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXIV 
(1894),  pp.  547  et  suiv.,  la  bulle  d'Urbain  II  pour  Oviedo  étant  publiée 
ibid.,  aux  pp.  549-551.  —  20  Nous  avons  relevé,  Études,  p.  78,  la 
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40  Sous  l'épiscopat  de  Martin  Ier  (1094-1101),  dont  Pelage 
fut  le  coadjuteur  l,  puis  sous  l'épiscopat  de  Pelage  (1101- 
1129),  d'autres  événements  sollicitèrent  l'attention  d'Oviedo. 
Les  conciles  cherchent  à  montrer  qu'à  l'époque  des  rois  astu- 
riens  l'évêque  d'Oviedo  ne  jouissait  pas  seulement  des  préro- 
gatives métropolitaines  ;  ils  cherchent  à  montrer  aussi  que 
ledit  évêque  avait  été  une  sorte  de  primat  2,  autour  duquel 
gravitaient  tous  les  évêques  du  royaume,  —  et  même  quel- 
ques autres  encore  3.  L'allusion  est  transparente  ;  mais,  par 


phrase  du  diplôme  apocryphe  du  27  mars  832,  pour  Lugo,  où  il  est 
dit  :  «  et  ipsam  sedem  Ovetensem  fecimus  eam  et  confirmamus  pro 
«  sede  Britoniensi,  quae  ab  Hismaelitis  est  destructa  et  inhabitabilis 
«  facta.  »  Il  aurait  fallu  rapprocher  de  cette  phrase  le  passage  suivant 
du  concile  de  Lugo  de  569  :  «  Ad  sedem  Britanorum,  ecclesias  quae 
«  sunt  intro  Britones,  una  cum  Monasterio  Maximi,  et  Asturias  » 
(Esp.  Sagr.,  XL,  p.  343).  Il  aurait  fallu  signaler  également  que,  par 
cette  double  mention,  les  faussaires  voulaient  prouver  qu'Oviedo 
aurait  été  suffragante  de  Lugo,  Britonia  ayant  elle-même  été  suffra- 
gante  de  Braga  ;  pour  parer  le  coup,  les  faussaires  asturiens  se  sont  bien 
gardés  d'oublier  Britonia  ;  le  premier  concile  la  nomme  parmi  les 
églises  suffragantes  d'Oviedo  (c.  5)  ;  au  second  concile  assiste  l'évêque 
«  Theodesindus  Britoniensis  »  (Sampiro,  ch.  9)  ;  enfin,  l'acte  portant 
assignation  de  rentes  cite  lui  aussi  l'évêque  de  Britonia  (Esp.  Sagr., 
XIV,  p.  401  \.  Disons  qu'au  surplus  toute  l'histoire  du  différend  entre 
Lugo  et  Oviedo  serait  à  étudier  de  très  près. 

1.  D'après  un  acte  cité  par  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  p.  95, 
Pelage  aurait  été  coadjuteur  de  Martin  dès  le  24  août  1097  ;  mais 
Pelage,  d'autre  part,  n'aurait  été  consacré  en  qualité  d'évêque  que 
le  29  décembre  1098  ;  cf.  la  note  du  Liber  Chronicorum,  publiée  par 
Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  p.  371  :  «  Pelagius  Ovetensis  ecclesiae 
«  episcopus  fuit  consecratus  sub  era  MCXXXVI,  IV  kalendas  ia- 
«  nuarii.  »  —  C'est  par  erreur  que,  reproduisant  cette  note  dans  la 
Revue  Hispanique,  XLVI  (1919),  p.  366,  nous  avons  imprimé  :  «  era 
«  MCXXXVIII,  III  kalendas  ianuarii.  » 

2.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII  (1901), 
p.  122. 

3.  Un  évêque  de  Saragosse,  Eleca,  semble  avoir  résidé  un  certain 
temps  auprès  d'Alphonse  III;  cf.,  outre  divers  documents  douteux 
ou  apocryphes  (Cat.,  nos  54,  55,  56,  59,  65),  l'inscription  du  monastère 
de  Val  de  Dios  de  893  (Hùbner,  Inscr.  Hisp.   Christ.,  p.  84,  n°  261) 
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surcroît,  tels  passages  du  premier  concile  ont  manifestement 
pour  objet  de  rehausser  l'église  d'Oviedo  aux  dépens  de  celle 
de  Tolède.  «  Propter  peccata  retroacta  cecidit  Toletus  et  elegit 
«  Asturias  Dominus  »,  est-il  dit  au  canon  7  ;  Tolède,  est-il 
dit  au  même  endroit,  «  in  ambitu  habet  quinque  vel  sex  millia 
«  passuum  >,  tandis  que  le  territoire  des  Asturies  «  vix  viginti 
«  (var.  decem)  dierum  spatio  valet  circui  ».  Tolède,  est-il 
proclamé  au  canon  9,  «  totius  Hispaniae  antea  caput  extitit  ; 
«  nunc  vero  Dei  judicio  cecidit,  cnjus  loco  Ovetum  sur- 
«  rexit  •-.  Or,  Tolède,  qu'Oviedo  aurait  ainsi  éclipsée  au 
IXe  siècle,  se  trouvait  à  la  fin  du  xie  dans  une  situation  sin- 
gulièrement différente.  En  1088,  Urbain  II  avait  accordé  la 
primatie  à  l'archevêque  Bernard  et  enjoint  à  tous  autres 
archevêques  et  évêques  de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
chef  de  l'église  d'Espagne  I  ;  bien  plus,  le  4  mai  1099,  le  même 
pape  soumettait  en  termes  exprès  à  l'église  de  Tolède  celles 
d'Oviedo,  Léon  et  Palencia  2.  Du  jour  où  Bernard  devint 
primat,  il  semble  que  toutes  les  églises  se  soient  efforcées 
d'obtenir  le  privilège  de  l'exemption  ;  Compostelle  y  réussit 
dès  1095  ;  Burgos,  dès  1096  \  Oviedo  ne  pouvait  manquer 

et  le  diplôme  authentique  du  29  janvier  ou  2  février  895  (Cat.,  n°  50). 
Ce  fait  a  été  largement  exploité  par  les  faussaires  d'Oviedo.  i°  Jouant 
sur  les  mots  Aucensis  et  Oscensis,  à  propos  de  l'évêque  Juan,  ils  ont 
fait  assister  aux  conciles  (voir  aussi  Cat.,  n°  56),  un  évêque  d'Oca 
ou  de  Huesca,  ad  libitum  suivant  les  variantes  ;  cf.  Ramon  de  Huesca, 
Teatro  histôrico  de  las  iglesias  del  reyno  de  Aragon,  V  (Pamplona, 
1792,  pet.  in-40),  pp.  377-389  ;  20  affichant  les  prétentions  primatiales 
d'Oviedo,  ils  ont  nommé  dans  l'acte  d'assignation  de  rentes  les  évêques 
de  Calahorra  et  de  Tarragone  ;  30  pour  corroborer  le  tout,  ils  ont 
introduit  dans  plusieurs  diplômes  refaits  des  évêques  de  Calahorra 
{Cat.,  nos  10  et  11)  et  de  Huesca  {Cat.,  n°  25),  sans  d'ailleurs  oublier 
Eleca,  l'évêque  de  Saragosse  {Cat.,  n°  65). 

1.  Jaffé-Wattenbach,  Reg.  pont,  rom.,  nos  5366  et  5370;  cf.  5367 

et537ï- 

2.  Ibid.,  n°  5801.  —  Ewald  a  publié  cette  bulle  dans  Neues  Archiv, 
II  (1877),  pp.  220-221. 

3.  Jaffé-Wattenbach,  op.  cit.,  n°  5601  et  5653. 
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d'y  travailler,  et  point  n'est  besoin  d'en  dire  davantage  pour 
comprendre  la  valeur  polémique  du  ou  des  conciles.  On  rap- 
pellera simplement  qu'Oviedo  fit  triompher  ses  revendica- 
tions :  le  30  septembre  1105,  Pascal  II  lui  conférait  l'exemp- 
tion tant  désirée  :  et  que  Léon,  de  son  côté,  avait  obtenue 
quelques   mois  auparavant,   le   15   avril  2. 

50  Si  nous  connaissions  mieux  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  fin  du  xie  siècle  et  du  commencement  du  xne,  peut-être 
parviendrions-nous  à  élucider  quelques  points  qui  demeurent 
obscurs  :  par  exemple,  Oviedo,  qui  combattit  Lugo  et  Tolède, 
ne  se  rapprocha-t-elle  pas  de  Braga,  à  un  moment  donné  ? 
Sans  un  rapprochement  de  ce  genre,  le  passage,  cité  plus 
haut,  de  l'acte  d'assignation  de  rentes  est  inexplicable.  Pa- 
reillement, quels  furent,  au  temps  de  Pelage,  les  rapports 
d'Oviedo  et  de  Compostelle  ?  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  les 
faussaires  ont  établi  un  lien,  —  quelque  vague  qu'il  nous 
paraisse,  —  entre  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Jacques 
et  la  tenue  des  conciles  d'Oviedo'.  D'autre  part,  si  nouspou- 


i."  Jaffé-Wattenbach,  n°  6039.  Texte  dans  Risco,  Esp.  Sagr., 
XXXVIII,  pp.  340-341.  —  Dans  cette  affaire,  le  Liber  Itacii  avait 
été  certainement  invoqué  ;  il  porte  que  Lugo  desAsturies  «  auctoritate 
romana  permanet  «  libéra  et  numquam  fuit  subdita  ulli  metropoli  » 
(Esp.  Sagr.,  IV,  p.  217;  Blâzquez,  La  Hitaciôn  de  Wamba,  p.  80)  ; 
or,  Pascal  II  dit  d'Oviedo  :  «ipsa  quippe  cum  inter  caeteras  Hispaniae 
«  civitates  clara  locuplexque  polluent,  nulli  unquam  legitur  subja- 
«   cuisse  metropoli.  >■■ 

2.  Voir  Jaffé-Wattenbach,  n°  6058  et  mieux  Risco,  Esp.  Sagr., 
XXXV,  p.  145  et  XXXVII,  pp.  242-243.  Les  arguments  invoqués 
par  Léon,  qui  fit  peut-être  cause  commune  avec  Oviedo,  devaient 
être  tirés  eux  aussi  de  la  Division  de  Wamba  remaniée,  où  il  est  sti- 
pulé que  Léon  «  per  romanum  papam  gaudet  perpétua  libertate  » 
et  que  «  alicui  metropoli  numquam  fuit  subdita  »  (Esp.  Sagr.,  IV, 
p.  227  ;  Blâzquez,  op.  cit.,  p.  81). 

3.  Nous  rappellerons  que  l'acte  de  consécration  de  l'église  de  Com- 
postelle (Cat.,  n°  56),  conservé  à  Oviedo  sous  forme  d'  «  original  » 
(cf.  Études  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  70),  avait  été  transcrit 
dans  YOvetensis   (cf.  Revue  des  Bibliothèques,   XXIV,   p.   215).   Nous 
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vions  dater  avec  certitude  tous  les  documents  apocryphes 
qui  nous  sont  parvenus  I,  l'enchaînement  des  faits  apparaî- 
trait plus  nettement,  et  les  contradictions  de  détail  qu'il 
serait  facile  de  relever  dans  la  documentation  existante  tom- 
beraient sans  doute  d'elles-mêmes.  Résignons-nous  à  ignorer 
beaucoup  ;  mais  renonçons  aussi,  et  très  fermement,  à  consi- 
dérer comme  réhabilités  les  textes  étudiés  ci-dessus  2. 


rappellerons  également  que  Pelage  paraît  s'être  inspiré  de  ce  document 
pour  rédiger  le  texte  qui  forme  le  ch.  g  de  Sampiro,  et  pour  rédiger 
aussi  une  notice  qui  figure  en  tête  du  Liber  Chronicorum  (Études, 
p.  71  ;  Revue  Hispanique,  XLVI,  p.  366).  —  A  signaler  encore  un  autre 
rapprochement.  De  même  que,  d'après  les  actes  sortis  du  scriptorium 
de  Pelage,  les  évêques  du  royaume  auraient  cherché  un  refuge  à 
Oviedo  et  reçu,  en  terre  asturienne,  des  semblants  de  bénéfices,  de 
même,  d'après  un  diplôme  apocryphe  d'Ordono  II  pour  Compostelle, 
29  janvier  915  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
app.  n°  xxxvii,  pp.  82-85),  divers  évêques  se  seraient  réfugiés,  lors 
de  l'invasion,  sur  le  diocèse  d'Iria  et  ils  y  auraient  reçu  «  decaneas 
«  unde  tolerationem  habuissent,  quousque  Dominus...  restituisset  eis 
«  hereditatem  avorum  et  proavorum  suorum  »  (loc.  cit.,  p.  82). 

1.  Il  importerait  de  coUationner  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
textes  communs  à  YOvetensis,  au  Libro  gôtico  et  au  Liber  Chronicorum. 
En  l'état  actuel,  nous  ne  possédons  qu'un  indice  chronologique  ; 
le  premier  concile  d'Oviedo,  celui  de  821,  est  cité  dans  la  bulle  d'Ur- 
bain II  du  4  avril  1099,  où  on  lit,  d'après  l'édition  du  P.  Fita  (Bol. 
de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXIV,  p.  550)  :  «  sicut  etiam  Alfonsi  régis 
«  temporibus,     era     videlicet     octingentesima     quinquagessima    nona 

[Matritensis  1513,  fol.  70  r  :  noningentesima  nona],  in  episcoporum 
«  concilio  definitum  et  eiusdem  régis  cirografo  roboratum  vetera 
«  Ovetensis  ecclesie  monimenta  significant.  » 

2.  Dom  H.  Leclercq,  dans  sa  traduction  de  Hefele,  Histoire  des 
Conciles,  IV,  2e  partie  (Paris,  191 1,  in-8°),  p.  1360,  s'est  un  peu  trop 
pressé  de  tenir  pour  acquises  les  affirmations  de  Dozy  et  les  sugges- 
tions du  P.  Fita. 


DEUXIEME   PARTIE 
LES    FAITS 


CHAPITRE     PREMIER 

LA    FONDATION    DU    ROYAUME    ASTURIEN    (718-757) 


Sept  ans  après  l'entrée  des  Arabes  en  Espagne  et  la  chute 
de  la  monarchie  wisigothique,  un  royaume  chrétien  naissait 
dans  les  Asturies  auprès  d'une  bourgade,  Cangas  de  Onis. 
Moins  d'un  demi-siècle  plus  tard,  les  rois  asturiens  dominaient 
tout  le  pays  compris  entre  la  mer  et  les  monts  Cantabriques  ; 
de  plus,  ils  occupaient  à  l'Ouest  la  Galice  septentrionale,  à 
l'Est  l'Alava,  la  Bureba,  la  Rioja,  et  ils  s'étaient  provisoire- 
ment avancés  au  Sud  jusqu'au  Duero.  Dans  quelles  conditions 
cet  état  avait-il  été  fondé  ?  Pourquoi  se  développa-t-il  si  vite  ? 

I.  —  La  conquête  de  la  «  Galice  »  par  les  Arabes. 

Inaugurée  le  19  juillet  711,  la  conquête  de  l'Espagne  se 
poursuivit  pendant  quatre  années  consécutives  l.  Ayant  cul- 


1.  Dans  le  très  bref  résumé  qu'on  va  lire,  nous  suivrons  moins  la 
doctrine  ingénieuse,  mais  fragile  à  l'extrême,  de  M.  E.  Saavedra, 
Estudio  sobre  la  invasion  de  los  Arabes  en  Espana  (Madrid,  1892, 
in-8°),  que  les  récits  de  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  II, 
pp.  32-38,  Fournel,  Les  Berbers,  I   (Paris,    1875,  in-40),  pp.   241-255 
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buté  les  troupes  du  roi  Rodrigue,  l'armée  d'invasion,  que  com- 
mandait le  Berbère  Târik  ben  Ziyâd,  se  porta  sur  Ecija,  où 
s'étaient  ralliés  les  débris  des  contingents  chrétiens.  Victo- 
rieux de  nouveau,  Târik  résolut  de  frapper  un  coup  décisif, 
et  tandis  qu'il  envoyait  des  détachements  à  Cordoue,  Malaga 
et  Grenade,  il  marcha  en  personne  sur  Tolède.  Mais  les  Tolé- 
dans,  à  l'approche  de  l'ennemi,  quittèrent  leur  ville  et  se 
réfugièrent  fort  loin  au  Nord,  dans  la  petite  forteresse  d'Amaya. 
Târik  ne  se  tint  pas  pour  satisfait;  Guadalajara  prise,  il  fran- 
chit les  monts,  traversa  la  Vieille-Castille,  alla  piller  Amaya, 
puis  revint  à  Tolède,  vers  la  fin  de  l'année  711.  Cette  incur- 
sion, poussée  jusqu'aux  pieds  de  la  chaîne  cantabrique,  peut 
être  considérée  comme  le  prélude  de  la  conquête  du  Nord- 
Ouest,  laquelle  devait  être  accomplie  par  Moûsa. 

Jaloux  des  succès  de  son  lieutenant  Târik,  le  gouverneur 
de  l'Afrique,  Moûsa  ben  Noçayr,  débarquait  à  Algéziras  au 
mois  de  juin  712.  Il  commença  par  enlever  Medinasidonia, 
Carmona  et  Séville.  Cela  fait,  il  assiégea  Mérida.  Mérida  s'étant 
enfin  rendue  le  30  juin  713,  Moûsa  songea  à  rejoindre  Târik 
et  se  dirigea  sur  Tolède.  La  mauvaise  saison  approchant, 
Moûsa  hiverna  dans  l'ancienne  capitale  des  rois  wisigoths 
et  ne  se  remit  en  campagne  qu'au  printemps  de  714.  A  cette 
époque,  deux  vastes  contrées  n'avaient  pas  encore  été  sou- 
mises :  c'étaient,  d'une  part,  l'Aragon  et  la  Catalogne  ; 
d'autre  part,  le  Léon,  les  Asturies,  la  Galice  et  le  Portugal. 
Moûsa  attaqua  d'abord  Saragosse  et  ravagea  l'Aragon  ;  puis, 
au  lieu  d'obéir  à  un  ordre  du  khalife  qui  le  rappelait  auprès 
de  lui,  il  se  lança  dans  une  dernière  aventure,  la  conquête  de 
la  «  Galice  J  ». 


et  Aug.  Mûller,  Der  Islam  im  Morgen-und  Abendland,  I  (Berlin,  1885, 
in-8°),  pp.  425-429.  Cf.  l'esquisse  donnée  par  M.  F.  Codera,  Estudios 
criticos  de  historia  arabe  espanola  (Zaragoza,  1903,  in-16.  Colecciôn 
de  estudios  arabes,  VII),   pp.  96-98. 

1.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  48-49  :  «  Moûsa   alla 
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Si  les  historiens  arabes  nous  ont  conté  avec  quelques  détails 
certains  épisodes,  tels  que  les  sièges  de  Cordoue  et  Mérida, 
par  contre  ils  ont  presque  complètement  passé  sous  silence 
les  opérations  militaires  qui  se  déroulèrent  dans  le  Nord- 
Ouest,  et  le  peu  qu'ils  en  disent  ne  mérite  pas  grande  créance  \ 
A  s'en  rapporter  à  la  tradition  la  moins  suspecte,  Moûsa, 
semant  sur  son  passage  la  mort  et  la  ruine,  aurait  atteint  le 
cœur  même  de  la  région  asturienne,  le  «  rocher  de  Pelage  2  »  ; 
puis,  quittant  sans  encombre  ce  pays  escarpé,  il  serait  entré 
à  Lugo,  mais,  loin  de  pouvoir  continuer  sa  route,  se  serait 


«  conquérir  Saragosse  et  les  villes  qui  en  dépendent;  puis  il  pénétra 
«  dans  le  pays  des  Francs...  Il  revint  alors  sur  ses  pas,  et  rencontra 
«  un  messager  que  lui  envoyait  le  khalife  El-YVelîd  avec  l'ordre  de  quit- 
«  ter  l'Espagne  et  de  venir  le  trouver;  mais,  mécontent  de  cet  ordre, 
«  il  différa  de  répondre  à  l'envoyé  et  attaqua  l'ennemi  par  un  autre 
«  point...  »  La  suite  du  récit  montre  qu'il  s'agit  de  la  «  Galice  ».  Cf. 
Noweyri,  trad.  de  Slane,  dans  Ibn  Khaldoun,  Hist.  des  Berbères, 
I  (Alger,  1852,  in-8°),  pp.  351-352.  —  Comparer  Makkari,  I,  p.  174 
(trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  I,  p.  291  et  trad.  Lafuente 
y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ,  pp.  192-193).  D'après  Makkari,  Moûsa 
aurait  su  gagner  à  sa  cause  Moghîth,  l'envoyé  d'El-Welîd,  et  se  serait 
fait  accompagner  par  lui  «  en  Galice  »  ;  ce  qu'attesterait  indirectement 
le  Fatho-l-Andaluçi,  trad.,  p.  15,  où  l'on  voit  qu'en  713  Moghîth 
aurait  conduit  des  expéditions  en  ces  parages. 

1.  Sur  les  documents  dont  on  dispose  et  la  façon  dont  on  s'en  est 
servi,    voir   Appendice   III. 

2.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  «  ...tuant  et  pillant  tout,  détruisant  les  églises 
«  et  brisant  les  cloches.  Il  parvint  ainsi  jusqu'au  rocher  de  Belây, 
«  sur  l'Océan,  lieu  élevé  et  dont  la  situation  est  forte.  »  Cf.  Noweyri, 
loc.  cit.  —  Comparer  Makkari,  loc.  cit.,  qui  paraphrase  Ibn  el-Athîr  : 
Moûsa,  parvenu  «  â  los  âsperos  pasajes  del  Norte  »  (nous  citons  d'après 
la  traduction  de  Lafuente  y  Alcântara),  aurait  enlevé  Yizeu  (sic) 
et  Lugo  ;  de  cette  place,  il  aurait  envoyé  des  soldats  chargés  d'ex- 
plorer les  Asturies,  et  ces  soldats  seraient  arrivés  jusqu'au  rocher  de 
Pelage.  Toutes  les  églises  auraient  été  brûlées,  toutes  les  cloches  bri- 
sées. Les  Chrétiens  auraient  fait  leur  soumission  :  «  prestaron  obe- 
«  diencia,  se  avinieron  â  la  paz  y  al  pago  del  tributo  personal.  »  Bien 
plus,  les  Arabes,  non  contents  de  s'installer  dans  les  forteresses  exis- 
tantes, en  auraient  construit  de  nouvelles  aux  points  stratégiques 
les    plus    importants. 
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vu  soudain  obligé  de  battre  en  retraite,  sur  un  nouvel  et  impé- 
rieux rappel  d'El-Welîd.  Ainsi  aurait  pris  fin  la  campagne 
de  714,  au  moment  où  Târik,  qui  arrivait  d'Aragon,  amenait 
à  son  chef  des  renforts  1. 

Bien  que  les  textes  ne  mentionnent  pas  d'autres  expéditions, 
il  est  certain  que  les  Musulmans  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Au 
début  du  vme  siècle,  des  contingents  berbères  et  arabes  occu- 
pèrent la  ligne  du  Dnero  ;  ils  occupèrent  aussi  la  voie  romaine 
qui  menait  d'Astorga  vers  Bordeaux  en  passant  par  Léon 
et  le  Nord  de  la  Castille,  ainsi  que  les  routes  qui  conduisaient 
d'Astorga  dans  la  Galice  proprement  dite  2.  Toutes  les  places 


1.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  «  Alors  un  second  messager  d'El-Welîd 
«  vint  insister  sur  l'urgence  de  son  départ,  et  saisit  même  la  bride 
«  de  sa  mule  pour  le  faire  partir.  Cela  eut  lieu  dans  la  ville  de  Loukk, 
«  en  Galice,  d'où  il  partit  par  le  col  dit  Feddj  Moûsa  ;  il  fut  rejoint 
«  par  Târik,  venant  de  la  Frontière  supérieure  (Aragon)  ;  il  se  fit 
«  accompagner  de  ce  chef,  et  tous  deux  partirent  ensemble.  »  Cf. 
Noweyri,  loc.  cit.,  et  Makkari,  I,  p.  175  (trad.  Gayangos,  Mohammedan 
dynasties,  I,  pp.  291-292  et  trad.  Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Mach- 
muâ,  p.  193).  —  M.  Saavedra,  Estudio,  p.  119,  a  bien  montré  que, 
selon  toute  apparence,  Moûsa  ne  fut  pas  atteint  par  deux  messagers 
du  khalife,  mais  par  un  seul  (qui  serait  Moghîth),  lequel,  à  deux  re- 
prises, aurait  signifié  à  Moûsa  l'ordre  de  retourner  en  Orient. 

2.  Aux  termes  d'une  note  annalistique  découverte,  paraît-il,  dans 
une  traduction  de  Râzi  et  reproduite  par  Brito,  Monarchia  lusytana, 
II  (Lisboa,  1609,  in-fol.),  fol.  283  v  (cf.  Sandoval,  Cinco  Obispos, 
Pamplona,  1615,  in-fol.,  p.  85),  Abd  el-Azîz,  fils  de  Moûsa  et  son  suc- 
cesseur dans  le  gouvernement  de  l'Espagne  arabe,  aurait,  en  716, 
occupé  pacifiquement  Lisbonne,  pillé  Coïmbre,  et  rasé  les  villes  de 
Porto,  Braga,  Tuy,  Lugo  et  Orense  :  «  Era  DCCLIIII.  Abdelaziz 
«  cepit  Olixbonam  pacifiée,  diripuit  Colimbriam  et  totam  regionem, 
«  quam  tradidit  Mahameth  Alhamar  Ibentarif  ;  deinde  Portucale, 
«  Bracham,  Tudim,  Luccum,  Auriam  vero  depopulavit  usque  ad 
«  solum.  »  Utilisée  par  maints  auteurs,  cette  note  est  sans  valeur 
aucune  :  le  personnage  au  nom  étrange  qu'Abd  el-Azîz  aurait  mis  en 
possession  de  Coïmbre,  se  retrouve  dans  une  charte  forgée  au  monas- 
tère de  Lorvào  ;  or,  cette  charte  dont  la  suscription  est  ainsi  rédigée  : 
«  Alboacem  Iben  Mahumet  Alhamar  Iben  Tarif,  bellator  fortis,  vin- 
«  citor    Hispaniarum,    dominator   caballariae  Gothorum    et    magnae 
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de  ces  diverses  régions  tombèrent  aux  mains  des  Infidèles, 
qui  y  mirent  des  garnisons;  bien  pins,  bon  nombre  d'habi- 
tants, non  contents  de  se  soumettre  aux  vainqueurs,  abju- 
rèrent le  Christianisme.  Mais  ces  faits,  nous  ne  les  connais- 
sons par  aucun  témoignage  direct  ;  nous  les  induisons  d'évé- 
nements postérieurs  I  ;  en  sorte  que  nous  ne  savons  ni  à 
quelle  date  exacte,  ni  dans  quelles  circonstances  les  Musul- 
mans établirent  leur  domination  dans  les  différentes  zones 
de  la  «  Galice  ». 

Presque  au  lendemain  de  la  défaite  de  Rodrigue,  il  y  eut 
des  Wisigoths  qui,  fuyant  devant  les  armées  ennemies,  ga- 
gnèrent les  portions  montagneuses  du  Nord  et  du  Xord- 
Ouest  de  la  Péninsule  2.  Xous  avons  vu  incidemment  que 
Târik,  vers  la  fin  de  l'année  711,  trouva  Tolède  abandonnée, 
ses  habitants  étant  allés  se  concentrer  dans  Amaya  3.  De 
même,  soit  avant,  soit  pendant  le  siège  de  Mérida  (713),  une 
partie  de  la  population  réussit  à  quitter  la  place  et  à  se  réfu- 
gier en  «  Galice  4  ».  Et  c'est  également  en  «  Galice  »  que  se  reti- 


«  litis  Roderici  >-,  est  une  des  supercheries  les  plus  éhontées  qui  soient 
(voir  le  texte  dans  Brito,  op.  cit.,  fol.  287  v-288  r,  Sandoval,  op.  cit., 
pp.  87-89,  ou  Huerta,  Anales  de   Galicia,   II,  escr.  vi,  pp.    389-390). 
t.  A  savoir  des  conquêtes  effectuées  par  Alphonse  Ier  vers  741-754. 

2.  Sur  l'attitude  des  Chrétiens  au  courc  de  l'invasion,  voir  A.  Cotarelo 
y  Valledor,  Los  Cristianos  espanoles  ante  la  invasion  musulmana. 
Santiago,  19 19,  in- 16,  40  pp.  (Extr.  de  El  Eco  Franciscano) . 

3.  Ci-dessus,  p.  108.  Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  18  ;  Ibn 
el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  45  et  Noweyxi,  trad.  de  Slane, 
loc.  cit.,  p.  349. 

4.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  30  ;  trad. 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  55  :  «  Les  habitants  conclurent  alors 
«  un  traité,  en  vertu  duquel  les  propriétés  des  chrétiens  qui  avaient 
«  péri  le  jour  de  l'embuscade  et  de  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  en  Galice 
«  appartiendraient  aux  musulmans  »,  etc.  Cf.  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,  II,  p.  23  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  48  ;  Mak- 
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rèrent,  dit-on,  plusieurs  gouverneurs  de  villes  \  Il  serait 
toutefois  bien  téméraire  d'affirmer  que  cet  exode  fut  consi- 
dérable :  la  masse,  qu'elle  fût  urbaine  ou  rurale,  n'avait  rien 
à  perdre  à  un  changement  de  régime  2  ;  et  ceux  qui  émigrè- 
rent,  ce  furent,  à  n'en  pas  douter,  des  patriciens  et  digni- 
taires de  la  monarchie  déchue,  soit,  au  total,  une  minorité  3. 
Constituées  par  d'étroites  vallées  transversales  communi- 
quant malaisément  entre  elles,  peu  accessibles  du  côté  de 
la  Galice,  défendues  à  l'Est  par  l'épais  massif  des  Pics  d'Eu- 
rope, séparées  des  plaines  du  Léon  par  une  haute  et  compacte 
chaîne  de  montagnes,  les  Asturies  d'Oviedo  forment  une  sorte 
de  citadelle  naturelle.  C'est  là,  et  principalement  dans  les 
districts  voisins  de  la  Liébana  4,  que  se  rassemblèrent  la  plu- 
part des  nobles  wisigoths  qui  s'étaient  volontairement  exilés  5, 


kari,    I,   p.    171    (trad.   Gayangos,  Mohammedan  dynasties,   1,  p.   285 
et  trad.  Lafuente  y  Alcântara,  op.  cit.,  pp.  188-189). 

1.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  27;  trad. 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  51  :  «  Moghîth  trouva  le  chrétien  [le 
«  gouverneur  de  Cordoue]  étendu  sur  son  bouclier.  Ce  fut  le  seul 
«  prince  chrétien  qui  fût  fait  prisonnier  ;  tous  les  r>.utres  conclurent 
«  des  traités  ou  se  retirèrent  en  Galice.  »  Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan, 
II,  p.  16  ;  Makkari,  I,  p.  166  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynas- 
ties, I,  p.  280  et  trad.  Lafuente  y  Alcântara,  op.  cit.,  p.  182).  —  Aux 
textes  cités  ici  et  dans  les  deux  précédentes  notes,  joindre  Ibn  Khal- 
doun,  IV,  p.  118,  qui  signale  de  son  côté  cet  exode  vers  la  «  Galice  ». 

2.  Voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,   II,  pp.  22-30. 

3.  Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd.),  p.  173  ;  F.  deCârdenas, 
Ensayo  sobre  la  historia  de  la  propiedad  territorial  en  Espana,  I  (Ma- 
drid, 1873,  in-8°),  pp.  185,  186,  204  et  205. 

4.  Voir  M.  Sainz,  La  cuna  de  la  Reconquista  espanola,  dans  Razôn 
y  Fé,  LI  (1918),  pp.   141-149  et  292-305. 

5.  Pseudo-Alphonse,  ch.  8  :  «  Gothi  vero  partim  gladio,  partim 
«  famé  perierunt.  Sed  qui  ex  semine  regio  remanserunt,  quidam 
«  ex  illis  Franciam  petierunt;  maxima  vero  pars  in  hanc  patriam 
«  Asturiensium  intraverunt.  »  Le  P.  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue, 
p.  190,  n.  4,  considérait  les  mots  «  ex  semine  regio  »  comme  inter- 
polés, parce  qu'on  les  rencontre  de  nouveau,  quelques  lignes  plus  bas, 
accolés  au  nom  de  Fafila,  père  de  Pelage  ;  mais  la  tradition  manu- 
scrite ne  confirme  en   aucune  manière  l'opinion  du  P.  Tailhan. 
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et  il  faut  reconnaître  qu'ils  n'auraient  pu  trouver  dans  la 
Péninsule  asile  d'apparence  plus  sûre.  Il  n'y  avait  en  ces 
parages  ni  villes,  ni  terres,  ni  richesses  particulièrement  sus- 
ceptibles de  tenter  les  Arabes  :  le  pays  était  agricole  et  minier. 
Il  n'y  avait  aucune  large  voie  de  communication  reliant  les 
Asturies  au  reste  de  l'Espagne  :  à  l'inverse  du  Haut-Aragon, 
de  la  Navarre  où  de  la  Galice,  le  pays  était  demeuré  hors  du 
réseau  des  grandes  routes.  Il  y  avait  là  enfin  une  population 
qui,  de  tout  temps,  avait  combattu  l'envahisseur  :  les  Ro- 
mains d'abord,  les  Wisigoths  ensuite  n'avaient  que  pénible- 
ment imposé  leur  autorité  aux  tribus  indociles  des  Astures 
Transmontani  l. 

Doit-on  croire  cependant  que,  grâce  à  leur  position  géo- 
graphique, à  leur  pauvreté  relative,  à  leur  isolement  et  à  la 
nature  belliqueuse  des  indigènes,  les  Asturies  d'Oviedo  échap- 
pèrent de  façon  complète  à  la  domination  des  Infidèles  2  ? 
Sans  doute,  on  s'imagine  assez  mal  les  nouveaux  maîtres  de 
l'Espagne  entreprenant  la  conquête  de  cette  région  3  ;  et 
cependant,  il  semble  bien  que,  pendant  plusieurs  années,  les 
Asturies  aient  été  sous  la  dépendance  plus  ou  moins  effective 
des  Arabes.  Traditions  chrétiennes  et  traditions  musulmanes 
s'accordent  à  cet  égard,   d'ailleurs  sans  fournir  les  détails 


1.  Sur  les  Asturies  à  l'époque  romaine,  voir  l'étude,  d'ailleurs  assez 
hâtive,  de  Francesco  P.  Garofalo,  De  Asturia,  Barcelona,  1900,  gr. 
in-8°,  42  pp.  — -  Sur  les  Asturies  à  l'époque  wisigothique,  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  50-55. 

2.  Telle  est  par  exemple,  la  thèse  défendue,  après  Jovellanos, 
par  M.  J.  Somoza,  Gijôn  en  la  historia  gênerai  de  Asturias  (Gijon, 
1908,  2  vol.  in-8°),  II,  pp.  445-447  et  475-478.  On  lit  même,  p.  477, 
cette  affirmation  tranchante,  et  imprimée  en  italique  :.«  los  arabes, 
«  no  hollaron  en  ningun  tiempo  el  suelo  de  la  Asturias  transmontana.  » 

3.  Ne  pas  oublier  cependant  que  les  généraux  arabes  avaient  fait, 
dans  l'Afrique  du  Nord,  l'apprentissage  de  la  guerre  de  montagnes, 
et  que  les  Berbères,  — -  lesquels  formaient  la  presque  totalité  des  effec- 
tifs, .—  étaient  habitués  à  vivre  dans;  des  pays  pauvres,  montagneux 
et  de  climat  rude. 

REVUE  HISPANIQUE.  8 
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que  l'on  désirerait  posséder  x.  On  sait  seulement  que  le  pays 
était  administré  par  un  gouverneur  ;  et  l'histoire,  ou  mieux 
la  légende,  veut  même  que  ce  gouverneur  ait  résidé  tout  au 
Nord,  sur  les  bords  de  l'Océan,  à  Gijon  2. 

IL   PELAGE    ET    COVADONGA. 

En  718,  les  nobles  qui  s'étaient  groupés  dans  les  Asturies, 
décidèrent  de  secouer  le  joug  et  de.se  donner  un  roi.  Leur  choix 
se  porta  sur  l'un  d'entre  eux,  Pelage  3,  qui  fut  régulièrement 


1.  Voir  les  textes  latins  cités  à  la  note  suivante  et  les  textes  arabes 
cités  plus  bas,  p.  124,  n.  1.  —  La  plupart  des  historiens  ont  admis, 
du  moins  en  principe,  le  fait  de  la  domination  arabe  dans  les  Asturies  ; 
toutefois,  il  est  biéft  évident  que  les  Infidèles  n'occupèrent  pas  le 
territoire  asturien  tout  entier,  et  les  explications  que  donnent  à  ce 
propos  certains  érudits  (dont  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  58 
et  60)  sont  presque  superflues. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  11  :  «  Per  idem  tempus  in  hac  regione  Astu- 
«  riensium,  in  civitate  Gegione,  praepositus  Caldeorum  erat  nomine 
«  Munnuza.  »  Chron.  Albeldense,  ch.  50  :  «  et  in  Legione  civitate  Sarra- 
«  cenorum  jussa  super  Astures  procurante  Monnuza.  »  - —  Faut-il 
lire,  dans  ces  deux  textes,  Gijon  ou  Léon  ?  La  question  a  été  fort 
débattue.  Rationnellement,  la  leçon  «  Legione  »  serait  préférable 
(et  le  P.  Garcia  Villada,  Crônica  de  Alfonso  III,  p.  66,  l'a  adoptée)  ; 
mais  étant  donné  la  marche  des  événements  dans  les  chroniques 
latines,  sinon  dans  la  réalité,  il  faut  accepter,  quoique  étrange,  la  leçon 
«  Gegione  »,  sous  peine  de  rendre  les  textes  inintelligibles.  Cf.  È. 
Saavedra,  Pelayo  (Madrid,  1906,  in-8°,  32  pp.),  pp.  22-23,  et  Revue 
Hispanique,   XLVI   (1919),  pp.   334"335- 

3.  Les  meilleurs  travaux  à  consulter  sur  Pelage  et  Covadonga  sont 
ceux  de  Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ,  pp.  228-232  ;  Caveda, 
Examen  critico  de  la  restauration  de  la  monarquia  visigoda  en  el  siglo 
VIII  (dans  Memorias  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  IX,  1879,  n°  2,  107  pp.), 
PP-  39-9°  !  Tailhan,  Anonyme  de  Cor  doue,  pp.  189-192  ;  E.  Saavedra, 
Pelayo  (cité  à  la  note  précédente)  et  Z.  Garcia  Villada,  La  batalla 
de  Covadonga  en  la  tradition  y  en  la  leyenda,  dans  Razôn  y  Fé,  L 
{1918),  pp.  312-318  et  413-422  (partiellement  reproduit  dans  La 
Lectura,  1918',  pp.  291-300).  On  y  joindra  quelques  pages  dej.  So- 
moza,  Gijon,  II,  passim,  où  l'on  trouve  des  remarques  intéressantes 
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élu  et  se  fixa  à  Cangas  de  Onis  l,  soit  dans  la  vallée  moyenne 
du  Sella,  à  la  lisière  de  l'ancien  territoire  cantabre  2. 

Pelage  était  un  Goth:  le  fait  n'est  pas  contestable  3.  Il 
appartenait,  sinon  à  une  famille  de  sang  royal,  du  moins  à 
une  famille  noble,  et  selon  la  version  la  plus  certaine,  il  avait 
eu  pour  père  le  duc  Fafila  4  que  les  historiens  ont  sacré,  sans 


noyées  dans  un  flot  d'extravagances.  Mais  on  ne  citera  que  pour  mé- 
moire la  brochure  de  P.  Doenitz,  Covadonga,  die  Wiege  der  spanischen 
Monarchie.  Sangerhausen,  1902,  in-40,  14  pp.,  l'ouvrage  du  général 
Burguete,  Rectiftcaciones  historiens.  De  Gnadalete  a  Covadonga.  Madrid, 
1915,  pet.  in-8°,  et  une  publication  de  circonstance,  La  Batalla  y 
el  Santuario  de  Covadonga.  Oviedo,  1918,  in-8°. 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  8  :  «  Maxima  vero  pars  [Gothorum  qui  ex 
«  semine  regio  remanserunt]  in  hanc  patriam  Asturiensium  intra- 
«  verunt,  sibique  Pelagium...  principem  elegerunt.  »  Chron.  Albel- 
dense,  ch.  50  :  «  Primus  in  Asturias  Pelagius  regnavit  in  Canicas.  »  — 
La  date  de  l'élection  (718)  est  facile  à  calculer  :  le  Pseudo-Alphonse, 
ch.  11  et  le  Chron.  Albeldense,  ch.  50,  nous  apprennent  en  effet  que 
Pelage  mourut  en  737,  après  un  règne  de  dix-neuf  ans.  Cf.  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  61  et  suiv.,  qui  a  minutieusement  discuté 
les  textes,  et  voir  à  l'Appendice  IV  une  réfutation  de  M.  Saavedra, 
lequel  place  l'événement  en  714.  —  Quant  aux  circonstances  qui  accom- 
pagnèrent cette  élection,  elles  demeurent  inconnues  ;  il  faut  renoncer 
à  interroger  les  traditions  orales  ou  la  toponomastique,  et  abandonner 
sans  regret  aux  amateurs  de  récits  dramatiques  la  légende  de  Pelage 
proclamé  roi  après  la  bataille  de  Covadonga,  sur  le  champ  appelé 
Repelao,  et  recevant  au  Campo  de  la  Jura  le  serment  de  fidélité  de  ses 
sujets.  Cf.  les  judicieuses  observations  de  M.  Saavedra,  Pelayo,  pp.  17-18. 

2.  Plusieurs  siècles  auparavant,  les  Romains  s'étaient  installés 
dans  cette  contrée,  comme  le  prouvent  les  inscriptions,  relativement 
nombreuses,  trouvées  aux  environs  soit  de  Corao,  soit  de  Cangas  de 
Onis.  Voir  Corp.  Inscr.  Lat.,  II,  nos  2706-2714  (cf.  Sappl.,  nos  5729- 
5732)    et   Suppl.,   n°s   5735.5738)    5-42(   5744.5746,   5749,   5752-5757. 

3.  Cf.  la  très  longue  démonstration  de  Caveda,  Examen  critico, 
pp.  41-48,  et  celle  de  M.  Saavedra,  Pelayo,  pp.  25-27.  —  Rappelons 
que,  pour  certains  auteurs,  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  attarde, 
Pelage  aurait  été  d'origine  romaine,   ou   même  cantabre. 

>  4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  8  :  «  Pelagium,  filium  quondam  Fafilani 
«  ducis  ex  semine  regio.  »  Nous  n'oserions  affirmer,  comme  on  le 
fait  d'ordinaire,  que  l'adjectif  re g  1 us  doit  être  nécessairement  traduit 
ici  par  let  mo  royal.  —  D'après  une  autre  tradition,  Pelage  serait  fils 
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l'ombre  de  raison,  duc  de  Cantabrie  \  Fafila  avait  été,  croit-on, 
un  des  dignitaires  de  la  cour  d'Egica  (687-700)  ;  mais  ce  der- 
nier l'avait  exilé  en  Galice,  à  Tuy,  où  il  fut  mortellement 
frappé  dans  une  rixe  par  le  fils  dudit  Egica,  Witiza  2.  De  son 
côté,  sous  le  règne  de  Witiza  (700-710?),  Pelage  fut  chassé 
de  Tolède,  on  ignore  pour  quel  motif  3,  de  même  que  l'on 
ignore  où  il  vécut  dès  lors  4.  Plus  tard,  quand  les  Arabes  eurent 
envahi  l'Espagne,  il  passa  dans  les  Asturies  5. 


d'un  certain  Bermude  ;  cf.  Chron.  Albeldense,  en.  47  :  «  Pelagius, 
«  filius  Veremundi,  nepos  Ruderici  régis  Toletani.  »  Mais  ce  passage 
est  tiré  d'une  liste  généalogique  sans  valeur  ;  voir  ci-dessus,  p.  13,  n.  3, 
voir  aussi  Caveda,  Examen  critico,   p.  49  et  Saavedra,  Pelayo,  p.  24. 

1.  Caveda,  Examen  critico,  p.  49  et  Saavedra,  Pelayo,  p.  23,  ne  se 
séparent  pas  de  l'opinion  commune.  Kt  cependant  le  seul  chroniqueur 
qui  fasse  de  Fafila  un  duc  de  Cantabrie  est  Rodrigue  de  Tolède, 
De  rébus  Hispaniae,  III,  15  :  «  Pelagium  filium  Fafilae  ducis  Canta- 
«  briae.  »  Au  surplus,  la  question  se  poserait  de  savoir  s'il  y  eut  vrai- 
ment, sous  les  Wisigoths,  un  duché  de  Cantabrie,  et  cela  est  assez  dou- 
teux. Du  moins  F.  Dahn,  Die  Kônige  der  Germanen,  VI  (Wùrzburg, 
1871,  in-8°),  p.  332,  n'en  mentionne  pas  (ne  point  tenir  compte  des 
allégations  mensongères  de  Pellicer,  Annales  de  la  monarquia  de  Es- 
paria  [Madrid,  1681,  in-fol.  ],  p.  33,  d'après  lequel  il  y  aurait  eu,  parmi 
les  six  duchés  wisigoths,  un  duché  de  «  Cantabria  de  los  Astures  » 
et  un  autre  de  «  Cantabria  de  los  Ruccones  »). 

2.  Chron.  Albeldense,  recension  de  Y  JEmilianensis ,  éd.  Juan  del  Saz, 
ch.  108  (ou  éd.  Florez,  p.  449,  n.  1)  :  «  Iste  [Witiza]  in  vita  patris  in 
«  Tudense  urbe  Galliciae  resedit.  Ibique  Fafilanem  ducem,  Pelagii 
«  patrem,  quem  Egica  rex  illuc  direxerat,  quadam  occasione  uxoris 
«  fuste  in  capite  percussit,  unde  post  ad  mortem  pervenit.  »  Sur  ces 
événements,  voir  Saavedra,  Pelayo,  pp.   23-24. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  50  :  «  Iste  a  Vitizane  rege  de  Toleto  ex- 
«  pulsus.  »  Comparer  la  recension  de  Y Mmilianensis,  éd.  Juan  del 
Saz,  ch.  108  :  «  Et  dum  idem  Vvitiza  regnum  patris  accepit,  Pelagium 
«  filium  Fafilanis,  qui  postea  Sarracenis  cum  Astures  rebellavit, 
«  ob  causam  patris,  quam  praediximus,  ab  urbe  regia  expulrt.  » 

4.  Caveda,  Examen  critico,  pp.  54-57;  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  494. — 
On  a  souvent  avancé,  mais  sans  preuves,  que  Pelage  s'était  réfugié 
dans   la   Rioja  ;    voir,   par   exemple,    Risco,   Esp.    Sagr.,   XXXVII, 

PP-  5<>57- 

5.  Chron.  Albeldense,  ch.  50  :  «  Iste...  Asturias  ingressus  est  postquam 

«  a  Sarracenis  Spania  occupata  est.  s 
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Authentiques  ou  non,  telles  sont  les  seules  indications  que 
les  plus  anciens  chroniqueurs  nous  aient  laissées  sur  les  anté- 
cédents du  fondateur  de  la  monarchie  asturienne.  Il  va  de  soi 
que  ces  renseignements  si  maigres  et  si  rares  n'ont  satisfait 
ni  les  compilateurs  des  XIIe  et  xme' siècles,  ni  les  érudits  mo- 
dernes. Pelage  est  devenu,  non  seulement  le  petit- fils  de 
Chindaswinthe  (642-653)  et  le  cousin  germain  de  Rodrigue, 
mais  encore  le  descendant  de  Reccarède  (586-601),  en  d'autres 
termes,  le  descendant  du  plus  illustre  des  rois  wisigoths,  de 
celui  qui  convertit  son  peuple  au  Christianisme  x.  Pelage  au- 
rait été  le  chef  des  gardes  du  corps  de  Witiza.  puis  il  aurait 
rempli  les  mêmes  fonctions  auprès  de  Rodrigue  2  ;  Pelage 
enfin  aurait  vaillamment  combattu  à  la  bataille  de  juillet 
711  3.  Autant  d'erreurs  ou  de  conjectures  qui  s'évanouissent 
au  moindre  effort  de  la  critique. 

Que  fit  notre  héros  entre  le  moment  où  il  s'établit  en  terre 
asturienne  et  celui  où  ses  compagnons  d'infortune  le  choisirent 
pour  souverain  ?  Une  tradition  chrétienne,  déjà  formée  au 
XIe  siècle,  suppose  que  Pelage  et  le  gouverneur  musulman 
des  Asturies  vécurent  d'abord  en  bonne  intelligence  ;  mais  ce 
gouverneur,  Munuza,  se  serait  épris  de  la  sœur  de  Pelage,  et 
n'aurait  pas  hésité  à  éloigner  ce  dernier,  lequel  s'opposait 
à  ses  désirs  ;  Pelage  aurait  donc  été  envoyé  en  mission  à  Cor- 


1.  Voir,  entre  autres  auteurs,  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VI 
(Madrid,  1791,  pet.  in-40),  pp.  159  et  suiv.  et  354  et  suiv.;  Florez, 
Reynas  Catholicas,  ire  éd.,  I  (Madrid,  1761,  pet.  in-40),  P-  33  !  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  56,  etc.  Cf.  contra,  Dahn,  Die  Kônige  der 
Germanen,  V  (1870),  pp.  235-238  ;  Caveda,  Examen  critico,  pp.  50-52  ; 
Somoza,  Gijôn,  II,  p.  455.  M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  24,  ne  se  prononce 
pas  nettement,  mais  semble  pencher  vers  la  négative. 

2.  Le  Pseudo-Alphonse,  réd.  B,  ch.  8,  le  Moine  de  Silos,  ch.  20, 
Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  1  et  Lucas  de  Tuy,  p.  71, 
sont  les  seuls  garants,  assez  équivoques,  de  ce  curriculum  vitae. 

3.  Les  auteurs  qui  affirment  ce  fait  se  bornent  à  interpréter  les  textes 
mentionnés  à  la  note  précédente.  Cf.  Caveda,  Examen  critico,  p.  56  ; 
Saavedra,  Pelayo,  p.  24  ;  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  494. 
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doue,  pendant  que  Munuza  réalisait  ses  projets  amoureux  r. 
Une  tradition  musulmane,  —  dont  il  est  impossible  de  déter- 
miner la  valeur,  —  assure  que  les  Arabes,  afin  de  maintenir 
les  Asturiens  dans  l'obéissance,  les  contraignirent  à  leur  livrer 
Pelage  et  le  retinrent  comme  otage  à  Cordoue  jusqu'au  jour 
où  il  parvint  à  s'évader,  en  716  ou  717  2.  Tirer  p?rti  de  ces 
témoignages,  -  -  du  second  notamment,  —  était  chose  fort 


1.  Pseudo-Alphonse,  réd.  B,  ch.  8  :  «  Ipso  [Munuza]  quoque  praefec- 
«  turam  agente,  Pelagius...  cum  propria  sorore  Asturias  est  ingressus. 
«  Qui  supranominatus  Munuza  praefatum  Pelagium,  ob  occasionem 
«  sororis  eius,  legationis  causa  Cordobam  misit,  sed  antequam  rediret, 
«  per  quoddam  ingenium  sororem  illius  sibi  in  coniugio  sociavit.  » 
Cf.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  1  et  Lucas  de  Tuy, 
p.  71.  —  Ce  récit  a  inspiré  à  M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  29,  les  réflexions 
que  voici  :  «  En  esta  leyenda,  mâs  6  menos  novelesca,  se  me  antoja 
«  ver  simbolizada  la  situaciôn  especial  de  Asturias  durante  los  pocos 
«  anos  de  la  dominaciôn  mahometana.  En  ella  encuentro  la  gran 
«  consideraciôn  de  que  gozaba  Pelayo,  la  buena  inteligencia,  aunque 
«  momentânea,  entre  muslines  y  cristianos,  el  intento  de  implantar 
«  los  matrimonios  mixtos  y  la  repugnancia  de  la  nobleza  â  tolerar 
«  toda  imposiciôn  extrafia.  »  D'ailleur?,  pour  M.  Saavedra,  op.  cit., 
p.  28,  cette  légende  «  en  mucha  parte  no  tiene  nada  de  inverosimil  ». 
Cf.  M.  Gômez-Moreno,  qui  écrit  dans  le  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist., 
LXXIII  (1918),  p.  56  :  «  la  historia  de  Pelayo  y  de  Munuza,  quizâ 
«  no  romancesca,   sino   bien   humana  y  aun   probable  ». 

2.  Makkari,  II,  p.  671  ;  trad.  Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ, 
p.  2  30  :  «  Cuentan  algunos  historiadores  que  el  primero  que  reuniô 
«  â  los  fugitivos  cristianos  de  Espafia,  despues  de  haberse  apoderado 
«  de  ella  los  arabes,  fué  un  infiel  llamado  Pelayo,  natural  de  Astû- 
«  rias,  en  Galicia,  al  cual  tuvieron  los  arabes  como  rehenes  para 
«  seguridad  de  la  obediencia  de  la  gente  de  aquel  pais,  y  huyô 
«  de  Côrdoba  en  tiempo  de  Al-Horr  ben  Abdo-r-Rahmen  Atsa- 
«  kafi,  segundo  de  los  emires  arabes  de  Espafia,  en  el  ano  6°  despues 
«  de  la  conquista,  que  fué  el  98  de  la  hégira  (716-717).  »  Cette  tradition 
est  peut-être  postérieure  à  la  mort  d'Abd  er-Rahmân  III  (961)  ; 
cf.  les  derniers  mots  :  «  Sublevô  [Pelayo]  â  los  cristianos  contra  el 
«  lugarteniente  de  Al-Horr,  le  ahuyentaron  y  se  hicieron  duenos  del 
«  pais,  en  el  cual  permanecieron  reinando,  ascendiendo  â  veinte  y 
«  dos  el  numéro  de  los  reyes  suyos  que  hubo  hasta  la  muerte  de  Abdo- 
«  r-Rahmen  III.  » 
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séduisante  :  on  s'en  est  servi,  et  l'on  est  ainsi  parvenu  à  définir 
avec  une  rigueur  apparente  la  situation  de  Pelage  antérieure- 
ment à  la  bataille  de  Covadonga.  En  élaguant  presque  tous 
les  détails  par  trop  précis  et  en  ne  retenant  que  deux  faits 
essentiels,  savoir  les  rapports  de  Pelage  avec  les  Infidèles  et 
le  séjour  de  Pelage  à  Cordoue  ;  puis  en  reportant  de  façon 
arbitraire  l'élection  de  Pelage  à  l'année  714,  crx  a  établi,  non 
sans  accumuler  hypothèses  et  arguments  logiques,  que  Pe- 
lage, avant  de  conquérir  son  indépendance,  fut  de  714  à  718 
vassal  des  Musulmans  \ 

Une  fois  investi  du  pouvoir  royal,  Pelage  eut  à  lutter  contre 
les  Arabes.  C'est  là  un  point  sur  lequel  les  témoignages  con- 
cordent, mais  c'est  le  seul  ;  et  quand  on  essaye  de  pénétrer 
dans  le  détail  des  événements,  les  traditions  divergent  et 
l'historien  s'égare.  Par  qui  l'offensive  fut-elle  prise  ?  Par  les 
Infidèles,  répond  le  Pseudo-Alphonse  2  ;  par  Pelage,  répli- 
quent les  auteurs  arabes  3.  —  A  quel  propos  les  hostilités 
s'engagèrent-elles  ?  A  raison  même  de  l'élection  de  Pelage, 


1.  Saavedra,  Pelayo,  pp.  9-10  (sur  la  date  de  714  ou  713,  voir,  du 
même,  Estudio,  p.  139  et  ci-dessous,  Appendice  IV).  —  Se  ressouvenant 
d'un  passage  du  faussaire  Faustino  de  Borbon,  Cartas  para  ilustrar  la 
historia  de  la  Espana  arabe,  p.  lxxxiii,  M.  Saavedra,  Estudio,  p.  140, 
avait  malencontreusement  écrit  :  «No  cabe  dudar  que  durante  el 
«  gobierno  contemporizador  de  Abdelaziz,  el  nuevo  rey  estuvo  en  Côr- 
c  doba,  llamado  tal  vez  para  convertir  en  tratado  formai. . .  la  tregua  de 
«  hecho  que  subsistia  entre  los  musulmanes  y  los  cristianos  de  Astu- 
ce rias,  bajo  la  garantia  y  protecciôn  de  Ejilona.  »  Borbon  avait  déjà 
induit  en  erreur  F.  Martinez  Martina,  dans  Diccionario  geogrâfico- 
histôrico  de  Espana,  por  la  R.  Academia  de  la  Historia.  Secciôn  I, 
t.   I   (Madrid,    1802,  in-40),  pp.   24-25. 

2.  Pseudo-Alphonse,  cli.  8  :  «  Dum  vero  Sarraceni  factum  cogno- 
«  verunt  [Pelagii  electionem],  statim  ei  per  Alkamanem  ducem... 
«  et  Oppanem...   Asturias  cum  innumerabili  exercitu  miserunt.  » 

3.  Râzi  et  Ibn  Hayyân,  dans  Makkari,  II,  pp.  671  et  9  (trad.  Gayan- 
gos,  Mohammedan  dynasties,  II,  pp.  260  et  34)  ;  cf.  Akhbâr  madjmoïia, 
éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  38  ;  Fathorl-Andaluçi,  éd.  J.  de 
Gonzalez,  trad.  p.  29,  etc. 
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affirme  le  Pseudo-Alphonse,  rédaction  A  l  ;  parce  que  Pelage 
refusa  de  ratifier  l'union  de  sa  sœur  avec  Munuza,  déclare  le 
Pseudo- Alphonse,  rédaction  B  2  ;  parce  que,  profitant  des 
circonstances,  il  cessa  brusquement  de  payer  le  tribut  auquel 
il  était  astreint,  assure  l'érudition  contemporaine  3.  —  A 
quelle  époque  se  place  le  début  des  hostilités  ?  D'après  le 
Pseudo-Alphonse  et  une  tradition  musulmane,  l'année  de 
l'élection  de  Pelage,  en  718  4,  par  conséquent  sous  le  gouver- 
nement d'El-Horr  ;  d'après  tels  chroniqueurs  arabes,  soit 
entre  721  et  725,  sous  Anbasa  5,  soit  sous  Okba  6,  donc  après 


1.  Cf.  le  texte  cité  plus  haut,  p.   119,  n.  2. 

2.  Pseudo-Alphonse,  réd.  B,  ch.  8  :  «  sed  antequam  rediret  [Pela- 
«  gius],  per  quoddam  ingenium  sororem  illius  sibi  in  coniugio  sociavit 
«  [Munuza]  ;  quod  ille  dum  revertitur,  nullatenus  consentit,  sed  quod 
«  iam  cogitaverat  de  salvatione  ecclesiae,  cum  omni  animositate 
«  agere   festinavit   »,    etc. 

3.  Saavedra,  Pelayo,  p.  10  :  «  Alli  [en  Côrdoba]  se  encontraba 
«  cuando  en  718,  teniendo  el  Virrey  Alhor  por  acabada  la  conquista 
«  de  la  Peninsula,  moviô  todas  sus  fuerzas  para  la  Galia  Gôtica,  de- 
«  jando  casi  desguarnecida  la  parte  ya  ocupada.  Pareciô  con  razôn 
«  al  Rey  muy  oportuna  la  ocasiôn  para  un  movimiento  insurreccional, 
«  y  marchô  sin  tardanza  â  prepararlo,  negando  el  tributo  cuando 
«  fueran  â  reclamârselo.  »  En  écrivant  ces  derniers  mots,  M.  Saavedra 
avait  sans  doute  présent  à  l'esprit  le  passage  suivant  du  Fatho-l- 
Andaluçi,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad.  p.  6  :  «  El  mando  del  Islam  [après 
«  la  mort  de  Rodrigue]  extendiôse  hasta  Galicia  y  Francia  ;  sus 
«  habitantes  se  sometieron,  pagaron  impuestos  de  guerra,  hasta  que 
«  habiendo  disminuido  tanto  sus  bienes,  cesaron  de  pagar,  y  entônces 
«  fueron  atacados  por  las  tropas.  » 

4.  Cela  ressort  du  texte  latin  reproduit  p.  119,  n.  2,  et  du  texte 
arabe  cité,  p.  118,  n.  2. 

5.  Râzi,  Ibn  Hayyân,  Fatho-l-Andaluçi,  loc.  cit.  Cf.  Dozy,  Recher- 
ches, 3e  éd.,  I,  p.  96,  lequel  attache,  au  point  de  vue  de  la  date,  «  une 
«  grande  importance  »  aux  témoignages  de  Râzi  et  d'Ibn  Hayyân. 

6.  Akhbâr  madjmoûa,  loc.  cit.  Comparer  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan, 
II,  p.  41.  —  On  sait  que  le  rédacteur  du  Chron.  Albeldense ,  ch.  50, 
a  même  placé  les  faits  sous  le  gouvernement  de  Yoûsof  (746-756). 
Mais  la  faute  est  évidente  (cf.  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  74-75  ; 
Tailhan,  Bibliothèques,  p.  335,  n.  1  ;  Saavedra,  Pelayo,  p.  21),  et  il 
n'y  a  pas  lieu  d'y  revenir,  quoique  la  proposition  régnante  Juzeph 
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734.  —  Que  furent  ces  hostilités  ?  Ici  plus  que  jamais  les  dif- 
férences s'accentuent.  Y  eut-il  un  seul  grand  combat,  comme 
le  rapporte  la  tradition  chrétienne,  ou  bien,  comme  la  tradi- 
tion musulmane  semble  l'indiquer,  une  suite  de  misérables 
escarmouches  dont  le  souvenir  s'effaça  peu  à  peu  ?  Y  eut-il 
une  tentative  vigoureuse  des  Musulmans  pour  rentrer  en  pos- 
session du  pays  qui  allait  leur  échapper,  ainsi  que  le  disent 
les  chroniques  latines,  ou  bien  n'y  eut-il  de  la  part  des  Mu- 
sulmans qu'indifférence  et  mépris  à  l'égard  de  ce  mouvement 
insurrectionnel,  ainsi  que  le  prétendent  les  chroniqueurs 
arabes  ?  Vovons  les  textes. 


* 
*  * 


Aussitôt  que  la  nouvelle  de  l'élection  de  Pelage  leur  fut 
parvenue,  les  Infidèles  envoyèrent  en  toute  hâte  dans  les  As- 
turies  une  armée  innombrable,  que  commandaient  Alkama, 
un  des  anciens  compagnons  de  Târik,  et  Oppas,  métropolitain 
de  Séville,  fils  du  roi  Witiza,  et  l'un  des  auteurs  responsables 
de  la  chute  de  l'empire  wisigoth  T.  A  l'approche  de  cette  armée, 
Pelage  se  réfugie  sur  le  mont  Auseba  et  s'enferme  dans  une 
grotte  dite  Cueva  de  Santa  Maria.  Les  Musulmans  entourent 
la  grotte,  et  l'évêque  Oppas,  s'avançant  en  parlementaire, 
tente  d'amener  Pelage  à  se  soumettre  aux  Arabes.  Mais 
Pelage  lui  riposte  fièrement  et  proclame  qu'il  ne  se  sou- 
mettra jamais  et  ne  redoute  pas  l'adversaire  2. 

in  Cordoba  ait  suscité,  outre  de  nombreux  commentaires,  de  véritables 
fantaisies   chronologiques. 

1.  Pseudo-Alphonse,  eh.  8  :  «  Dum  vero  Sarraceni  factum  cogno- 
«  verunt,  statim  ei  per  Alkamanem  ducem,  qui  et  ipse  cum  Tarech 
«  in  Yspania  inruptionem  fecerat,  et  Oppanem  Spalensis  sedis  metro- 
«  politanum  episcopum,  filium  Vuittizani  régis,  ob  cuius  fraudem 
«  Gothi  perierunt,   Asturias  cum  innumerabili  exercitu  miserunt.   » 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  9  :  «  Quumque  Pelagius  ingressum  eorum 
«  cognovit,  in  monte  Aseuva  se  contulit,  in  antro  qui  vocatur  cova 
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Alors  Oppas  se  tourne  vers  les  Musulmans  et  les  excite  au 
combat.  La  bataille  s'engage,  et  bientôt  une  grêle  de  pierres 
et  de  flèches  s'abat  sur  la  grotte  sacrée.  Mais  Dieu  veillait 
et  rit  un  miracle,  car  les  pierres  projetées  contre  le  sanctuaire 
de  la  Vierge  vinrent  retomber  avec  force  sur  ceux-là  même 
qui  les  avaient  lancées  et  semèrent  la  mort  dans  leurs  rangs. 
Profitant  du  désarroi,  les  Chrétiens  sortent  de  la  grotte,  fon- 
dent sur  les  Infidèles,  les  mettent  en  fuite  et  les  séparent  en 
deux  tronçons  :  l'évêque  Oppas  est  capturé  et  le  général 
Alkama  tué  avec  cent  vingt-quatre  mille  hommes1.  Les 
soixante-trois  mille  survivants  escaladent  la  cime  du  mont 
Auseba  et  par  le  col  d'Amuesa  descendent  en  Liébana.  Mais 
une  montagne,  située  sur  les  bords  du  Deva,  non  loin  de  Cos- 
gaya,  s'effondre  sous  leurs  pieds,  et  les  fuyards  sont  précipités 


«  Sanctae  Mariae  ;  statimque  eum  exercitus  circumdedit,  et  propin- 
«  quans  ad  eum  Oppa  episcopus,  sic  adloquitur,  dicens  :  «  Scio  te 
1  Ucu-  f  ater,  qualiter  omnis  Yspania  dudum  sub  uno  regimine 
«  Gothorum  esset  constituta,  et  omnis  Yspaniae  exercitus  in  uno 
«  fuisse^  congregatus,  Smaelitarum  non  valuit  sustinere  impetum  ; 
«  quanto  magis  tu  in  isto  mentis  foramine  te  defendere  poteris  ?  Imo 
«  audi  consilium  meum,  et  ab  hac  voluntate  animum  revoca  ut 
e  multis  bonis  fruaris,  et  in  pace  Arabum  omnibus,  quae  tua 
«  fuerunt,  utaris.  »  Ad  haec  Pelagius  :  «  nec  Arabum  amicitiis  socia- 
«  bor,  nec  me  eorum  imperio  subiciam  »,  etc. 

i.  Pseudo-Alphonse,  en.  10  :  «  Tune  conversus  infandus  episcopus 
«  ad  exercitum,  sic  dixit  :  «  Properate  et  pugnate,  quia  nisi  per  gladii 
tt  vindictam,  non  habebitis  eum  eo  pacis  foedera.  »  Statimque  arma 
o  adsumunt  et  praelium  committunt,  eriguntur  fundibala,  abtantur 
«  fundae,  micant  enses,  crispantur  hastae  ac  incessanter  emittuntur 
«  sagittae.  Sed  in  hoc  non  defuere  Domini  magnalia.  Nam  quum  a 
«  fundibalariis  lapides  fuissent  emissi,  et  ad  domum  sanctae  semper 

Virginis  Maxiae  pervenissent,  super  mittentes  revertebantur  et 
«  Caldeos   fortiter   trucidabant.    Et    quia    Dominus    non    dinumerat 

hastas,  sed  cui  vult  porrigit  palmam,  egressique  fidèles  de  cova 
«  ad  pugnam,  Caldei  statim  versi  sunt  in  fugam,  et  in  duabus  divisi 
«  sunt  turmis,   ibique  statim   Oppa   episcopus  est  comprehensus   et 

Alkamam  interfectus.  In  eodem  namque  loco  centum  viginti  qua- 
«  tuor  millia  Caldeorum  sunt  interfecti.   » 
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dans  la  rivière  ou  écrasés  par  l'éboulement  :  deux  siècles 
après,  lors  des  crues  d'hiver,  on  apercevait  encore,  sur  les 
berges  du  Deva,  des  débris  d'armes  et  de  squelettes  \ 

Apprenant  le  désastre  subi  par  ses  coreligionnaires,  Munuza, 
le  gouverneur  des  Asturies,  est  saisi  de  peur,  évacue  Gijon 
et  prend  la  fuite  ;  rejoint  par  les  Chrétiens  à  Olalles,  il  est 
massacré  et  son  armée  anéantie.  Dès  lors,  il  ne  restait  plus  un 
Musulman  dans  les  Asturies  tout  entières  2. 

Telle  est,  en  ses  traits  principaux,  la  version  chrétienne, 
recueillie  ou  forgée  au  IXe  siècle  3. 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  10  :  «  Sexaginta  vero  et  tria  millia,  qui 
«  remanserant,  in  vertice  montis  Aseuvae  ascenderunt,  atque  per 
«  praeruptum  montis,  qui  a  vulgo  appellatur  Ammosa,  ad  territorium 
«  Libanensium  praecipites  descenderunt.  Sed  nec  ipsi  Domini  eva- 
«  serunt  vindictam.  Nam  quum  per  verticem  montis  qui  situs  est  in 
«  ripa  fiuminis  Devae  iuxta  praedium  quod  dicitur  Casegadia  [trans- 
«  irent],  sic  evidenter  iudicio  Domini  actum  est  ut  ipsius  montis 
«  pars  se  a  fundamentis  evolvens  sexaginta  tria  millia  Caldeorum  stu- 
«  penter  in  flumine  proiecit,  atque  eos  omnes  oppressit,  ubi  usque  nunc 
«  ipse  fluvius,  dum  tempore  hiemali  alveum  suum  implet  ripasque 
«  dissolvit,  signa  armorum  et  ossium  eorum  evidentissime  ostendit.  » 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  11  :  «  Per  idem  tempus  in  hac  regione  Astu- 
«  riensium  in  civitate  Gegione  [Legione,  Garcia  Villada]  praepositus 
«  Caldeorum  erat  nomine  Munnuza,  qui  Munnuza  unus  ex  quatuor 
«  ducibus  fuit  qui  prius  Yspanias  oppresserunt.  Itaque  dum  inter- 
«  nicionem  exercitus  gentis  suae  comperisset,  relicta  urbe,  fugam 
«  arripuit,  quumque  Astures  persequentes  eum  in  loco  Olaliense 
«  reperissent,  simul  cum  exercitu  suo  eum  gladio  deleverunt,  ita  ut 
«  ne  unus  quidem  Caldeorum  intra  Pirinei  port  us  remaneret.  » 

3.  Comparer  le  résumé  que  donne  le  Chron.  Albeldense,  ch.  50  : 
«  Iste  [Pelagius]  primus  contra  eos  [Sarracenos]  sumpsit  rebellio- 
«  nem  in  Asturias,  régnante  Juzeph  in  Cordoba  et  in  Legione  civitate 
«  Sarracenorum  jussa  super  Astures  procurante  Monnuza  ;  sicque 
«  ab  eo  hostis  Ismaelitarum  cum  Alcamane  [Aloamane,  Florez~\ 
«  interficitur,  et  Oppa  episcopus  capitur.  Postremoque  Monnuza 
«  interficitur  ;  sicque  ex  tune  reddita  est  libertas  populo  christiano. 
«  Tune  etiam  qui  remanserunt  gladio  de  ipsa  hoste  Sarracenorum 
«  in  Libamina  monte  ruente  judicio  Dei  opprimuntur,  et  Asturorum 
«  regnum  divina  providentia  exoritur.  »  —  Sur  le  régnante  Juzeph  in 
Cordoba  et  la  leçon  Legione,  voir  ci-dessus,  p.  120,  n.  6  et  p.  114,  n.  2. 
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La  «  Galice  »  avait  été  complètement  occupée  par  les  Arabes, 
et  il  n'y  avait  ni  ville  ni  village  qui  n'eût  accepté  la  domination 
du  vainqueur.  Seule,  une  montagne  escarpée  avait  échappé 
aux  conquérants  :  c'est  là  que  s'établit  Pelage  qui,  poussant 
ses  compagnons  à  la  révolte,  réussit  à  grouper  autour  de  lui 
une  troupe  de  trois  cents  hommes.  Les  Musulmans  attaquèrent 
les  Chrétiens  ;  ceux-ci  furent  décimés,  tant  par  les  armes  que 
par  la  famine,  de  sorte  que  leur  nombre  se  réduisit  à  trente 
hommes  et  dix  femmes  environ,  n'ayant  d'autre  nourriture 
que  le  miel  déposé  par  les  abeilles  dans  les  anfractuosités  des 
rochers.  Les  Arabes  dédaignèrent  ce  petit  noyau  d'insurgés. 
«  Que  pourraient  faire,  disaient-ils,  ces  trente  barbares  ?  » 
Et  ils  n'inquiétèrent  pas  davantage  Pelage  et  les  siens.  — 
Telle  est,  en  abrégé,  la  version  musulmane  connue  par  di- 
verses rédactions,  dont  la  plus  ancienne  remonterait  au 
xe  siècle  I. 


i.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  pp.  38-39  ; 
cf.  Ibn  Adhari  (qui  suit  Y  Akhbâr  madjmoûa) ,  trad.  Fagnan,  II,  p.  41  ; 
Ar-Râzi,  dans  Makkari,  II,  pp.  671-672  (trad.  Gayangos,  Moham- 
medan  dynasties,  II,  pp.  260-261)  ;  Ibn  Hayyân  (qui  suit  Râzi),  dans 
Makkari,  II,  pp.  9-10  (trad.  Gayangos,  op.  cit.,  II,  pp.  34-35  et  trad. 
Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ,  pp.  198-199)  ;  voir  aussi  Hi- 
châm  ben  Abd  Allah  Kortobi,  dans  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II, 
p.  19;  cf.  F 'atho-l- Andaluçi ,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad.  p.  29.  —  Outre  les 
variantes  de  dates  déjà  signalées  (ci-dessus,  p.  120,  n.  5  et  6),  il  y  a, 
entre  ces  différents  textes  quelques  légères  variantes  de  rédaction, 
d'ailleurs  sans  intérêt  ;  par  exemple,  Ibn  Adhari  omet  de  mentionner 
les  dix  femmes  qui  se  seraient  trouvées  avec  les  trente  compagnons 
de  Pelage;  par  exemple  aussi,  El- Kortobi  estime  que  le  chiffre  de  trois 
cents  hommes  représente,  non  pas  le  nombre  initial  des  combattants, 
mais  celui  des  hommes  qui  survécurent  à  la  faim  et  aux  combats. 
Voici  le  texte  de  Y  Akhbâr  madjmoûa,  lequel  semble  bien  être  le  plus 
pur  de  tous  :  «  Recibiô,  en  efecto,  [Okba]  el  gobierno  de  Espana, 
«  viniendo  en  110  y  permaneciendo  en  ella  algunos  anos,  durante  los 
«  cuales  conquisto  todo  el  pais  hasta  llegar  â  Narbona,  y  se  hizo 
«  dueno  de  Galicia,  Âlava  y  Pamplona,  sin  que  quedase  en  Galicia 
«  alqueria  por  conquistar,  si  se  exceptûa  la  sierra,  en  la  cual  se  habia 
«  refugiado  con  300  hombres  un  rey  llamado  Belay  (Pelayo),  â  quien 
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* 
*    * 

En  présence  de  ces  deux  récits,  —  les  seuls  à  retenir  *,  — 
quelle  attitude  la  critique  adoptera-t-elle  ?  Il  semble  superflu  de 
poser  pareille  question;  cependant  un  examen  quelque  peu  at- 
tentif peut  n'être  pas  inutile,  puisque  les  historiens  les  plus  auto- 
risés ont  utilisé,  et  utilisent  encore,  les  textes  résumés  ci-dessus2, ; 

Si  la  tradition  arabe  se  bornait  à  mentionner  vaguement 

«  los  musulmanes  no  cesaron  de  combatir  y  acosar,  hasta  el  extremo 
«  de  que  muchos  de  ellos  murieron  de  hambre  ;  otros  acabaron  por 
«  prestar  obediencia,  y  fueron  asi  disminuyendo  hasta  quedar  redu- 
«  cidos  â  30  nombres,  que  no  tenian  10  mujeres,  segun  se  cuenta. 
«  Alli  pérmanecieron  encastillados,  alimentândose  de  miel,  pues 
«  tenian  colmenas  y  las  abejas  se  habian  reunido  en  las  hendiduras 
«  de  la  roca.  Era  dificil  â  los  muslimes  llegar  â  ellos,  y  los  dejaron, 
«  diciendo  :  «  Treinta  hombres,  1  que  pueden  importar  ?  »  Despre- 
«  ciâronlos,  por  lo  tanto,  y  llegaron  al  cabo  â  ser  asunto  muy  grave, 
«  como,  Dios  mediante,  referirémos  en  su  lugar  oportuno.  » 

1.  On  ne  fera  état,  en  effet,  ni  du  Pseudo-Alphonse,  réd.  B,  ch.  8-1 1, 
ni  du  Moine  de  Silos,  ch.  20-25,  qui  paraphrase  le  Pseudo-Alphonse, 
ni  de  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  1-2  et  4  (même 
remarque),  ni  de  Lucas  de  Tuy,  Chronicon  nmndi,  pp.  71-72,  qui  copie 
le  Moine  de  Silos.  —  Pareillement,  on  éliminera  un  texte  arabe  que 
cite  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  407,  n.  16,  et  qu'il 
traduit  ainsi  :  «  In  the  year  99  [14  août  717]  Al-horr  having  heard 
<c  of  the  rising  of  the  Christians  [in  Asturias],  sent  against  them  his 
«  gênerai,  Alkamah,  who  was  [defeated  and]  killed.  »  Ce  texte,  qui 
serait  dû  à  Ad-Dhabbi,  provient  en  réalité  du  faussaire  Faustino  de 
Borbon,  Cartas  para  ilustrar  la  historia  de  la  Espana  arabe,  p.  cxxviii, 
n.  1.  —  Ne  pas  dire,  d'autre  part,  avec  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  247, 
n.  1,  que  le  Pseudo-Isidore  de  Beja  parle  «  à  mots  couverts  »  de  Pe- 
lage :  rien  n'est  moins  exact.  Le  Pseudo-Isidore  ne  dit  pas  un  mot 
qui  puisse  s'appliquer  à  Pelage  ;  ce  silence,  du  reste,  ne  prouve  pas 
que  l'auteur  ait  ignoré  l'insurrection  qui  s'était  produite  dans  les 
Asturies.  Voir  à  ce  propos  les  judicieuses  remarques  du  P.  Garcia 
Villada,  loc.  cit. 

2.  Tel  est  le  cas  de  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  III, 
pp.  21-23  '>  Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ,  pp.  231-232  et 
Saavedra,  Pelayo,  pp.  10  et  suiv.  -(voir  une  critique  de  leurs  récits 
à  l'Appendice  IV).  Tel  est  également  le  cas  du  P.,  Garcia  Villada 
toc.  cit. 
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quelques  escarmouches  entre  Musulmans  et  Chrétiens,  elle 
mériterait  presque  d'être  acceptée,  car  une  grande  victoire  chré- 
tienne est  a  priori  invraisemblable.  Mais  elle  ne  se  borne  pas  à 
des  indications  de  ce  genre  ;  elle  cherche  à  préciser,  et  dans  ces 
conditions  la  cause  nous  paraît  entendue.  Dire  qu'il  n'y  avait 
en  «  Galice  »  ni  ville  ni  village  qui  n'eût  été  soumis,  c'est  user 
d'hyperbole  \  Réduire  le  nombre  des  partisans  de  Pelage 
d'abord  à  trois  cents  hommes,  ensuite  à  trente,  c'est  faire 
aveu  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  2.  Noter  avec  soin  le 
mépris  ou  la  pitié  des  Infidèles,  c'est  vouloir  excuser  après 
coup  le  manque  de  clairvoyance,  l'impuissance  ou  l'indiffé- 
rence de  ceux  qui,  au  vme  siècle,  n'avaient  pas  étouffé  dès 
l'origine  le  royaume  asturien. 

Passons  à  la  version  chrétienne  :  qu'il  s'agisse  de  l'allure 
générale  du  récit,  des  personnages  mis  en  scène,  du  lieu  de  la 
bataille  ou  de  l'importance  des  effectifs,  elle  est  plus  que 
grandement  suspecte  3. 


i.  «  Sin  que  quedase  en  Galicia  alqueria  por  conquistar  »,  dit  VAkhbâr 
madjmoûa,  que  corrobore,  ou  suit,  Ibn  Hayyân  :  «  there  remained 
«  no  city,  town,  or  village  in  Galicia  but  what  was  in  the  hands  of 
«  the  Moslems.  » — -Contre  toute  évidence,  Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
I,  p.  118,  trouve  que  semblable  expression  n'est  pas  exagérée  ;  et  il 
donne  comme  preuve  «  qu'une  ville  aussi  éloignée  que  l'ancienne  Bri- 
«  tonia,  laquelle  est  située  entre  Mondonedo  et  la  rivière  qui  porte  le 
«  nom  d'Eo,  fut  détruite  par  les  musulmans.  »  Mais  Dozy  ne  s'est  pas 
aperçu  de  la  fausseté  du  diplôme  d'où  il  tirait  cette  confirmation 
(27  mars  832  ;  Cat.,  n°  14),  bien  que  lui-même,  ibid.,  p.  140,  ait  déclaré 
que  K  l'authenticité  de  ce  document  »  lui  paraissait  «  fort  contestable  ». 

2.  Cf.  Caveda,  Examen  critico,  p.  77  ;  Tailhan,  Anonyme  de  Cor- 
doue,  p.  192. 

3.  Cf.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  439-464  et  R.  Fuertes  Arias,  Batalla 
de  Covadonga,  dans  Bol.  de  la  Sociedad  castellana  de  excursiones,  IV 
(1909),  pp.  258-262  (extr.  de  l'ouvrage  du  même  auteur,  Estudio 
histôrico-critico  acerca  de  Alfonso  de  Quintanilla,  contador  mayor  de  los 
Rêves  Catôlicos.  Oviedo,  1909,  2  vol.  in-8°).  Voir  aussi  Garcia  Villada, 
Crônica  de  Alfonso  III,  p.  45. 
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Tandis  que,  d'ordinaire,  le  Pseudo-Alphonse  est  sobre  et 
concis  jusqu'à  la  sécheresse,  même  quand  il  rapporte  des  évé- 
nements très  rapprochés  de  lui,  il  raconte  la  bataille  de  Cova- 
donga  avec  la  netteté  et  l'abondance  d'un  témoin  excellem- 
ment informé  :  discours  d'Oppas  et  réponse  de  Pelage,  at- 
taque de  la  grotte  et  panique  des  assaillants,  sortie  de  Pelage 
et  massacre  de  ses  adversaires,  retraite  des  Arabes  échappés 
à  la  tuerie  et  anéantissement  des  fuyards,  fuite  et  mort  de 
Munuza,  tout  est  connu  de  notre  chroniqueur  et,  sous  sa 
plume,  l'action  se  déroule  de  façon  logique,  régulière,  comme 
d'après  un  plan  harmonieusement  ordonné.  —  De  plus,  alors 
que  le  Pseudo-Alphonse  emploie  d'habitude  une  langue 
simple  et  même  fruste,  il  tente  de  trouver  ici  des  expressions 
vraiment  dignes  du  sujet  ;  il  affecte  un  style  ampoulé,  solen- 
nel, grandiloquent,  et  qui  sonne  faux.  A  cet  égard,  la  réplique 
de  Pelage  à  Oppas  est  caractéristique  :  Pelage  institue  des 
comparaisons  pédantes,  vaticine,  paraphrase  les  Psaumes, 
et  déclame  comme  un  parfait  rhéteur  *.  —  Au  reste,  le  Pseudo- 
Alphonse use  d'autres  procédés  pour  frapper  l'imagination 
de  ses  lecteurs  ;  plus  encore  que  de  coutume,  il  montre  l'in- 
tervention de  la  Providence  dans  les  faits  qu'il  mentionne. 
Quand  les  Asturiens  sont' assiégés  dans  la  grotte  de  Covadonga, 
c'est  Dieu  qui  sème  la  mort  parmi  les   assaillants  2  ;  si  les 


,  i.  Pseudo-Alphonse,  ch.  9  :  «  sed  tu  non  nosti  quia  ecclesia  Domini 
<c  lunae  comparatur,  quae  et  defectum  patitur  et  rursus  per  tempus 
«  ad  pristinam  plenitudinem  revertitur  ?  Confidimus  enim  in  Domini 
«■  misericordia  quod  ab  isto  modico  monticulo,  quem  conspicis,  sit 
<c  Yspaniae  salus  et  Gothorum  gentis  exercitus  rëparandus,  ut  in 
«  nobis  compleatur  ille  propheticus  sermo  qui  dicit  :  «  Visitabo  in 
«  virga  iniquitates  eorum,  et  in  flagellis  peccata  eorum  :  misericor- 
«■  diam  autem  meam  non  auferam  ab  eis.  »  Igitur  etsi  sententiam 
«-  severitatis  per  meritum  excepimus  »,   etc. 

2.  Cf.  le  passage  du  Pseudo-Alphonse,  ch.  10  :  «  Sed  in  hoc  non  de- 
«,  fuere  Domini  magnalia  »,  etc.  (ci-dessus,  p.  122,  n.  1),  où  nous 
voyons  les  pierres  lancées  contre  la  grotte  retomber- sur  les  Arabes-. 
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Asturiens  sortis  de  la  grotte  culbutent  les  Arabes,  c'est  Dieu 
qui  le  veut  ainsi  *  ;  quand  les  fuyards  cherchent  un  refuge 
en  Liébana,  c'est  le  Seigneur  qui  provoque  l'éboulement  de 
la  montagne  qui  va  les  écraser  2.  Bref,  c'est  Dieu  qui,  d'un 
bout  à  l'autre,  donne  l'avantage  aux  Chrétiens,  et  la  libération 
des  Asturies  n'est  qu'un  effet  de  la  bienveillance  divine  3. 

Dans  cette  atmosphère  de  légende  épique,  se  meuvent, 
outre  Pelage,  Alkama,  le  général  de  l'armée  musulmane, 
l'évêque  Oppas,  conseiller  d'Alkama,  et  Munuza  le  gouver- 
neur de  Gijon. 

On  s'est  parfois  demandé  si  le  Pseudo- Alphonse  n'avait 
pas  commis  des  erreurs  ou  des  confusions  au  sujet  de  tels  de 
ces  personnages  :  Alkama  ne  serait-il  pas  un  sosie  de  l'émir 
Es-Samh,   qui  mourut  devant   Toulouse   en  721 4?  Munuza 


On  a,  bien  entendu,  expliqué  le  fait,  ce  qui,  du  reste,  n'était  pas  dif- 
ficile ;  cf.  Caveda,  Examen  critico,  p.  84  et  comparer  Somoza,  Gijôn, 
II,  pp.  441-442. 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  10  :  «  Et  quia  Dominus  non  dinumerat 
«  hastas,  sed  cui  vult  porrigit  palmam  »,  etc.  (ci-dessus,  p.  122,  n.  1). 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  10  :  «  Sed  nec  ipsi  Domini  evaserunt  vin- 
ci  dictam  »,  et,  un  peu  plus  loin  :  «  sic  evidenter  iudicio  Domini  actum 
«  est  »  (ci-dessus,  p.  123,  n.  1).  En  terminant  le  récit  de  cet  épisode, 
le  Pseudo- Alphonse,  dont  la  candeur  est  érudite,  ajoute  :  «  Non  istud 
«  miraculum  inane  aut  fabulosum  putetis,  sed  recordamini  quia  qui 
«  in  Rubro  mari  Egyptios  Israelem  persequentes  demersit,  ipse  hos 
«  Arabes,  ecclesiam  Domini  persequentes,  immensa  montis  mole 
«  oppressif.  »  Voir,  à  propos  de  ce  passage,  Caveda,  Examen  critico, 
p.  83,  lequel  note  les  efforts  tentés  par  l'auteur  pour  qu'on  ait  foi  en 
son  récit. 

3.  Les  Asturiens  ne  s'y  trompent  pas,  du  moins  chez  le  Pseudo- 
Alphonse, ch.  11  :  «  et  omnes  in  commune  gratias  referunt,  dicentes  :• 
<c  Sit  nomen  Domini  benedictum  qui  confortât  in  se  credentes  et  ad 
«  nihilum  deducit  improbas  gentes.  » 

4.  C'est  ce  que  pensent  Caveda,  Examen  critico,  pp.  60-61  et  So-> 
moza,  Gijôn,  II,  p.  453.  —  A  signaler,  au  sujet  d'Alkama,  une  singu-, 
Hère  erreur  de  Caveda,  op.  cit.,  pp.  6l  et  76.  Cet  auteur  reproduit 
d'après  Casiri,  Bibliotheca  arabicp-hispana  Escurialensis,  II  (Matriti^ 
1770,  in-fol.),  p.  33,  un  passage  d'Ibn  el-Abbar,  relatif  à  un  certain. 
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n'aurait-il  pas  pour  prototype  le  Berbère  Munuz,  qui  s'allia 
avec  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  se  révolta  contre  le  gouverneur 
de  l'Espagne  Abd  er-Rahmân  Ghâfiki  et  périt  de  mort  vio- 
lente en  Cerdagne  vers  l'année  731  I  ?  Que  le  Pseudo-Al- 
phonse ait  commis  des  confusions  ou  erreurs  à  ce  point  gros- 
sières, cela  n'importerait  que  si  la  preuve  matérielle  de  son 
ignorance  pouvait  être  administrée  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  2.  En  revanche,  et  sans  accuser  notre,  auteur  de  sembla- 
bles méprises,  ce  qu'il  faut  observer,  ce  sont  les  préoccupa- 
tions qu'il  affiche  un  peu  naïvement  lorsqu'il  parle  d'Alkama, 
Munuza  et  Oppas  :  Alkama  aurait  envahi  l'Espagne  en  com- 


«  Alhassineus  Ben  Aldagiani  ben  Abdalla  Alocaili  »,  tout  comme  s'il 
concernait  Alkama.  Sur  cette  erreur  de  Caveda  (et  qu'avait  déjà  com- 
mise Noguera,  Ensayo  cronolôgico,  p.  417),  voir  Saavedra,  Pelayo, 
p.  14,  n.  1. 

1.  Cette  identification  est  admise  par  Dozy,  Hist.  des  Musulmans 
d'Espagne,  III,  p.  23,  n.  2  ;  F.  Fernândez  y  Gonzalez,  Mudéjares  de 
Castilla  (Madrid,  1866,  gr.  in-8°),  p.  250,  n.  1  ;  Lafuente  y  Alcântara, 
Ajbar  Machmuâ,  pp.  228-229  ;  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  39, 
n.  1.  Le  P.  Tailhan  suppose  même  :  i°  que  le  Munuz  tué  en  Cerdagne 
n'est  autre  que  le  Munuza  du  Pseudo-Alphonse  ;  20  que  ce  personnage, 
«  en  récompense  de  ses  services  »  lors  de  la  conquête,  «  reçut  pour  lui 
«  et  ses  Maures  la  ville  de  Gijon  et  son  territoire  »  ;  30  qu'  «  en  compen- 
«  sation  de  la  perte  de  ses  possessions  asturiennes  »,  il  fut  nommé, 
après  Covadonga,  gouverneur  de  la  Cerdagne.  —  D'autres  auteurs 
ont  identifié  Munuza,  soit  avec  Othmân  ben  Aboû  Nisa,  gouverneur 
de  l'Espagne  de  728  à  729  (Caveda,  Examen  critico,  pp.  61-64),  so^ 
même  avec  Moûsa,  un  Moûsa  transformé  à  vrai  dire  (Somoza,  Gijôn, 
II,  pp.  493-496).  Tout  cela  est  fantasmagorie  ;  sur  le  Munuz  de  Cer- 
dagne, voir  F.  Codera,  Estudios  criticos  de  historia  arabe  espanola 
{Col.  de  estudios  arabes,  VII),  pp.   140-169. 

2.  Cf.  Saavedra,  Pelayo,  pp.  21-22,  qui  dit  notamment,  au  sujet  de 
Munuza  :  «  como  si  no  hubieran  podido  llevar  el  propio  nombre  dos 
«  bereberes  distintos  ».  —  Notons,  en  passant,  qu'on  a  débattu 
une  autre  question,  plus  vaine  encore  :  celle  de  savoir  si,  a  priori, 
le  rôle  prêté  par  le  Pseudo-Alphonse  à  l'évêque  Oppas  est  vraisemblable 
(Caveda,  Examen  critico,  pp.  65-66  et  Saavedra,  Pelayo,  pp.  11-li 
et  21),  ou  s'il  est,  au  contraire,  «  d'une  parfaite  invraisemblance  » 
(Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  191). 

REVUE   HISPANIQUE.  Q 
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pagnie  de  Târik  I  ;  Munuza  est  un  des  quatre  généraux  qui 
commandaient  les  armées  d'invasion  2  ;  Oppas  enfin  —  l'ar- 
chevêque vrai  ou  supposé  de  Séville  3  —  devient  pour  la 
circonstance  fils  de  Witiza,  bien  qu'il  fût  en  réalité  son  frère  4  ; 
or  on  sait  que,  d'après  la  tradition,  les  fils  de  Witiza  ont  lâche- 
ment trahi  leur  patrie  et  l'ont  livrée  aux  Arabes  5.  Ainsi, 
tous  ceux  qui  auraient  tenté  d'empêcher  la  reconstitution  de 
la  monarchie  wisigothique  auraient,  quelques  années  aupara- 
vant, contribué  pour  une  large  part  à  la  chute  de  l'empire 
goth.  Sans  être  impossible  en  soi,  le  fait  n'en  est  pas  moins 
suspect  ;  car  la  présence  simultanée,  en  territoire  asturien, 
de  trois  des  principaux  artisans  de  la  conquête  implique  que, 
dès  le  début  et  par  une  sorte  de  prescience,  les  Musulmans 
auraient  considéré  comme  redoutable  le  petit  noyau  de  patri- 
ciens réfugiés  dans  les  Asturies. 


i.  Pseudo-Alphonse,  ch.  8  :  «  ...Alkamanem  ducem,  qui  et  ipse  cum 
«  Tarech  in   Yspania  inruptionem  fecerat.    » 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  n  :  «  qui  Munnuza  unus  ex  quatuor 
«  ducibus  fuit  qui  prius  Yspanias  oppresserunt.  » 

3.  Sur  ce  personnage,  que  le  Pseudo- Alphonse,  réd.  B,  ch.  8,  qua- 
lifie d'évêque  de  Tolède,  voir  Florez,  Esp.  Sagr.,  V,  pp.  321-322  et 
IX,  pp.  229-231  ;  cf.  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  24,  n.  2  ;  Saa- 
vedra,  Estudio,  pp.  31  et  105  ;  A.  Cotarelo  y  Valledor,  Don  Oppas, 
dans  La  Batalla  y  el  Santuario  de  Covadonga,  pp.  40  et  suiv. 

4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  8  :  a  et  Oppanem...  filium  Vuittizani 
«  régis.  »  L'Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  22 
et  le  Fatho-l-Andaluçi,  éd.  j.  de  Gonzalez,  trad.  p.  7,  tombent  dans  la 
même  erreur  que  le  Pseudo-Alphonse  ;  cf.  Saavedra,  Estudio,  p.  32, 
note. 

5.  Pseudo-Alphonse,  ch.  7  :  «  Filii  vero  Vuittizani  invidia  ducti  eo 
«  quod  Rudericus  regnum  patris  eorum  acceperat,  callide  cogitantes, 
«  missos  nuncios  ad  Africam  mittunt,  Sarracenos  in  auxilium  petunt, 
c  eosque  navibus  advectos  Yspaniam  intromittunt.  »  Un  peu  plus 
loin,  au  même  chapitre.,  on  lit  :  «  vel  filiorum  Vuittizani  fraude  de- 
«  tecti  »,  et  au  ch.  8,  à  propos  d'Oppas  :  «  ob  cuius  fraudem  Gothi 
«  perierunt.  »  —  Sur  l'attitude  des  fils  de  Witiza  et  de  leur  parti, 
voir  F.  Codera,  Estudïas  criticos  de  historia  arabe  espanola,  2?  série 
(Madrid,  1917,  in-16.  Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  pp.  48  et  49,  n.  1. 
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Cela  étant  dit,  que  penser  du  théâtre  de  l'action  ?  Il  est 
clair  que  le  chroniqueur  connaissait  l'onomastique  et  la  topo- 
graphie de  la  région  où  il  a  placé  les  événements  *.  Le  mont 
Auseba,  la  «  Cueva  de  Santa  Maria  »,  la  Muralla  de  Amuesa, 
le  Deva,  Cosgaya,  Olalles,  aucun  de  ces  vocables  n'a  été  in- 
venté pour  les  besoins  de  la  cause  *,  et  tous  subsistent  aujour- 
d'hui, sauf  Olalles  3.  D'un  autre  côté,  le  chemin  que  les  Arabes 
échappés  au  désastre  auraient  suivi  dans  le  but  de  gagner  la 
Liébana,  a  été  repéré  par  un  érudit  contemporain,  et  l'on  a 
constaté  que  le  Pseudo-Alphonse  n'a  pas  tracé  un  itinéraire 
de  fantaisie  4.  Toutefois,  cette  exactitude  indéniable  est-elle 
une  preuve  de  véracité  ?  Évidemment  non  5.  Et  d'ailleurs,  en 
dépit  des  observations  topographiques  de  détail  que  l'on  accu- 
mule, ou  des  trouvailles  archéologiques  dont  on  prétend  faire 
état  6,  plusieurs  circonstances  demeurent  inexplicables. 

1.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  449-450,  s'efforce  vainement  de  démontrer 
le  contraire. 

2.  Voir  l'index  de  l'édition  Garcia  Villada. 

3.  Caveda,  Examen  critico,  pp.  34  et  85,  croyait  avec  Morales, 
Coronica,  éd.  Cano,  VII  (1791),  p.  21,  qu'il  s'agissait  du  Val  de  Olalles, 
à  trois  lieues  d'Oviedo  ;  par  contre,  M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  15,  texte 
et  note  2,  identifie  Olalles  avec  Proaza,  part.  jud.  d'Oviedo,  identifi- 
cation que  M.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  781-782  (cf,  p.  494),  se  refuse 
à  admettre. 

4.  Voir  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  4cad.  de  la  Hist.,  XLV  (1904), 
p.  413.  M,  Jusué  estime  même  que  le  Pseudo-Alphonse  s'est  servi 
d'expressions  qui  s'appliquent  très  exactement  à  la  configuration  du 
terrain.  De  la  «  Muralla  de  Amuesa  ï  (i-425  mètres  d'altitude)  à  Cos- 
gaya, on  compte,  en  ligne  droite,  environ  quinze  kilomètres.  «  Siguiendo 
«  desde  el  puerto  de  Amueza  hacia  el  puerto  de  Aliva,  las  alturas 
«  exceden  siempre  de  1.400111,  y  el  cauce  del  Deva,  cerca  de  Cosgaya, 
«  las  Bârcenas,  etcétera,  es  de  unos  6oom  â  700™.  Este  desnivel  tan 
«  grande,  en  distancias  tan  cortas,  esta  bien  expresado  en  la  frase 
«  précipites  descenderunt  »,  etc.  » 

5.  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  441  et  p.  442,  n.  264  :  «  De  ser  ciertos  los 
«  lugares,  no  se  infiere  que  lo  sean  los  heçhos.  Tanto  valdria  decir 
«  que  la  pericia  geogrâfica  de  Cervantes,  probaba  la  certeza  de  las 
«  aventuras  de  Don  Quijote,  y  la  realidad  de  este  héroe,  » 

6.  Voir  par  exemple  Caveda,  Examen  critico,  p,  22,  qui  parle  de  dé  - 
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D'abord,  comment,  loin  de  toute  grande  voie  de  communi- 
cation, un  général  aurait-il  pu  conduire  une  armée  nombreuse 
jusque  devant  Cangas  de  Onis  ?  Une  fois  là,  comment  aurait- 
il  été  assez  audacieux  pour  s'enfoncer  dans  le  chemin  qui  mène 
à  Covadonga  ?  Qu'on  relise  la  description  que  Morales  nous 
a  laissée  de  Covadonga,  après  l'excursion  qu'il  y  fit  en  1572  \ 
et  l'on  partagera  ensuite  la  surprise  que  causait  au  chroniqueur 
de  Philippe  II  le  choix  d'un  tel  champ  de  bataille  2.  La  vallée 
de  Covadonga  forme  un  étroit  couloir  qui  finit  en  impasse  ; 
elle  est  entourée  de  trois  côtés  par  de  hautes  montagnes  ;  ce 
n'est  donc,  en  aucune  manière,  un  endroit  propice  pour  un 
grand  combat,  et  c'est  tout  au  plus  si  une  escarmouche  aurait 
pu  s'y  engager  entre  un  groupe  de  montagnards  chrétiens  et 
quelque  patrouille  musulmane.  En  second  lieu,  comment  des 
fuyards  auraient-ils  réussi  à  franchir  le  massif  abrupt  et  coupé 
de  précipices  qui  s'étend  de  Covadonga  jusqu'en  Liébana  ? 
Comment  seraient-ils  parvenus  sains  et  saufs  jusqu'au  bourg 
de  Cosgaya  ?  L'expérience  montre  qu'il  faut  être  rompu  à 
la  pratique  de  l'alpinisme,  et  de  plus  se  pourvoir  de  bons 


couvertes  d'armes,  d'ossements  et  de  monnaies,  et  Ed.  Jusué,  qui  écrit, 
dans  le  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLV  (1904),  p.  415  :  «  Muy 
«  recientemente  se  han  encontrado  dos  fléchas  y  una  lanza  por  aquellos 
«  sitios  ;  una  flécha  en  el  mismo  Monte  Subiedes,  en  el  sitio  llamado 
«  Pica  Campos,  y  otra  en  los  Picos  de  Europa,  en  el  alto  de  los  Car- 
«  neros  :  la  lanza  fué  hallada  en  el  puerto  de  Aliva.  »  Est-il  besoin 
de  dire  que  cela  ne  prouve  rien  ? 

1.  Morales,  Viage,  éd.  Cano  (1792),  pp.  79-81  et  Coronica,  éd.  Cano, 
VII,  pp.  7-10.  Cette  description  est  certainement  une  des  meilleures, 
sinon  même  la  meilleure,   que  l'on  possède. 

2.  Morales,  Viage,  éd.  Cano,  p.  80  :  «  Ya  quando  se  llega  aqui,  no 
«  se  puede  dexar  de  pensar  en  la  misericordia  de  Dios,  que  asi  cegô 
«  â  los  Moros  para  que  no  mirasen  â  dônde  se  metian  :  porque  si  àl- 
«  guna,  aunque  pôca  consideracion  de  esto,  hubiera,  bastaba  para 
«  detenerlos,  y  buscar  otra  manera  de  tomar  al  Rey  Don  Pelayo  y 
«  â  sus  Christianos.  »  Comparer  Caveda,  Examen  critico,  p.  84  et  Tai- 
lhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  190,  lequel  parle  de  la  «  merveilleuse 
«  imprévoyance  »  des  Arabes. 
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guides,  si  l'on  veut  tenter  la  traversée  de  ce  massif  sans  trop 
risquer  de  s'égarer  ou  de  périr  d'accident1.  Or,  chez  le  Pseudo- 
Alphonse, les  Musulmans  opèrent  cette  retraite  avec  une  par- 
faite aisance.  Enfin,  comment  Munuza,  le  gouverneur  arabe 
des  Asturies,  n'avait-il  pas  été  prévenu  de  l'expédition  d'Al- 
kama  ?  Comment  n'a-t-il  pas  rejoint  ses  coreligionnaires  dès 
leur  entrée  en  territoire  asturien  ?  Comment  a-t-il  attendu 
leur  défaite  pour  essayer  de  se  frayer  un  chemin  vers  le 
Sud  ?  Autant  d'invraisemblances,  secondaires  en  vérité, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  étranges,  déconcertantes 
même. 

Ajoutons  que  les  indications  relatives  au  nombre  des  com- 
battants achèvent  de  discréditer  le  récit  du  Pseudo- Alphonse. 
D'après  ce  chroniqueur,  l'armée  musulmane  aurait  été  forte 
de  187.000  hommes  2.  Bien  mieux,  cette  armée  aurait  tenu 


1.  Voir,  notamment,  P.  Labrouche  et  Cte  de  Saint-Saud,  Aux 
Pics  d'Europe  (Pyrénées  Cantabriques) ,  dans  Le  Tour  du  Monde, 
LXVII  (1894),  pp.  97-128  ;  Cte  de  Saint-Saud  et  P.  Labrouche,  Les 
Picos  de  Europa  (Monts  Cantabriques).  Étude  orographique,  dans 
Annuaire  du  Club  alpin  français,  20e  année,  1893  (Paris,  1894), 
pp.  129-168  et  169-181  ;  P.  Labrouche,  Les  Pics  d'Europe.  Notes 
vieilles  et  neuves.  Pau,  1906,  in-8°,  16  pp.  Voir  encore  Liébana  y  los 
Picos  de  Europa,  por  «  La  Voz  de  Liébana  ».  Santander,  1913,  in-8°.  ■ 

2.  Le  Pseudo-Alphonse  a  négligé  de  nous  apprendre  d'où  était  partie 
cette  armée  musulmane  et  par  où  elle  était  entrée  dans  les  Asturies. 
Entre  autres  auteurs,  Caveda,  Examen  critico,  p.  81  et  le  P.  Tailhan, 
Anonyme  de  Cordoue,  p.  191,  formulent  des  hypothèses.  Pour  Caveda, 
l'armée  dut  franchir  les  cols  qui  font  communiquer  les  Asturies  avec 
les  montagnes  de  Santander  et  de  Castille  :  elle  serait  donc  venue  du 
Sud.  Pour  le  P.  Tailhan,  «  l'ancien  lieutenant  de  Târic  [Alkama] 
«  reçut  ordre  de  marcher  contre  Pelage  avec  une  partie  des  contingents 
«  maures  cantonnés  dans  la  Galice  et  les  autres  provinces  du  nord- 
«  ouest  de  la  Péninsule  »  :  les  Musulmans  seraient  donc  entrés  par  la 
Galice.  La  solution  la  plus  originale  est  à  coup  sûr  celle  qu'avait 
proposée  J.  de  Paredes,  Carta  de  un  profesor  de  Alcalâ  a  un  amigo  suyo 
en  Madrid  sobre  «  Los  sumarios  de  los  quatro  primer  os  reyes  de  Astu- 
rias  »  (Madrid,  1786,  pet.  in-8°,  37  pp.),  p.  x  :  pour  cet  auteur,  les 
troupes  qui  combattirent  Pelage  auraient  débarqué  à  Gijon  ! 
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tout  entière  dans  l'étroite  vallée  de  Covadonga,  elle  y  aurait 
manœuvré,  elle  y  aurait  même  dressé  des  machines  de  guerre1. 
Enfin,  comme  en  matière  d'exagération  il  n'y  a  nul  motif 
de  s'arrêter,  ces  187.000  hommes  auraient  tous  péri  :  124.000 
sous  les  coups  de  Pelage  et  de  ses  compagnons  sortis  de  la 
fameuse  grotte,  —  où  deux  à  trois  cents  personnes  se  casent 
avec  peine  2,  —  et  63.000  sous  un  éboulement  de  rochers. 
Corriger  ces  chiffres,  les  ramener  à  la  vraisemblance,  par 
exemple  les  diviser  par  mille,  comme  on  l'a  proposé  3,  c'est 
d'ailleurs  peine  perdue  ou  méthode  vicieuse. 

En  effet,  pour  peu  que  l'on  y  regarde  de  près,  on  constate 
que  le  récit  du  Pseudo-Alphonse  forme  un  bloc  homogène, 
et  ne  supporte  ni  correction  ni  retouche.  Vouloir  démêler 
la  parcelle  de  vérité  qu'il  est  susceptible  de  renfermer,  vouloir 
le  dépouiller  des  inexactitudes  qu'il  présente,  des  exagéra- 
tions dont  il  est  rempli,  du  merveilleux  dont  il  est  imprégné 
jusqu'en  ses  moindres  détails,  c'est  en  fausser  le  sens,  et,  sous 
couleur  de  le  rendre  plus  rationnel,  partant  plus  véridique, 
c'est  en  réalité  le  détruire.  Aux  yeux  d'un  homme  cultivé, 
mais  crédule,  du  IXe  siècle,  seule  une  victoire  éclatante  avait 
pu   débarrasser  les  Asturies  de   la  domination  musulmane; 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  10  :  «  eriguntur  fundibala  »  Cette  propo- 
sition fait  sursauter  M.  Fuertes  Arias,  loc.  cit.,  pp.  259  et  260,  qui 
s'attarde  à  démontrer  l'impossibilité  de  la  chose. 

2.  Dans  son  Viage,  éd.  Cano,  p.  81,  Morales  dit  trois  cents  ;  dans  sa 
Coronica,  éd.  Cano,  Vil,  pp.  10  et  17,  il  dit  deux  cents. 

3.  Voir  notamment  Caveda,  Examen  tritico,  pp.  74-76  ;  Tailhan, 
Anonyme  de  Cordoue,  p.  191,  lequel  suppose  que  l'armée  arabe  comp- 
tait «  sept  ou  huit  mille  hommes  »;  enfin  Saavedra,  Pelayo,  p.  14, 
lequel  a  opéré  la  division  par  mille  :  «  Si  yo  hubiera  de  proponer  alguna 
«  enmienda  no  pasaria  de  una  sencillisima  supresiôn  :  la  de  la  palabra 
«  mil.  Sesenta  y  très  hombres  envueltos  por  una  masa  de  tierra  son 
«  ya  de  por  si  muchos,  y  ciento  veinticuatro  bajas  definitivas  en  el 
«  propio  campo  de  batalla  corresponden  muy  proporcionadamente 
«  â  un  efectivo  de  dos  mil  combatientes,  que  â  mi  juicio  podria  tener 
«  la  columna  expedicionaria.   » 
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seul  un  héros  avait  pu  chasser  l'envahisseur,  avec  l'aide  de 
Dieu  ;  autrement  dit,  à  l'origine  de  la  monarchie  asturienne, 
il  fallait  un  miracle,  et  ce  miracle  on  l'a  conté.  Acceptons 
donc  ingénument  le  témoignage  du  Pseudo-Alphonse,  si  bon 
nous  semble;  rejetons-le,  si  nous  voulons;  mais  ne  cherchons 
pas  à  l'amender  :  ce  serait  lui  ôter  sa  valeur  symbolique,  la 
seule  du  reste  qu'il  possède1. 

La  bataille  de  Covadonga  est  l'unique  événement  du  règne 
de  Pelage  que  l'on  soit  censé  connaître  2.  La  légende  de  Cova* 
donga  étant  écartée,  le  règne  de  Pelage  se  réduit  à  néant  3, 


1.  «  Todo  este  relato  de  Sébastian  de  Salamanca  es  una  pura  pa- 
«  trana  »,  disait  crûment  Lafuente  y  Alcântara,  Ajbar  Machmuâ, 
p.  228,  tandis  que  pour  le  P.  Garcia  Villada,  dans  Razôny  Fé,  L  (1918), 
p.  416,  ce  récit,  malgré  ses  défauts,  renferme  un  fond  de  vérité  indis- 
cutable :  «  y  ese  fondo  lo  constituyen  estos  dos  datos  principales  : 
«  primero,  que  la  desproporciôn  entre  el  ejércrfco  cristiano  y  el  arabe 
«  fué  muy  considérable,  y  segundo,  que  la  Victoria  de  aquél  sobre  este 
«  la  atribuyeron  desde  un  principio  los  héroes  de  la  Reconquista  a 
«  una  especial  providencia  y  ayuda  de  Dios  y  de  la  Virgen  ». 

2.  Le  P.  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  41,  n.  3  (cf.  p.  191  et  Bi- 
bliothèques, p.  340,  n.  3),  conjecture  que  l'émir  Abd  el-Melik  marcha 
s  dans  l'été  de  l'année  737  »  (date  conjecturale)  contre  «  les  Asturiens 
«  de  Pelage  unis  aux  Cantabres  de  celui  qui  fut  plus  tard  Alphonse  Ier 
«  le  Catholique  ».  La  doctrine  du  P.  Tailhan  repose  sur  un  passage 
du  Pseudo-Isidore  deBeja  (éd.  Mommsen,  Chronica  minora,  II,  p.  362, 
ch.  108).  Mais  ce  passage,  qui  est  très  vague,  mentionne  des  popula- 
tions de  la  région  pyrénéenne  («  subvertere  nititur  pirinaica  ina- 
«  bitantium  iuga  »),  et  non  pas  spécialement  les  Asturiens  ou  les 
Cantabres.  Or,  un  texte  dTbn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  6o, 
nous  montre  à  l'année  115  de  l'hégire  (21  février  733),  Abd  el-Melik 
entreprenant  une  campagne  contre  les  «  Vascons  ».  L'hypothèse  du 
P.  Tailhan  est  donc  vaine  :  ce  n'est  point  du  côté  des  Asturies  que 
l'émir  guerroya.  —  Quant  à  la  prise  de  Léon  par  Pelage  (Rodrigue  de 
Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  4),  c'est  une  légende  dont  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  121-125  (cf.  XXXVII,  p.  82),  a  fait  bonne 
justice   (cf.  Morales,   Coronica,  éd.  Cano,  VII,  pp.   26-28). 

3.  M.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  447-448,  va  beaucoup  plus  loin  ;  il  va 
même  si  loin  que  tout  homme  de  bon  sens  refusera  de  le  suivre.  A  l'en 
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et  il  ne  reste  à  signaler  que  la  mort  de  ce  prince  :  il  s'éteignit 
en  737  à  Cangas  de  Onis  \ 

III.  —   Les    premiers    accroissements    du    royaume    asturien. 

(737-757-) 

Pelage  eut  pour  successeur  son  fils  Fafila  (737-739),  dont  on 
ne  sait  rien,  sauf  qu'il  périt  à  la  chasse  2.  A  Fafila  succéda 
Alphonse  Ier  (739-757),  fils  d'un  certain  Pierre,  duc  de  Can- 
tabrie  3,  et  gendre  de  Pelage  4.  Avec  Alphonse  cessent  les 
temps  quasi-fabuleux  de  l'histoire  asturienne  et  s'ouvre  l'ère 
des  accroissements  territoriaux  5. 


croire,  Pelage  «  tiene  todas  las  apariencias  de  un  mytho  histôrico  », 
et  (p.  451)  la  bataille  de  Covadonga  serait  «  como  un  eco,  un  plagio 
«  legendario  »  de  la  déroute  de  Roland  à  Roncevaux  ! 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  11  :  «  Pelagius  post  nonum  decimum  regni 
«  sui  annum  complefum  propria  morte  decessit,  era  DCCLXXV.  » 
Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  50  :  «  Obht  quidem  praedictus  Pelagius 
«     in  locum  Canicas  era  DCCLXXV.   » 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  12  :  «  Filius  eius  Fafila  in  regno  successit, 
«  qui  propter  paucitatem  temporis  nihil  historiae  dignum  egit.  Quadam 
«  occasione  levitatis  ab  urso  interfectus  est  anno  regni  sui  secundo, 
«  era  DCCLXXVII.  »  Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  51  :  «  Fafila  filius 
«  eius  regn.  an.  IL  Iste  levitate  ductus  ab  urso  est  interfectus.  »  — 
Sur  une  prétendue  bataille  livrée  par  Fafila  aux  Maures,  voir  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  85-86.  —  Naturellement,  pour  M.  Somoza, 
Gijôn,  II,  pp.  469  et  473,  n.  286,  Fafila  est  un  mythe,  tout  comme 
Pelage. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Post  Fafilanis  interitum  Adefonsus 
«  successit  in  regnum  ;  vir  magnae  virtutis  ;  filius  Pétri  ducis  ex  semine 
«  Leuvigildi  et  Reccaredi  regum  progenitus.  »  Cf.  Chron.  Albeldense, 
ch.  52  :  «  Iste  Pétri,  Cantabriae  ducis,  filius  fuit.  » 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  52  :  «  Adefonsus  Pelagii  gêner...  et  dum 
«  Asturias  venit,  Bermisindam,  Pelagii  filiam,  Pelagio  praecipiente 
«  accepit.   » 

5.  Voir  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  PP-  1 16-123  :  «  Sur  les  causes  de 
«  l'agrandissement  du  royaume  des  Asturies  sous  le  règne  d'Al- 
«  phonse  Ier...  »  ;  cf.,  du  même  auteur,  Hist.  des  Musulmans  d'Es- 
pagne, I,  pp.  255-259  et  III,  pp.  24-26. 
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* 
*    * 


Depuis  plusieurs  années,  les  Berbères  du  Maghreb  suppor- 
taient avec  impatience  le  joug  des  Arabes.  Exaspérés  par  les 
vexations  continuelles  que  leur  infligeait  le  gouverneur  Obeyd 
Allah,  ils  se  soulevèrent  en  740  dans  la  région  de  Tanger, 
mirent  en  déroute  les  armées  envoyées  contre  eux,  et  à  cer- 
taines heures  furent  sur  le  point  de  recouvrer  leur  indépen- 
dance r.  Cette  révolte  se  répercuta  dans  le  Nord  de  l'Es- 
pagne, notamment  dans  le  Nord-Ouest,  où  avait  été  canton- 
née, après  la  conquête,  une  grande  quantité  de  Berbères. 
Ceux-ci,  qui  avaient  à  se  plaindre  des  vainqueurs,  imitèrent 
l'exemple  des  Berbères  d'Afrique,  se  soulevèrent  à  leur  tour, 
et  tuèrent  ou  repoussèrent  vers  le  centre  de  la  Péninsule  les 
Arabes  établis  entre  les  Monts  Cantabriques,  l'Océan  et  les 
sierras  de  Gâta,  Gredos  et  Guadarrama.  L'insurrection  fut 
si  soudaine,  l'action  des  insurgés  si  rapide,  que  le  gouverneur 
de  l'Espagne,  Abd  el-Melik  ben  Katan,  ne  connut  la  révolte 
que  par  l'arrivée  des  fugitifs  à  Cordoue  2.  Enivrés  par  ce  pre- 
mier succès,  les  Berbères  espagnols  résolurent  de  se  joindre 


1.  Sur  cette  révolte  des  Berbères  africains,  consulter  Dozy,  Hist. 
des  Musulmans  d'Espagne,  I,  pp.  233-250  et  Fournel,  Les  Berbers, 
I,  pp.  285-302. 

2.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  48  :  «  Acon- 
«  teciô,  en  tanto,  que  los  berberiscos  espanoles,  al  saber  el  triunfo 
«  que  los  de  Africa  habian  alcanzado  contra  los  arabes  y  demas  sub- 
it ditos  del  Califa,  se  sublevaron  en  las  comarcas  de  Espafia,  y  ma- 
«  taron  ô  ahuyentaron  â  los  arabes  de  Galicia,  Astorga  y  demas  ciu- 
«  dades  situadas  allende  las  gargantas  de  la  sierra  (de  Guadarrama), 
«  sin  que  Ebn  Kâtan  tuviese  la  menor  sospecha  de  lo  que  sucedia 
«  hasta  que  se  le  presentaron  los  fugitivos.  »  Cf.  Ibn  Adhari,  II,  p.  43 
et  Fatho-l-Andaluçi,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad.  pp.  34-35.  —  Cette 
révolte  des  Berbères  espagnols,  loin  d'être  localisée  à  la  Galice,  s'était 
propagée  dans  tout  le  Nord  de  la  Péninsule;  cf.  Akhbâr  madjmoûa, 
loc.    cit. 
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à  leurs  frères  africains  et,  chemin  faisant,  de  ruiner  la  domi- 
nation arabe  :  un  corps  d'armée  assiégerait  Tolède,  un  autre 
Cordoue,  un  troisième  Algéziras.  Ainsi,  des  deux  côtés  de  la 
Méditerranée,  les  Arabes  devaient  parer  à  des  dangers  très 
pressants.  Ils  parvinrent  à  les  surmonter  :  les  Berbères  espa- 
gnols furent  écrasés  (741)  ;  les  Berbères  africains  subirent  le 
même  sort  (742)  l.  Mais  la  révolte  que  nous  venons  de  rap- 
peler eut  pour  conséquence  de  vider  la  «  Galice  »  de  la  majeure 
partie  de  sa  population  musulmane  :  les  Arabes  avaient  été 
massacrés  ou  chassés  par  les  Berbères  ;  ceux-ci,  de  leur  côté, 
avaient  en  masse  quitté  les  lieux  qu'ils  occupaient  pour  tenter 
de  lointaines  aventures. 

Jusqu'à  ces  derniers  événements,  l'état  que  Pelage  avait 
fondé  en  bordure  de  l'Espagne  musulmane  avait  été  comme 
emprisonné  de  toutes  parts.  Sans  doute,  les  Musulmans, 
absorbés  par  les  opérations  de  Septimanie,  ne  lui  avaient 
causé  aucun  dommage  ;  mais,  étant  maîtres  et  des  routes 
galiciennes,  et  de  la  voie  romaine  qui  courait  parallèlement 
aux  Monts  Cantabriques,  ils  interdisaient  au  nouveau  royaume 
tout  développement.  Le  massacre  ou  l'exode  des  Arabes  et 
l'émigration  des  Berbères  modifièrent  profondément  l'équi- 
libre des  forces  adverses. 

Alphonse  Ier  profita  de  l'affaiblissement  de  ses  voisins  im- 
médiats pour  les  attaquer  et  les  harceler.  Itntre  les  monta- 
gnards asturiens  et  ce  qui  restait  de  Musulmans  dans  le  Nord- 
Ouest,  particulièrement  dans  les  environs  d'Astorga,  ce  fut, 
jusque  vers  745,  une  incessante  guerre  d'escarmouches  2.  Puis 


1.  Sur  les  événements  qui  se  déroulèrent  alors  en  Espagne,  cf.  Dozy, 
Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  I,  pp.  257-259  et  Fournel,  Les  Ber- 
bers,  I,  pp.  302-303. 

2.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  66  :  «  Los 
«  gallegos  se  sublevaron  contra  los  muslimes,  y  creciendo  el  poder 
«  del  cristiano  llamado  Pelayo,  de  quien  hemos  hecho  mencion  al 
«  comienzo  de  esta  historia,  saliô  de  la  tierra  y  se  hizo  duefio  del 


LE    ROYAUME    ASTURIEX  I39 

la  situation  des  Infidèles  empira.  En  750  ou  751,  Alphonse 
poussa  plus  avant  ;  les  indigènes  qui  s'étaient  convertis  de 
force  à  l'Islam,  revinrent  à  la  foi  chrétienne  et  acceptèrent 
avec  joie  la  suzeraineté  du  roi  asturien  ;  beaucoup  de  Musul- 
mans furent  tués  ;  ceux  qui  échappèrent  à  la  mort  se  replièrent 
vers  Astorga  *.  Mais  d'autres  malheurs  les  y  attendaient.  De- 
puis l'année  749  ou  750,  la  famine  ravageait  l'Espagne  arabe  2, 
Lorsque  la  disette  se  fit  sentir  dans  les  plaines  du  Léon,  les 
Chrétiens,  accentuant  leur  mouvement  offensif,  se  portèrent 
sur  Astorga  et  en  délogèrent  leurs  ennemis.  Ceux-ci,  pour- 
suivis et  affamés,  durent  non  seulement  abandonner  le  pays, 
mais  encore  reculer  sans  cesse,  de  ville  en  ville,  d'étape  en 
étape,  si  bien  qu'en  753-754,  Coria  et  Mérida  étaient  deve- 
nues des  places  frontières  3. 


«  distrito  de  Astûrias.  Los  muslimes  de  Galicia  y  Astorga  le  resis- 
«  tieron  largo  tiempo,  hasta  que  surgiô  la  guerra  civil  de  Abol-Jatar 
«  y  Tsuaba.  »  Cette  guerre  civile  est  de  745  ;  notre  texte  fournit  donc 
un  terminus  ad  quem.  Mais  on  observera,  d'autre  part,  qu'il  commet 
une  erreur  grossière  en  attribuant  à  Pelage  ce  qui  appartient  à  Al- 
phonse Ier  (cf.  Lafuente  y  Alcântara,  op.  cit.,  p.  66,  n.  5). 

1.  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad.  p.  66  :  «  En 
«  el  afio  33  [9  août  750]  fueron  vencidos  y  arrojados  (los  arabes)  de 
«  Galicia,  volviéndose  a  hacer  cristianos  todos  aquellos  que  estaban 
«  dudosos  en  su  religion,  y  dejando  de  pagar  los  tributos.  De  los  res- 
«  tantes,  unos  fueron  muertos  y  otros  huyeron  tras  de  los  montes 
«  hâcia  Astorga.  »  Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  56  :  «  En  133, 
«  les  habitants  de  la  Galice  se  soulevèrent...  » 

2.  Pseudo-Isidore  de  Beja,  éd.  Mommsen,  Chron.  minora,  II, 
p.  366,  ch.  132  ;  Akhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad. 
p.  66  ;  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  56  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fa- 
gnan, Annales,  p.  96  ;  Fatho-l-Andaluçi ,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad. 
p.    49. 

3.  Akhbâr  madjmoûa,  trad.  pp.  66-67  :  t(  Mas  cuando  el  hambre 
«  cundiô,  arrojaron  tambien  â  los  muslimes  de  Astorga  y  otras 
«  poblaciones,  y  fuéronse  replegando  detras  de  las  gargantas  de  la 
«  otra  cordillera,  y  hâcia  Coria  y  Mérida,  en  el  ano  36  [7  juillet  753].  » 
—  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  120-121,  expose  les  faits  d'une  façon 
assez  différente.  i°  Il  suppose  (p.  120  ;  cf.  Hist.  des  Musulmans  d'Es- 
pagne, III,  p.  24)  que  cette  famine  entraîna  dès  751  l'émigration  des 
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C'est  à  cette  époque,  entre  741  environ  et  754,  qu'Al- 
phonse Ier  opéra  les  marches  militaires  dont  parlent  les  chro- 
niques latines.  Aidé  par  son  frère  Fruela,  le  roi  des  Asturies 
parcourut,  —  au  fur  et  à  mesure  que  les  Musulmans  se  re- 
pliaient, —  à  l'Ouest,  la  Galice  proprement  dite  I  et  une  partie 


Berbères  en  Afrique,  et  il  écrit  :  «  Profitant  de  cette  émigration,  les 
«  Galiciens  s'insurgèrent  en  masse  contre  leurs  oppresseurs  dès  l'an- 
«  née  751,  et  reconnurent  Alphonse  pour  leur  roi.  »  Or,  Y  Akhbâr 
madjmoûa,  trad.  p.  67,  déclare  très  clairement  (cf.  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,  II,  pp.  56-57)  que  l'émigration  est  postérieure  à  l'année  136 
de  l'hégire  (7  juillet  753).  On  remarquera  que  seuls  des  textes  de 
moindre  valeur  placent  le  fait  soit  avant  753  (Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.), 
soit  même  avant  749  (Fatho-l-Andaluçi,  loc.  cit.).  —  20  Dozy,  loc.  cit., 
p.  I2i,  semble  croire  que  la  date  de  753  marque,  non  pas  la  fin,  mais 
le  commencement  de  cette  retraite  définitive  :  «  Dans  l'année  753  (4), 
«  écrit-il,  les  Berbères  durent  se  retirer  encore  davantage  vers  le  Midi. 
«  Ils  évacuèrent  Braga,  Porto  et  Viseu  »,  etc.  Or,  du  texte  de  Y  Akhbâr 
madjmoûa,  il  ressort  qu'en  753-754  les  Berbères  avaient  complète- 
ment  évacué  leurs   anciennes   possessions. 

1.  Certains  documents  latins  montrent  que  l'église  de  Lugo  aurait 
été  restaurée  et  le  pays  d'alentour  repeuplé  plusieurs  années  avant 
745  ;  mais  ces  documents,  qui  ont  été  souvent  utilisés  (notamment 
par  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  pp.  54-57  ;  Risco,  Esp.  Sagr., 
XL,  pp.  87-89  ;  Lôpez  Ferreiro,  Galicia  en  los  primeros  siglos  de  la 
Reconquista,  dans  Galicia  histôrica,  p.  665),  ne  méritent  pas  la  con- 
fiance qu'on  leur  accorde  (voir  ci-dessous,  Appendice  V)  ;  il  serait 
donc  plus  que  téméraire  de  s'en  servir  à  nouveau  pour  dater  la  con- 
quête de  la  Galice.  —  Au  sujet  de  cette  conquête,  notons,  d'autre 
part,  quelques  hypothèses,  présentées  comme  des  certitudes  par 
M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica,  pp.  656  et  suiv.  et  664-666. 
Commençant  par  établir  que  des  Goths  se  réfugièrent  en  Galice  au 
moment  de  l'invasion  (cf.  les  vocables  Toldaos  =  Toletanos  et  Cum- 
braos  =  Colimbrianos,  que  l'on  rencontre  dans  la  toponomastique 
du  pays),  M.  Lôpez  Ferreiro  affirme  ensuite  que  ces  Goths  fondèrent 
entre  le  Mifio  et  le  Duero  un  petit  état  indépendant,  analogue  à  l'état 
asturien  ;  puis,  il  déclare  qu'en  s'emparant  de  la  Galice,  Alphonse  1er 
aurait  annexé  à  ses  possessions  ce  petit  état  indépendant  ;  mais  que, 
désireux  de  récompenser  les  services  de  son  frère  Fruela,  et  de  ménager 
aussi  les  susceptibilités  locales,  Alphonse  aurait  donné  à  son  frère  le 
gouvernement  du  pays  avec  le  titre  de  roi.  Or  :  i°  jamais  Fruela  n'a 
été  associé  au  trône,  et  rien  ne  prouve  que  le  gouvernement  de  la 
Galice  lui  ait  été  confié  (ci-dessous,  Appendice  VI)  ;  20  aucun  texte 
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du  Portugal  actuel  ;  au  Centre,  le  pays  situé  aux  pieds  de  la 
chaîne  cantabrique  ;  à  l'Est,  l'Alava,  la  Bureba,  la  Rioja 
et  les  terres  adjacentes  ;  plus  au  Sud,  la  Tierra  de  Campos  et 
les  bords  du  Duero  ;  plus  au  Sud  encore,  la  région  comprise 
entre  le  Duero  et  les  montagnes  de  l'Espagne  centrale1.  Lugo, 
Tuy,  Porto,  Braga,  Vizeu  et  Chaves,  --  Astorga,  Léon,  Sal- 
dana,  Mavé  et  Amaya,  — ■  Oca,  Velegia,  Albeniz,  Miranda 
de  Ebro,  Revenga,  Cabuérniga,  Abalos,  Briones,  Cenicero  et 
Alesanco,  —  Zamora,  Simancas,  Osma,  Corufia  del  Conde  et 
Arganza,  —  Agueda,  Ledesma,  Salamanque,  Avila,  Ségovie 
et  Sepûlveda2,  telles  sont,  sinon  énumérées  dans  l'ordre  chro- 


ne  peut  être  invoqué  en  faveur  de  l'existence  d'un  état  galicien  indé- 
pendant. Le  seul  document  allégué  est  un  diplôme  d'Ordofio  II  pour 
Compostelle,  29  ianvier  915  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de 
Santiago,  II,  app.  xxxvir,  pp.  82-85).  Mais,  à  supposer,  —  ce  qui 
n'est  point  certain,  —  que  l'acte  soit  authentique,  il  est,  de  toutes 
manières,  bien  peu  probant,  car  il  y  est  simplement  question  (p.  82) 
d'évêques  qui  seraient  allés  se  réfugier  sur  le  diocèse  d'Iria. 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Arabum  saepe  ab  eo  fuit  audacia 
«  compressa.  Iste  quantae  gratiae  vel  virtutis  atque  auctoritatis 
«  fuerit,  subsequentia  acta  déclarant.  Simul  cum  fratre  suo  Froilane 
«  multa  adversus  Sarracenos  praelia  gessit,  atque  plurimas  civitates 
«  ab  eis  olim  oppressas  cepit  »  (suit  l'énumération  des  villes  conquises). 
Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  52  :  «  Et  dum  regnum  accepit,  praelia  satis 
«  cum  Dei  juvamine  gessit.  Urbes  quoque  Legionem  atque  Asturicam, 
«  ab  inimicis  possessas,  victor  invasit.  Campos  quos  dicunt  Gothicos 
«  usque  ad  flumen  Dorium  eremavit  et  Christianorum  regnum  ex- 
tendit.  »  —  Les  historiens  arabes  ont  eux  aussi  mentionné  (peut-être 
d'après  quelque  source  latine)  certaines  des  villes  et  régions  conquises 
par  Alphonse  Ier,  tout  en  attribuant  ces  conquêtes  à  Fruela  Ier  ;  voir 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  104,  qui  cite  Lugo,  Porto, 
Salamanque,  Zamora,  Avila,  Ségovie  et  la  Castille  ;  cf.  également  Ibn 
Khaldoun,  IV,  p.  122  et  Makkari,  I,  p.  213  (trad.  Gayangos,  Moham- 
medan  dynasties,  II,  p.  85). 

2.  Certains  des  noms  de  lieu  cités  par  le  Pseudo- Alphonse  ne  peuvent 
être  identifiés  avec  certitude.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  position 
de  Alabense  (Albeniz  ?),  Carbonaria  (Carbonera  ou  Cabuérniga  ?), 
Abeica  (Abalos  ?)  ou  Velegia.  Nous  jugeons  inutile  de  reprendre  des 
discussions  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  clore.  Voir  l'index 
de  l'édition  Garcia  Villada,  pp.   151  et  suiv. 
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nologique,  du  moins  réparties  par  zones,  les  trente-deux  villes 
ou  forteresses  qui  auraient  ouvert  leurs  portes  au  roi  Al- 
phonse l. 

Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  que  l'émirat  se  soit  sérieusement 
efforcé  d'arrêter  les  incursions  des  Chrétiens.  Yoûsof,  qui  gou- 
vernait l'Espagne  arabe  depuis  la  fin  de  746  ou  le  début  de 
747,  était  aux  prises  avec  d'innombrables  difficultés  inté- 
rieures :  la  famine  avait  ruiné  le  pays  au  point  que  l'émir  ne 
parvenait  pas  toujours  à  lever  les  contingents  qui  lui  eussent 
été  nécessaires;  les  discordes  intestines  faisaient  rage;  l'en- 
nemi, en  la  personne  de  l'Omeyyade  Abd  er-Rahmân,  était 
aux  portes  de  l'Espagne  2.  Peut-être  cependant  essaya-t-il 
de  réagir  et  d'entraver  les  progrès  des  Chrétiens,  lorsque 
ceux-ci  débordèrent  en  «  Galice  »,  vers  750  et  751  3  ;  peut- 
être  envoya-t-il  un  peu  plus  tard,  en  755,  une  armée  contre 
eux  ;  mais  la  première  de  ces  tentatives,  si  elle  reçut  vrai- 
ment un  commencement  d'exécution,  resta  vaine;  et  quant 
à  l'expédition  de  755,  qu'elle  ait  été  dirigée  contre  la  «  Galice  » 
ou  toute  autre  partie  de  la  Péninsule  septentrionale,  elle  était 


1.  Qu'Alphonse  Ier  n'ait  pas  réalisé  tous  les  exploits  qu'on  lui  prête, 
cela  est  possible  ;  que  le  Pseudo-Alphonse  ait  attribué  à  Alphonse  Ier 
quelques-unes  des  conquêtes  effectuées  par  Alphonse  III,  cela  se  peut 
encore  ;  cependant,  on  ne  saurait  adopter  l'opinion  tranchante  de 
M.  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  503,  qui  écrit  :  «  Las  correrias  de  Alfonso  I... 
«  tenémoslo  por  fabula  ridicula  de  los  Cronicones,  y  singularmente, 
«  de  Sébastian.  » 

2.  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  I,  pp.  284  et  suiv. 

3.  Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  56,  qui,  après  avoir  noté  le 
soulèvement  des  Galiciens  en  l'année  133  de  l'hégire  (ci-dessus,  p.  139, 
n.  1),  ajoute  :  «  et  maintes  incursions  furent  dirigées  contre  eux  ».  — - 
M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  21,  affirme  que  Yoûsof  organisa  en  751,  une 
expédition  contre  les  Asturies,  et  déclare  même  que  cette  expédition 
de  751  a  été  confondue  par  l'auteur  de  la  Chronique  d'Albelda  avec 
celle  qu'avait  commandée  Alkama  ;  bien  plus,  pareille  confusion 
expliquerait  la  proposition  célèbre  et  maintes  fois  commentée  qui  se 
trouve  au  ch.  52  :  «  régnante  Juzeph  in  Cordoba  ».  Tout  cela  n'est 
•qu'hypothèses. 
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destinée,  semble-t-il,  moins  à  châtier  les  Chrétiens  qu'à  dé- 
barrasser l'émir  de  deux  généraux  ambitieux  qui  lui  por- 
taient ombrage  x. 

* 

Faute  de  ressources  en  hommes  et  en  argent,  Alphonse  ne 
put  ni  placer  des  garnisons  dans  toutes  les  villes  où  il  était 
entré,  ni  organiser  toutes  les  provinces  qu'il  avait  parcourues  2. 


1.  L'expédition  de  755  est  rapportée,  et  indirectement  datée,  par 
Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  67  :  «  Yoûsof  se  rendit  à  Tolède, 
«  d'où  il  rit  marcher  deux  corps  de  troupes  contre  la  Galice  et  la  Biscaye, 
«  et  voulut  regagner  Cordoue  ;  mais  il  venait  de  se  mettre  en  route 
«  quand  un  messager  lui  apporta  la  nouvelle  que  son  armée  avait  été 
«  mise  en  déroute  et  en  partie  massacrée.  Il  s'occupait  des  moyens  de 
«  réparer  cet  échec  »,  quand  il  apprit  le  débarquement  de  l'Omeyyade 
Abd  er-Rahmân  à  Almunécar  (août  ou  septembre  755).  D'après 
ce  texte,  Yoûsof  dirigea  donc  une  expédition  contre  les  Asturies  ; 
mais,  d'après  YAkhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad. 
p.  77,  c'est  de  Saragosse,  et  non  de  Tolède,  vers  Pampelune,  et  non 
vers  la  Galice,  qu'il  envoya  des  troupes  (comparer  le  Fatho-l-Andaluçi, 
trad.  p.  55,  qui  suit  la  même  tradition  que  YAkhbâr  madjmoûa,  non 
sans  remplacer  cependant  le  vocable  «  Pampelune  »  par  le  vocable 
«  Galice  »).  En  outre,  si,  au  témoignagne  d'Ibn  Adhari,  Yoûsof  songea 
à  réparer  l'échec  subi  par  son  armée  dans  les  Asturies,  par  contre, 
au  dire  de  YAkhbâr 'madjmoûa  et  du  Fatho-l-Andaluçi,  loc.  cit.,  c'est  à 
dessein  qu'il  aurait  confié  à  ses  généraux  des  contingents  très  faibles, 
et  cela  pour  que  l'expédition  se  terminât  par  un  désastre.  Voir  Codera, 
Estudios  criticos  de  historia  arabe  espanola,  2a  série  (Col.  de  estudios 
arabes,  VIII),  pp.  131-133  :  l'auteur  n'a  point  cherché,  et  sans  doute 
a-t-il  eu  raison,  à  concilier  les  traditions  discordantes  rapportées 
ci-dessus  ;  il  croit  cependant  qu'il  y  eut  deux  expéditions  distinctes, 
dirigées  l'une  contre  les  «  Vascons  »,  l'autre  contre  la  «  Galice  ». 

2.  Comparer  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  122,  où  l'on  rencontre 
deux  affirmations  gratuites  :  i°  la  famine  aurait  «  moissonné  des  mil- 
«  liers  d'hommes  dans  les  Asturies  et  dans  la  Cantabrie  »,  si  bien  que 
«  les  seigneurs  du  Nord  devaient  avoir  conservé  à  peine  assez  de  serfs 
«  pour  cultiver  leurs  propres  terres  »  ;  20  les  Musulmans  auraient 
«  démantelé  ou  détruit  »  toutes  les  forteresses  «  avant  leur  départ  ». 
Cela  étant,  pourquoi  Dozy  pense-t-il,  d'ailleurs  sous  réserves  {op. 
cit.,  I,  pp.  123  et  141),  qu'Alphonse  Ier  repeupla  peut-être  Léon  ? 
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Les  succès  faciles  des  Chrétiens  ne  demeurèrent  cependant 
pas  sans  effet.  D'abord,  la  sécurité  du  royaume  fut  accrue  : 
un  vaste  désert,  large  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres, 
le  sépara  désormais  de  l'Espagne  musulmane  x.  Ensuite,  le 
territoire  soumis  à  la  domination  du  roi  asturien  se  trouva 
sensiblement  agrandi  2.  Sous  le  règne  d'Alphonse  Ier,  et  indé- 
pendamment des  revers  subis  par  les  Infidèles,  les  Chrétiens 
s'étaient  répandus  dans  toute  la  zone  côtière  3  :  à  l'Ouest, 
ils  avaient  colonisé  les  côtes  de  la  Galice  ;  à  l'Est,  ils  avaient 
non  seulement  repeuplé  la  vallée  moyenne  du  Sella,  berceau 
de  la  monarchie  espagnole  4,  mais  encore  pris  possession  de 
districts  de  l'ancienne  Cantabrie  5,  savoir  la  Liébana,  c'est-à- 


i.  Les  Chrétiens  avaient  fait,  autant  que  possible,  le  vide  dans  ces 
régions,  d'après  le  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Ex  cunctis  castris 
«  cum  villis  et  viculis  suis,  omnes  quoque  Arabes  occupatores  supra- 
«  dictarum  civitatum  interficiens,  christianos  secum  ad  patriam 
«  duxit.  »  —  Selon  Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd.,  1891), 
pp.  183  et  suiv.,  l'exode  plus  ou  moins  volontaire  des  Chrétiens  em- 
menés dans  les  Asturies  aurait  exercé  une  influence  décisive  sur  les 
destinées  du  royaume  :  nous  y  reviendrons. 

2.  Il  serait  imprudent  de  croire,  comme  on  a  peut-être  trop  ten- 
dance à  le  faire,  qu'au  temps  de  Pelage  le  royaume  ne  s'étendait  pas 
au  delà  des  environs  immédiats  de  Cangas  de  Onis  :  Pelage  avait  pos- 
sédé des  biens  à  Tinana,  près  d'Oviedo  (cf.  un  diplôme  d'Alphonse  III, 
15  avril  869  ;  Cat.,  n°  31).  Ce  renseignement  est  d'ailleurs  unique. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  14  :  «  Eo  tempore  populantur  Primorias, 
«  Lebana,  Transmera,  Supporta,  Carranza...  et  pars  maritima  Galle- 
«  ciae.   » 

4.  Dans  le  texte  du  Pseudo-Alphonse  reproduit  à  la  note  précé- 
dente, cette  région  ne  serait-elle  pas  désignée  par  le  vocable  «  Pri- 
«  morias  »  ?  On  lit  dans  une  charte  du  Ier  juin  844  (Diploma  de  Ra- 
miro  I,  p.  315)  :  «  in  locum  Triunico  territorio  Primoriensi  »  ;  or, 
il  s'agit  de  Triongo  (San  Vicente),  part.  jud.  de  Cangas  de  Onis.  Si 
l'identification  proposée  est  exacte,  il  ne  faudrait  donc  pas  chercher 
le  territoire  appelé  «  Primorias  »  au  Sud-Est  des  Asturies,  comme  le 
dit  le  P.  Garcia  Villada,  Crônica  de  Alfonso  III,  p.  155. 

5.  Peut-être  certains  de  ces  territoires  avaient-ils  été  annexés  à 
l'état  asturien  par  suite  de  l'avènement  d'Alphonse  Ier,  fils  d'un  duc 
des  Cantabres  (cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  117).  Mais  que  com- 
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dire  la  vallée  encaissée  de  Potes,  et  la  Trasmiera,  c'est-à-dire 
la  région  d'Entrambasaguas  et  Laredo  ;  ils  s'étaient  même 
avancés  jusqu'en  Biscaye,  non  loin  de  la  ville  actuelle  de  Bil- 
bao,  et  installés  dans  les  petits  bassins  dont  Sopuerta  et  Car- 
ranza  marquent  les  centres  respectifs  r.  A  la  faveur  des  évé- 
nements rapportés  plus  haut,  ils  complétèrent  en  quelque 
sorte  ces  premiers  accroissements  de  territoire  :  tout  à  l'Ouest, 
ils  occupèrent  la  Galice,  au  moins  en  partie  2  ;  tout  à  l'Est, 
ils  s'établirent  dans  ce  pays  tourmenté  et  aux  frontières  impré- 
cises qui  s'étend  entre  les  Pyrénées,  les  Monts  Cantabriques 
et  les  plateaux  de  l'Espagne  centrale  :  Alava,  Bureba,  Rioja, 
portion  septentrionale  de  la  Vieille-Castille  3.  De  ces  deux 
marches,  dont  l'importance  stratégique  et  historique  devait 
croître  avec  les  années,  ils  surveillaient  des  routes  d'invasion. 


prenait  au  juste  la  Cantabrie  au  début  du  vme  siècle  ?  Malgré  les 
travaux  de  Florez,  La  Cantabria  (Madrid,  1768,  pet.  in-40),  de  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXII,  pp.  79  et  suiv.  et  XXXIII,  pp.  166  et  suiv., 
ou  de  A.  Fernândez-Guerra,  Cantabria  (Madrid,  1878,  in-8°,  60  pp.), 
il  est  impossible  de  répondre  à  cette  question  :  les  textes  manquent, 
et  on  ne  saurait  accueillir  que  sous  réserves  les  précisions  données  par 
le  P.  L.  Serrano,  Becerro  gôtico  de  Cardena,  p.  xv. 

1.  On  remarquera  que  le  Pseudo- Alphonse,  en.  14,  oppose  à  ces 
régions  «  repeuplées  »  celles  qui  «  a  suis  incolis  reperiuntur  semper 
«  esse  possessae  »,  soit  l' Alava,  la  Biscaye,  Alaone  (?),  Orduna,  Pam- 
pelune,  Monjardin  (Degius)  et  la  Berrueza  (cf.  pour  la  leçon  «  De- 
«  gius  est  »,  Revue  Hispanique,  XLVI,  1919,  p.  336).  Mais,  en  opérant 
ce  dénombrement,  l'auteur  ne  semble  pas  s'être  aperçu  que,  soit 
parmi  les  villes  reconquises,  soit  parmi  les  territoires  repeuplés,  il  a 
inclus  des  localités  d'Alava  et  de  Biscaye.  On  voit  par  là  avec  quelle 
précaution  doivent  être  utilisées  ces  'indications  topographiques. 

2.  Cf.  la  révolte  des  Galiciens  contre  Fruela  Ier,  fils  et  successeur 
d'Alphonse  Ier  (ci-dessous,  ch.   IV). 

3.  Cf.  la  révolte  des  tribus  vasconnes  (c'est-à-dire  alavaises)  contre 
Fruela  Ier  (ci-dessous,  ch.  IV)  ;  cf.  aussi  l'acte  de  fondation  de  San 
Miguel  de  Pedroso,  dans  la  Rioja,  24  avril  759  (Llorente,  Xoticias, 
III,  n°  1,  p.  1)  ;  cf.  également  ce  passage  du  Pseudo-Alphonse,  ch.  14  : 
«  Eo  tempore  populantur...  Bardulies  quae  nunc  appellatur  Castella.  » 
Voir  L.  Serrano,  op.  cit.,  pp.  xxi-xxiii. 
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CHAPITRE     II 

LE     ROYAUME     ASTURIEN     ET     L'ÉMIRAT    HISPANO-OMEYYADE 
DU    MILIEU    DU    VIIIe    AU    MILIEU    DU    IXe    SIECLE 


Un  an  environ  avant  la  mort  d'Alphonse  Ier,  l'Omeyyade 
Abd  er-Rahmân  était  intronisé  à  Cordoue  (mai  756).  Désor- 
mais, les  rois  asturiens  vont  avoir  devant  eux  non  plus,  comme 
auparavant,  des  gouverneurs  aux  fonctions  éphémères,  mais 
des  émirs  investis  de  pouvoirs  durables,  disposant  de  forces 
et  de  ressources  importantes,  bref,  capables  a  priori  d'engager 
vigoureusement  la  lutte  contre  les  populations  indépendantes 
du  Nord-Ouest  et  de  réaliser  l'unité  de  la  Péninsule.  En  fait, 
quelle  politique  l'émirat  a-t-il  adoptée  à  l'égard  de  son  faible 
adversaire  ? 

* 
*   * 


Nous  avons  vu  que  les  gouverneurs  de  l'Espagne  arabe, 
depuis  Yahya  ben  Kelbi  (725)  jusqu'à  Yoûsof  le  Fihrite,  ont 
en  somme  laissé  les  rois  des  Asturies  et  leurs  sujets  vivre  en 
paix  dans  leurs  montagnes.  Le  premier  des  émirs  omeyyades, 
Abd  er-Rahmân  (756-788),  n'eut  ni  le  goût,  ni  le  temps  de  les 
harceler  davantage.  Il  lui  fallait  réduire  à  l'impuissance  Yoû- 
sof qu'il  avait  chassé  et  qui,  un  instant  soumis,  se  révolta 
bientôt  contre  son  heureux  rival  ;  il  lui  fallait  en  outre  défendre 
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son  trône  contre  divers  prétendants,  dont  El-Alâ  ben  Moghîth, 
qui  avait  reçu  du  khalife  de  Damas  l'investiture  du  gouver- 
nement de  l'Espagne  et  tentait  de  substituer  à  la  domination 
omeyyade  encore  précaire  la  domination  abbaside  ;  il  lui 
fallait  enfin  étouffer  maintes  insurrections  locales,  provoquées 
par  les  ambitions  des  chefs  de  tribus,  et,  parmi  ces  soulève- 
ments deux  furent  particulièrement  graves  :  celui  des  Ber- 
bères et  des  Yéménites  de  l'Ouest  et  du  Centre,  qui  dura  près 
de  dix  ans,  et  celui  qui  détermina  l'intervention  de  Charle- 
magne  en  778  *.  Obligé  de  consolider  son  autorité  sans  cesse 
chancelante,  Abd  er-Rahmân  ne  songea  donc  que  très  peu  à 
la  guerre  sainte. 

Il  dut  envoyer  toutefois,  vers  le  début  de  son  règne,  quel- 
ques corps  de  troupes  dans  la  direction  du  royaume  des  Astu- 
ries.  Cela  ressort  indirectement  du  témoignage  du  Pseudo- 
Alphonse, d'après  lequel  Fruela  Ier  (757-768)  aurait  remporté 
de  «  nombreuses  victoires  »  sur  les  Arabes  2,  et,  notamment, 
une  en  Galice 3  :  dans  une  localité  qui  est,  peut-être,  Puen- 
tedeûme  4,  Fruela  extermina,  nous  dit-on,  plusieurs  milliers 


1.  Voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  I,  pp.  355  et  suiv. 
Cf.  E.  Saavedra,  Abderralimen  I.  Monografia  histôrica,  dans  Revista 
de  Archivas,  3*  época,  XXII  (1910),  pp.  341-359  et  XXIII  (1910), 
pp.    28-44. 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  16  :  «  Victorias  multas  egit  adversum  hos- 
«  tem  Cordubensium.  »  On  rappellera  que  certains  auteurs  arabes 
attribuent  à  Fruela  les  victoires  que  les  chroniques  latines  attribuent 
à  Alphonse  Ier  (ci-dessus,  p.  141,  n.  1).  Ou  bien  ils  ont  confondu  le 
roi  Fruela,  fils  d'Alphonse  Ier,  avec  le  prince  Fruela,  frère  dudit 
roi  ;  ou  bien  Fruela  aurait  achevé  l'œuvre  de  son  père,  ce  qui  expli- 
querait le  témoignage  du  Pseudo-Alphonse. 

3.  Pseudo- Alphonse,  ch.  16  :  «  In  loco  qui  vocatur  Pontuvio  pro- 
«  vinciae  Galleciae  praeliavit,  eosque.expugnatos  quinquaginta  qua- 
«  tuor  millia  Caldeorum  interfecit,  quorum  ducem  adulescentem, 
«  nomine  Haumar,  filium  de  Abderrahman  Ibinhiscem,  captum  in 
«  eodem   loco,    gladio   interemit.    » 

4.  Nous  acceptons  l'identification  proposée  par  M.  Saavedra,  loc. 
•cit.,  XXIII,  p.  37,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  absolument  sûre  (l'empla- 
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de  Musulmans,  et  mit  à  mort  leur  chef,  capturé  en  cet  endroit, 
un  adolescent  nommé  Omar,  propre  fils  de  l'émir  Abd  er- 
Rahmân  \ 

Les  historiens  arabes  n'ont  pas  conservé  le  souvenir  de  cette 
journée  malheureuse.  En  revanche,  ils  ont  noté  une  expédi- 
tion de  l'année  767,  sur  les  frontières  de  1"  «  Alava  »,  c'est-à- 
dire,  apparemment,  dans  cette  région  de  passage  que  traverse 
le  cours  supérieur  de  l'Ebre,  au  point  de  jonction  des  deux 
voies  romaines  qui  menaient  l'une  d'Astorga  à  Pampelune, 
l'autre  vers  Saragosse.  Commandée  par  Bedr,  l'affranchi 
d'Abd  er-Rahmân  et  le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs,  cette 
expédition  eut  d'ailleurs,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger, 
le  caractère  d'une  opération  de  police  :  les  vaincus  durent 
payer  tribut  et  livrer  comme  otages  ceux  d'entre  eux  qui  pa- 
raissaient susceptibles  de  fomenter  des  troubles  sur  les  confins 
des  possessions  musulmanes  2. 

Abd  er-Rahmân  n'inquiéta  ni  Aurelio  (768-774),  avec 
qui    il    n'eut    que   des    rapports    pacifiques  3,   ni  Silo  (774- 

cement  de  Pontuvium  a  été  très  discuté).  Nous  signalerons,  à  titre  de 
curiosité,  l'étrange  opinion  du  général  Burguete,  Rectificaciones  his- 
tôricas,  pp.  234-235  ;  pour  cet  auteur,  la  bataille  aurait  été  livrée, 
non  en  Galice,  mais  dans  les  Asturies,  et  Pontuvium  serait  «  el  actual 
«  puerto  del  Ponton  ».  Nous  ferons  au  lecteur  grâce  de  la  suite. 

1 .  On  observera  que  le  qualificatif  adolescens  appliqué  au  fils  d'Abd 
er-Rahmân  n'a  pas  été  employé  à  tort  :  la  bataille  ne  peut  être  pos- 
térieure à  768,  puisque  Fruela  mourut  en  cette  année  :  or,  Abd  er- 
Rahmân  était  né  en  113  de  l'hégire  (15  mars  731). 

2.  Ibn  Adhari,  à.  l'a.  150  (6  février  767),  trad.  Fagnan,  II,  p.  85  : 
«  En  la  même  année,  Bedr  fit  une  expédition  à  la  frontière  contre 
«  Alava,  qui  dut,  à  la  suite  de  divers  combats,  se  soumettre  et  acquitter 
«  le  tribut.  Il  fit  procéder  à  des  recherches  parmi  les  hommes  de  cette 
«  région  pour  s'assurer  de  leurs  projets,  et  emmena  ceux  d'entre  eux 
«  dont  les  mauvais  sentiments  et  le  caractère  ambigu  furent  reconnus 
«  par  lui  comme  un  danger  pour  la  frontière.  »  Ibn  el-Athîr,  trad. 
Fagnan,  Annales,  p.  111,  date  cette  expédition,  non  pas  de  150,  mais 
de  149  (16  février  766);  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,trad.  p.  9. 

3.  Pseudo- Alphonse,  ch.  17  :  «  Praelia  nulla  exercuit,  quia  cum 
«  Arabibus  pacem  habuit.  » 
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783) l,  dont  la  mère  était  sans  doute  musulmane 2,  ni  Mauregato 
(783-788),  à  la  mémoire  duquel  la  légende  a  fait  injure  -\ 
Ainsi,  pendant  plus  de  vingt  ans,  le  royaume  asturien  fut  à 
l'abri  de  toute  incursion  4. 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  18  :  «  Iste  cum  Ismahelitis  pacem  habuit.  » 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'expédition  de  Silo  contre  Mérida, 
racontée  par  Pelage  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  354),  est  une  pure  lé- 
gende. On  écartera  de  même,  comme  apocryphe,  le  pacte  soi-disant 
conclu  le  5  juin  75g  entre  Abd  er-Rahmân  et  les  chrétiens  «  d'Es- 
«  pagne,  de  Castille  et  autres  lieux  »  (Casiri,  Bibliotheca  arabico-escu- 
rialensis,  II,  p.  104,  d'après  la  Ihâta  d'Ibn  el-Khatîb),  pacte  que 
M.  Saavedra,  dans  Revista  de  Archivos,  XXIII,  p.  37,  n.  2,  place 
par  approximation  vers  781,  donc  sous  le  règne  de  Silo,  tout  en  recon- 
naissant que  ce  texte  est  «  sumamente  sospechoso  ». 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  55  :  «  Cum  Spania  ob  causam  matris  pacem 
«  habuit.  »  Cette  phrase,  qui  a  provoqué  maints  commentaires,  est 
pourtant  très  claire.  Cf.  Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd., 
1891),  p.  185  :  «  Que  indica  isto,  senào  que  a  màe  de  Silo  era  arabe...  ?  » 

3.  C'est  sous  Mauregato  que  la  légende  a  localisé  le  tribut  des  cent 
vierges  dont  parlent  les  chroniqueurs  du  xnie  siècle  (Rodrigue  de 
Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  7;  Lucas  de  Tuy,  p.  74),  ce  tribut 
remontant,  dit-on,  à  Aurelio.  ■ —  Sur  cette  légende,  voir  Th.  Braga, 
Epopêas  da  raça  mosârabe  (Porto,   1871,  in-16),  pp.   173  et  suiv. 

4.  Comment  expliquer  cette  paix  qui  se  prolongea  pendant  vingt 
ans  et  que  les  chroniqueurs  latins  mentionnent  comme  un  fait  digne 
de  remarque  ?  Pour  l'époque  d'Aurelio,  les  historiens  modernes  n'ap- 
portent aucune  hypothèse.  Pour  l'époque  de  Silo  et  Mauregato,  Her- 
culano, Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd.,  1891),  pp.  184-185,  a  proposé 
l'explication  suivante.  La  mère  de  Silo  était  musulmane  ;  il  est  pro- 
bable que  celle  de  Mauregato  était  d'origine  musulmane  également. 
Silo  et  Mauregato  ont  été  les  élus  des  «  Mozarabes  »,  et  l'élection  de 
ces  deux  princes  marque  une  réaction  contre  l'esprit  wisigothique. 
Ce  dernier  représentait  la  lutte  à  outrance  contre  lTn fidèle  ;  les  Mo- 
zarabes au  contraire  formaient  le  parti  de  la  conciliation,  et  mieux,  de 
la  fusion.  Avec  Silo  et  Mauregato,  ce  parti  l'emporta  (d'où  la  légende 
du  tribut  des  cent  vierges,  qui  symboliserait  «  les  tendances  à  la  fusion  » 
et  «  la  prépondérance  temporaire  du  Mozarabisme  »).  Mais  ce  triomphe 
devait  être  de  courte  durée,  puisqu'avec  Alphonse  II  la  caste  guer- 
rière reprit  l'avantage.  —  Ces  hypothèses  ingénieuses  ont  été  réfutées, 
sans  peine,  par  F.  J.  Simonet,  Historia  de  los  Mozarabes  de  Espana 
(Madrid,  1897-1903,  in-40.  Memorias  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XIII), 
pp.  139-141.  —  Nous  nous  garderons  de  dire  ce  que  ces  mêmes  hypo- 
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* 
*    * 


Sous  les  émirs  Hichâm  Ier  (788-796),  Hakam  Ier  (796-822) 
et  Abd  er-Rahmân  II  (822-852),  la  situation  changea  et  les 
Musulmans  prirent  résolument  l'offensive.  Avec  des  alterna- 
tives de  guerre  et  de  paix,  cette  offensive  se  prolongea  durant 
les  trois  règnes  de  Bermude  Ier  (788-791),  d'Alphonse  II 
(791-842)  et  de  Ramire  Ier  (842-850). 

Hichâm,  dont  on  vante  à  l'envi  l'intégrité,  la  piété  et  la 
vertu  I,  était  cependant  «  passionné  pour  la  guerre  sainte  2  ». 
Aussitôt  qu'il  eut  maté  ses  deux  trères  qui  lui  disputaient  le 
trône  et  apaisé  une  ou  deux  révoltes,  il  se  tourna  vers  le 
royaume  des  Asturies 3.  En  791,  deux  armées  entrèrent  en  cam- 
pagne4. L'une  était  conduite  par  Aboû  Othmân,  l'un  des  pre- 
miers partisans  d'Abd  er-Rahmân  et  son  ancien  vizir  ;  après 


thèses  sont  devenues  dans  l'esprit  et  sous  la  plume  du  général  Bur- 
guete. 

1.  Sur  le  caractère  de  ce  prince,  voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans 
d'Espagne,    II,    pp.    55-56. 

2.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.   152. 

3.  Voir  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  127-139  :  «  Sur  les  guerres 
«  qu'Alphonse  II  eut  à  soutenir  contre  les  sultans  Hichâm  Ier  et  Ha- 
«  cam   Ier.  » 

4.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  176  (28  avril  792),  trad.  Fagnan,  IT,  p.  101, 
Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  175  (10  mai  791),  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  143  ; 
cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  21,  Ibn  Khaldoun,  IV, 
pp.  124-125  et  Makkari,  I,  p.  218  (trad.  Gayangos,  Mohammedan 
dynasties,  II,  p.  99)  ;  cf.  aussi  Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum, 
ch.  21  (Hisp.  illustv.,  II,  p.  174).  —  Sur  cette  double  expédition,  voir 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  128-129,  qui  hi  place  en  791,  et  Codera, 
Estudios  criticos,  2a  série  {Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  p.  162,  qui 
la  place  en  792.  —  On  observera  tout  de  suite  l'erreur  d'Ibn  Adhari 
en  ce  qui  concerne  la  date  :  du  moment  que  Bermude  Fr  (789-791) 
prit  part  à  l'une  des  batailles  livrées,  il  faut  admettre  que  les  événe- 
ments sont,  non  pas  de  l'armée  de  l'hégire  176,  comme  le  prétend 
Ibn  Adhari,  mais  de  175,  ainsi  que  l'indiquait  la  source  commune 
à  tous  les  autres  auteurs. 
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avoir  réprimé  la  rébellion  de  Matroûh  ben  Soleymân  à  Sara- 
gosse,  Aboû  Othmân  longea  le  cours  de  l'Ebre,  et  arriva  ainsi 
jusqu'en  Alava,  ou  plus  exactement  jusqu'en  Bureba,  où  il 
remporta  une  victoire  \  L'autre  armée,  sous  les  ordres  de 
Yoûsof  ben  Bokht,  —  qui  était  lui  aussi  un  ancien  client 
et  vizir  d'Abd  er-Rahmân  Ier,  —  se  dirigea  plus  à  l'Ouest, 
rencontra  le  roi  Bermude  et  lui  infligea  une  sanglante 
défaite  -. 


1.  D'après  Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  les  Musulmans  auraient  massacré 
plus  de  neuf  mille  Chrétiens  ;  plus  modeste,  Ibn  el-Athîr  se  contente 
de  dire  que  «  les  ennemis...  laissèrent  de  nombreux  morts  sur  le  ter- 
«  rain  ».  Cette  campagne  est  corroborée  par  deux  témoignages  chré- 
tiens :  i°  les  Annales  Compostellani  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  319)  : 
«  Era  DCCCXXX.  Venit  Albutaman  in  Alabam  mense  tertio  »  ; 
2°  le  Chron.  Albeldense,  ch.  57  :  «  Eo  [Yeremundo]  régnante  praelium 
«  factum  est  in  Burbia  »  (l'édition  de  Berganza,  ch.  174,  portant  : 
«  Eo  régnante  praelium  factum  est  sub  aéra  DCCCXXX  »).  —  On 
remarquera  cette  date  de  792,  qui  se  retrouve  à  la  fois  chez  Ibn  Adhari, 
dans  les  Annales  Compostellani  et  le  manuscrit  du  Chron.  Albeldense 
utilisé  par  Berganza.  On  remarquera  également,  sans  oser  en  faire 
usage,  la  date  de  mois  indiquée  par  les  Annales  Compostellani.  On 
notera  enfin  que  pour  J.  M.  Ouadrado,  Asturias  (éd.  de  Barcelone, 
1885,  in-8°),  p.  67,  n.  1,  la  bataille  aurait  eu  lieu,  non  en  Bureba, 
mais  à  Burbia,  dans  le  Bierzo,  ce  qui  est  inadmissible,  étant  donné 
la  mention  des  Annales  Compostellani. 

2.  Ibn  Adhari  et  Ibn  el-Athîr  spécifient  de  la  façon  la  plus  claire 
que  c'est  contre  le  roi  Bermude  que  marcha  Yoûsof,  et  que  Bermude, 
après  une  bataille  très  violente,  perdit  beaucoup  des  siens  (Ibn  Adhari 
parle  de  10.000  tués).  Comparer  Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum, 
ch.  21  :  «  Hic  [Hichâm]  Galletiam  devastavit,  anno  Arabum  CLXXV, 
«  et  in  reditu  obvium  habuit  Yeremudum.  »  —  Dozy,  Recherches, 
3e  éd.,  I,  p.  129,  a  voulu  établir  une  relation  de  cause  à  effet  entre  la 
défaite  de  Bermude  et  son  abdication  :  «  Bermude,  écrit-il,  qui  avait 
«  été  à  même  de  se  convaincre  qu'il  ne  possédait  pas  les  talents  mili- 
«  taires  exigés  par  les  circonstances,  se  souvint  tout  à  coup  qu'il  ne 
«  pouvait  être  roi  puisqu'il  avait  reçu  les  ordres.  Il  abdiqua  donc  >>,  etc. 
Rien  n'autorise  cette  supposition  ;  et  mieux  vaudrait  qu'on  se  deman- 
dât :  i°  si  cette  double  expédition  n'a  pas  eu  lieu  en  792,  comme  le 
disent  Ibn  Adhari  et  les  Annales  Compostellani  ;  20  si  les  chroniqueurs 
arabes  n'ont  pas  confondu  Bermude,  qui  venait  d'abdiquer,  avec  Al- 
phonse, qui  venait  de  monter  sur  le  trône. 
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L'année  suivante,  —  très  peu  de  temps  par  conséquent  après 
l'avènement  d'Alphonse  II,  —  Abd  el-Melik  ben  Abd  el- 
Wâhid  ben  Moghîth  razzia  la  région  alavaise  (792) x.  Puis, 
en  794,  Hichàm  attaqua  derechef  les  Chrétiens  2  et,  cette  fois 
encore,  lança  contre  eux  deux  armées3  :  l'une,  avec  Abd  el- 
Kerîm,  frère  d'Abd  el-Melik,  alla  en  «  Alava  »;  l'autre,  avec 
Abd  el-Melik,  dans  les  Asturies.  L'armée  d'Abd  el-Kerîm  se 
borna  à  piller  le  pays.  Celle  d'Abd  el-Melik  débuta  très  brillam- 
ment :  elle  parvint  en  effet  jusqu'à  Oviedo,  dont  Alphonse  H 
venait  de  faire  sa  capitale,  et  elle  saccagea  la  ville  4  ;  mais, 
au  retour,  les  Asturiens  réussirent  à  se  venger.  Ils  tombèrent 
à  l'improviste  sur  les  Musulmans  qui  opéraient  leur  retraite 
et  qui,  trahis  par  leurs  guides,  s'étaient  engagés  dans  un  en- 
droit marécageux  appelé  alors  Lutos  et  ultérieurement,  croit- 


1.  Ibn  el-Atlrir,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  143-144  :  «  En  176 
«  [28  avril  792],  Abd  el-Melik  ben  Abd  el-Wâhid  conduisit  l'armée 
«  du  prince  d'Espagne  dans  le  pays  des  Francs  et  pénétra  dans  la 
«  région  d'Alava,  d'où  il  revint  sain  et  sauf  avec  le  butin  qu'il  y  avait 
«  fait.  »  Cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  21,  Ibn  Khal- 
doun,  IV,  p.  125  et  Makkari,  I,  p.  218  (trad.  Gayangos,  Mohammedan 
dynasties,   II,   p.   99). 

2.  Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  178  (7  avril  794),  trad.  Fagnan,  Annales, 
p.  150  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  21.  —  Sur  cette 
expédition,  voirDozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  129  et  suiv.  et  Codera, 
Estudios  criticos,  2a  série  {Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  pp.  164-165. 

3.  Dozy,  loc.  cit.,  p.  129  :  «  Afin  d'obliger  l'ennemi  à  diviser  ses 
«  forces,  Hichâm  le  faisait  attaquer  ordinairement  de  deux  côtés 
«  à  la  fois.  »  L'illustre  orientaliste  a  généralisé  un  peu  vite,  car,  en 
794,  cette  tactique  n'était  employée  que  pour  la  deuxième  fois. 

4.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  «  Cette  expédition  eut  pour  résultat  la  des- 
«  truction  de  la  capitale  du  roi  Alphonse  et  des  églises  et  une  certaine 
«  quantité  de  butin.  »  Dozy,  loc.  cit.,  p.  131,  a  très  justement  identifié 
cette  capitale  avec  Oviedo,  mais,  soucieux  de  donner  quelques  détails, 
il  a  très  largement  utilisé,  pp.  131 -132,  toute  une  série  de  textes  sus- 
pects ou  apocryphes  :  charte  du  prêtre  Montano  (ci-dessus,  p.  84),  ins- 
cription forgée  (Hiibner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  104,  nos  93 '-96*), 
diplôme  refait  du  16  novembre  812  (Cat.,  n°  11),  version  interpolée 
du  Pseudo-Alphonse  (passages  concernant  la  sépulture  de  Fruela 
et  celle  de  Silo).  Tout  cela  est  à  biffer. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  153 

on,  Damas  del  Mouro  l.  Le  général  Abd  el-Melik  fut  tué  ; 
beaucoup  de  ses  soldats  périrent  sous  les  coups  des  Asturiens 
ou  enlisés  dans  les  marais  ;  les  survivants  perdirent  leurs 
bagages  ;  bref,  ce  fut  un  désastre  2. 

Loin  de  se  laisser  décourager,  les  Musulmans  se  remirent 
en  campagne  au  printemps  de  795,  résolus,  semble-t-il,  à 
châtier  le  roi  Alphonse  3.  Abd  el-Kerîm  marcha  donc  sur 
Astorga  et  de  là  vers  les  Asturies  4.  Entouré  de  ses  propres 


1.  Carvallo,  Antigùedades  del  principado  de  Asturias,  p.  164  ;  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  136  (Llamas  del  Mouro  est  un  hameau 
voisin  de  Cangas  de  Tineo).  Cette  identification  est  rejetée  par  Somoza, 
Gij&n,  pp.  506-507,  parce  que  l'auteur  s'entête  à  soutenir  que  jamais 
les  Arabes  ne  pénétrèrent  dans  les  Asturies  ;  d'après  lui,  Lutos  devrait 
donc  être  recherché  «  en  los  astures  leoneses  ». 

2.  Ibn  el-Athir,  loc.  cit.  «  Mais  à  leur  retour,  les  musulmans,  trompés 
«  par  leur  guide,  furent  soumis  à  de  rudes  épreuves  :  beaucoup  d'entre 
«  eux  périrent,  ainsi  que  leurs  montures,  et  ils  perdirent  leurs  ba- 
«  gages  ;  le  reste  put  cependant  échapper.  »  Cf.  Pseudo-Alphonse, 
ch.  21  :  «  Huius  [Adefonsi]  regni  anno  tertio  Arabum  exercitus 
<(  ingressus  est  Asturias  cum  quodam  duce  nomine  Mokehit,  qui,  in 
«  loco  qui  vocatur  Lutos,  a  rege  Adefonso  praeoccupati,  simul  cum 
«  supradicto  duce  septuaginta  fere  millia  ferro  atque  coeno  sunt 
«  interfecti.  »  Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  58  :  «  Getulorumque  hostes, 
«  unam  infra  Asturias  in  locum  Lutis...  praelio  superavit.  »  M.  Codera, 
E studios  criticos,  2a  série  {Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  p.  166,  pensait 
que  ces  textes  tirés  du  Pseudo-Alphonse  et  du  Chron.  Albeldense  con- 
cernent, non  pas  les  événements  de  794,  mais  ceux  de  795. 

3.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  179  (27  mars  795),  trad.  Fagnan,  II,  pp.  102- 
104.  Ibn  el-Athîr,  même  année,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  151-152  ; 
cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  22,1  bn  Khaldoun,  IV, 
p.  125  et  Makkari,  I,  p.  218  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties, 
II,  p.  100),  Makkari  étant  d'ailleurs  seul  à  donner  la  date  de  178  ; 
Ibn  el-Khâtib,  ms.  d'Alger,  n°  161 7,  fol.  94  r,  ms.  de  l'Académie  de 
l'Histoire,  n°37,  fol.  147  r;  Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum,  ch.  21 
(Hisp.  illustr.,  II,  p.  174).  —  Sur  cette  expédition,  voir  Dozy,  Recher- 
ches, 3e  éd.,  I,  pp.  133-136  et  Codera,  Estudios  criticos,  2a  série  (Col. 
de  estudios  arabes,  VIII),  pp.  165-166  ;  quant  à  M.  Somoza,  Gij&n, 
II,  p.  508,  il  confond  cette  expédition  de  795  avec  celle  de  816  et  mal- 
mène Dozy  sans  raison.  - —  Nous  suivrons  le  récit  dTbn  Adhari,  le 
plus  clair  et  le  plus  complet  de  tous. 

4.  D'après  Ibn  el-Athîr  (cf.  Noweyri,  Ibn  Khaldoun  et  Makkari), 
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troupes  et  d'auxiliaires  venus  des  contrées  voisines  l,  le  roi 
attendait  le  choc,  non  sans  avoir  préalablement  fait  le  désert 
autour  de  lui  2.  Une  avant-garde,  dont  le  chef  était  Faradj 


le  général  qui  entra  dans  les  Asturies  aurait  été  Abd  el-Melîk.  Mais 
Dozy,  loc.  cit.,  p.  133,  n.  1,  remarque  qu'il  y  a  là  une  erreur  (puisque 
Abd  el-Melîk  aurait  été  tué  en  794). 

1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  :  «  Alphonse  avait...  demandé  l'aide  des  pays 
«  basques  et  des  populations  voisines  »;  Ibn  el-Athîr  :  «  Alphonse 
«  avait...  obtenu  des  secours  du  roi  de  Biscaye,  son  voisin  etdesNor- 
«  mands  [le  texte  porte  Madjous,  païens]  qui  habitaient  de  ce  côté  et 
«  des  habitants  de  ces  régions.  »  Cf.  Noweyri,  qui  donne  les  mêmes  ren- 
seignements et  parle  des  «  rêves  "cristianos]  vecinos  suyos  »  ;  cf.  égale- 
ment Ibn  Khaldoun,  qui  mentionne  «  le  roi  des  Basques»,  ou,  d'après 
certains  mss.,  «  les  seigneurs  basques  »  (cf.  Codera,  Estudios  crîticos, 
2°  série  [Col.  de  estudios  arabes,  VIII],  p.  165  et  note  16,  pp.  231- 
232).  Dozy,  loc.  cit.,  p.  133,  a  précisé,  et,  selon  lui,  Alphonse  aurait 
demandé  du  secours  même  aux  Aquitains.  Mais  Dozy  n'invoque 
qu'un  seul  texte,  soit  un  passage  d'Einhard,  Vita  Caroli,  ch.  16 
[Mon.  Germ.  SS.,  II,  p.  451)  :  or,  ce  passage  n'est  pas  probant, 
puisqu'il  y  est  simplement  question  des  rapports  d'Alphonse  avec 
Charlemagne.  Peut-être  Dozy  songeait-il  plutôt  à  ces  quelques  mots 
de  la  Vita  Hludowici,  par  l'Astronome,  ch.  8  {Mon.  Germ.  SS.,  II, 
p.  611)  :  «  Sequente  porro  tempore  Tholosam  venit  rex,  et  conventum 
«  generalem  ibidem  habuit.  Adefonsi  Galleciarum  principis  missos, 
«  quos  pro  amicitia  firmanda  miserat  cum  donis,  suscepit  et  pacifice 
«  remisit.  »  Mais  cette  ambassade  d'Alphonse  se  place,  non  pas  certai- 
nement en  794  ou  795,  comme  il  le  faudrait  pour  confirmer  la  thèse 
de  Dozy,  mais  aux  environs  de  795,  sans  qu'il  soit  possible  de  fixer 
une  date  certaine.  Cf.  S.  Abel  et  B.  Simson,  J ahrbiicher  des  fr'ànkischen 
Reiches  unter  Karl  don  Grossen  (Leipzig,  1888-83,  2  vol.  in-S°),  II, 
p.  104,  texte  et  n.  3. 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Avec  tous  ces  auxiliaires  [voir  la  note  pré- 
«  cédente]  il  [Alphonse]  était  campé  dans  le  pays  entre  la  Galice 
«  et  Eç-Çakhra,  et  il  avait  autorisé  les  habitants  des  plaines  à  se  dis- 
«  perser  sur  les  hauteurs  des  montagnes  du  littoral.  »  Chez  Dozy, 
loc.  cit.,  p.  133,  la  première  partie  de  cette  phrase  devient  :  «  Alphonse 
«  échelonna  ses  soldats  dans  l°s  montagnes  qui  s'étendent  depuis  la 
«  Sierra  Covadonga  jusqu'à  la  baie  qui  sépare  les  Asturies  de  la 
«  Galice.  »  Dozy  pensait  donc  que  Eç-Çakhra  désigne  les  montagnes 
de  Covadonga,  ce  qui  n'est  pas  ptouvé  (M.  Codera  l'a  admis  à  son 
tour  ;  cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  538,  correction  aux  pp.  41 
et  103).  Par  contre,  Dozy  écrit  avec  raison  qu'Alphonse  voulait  sans 
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ben  Kinâna,  précédait  le  gros  de  l'armée  d'Abd  el-Kerîm. 
Dès  que  ce  dernier  fut  entré  en  contact  avec  les  Chrétiens,  il 
engagea  la  bataille  ;  le  combat  fut  sanglant,  les  pertes  consi- 
dérables, au  moins  du  côté  des  Asturiens,  et  beaucoup  de 
prisonniers  furent,  après  l'action,  massacrés  par  les  Infi- 
dèles I.  Tandis  qu'Alphonse,  éperdu,  s'enfuyait  vers  le  Nord, 
la  cavalerie  musulmane  désolait  tout  le  pays.  Mais  Abd  el- 
Kerîm  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  se  mit  à  la  poursuite  d'Alphonse, 
et,  ce  faisant,  rencontra  sur  les  bords  d'une  rivière,  -  -  le 
Narcea  ou  le  Trubia,  —  une  troupe  de  cavaliers.  Cette  troupe 
de  cavaliers  n'entrava  pas  la  marche  d'Abd  el-Kerîm  : 
elle  fut  en  effet  culbutée  et  son  chef  capturé  2.  Fuyant  tou- 


doute  «  attirer  les  envahisseurs  dans  l'intérieur  du  pays  pour  ne  les 
«  attaquer  qu'au  moment  où  ils  s'engageraient  dans  les  ravins  ». 

1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Abd  el-Kerîm,  se  faisant  précéder  d'une 
«  avant-garde  de  quatre  mille  cavaliers  commandés  'par  Farad j  ben 
«  Kinâna,  suivit  les  traces  de  son  lieutenant  et  livra  aux  ennemis  une 
«  bataille  où  Dieu  les  mit  en  déroute  ;  leurs  plus  braves  guerriers 
«  périrent  et  un  grand  nombre,  qui  étaient  tombés  entre  nos  mains, 
«  furent  après  le  combat  mis  à  mort  par  ordre  d'Abd  el-Kerîm.  » 
A  signaler  deux  hypothèses  gratuites  de  Dozy,  loc.  cit.,  p.  134  :  i°  ce 
sont  les  Maragatos,  qui  auraient,  «  peut-être  »,  fait  connaître  à  Abd  el- 
Kerim  la  position  d'Alphonse  ;  20  c'est,  «  à  ce  qu'il  paraît  »,  à  l'entrée 
d'un  défilé  que  se  serait  livrée  la  bataille  (sur  ce  dernier  point,  Dozy 
a  pu  être  influencé  par  un  passage  de  Noweyri,  loc.  cit.). 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Ce  général  s'avança  ensuite  jusqu'à  la  ri- 
«  vière  dite  Trubia  (?  on  Narcea  ?),  où  il  rencontra  Gondemaro  à  la 
«  tête  de  trois  mille  cavaliers  ;  ces  troupes  furent  mises  en  déroute 
«  non  sans  avoir  subi  des  pertes  considérables,  et  Gondemaro  lui- 
«  même  fut  fait  prisonnier,  tandis  que  nos  guerriers  faisaient  main 
«  basse  sur  tout  ce  que  renfermait  le  pays.  »  —  Le  nom  de  la  rivière 
a  été  défiguré  dans  le  ms.  d'Ibn  Adhari,  et  on  peut  lire  aussi  bien 
Narcea  que  Trubia  (cf.  Dozy,  loc.  cit.,  p.  134,  n.  1  ;  comparer  la  cor- 
rection proposée  par  M.  Codera,  dans  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II, 
p.  539  :  il  s'agirait  du  rio  Aniros).  —  Quant  au  général  asturien, 
son  nom  a  été  également  altéré  ;  Dozy,  loc.  cit.,  n.  2,  a  proposé  la  leçon 
«  Gondemar  »  (cf.  la  traduction  de  M.  Fagnan),  en  se  basant  sur  le 
diplôme  du  16  novembre  812  (Cat.,  n°  11),  lequel  est  confirmé  par 
un  témoin  nommé  «  Gondemarus  »  :  la  correction  serait  ingénieuse,  si 
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jours,  Alphonse  était  allé  s'établir  dans  la  montagne;  à  l'ap- 
proche du  général  musulman,  il  quitta  son  refuge  et  courut 
s'enfermer  dans  une  forteresse  qu'il  avait  construite  au  bord 
du  Xalon.  Il  n'y  demeura  du  reste  que  fort  peu,  car  les  Arabes 
fié  cessaient  d'avancer.  Le  roi  se  replia  alors  sur  une  autre 
place,  que  l'on  suppose  être  Oviedo  1.  Entre  temps,  Abd  el- 
Kerîm  occupait  la  forteresse  abandonnée,  laquelle  renfer- 
mait des  vivres  et  des  approvisionnements  de  toute  espèce. 
Mais  il  voulait  s'emparer  de  la  personne  même  d'Alphonse  II 2; 
aussi,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  la  susdite  forte- 
resse, ordonna-t-il  à  Faradj  de  partir  à  la  recherche  de  cet 
adversaire  qui  se  dérobait  perpétuellement.  Alphonse  s'en- 
fuit encore  devant  Faradj  -5,  et  ce  dernier  fit,  à  ce  qu'on  pré- 


ce  diplôme  n'était  pas  un  document  refait.  —  Un  mot  encore  :  Dozy 
date  du  18  septembre  795  la  rencontre  d'Abd  el-Kerîm  et  de  Gonde- 
maro.  Cette  date  se  trouve  dans  Noweyri,  mais  s'applique  à  la  bataille 
livrée  par  le  général  musulman  au  roi  Alphonse. 

1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Abd  el-Kerîm,  désireux  de  s'emparer  d'Al- 
«  phonse,  continua  sa  marche  en  avant,  et  alors  ce  prince,  quittant 
«  la  montagne  où  il  se  trouvait,  tâcha  d'éviter  son  adversaire  en  ga- 
«  gnant  une  forteresse  solide  qu'il  avait  élevée  sur  la  rivière  de  Nalon  ; 
«  mais  Abd  el-Kerîm  marchait  sur  ses  talons,  non  sans  livrer  aux 
«  flammes  toutes  les  stations  où  il  arrivait  après  lui  et  sans  y  enlever 
«  tous  les  biens  qu'il  y  trouvait.  Il  parvint  ainsi  jusqu'à  la  forteresse, 
«  d'où  Alphonse  décampa  pour  s'installer  dans  une  autre.  »  Quelle 
était  cette  autre  forteresse  ?  D'après  Dozy,  loc.  cit.,  p.  135,  c'était, 
au  témoignage  d'un  chroniqueur  arabe,  qui  du  reste  n'est  pas  nommé, 
la  «  résidence  ordinaire  »  du  roi,  Oviedo,  en  d'autres  termes.  La  chose 
est  admissible  en  elle-même. 

2.  Cf.  le  texte  d'Ibn  Adhari  cité  à  la  note  précédente. 

3.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  "Abd  el- 
«  Kerîm]  expédia  sur  les  traces  du  fuyard  Faradj  ben  Kinâna  et  dix 
«  mille  cavaliers,  à  l'approche  desquels  Alphonse  s'enfuit  précipitam- 
«  ment.  »  Dozy,  loc.  cit.,  p.  135,  précise  les  causes  de  la  fuite  d'Alphonse  : 
Faradj  avait  reçu  l'ordre  de  marcher  sur  Oviedo  ;  et  si  Alphonse  s'en- 
fuit, c'est  que  «  la  réparation  des  murailles  de  cette  ville  n'était  pas 
«  encore  suffisamment  avancée  pour  qu'elle  fût  à  l'abri  d'un  coup 
«  de  main  ».  Pourquoi  présenter  de  façon  si  affirmative,  comme  une 
vérité  incontestable,  ce  qui  n'est,  au  fond,  qu'une  simple  hypothèse  ? 
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tend,  main  basse  sur  un  riche  butin  '.  L'instant  était  cri- 
tique ;  le  roi  des  Asturies  venait  d'être  exposé  aux  pires  dan- 
gers et  il  n'était  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  mais  peu  après 
les  Musulmans  se  retirèrent  2.  Leur  succès,  d'ailleurs,  ne  semble 
pas  avoir  été  complet  ;  en  effet,  si  l'armée  d'Abd  el-Kerîm 
s'était  couverte  de  gloire,  un  autre  corps  de  troupes  s'était, 
à  ce  qu'on  prétend,  laissé  surprendre  et  battre  par  les  Chré- 
tiens 3. 

* 
*  * 

Depuis  791,  le  royaume  asturien  avait  été  attaqué  presque 
à  chaque  printemps,  et  la  fréquence  même  de  ces  attaques 
pouvait  devenir  alarmante  4.  Un  heureux  concours  de  cir- 
constances allait  cependant  préserver  pour  une  vingtaine 
d'années  les  Asturies  de  nouvelles  invasions.  En  avril  796, 
Hichârn  mourait,  et  son  fils  et  successeur,  El-Hakam,  se  trou- 


1.  Après  un  récit  incolore  de  cette  expédition  de  795,  Ibn  el-Athîr 
termine  par  un  détail  savoureux  :  le  général  musulman,  dit-il,  «  fit 
«  violence  aux  femmes  d'Alphonse  ».  Évidemment,  Ibn  el-Athîr 
ignorait  qu'Alphonse  II  «  absque  uxore  castissimam  vitam  duxit  » 
(Chron.  Albeldense,  ch.  58). 

2.  Dozy,  loc.  cit.,  p.' 135,  déclare  que  l'on  était  à  ce  moment  «  aux  ap- 
«  proches  de  l'hiver  ».  Cela  est  vrai,  si  la  date  du  18  septembre  indiquée 
précédemment  (cf.  p.    156,  note)  est  exacte. 

3.  Ibn  el-Athîr,  Noweyri,  Ibn  Khaldoun,  Makkari,  loc.  cit.  Voici  le 
récit  d'Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  152  :  «  Hichârn  avait 
«  aussi  envoyé  une  seconde  armée  dans  une  autre  direction  ;  elle 
«  pénétra  dans  le  pays  de  concert  avec  Abd  el-Melîk,  et  détruisit, 
«  emprisonna  et  pilla  tout.  Mais  quand  elle  voulut  se  retirer,  elle 
«  se  heurta  à  des  troupes  franques,  qui  la  battirent  et  lui  tuèrent  un 
«  certain  nombre  d'hommes  ;  elle  put  cependant  se  tirer  d'affaire, 
«  et  les  survivants  purent  rentrer  chez  eux  sans  autre  dommage.  » 
Cf.  Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum,  ch.  21  (Hisp.  illustr.,  II, 
p.  174)  :  «  Et  cum  quadam  vice  Galletiam  intravisset  [Hichârn], 
«  anno  Arabum  CLXXIX,  Christiani  in  montanis  loca  dévia  serva- 
«  verunt,  et  transitu  occurrentes,  pluribus  captis  ex  Arabibus,  plu- 
«  rimos  occiderunt.  » 

4.  Cf.  Dozy,  loc.  cit.,  p.   136. 
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vait  en  présence  d'une  situation  très  troublée,  et  de  difficultés 
multiples  qu'il  lui  fallait  surmonter  sans  retard  l  :  c'était 
la  rébellion  de  ses  oncles  Soleymân  et  Abd  Allah,  qui  cher- 
chaient à  l'évincer  du  trône  et  sollicitaient  l'aide  de  Char- 
lemagne  (797  et  suiv.)  2  ;  c'étaient  aussi  les  entreprises  des 
Francs,  qui  déployaient  en  Catalogne,  depuis  795,  une  acti- 
vité très  grande  ;  c'étaient  en  outre  les  complots  ourdis  contre 
l'émir  jusque  dans  Cordoue  (805  et  suiv.)  et  les  troubles  de 
Tolède,  qui  se  terminèrent  par  un  massacre  demeuré  fameux 
(807) 3  ;  c'était  enfin  la  révolte  de  Mérida  qui,  commencée  dès 
806,  devait  tenir  en  échec  les  armées  de  l'émir  pendant  sept 
années  consécutives. 

Les  Asturiens  profitèrent  du  répit  qui  leur  était  accordé, 
pour  remporter  quelques  avantages  :  ainsi,  Alphonse  II,  dési- 
reux de  réparer  en  partie  le  désastre  de  l'année  795,  marcha 
en  797  ou  798  sur  Lisbonne.  Ce  raid  hardi  fut  couronné  de 
succès.  Lisbonne  prise,  Alphonse  annonça  la  nouvelle  à  Char- 


1.  Dozy,  loc.  cit.,  suppose  cependant  qu'El-Hakam  fit  attaquer  la 
«  Galice  au  commencement  de  son  règne  (en  796)  ».  Ibn  Adhari, 
trad.  Fagnan,  II,  pp.  110-111  et  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
pp.  154-155  (cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  pp.  24-25)  men- 
tionnent en  effet,  à  l'année  180  (16  mars  796),  une  expédition  d'Abd 
el-Kerîm  cette  année-là  ;  mais  leur  récit  est  un  modèle  d'imprécision  : 
à  le  lire,  on  ne  sait  de  quel  côté  les  Infidèles  se  dirigèrent,  et  M.  Codera, 
Estudios  criticos,  2'1  série  (Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  pp.  167-168 
a  pu  observer  avec  raison  que  :  «  es  tan  vaga  la  narraciôn  de  esta 
«  campana  de  Abdelcarim,  que  habiendo  llegado  hasta  el  mar,  ni 
«  siquiera  comprendemos  si  fué  al  Cantâbrico  o  al  Atlântico  o  al  Me- 
«  diterrâneo  ». 

2.  D'après  Dozy,  loc.  cit.,  p.  136  :  «  Alphonse  entra  aussi  dans  cette 
«  coalition  ».  Rien  ne  le  prouve  ;  et  Abel  et  Simson,  Karl  der  Grosse, 
II,  pp.  135-136  et  141,  lorsqu'ils  s'occupent  de  ces  événements, 
se  gardent  bien  de  prononcer  le  nom  d'Alphonse.  Dozy  a  établi  un 
rapprochement  factice  entre  les  demandes  de  secours  adressées  par 
Abd  Allah  à  Charlemagne  en  797,  et  la  prise  de  Lisbonne  par  Al- 
phonse,   annoncée   à   Charlemagne   en   798. 

3.  Sur  les  troubles  de  Cordoue  et  de  Tolède,  voir  Dozy,  Hist.  des 
Musulmans  d'Espagne,  II,  pp.  60  et  suiv. 
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lemagne  en  lui  envoyant,  à  l'hiver  de  798,  à  Aix-la-Chapelle, 
deux  ambassadeurs,  Basiliscus  (Velasco  ?)  et  Fruela,  porteurs 
de  magnifiques  trophées  de  guerre  r.  De  leur  côté,  les  Musul- 
mans ne  demeurèrent  pas  entièrement  inactifs,  comme  le 
prouvent  les  deux  faits  que  nous  allons  rapporter.  En  801, 
les  Francs,  commandés  par  Louis  d'Aquitaine,  assiégeaient 
Barcelone  ;  les  assiégés  demandèrent  du  secours  à  l'émir  qui 
leur  expédia  aussitôt  une  armée  ;  mais  quand  celle-ci  arriva 
à  Saragosse,  elle  se  vit  barrer  la  route  par  Guillaume,  comte 


1.  Sur  cette  ambassade,  que  mentionnent  notamment  les  Annales 
Laurissenses  maiores  et  les  Annales  Einhardi  à  l'a.  798  (cf.  Annales 
regni  Francorum,  éd.  Kurze,  pp.  104  et  105),  voir  Abel  et  Simson, 
Karl  der  Grosse,  II,  pp.  151-152.  Dès  797,  Alphonse  II  avait  déjà 
envoyé  Fruela  auprès  de  Charlemagne,  à  Herstall;  cf.  Abel  et  Simson, 
op.  cit.,  II,  pp.  141-142.  —  A  propos  de  cette  double  ambassade  se 
.pose  la  question  suivante  :  depuis  quand  le  royaume  asturien  et  la 
monarchie  franque  étaient-ils  entrés  en  relations  ?  Nous  avons  vu 
que  vers  795  Alphonse  II  avait  expédié  des  messagers  à  Toulouse, 
auprès  de  Louis  d'Aquitaine,  «  pro  amicitia  firmanda  ».  Ces  derniers 
mots  impliquent,  semble-t-il,  l'existence  de  rapports  antérieurs.  S'il 
fallait  en  croire  Abel  et  Simson,  op.  cit.,  I  (2e  éd.),  pp.  291-292  et  296- 
297,  ces  rapports,  —  belliqueux  à  l'origine,  —  remonteraient  à  l'an- 
née 778,  soit  à  l'époque  où  Charlemagne  entra  en  Navarre  et  conquit 
Pampelune  :  pour  ces  auteurs,  en  effet,  la  Navarre  dépendait  alors 
du  royaume  asturien  ;  mais  nous  noterons  ailleurs  (ci-dessous,  ch.  IV, 
^  m),  qu'il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que  les  rois  des  Asturies  aient 
jamais  étendu  leur  domination  jusqu'en  Navarre  même.  En  réalité, 
les  rapports  entre  les  deux  états  qui  nous  occupent  ont  dû  s'établir 
au  moment  de  la  querelle  de  l'Adoptianisme.  Dans  leur  lettre  à  Eli- 
pand,  composée  peu  après  le  mois  d'octobre  785,  Etherius  et  Beatus 
disent  :  «  certe  jam  rumor  est,  jam  fama  est,  et  non  solum  per  Astu- 
«  riam,  sed  per  totam  Hispaniam  et  usque  ad  Franciam  divulgatum 
«  est,  quod  duae  quaestiones  in  Asturiensi  ecclesia  ortae  sunt  ».  Pour 
que  l'on  ait  connu,  en  France,  aux  environs  de  l'année  785,  les  déchi- 
rements que  l'Adoptianisme  avait  causés  dans  l'Église  asturienne, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  que  des  relations  aient  existé  dès  ce  moment, 
sinon  même  plus  tôt,  entre  l'empire  franc  et  l'état  asturien.  Peut- 
être  est-il  permis  de  conjecturer  que  ces  relations  se  nouèrent  préci- 
sément à  la  faveur  du  mouvement  hérétique  que  Charlemagne  et  son 
clergé  combattirent  avec  tant  de  violence. 
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de  Toulouse.  Ne  voulant  pas  retourner  à  Cordoue  sans  avoir 
accompli  le  moindre  fait  d'armes,  le  général  qui  commandait 
les  Infidèles  se  dirigea  alors  vers  les  Asturies  et  commença 
à  ravager  la  contrée  ;  d'ailleurs,  il  ne  tarda  pas  à  essuyer  une 
défaite  l.  Pareillement,  un  peu  plus  tard,  en  806,  le  général 
Aboû  Othmân  que  nous  avons  vu  à  l'œuvre  en  791,  fit  une  in- 
cursion en  Castille  ;  mais  ce  fut  pour  trouver  la  mort  sur  les 
bords  du  Pisuerga  2. 

Pendant  ce  temps,  la  lutte  constante,  acharnée  contre  les 
rebelles  de  toute  sorte  avait  profondément  altéré  le  caractère 
de  l'émir  El-Hakam.  Ce  prince,  qui  avait  été  doté  d'  «  une  nature 
«  gaie  et  expansive  »,  qui  était  «  richement  organisé  pour  jouir 
«  de  la  vie  3  »,  devint  irritable,  violent,  et  finit  par  éprouver 
l'impérieux   besoin   de   vaincre  toutes  les  résistances  4.   Les 


1.  L'Astronome,    Vita  Hludowici,   en.    13    {Mon.    Germ.,   SS.,   11^ 
p.  612)   :  «  Obsessi  interea  intra  urbem,  Cordubam  miserunt  [Barci- 

«  nonenses],  auxiliumque  poposcerunt.  Rex  vero  Sarracenorum  pro- 
«  tinus  auxiliatum  eis  exercitum  direxit.  Venientibus  porro  bis  qui 
«  missi  fuerant  Caesaraugustam,  latum  est  eis  de  exercitu  in  via  sibi 
«  obviam  constituto.  Erat  enim  ibi  Willelmus,  primus  signifer,  Hadhe- 
«  marus,  et  cum  eis  validum  auxilium.  Quod  illi  audientes,  in  Has- 
«  turias  sese  verterunt,  clademque  illis  inprovise  importaverunt,  sed 
«  multo  graviorem  reportaverunt.  »  Voy.  Abel  et  Simson,  Karl  der 
Grosse,  II,  pp.  261  et  suiv.  —  Aces  événements  de  801  paraît  se  rap- 
porter un  passage  d'Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  125,  qui,  après  avoir  men- 
tionné la  prise  de  Barcelone  par  les  Francs  en  185  (20  janvier  801), 
parle  d'une  expédition  d'Abd  el-Kerîm  en  Galice  «  où  il  fit  des  ravages. 
«  L'ennemi  leur  opposa  de  la  résistance  jusqu'aux  défilés.  Il  retourna 
«  alors  pour  regrouper  ses  soldats  et  fut  victorieux  ».  Le  passage, 
altéré  dans  l'édition  de  Boulak,  se  retrouve  chez  Makkari,  I,  p.  219 
(cf.  trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  102). 

2.  Annales  Compostellani  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  319)  : 
«  ...qui  Albutaman]  et  occisus  fuit  era  DCCCXLIIII  in  Pisuerga, 
«  quando  venit  in  Bardulias.  » 

3.  Ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  Dozy,  Hist.  des  Musulmans 
d'Espagne,  II,  p.  58. 

4.  Voir  dans  Dozy,  op.  cit.,  II,  pp.  85-86,  les  vers  «  qu'il  adressa  à  son 
«  fils  peu  de  temps  avant  de  mourir  »,  et  qui  contiennent  une  sorte  de 
justification  de  sa  politique. 
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Francs,  d'un  côté,  les  Asturiens  de  l'autre,  opéraient  des  raz- 
zias sur  les  frontières  de  son  empire,  et  ces  agressions  lui  cau- 
saient de  vifs  soucis  \  En  outre,  les  rapports  qu'Alphonse  II 
entretenait  avec  Charlemagne  et  son  fils  lui  paraissaient  sans 
doute,  à  distance,  plus  dangereux  qu'ils  n'étaient  en  réalité  2. 
Aussi,  dès  qu'il  fut  délivré  de  ses  ennemis  intérieurs  les  plus 
redoutables,  consacra-t-il  tous  ses  efforts  à  vaincre  ceux  du 
dehors.  En  810  et  812,  il  mena  ses  armées  «  en  territoire  infi- 
dèle »,  sans  qu'on  sache  au  juste  quels  infidèles  il  alla  com- 
battre 3.    Puis,  en    816,   il  entreprit    contre  le  royaume  as- 


1.  Ces  razzias  sont  mentionnées  à  l'a.  194  (15  octobre  809),  par  Ibn 
Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  11 7-1 18  et  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan, 
Annales,  p.  174  (cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I.  trad.  p.  32)etles 
auteurs  cités  plus  bas  (n.  3).  Voici  le  texte  d'Ibn  Adhari  :  «  L'ennemi 
«  était  devenu  très  audacieux  et  très  fort,  grâce  au  fait  que  le  prince 
«  était  tout  absorbé  par  l'affaire  de  Mérida,  ville  contre  laquelle  les 
«  expéditions  d'été  furent  dirigées  sept  années  de  suite  ;  aussi  des  in- 
«  cursions  fréquentes  ravageaient-elles  nos  frontières,  s'y  livrant  au 
«  meurtre  et  en  emmenant  des  captifs.  »  Suit  une  anecdote  qu'ont 
reproduite,  avec  quelques  variantes,  divers  auteurs  arabes,  dont  le 
compilateur  de  YAkhbâr  madjmoûa,  éd.  Lafuente  y  Alcântara,  trad. 
p.  116,  et  Makkari,  I,  p.  221  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties, 
II,  p.   105). 

2.  Ces  rapports  durent  être  cependant  assez  fréquents,  puisque 
Einhard  écrit,  dans  la  Vita  Karoli,  ch.  16  {Mon.  Germ.  SS.,  II,  p.  451)  : 
«  ...adeo  namque  Hadefonsum,  Gallitiae  atque  Asturicae  regem,  sibi 
«  societate  devinxit,  ut  his.cum  ad  eum  vel  litteras  vel  legatos  mitteret, 
«  non  aliter  se  apud  illum  quam  proprium  suum  appellari  iuberet.  » 
Rappelons  ici  que  Jonas,  le  futur  évêque  d'Orléans,  fit,  antérieure- 
ment à  799,  un  voyage  dans  les  Asturies  (cf.  un  passage  de  son  De  ciiltu 
imaginum,  dans  Migne,  Patrol.  lat.,  CVI,  col.  308),  voyage  que  d'ail- 
leurs il  n'accomplit  pas  en  qualité  de  missus,  comme  on  l'a  dit  parfois. 
Sur  ce  point,  voir  K.  Amelung,  Leben  und  Schriften  des  Bischofs  Jonas 
von  Orléans  (Dresden,   1888,  in-40,  54  pp.),  p.  4. 

3.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  11 7-1 19,  signale  deux  expédi- 
tions distinctes,  l'une  en  194  (15  octobre  809),  l'autre  en  196  (23  sep- 
tembre 811)  ;  au  contraire,  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
pp.  174-175,  n'en  signale  qu'une,  qu'il  place  en  196,  mais  il  semble 
bien  qu'elle  corresponde  à  celle  qui,  chez  Ibn  Adhari,  est  racontée  à 
l'année  194.  Comparer  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  32;  Ibn 

REVUE    HISPANIQUE.  II 


IÔ2  L.    BARRAU-DIHIGO 


turien  ce    qu'on    serait    tenté    d'appeler   une    grande    expé- 
dition \ 

Cette  année-là,  son  vizir  Abd  el-Kerîm,  qui  avait  déjà  con- 
duit les  expéditions  de  794  et  795,  pénétra  fort  loin  dans  l'in- 
térieur de  la  Galice  proprement  dite2.  Il  arriva  ainsi  jusqu'à 
la  bourgade  de  Naron,  située  non  loin  d'un  cours  d'eau  3. 
Les  Chrétiens,  qui  avaient  levé  des  contingents  de  toutes 
parts  +,   accoururent   et  campèrent  sur  la  rive   opposée.  A 


Khaldonn,  IV,  p.  127  et  Makkari,  I,  p.  219,  où  la  date  194  résulte 
d'une  correction  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  104, 
sous  la  date  196).  —  Les  textes,  répétons-le,  sont  extrêmement  vagues  ; 
la  seule  notion  précise  qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  que  l'émir  passa 
par  Guadalajara,  tant  à  aller  qu'au  retour. 

1.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  200  (11  août  815),  trad.  par  Dozy,  Recherches, 
3e  éd.,  I,  pp.  137-138  et  trad.  Fagnan,  II,  pp.  121-122.  Ibn  el-Athîr, 
trad.  Fagnan,  A nnales,  pp.  179-180;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro, 
I,  trad.  p.  35  ,  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  127  et  Makkari,  I,  pp.  219-220 
(trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  104).  Cf.  Rodrigue 
de  Tolède,  Hist.  Arabum,  ch.  25  (Hisp.  illustr.,  II,  p.  175),  qui  dit 
par  erreur  que  cette  expédition  fut  dirigée  contre  Calahorra,  Cf. 
aussi  Pseudo-Alphonse,  ch.  22,  qui  place  cette  expédition  dans  la 
trentième  année  du  règne  d'Alphonse  II,  soit  en  820  ou  821,  et 
Chron.  Albeldense,  ch.  58.  —  Sur  cette  expédition,  voir  Dozy,  Re- 
cherches, 3e  éd.,  I,  pp.  137-139  et  Codera,  Estudios  criticos,  2a  série 
(Col.  de  estudios  arabes,  VIII),  pp.    179-180. 

2.  D'après  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.,  l'émir  «  accompagna  lui-même 
«  l'armée  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pénétré  au  cœur  du  pays  ennemi  ». 

3.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  nomme  «  Wadi  Aroûn  »  la  rivière  qu'attei- 
gnit Abd  el-Kerîm.  De  son  côté,  le  Pseudo- Alphonse,  ch.  22,  désigne 
l'endroit  où  se  livra  la  bataille  par  les  mots  :  «  in  loco  qui  vocatur 
«  Nahron  ».  Le  vocable  Naron  se  retrouve,  à  notre  connaissance, 
cinq  fois  en  Galice  et  désigne  des  localités  situées  dans  les  part.  jud. 
de  Becerreâ,  Chantada,  Le  Ferrol  et  Ortigueira.  De  toutes  ces  loca- 
lités, celle  qui  semblerait  le  mieux  convenir  est  Naron  (San  Julian), 
part.  jud.  de  Le  Ferrol,  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Jubia.  Ce- 
pendant Naron  (Santa  Maria)  et  Venta  de  Naron,  part.  jud.  de  Chan- 
tada, alternativement  proposées  par  M.  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la 
iglesia  de  Santiago,  II,  p.  36  et  dans  Galicia  histôrica,  pp.  683-684,  ne 
sont  pas  très  éloignées  du  Mino  et  d'un  de  ses  affluents,  le  rio  Ferreira. 

4.  Ibn  el  Athir,  loc.  cit.  «  A  la  vue  des  ravages  commis  par  les  Mu- 
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l'aube,  Abd  el-Kerîm  voulut  traverser  à  gué  le  cours  d'eau. 
Les  Chrétiens  l'en  empêchèrent,  puis  tentèrent  de  réaliser 
en  sens  inverse  l'opération  qui  n'avait  point  réussi  aux  Mu- 
sulmans, c'est-à-dire  de  passer  sur  la  rive  où  se  tenaient 
les  Infidèles.  Non  sans  peine  ils  y  réussirent;  mais,  à  ce  mo- 
ment, l'ennemi  fondit  sur  eux  et  ce  fut  alors,  dans  cette  région 
accidentée,  un  combat  violent  et  farouche,  au  cours  duquel 
les  Chrétiens  enregistrèrent  des  pertes  très  sensibles  l.  Quoique 
affaiblies,  les  troupes  chrétiennes  ne  voulurent  cependant 
pas  battre  en  retraite  ;  elles  s'embusquèrent  derrière  des  for- 
tifications de  fortune  et  durant  treize  jours  multiplièrent  les 
escarmouches  2.  Mais  la  pluie  survint,  la  rivière  grossit,  les 
deux  adversaires  se  virent  dans  une  position  également  mau- 
vaise. Aussi  Abd  el-Kerîm  finit-il  par  reprendre  le  chemin  de 
Cordoue,  où  il  rentra  au  début  soit  de  juin,  soit  de  juillet  3. 
Tandis  qu'Abd  el-Kerîm  échouait  en  somme  dans  son  entre- 
prise, une  autre  armée  avait  été  détruite  près  du  village  de 
Anceu  4. 

«  sulmans,  le  roi  chrétien  adressa  des  demandes  de  secours  à  tous  les 
«  rois  de  ces  régions,  et  partout  on  répondit  à  son  appel.  » 

1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  dit  :  «  La  plupart  des  victimes,  dont  le  nombre 
«  fut  incalculable,  périrent  en  tombant  dans  des  précipices  et  en  s'écra- 
«  sant  les  uns  les  autres.  »  Dozy,  loc.  cit.,  p.  138,  avait  traduit,  en  fai- 
sant subir  au  texte  une  correction  :  «  Cependant  la  plupart  périrent 
«  dans  la  rivière,  où  l'un  noya  l'autre  ».  Mais  Dozy  est  revenu  plus 
tard  'ur  cette  leçon  ;  voir  ses  Corrections  au  texte  du  Bayân,  p.  40. 

2    Ibn  Adhari  ne  parle  pas  de  ces  treize  journées  d'escarmouches. 

3.  D'après  Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  le  7  juin  (Dozy,  loc.  cit.,  p.  138, 
écrit  :  S  juin)  ;  d'après  Ibn  el-Athîr,  le  7  juillet.  Cf.  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,   II,  p.    122,  n.  2. 

4.  Le  Pseudo-Alphonse,  ch.  22,  est  seul  à  signaler  la  déroute  de  cette 
deuxième  armée  :  «  Huius  regni  anno  XXX  geminus  Caldeorum  exer- 
«  citus  Galleciam  petiit,  quorum  anus  ducum  eorum  vocabatur 
«  Alhabbez  et  alius  Melih,  utrique  Alcorescis.  Igitur  audacter  ingressi 
«  sunt,  audacius  et  deleti  sunt.  Uno  namque  tempore  unus  in  loco 
«  qui  vocatur  Nahron,  alter  in  fluvio  Anceo  perierunt.  »  Ci.  Chron. 
Albeldense,  ch.  58  :  «  Getulorum  hostes...  aliam  in  Gallaeciae  provincia 
a  in  locum  Anceo  praelio  superavit.   »  Ainsi  deux  armées  auraient 
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El-Hakam  mourut  en  mai  822,  sans  avoir  infligé  aux 
Asturiens  la  défaite  qu'il  avait  souhaitée.  Son  général  Abd  el- 
Kerîm  fut,  à  cet  égard,  plus  heureux  que  lui.  Peu  après  l'avè- 
nement d'Abd  er-Rahmân  II,  Abd  el-Kerîm  revint  vers  le 
Nord  l.  Ldrs  de  sa  précédente  expédition,  il  avait  envahi  la 
Galice  et  n'avait  guère  eu  à  se  féliciter  de  l'itinéraire  choisi  ; 
en  823,  ce  fut  la  région  alavaise  qu'il  attaqua,  et  cela  non  pas 
à  la  légère,  mais  après  mûre  réflexion  2.  On  raconte  en  effet 
qu'après  avoir  concentré  ses  troupes  à  la  frontière,  il  tint  une 
sorte  de  conseil  de  guerre,  en  vue  de  savoir  quelle  route  il 
fallait  suivre  afin  d'infliger  aux  ennemis  le  maximum  de 
dommages;  et  le  chroniqueur  qui  nous  a  rapporté  ce  rensei- 
gnement ajoute  :  «  On  tomba  d'accord  sur  [  le  passage] 
«  d'Alava  comme  étant  le  plus  préjudiciable  aux  Chrétiens  et 
«  pouvant  le  mieux  servir  à  les  dompter  3  ».  L'Alava  fut  donc 


pénétré  simultanément  en  Galice  et  ces  deux  armées  étaient  comman- 
dées par  les  deux  frères.  Ce  dernier  renseignement  ne  peut  être  con- 
trôlé ;  on  remarquera  aussi  que  le  Pseudo-Alphonse  nomme  les  gé- 
néraux, l'un  Abbâs,  l'autre  Abd  el-Melik  (sans  doute  au  lieu  de 
Abd  el-Kerîm).  —  Anceu  nous  paraît  être,  — d'ailleurs  sous  réserves, 
—  la  localité  de  ce  nom  située  près  de   Puente-Caldelas. 

1.  D'après  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  127  et  Makkari,  I,  p.  222  (trad. 
Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  113),  Abd  el-Kerîm  aurait 
été  précédé  par  Abd  er-Rahmân  II  lui-même,  lequel,  «  au  début  de 
«  son  règne  »,  soit  donc  à  l'été  de  822  (il  fut  intronisé  le  24  mai), 
aurait  fait  une  incursion  «  en  Galice  »,  ravageant  longuement  le  pays. 

2.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  208  (16  mai  823),  trad.  Fagnan,  II,  p.  133. 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  198  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar 
Remiro,  I,  trad.  p.  38,  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  128  et  Makkari,  I,  p.  222 
(trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  113)  ;  Ibn  el-Khatîb, 
ms.  d'Alger,  n°  161 7,  fol.  96  v  et  ms.  de  l'Académie  de  l'Histoire, 
n°  37,  fol.  150  v.  —  D'après  Ibn  Adhari,  cette  expédition  se  place  en 
été  ;  d'après  Ibn  el-Athîr,  «  en  djomâda  II  »,  c'est-à-dire  en  octobre- 
novembre.  —  Sur  cette  expédition,  voir  Codera,  Estudios  criticos 
{Col.  de  estudios  arabes,  YII),  pp.  192-194, qui  s'en  occupe  incidemment. 

3.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  :  «  Il  [Abd  el-Kerîm]  s'installa  à  la  frontière, 
«  où  se  concentrèrent  les  troupes  musulmanes,  et  après  que  divers 
«  avis  eurent  été  émis  sur  le  passage  à  choisir  pour  pénétrer  en  pays 
«  ennemi,   on  tomba  d'accord  »,   etc. 
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envahi1,  et  incendié,  dévasté,  pillé  peut-être  plus  encore  que 
de  coutume  ;  les  châteaux  forts  furent  enlevés  ou  rançonnés, 
les  prisonniers  musulmans  délivrés  ;  et  cette  campagne  Mé- 
morable conserva  chez  les  Musulmans  le  nom  de  campagne 

d'Alava  2. 

* 
*  * 

6       t 

A  la  suite  de  cette  expédition  de  823-,  une  nouvelle  trêve, 
qui  se  prolongea  pendant  une  quinzaine  d'années,  s'établit 
entre     Chrétiens  et  Musulmans  3  :  comme  ses  prédécesseurs 


1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  :  «  Les  nôtres  se  ruèrent  donc  par  le  col  dit 
«  de  Djernîk,  par  delà  lequel  se  trouvait  une  plaine  renfermant  les 
«  approvisionnements  et  les  trésors  de  l'ennemi.  »  S'agirait-il  de  Guer- 
nica,  en  Biscaye  ?  M.  Fagnan,  loc.  cit.,  p.  133,  n.  4,  l'a  pensé  ;  M.  Co- 
dera, loc.  cit.,  p.  193,  a  exprimé  des  doutes  en  faisant  suivre  le  mot 
«  Guernica  »  d'un  point  d'interrogation.  M.  Carmelo  de  Echegaray, 
?  Llegaron  los  Arabes  â  Guernica}  dans  Revue  internationale  des 
études  basques,  IV  (1910),  pp.  42-47,  estime  (p.  44  et  p.  45)  que  l'auteur 
arabe  a  voulu  désigner  non  pas  Guernica,  en  Biscaye,  mais  un  des- 
poblado  de  même  nom  qui  se  trouve  en  Alava  (cf.  Diccionario  geo- 
grâfico-histôrico  de  Espana,  Seccion  I,  fc-.Jj  p.  314,  s.  v°  Guernica). 
Cette  opinion  nous  semble  la  seule  acceptable. 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  :  «  En  208. . .  eut  lieu  la  campagne  dite  d'Alava.  » 

3.  Ibn  el-Atbîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  200,  signale  cependant 
à  l'a.  210  (24  avril  825), ..une  expédition  d'Obeyd  Allah,  dit  Jbn  el- 
Balensi,  en  «  territoire  franc-»  ;  mais  l'imprécision  des  termes  employés 
rend  vain  tout  essai  de  localisation.  —  De  même  Ibn  Saîd,  ms.  de 
l'Académie  de  l'Histoire  n°  80,  fol.  272  v  (publié  et  traduit  par  M.  Co- 
dera, E studios  criticos,  2a  série  [Madrid,  19 17,  in- 16,  Col.  de  estudios 
arabes,  IX],  p.  6),  mentionne,  sous  la  même  année  210,  une  expédition 
de  Djâbir  ben  Melik  en  Galice  :  «  En  el  afio  210,  Abderrahman  el 
«  émir  mandû  a  su  gobernador  Châbir,  hijo  de  Mâlic,  que  eligiese  de 
«  su  familia  (o  de  sus  hijos)  un  suplente  para  el  mando  y  que  pu^jese 
«  en  movimiento  sus^barcos  para  sitiar  a  Toledo  y  Mérida,  y  "(ha- 
«  biendo  salido)  conquistô  muchos  castillos  de  Galicia.  »  Mais  que 
vaut  cette  mention  dont  la  fin  paraît  assez  incohérente  ?  On  n'oserait 
en  faire  usage.  —  Pareillement,  on  ne  tiendra  pas  compte  d'un  ren- 
seignement consigné  par  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  135,  Ibn  el- 
Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  200-20,1.  et  Noweyri,  éd.  Gaspar 
Remiro,  I,  trad.  p.  38,  renseignement  qui  concerne  la  prise  du  château 
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Abd  er-Rahmân  Ier  ou  El-Hakam,  Abd  er-Rahmân  II  était 
occupé  à  réprimer  maintes  insurrections,  dont  une  à  Tolède  *. 
Mais  une  fois  délivré  de  ces  soucis  d'ordre  intérieur,  il  se  re- 
tourna contre  le  royaume  des  Asturies,  et,  quatre  années  de 
suite,  le  fit  ravager  à  chaque  printemps  :  jamais,  depuis  le 
règne  d'Hichâm,  Alphonse  II  n'avait  eu  à  parer  des  coups 
aussi  répétés. 

En  838,  Abd  er-Rahmân  envoya  donc  son  frère,  El-Welîd 
ben  el-Hakam,  en  «  Galice  »  2,  pendant  qu'une  autre  armée 
allait  dévaster  1'  «  Alava  »  3.  L'année  suivante,  le  fils  de  l'émir. 
El-Hakam,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  Obeyd  Allah,  dit  Ibn  el- 
Balensi  4,  —  aurait  exterminé  une  quantité  fantastique  de 
Chrétiens  5.  Puis,  ce  fut  au  tour  d'Abd  er-Rahmân  de  prendre 


d'El-Kala  [Alcalà],  lequel  était  «  en  territoire  ennemi  »  ;  car  on  ne 
sait  ni  de  quelle  ville,  ni  de  quel  territoire  ennemi  il  est  ici  question  ; 
cf.  Codera,  Estudios  criticos  {Col.  de  estudios  arabes,  VII),  pp.  195-196. 

1.  Sur  cette  révolte  de  Tolède,  voir  Dozy,  Hisi.  des  Musulmans 
d'Espagne,  II,  pp.  97-100. 

2.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  223  (3  décembre  837),  trad.  Fagnan,  II,  p.  138. 
El  Welîd  aurait  pénétré  en  Galice  «  par  la  Porte  d'Occident  »  et  rem- 
porté «  de  nombreuses  victoires  ».  Cf.  Codera,  Estudios  criticos,  2a  série 
(Col.  de  estudios  arabes,  IX),  p.  24.  —  Que  faut-il  entendre  par  «  la 
Porte  d'Occident  »  ?  L'auteur  a-t-il  voulu  désigner  un  passage  déter- 
miné, ou  bien,  tout  simplement,  la  région  occidentale  de  la  Péninsule, 
1'  «  Al-Garb  »  ? 

3.  Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  223  (3  décembre  837),  trad.  Fagnan,  Annales, 
p.  211  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  41.  Cette  armée 
assiégea,  nous  dit-on,  le  château  d'  «  el-Gharât  »  ;  elle  y  fit  du  butin, 
massacra  «  les  habitants  et  s'en  retourna,  emmenant  captifs  les  femmes 
«  et  les  enfants  ».  On  ignore  à  quoi  correspond  ce  château  d'  «  El- 
Gharât  ». 

4.  D'après  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  139,  le  général  qui  com- 
manda l'expédition  de  l'année  224  (23  novembre  838),  aurait  été  El- 
Hakam.  D'après  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  211,  ce  fut 
Obeyd  Allah  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Eemiro,  I,  trad.  p.  41,  Ibn 
Khaldoun,  IV,  p.  128  et  Makkari,  I,  p.  222  (trad.  Gayangos,  Moham- 
medan  dynasties,  II,  pp.  113-114).  Deux  armées  seraient-elles  simul- 
tanément entrées  en  campagne  ? 

5.  Ibn  Adhari  et  Ibn  el-Athîr  (ce  dernier  localisant  la  bataille  en 
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en  personne  le  chemin  de  la  «  Galice  »  (juin  840)  ;  mais  la  cam- 
pagne fut,  dit-on,  longue  et  pénible  *.  Fatigué  sans  doute, 
l'émir  renonça  à  commander  lui-même  en  841  l'armée  d'inva- 
sion et  la  plaça  sous  les  ordres  de  son  lils  Motarrif  ;  ce  dernier, 
avec  l'aide  du  général  Abd  el-Wâhid  ben  Yezîd  Iskenderâni, 
s'acquitta  consciencieusement  de  la  tâche  que  son  père  lui 
avait  confiée 2. 


Alava)  s'accordent  à  exagérer  de  façon  impudente  les  pertes  des  Chré- 
tiens. «  Les  têtes  seules,  dit  Ibn  Adhari,  formaient  des  monceaux 
a  aussi  hauts  que  des  collines,  à  ce  point  que  deux  cavaliers  ne  pou- 
«  vaient  s'apercevoir  d'un  côté  à  l'autre.  »  Cf.  Ibn  el-Athîr  qui  donne 
le  même  renseignement.  —  Bien  qu'il  place,  par  erreur,  l'expédition 
au  printemps  de  838  et  semble  en  attribuer  le  commandement  à  Abd  er- 
Rahmân  II  en  personne,  M.  Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  11,  a  bien 
montré  qu'aux  événements  précités  se  rapporte  la  mention  suivante 
des  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis)  :  «  In 
«  era  DCCCLXXVI.  fregerunt  cortobesses  Sotoscoba  »  (loc.  cit., 
p.  23).  La  date  est  altérée  dans  les  Anales  Castellanos  II  (ou  Annales 
Complittenses)  :  «  In  era  DCCCXXVI.  fregerunt  cordubenses  Soutus- 
«  covam  »  (loc.  cit.,  p.  25),  et  les  Anales  Toledanos  I  (Esp.  Sagr., 
XXIII,  2e  éd.,  p.  383)  :  «  Fregerunt  Corduben.  Soutus-Covam  era 
«  DCCCLXIIII.   » 

1.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  225  (12  novembre  839),  trad.  Fagnan,  II, 
p.  139  (c'est  Ibn  Adhari  qui  déclare  que  la  campagne  fut  «longue  et 
«  très  pénible  »)  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  212  (c'est 
Ibn  el-Athîr  qui  donne  la  date  de  juin  840,  tout  en  affirmant  que  la 
campagne  «  dura  longtemps  »)  ;  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad. 
p.  41  (d'après  lui,  au  contraire,  «  no  fué  larga  la  duraciôn  de  esta 
campana  »)  ;  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  129  et  Makkari,  I,  p.  222  (trad. 
Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  114)  ;  cf.  Ibn  el-Khâtib,  ms. 
d'Alger,  n°  1617,  fol.  96  v  et  ms.  de  l'Académie  de  l'Histoire,  n°  37, 
fol.  150  r,  à  l'a.  215  ?  —  Aucun  de  ces  récits  ne  contient  le  moindre 
détail  typique  ;  celui  d'Ibn  el-Athîr,  le  plus  explicite  de  tous,  note 
qu'Abd  er-Rahmân  «  pénétra  sur  le  territoire  des  polythéistes  à  la 
«  tête  d'une  nombreuse  armée  et  s'avança  en  Galice,  où  il  se  rendit 
«  maître  de  plusieurs  forts.  Il  parcourut  le  pays  en  y  semant  la  ruine, 
«  le  pillage  et  la  mort  et  y  faisant  de  (nombreux)  captifs  ».  Il  serait 
difficile  d'accumuler  plus  de  banalités. 

2.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  140  :  «  En  226  (31  octobre  840), 
«  ce  fut  Motarrif  ben  Abd  er-Rahmân,  avant  pour  général  Abd  el- 
«  Wâhid  ben  Yezîd   Iskenderâni,  qui  partit  pour  l'expédition  d'été 
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Là,  du  reste,  ne  se  bornèrent  pas  les  efforts  d'Abd  er- 
Rahmân.  Ni  la  mort  du  roi  Alphonse  II,  survenue  en  842, 
ni  l'invasion  normande  de  844  *,  ne  modifièrent  son  attitude 
à  l'égard  du  royaume  asturien,  et  le  successeur  d'Alphonse, 
Ramire  Ier  (842-850),  eut  à  deux  reprises  l'occasion  de  voir 
ses  états  assaillis  par  les  Infidèles  2.  D'abord,  en  846,  Moham- 
med, un  des  fils  de  l'émir,  assiégea  la  ville  de  Léon  3  qui,  dès 
cette  époque,  avait  été  repeuplée  et  jouait,  en  avant  des  As- 
turies,  le  rôle  de  sentinelle  avancée.  Frappés  de  panique 
à  la  vue  des  machines  de  guerre  de  l'ennemi,  les  Léonais  pro- 
fitèrent de  la  nuit  pour  s'enfuir  et  abandonner  la  place,  qui 
fut  brûlée  et  démantelée,  au  moins  partiellement  4.  Trois  ou 


«  dirigée  contre  la  Galice  et  qui,  après  avoir  pénétré  en  plein  pays 
«  ennemi   en   rapporta   un   riche   butin.    » 

1.  Sur  l'invasion  normande  de  844,  voir  Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
II,  pp.  252-267.  Les  Normands,  après  avoir,  en  843,  pillé  Nantes  et 
les  régions  au  Sud  de  la  Loire  (F.  Lot  et  L.  Halphen,  Le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  ire  partie,  Paris,  1909,  in-8°,  pp.  79-81),  gagnèrent  Gijon, 
puis  la  Galice,  où  ils  débarquèrent  près  de  La  Corogne.  Mais  ils  su- 
birent un  échec  (Pseudo-Alphonse,  ch.  23  ;  cf.  Chron.  Albeldense, 
ch.  59).  Après  quoi  ils  allèrent  ravager  le  Sud  de  la  Péninsule. 

2.  C'est  avec  raison  que  le  Pseudo-Alphonse  écrit,  ch.  24  :  «  nam 
«  et  adversus  Sarracenos  bis  praeliavit  »,  mais,  comme  nous  allons  le 
voir,  il  se  trompe,  ou  du  moins  exagère,  lorsqu'il  ajoute  :  «  et  victor 
«  extitît  ».  Cela  rappelle  une  phrase  non  moins  hyperbolique  du  Chron. 
Albeldense,  ch.  58  :  «  Super  Ismaeiitas  victorias  plures  gessit  [Ade- 
«  phonsus  II]  ». 

3.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  231  (7  sept.  845),  trad.  Fagnan,  II,  p.  144. 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  222  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gas- 
par  Ramiro,  I,  trad.  p.  44,  Ibn  Khaldoun,  IV,  129  et  Makkari,  I, 
p.  223  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  114).  —  Voir 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,    I,  p.   141. 

4.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  ...Mohammed...  mit  le  siège  devant  la  ville 
«  de  Léon  et  l'attaqua  à  l'aide  de  ses  machines  de  guerre,  de  sorte  que 
«  les  habitants,  persuadés  qu'ils  allaient  succomber,  s'échappèrent 
«  de  nuit  et  se  jetèrent  dans  les  montagnes  et  les  fourrés.  Le  vainqueur, 
«  livra  aux  flammes  ce  que  renfermait  la  place  et  voulut  aussi  ruiner 
«  les  murailles,  mais  il  dut  y  renoncer  à  raison  de  leur  épaisseur, 
«  qui  était  de  dix-sept  ou  dix-huit  coudées.  »  Cf.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  : 
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quatre  ans  après  (849  ou  850),  un  autre  fils  d'Abd  er- 
Rahmân,  El  Mondhir,  attaqua  l'Alava  ;  mais  on  ne  possède 
aucun  détail  sur  cette  expédition  1  qui  clôt  obscurément  la 
série  des  campagnes  effectuées  sous  Ramire  Ier  ou  Abd  er- 
Rahmàn  II,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  clôt  toute  une  période 
de  l'histoire  des  rapports  entre  Asturiens  et  Omeyyades. 


«  ...Une  armée  musulmane...  s'avança  jusqu'à  la  ville  de  Léon,  dont 
«  elle  entreprit  le  siège  avec  des  catapultes.  Les  habitants  effrayés 
«  s'enfuirent  en  abandonnant  la  ville  et  ce  qu'elle  renfermait,  de  sorte 
«  que  les  musulmans  y  pillèrent  à  leur  gré,  puis  ruinèrent  ce  qui  res- 
te tait.  Mais  ils  se  retirèrent  sans  avoir  pu  détruire  les  murailles,  car 
«  elles  avaient  dix-sept  coudées  de  large,  et  ne  purent  qu'y  ouvrir  de 
«  nombreuses  brèches.  » 

1.  Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  235  (26  juillet  849),  trad.  Fagnan,  Annales, 
pp.  224-225  :  «  El-Mondhir,  que  son  père  Abd  er-Rahmân  avait  envoyé 
«  faire  une  incursion  contre  les  chrétiens  à  la  tête  d'une  armée  consi- 
«  dérable,  pénétra  dans  le  pays  d'Alava.  »  Cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar 
Remiro,   I,  trad.  p.  44. 


CHAPITRE     III 

LE    ROYAUME   ASTURIEN    ET   L'ESPAGNE    MUSULMANE 
DE    85O   A   9IO 


Depuis  sa  fondation  (756),  l'émirat  omeyyade  était  obligé 
de  tenir  tête  à  d'innombrables  ennemis.  Arabes  et  Berbères, 
immigrés  et  indigènes,  Musulmans  de  vieille  race  et  Espa- 
gnols renégats  s'entre-déchiraient  sans  relâche.  Les  princi- 
pales villes,  Mérida,  Tolède  et  Saragosse  s'insurgeaient  per- 
pétuellement, chaque  soumission  étant  suivie  d'une  nouvelle 
révolte  ;  et  toute  l'énergie  tenace  d'El-Hakam,  tous  les  efforts 
d'Abd  er-Rahmân  II  avaient  été  nécessaires  pour  arrêter  cette 
tendance  au  morcellement  qui  se  manifestait  déjà  de  la  façon 
la  moins  douteuse.  A  la  faveur  de  cet  état  de  choses,  les  Francs, 
vers  lesquels  s'étaient  tournés  maintes  fois  les  adversaires 
des  émirs,  avaient  étendu  leur  domination  en  Catalogne  ;  et 
le  royaume  asturien,  qui,  lui  aussi,  avait  recherché  l'alliance 
franque,  s'était  maintenu  intact. 

Vers  le  milieu  du  IXe  siècle,  la  situation  de  l'émirat  tendit 
à  s'aggraver.  Non  seulement  les  querelles  intestines  conti- 
nuèrent, non  seulement  l'insurrection  se  propagea,  mais  en- 
core les  rebelles  parvinrent  à  fonder  des  principautés  indépen- 
dantes ;  et  tel  fut,  entre  beaucoup  d'autres,  le  cas  des  Benoû 
Moûsa  en  Aragon,  d'Ibn  Merwân  à  Mérida  et  d'Ibn  Hafçoûn 
dans  la  région  de  Bobastro.  De  plus,  ne  pouvant  espérer  quelque 
secours  ni  de  Charles  le  Chauve,  ni  de  ses  débiles  successeurs, 
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Asturiens  et  rebelles  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  relations, 
se  prêtant  un  mutuel  appui  et  faisant  cause  commune  contre 
leur  commun  adversaire  :  le  royaume  des  Asturies  sortit  ainsi 
de  l'isolement  relatif  où  il  avait  vécu  jusqu'alors,  se  mêla  à 
l'histoire  générale  de  la  Péninsule,  et,  disons-le  tout  de  suite, 
eut  de  moins  en  moins  à  redouter  les  attaques  des  Infidèles  : 
ceux-ci  dirigeront  encore  contre  lui,  sous  le  règne  de  Moham- 
med (852-886),  cinq  ou  six  grandes  expéditions  ;  ils  ne  l'en- 
vahiront pas  une  fois  sous  El-Mondhir  (886-888)  et  Abd 
Allah  (888-912). 

I.  —    Le  royaume  asturien  et  les  Arabes  de  850  a  867. 

Après  une  première  escarmouche  avec  les  Musulmans,  lors 
d'une  campagne  contre  les  Vascons  révoltés  l,  Ordoho  Ier 
(850-866)  entama  résolument  la  lutte  avec  l'émirat,  et  ce  fut 
une  rébellion  de  Tolède  qui  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  en 
scène. 

Tolède,  où  l'insurrection  sévissait  à  l'état  endémique,  s'était 
à  nouveau  soulevée  en  853.  Prenant  pour  chef  l'un  d'entre 
eux,  appelé  Sindola,  les  Tolédans  poussèrent  une  pointe  jus- 
qu'à Andûjar,  au  Nord-Est  de  Cordoue  2.  Désireux  de  venger 
cette  insulte,  Mohammed  se  dirigea  sur  Tolède  au  mois  de 
juin  de  l'année  suivante  (854)  3.  Les  Tolédans  demandèrent 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  25  :  «  Quum  adversus  Vascones  rebel- 
«  lantes  exercitum  moveret,  atque  illorum  patriam  suo  iuri  subiu- 
«  gasset,  illo  ad  propria  remeante,  nuntius  advenit,  dicens  :  eoce  ex 
«  adverso  hostis  Arabum  est.  Illico  rex  ferrum  et  acies  ad  illos  in- 
«  vertit,  nec  mora  eorum  turbam  fugavit  et  vibranti  mucrone  trun- 
«  cavit.  »  On  n'a  pas  d'autre  renseignement  sur  cette  escarmouche. 

2.  Sur  cette  révolte,  voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne, 
II,  pp.  161-162.  L'auteur  établit  hardiment,  p.  161,  un  lien  entre 
la  révolte  des  Tolédans  et  les  persécutions  exercées  par  Mohammed 
contre  les  Chrétiens  de  Cordoue. 

3.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  154-155.    Ibn   el-Athîr,  trad. 
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du  secours  au  roi  des  Asturies  r.  Celui-ci  n'hésita  pas  à  leur 
en  fournir,  et  leur  dépêcha  Gaton,  comte  du  Bierzo,  avec  une 
armée  nombreuse  2.  Mohammed  craignit  vraisemblablement 
d'avoir  le  dessous,  car  il  usa  d'un  stratagème.  Il  plaça  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  en  embuscade  près  du 
Guadalacete,  puis,  avec  un  détachement  assez  faible,  il  marcha 
lui-même  contre  la  ville  dont  il  fit  mine  de  commencer  le 
siège.  Les  Tolédans,  croyant  que  les  forces  de  Mohammed 
étaient  très  réduites,  prévinrent  Gaton,  qui  aussitôt  organisa 
une  sortie.  Mais  à  peine  le  combat  fut-il  engagé,  que  «  les  troupes 
placées  en  embuscade  »  se  précipitèrent  «  de  droite  et  de 
gauche  »,  si  bien  que  Chrétiens  et  Tolédans  «  mis  en  déroute 
«  furent  passés  par  les  armes,  ou  tranchés  par  l'épée  ou  trans- 
«  percés  par  la  lance  3  ».  Le  carnage  fut  épouvantable.  De 
l'aveu  même  des  Tolédans,  les  pertes  subies  par  eux  et  leurs 
alliés  s'élevèrent  à  vingt  mille  hommes,  et  «  pendant  long- 
«  temps  les  cadavres  restèrent  auprès  du  Guadalacete  sans 
«  sépulture  4  ». 


Fagnan,  Annales,  p.  232  ;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad. 
p.  46,  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  130  et  Makkari,  I,  p.  225  (trad.  Gayangos, 
Mohammedan  dynasties,  II,  p.  127)  ;  Ibn  el-Khatîb,  ms.  d'Alger, 
n°  1617,  fol.  97  r,  ms.  de  l'Académie  de  l'Histoire,  n°  37,  fol.  151  r; 
Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum,  ch.  27  (Hisp.  illustr.,  II,  p.  176). 
—  Sur  ces  événements,  voir  Dozy,  op.  cit.,  II,  pp.  162-164. 

1.  D'après  Ibn  el-Athîr,  et  les  auteurs  qui  dépendent  de  la  même 
source,  les  Tolédans  se  seraient  adressés  aussi  au  roi  de  Navarre.  Cf. 
Rodrigue  de  Tolède,  loc.  cit.,  qui  mentionne  l'assistance  des  Navar- 
rais  :   «  cum  multitudine  Asturum  et  Navarrorum  ». 

2.  Ibn  Adhari  fait  de  Gaton  le  frère  d'Ordono  Ier.  L'erreur  a  été 
relevée  par  Dozy,  loc.  cit.,  p.  163,  n.  1.  Remarquer  toutefois  que  Gaton 
était  apparenté  à  la  famille  royale  ;  cf.  un  diplôme  d'Ordono  II,  22  no- 
vembre 919  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app. 
n°  XL.11,  pp.  94-95),  où  on  lit  :  «  quod  restauravit  avus  noster  Gaton  ». 

3.  Ces  mots  sont  empruntés  à  Ibn  Adhari,  loc.  cit. 

4.  Cf.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  —  Le  chiffre  de  20.000,  qui  se  retrouve 
chez  les  auteurs  cités,  est  décomposé  de  la  façon  suivante  par  Rodrigue 
de  Tolède  :   «  et  de  Christianis  usque  ad  octo  millia,   de  Toletanis 
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L'intervention  d'Ordono  avait  sans  nul  doute  irrité  Mo- 
hammed. Celui-ci,  pour  châtier  le  roi  asturien,  envoya  l'an- 
née suivante  (855),  des  troupes  destinées  à  ravager  1'  «  Alava  '  >; 
L'émir  ne  put  d'ailleurs  assouvir  «à  ce  moment  sa  vengeance  : 
il  eut  à  se  préoccuper,  entre  autres  choses,  des  Tolédans  que 
la  défaite  n'avait  pas  abattus  2,  et  des  Normands  qui  revinrent 
dévaster  les  côtes  de  l'Espagne  (859-860)  3. 

Utilisant  cet  armistice,  Ordono  se  prépara  à  la  lutte  et 


«  usque  ad  XII  millia  perierunt  ».  Ibn  Adhari  et  Ibn  el-Athîr  ajoutent 
qu'on  recueillit  8.000  têtes  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'on  envoya 
ces  têtes  «  par  tout  le  pays  »,  dit  Ibn  el-Athîr,  «  à  Cordoue,  sur  le  lit- 
«  toral  et  aussi  sur  le  littoral  africain  »,  précisent  Ibn  Adhari  et  Ro- 
drigue de  Tolède.  —  D'après  Ibn  el-Khatîb,  les  Chrétiens,  après  leur 
défaite  devant  Tolède,  auraient  été  pourchassés  jusqu'en  «  Alava  » 
et  en  «  Castille  ». 

1.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  241  (22  mai  855),  trad.  Fagnan,  II,  p.  156. 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  232-233;  cf.  Noweyri,  éd.  Gas- 
par  Remiro,  I,  trad.  pp.  46-47,  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  130  et  Makkari, 
I,  p.  225  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynastie*,  II,  p.  127).  D'après 
Ibn  Adhari,  l'armée  aurait  été  conduite  par  Mohammed  en  per- 
sonne ;  d'après  Ibn  el-Athîr  et  les  autres  auteurs,  par  Moûsa  ben 
Moûsa,  que  nous  retrouverons  un  peu  plus  loin. 

2.  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  II,  pp.  164  et  169.  Cette 
fois,  Ordono  abandonna  les  Tolédans  à  eux-mêmes  (858-859).  De 
même,  il  n'intervint  pas  dans  les  persécutions  dont  furent  victimes  les 
Chrétiens  de  Cordoue,  persécutions  que  marqua  notamment  la  mort 
d'Euloge  (11  mars  859). 

3.  Sur  l'invasion  normande  de  859-860,  voir  Dozy,  Recherches, 
3e  éd.,  II,  pp.  279-286.  Comme  en  844,  les  Normands  débarquèrent 
en  Galice  avant  de  poursuivre  leur  route  vers  le  Sud.  Ils  furent  battus 
par  le  comte  Pedro  (Chron.  Albeldense,  ch.  60),  on  ne  sait  d'ailleurs 
en  quel  lieu.  M.  Lôpez  Ferreiro  affirme,  dans  Galicia  histôrica,  p.  694, 
que  ce  fut  à  l'entrée  de  la  baie  d'Arosa,  mais  son  raisonnement  est 
médiocrement  valable.  L'auteur  se  base  sur  un  diplôme  du  24  juin 
886  (Cat.,  n°  45)  qui  nous  apprend  qu'à  la  suite  d'une  révolte,  un  cer- 
tain Hermenegildo  Perez  fut  dépossédé  par  Alphonse  III  de  ses  biens 
sis  à  la  Lanzada,  c'est-à-dire  aux  bords  de  la  baie  d'Arosa.  M.  Lôpez 
Ferreiro  estime,  sans  raison,  que  Hermenegildo  Perez  était  fils  du 
comte  Pedro  ;  d'où  la  localisation  ci-dessus  indiquée.  Voir  ci-dessous, 
ch.  IV,  §   3. 


174  L-    BARRAU-DIHIGO 


redoubla  d'activité.  On  remit  en  état  diverses  places  fortes 
endommagées  ou  à  demi-ruinées  J  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  fut  «  repeuplée  »  en  856  la  ville  de  Léon,  brûlée  et  déman- 
telée en  partie  dix  ans  auparavant  2  ;  c'est  ainsi  également 
que  le  comte  de  Castille  Rodrigue  «  repeupla  »  en  860. la  place 
d,Amaya  3.  Mais  ce  ne  fut  point  tout.  On  fit  des    incursions 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  25  :  «  Civitates  désertas,  ex  quibus  Ade- 
«  fonsus  maior  Caldeos  eiecerat,  iste  repopulavit,  id  est  Tudem, 
«  Astoricam,  Legionem  et  Amagiam  Patriciam.  »  Cf.  Chron.  Albel- 
dense,  ch.  60  :  «  Legionenx,  Asturicam,  simul  cum  Tude  et  Amagia  po- 
te pulavit;  multaque  et  alia  castra  munivit.  »  Xous  connaissons  la 
date  du  repeuplement  de  Léon  et  d'Amaya  (voir  les  notes  suivantes). 
Par  contre,  nous  ignorons  à  quelle  époque  furent  repeuplées  Astorga 
etTuy.  Nous  savons  simplement  que  ce  furent  des  habitants  duBierzo 
qui,  sous  la  conduite  de  leur  comte  Gaton,  —  celui-là  même  qui  avait 
été  battu  en  854  devant  Tolède,  —  allèrent  s'installer  à  Astorga.  Cf.  un 
jugement  du  6  juin  87S  (Cat.,  n0$j),  où  il  est  dit  :  «  Quando  populus 
«  de  Bergido  cum  illorum  comité  Gaton  exierunt  pro  Astorica  popu- 
«  lare.  »  Remarquons  incidemment  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  faire 
de  Gaton  un  Galicien,  comme  le  veut  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia 
histôrica,   p.    694. 

2.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis;  Gômez- 
Moreno,  Discursos,  p.  23)  :  «  In  era  DCCCLXVIIII.  populavit  domnus 
«  Ordonius  Legione.  »  Cf.  Anales  Castellanos  II  (ou  Annales  Complu- 
tenses,  ibid.,  p.  25)  :  «  In  era  DCCCLXVIIII  populavit  rex  Ordonius 
«  Leionem.  »  Cf.  Annales  Compostellani,  à  l'a.  856  (Esp.  Sagr.,  XXIII, 
2e  éd.,  p.  319)  ;  Chron.  Burgense,  à  l'a.  855  {ibid.,  p.  308)  et  Anales 
Toledanos  I,  à  l'a.  809  {ibid.,  p.  382).  — ■  Sur  la  nature  de  ce  peuple- 
ment, qui  doit  «  entenderse  de  aumento  considérable  de  vecinos, 
•«  edificios  y  fortificaciones  »,  voir  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  127- 

128  (cf.  XXXVII,  p.  201)  et  Historia  de  Léon  (Madrid,  1792,  petit  in-40), 
p.  10.  Voir  aussi  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  140-141. 

3.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis  ;  Gômez- 
Moreno,  Discursos,  p.  23)  :  «  In  era  DCCCLXVVIII.  populavit  Rudericus 
«  comraes  Amaya.  »  Cf.  Anales  Castellanos  II  (ou  Annales  Complu- 
tenses  '.  ibid.,  p.  25)  :  «  In  era  DCCCLXXV\TII  populavit  Rudericus 
«  cornes  Amaia.  »  Cf.  Annales  Compostellani  et  Chron.  Burgense,  à 
1  '  1  860  {Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  319  et  308),  qui  indiquent  que  ce 
peuplement  fut  opéré  «  mandato  Ordonii  régis  »,  ou  «  per  mandatum 
«  régis  Ordonii  ».  Voir,  pour  mémoire  Anales  Toledanos  I,  à  l'a.  882  {ibid., 
p.  383)  et  Cron.  I  de  Cardena,  à  l'a.    826  et  à  l'a.  882  {ibid.,  p  371J. 
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en  territoire  ennemi  :  le  comte  Rodrigue  s'empara  de  Tala- 
manca, dont  le  gouverneur,  Mourzouk,  fut  capturé  avec  sa 
femme,  puis  relâché,  tandis  que  la  garnison  était  massacrée 
et  que  le  reste  des  habitants  était  réduit  en  esclavage  (860)  ". 
De  même,  on  enleva  aux  Arabes  la  ville  de  Coria,  dont  le 
gouverneur,  Zeyd,  fut  fait  prisonnier  2.  Peut-être  même 
est-ce  à  cette  époque  que  l'on  éleva  des  travaux  de  dé- 
fense dans  les  régions  montagneuses  du  Nord  de  la  Vieille- 
Castille  3.  Bien  plus,  Ordono  Ier  mit  à  profit  l'intermède 
qui  s'était  produit  pour  porter  un  coup  redoutable  au 
chef  d'une  famille  de  renégats,  les  Benoû  Mpûsa,  lesquels 
s'étaient  taillé  en  Aragon  et    en   basse   Navarre    une  sorte 


1.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis  ;  Gômez- 
Moreno,  Discursos,  p.  23)  :  «  In  era  DCCCLXVVIII...  Ruderieus 
«  commes...  et  fregit  Talamanka.  »  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  :  «  ...aliam 
«  vero  consimilem  eius  civitatem  Talamancam  cum  rege  suo,  nomine 
«  Mozror,  et  uxore  sua  ;  bellatores  eorum  omnes  interfecit,  reliquum 
«  vero  vulgus  cum  uxoribus  et  filiis  sub  corona  vendidit  ».  Cf.  Chron. 
Albeldense,  ch.  60  :  «  Talamancam  civitatem  praelio  cepit  ;  regem 
«  ejus  Mozeror  ibi  captum  voluntarie  cum  sua  uxore  Balkaiz  in  Petra 
«  sacra  liberos  abire  permisit.  »  On  notera  que  les  sources  sont  en 
discordance  sur  un  point  important  :  qui  enleva  Talamanca  ?  Mieux 
vaut  sans  doute  se  fier  aux  Anales  Castellanos  qu'aux  chroniques, 
lesquelles  placent  l'opération  au  compte  d'Ordono.  —  A  remarquer 
que,  depuis  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  p.  407,  maints  auteurs 
ont  changé  Talamanca  en  Salamanque  ;  rien  n'autorise  cette  substi- 
tution. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  :  «  [cepit  Ordonius  rex]  civitatem  Cau- 
«  riensem  cum  rege  suo  nomine  Zeith  ».  Le  Pseudo-Alphonse  note 
la  prise  de  Coria  avant  celle  de  Talamanca  ;  mais  nous  connaissons 
la  date  de  la  prise  de  Talamanca,  tandis  que  nous  ignorons  celle  de 
la  prise  de  Coria.  On  peut  supposer  néanmoins  qu'elle  est  antérieure 
à  l'année  863,  car,  à  partir  de  ce  moment,  les  états  d'Ordono  Ier 
furent  constamment  harcelés  par  les  armées  de  Mohammed.  —  De 
même  qu'on  a  changé  Talamanca  en  Salamanque,  de  même  on  a 
changé  sans  motifs  les  mots  «  civitatem  Cauriensem  »  en  «  civitatem 
«  Tauriensem  »,  soit  Coria  en  Toro  (cf.  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VII,   pp.   407-408,   etc.). 

3.  Voir  le  passage  dTbn  Adhari  cité  p.  184,  n..2. 
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de  fief,  et  qui  menaçaient  les  possessions  du  roi  asturien  *■ 
Moûsa  ben  Moûsa,  avec  qui  Ordofio  allait  se  mesurer  2> 
avait  été,  tout  d'abord,  gouverneur  de  Tudèle,  et,  pendant 
l'expédition  d'Obeyd  Allah  contre  la  Cerdagne  et  Narbonne 
(842),  il  avait  montré  une  grande  bravoure  3.  A  la  suite  d'une 
querelle  avec  un  haut  personnage  de  l'État,  il  se  souleva  contre 
Abd  er-Rahmân  II,  repoussa  l'armée  que  celui-ci  envoya 
contre  lui,  s'allia  avec  un  certain  Garcia  4,  battit  les  troupes 
de  l'émir  (843),  puis  fut  battu  à  son  tour,  par  l'armée  régu- 


1.  Sur  les  origines  de  cette  famille,  voir  l'exposé  très  rapide  de  Dozy, 
Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  211-212  (cf.  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne, 
II,  pp.  182-183)  ;  voir  aussi  A.  Fernândez-Guerra,  Caida  y  ruina  del 
imperio  visigôtico  espanol  (Madrid,  1883,  in-8°),  pp.  30-32.  —  Il  semble 
que,  dès  le  règne  d'Alphonse  II,  le  roi  des  Asturies  et  les  Benoû  Moûsa 
soient  entrés  en  contact.  Cf.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales, 
p.  211  :  «  En  la  même  année  [224,  23  novembre  838],  Loderîk  tenta 
«  avec  son  armée  une  incursion  contre  Medinaceli,  en  Espagne.  For- 
«  toûn  ben  Moûsa,  à  la  tête  de  troupes  nombreuses,  s'avança  contre 
«  lui,  le  défit  et  lui  tua  beaucoup  d'hommes  ;  puis  il  alla  assiéger  le  châ- 
«  teau  qu'avaient  élevé  les  habitants  d'Alava,  vis-à-vis  les  places 
«  frontières  musulmanes,  le  prit  et  le  détruisit.  »  Cf.  Ibn  Khaldoun, 
même  année,  IV,  p.  129  et  Makkari,  I,  p.  222  (trad.  Gayangos, 
Mohammedan  dynasties,  II,  p.  114).  Fernândez-Guerra,  op.  cit.,  p.  33, 
estime  que  le  «  Loderîk  »  des  textes  arabes  doit  être  identifié  avec 
Rodrigue,  comte  de  Castille  ;  mais  à  la  date  de  838,  il  n'y  avait  pas, 
que  l'on  sache,  de  comte  de  Castille  ainsi  nommé  ;  au  surplus, 
Ibn  Khaldoun  et  après  lui  Makkari  qualifient  «  Loderîk  »  de  «  roi 
des  Galiciens  ».  Il  est  donc  probable  qu'il  s'agit  effectivement 
d'Alphonse  IL 

2.  Sur  ce  personnage,  voir  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  212-213 
et  Fernândez-Guerra,  Caida  y  ruina,  pp.  32-38  ;  mais  ne  tenir  aucun 
compte  de  ce  que  dit  M.  de  Jaurgain,  La  Vasconie,  I,  pp.  152-153 
et  155  :  c'est  un  tissu  d'erreurs  (cf.  Codera,  Estudios  criticos  [Col. 
de  estudios  arabes,  VII],   pp.   228-231). 

3.  Tel  est  le  premier  renseignement  certain  que  l'on  possède  sur 
Moûsa  ben  Moûsa.  Tout  ce  que  dit  Fernândez-Guerra,  op.  cit.,  pp.  32- 
33,  des  débuts  du  personnage  jusqu'en  842  est  extrêmement  douteux, 
ou  est  erroné. 

4.  Nous  nous  sommes  occupé  de  ce  Garcia  dans  Revue  Hispanique, 
XV   (1906),   p.   639. 
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lière  (mai-juin  844),  que  commandait  Mohammed,  fils  d'Abd 
er-Rahmân  II  ;  finalement,  il  signa  la  paix  avec  son  adver- 
saire, qui  lui  rendit  le  gouvernement  de  Tudèle,  et  il  prêta 
même  à 'l'émir  un  concours  efficace  contre  les  Normands 
(844).  Mais  peu  après  il  se  révoltait  de  nouveau  (846  ou  847), 
quitte  d'ailleurs  à  se  soumettre  encore  x.  En  854,  nous  retrou- 
vons Moûsa  dans  les  rangs  de  l'armée  qui  opère  devant  To- 
lède 2  ;  en  855,  c'est  à  lui  que  Mohammed  confie  le  soin  d'en- 
vahir l'Alava  3.  Tout  en  passant  ainsi  par  des  alternatives 
de  soumission  et  de  révolte,  il  poursuivit  d'ailleurs  l'œuvre 
propre  qu'il  avait  entreprise.  Grâce  à  son  habileté  et  à  sa 
force,  il  réussit,  dit-on,  soit  à  conquérir  par  les  armes,  soit  à 
gagner  à  sa  cause,  Tudèle,  Saragosse,  Huesca,  enfin  Tolède 
où  il  plaça  son  fils  Lope  en  qualité  de  gouverneur  4.  Maître 
de  l' Aragon,  étendant  son  influence  jusqu'au  centre  de  la 
Castille,  il  se  tourna  aussi  contre  les  Francs,  leur  infligea  des 
défaites,  leur  enleva  du  butin  et  s'empara,  par  ruse,  de  deux 
comtes,   Sanche  et  Emenon,  qu'il   incarcéra  5  ;   nous  savons 


1.  Sur  la  vie  de  Moûsa  entre  842  et  847,  voir  Fernândez-Guerra, 
op.  cit.,  pp.  34-36  et  Dozy,  loc.  cit.,  p.  213. 

2.  Voir  les  vers  cités  par  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne  ,11, 
pp.  163-164  :  «  Le  fils  de  Jules,  dit  un  poète  de  la  cour,  disait  à  Mousâ 
«  qui  marchait  devant  lui  :  «  Je  vois  la  mort  partout  »,  etc.  Dozy, 
loc.  cit.,  p.  163,  n.  3,  remarque  à  propos  de  ce  Jules  :  «  C'était  sans 
«  doute  le  nom  d'un  chef  chrétien,  tandis  que  Mousâ  était  celui  d'un 
«  chef  de  renégats.  »  Comment  ne  pas  songer  à  l'identification  que 
nous  admettons  ? 

3.  Cf.  ci-dessus,  p.   173,  n.   1. 

4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  25.  —  Fernândez-Guerra,  op.  cit.,  p.  36, 
semble  croire  que  c'est  en  855,  après  la  campagne  d'  «  Alava  »,  que 
Moûsa  s'empara  de  Saragosse,  de  Huesca  et  de  tout  l'Aragon.  Rien 
n'autorise  cette  hypothèse.  Dozy,  de  son  côté,  a  pensé,  loc.  cit., 
p.  213,  que  dès  852,  Moûsa  était  en  possession  des  villes  et  de  la 
région  susdites.  Pour  notre  part,  nous  éviterons  de  proposer  une 
date  quelconque. 

5.  Pseudo-Alphonse,  ch.  25.  —  Le  comte  Sanche,  nommé  par  le 
Pseudo- Alphonse,  est  Sanche-Sanchon,  duc  de  Gascogne  (Jaurgain, 

REVUE    HISPANIQUE.  12 


I78  L.    BARRAU-DIHIGO 


aussi  qu'en  856,  il  pilla  la  Catalogne,  campant  à  Barcelone 
et  ravageant  toute  la  province  l.  Victorieux  de  tous  côtés  2, 
enivré  d'orgueil,  Moûsa  se  considérait  comme  le  troisième 
roi  d'Espagne  3. 

Cet  ambitieux  roitelet  s'était  mis  en  tête  de  menacer  le 
royaume  asturien  et  il  avait  bâti,  au  Sud  de  Logrono,  une 
forteresse,  Albelda.  De  cette  place,  qui  commandait  à  la  fois 
les  routes  de  Castille,  d'Alava  et  de  Navarre,  il  espérait  pou- 
voir ravager  les  possessions  d'Ordono  et  lui  couper  toute  com- 
munication tant  avec  la  portion  orientale  du  royaume  qu'avec 
la  région  navarraise  4.   Mais  Ordono  ne  laissa  pas  à  Moûsa 


La  Vasconie,  I,  p.  124  ;  cf.  p.  130  et  153  ;  F.  Lot,  Études  sur  le  règne 
de  Hugues  Capet,  p.  378,  n.  1).  Quant  au  comte  que  notre  texte  appelle 
«  Epulo  »,  ce  serait  Emenon,  que  divers  auteurs  (dont  M.  de  Jaurgain, 
op.  cit.,  I,  p.  124)  qualifient  de  comte  du  Périgord.  —  MM.  F.  Lot 
et  L.  Halphen,  Le  règne  de  Charles  le  Chauve,  ire  partie,  p.  170,  consi- 
dèrent ces  événements  comme  antérieurs  à  846  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse,  ainsi  que  les  auteurs  le  reconnaissent  eux-mêmes. 

1.  Cf  Fernândez  Guerra,  op.  cit.,  p.  36.  —  Ne  serait-ce  pas  plutôt 
au  cours  de  cette  campagne  qu'il  aurait  capturé  les  deux  comtes 
mentionnés  à  la  note  précédente  ?  Fernândez  Guerra  plaçait  en  cette 
année  856  l'envoi,  par  Charles  le  Chauve,  des  présents  qui  seront 
rappelés  plus   bas. 

2.  Le  Pseudo-Alphonse,  ch.  25,  signale  que  Moûsa,  après  s'être 
emparé  par  ruse  («  per  fraudem  cepit  »)  des  comtes  Sanche  et  Emenon, 
s'empara  par  les  armes,  avec  son  fils  Lope  («  praeliando  ceperunt  ») 
de  deux  seigneurs  musulmans  :  «  unum  génère  Alkoresci,  nomine 
«   Ibenamaz,  alium  Mollitem,  nomine  Alporz,  cum  filio  suo  Azet  ». 

3.  Pseudo- Alphonse,  ch.  25  :  «  unde  ob  tantae  victoriae  causam 
«  tantum  in  superbia  intumuit,  ut  se  a  suis  tertium  regem  in  Spania 
«  appellari   praeceperit  ». 

4.  Nous  savons  qu'en  86o,  Ordono  était  en  relations  avec  le  roi  de 
Navarre  Garcia-Eneco,  mais  momentanément  brouillé  avec  lui, 
semble-t-il  (voir  les  passages  d'Ibn  Khaldoun  et  Ibn  Adhari  cités 
dans  Revue  Hispanique,  XV,  1906,  pp.  635-636).  —  A  quelle  époque 
remontaient  ces  relations  entre  Navarrais  et  Asturiens  ?  Sauf  erreur 
des  textes  arabes,  pour  le  moins  au  règne  d'Alphonse  II  (ci-dessus, 
p.  154,  n.  1),  mais  on  ne  saurait  préciser  davantage.  —  Que  furent- 
elles,  après  Ordono  ?  Il  est  avéré  qu'Alphonse  III  épousa  une  prin- 
cesse navarraise,  Chimène  (Sampiro,  ch.  1)  ;  on  devine,  d'autre  part, 
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le  temps  de  l'attaquer,  et,  prenant  les  devants,  il  alla  assiéger 
Albelda,  dont  la  construction  était  à  peine  achevée  l.  Moûsa 
accourant  au  secours  de  la  place,  établit  son  camp  au  mont 
Laturce.  Ordono  divisa  alors  son  armée  en  deux  corps  :  l'un 
reçut  mission  de  continuer  le  siège  d'Albelda,  l'autre,  de  livrer 
bataille  à  Moûsa.  Celui-ci,  attiré  dans  une  embuscade,  fut 
battu,  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces,  son  gendre  Garcia 
périt  dans  la  mêlée,  et  lui-même,  atteint  de  trois  blessures, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite  :  un  ancien  sujet  d'Ordono,  qui 
avait  passé  à  l'ennemi,  le  sauva  et  l'emmena  en  lieu  sûr  2. 


qu'en  l'an  900,  le  même  prince  se  rencontra  avec  le  souverain  qui  gou- 
vernait alors  la  Navarre  (cf.  la  note  annalistique  mentionnée,  p.  27, 
n.  2)  ;  mais  là  s'arrêtent  nos  renseignements.  —  Soit  dit  par  inci- 
dence, il  serait  téméraire  d'affirmer  :  i°  que  les  rois  asturiens  ont 
jamais  dominé  en  Navarre  (ci-dessus,  p.  159,  n.  1,  et  ci-dessous, 
ch.  IV,  §  m)  ;  20  qu'Ordofio  Ier  maria  l'une  de  ses  filles,  Leodegun- 
dia,   à  un  prince  navarrais   (cf.  Appendice  II). 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  :  «  Adversus  quem  Ordonius  rex  exerci- 
«  tum  movit  ad  civitatem  quam  ille  noviter  miro  opère  instruxerat, 
«  et  Albeilda  nomen  imposuit.  »  Fernândez-Guerra,  op.  cit.,  p.  36, 
veut  qu' Albelda  ait  été,  dans  la  pensée  de  Moûsa,  la  future  capitale 
du  royaume;  soit.  Mais  cette  ville,  qui  inquiétait  Ordono,  aurait 
d'abord  inquiété  l'émir,  lequel  l'aurait  fait  saccager  en  851  ;  voir  ci- 
dessous,  p.  1S0,  n.  3.  —  Notons  ici,  que  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  de  Jaurgain,  La  Vasconie,  I,  p.  152  (cf.  I,  p.  134  et  II,  p.  3), 
Ordono  n'agit  point  à  l'instigation  du  roi  de  Navarre  Garcia  et  ne 
réunit  point  ses  troupes  à  celles  des  Navarrais.  L'opinion  de  M.  de 
Jaurgain  repose  uniquement  sur  une  interpolation  («  Garseano  prin- 
«  cipe  hortante»),  que  Pellicer  avait  insérée  dans  le  texte  du  Pseudo- 
Alphonse, après  les  mots  Adversus  quem.  Cf.  Revue  Hispanique 
VII  (1900),  p.  190,  texte  et  n.  1. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  ;  Chron.  Albeldense,  ch.  60.  C'est  le 
Pseudo- Alphonse  qui  mentionne  la  mort  du  gendre  de  Moûsa,  Garcia, 
et  le  Chron.  Albeldense  qui  signale  la  façon  dont  Moûsa  échappa  : 
«  ab  amico  quondam  e  nostris  verum  cognoscitur  fuisse  salvatum, 
«  et  in  tutiora  loca  amico  equo  esse  sublatum  ».  —  D'après  M.  de  Jaur- 
gain, op.  cit.,  I,  p.  134  (cf.  p.  152  et  II,  p.  3),  le  Garcia,  gendre  de 
Moûsa,  tué  à  la  bataille  du  mont  Laturce,  serait  Garcia-Eneco,  dit  le 
Mauvais,  fils  aîné  d'Eneco-Garcia  et  duc  des  Navarrais.  Mais  rien 
n'est  moins  sûr  ;  cf.  Revue  Hispanique,  VII  (1900),  pp.  148-15 1. 
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L'armée  asturienne  trouva  dans  le  camp  de  Moûsa  les  pré- 
sents que  Charles  le  Chauve  lui  avaient  envoyés  *,  sans  doute 
en  vue  de  racheter  les  deux  comtes  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Cette  première  série  d'opérations  terminée,  l'armée  tout 
entière  se  massa  sous  les  murs  d'Albelda,  qu'elle  emporta 
d'assaut,  après  sept  jours  d'efforts.  La  garnison  fut  massacrée 
et  la  forteresse  rasée  2.  Cela  se  passait  en  859  3. 

La  victoire  d'Ordoho  eut  une  double  conséquence.  D'abord, 
elle  débarrassa  Ordoho  de  tout  souci  du  côté  de  l'Est  4  ;  en- 
suite, elle  amena  un  rapprochement  entre  les  Benoû  Moûsa 


1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  :  «  Multumque  ibi  bellici  adparatus, 
«  sive  et  mimera,  quae  ei  Carolus  rex  Francorum  direxerat,  per- 
«  didit.   » 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  26  :  «  Omnes  viros  bellatores  gladio  inter- 
«  fecit,  ipsam  vero  civitatem  usque  ad  fundamenta  destruxit.  » 

3.  Sur  la  date,  qui  a  été  fort  discutée  (cf.  Revue  Hispanique,  VII, 
1900,  p.  194),  voir  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  196,  n.  9  et 
M.  Gômez-Moreno,  Discursos,  pp.  11-12.  Pour  ces  deux  auteurs,  à 
l'opinion  desquels  nous  nous  rangerons,  c'est  la  bataille  du  mont 
Laturce,  soit  la  prise  d'Albelda,  que  concerne  la  mention  suivante 
des  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis  ;  Gômez- 
Moreno,  op.  cit.,  p.  23)  :  «  In  era  DCCCLX*IIII.  populavit  domnus 
«  Ordonius  Legione  et  in  tertio  anno  sic  fregit...  »  —  On  remarquera 
que  ni  les  autres  textes  latins,  ni  les  textes  arabes  ne  fournissent  le 
moindre  élément  de  datation.  On  lit  bien  dans  Ibn  el-Athîr,  trad. 
Fagnan,  Annales,  p.  230  :  «  La  même  année  [237  (5  juillet  851)],  des 
«  troupes  musulmanes  pénétrèrent  sur  le  territoire  des  polythéistes 
«  et  remportèrent  la  victoire  dans  une  grande  bataille  bien  connue 
«  en  Espagne  sous  le  nom  d'affaire  d'El-Beydâ.  »  Mais  il  est  invrai- 
semblable que  cette  mention,  en  raison  même  de  sa  teneur,  intéresse 
la  victoire  d'Ordono  ;  tout  au  plus,  pourrait-elle  s'appliquer  à  une 
première  bataille  d'Albelda  livrée  à  Mohammed  par  Moûsa.  Cf.  Fer- 
nândez-Guerra,   Caida  y  ruina,   pp.    36-37. 

4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  26  :  «  et  numquam  postea  effectum  vic- 
«  toriae  habuit  [Muza].  »  —  En  861,  d'après  Fernândez-Guerra, 
op.  cit.,  p.  37,  Moûsa  aurait  refusé  à  l'armée  de  l'émir  le  passage  par 
la  Rioja.  On  pourrait  donc  croire  que  cette  armée  se  dirigeait  vers 
les  possessions  d'Ordono  ;  il  semble  cependant  qu'elle  marchait  sur 
Barcelone.  Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  159,  à  l'a.  247,  et  ibid., 
n.    3. 
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et  le  roi  asturien.  En  effet,  quand  il  apprit  la  défaite  de  son 
père,  Lope  s'empressa  de  se  soumettre  à  Ordono  ;  et  l'on  pré- 
tend que  jusqu'à  sa  mort  il  lui  demeura  fidèle,  l'aidant  même, 
en  plusieurs  circonstances,  à  combattre  les  Musulmans  r. 


Une  nouvelle  incursion  des  Asturiens  qui,  en  862,  pillèrent 
les  frontières  musulmanes  2,  décida  Mohammed  à  engager 
vigoureusement  l'action,  et,  en  l'espace  de  cinq  années,  les 
états  d'Ordono  et  de  son  fils  Alphonse  III  furent  envahis  à 
quatre  reprises. 

Abd  er-Rahmân,  fils  de  Mohammed,  et  le  général  Abd  el- 
Melik  ben  el-Abbâs  marchèrent  tout  d'abord  contre  1'  «  Alava  » 
(863)  3.  Ce  fut  une  razzia  en  règle  4.  Ordono  voulut  couper  la 


1.  Pseudo- Alphonse,  ch.  26  :  «  Lupus  vero,  filius  de  idem  Muza, 
«  qui  Toleto  consul  praeerat,  du  m  de  pâtre  quod  superatus  fuerat 
«  audivit,  Ordonio  régi  cum  omnibus  suis  se  subiecit,  et  dum  vitam 
«  hanc  vixit,  subditus  ei  fuit  ;  postea  vero  cum  eo  adversus  Caldeos 
«  praelia  multa  gessit.  » 

2.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  241  :  «  En  248  [  7  mars 
«  862]  une  troupe  de  cavaliers  marcha  sur  Dhoû  Teroûdja  (Tor- 
«  rejon  ?)  en  Espagne,  car  les  infidèles  avaient  commis  des  empiè- 
«  tements  de  ce  côté.  Les  ennemis  furent  rejoints  et  battus  par  ces 
«  cavaliers,  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre.  »  Dans  la  province  de 
Salamanque,  il  existe  deux  villages  nommés  Torrejon  :  l'un,  part, 
jud.  et  ayunt.  de  Alba  de  Tormes,  l'autre,  part.  jud.  de  Salamanque, 
ayunt.  de  Palencia  df  Negrilla.  Si  «  Dhoû  Teroûdja  »  équivaut  à  Tor- 
rejon, c'est  sans  doute  à  l'une  de  ces  deux  localités  qu'il  faudrait 
songer. 

3.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  249  (24  février  863),  trad.  Fagnan,  II,  pp.  159- 
160  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  241.  Ce  dernier  auteur 
consacre  à  peine  quelques  mots  à  cette  campagne  ;  de  même  Xoweyri, 
éd.  Gaspar  Remiro,   I,   trad.  p.    48. 

4.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  :  «  Il  [Abd  er-Rahmân  1...  massacra  les 
«  hommes  et  démantela  les  fortifications  ;  il  parcourut  dans  tous  les 
«  sens  les  plaines  de  cette  région,  y  coupant  les  arbres  et  y  ravageant 
«  les  champs  cultivés.   » 
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retraite  aux  Musulmans,  et  tandis  que  ceux-ci  dévastaient 
les  plaines,  il  envoya  «  son  frère  I  »  se  poster  «  au  passage  le 
«  plus  resserré  du  col  »  nue  devait  franchir  au  retour  l'armée 
arabe.  Mais  ce  fut  en  vain.  Abd  el-Melik,  qui  commandait 
l'avant-garde,  dispersa  les  Asturiens  ;  quand  le  gros  de  l'ar- 
mée arriva,  les  Chrétiens  furent  débordés.  Malgré  leur  hé- 
roïque résistance,  ils  furent  donc  battus,  et,  dans  la  bataille, 
perdirent  dix-neuf  de  leurs  comtes  2. 

Ce  succès,  qui  fut  du  reste  chèrement  acheté  3,  ne  calma 
pas  le  ressentiment  de  Mohammed.  Ce  dernier,  qui  «  mettait 
«  beaucoup  d'entrain  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens  et  aux 
«  rebelles  » 4,  prépara  avec  grand  soin  une  nouvelle  expédition. 
Il  réunit  des  contingents  de  toute  l'Andalousie  :  les  districts 
de  Grenade,  Jaen,  Cabra,  Priego,  Ronda,  Algéziras,  etc. 
fournirent  un  total  de  plus  de  vingt  mille  cavaliers,  sans  comp- 
ter les  volontaires  enrôlés  par  les  Coidouans  5,  et  en  juillet  865 
commença  la  campagne  qui  devait  se  terminer  par  la  fameuse 
«  déroute  d'Fl-Markewîz6   ». 


1.  C'est  l'expression  dont  se  sert  Ibn  Adhari  ;  mais  on  se  souvient 
qu'il  s'en  est  précédemment  servi  pour  désigner  Gaton,  comte  du 
Bierzo,  lequel  n'était  nullement  frère  d'Ordono  Ier  (ci-dessus,  p.  172, 
n.   2). 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Dix-neuf  comtes,  qui  sont  les  principaux 
«  de  leurs  officiers,  mordirent  la  poussière.  » 

3.  Cf.  l'aveu  d'Ibn  Adhari,  à  l'a.  250  (13  février  864),  trad.  Fagnan, 
II,  p.  160  :  «  Cette  année-là  il  ne  fut  pas  entrepris  de  campagne  ; 
«  on  se  contenta  des  résultats  de  l'année  précédente  et  on  laissa  les 
«  troupes  se  reposer.  » 

4.  Ibn  Adhari,   trad.   Fagnan,    II,    p.    183. 

5.  Ibn  Hayyân,  cité  par  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  178-179. 

6.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  251  (2  février  865),  trad.  Fagnan,  II,  pp.  160- 
163.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  242;  cf.  Noweyri,  éd. 
Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  48,  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  131  et  Mak- 
kari,  I,  p.  226  (trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  127)  ; 
Rodrigue  de  Tolède,  Hist.  Arabum,  ch.  28,  à  l'a.  247  ?  (Hisp.  illustr., 
II,  pp.  176-177).  La  date  initiale  (juillet  865)  est  donnée  par  Ibn  el- 
Athîr  ;  le  récit  le  meilleur  est  celui  d'Ibn  Adhari.   —  Noter  qu'Ibn 
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Abd  er-Rahmân  ben  Mohammed,  qui  avait  déjà  commandé 
les  troupes  en  863,  s'installa  sur  le  Duero  et  y  concentra  ses 
forces  l.  Puis,  s'étant  porté  devant  Briviesca  2,  il  l'enleva 
d'assaut  et  détruisit  les  quatre  forts  qui  la  défendaient.  Il 
rayonna  ensuite  dans  les  environs,  semant  partout  la  ruine 
et  l'incendie,  et  il  détruisit  de  la  sorte,  méthodiquement,  tous 
les  châteaux  forts  qui  appartenaient  à  Rodrigue,  comte  de 
Castille,  et  aux  comtes  Ordoho  (?),  Gonzalvo  et  Gomez  3. 
Après  quoi,  il  marcha  sur  Salinillas  de  Bureba,  possession  de 
Rodrigue  4  :  les  abords  furent  dévastés  et  la  place  entière- 


Khaldoun  et  Makkari,  loc.  cit.,  placent  en  outre,  sous  cette  même  an- 
née 251,  une  expédition  dirigée  contre  la  «  Galice  »  par  l'émir  en 
personne;  mais  cette  autre  expédition  serait  plutôt  de  255  (20  décem- 
bre 868)  ;  cf.  Codera,  Estudios  criticos,  2a  série  (Col.  de  estudios  ara- 
bes,  IX),  pp.  28  et   31. 

1.  D'après  Ibn  el-Athir,  loc.  cit.,  le  chef  de  l'expédition  aurait  été, 
non  pas  Abd  er-Rahmân,  mais  El-Mondhir.  Cf.  Ibn  Khaldoun  (où, 
par  suite  d'une  faute  d'impression,  El-Mondhir  est  dit  frère,  au  lieu 
de  fils,  de  l'émir  Mohammed),  Makkari  et  Rodrigue,  tous  ces  auteurs 
suivant,   comme  d'ordinaire,   la  même  tradition. 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  De  là  [des  bords  du  Duero]  il  porta  son 
«  camp  au  défilé  de  Berdhîch.  »  L'identification  que  nous  proposons 
(Berdhîch  =  Briviesca),  nous  paraît  très  plausible,  sinon  phonéti- 
quement, du  moins  topographiquement. 

3.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Grâce  à  ce  procédé  systématiquement 
«  suivi,  il  ne  resta  plus  intact  un  seul  des  châteaux  forts  appartenant 
«  à  Rodrigue,  prince  des  Forts  [d'Alava  ;  lire  ;  prince  de  Castille], 
«  à  Ordono  (?),  prince  de  Toûka,  à  Ghandechelb,  prince  de  Bordjia, 
«  à  Gomez,  prince  de  Mesâneka.  »  «  Touka  »  n'a  pas  été  identifié  ; 
«  Bordjia  »  l'a  été  avec  Burgos,  par  Fernândez  y  Gonzalez,  dans  sa 
trad.  d'Ibn  Adhari,  p.  197,  n.  2  et  p.  301  ;  mais  M.  Fagnan,  II,  p.  161, 
n.  2,  rejette  cette  identification,  pour  une  question  de  graphie, 
et  propose  à  son  tour  «  Borja  d'Aragon  »,  ce  qui  est  peu  vraisemblable. 
Quant  à  «  Mesâneka  »,  ce  serait  peut-être  d'après  Fernândez  y  Gon- 
zalez, p.  311,  San  Cosme  de  Mayanca  en  Galice;  M.  Fagnan,  II, 
p.  i6t,  n.  3,  reproduit  sans  commentaire  l'opinion  de  son  devancier. 
Elle  est  pourtant  inadmissible  ;  car  il  ressort  du  contexte  qu'il  fau- 
drait chercher  l'emplacement  de  «  Mesâneka  »  dans  la  Vieille-Castille. 

4.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Abd  er-Rahmân  se  dirigea  ensuite  contre 
«  El-Mellâha,    qui  était  l'un   des   plus   grands  districts  obéissant   à 
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ment  rasée.  Abd  er-Rahmân  songeait  au  retour  et  se  propo- 
sait de  franchir,  dans  les  monts  Obarenes,  le  défilé  appelé 
de  nos  jours  la  Foz  de  Malacuera  1.  Comme  il  avait  établi  son 
camp  à  une  certaine  distance,  le  comte  Rodrigue,  renouvelant 
la  tactique  employée  par  Ordono  en  863,  voulut  lui  couper  la 
retraite  :  il  se  posta  donc  non  loin  d'une  tranchée  creusée  près 
de  la  Foz  de  Malacuera,  tranchée  qui,  sans  nul  doute,  barrait 
la  route  et  qui  avait  été  solidement  fortifiée  depuis  plusieurs 
années  2  ;  il  s'agissait,  évidemment,  d'attirer  les  Infidèles 
dans  un  traquenard.  Mais  Abd  er-Rahmân,  en  présence  des 
dispositions  de  Rodrigue,  transporta  son  camp  sur  l'Ebre  ; 
le  général  Abd  el-Melik  rangea  alors  ses  troupes  en  vue  de  la 
bataille  qui  s'annonçait  ;  les  Chrétiens,  se  préparant  eux  aussi 
au  combat,  choisirent  leurs  emplacements  et  installèrent  «  des 
«  troupes  en  embuscade  sur  les  deux  flancs  du  défilé  3  ».  La 
bataille  ne  tarda  pas  à  s'engager  et  fut,  comme  presque  tou- 
jours, acharnée  de  part  et' d'autre.  Les  Chrétiens  d'ailleurs 
finirent  par  lâcher  pied  et  durent  abandonner  la  tranchée 

«  Rodrigue.  »  Ibn  el-Athîr,  sans  parler  des  combats  notés  ci-dessus, 
dit  aussi  que  l'armée  «  se  dirigea  vers  El-Mellâhâ.  »  Que  cette  localité, 
dont  le  nom  signifie  «  saline  »,  doive  être  identifiée  avec  Salinillas  de 
Bureba  (part.  jud.  de  Briviesca),  comme  M.  Codera  l'a  suggéré  à  M.  Fa- 
gnan,  II,  p.  539,  cela  est  tout  à  fait  probable.  On  remarquera  d'ail 
leurs  que  deux  au  moins  des  noms  de  lieu  cités  par  Ibn  Adhari  sont 
des  noms  traduits  et  non  transcrits. 

1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Après  avoir  accompli  ces  exploits,  il  [Abd  er- 
«  Rahmân]  songea  à  sortir  de  là  par  le  défilé  d'El-Markewîz.  »  Ibn 
el  Athîr,  loc.  cit.  «  Il  les  rencontra  dans  un  lieu  nommé  Feddj  el-Mark- 
«  wîn.  »  Sur  l'identification  adoptée,  cf.  Fagnan,  II,  p.  539,  qui  la 
tient  de  M.  Codera.  M.  Fagnan,  Annales,  p.  664,  avait  d'abord,  sur 
l'avis  de  M.  Saavedra,  identifié  «  Feddj  el-Markwîn  »  avec  le  «  col  de 
«  Mormera,  dans  les  monts  Obarenes  ». 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  ...Rodrigue...  installa  son  camp  près  du 
fossé  avoisinant  El-Markewîz,  fossé  dont,  depuis  plusieurs  années,  il 
«  s'était  occupé  de  rendre  les  abords  des  plus  difficiles  à  l'aide  de 
«  travaux  exécutés  par  corvées  :  séparé  de  la  montagne  et  muni  d'un 
«  talus  élevé,  il  était  infranchissable.  » 

3.  Les  mots  placés  entre  guillemets  sont  empruntés  à  Ibn  Adhari. 
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pour  se  réfugier  sur  une  colline  voisine  ;  leur  plan  avait  donc 
échoué.  Cet  engagement  fini,  les  Musulmans  campèrent.  Mais 
le  lendemain,  dès  l'aurore,  la  bataille  recommença  et,  cette 
fois,  les  Chrétiens  furent  complètement  mis  en  déroute  : 
beaucoup  d'entre  eux  furent  tués,  beaucoup  furent  faits 
prisonniers  ;  bon  nombre  aussi  essayèrent  de  se  réfugier  de 
l'autre  côté  de  l'Ebre  r,  mais  ils  ne  trouvèrent  pas  de  passage 
guéable  et  se  noyèrent  dans  le  fleuve  ;  enfin,  des  bandes  de 
fuyards  furent  pourchassées  et  massacrées  sans  pitié.  Le  car- 
nage ne  prit  fin  qu'à  midi  (g  août  865)  2.  Après  quoi,  la  fameuse 
tranchée  fut  comblée  et  les  Musulmans  purent  continuer  leur 
route  vers  le  Sud. 

Cette  «  brillante  et  importante  victoire  »,  comme  l'appelle 
Ibn  Adhari,  fut  suivie,  à  bref  délai,  d'une  autre  campagne. 
Abd  er-Rahmân  se  dirigea,  cette  fois  encore,  vers  1'  «  Alava  » 
(866),  qu'il  mit  au  pillage  3  :  c'était  du  reste  chose  facile, 
en  raison  des  pertes  que  cette  région  avait  subies  l'année  pré- 
cédente 4.  Il  est  probable  que  l'on  attaqua  la  ville  d'Amaya 
qui,  nous  l'avons  vu,  avait  été  récemment  repeuplée  par 
Rodrigue,  comte  de  Castille  5. 


1.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Le  reste  s'enfuit  sans  s'arrêter  vers  la  région 
«  d'El-Ahzoûn  et  dut  se  jeter  dans  l'Ebre.  »  On  ne  sait  à  quoi  corres- 
pond le  vocable   «   El-Ahzoûn  ». 

2.  D'après  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  le  nombre  des  têtes  qui  furent  réunies 
«  à  la  suite  de  cette  affaire  fut  de  vingt  mille  quatre  cent  soixante- 
«  douze  ».  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.,  dit  «  deux  mille  quatre  cent  quatre- 
«  vingt-douze  »,  mais  il  est  clair  que  la  réduction  du  nombre  des  morts 
provient  simplement  d'une  erreur  de  transcription. 

3.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  252  (22  janvier  866),  trad.  Fagnan,  II,  p.  163  ; 
Ibn  el-Athîr,   trad.   Fagnan,   Annales,   pp.   242-243. 

4.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  Ces  gens  [les  habitants  de  1'  «  Alava  »] 
«  étaient  d'ailleurs  réduits  à  la  plus  extrême  faiblesse,  et  ils  ne  purent 
«  tenter  aucune  résistance  d'ensemble  à  raison  des  grandes  pertes 
«  en  hommes  et  en  biens  qu'ils  avaient  faites  l'année  précédente.  » 

5.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  «  ...un  corps  d'armée...  marcha  contre 
«  l' Alava  et  la  ville  de  Mâno  (?)  et  revint  sans  subir  de  pertes.  »  Gra- 
phiquement,  la  correction  «  Amaya  »  nous  paraît  s'imposer. 
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En  867,  une  dernière  expédition  vint  terminer  cette  série 
presque  ininterrompue  d'incursions  r.  El-Hakam,  un  autre 
fils  de  Mohammed,  assiégea  la  place  de  Guernica,  dont  il 
s'empara  non  sans  peine  2,  et  celle  de  «  Foûtab  »  (?)  qui,  sans 
doute,  ne  put  être  complètement  occupée  par  les  Arabes  3. 
Mais,  à  ce  moment,  la  révolte  d'Ibn  Merwân  le  Galicien  fai- 
sait rage,  l'Aragon  s'agitait,  les  Benoû  Moûsa  se  livraient 
à  des  actes  d'hostilité  constants.  Mohammed  dut  courir 
au  plus  pressé,  et  laisser  tranquille  le  nouveau  roi  des  Asturies, 
Alphonse  III,  lequel  avait  succédé  à  son  père  le  26  mai  866  4. 

II.  —  Les  opérations  d'Alphonse  III  en  Galice  et  Portugal. 

Les  chroniqueurs  latins  constatent  qu'Ordoho  Ier  recula 
les  frontières  de  son  royaume  et  remporta  de  nombreux  suc- 
cès sur  les  Musulmans  5.  Pareil  éloge  semble  un  peu  excessif, 
mais  il  s'appliquerait  parfaitement  à  Alphonse  III,  qui,  tant 
du  côté  de  la  Galice  que  du  Léon  et  de  la  Vieille-Castille, 


1.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  253  (11  janvier  867),  trad.  Fagnan,  II,  p.  163  ; 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  243. 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  ...El-Hakam...  dirigea  une  expédition  contre 
«  Djernîk  (Guernica)  ;  après  avoir  ravagé  le  territoire  ennemi,  il  mit 
«  le  siège  devant  le  fort  de  ce  nom  et  finit  par  l'emporter  de  vive 
«  force.  »  Ibn  el-Athîr  mentionne  également  «  Djernîk  »,  que  nous 
avons  déjà  signalé;  cf.  ci-dessus,  p.   165,  n.  1. 

3.  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  «  ...l'armée  musulmane...  mit  le  siège  devant 
«  Foûtab  (?),  dont  les  murailles  tombèrent  entre  ses  mains  pour  la 
«  plus  grande  partie.  »  Ibn  Adhari  ne  parle  pas  de  «  Foûtab  ». 

4.  L'Académie  de  l'Histoire  avait  proposé  en  1913  pour  le  prix 
Santa  Cruz  le  sujet  suivant  :  «  Vida  militar,  politica  y  literaria  de 
Alfonso  III  el  Magno.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  A.  Cotarelo  y  Va- 
lledor. 

5.  Chron.  Albeldense,  ch.  60  :  «  Iste  Christianorum  regnum  cum  Dei 
«  juvamine  ampliavit.  »  Pseudo- Alphonse,  ch.  25  :  «  Adversus  Cal- 
«  deos  saepissime  praeliatus  est  »,  et  ch.  26  :  «  Multas  et  alias  civi- 
«  tates  iam  saepedictus  Ordonius  rex  praeliando  cepit.  » 
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organisa  de  véritables  marches,  et  soit  dans  l'offensive,  soit 
dans  la  défensive,  battit  plusieurs  fois  les  Infidèles. 

C'est  du  côté  de  la  Galice  qu'Alphonse  concentra  d'abord 
ses  efforts.  A  peine  avait-il  pris  possession  du  pouvoir  que  le 
comte  de  cette  province,  Fruela,  parvint  à  le  renverser  et 
l'obligea  à  fuir  en  Castille.  Fruela  fut  bientôt  vaincu  et  le  roi 
légitime  replacé  sur  le  trône  (866)  \  Mais  les  Galiciens,  qui 
avaient  trop  souvent  manifesté  un  inquiétant  esprit  de  ré- 
volte, pouvaient,  inactifs,  devenir  dangereux.  Aussi  Al- 
phonse III  les  employa-t-il  à  conquérir  et  à  coloniser  la  région 
septentrionale  du  Portugal  actuel.  Dès  868,  le  comte  Vimarano 
Perez  s'emparait  de  Porto  2.  La  ville  prise,  on  songea  naturel- 
lement à  la  conserver,  et  comme  la  forteresse  la  plus  avancée 
en  ces  parages  était  alors  Tuy,  sur  les  bords  du  Mino,  on  décida 
de  repeupler  la  région  comprise  entre  le  Mino  et  le  Duero. 
C'est  un  certain  Odoario  qui  fut  chargé  de  ce  soin  3.  Il  se 
fixa  à  Chaves,  sur  le  Tamega,  bâtit  des  châteaux  forts,  ins- 
talla des  habitants  dans  les  villes  désertes  ou  à  moitié  désertes, 
distribua  des  terres  aux  colons  et  délimita  nettement  les  fron- 
tières de  cette  nouvelle  province  4.  Ainsi,  peu  à  peu,  tout  le 


1.  Sur  ces  événements,  voir  ci-dessous,  ch.  IV. 

2.  Chron.  Laurbanense  {Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  p.  20)  :  «  Era 
«  DCCCCVI.  prenditus  est  Portugale  ad  Vimarani  Pétri.  » 

3.  S'appuyant  sur  le  récit  de  la  consécration  de  l'église  de  Compos- 
telle  (Sampiro,  ch.  g),  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica, 
p.  726,  qualifie  Odoario  de  comte  de  «  Castela  »  et  Orense.  A  l'aide  des 
mêmes  documents,  il  attribue  à  Hermenegildo,  que  nous  retrouverons 
plus  loin,  les  comtés  de  Tuy  et  de  Porto,  ce  qui  lui  permet  de  dire 
(loc.  cit.,  pp.  725-726),  qu'Alphonse  III  confia  la  défense  des  côtes 
galiciennes  à  Hermenegildo  et  celle  de  la  frontière  orientale  à  Odoario. 
Mais  souvenons-nous  que  le  document  utilisé  est  apocryphe.  — ■  Il 
semble  qu'Odoario  ait  été  ultérieurement  privé  de  tout  ou  partie  de 
ses  biens  par  Alphonse  III  ;  cf.  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de 
Santiago,  II,  pp.  292-293  ;  voir  aussi  un  diplôme  du  roi  de  Galice 
Sanche,  19  février  928,  dans  Revue  Hispanique,  X  (1903),  pp.  369-370. 

4.  Donation  du  diacre  Odoino  au  monastère  de  Celanova,  Ier  oc- 
tobre 982,  dans  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,   II, 
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pays  qui  s'étendait  jusqu'au  Duero  fut  occupé  à  demeure 
par  les  Chrétiens  r. 

Un  peu  plus  tard,  l'organisation  de  cette  marche  étant 
achevée,  Alphonse  entra  en  relations  avec  un  rebelle  de  la 
frontière  galicienne,  personnage  fort  ambitieux,  fort  remuant 
et  très  tenace,  Ibn  Merwân,  lequel  avait  entamé  depuis  plu- 
sieurs années  une  lutte  sans  merci  contre  l'émir  Mohammed  2: 
Ibn  Merwân  était  un  de  ces  renégats  qui  rêvaient  de  se  consti- 
tuer des  principautés  indépendantes.  Obligé  de  se  soumettre 
après  la  capitulation  de  Mérida  (868)  et  de  servir  dans  l'armée 
de  l'émir,  Ibn  Merwân,  à  la  suite  d'insultes  qu'il  reçut  à  la 
cour,  s'enfuit  de  Cordoue  et  occupa  la  forteresse  d'Alanje, 
au  Sud  de  Mérida  (875),  se  soumit,  puis  se  révolta  de  nouveau, 


app.  n°  lxxv,  pp.  176-186  :  «  Multorum  etenim  manet  cognitum  et 
«  plerisque  notissimum  hoc  quod  data  est  terra  ad  populandum  illus- 
«  trissimo  viro  domno  Odoario  digno  bellatori,  in  era  DCCCCX,  a 
«  principe  serenissimo  domno  Adefonso  ;  qui  venit  in  civitate  Flavias, 
«  secus  fluvium  Tamice,  vicos  et  castella  erexit,  et  civitates  munivit, 
«  et  villas  populavit,  atque  eas  certis  limitibus  firmavit,  et  terminis 
«  certis  locavit,  et  inter  utrosque  habitantes  divisit,  et  omnia  ordi- 
«  nate  atque  firmate  bene  cuncta    disposuit  »  (loc.  cit.,  p.   176). 

1.  Outre  Odoario,  on  connaît  de  nom  un  de  ces  «  pobladores  »  gali- 
ciens. C'est  Alphonse,  dit  Bittoti,  cité  dans  un  diplôme  d'Ordono  III 
du  5  mars  951  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
app.  n°  lxi,  pp.  136-138).  Ce  personnage  occupa  une  villa  sise  aux 
bords  du  Mino,  mais  là  se  bornent  les  renseignements  que  nous  avons 
sur  lui.  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica,  p.  768,  l'identifie 
avec  le  comte  de  Deza  «  Berotus  »,  qui  aurait  assisté  à  la  consécration 
de  l'église  de  Compostelle  (Sampiro,  ch.  9).  Pour  les  motifs  déjà  indi- 
qués, l'identification  est  précaire.  —  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia 
histôrica,  p.  727,  cite  quelques  témoignages  indirects  du  repeuplement 
de  la  région  comprise  entre  le  Mino  et  le  Duero. 

2.  Sur  Ibn  Merwân,  voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne, 
II,  pp.  183-188,  238  et  260.  Voir  en  outre  l'excellente  monographie 
de  M.  F.  Codera,  Los  Benimeruân  en  Mérida  y  Badajoz,  dans  Estudios 
criticos,  2a  série  (Col.  de  estudios  arabes,  IX),  pp.  1-74.  —  Ibn  Merwân 
aurait  été  surnommé  le  Galicien  à  cause  de  ses  rapports  avec  Al- 
phonse III  (Dozy,  loc.  cit.,  p.  184  ;  noter  cependant  les  réserves  de 
Codera,  loc.  cit.,  pp.  3-4). 
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s'installa  à  Badajoz,  lia  partie  avec  un  autre  révolté,  Sadoûn 
es-Soronbâki,  et  reçut  des  secours  d'Alphonse  III.  Moham- 
med envoya  contre  lui  (876)  une  armée,  commandée  par  son 
fils  El-Mondhir  et  par  le  général  Hâchim  ben  Abd  el-Azîz, 
celui-là  même  qui,  à  Cordoue,  avait  gravement  injurié  et 
frappé  Ibn  Merwân.  A  l'approche  de  l'ennemi,  Ibn  Merwân 
avait  évacué  Badajoz  et  s'était  jeté  dans  Caracuel,  tandis  que 
Hâchim  avait  fait  occuper  une  autre  forteresse,  Monsalud.  Sa- 
doûn, qui  était  dans  les  environs  de  cette  dernière  place,  et 
qui  secondait  Ibn  Merwân,  fit  habilement  «  courir  le  bruit 
<'  qu'il  n'avait  que  peu  d'hommes  avec  lui  ».  Commettant 
une  faute  analogue  à  celle  dont  s'était  rendu  coupable  Gaton, 
lors  du  siège  de  Tolède  (854),  Hâchim  crut  à  l'exactitude  des 
renseignements  qu'on  lui  avait  donnés,  et  il  «  quitta  aussitôt  le 
«  camp  avec  quelques  cavaliers  sans  prendre  ni  dispositions  de 
«  combat  ni  provisions  ».  Adroitement  attiré  dans  la  montagne, 
il  y  fut  attaqué,  battu,  blessé  et  fait  prisonnier1.  Pour  remer- 
cier Alphonse  III  des  services  rendus,  Ibn  Merwân  lui  envoya 
le  général  ainsi  capturé.  Hâchim  fut  donc  conduit  à  Oviedo  2. 


1.  Sur  les  événements  de  876,  voir  Ibn  Adhari,  à  l'a.  262  (6  octobre 
875),  trad.  Fagnan,  II,  pp.  167-169  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan, 
Annales,  p.  252  ;  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  131  et  133.  A  ces  textes,  dont 
le  premier  est  essentiel,  joindre  les  passages  d'Ibn  el-Khatîb  et  d'Ibn 
el-Koûtiyya,  résumés  ou  traduits  par  M.  Codera,  loc.  cit.,  p.  35-36, 
ainsi  que  le  passage  d'Ibn  Hayyân  cité  à  la  note  suivante.  —  Con- 
sulter le  récit  de  Dozy,  op.  cit.,  II,  pp.   185-186. 

2.  La  remise  d'Hâchim  à  Alphonse  III,  mentionnée  par  Ibn  Hayyân, 
ms.  d'Oxford,  fol.  11  v,  ainsi  que  par  Ibn  el-Koûtiyya  (Codera,  loc. 
cit., -p.  36),  est  confirmée  par  leChron.  Albeldense,  ch.  62,  sous  la  date 
erronée  de  877  :  «  Parvoque  procedente  tempore,  era  DCCCCXY, 
«  consule  Spaniae  et  Mahomat  régis  consiliarius  Abuhalit  bello  in  fines 
«  Gallaeciae  capitur,  regique  nostro  in  Oveto  perducitur.  »  Cf.  Sam- 
piro,  ch.  4.  —  Que  Abuhalit  soit  bien  Hâchim,  cela  n'est  pas  douteux 
(Codera,  loc.  cit.,  pp.  40-41,  et  p.  41,  n.  1).  —  A  signaler  incidemment 
une  amusante  bévue  de  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica, 
p.  724.  Ignorant  tout  des  circonstances  qui  amenèrent  la  capture 
d'  «  Abuhalit  »,  M.  Lôpez  Ferreiro  pense  que  ce  général  avait  profité. 
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Il  y  resta  deux  ans1,  et  n'ayant  pu  payer  en  une  seule  fois 
la  rançon  qu'Alphonse  exigeait  de  lui,  —  soit  cent  mille  sous 
d'or  -  -  il  dut  donner  au  roi  des  otages,  savoir  ses  deux 
frères,  son  fils  et  son  neveu  (878)  2. 

Afin  de  punir  et  Ibn  Merwân  et  Alphonse  III,  Mohammed 
envoya  son  fils  El-Mondhir  en  expédition,  avant  même  la 
libération  d'Hâchim  (877)  3.  El-Mondhir  avait  ordre  de  pas- 
ser par  Mérida,  la  capitale  d'Ibn  Merwân.  Ce  dernier,  qui  se 
trouvait  alors  soit  à  Badajoz,  soit  à  Mérida,  attaqua  El- 
Mondhir  qui  cheminait  avec  neuf  cents  de  ses  cavaliers.  Malgré 
l'aide  de  contingents  chrétiens,  Ibn  Merwân  fut  vaincu  et 
une  partie  de  ses  renforts  massacrée.  Mais  peu  après  les  Chré- 
tiens et  Ibn  Merwân  prenaient  leur  revanche,  en  anéantis- 
sant un  parti  de  sept  cents  cavaliers  maures.  Cet  exploit  ac- 
compli, Ibn  Merwân  crut  d'ailleurs  prudent  de  se  réfugier 
auprès  d'Alphonse  III  4.  L'émir,  à  cette  nouvelle,  tenta,  une 


en  877,  pour  envahir  la  Galice,  de  ce  qu'Alphonse  III  était  encore 
en  guerre  avec  ses  frères  ;  et  il  suppose,  bien  inutilement,  que  le  général 
musulman  avait  été  «  probablemente  inducido  por  los  enemigos 
«  de  nuestro   Monarca  ». 

1.  Voir  les  textes  d'Ibn  Adhari  et  d'Ibn  el-Khatîb  résumés  par 
M.  Codera,  loc.  cit.,  p.  40.  D'après  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  131 
(cf.  p.  133),  la  captivité  d'Hâchim  aurait  duré  deux  ans  et  demi, 
et  n'aurait  pris  fin  qu'en  265  (3  septembre  878). 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  62  :  «  Qui  dum  se  postea  redemit,  duos 
«  fratres  suos,  filium  atque  subrinum  obsides  dédit,  quousque  centum 
«  millia  auri  solidos  régi  persolvit.  »  Sampiro,  ch.  4  :  «  qui  se  redimens 
«  pretio,  centum  millia  solidorum  in  redemptionem  suam  dédit  ». 
Ibn  el-Koûtiyya,  résumé  par  M.  Codera,  loc.  cit.,  p.  36,  fixe  la  rançon 
à  15.000  monnaies  (sic).  Comparer  Dozy,  op.    cit.,   II,  pp.   186-187. 

3.  Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  263  (24  septembre  876),  trad.  Fagnan,  An- 
nales, pp.  252-253  (c'est  le  récit  le  plus  complet)  ;  Ibn  Adhari,  trad. 
Fagnan,  II,  p.  169  ;  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  131  et  Makkari,  I,  p.  226 
(trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  128).  Les  trois  pre- 
miers de  ces  textes  sont  analysés  par  M.  Codera,  loc.  cit.,  pp.  38-39. 

4.  La  présence  de  contingents  chrétiens  dans  l'armée  d'Ibn  Merwân 
est  attestée  par  Ibn  el-Athîr  et  Ibn  Khaldoun,  la  fuite  d'Ibn  Merwân 
en  pays  ennemi,  par  Ibn  Adhari. 
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fois  de  plus,  de  châtier  Alphonse  et  fit  envahir  la  «  Galice  » 
par  El-Barrâ  ben  Mâlik  (878)  '  ;  mais  il  est  peu  probable  que 
cette  expédition  ait  commis,  quoi  qu'on  en  dise,  de  grands 
ravages  2  ;  en  tout  cas,  la  même  année,  le  comte  Hermene- 
gildo  s'emparait  de  Coïmbre  3. 

Mohammed  cependant  ne  se  tenait  pas  pour  battu  ;  il 
avait  conservé,  en  dépit  des  circonstances,  l'espoir  d'arrêter 
la  marche  d'Alphonse  ;  aussi  n'hésita-t-il  pas  à  tenter  une 
diversion  +.  Ayant  appris  par  un  espion  que  les  côtes  de  la 


1.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  264  (13  septembre  877),  trad.  Fagnan,  II, 
p.  169  ;  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  254.  Cf.  Codera, 
loc.  cit.,  p.  41. 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.  «  ...El-Barrâ  ben  Mâlik  pénétra  en  Galice 
«  par  la  porte  de  Coïmbre  à  la  tête  de  recrues  levées  dans  l'Ouest 
«  de  la  Péninsule,  et  ne  cessa  de  la  parcourir  qu'après  y  avoir  détruit 
«  tout  ce  qui  y  avait  de  la  valeur.  »  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.,  après  avoir 
noté  qu'  «  une  troupe  d'Arabes  marcha  contre  la  ville  de  Djalîkiyya  », 
ajoute  plus  modestement  :  «  et  dans  le  grand  combat  qui  eut  lieu, 
«  les  pertes  furent  des  deux  parts  très  sensibles  ». 

3.  Chron.  Laurbanense  (Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  p.  20)  :  «  Era 
«  DCCCCXVI.  prendita  est  Conimbria  ad  Ermegildo  comité.  »  Qui 
était  cet  Hermenegildo  ?  Un  personnage  de  même  nom  souscrit, 
en  qualité  de  majordome,  l'acte  suspect  du  25  septembre  883  (Cat., 
n°  43)  et  souscrit, mais  cette  fois  sans  titre,  le  diplôme  authentique  de 
885  (Cat.,  n°  44).  Nous  savons,  d'autre  part,  que  le  comte  Herme- 
negildo vint  à  bout  du  comte  Witiza  qui  s'était  révolté  en  Galice 
(ci-dessous,  ch.  IV,  §  ni) .  Il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  seul  et 
même  personnage,  qui  fut  l'aïeul  de  saint  Rosendo.  Voir  Florez, 
Esp.  Sagr.,  XVIII,  p.  75  et  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica, 
pp.  766-767.  —  Quant  à  la  prise  de  Coïmbre,  elle  est  mentionnée  aussi 
par  le  Chron.  Albeldense ,  ch.  61  :  «  Conibriam  ab  inimicis  possessam 
«  eremavit  »,  mais  le  repeuplement  de  cette  ville  y  est  en  outre  si- 
gnalé :  «  et  Gallaecis  postea  populavit  ».  (  Fa  première  partie  de  la 
phrase  citée  a  été  remaniée  de  la  façon  suivante  par  Sampiro,  ch.  3: 
«  Conimbriam  quoque  ab  inimicis  obsessam  défendit.  »)  Notons  encore 
que  le  souvenir  de  la  prise  de  Coïmbre  est  rappelé  dans  le  diplôme 
suspect  du  25  septembre  883  (Cat.,  n°  43)  et  le  diplôme  authentique 
du  30  décembre  899  (Cat.,  n°  58). 

4.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  266  (23  août  879),  trad.  Fagnan,  II,  p.  170. 
Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  257;  cf.  Noweyri,  éd.  Gaspar 
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Galice  étaient  insuffisamment  défendues,  il  résolut  d'envoyer 
une  flotte  en  ces  parages.  Les  vaisseaux  furent  construits  à 
Cordoue  :  et  placés  sous  le  commandement  d'Abd  el-Hamîd 
ben  Moghîth  2.  Mais  cette  entreprise  échoua  lamentablement. 
Une  fois  en  mer,  les  navires  furent  assaillis  par  la  tempête 
et  presque  complètement  anéantis.  L'amiral  put  échapper 
à  la  mort  (879-880)  ;  mais  jamais  plus  les  flottes  musulmanes, 
qui  sillonnaient  avec  succès  la  Méditerranée,  ne  s'aventu- 
rèrent dans  l'Atlantique  3. 

* 
*  * 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire  vers  880, 
toute  la  Galice  et  une  grande  partie  du  Portugal  actuel  obéis- 
saient au  roi  des  Asturies.  Outre  Coïmbre,  Braga,  Porto, 
Chaves,  Lamego  et  Vizeu  avaient  été  réoccupées  par  les 
Chrétiens.  Idanha  (ou  La  Guarda),  Coria  et  les  frontières  de  la 


Remiro,  I,  trad.  pp.  48-49,  Ibn  Khaldoun,  IV,  pp.  131-132  ;  Rodrigue 
de  Tolède,  Hist.  Arabum,  en.  29  (Hisp.  illustr.,  II,  p.  177). 

1.  Rodrigue  de  Tolède,  loc.  cit.,  indique  d'autres  chantiers  de  cons- 
truction :  «  Praecepit  rex  naves  fieri  Cordubae,  Hispali  et  in  aliis 
«  locis,  ubi  lignorum    materiae  abundabant.  » 

2.  Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  le  nomme  d'abord  Er-Roayti,  «  connu  sous 
«  le  nom  dTbn  Moghîth  »,  puis  «  Abd  el-Hamîd  ben  Moghîth  ».  Com- 
parer Rodrigue  de  Tolède,  loc.  cit.  «  praefecit  eis[navibus]  quendam, 
«  qui  Abdelhamit  dicebatur  ». 

3.  Ce  n'était  sans  doute  pas  la  première  fois  que  les  Musulmans 
envoyaient  une  escadre  sur  les  côtes  galiciennes  ;  le  Chron.  Albeldense, 
ch.  60  (règne  d'Ordono  Ier),  renferme  en  effet  cette  phrase  :  «  Mauri 
«  in  navibus  venientes  in  freto  Gallicano  devicti  sunt.  »  —  Noter 
à  ce  propos  une  erreur  de  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica, 
p.  693  :  Conde  Hist.  de  la  domination  de  los  arabes  en  Espana,  I  (Ma- 
drid, 1820,  pet.  in-4°),  pp.  301-302,  ayant  rapporté  les  événements 
de  879-880  sous  la  date  de  867  (lire  868),  M.  Lôpez  Ferreiro  a  rap- 
proché le  récit  de  Conde  du  passage  ci-dessus  transcrit  de  la  Chro- 
nique d'Albelda.  M.  Lôpez  Ferreiro  a  sans  doute  été  influencé  par 
Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  p.  408,  lequel  plaçait  sous  Ordono 
l'expédition  maritime  des  Musulmans. 
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Lusitanie  jusqu'à  Mérida,  sinon  plus  loin,  avaient  été  sac- 
cagées1. Alphonse  III  était  l'allié  d'Ibn  Merwân,  le  plus  dan- 
gereux ennemi  de  l'émirat  en  ces  régions,  et  de  Sadoûn,  un 
autre  chef  de  bande.  Aussi  le  roi  asturien  put-il  réaliser  en  881 
une  marche  très  hardie  en  territoire  musulman.  Tandis  que 
l'armée  de  l'émir  combattait  le  plus  célèbre  des  renégats  révol- 
tés, Omar  ben  Hafçoûn 2,  Alphonse,  traversant  la  Lusitanie, 
franchit  le  Tage,  pénétra  dans  le  pays  situé  entre  Trujillo  et  le 
Guadiana  —  pays  où  était  installée  la  tribu  berbère  de  Nefza, 
—  et  parvint  à  Mérida.  Puis,  passant  le  Guadiana,  il  s'avança 
jusqu'au  mont  «  Oxifer3  »,  dans  la  Sierra  Morena.  Là  il  mit  en 
déroute  les  troupes  musulmanes,  après  quoi  il  regagna  Oviedo 4. 


1.  Chron.  Albeldense,  ch.  62  (où  ces  événements  sont  notés  juste 
avant  ceux  de  l'année  877)  :  «  Urbes  quoque  Bracharensis,  Portu- 
«  calensis,  Auriensis  [Aucensis,  Florez],  Eminensis,  Vesensis  atque 
«  Lamecensis  a  Christianis  populantur.  Istius  Victoria  Cauriensis, 
«  Egitaniensis  et  ceteras  Lusitaniae  limites,  gladio  et  famé  consumptas, 
«  usque  Emeritam  atque  fréta  maris,  eremavit  et  destruxit.  »  Cf. 
Sampiro,  ch.  4  :  «  Urbes  namque  Portugalensis,  Bracharensis,  Ve- 
«  sensis,  Flaviensis,  Auriensis  [Aucensis,  Florez]  a  Christianis  popu- 
«  lantur,  et  secundum  sententiam  canonicam  episcopi  ordinantur, 
«  et  usque  ad  flumen  Tagum  populando  producitur.  » 

2.  Omar,  qui  se  révolta  vers  880  ou  88i,  ne  mourut  qu'en  917.  Sur 
ce  personnage,  voir  Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  II,  pp.  191 
et  suiv.  Il  ne  semble  pas  qu'Omar  ait  jamais  été  l'allié  d'Alphonse  ; 
toutefois,  il  y  eut  peut-être,  à  un  moment  donné,  un  projet  d'alliance 
entre  ces  deux  ennemis  de  l'émir  (cf.  Dozy,  op.  cit.,  II,  p.  306). 

3.  D'après  A.  de  los  Rios,  Hist.  critica  de  la  literatura  espanola,  II, 
p.  146,  il  s'agirait  des  monts  Marianos. 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  64  :  «  Postea  rex  noster,  Sarracenis  inferens 
«  bellum,  exercitum  movit,  et  Spaniam  intravit  sub  era  DCCCCXIX. 
«  Sicque  per  provinciam  Lusitaniae,  Castra  de  Nepza  praedando 
«  pergens,  jam  Tago  flumine  [Tacum  fluminem,  Florez]  transito, 
«  ad  Emeritae  fines  est  progressus  ;  et  decimo  milliario  ad  Emeritam 
«  pergens,  Anam  fluvium  transcendit,  et  ad  Oxiferium  montem  per- 
«  venit  :  quod  nullus  ante  eum  princeps  adiré  tentavit.  Sed  et  hoc 
«  quidem  glorioso  ex  inimicis  triumphavit  eventu  ;  nam  in  eodem 
«  monte  XV  [sic]  capita  amplius  noscuntur  esse  interfecta.  Sicque 
«  inde  princeps  noster  cum  Victoria  sedem  revertitur  regiam.   »  — - 
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Ce  fut  la  dernière  grande  opération  militaire  du  côté  du 
Portugal.  Dès  lors,  en  ces  parages,  Alphonse  n'eut  qu'à  sur- 
veiller ou  à  mettre  à  la  raison  deux  ennemis  dont  il  connais- 
sait mieux  que  personne  les  ressources,  à  savoir  ses  anciens 
alliés,  Ibn  Merwân  et  Sadoûn.  Le  premier,  qui,  après  la  cam- 
pagne de  877,  s'était  réfugié  en  territoire  chrétien,  comme 
nous  l'avons  vu,  se  brouilla  avec  Alphonse,  pour  des  motifs 
que  l'on  ignore,  et,  le  quittant,  s'en  alla  relever  une  forte- 
resse ruinée,  sise  non  loin  de  Mérida  et  nommée  Antania  (?)  ; 
de  là,  il  se  mit  à  ravager  les  possessions  d'Alphonse  \  Quant  à 
Sadoûn,  il  s'installa  près  de  Coïmbre  —  peut-être  même  réus- 
sit-il à  s'emparer  un  instant  de  cette  ville  —  et  il  entreprit 
des  razzias  tant  sur  les  terres  des  Chrétiens  que  sur  celles 
des  Musulmans.  Ce  bandit  fut  finalement  mis  à  mort  par  le 
roi  des  Asturies2. 


Le-nombre  des  Musulmans  tués  dans  la  Sierra  Morena  est  fixé  à 
cinq  mille  et  quinze  mille  respectivement  par  les  éditions  de  Pellicer 
et  de  Juan  del  Saz  (cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,   XIII,  p.  455,  n.  2). 

1.  Ces  faits  sont  rapportés  par  Ibn  Khaldoun,  IV,  pp.  131  et  133; 
cf.  Codera,  loc.  cit.,  pp.  41-42.  Ibn  Khaldoun,  p.  133,  s'exprime  ainsi  : 
«  Ensuite  Alphonse  changea  de  dispositions  à  l'égard  d'Ibn  Mer- 
ce  wân  et  le  combattit.  Ibn  Merwân  abandonna  le  théâtre  de  la  guerre 
«  [les  états  d'Alphonse]  et  s'installa  à  Antania,  ville  située  aux  envi- 
«  rons  de  Mérida  ;  il  la  fortifia,  car  elle  était  en  ruines  ;  puis  il  s'empara 
«  du  territoire  qui,  dépendant  de  cette  ville,  était  situé  soit  en  terre 
«  léonaise,  soit  en  terre  galicienne,  et  il  l'annexa  à  Badajoz.  Mais  alors 
«  l'émir  Abd  Allah  s'empressa  de  se  rendre  à  Badajoz.  »  Rappelons 
qu'Abd  Allah  monta  sur  le  trône  le  29  juin  888  :  les  événements  rap- 
portés par  Ibn  Khaldoun  seraient  donc,  au  moins  en  partie,  posté- 
rieurs à  cette  date. 

2.  Ibn  Hayyân,  ms.  d'Oxford,  fol.  17  v-18  r;  publié  par  Dozy,  Re- 
cherches, 3e  éd.,  II,  app.  n°  xxxiv,  p.  lxxxviii  ;  successivement  tra- 
duit par  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  442,  Dozy,  op.  cit., 
II,  p.  286  et  Codera,  loc.  cit.,  p.  43.  Comparer  Ibn  Khaldoun,  IV, 
p.  133  (trad.  par  M.  Codera,  loc.  cit.,  pp.  42-43).  D'après  Ibn  Hayyân, 
c'est  dans  les  montagnes  situées  entre  Santarem  et  Coïmbre  que  Saa- 
doun  s'était  installé:  d'après  Ibn  Khaldoun,  c'est  dans  une  forteresse 
sise  entre  Coïmbre  et  Beja  (ou  le  Tage  ?).  Le  détail  concernant  la 
prise  de  Coïmbre  n'est  donné  que  par  Ibn  Khaldoun. 
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III.  —  Les  opérations  d'Alphonse  III  en  Léon  et  en  Castille. 

Tandis  qu'Alphonse  III  s'établissait  dans  le  Nord  du  Por- 
tugal sans  éprouver  de  résistances  bien  sérieuses,  il  avait, 
d'autre  part,  à  repousser  des  invasions  musulmanes  en  Léon 
et  en  Castille. 

Antérieurement  à  l'année  877,  mais  à  une  date  qu'il  est 
impossible  de  préciser,  une  armée  conduite  par  El-Mondhir, 
fils  d'Abd  er-Rahmân  II  et  frère  de  l'émir  Mohammed,  vint 
camper  sous  les  murs  de  Léon  :  elle  dut  cependant  battre  en 
retraite,  non  sans  avoir  subi  de  fortes  pertes  *.  Vers  la  même 
époque,  utt  aTrtre^cDrps  de  troupes  qui  avait  pénétré  dans  le 
Bierzo  fut  anéanti  2.  Après  quoi,  Alphonse  alla  piller  les  fron- 
tières ennemies  ;  il  prit  Deza,  dont  il  brûla  les  tours,  et  reçut 
la  soumission  d'Atienza  3. 

Plus  tard,  El-Mondhir,  fils  de  l'émir  Mohammed,  et  le 
général  El-Welîd  ben  Ghânim  partirent  de  Cordoue  et  se 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  (où  les  faits  sont  rapportés  antérieure- 
ment à  l'année  877)  :  «  Illius  tempore  praeterito  jamque  multo, 
«  Ismahelitica  hostis  ad  Legionem  venit,  duce  Abulmundar,  nlio 
«  Abderhamam  régis,  fratre  Mahomat  Cordobensisr  egis.  Sed  dum 
«  venit,  sibi  impediit  ;  nam  ibi  multis  millibus  amissis,  ceterus  exer- 
«  citus  fugiens  evâsit.  »  Cf.  Sampiro,  ch.  1  :  «  Interea  ipsis  diebus 
«  Ismaelitica  hostis  urbem  Legionensem  attentavit  cum  duobus  du- 
ce cibus  Immundar  et  Alcanatel,  ibique  multis  militibus  amissis,  alius 
«  exercitus  fugiens  evasit.  »  Au  dire  de  Sampiro,  cette  expédition 
aurait  précédé  de  peu  le  mariage  dJ Alphonse. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  :  «  Ipsisque  diebus  alia  hostis  in  Ver- 
«  gidum  ingressa  usque  ad  nihilum  est  interempta.  » 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  :  «  Multosque  inimicorum  terminos  est 
«  sortitus.  Dezam  castrum  iste  accepit.  Antezam  pace  adquisivit.  » 
Cf.  Sampiro,  ch.  2  :  «  Studio  quippe  exercitus,  concordante  favore 
«  victoriarum,  multos  inimicorum  terminos  sortitus  est.  Dezam  urbem 
«  iste  cepit  atque  civibus  [cives,  Florez]  illius  captis  plurimis,  igné 
«  turres  consumpsit  ;  Atenzam  pace  acquisivit.  »  —  Anteza  ou  Atcnza 
est  sûrement  Atienza,  (prov.  de  Guadalajara),  et  non  pas  Antania  (?), 
près  de  Mérida  (où  s'était  retranché  Ibn  Merwân),  comme  le  suppose; 
d'ailleurs  sous  réserves,  M.  Codera,  loc.  cit.,  p.  42,  n.  1. 
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dirigèrent  vers  Astorga  et  Léon.  A  cette  armée  devaient  se 
joindre  les  contingents  de  Tolède,  Talamanca  et  Guadalajara. 
Mais  Alphonse  empêcha  la  jonction  de  se  produire.  Laissant 
derrière  lui  l'armée  d'El-Mondhir,  il  marcha  sur  les  troupes 
de  renfort,  et,  débouchant  brusquement  d'un  bois,  il  fondit 
sur  elles  et  les  tailla  en  pièces  sur  les  bords  de  l'Orbigo,  à 
Polvoraria  r.  El-Mondhir  tâchait,  entre  temps,  d'atteindre  la 
forteresse  de  Sublantium,  qu'avait  restaurée  Alphonse  et  qui 
était  située  près  de  l'Esla  2  ;  apprenant  le  désastre  de  Pol- 
voraria et  apprenant  aussi  que  le  roi  l'attendait  avec  toutes 
ses  forces  devant  Sublantium  même,  il  fit  volte-face  en  pleine 


1.  Chron.  Albeldense,  ch.  63  :  «  Ipsisque  diebus,  sub  eraDCCCCXVI, 
«  Almundar,  filius  régis  Mahomat,  cum  duce  Ibenganim  atque  hoste 
«  Sarracenorum,  ex  Cordoba  ad  Asturicam  [Sturicam,  Florez]  atque 
«  Legionem  venit.  Sed  manus  idem  hostis  ex  adverso  exercitum  se- 
«  quens,  qui  erant  de  Toleto,  Talamanca,  Vathlelhara  vel  de  aliis 
«  castris,  sub  uno  XIII  millia,  in  locum  Polboraria  apud  fluviun  Urbi- 
«  cum  a  principe  nostro  interfecti  sunt.  »  Le  détail  des  faits  est  ainsi 
indiqué  par  Sampiro,  ch.  5  :  «  Per  idem  fere  tempus  Cordubensis 
«  exercitus  venit  ad  civitatem  Legionensem  atque  Astoricensem  ur- 
«  bem,  et  exercitum  Toletanae  urbis  atque  alium  ex  aliis  Hispaniae 
«  civitatibus  post  eum  venientem  in  unum  secum  aggregari  voluit 
«  ad  destruendam  Dei  ecclesiam  ;  sed  prudentissimus  rex  per  explo- 
«  ratores  omnia  noscens,  magno  consilio  Dei  ju vante  instat  adjutus  ; 
«  nam  Cordubense  agmen  post  tergum  relinquens,  sequenti  exercitui 
«  obviam  properavit.  Illi  quidem  prae  multitudine  armatorum  nil 
«  metuentes,  Polvorariam  tendentes  venerunt.  Sed  gloriosissimus  rex 
«  ex  latere  sylvae  progressus,  irruit  super  eos  in  praedictum  locum 
«  Polvorariae,  juxta  flumen  cui  nomen  est  Urbicum,  ubi  interempti 
«  ad  XII  millia  corruerunt.  »  —  Sur  l'emplacement  de  Polvoraria, 
voir  C.  Fernândez  Duro,  Memorias  histôricas...  de  Zamora,  I  (Madrid, 
1882,  in-8°),  pp.  178  et  179;  ce  serait  le  «  campo  dei  Matô  »,  »,  près  de 
Benavente. 

2.  Sampiro,  ch.  i,  place  la  restauration  de  Sublantium  aussitôt 
après  la  défaite  de  l'usurpateur  Fruela,  donc  en  866  ou  867  :  «  exinde 
«  venit  Legionem  et  populavit  Sublancium  quod  nunc  a  populis  Su- 
«  blancia  dicitur.  »  —  Sur  l'emplacement  de  cette  forteresse  (à  deux 
lieues  de  Léon,  près  de  l'Esla),  laquelle  succéda  à  la  ville  romaine 
de  Lancia,  voir  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVI,  pp.  3  et  16  et  Risco,  Esp. 
Sagr.,  XXXIV,  pp.   4-6. 
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nuit  l.  Mohammed  conclut  alors  avec  Alphonse  une  trêve 
de  trois  ans  (878)  2. 

Aussitôt  après  l'expiration  de  la  trêve,  les  hostilités  repri- 
rent, et  nous  voyons  reparaître  à  ce  moment  les  Benoû  Moûsa, 
les  alliés  d'Alphonse. 

Moûsa  ben  Moûsa,  l'ancien  adversaire  d'Ordono  Ier,  était 
mort  en  862,  des  suites  d'une  blessure  reçue  au  cours  d'une 
expédition  contre  Guadalajara  3.  Privés  de  leur  chef,  les  Benoû 
Moûsa  jouèrent  pendant  plusieurs  années  un  rôle  assez  effacé 
en  Aragon  ;  mais  en  décembre  871,  un  des  fils  de  Moûsa  ben 
Moûsa,  Motarrif,  s'emparait  de  Tudèle,  et,  le  16  janvier  872, 
un  autre  de  ses  fils,  Ismaïl,  se  rendait  maître  de  Saragosse4. 
Motarrif  ne  tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  de  l'émir, 
qui  le  fit  exécuter,  ainsi  que  ses  fils  (873)  5.  Mais,  bravant  les 
armées  que  l'on  envoyait  contre  lui  (878)  6,  Ismaïl  se  maintint 


1.  Chron.  Albeldense,  ch.  63  :  «  Idem  Almundar  ad  castrum  Sublan- 
0  tium  volens  pertendere,  cognovit  quod  gestum  fuerat  in  Polboraria; 
«  etiam  comperiens  quod  rex  noster  jam  in  Sublantio  Castro  cum  omni 
«  exercitu  eum  bellaturus  expectabat,  metuens  rétro  ante  lucentem 
«  diem  vertitur  in  fugam.  »  Sampiro,  ch.  5,  rapporte  les  choses  dif- 
féremment :  à  l'en  croire,  l'armée  d'El-Mondhir  aurait  été  anéantie 
à  Valdemora  [part.  jud.  de  Valencia  de  Don  Juan)  :  «  Ille  quidem  alius 
«  exercitus  Cordubensis  vallem  de  Mora  venit  fugiendo.  Rege  vero  eos 
«  persequente,  omnes  ibidem  gladio  interempti  sunt.  Xullus  inde  evasit 
«  praeter  decem  involutos  sanguine  inter  cadavera  mortuorum.  » 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  63  :  «  Deinde,  imperante  Abuhalit,  pro 
«  tribus  annis  pax  in  utrosque  reges  fuit.  »  Sampiro,  ch.  6  :  «  Post 
«  haec  Agareni  ad  regem  Adefonsum  legatos  pro  pace  miserunt  ; 
«  sed  rex  per  triennium  illis  pacem  accommodans,  fregit  audaciam 
«  inimicorum,  et  ex  hinc  laetitia  magna  exultavit  ecclesia.  « 

3.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  214-215  ;  Fernândez-Guerra, 
Caida   y   ruina,    pp.    37-38. 

4.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  258  (18  novembre  871),  trad.  Fagnan,  II, 
p.  165.  Cf.  Dozy,  Recherches,  ire  éd.  (Leyde,  1849,  in-8°),  I,  p.  7. 

5.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  259  (7  novembre  872),  trad.  Fagnan,  II,  pp.  165- 
166.  Cf.  Dozy,  Recherches,   ire  éd.,  I,  p.  7. 

6.  Ibn  el-Athîr,  à  l'a.  264  (13  septembre  877),  trad.  Fagnan,  Annales, 
p.  254  ;  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  169. 
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à  vSaragosse,  pendant  qu'un  autre  de  ses  frères,  Fortun  ben 
Moûsa,  s'établissait  à  Tudèle1.  Ismaïl  et  Fortun  vivaient  pro- 
bablement en  bonne  intelligence  avec  Alphonse  ;  en  tout  cas, 
leur  neveu  Mohammed  ben  Lope,  —  le  fils  de  Lope  ben 
Moûsa,  l'ancien  «  consul  »  de  Tolède,  —  entretenait  des  rela- 
tions d'amitié  si  étroites  avec  le  roi  des  Asturies  que  ce  dernier 
lui  avait  confié  un  de  ses  fils,  le  futur  Ordono  II  2.  Telle  était 
la  situation  en  Aragon  quand  El-Mondhir  reprit  à  nouveau 
la  route  du  Nord,  et  partit  de  Cordoue  avec  le  général  Hâchim 
ben  Abd  el-Azîz,  dans  le  but  de  réduire  à  l'obéissance  et  les 
Benoû  Moûsa  et  le  roi  Alphonse3  (882). 

El-Mondhir  marcha  donc  sur  Saragosse,  où  il  assiégea 
vainement  pendant  une  vingtaine  de  jours  Ismaïl  ben  Moûsa. 
De  là,  il  se  rendit  devant  Tudèle,  que  défendait  Fortun  ben 
Moûsa,  mais  il  n'obtint  aucun  avantage  4.  Alors  se  produisit 


1.  Chron.  Albeldense,   ch.   66,   cité  plus  bas,   n.   4. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  67  :  «  cui  rex  filium  suum  Ordonium  ad 
«  creandum  dederat  ».  Le  P.  Tailhan,  Bibliothèques,  pp.  285-286, 
s'élève  avec  véhémence  contre  le  témoignage  de  la  Chronique  d'Al- 
belda  :  «  Cette  affirmation  d'un  fait  invraisemblable  jusqu'à  l'absurde, 
«  celui  d'un  roi,  le  plus  ferme  et  le  plus  vaillant  chrétien  de  son  temps, 
«  confiant  à  un  émir  musulman  l'éducation  de  son  fils  âgé  de  six  ou 
«  huit  ans  à  peine  »,  etc.,  etc.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  cette  opinion 
purement  sentimentale,  puisque  l'alliance  d'Alphonse  III  avec  les 
Benoû  Moûsa  ne  saurait  faire  aucun  doute. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  66  :  «  Hoc  supradicto  principe  régnante, 
«  in  era  DCCCCXX,  supradictus  Almundar,  Mahomat  régis  filius, 
«  a  pâtre  suo  directus  cum  duce  Abuhalit  et  exercitu  Spaniae...  » 
Cf.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  172  :  «  En  268  (ier  août  881), 
«  El-Mondhir  ben  Mohammed  ayant  comme  général  Hâchim  ben 
«  Abd  el-Azîz  marcha  contre  les  points  les  plus  reculés  de  la  fron- 
«  tière.  »  Comparer  aussi  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  pp.  258- 
259  ;  Noweyri,  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  49  et  Ibn  Khaldoun, 
IV,  p.  132. 

4.  Tel  est  du  moins  le  récit  du  Chron.  Albeldense,  ch.  66  :  «  ...LXXX 
«  millia  a  Cordoba  progressus  [Almundar],  ad  Caesaraugustam  est 
«  profectus,  ubi  Zmael  Iben  Muza  stabat  adversus  Cordobenses 
«  infestus.  Hostis,  dura  ad  Caesaraugustam  circuivit,  XXV   [XXII,. 
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la  trahison  de  Mohammed  ben  Lope.  Jaloux  de  la  puissance 
de  ses  oncles  Ismaïl  et  Fortun,  il  fit  soudainement  la  paix 
avec  l'émirat  et  joignit  ses  troupes  à  celles  d'El-Mondhir  *. 
L'armée  musulmane  ainsi  grossie  pénétra  sur  les  états  d'Al- 
phonse, attaqua  la  ville  de  Cellorigo,  mais  essuya  un  échec  2. 
Poursuivant  sa  marche,  elle  passa  sur  le  territoire  qu'admi- 
nistrait Vigila  Ximenez,  comte  d'Alava,  assiégea  pendant 
trois  jours  Pancorbo,  mais  dut  se  retirer  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  sensibles  3.  Elle  entra  ensuite  sur  les  possessions  de 


«  Berganza]  dies  ibidem  pugnavit,  sed  nihil  victoriae  gessit.  Inde 
«  profectus  ad  Tutelam  castrum  praeliavit,  quod  Furtunio  Iben  Muza 
«  tenebat,  sed  nihil  ibidem  egit.  »  —  Les  historiens  arabes  s'expriment 
d'une  autre  manière  (cf.  Codera,  Estudios  criticos  [Col.  de  estudios 
arabes,  VII],  pp.  231-232).  D'après  eux,  l'armée  d'El-Mondhir, 
s'étant  d'abord  portée  sur  Saragosse,  s'empara  ensuite  de  la  forteresse 
de  «  Rota  »  (sur  laquelle  on  consultera  Fagnan,  Annales,  p.  258,  n.  3)  : 
il  n'y  est  pas  question  de  Tudèle. 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  67  :  «  Tune  Ababdella  ipse  qui  Mahomat 
«  Iben  Lupi,  qui  semper  noster  fuerat  amicus,  sicut  et  pater  ejus, 
«  ob  invidiam  de  suis  tionibus...  cum  Cordobensibus  pacem  fecit, 
«  fortiamque  suorum  in  hostem  eorum  misit.  » 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  67  :  «  sicque  hostes  Caldaeorum  in  terminos 
«  regni  nostri  intrantes,  primum  ad  Celloricum  castrum  pugnave- 
«  runt,  et  nihil  egerunt,  sed  multos  suos  ibi  perdiderunt  ».  —  La  marche 
d'El-Mondhir  est  indiquée  comme  suit  par  les  auteurs  arabes.  Selon 
Ibn  Adhari,  loc.  cit.,  c'est  immédiatement  après  la  prise  de  «  Rota  » 
(ci-dessus,  p.  198,  n.  4)  qu'El-Mondhir  aurait  attaqué  1'  «  Alava  ». 
Au  contraire,  selon  Ibn  el-Athîr  et  Ibn  Khaldoun,  loc.  cit.,  c'est  seu- 
lement après  s'être  avancé  de  «  Rota  »  sur  le  couvent  de  «  Teroûdja  », 
puis  sur  Lérida  et  Carthagène  (?),  que  le  fils  de  l'émir  se  serait  retourné 
contre  les  Chrétiens.  Il  est  impossible  de  concilier  ces  témoignages 
discordants.  —  A  noter  que,  au  dire  dTbn  el-Athîr,  El-Mondhir 
aurait  combattu,  à  Carthagène  (?),  Ismaïl  ben  Moûsa,  ce  qui  serait 
en  contradiction  formelle  avec  le  passage  de  la  Chronique  d'Albelda 
cité  plus  haut  (p.  198,  n.  4),  si  la  lecture  «  Carthagène  »  n'était  pas 
extrêmement   douteuse. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  68  :  «  Vigila  Scemeniz  erat  tune  cornes  in 
«  Alava  ;  ipsa  quoque  hostis  in  extremis  Castellae  veniens,  ad  castrum, 
«  cui  Ponte  curbum  nomen  est,  tribus  diebus  pugnavit,  et  nihil  vic- 
«  toriae  gessit,  sed  plurimos  suorum  gladio  vindice  perdidit.  »  —  Ibn 
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Diego  Rodriguez,  comte  de  Castille,  et  remporta  là  un  semblant 
de  succès  :  Nuno  Nu  fiez  abandonna  devant  elle  la  forteresse 
de  Castrogeriz,  qui  n'était  pas  en  état  de  soutenir  victorieu- 
sement une  attaque  l. 

Alphonse  III  attendait  à  Léon  cette  armée  redoutable, 
fermement  résolu  à  livrer  bataille  dans  les  environs  de  la 
ville.  Mais,  lorsque  les  Musulmans  connurent  les  disposi- 
tions d'esprit  de  leur  adversaire,  ils  changèrent  de  route  :  à 
l'instigation  d'Hâchim  ben  Abd  el-Azîz,  qui  venait  d'aper- 
cevoir les  avant-postes  d'Alphonse,  ils  franchirent  l'Esla, 
alors  qu'ils  se  trouvaient  à  quinze  milles  au  Sud  de  Léon  2. 
Après  avoir  brûlé  quelques  forts,  ils  campèrent  à  Alcoba  de 
la  Rivera,  sur  l'Orbigo.  De  là,  Hâchim  envoya  des  messagers 
à  Alphonse  pour  lui  demander  la  libération  de  son  fils  Aboûl- 
Kâsim,  qui  était  toujours  retenu  comme  otage.  On  conclut 
un  échange  :  Alphonse  délivra  son  prisonnier  ;  Hâchim  remit 
à  Alphonse,  outre  de  nombreux  présents,  d'abord  le  fils  d'Is- 
maïl  ben  Moûsa,  qu'il  avait  emmené  de  Cordoue  pour  servir 
de  médiateur  entre  son  père  et  l'émir,  ensuite  un  certain 
«  Fortun  Iben  Alazeh  »  dont  il  s'était  emparé  à  Tudèle.  Ré- 


el- Athîr,  loc.  cit.,  écrit  :  «  Il  [El-Mondhir  ]  se  dirigea  vers  la  ville  d'An- 
«  kara,  qui  appartenait  aux  polythéistes.  »  L'orthographe  de  ce  nom 
de  lieu  étant  très  peu  certaine,  nous  serions  tenté  de  voir  en  «  Ankara  » 
une  forme  défigurée  du  vocable  Pancorbo. 

i.  Chron.  Albeldense,  ch.  69  :  «  Didacus,  filius  Ruderici,  erat  cornes  in 
«  Castella  ;  castrum  quoque  Sigerici  ob  adventum  Sarracenorum 
«  Munio,  filius  Nunni,  eremum  dimisit,  quia  non  erat  adhuc  strenue 
«  munitum.   » 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  70  :  «  Rex  vero  noster  in  Legionense  urbe 
«  ipsam  hostem  sperabat,  strenue  munitus  agmine  militari,  ut  cum 
«  eis  légitime  ad  civitatis  suburbium  dimicaret  ;  sed  ipsa  hostis,  dum 
«  comperit  quod  rex  noster  illam  quotidie  alacri  animo  ad  urbem 
«  propinquare  desideraret,  instigante  [castigante,  éd.  ]  Habuhalit, 
«  qui  jam  viros  aspexerat  regios,  longe  a  civitate  XV  millibus,  ipsa 
«  hostis  trans  flumen  Estorae  perrexit.  »  —  La  correction  que  nous 
adoptons    {instigante,    au  lieu   de  castigante)    nous   paraît   s'imposer 
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venant  sur  leurs  pas,  et  se  dirigeant  de  l'Orbigo  vers  Cea1, 
les  Musulmans  prirent  le  chemin  du  retour 2.  Ils  étaient  partis 
de  Cordoue  en  mars,  ils  y  rentrèrent  en  septembre 3.  Alphonse 
remit  à  ses  alliés  les  Benoû  Moûsa  les  membres  de  cette  famille 
qu'il  avait  reçus  des  mains  d'Hâchim  *,  et  ainsi  se  termina 
cette  longue  campagne  5. 

L'armée  musulmane  partie,  la  discorde  éclata  entre  les 
Benoû  Moûsa.  Mohammed  ben  Lope  était  devenu  un  objet 
de  haine,  et  aussi  un  danger,  pour  ses  oncles  et  ses  frères  depuis 
qu'il  s'était  soumis  à  l'émir  de  Cordoue.  Aussi,  pendant  l'hiver 


i.  Cea  avait  été  repeuplée  par  Alphonse  III  ;  cf.  Sampiro,  ch.  i  : 
«  et  populavit...  et  Cejam,   civitatem  mirificam  ». 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  70  :  «  Castella  munita  succendit,  et  de 
«  campo  Alcopae  ad  fluvium  Urbicum  missos  régi  nostro  direxit,  ro- 
«  gans  ut  filium  suum  Abulkazem,  quem  adhuc  rex  tenebat,  reciperet. 
«  Sicque  nlium  Zmaelis  Iben  Muzae,  quem  de  Cordoba  patri  suo  causa 
«  pacis  adduxerant,  pariterque  Furtum  Iben  Alazela,  quem  in  Tutela 
«  arce  [tutela  arte,  Florez]  ceperant,  ad  nostrum  regem  Abohalit 
«  direxit  ;  et  sic  rogans  per  multa  munera  nlium  suum  récupérât,  et 
«  super  fluvium  Urbicum  usque  in  Zeiam  [Zela,  Florez]  viam  fecit, 
«  sicque  tune  Cordobam  rediit.  » 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  70  :  «  Reversi  sunt  in  Cordoba  mense 
«  septembrio,  unde  exierant  martio  mense.  » 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  70  :  «  Et  postea  rex  noster  ipsos  de  Be- 
a  nikazi,  quos  de  Habuhalit  pro  ejus  filio  acceperat,  suis  denique 
«  amicis  sine  pretio  dédit.   » 

5.  L'échec  des  Musulmans  est  discrètement  confirmé  par  Ibn  Adhari  ; 
cet  auteur,  après  avoir  noté,  comme  Ibn  el-Athîr  et  Ibn  Khaldoun, 
qu'El-Mondhir  conquit  diverses  forteresses,  ajoute  en  effet  qu'il 
«  en  fit  évacuer  beaucoup  d'autres...  [lacune  ?]  dans  la  crainte  de 
«  quelque  dommage  pour  ses  troupes  et  parce  qu'il  s'attendait  à  rester 
«  vainqueur  ».  —  Signalons  que  le  P.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  263, 
n.  3,  dresse  comme  suit  «  le  bilan  >  de  cette  expédition  :  «  échec  hon- 
«  teux  et  sanglant  devant  Saragosse,  Cellorigo  en  Alava,  Pancorvo 
«  en  Castille  ;  entrée  triomphale  dans  la  bourgade  ouverte  de  Cas- 
«  trojeriz  ;  reculade  précipitée  à  la  vue  des  troupes  d'Alphonse 
«  massées  sous  les  murs  de  Léon,  incendie  de  quelques  bicoques 
«  enlevées  dans  le  cours  de  cette  retraite,  et,  enfin,  après  une  pro- 
«  menade  ridicule  de  six  mois,  rentrée  à  Cordoue  des  deux  généraux, 
«  aussi  légers  de  gloire  que  de  butin  ». 
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de  882,  fut-il  attaqué  par  son  oncle  Ismaïl  ben  Moûsa  et  son 
cousin  germain  Ismaïl  ben  Fortun,  plus  que  jamais  fidèles 
à  la  cause  d'Alphonse  III.  Mohammed  ben  Lope  avait  pris 
position  sur  une  colline  ;  Ismaïl  ben  Moûsa  et  Ismaïl  ben 
Fortun  voulurent  l'en  déloger  ;  ils  montèrent  à  l'assaut  avec 
quelques  hommes  seulement.  Ce  fut  une  imprudence  qui  leur 
coûta  cher.  Mohammed,  en  effet,  se  rua  sur  eux  avec  une  telle 
impétuosité  qu'ils  s'enfuirent.  Dans  sa  fuite,  Ismaïl  ben  For- 
tun tomba  de  cheval  et  fut  fait  prisonnier  ;  son  oncle  voulut 
lui  porter  secours,  mais  fut  pris  lui  aussi  K  Ayant  incarcéré 
ses  parents  au  château  de  Viguera,  Mohammed  ben  Lope, 
dès  lors  seul  chef  de  la  famille  des  Benoû  Moûsa,  marcha  sur 
Saragosse,  qui  jusque-là  obéissait  à  Ismaïl  ben  Moûsa.  Il 
occupa  la  ville  sans  coup  férir  et  envoya  des  messagers  à 
l'émir  pour  l'assurer  de  sa  fidélité.  Mais  l'émir  commit  l'im- 
prudence de  demander  à  Mohammed  la  remise  et  de  la  ville 
de  Saragosse  et  des  Benoû  Moûsa  prisonniers.  Mohammed 
refusa,  et  rompit  toute  relation  avec  Cordoue  ;  bien  mieux, 
il  relâcha  son  oncle  qui,  en  manière  de  rançon,  lui  donna  le 
château  de  Valtierra,  et  il  relâcha  également  son  cousin,  qui 
lui  céda  la  ville  de  Tudèle  et  le  château  de  San  Esteban  de 
Deyo  2.  Plus  fort  que  jamais,  il  restait  le  maître  incontesté 
de  Saragosse  3.  Mais,  entre  temps,  Diego,  comte  de  Castille, 
et  Vigila,  comte  d'Alava,  n'avaient  cessé  de  ravager  les  terres 
de  cet  ambitieux  personnage.  Mohammed,  lorsqu'il  vit  que 
ces  attaques,  par  leur  fréquence  même,  devenaient  dange- 
reuses, essaya  de  se  rapprocher  d'Alphonse,  qu'il  avait  si  déli- 
bérément trahi  ;  il  envoya  donc  ambassades  sur  ambassades 
pour  implorer  sa  grâce  et  tenter  de  faire  la  paix  avec  le  roi 
asturien  ;  mais  ce  dernier,  se  souvenant  de  la  défection  dont 


1.  Chron.  Albeldense,    ch.    71. 

2.  Aujourd'hui  Monjardin  (part.  jud.  d'Estella). 

3.  Chron.   Albeldense,   ch.   72. 
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il  avait  souffert  en  des  circonstances  particulièrement  graves, 
ne  se  hâta  pas  d'accorder  le  pardon  si  humblement  demandé  '. 

Sur  ces  entrefaites,  l'émir  de  Cordoue  résolut  de  punir, 
comme  en  882,  et  les  Benoû  Moûsa  et  le  roi  des  Asturies,  et, 
chose  curieuse,  la  campagne  de  883  fut,  sinon  entièrement, 
du  moins  en  majeure  partie,  la  répétition  textuelle  de  celle 
de  l'année  précédente. 

Sous  le  commandement  d'El-Mondhir  et  d'Hâchim,  l'armée 
musulmane  marcha  d'abord  vers  Saragosse  2.  A  son  approche, 
Mohammed  s'enferma  dans  la  place.  Le  combat  dura  deux 
jours,  d'ailleurs  sans  résultat.  El-Mondhir  ravagea  alors  les 
environs  de  Saragosse,  ainsi  que  les  terres  appartenant  aux 
Benoû  Moûsa  ;  puis  il  pilla  San  Esteban  de  Deyo,  mais  ne 
prit  aucune  autre  ville  ou  forteresse  3.  Ces  préliminaires 
achevés,  l'armée  musulmane  entra  sur  les  états  d'Alphonse, 
assiégea  de  nouveau  Cellorigo,  que  défendait  le  comte  d'Alava, 


1.  Chron.  Albeldense ,  ch.  73  :  «  Ipsisque  diebus  a  comitibus  Castellae 
«  et  Alavae,  Didaco  et  Yigila,  multas  persecutiones  et  pugnas  idem 
«  Ababdella  sustinuit  ;  et  dum  vidit  se  valde  obprimi  ab  eis,  statim 
«  legatos  pro  pace  régi  nostro  direxit  et  saepius  dirigit,  sed  adhuc 
«  hucusque  a  principe  nullatenus  pacem  accipit  firmam.  Ille  tamen 
«  in  nostra  amicitate  persistit  et  persistere  velet,  sed  rex  noster  ei 
«  adhuc  non  consentit.  »  Noter  que  ce  passage  a  été  écrit  en  883. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  74  :  «  Postea  quoque  in  era  DCCCCXXI, 
«  quae  est  praesenti  anno,  jam  suprafatus  Almundar,  Mahomat  régis 
«  nlius,  cum  duce  Abohalit  et  cum  omni  exercitu  Spaniae,  a  pâtre 
«  suo  ad  Caesaraugustam  directus  est.  »  Les  mots  «  cum  omni  exercitu 
«  Spaniae  »  ne  répondent  probablement  pas  à  la  réalité  ;  en  tout  cas, 
il  est  curieux  de  constater  que  le  célèbre  rebelle  Omar  ben  Hafçoûn, 
momentanément  réconcilié  avec  l'émir,  accompagna  l'armée  d'El- 
Mondhir  et  «  trouva  l'occasion  de  se  distinguer  dans  plusieurs  ren- 
«  contres,  et  notamment  dans  l'affaire  de  Pancorvo  »  (D.ozy,  Hist. 
des  Musuhuatis  d'Espagne,  II,  p.    197). 

3.  Chron.  Albeldense ,  ch.  74  :  «  Ubi  dum  venit,  Ababdellam  intus 
«  invenit.  Duobus  tantum  diebus  ibi  pugnavit  ;  labores  et  arbusta 
«  diripuit,  non  tantum  ad  Caesaraugustam,  sed  in  omnem  terram 
«  de  Yenikazi  similiter  egit.  Degium  ex  parte  intravit  et  depraedavit, 
«  sed  nullam  de  civitatibus  vel  castris  cepit,  sed  jam  populavit.  » 
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Vigila,  et  perdit  de  nouveau  beaucoup  d'hommes  devant  la 
place  assiégée  '  ;  ensuite,  elle  se  dirigea,  de  même  qu'en  882, 
sur  Pancorbo.  dont  elle  dut  encore  abandonner  le  siège  au 
bout  de  trois  jours,  et  se  heurta  derechef  aux  troupes  du  comte 
de  Castille,  Diego  ;  mais,  cette  fois,  elle  ne  put  rien  contre 
Castrogeriz,  qui  était  bien  défendue  2.  En  août,  elle  entrait 
en  territoire  léonais.  Apprenant  qu'Alphonse  III  était  à  Léon 
même  et  qu'il  se  disposait  à  leur  offrir  le  combat  près  de 
Sublantium,  les  Musulmans  quittèrent  de  nuit  les  bords  du 
Cea,  et,  à  l'aube,  atteignirent  Sublantium,  avant  qu'Al- 
phonse eût  eu  le  temps  d'y  arriver.  El-Mondhir  ne  trouva  d'ail- 
leurs rien  à  Sublantium,  si  ce  n'est  des  maisons  vides  3.  Le 
lendemain,  le  roi  attendait  les  ennemis  près  de  Léon  ;  or,  non 
seulement  les  Musulmans  ne  marchèrent  pas  sur  cette  ville, 
mais  encore  ils  se  gardèrent  de  suivre  la  même  route  que  l'an- 
née précédente  ;  ils  revinrent  donc  par  Valencia  de  Don  Juan 
et,  en  chemin,  ruinèrent  de  fond  en  comble  le  monastère 
de    vSahagun  4  ;    après    quoi,    ils    s'en   retournèrent   à   Cor- 


1.  Chron.  Albeldense,  ch.  74  :  «  Postea  quoque  ipsa  hostis  in  terminis 
«  nostri  regni  intravit,  primumque  ad  castrum  Celoricum  pugnavit 
«  multosque  interfectos  e  suis  ibi  dimisit.  Vigila  cornes  muniebat 
«  ipsum  castrum.  » 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  75  :  «  Deinde  ad  terminos  Castellae 
«  in  Ponte  Curbo  Castro  pervenit  ;  ibique  sua  voluntate  pugnare 
«  cepit,  sed  tertio  die  victus  valde  inde  recedit.  Didacus  cornes  erat. 
«  Dehinc  castellum  Sigerici  munitum  invenit,  sed  nihil  in  eo  egit.  » 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  75  :  «  Augustoque  mense  ad  Legionenses 
«  terminos  accessit;  sed  dum  regem  nostrum  in  eadem  urbe  esse  au- 
«  divit,  et  quia  in  Sublantio  Castro  cum  eis  praeliare  jam  definitum 
«  esse  comperit,  de  fiuvio  Zeiae  [Zelae,  Florez]  nocte  praemovit, 
«  et  lucescente  die  ad  ipsum  castrum  pervenit,  antequam  noster  exer- 
«  citus  illuc  perrexisset  ;  sed  nihil  in  eo  Castro  praeter  vacuas  domus 
«  invenit.  » 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  75:  «  Alio  tamen  die  cum  alacritate  eos 
«  rex  noster  ad  urbem  pugnaturus  sperabat  ;  sed  ipsa  hostis  non 
«  tantum  ad  Legionem  non  venit,  sed  et  viam  praeteriti  anni  nulla- 
«  tenus  arripuit,  nec  Estoram  fluvium  transcendit,  sed  per  castrum 
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doue  l.  Tandis  qu'il  était  en  territoire  léonais,  Hâchim  avait 
amorcé  des  négociations  en  vue  de  la  paix.  Pour  y  donner 
suite,  Alphonse  III  envoya  auprès  de  l'émir,  en  qualité  d'am- 
bassadeur, un  prêtre  de  l'église  de  Tolède,  Dulcidio  (sep- 
tembre 883)  2  ;  et  pendant  ce  temps,  Mohammed  ben  Lope 
ne  cessait  de  solliciter  un  recours  en  grâce  qu'on  ne  cessait 
de  lui  refuser  3.  Dulcidio,  ayant  signé  la  paix,  rentra  à  Oviedo 
le  9  janvier  884,  ramenant  les  restes  de  saint  Euloge  et  de 
sainte  Léocritie  qui,  vingt-cinq  ans  auparavant,  avaient  subi 
le  martyre  à  Cordoue  4.  Quant  à  Mohammed  ben  Lope, 
furieux  de  se  voir  méprisé  par  Alphonse,  il  se  tourna 
résolument   contre  celui-ci   et  alla  ravager  l'Alava   (886  ou 


«  Coiancam  ad  Zejam  iterum  reversi  sunt,  domumque  Sanctorum 
«  Facundi  et  Primitivi  usque  ad  fundamenta  diruerunt.  »  Coianca 
est  aujourd'hui  Valencia  de  Don  Juan. 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  75  :  «  Sicque  rétro  reversi  per  portum, 
«  qui  dicitur  Balatcomalti,  in  Spaniam  ingressi  sunt.  »  Morales,  Coro- 
nica,  éd.  Cano,  VIII  (1791),  p.  36,  a  supposé  qu'il  s'agit  du  «  puerto 
«  del  Pico  »,  «  por  série  camino  mas  corto  y  mas  llano,  que  no  el 
«  ordinario  por  Toledo  y  Sierra  Morena  ». 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  75  :  «  Ipse  vero  Ahubalit  dum  in  terminos 
«  Legionenses  fuit,  verba  plura  pro  pace  régi  nostro  direxit.  Pro  quo 
«  etiam  et  rex  noster  legatum  nomine  Dulcidium,  Toletanae  urbis 
«  presbyterum,  cum  epistolis  ad  Cordobensem  regem  direxit  septem- 
«  brio  mense,  unde  adhuc  usque  non  est  reversus  novembrio  discur- 
«  rente.  »  —  Sur  ce  Dulcidio,  qui,  plus  tard,  aurait  été  évêque  de 
Salamanque,  cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  pp.  281-283. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  76:  «  Supradictus  quoque  Ababdella  legatos 
«  pro  pace  et  gratia  régis  nostri  saepius  dirigere  non  desinit  ;  sed 
«  adhuc  perfectum  erit  quod    Domino  placuerit.  » 

4.  Florez,  Esp.  Sagr.,  X,  p.  457  ;  cf.  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII, 
p.    226. 

5.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  pp.  189-190  :  «  En  l'année  où  El- 
«  Mondhir  monta  sur  le  trône,  dit  Râzi,  Mohammed  ben  Lope  fit 
«  avec  des  bandes  de  musulmans  une  incursion  dans  le  pavs  d'Alava  ; 
«  Dieu  donna  la  victoire  à  ce  chef,  qui  fit  un  grand  massacre  de  chré- 
«  tiens.  »  Rappelons  qu'El-Mondhir  fut  intronisé  le  13  août  886. 
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* 

*    * 


L'expédition  de  883  est  la  dernière  que  les  émirs  de  Cordoue 
aient  dirigée  contre  le  roi  des  Asturies  *.  Le  successeur  de 
Mohammed,  El-Mondhir,  n'eut  guère,  pendant  ses  deux  an- 
nées de  règne,  qu'un  souci  :  vaincre  les  rebelles  et  notamment 
Omar  ben  Hafçoûn  2.  D'autre  part,  Abd  Allah,  successeur 
d'El-Mondhir,  fut  contraint,  pendant  plus  de  vingt  ans,  de 
reconquérir  pied  à  pied  son  empire  sur  ses  sujets  insurgés  3. 
La  situation  de  l'Espagne  musulmane  favorisait  donc  l'ex- 
pansion du  royaume  asturien. 

Lorsqu'Alphonse  III  était  monté  sur  le  trône,  les  places  qui 
couvraient  ses  possessions  étaient,  de  l'Ouest  à  l'Est,  Tuy, 
Astorga,  Léon  et  Amaya.  Nous  avons  vu  qu'en  Galice  il" 
recula  la  frontière  jusqu'à  Coïmbre.  Dans  le  Léon  et  en  Cas- 
tille  un  mouvement  analogue  se  produisit  :  en  d'autres  termes, 
on  colonisa  des  régions  inhabitées  ou  à  peu  près  désertes  et 
l'on  établit  de  véritables  lignes  de  forteresses.  C'est  ainsi  que 
la  Tierra  de  Campos,  —  c'est-à-dire  les  bassins  du  Carrion  et 
du  Pisuerga,  —  cessa  d'être  une  morne  solitude4.  C'est  ainsi 
également  que  l'Arlanzon,  le  Pisuerga  et  le  Duero  furent  ja- 
lonnés de  places  fortes,  savoir  :  sur  l'Arlanzon  ou  à  peu  de  dis- 
tance, Burgos,  bâtie  par  Diego,  comte  de  Castille  (882  ou  884)  \ 


1.  La  «  guerre  sainte  »,  ne  recommencera  qu'en  916.  Voir  Dozy, 
Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  III,  p.  34. 

2.  Dozy,  op.  cit.,  II,  pp.  201-204. 

3.  Dozy,  op.  cit.,  II,.  pp.  207-319. 

4.  Sampiro,  ch..  1:4,.  sous,  l'année  899.  (date  incluse  dans  la  recension 
silésienne,  ch.  51)  :  «  sub  era  DCCCCXXXVII  urbes  désertas  ab 
«  antiquis  populari  rex  jussit  :  haec  sunt...  vel  omnes  Campi  Go- 
«  thorum.  » 

5.  Le  comte  Diego  repeupla  non  seulement  Burgos,  mais  encore 
Ubierna.  Cf.  Anales  Castellunos.  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legnmensis  ; 
Gômez-Morenn,  Discuvsos,  p.  23)  :  «  In  era.  DCCCCXX  populavit  Di- 
«  dacus  commes  Burgus  et  Auvirna  pro  iussionem  domno  Adefonso  », 
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et  Castrogeriz,  achevée  de  construire  vers  883  '  ;  sur  le 
Pisuerga,  Duenas,  et  près  du  confluent  du  Pisuerga  et  du 
Duero,  Simancas,  repeuplées  toutes  deux  vers  89g  2  ;  sur  le 
Duero,  Zamora,  réédifiée  avec  l'aide  de  chrétiens  de  Tolède 
(893) 3  et  très  puissamment  défendue,  puisqu'elle  était  entourée 
de  sept  murs  d'enceinte  entre  lesquels  se  trouvaient  «  des 
«  talus  et  de  vastes  fossés  remplis  d'eau  4  »  ;  enfin,  et  toujours 
sur  le  Duero,  Toro,  réoccupée  vers  899  ou  900  par  l'infant 
Garcia,  le  futur  roi  de  Léon  5.  Bientôt  d'ailleurs,  la  ligne  for- 


et Anales  Castellanos  II  (ou  Annales  Complutenses,  ibid.,  p.  25).  Les 
Annales  Compostellani  et  le  Chron.  Burgense,  à  l'a.  884  (Esp.  Sagr., 
XXIII,  2e  éd.,  pp.  319  et  308),  citent  simplement  Burgos.  Pour  mé- 
moire, Anales  Toledanos  I,  à  l'année  862  (ibid.,  p.  383),  qui  men- 
tionne Burgos  et  Ubierna,  et  Cronicon  I  de  Cardena,  à  l'année  882 
(ibid.,  p.  371),  lequel  ne  mentionne  qu'Ubierna. 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  69  (a.  882)  :  «  Castrum  quoque  Sigerici 
«  ob  adventum  Sarracenorum  Munio,  filius  Nunni,  eremum  dimisit, 
«  quia  non  erat  adhuc  strenue  munitum.  »  Ibid.,  ch.  75  (a.  883)  : 
«  Dehinc  castellum  Sigerici  munitum  invenit  [hostis  Sarracenorum].  » 

2.  Sampiro,  ch.  14:  «  ...Sub  era  DCCCCXXXVII  urbes  désertas  ab 
«  antiquis  populari  rex  jussit  :  haec  sunt...  Septimancas  et  Domnas.  » 
—  Pour  la  date,  le  P.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLI 
(1902),  p.  485,  adopte,  sans  motif  suffisant,  la  variante  :  «  era 
«  DCCCCXIII  »  (a.  875). 

3.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  280  (23  mars  893),  trad.  Fagnan,  II,  p.  204  : 
«  Alphonse  fils  d'Ordono  entra  dans  la  ville  de  Zamora  et  la  fit  [re-] 
«  construire  ;  elle  avait  eu  pour  fondateurs  les  barbares  de  Tolède.  » 
Cf.  Ibn  Hayyân,  ms.  d'Oxford,  fol.  83  r;  trad.  Gayangos,  Moka  m  medan 
dynasties,  II,  p.  453  et  pp.  462-463.  Cf.  également  Dozy,  Hist.  des 
Musulmans  d'Espagne,  III,  p.  27  :  «  Zamora,  ville  qu'Alphonse  III 
«  avait  fait  rebâtir,  en  893,  par  les  chrétiens  de  Tolède,  ses  alliés.  » 
La  ville  avait  été  démantelée  par  les  Musulmans  sous  le  règne  de  Mo- 
hammed (cf.  Ibn  Hayyân,  cité  plus  bas,  p.  209,  n.  1)  ;  pour  l'époque 
de  sa  reconstruction,  nous  adoptons  la  date  de  893,  et  non  celle  de 
899,  que  donne  Sampiro,    ch.    14. 

4.  Maçoudi,  Prairies  d'or,  éd.  Barbier  de  Meynard,  I  (Paris,  1861, 
in-8°),  p.  363  ;  cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  165-166. 

5.  Sampiro,  ch.  14  :  «  Taurum  namque  dédit  ad  populandum  filio 
a  suo  Garseano.  »  Sampiro  semble  placer  cet  événement  entre  899 
et  901  (voir  le  texte  inséré  dans  le  Moine  de  Silos,  ch.  51). 
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tifïée  du  Duero  fut  prolongée  à  l'Est  :  deux  ans  après  la  mort 
d'Alphonse,  on  peuplait  Roa  et  San  Esteban  de  Gormaz  et  l'on 
repeuplait  Osma  x.  Ainsi,  de  tous  côtés,  le  royaume  asturien 
faisait  face  à  ses  ennemis  et.  devenait  menaçant.  Coïmbre,  sur 
le  Mondego,  commandait  et  la  route  de  Braga  à  Lisbonne  et 
tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'au  Tage  ;  Coria,  sentinelle 
perdue  au  delà  de  la  Sierra  de  Gâta,  tenait  en  respect  les  tribus 
berbères  campées  entre  le  Tage  et  le  Guadiana  ;  Zamora, 
Toro,  Simancas,  —  étapes  de  l'une  des  voies  romaines  qui 
menaient  de  Mérida  à  Saragosse,  —  dominaient  le  territoire 
compris  entre  le  Duero  d'une  part  et  de  l'autre  les  Sierras  de 
Gredos  et  de  Guadarrama.  En  attendant  que  San  Esteban 
de  Gormaz  et  Osma  surveillassent  à  la  fois  la  route  d'Astorga 
à  Saragosse  par  la  Cantabrie,  et  ce  que  les  Arabes  appelaient 
la  Frontière  orientale,  c'est-à-dire  les  districts  de  Guadala- 
jara,  Medinaceli,  etc.,  les  comtes  d'Alava  et  de  Castille,  postés 
à  Pancorbo,  Briviesca,  Burgos,  défendaient  à  l'extrémité 
Nord-Est  l'accès,  par  la  Bureba,  des  possessions  du  roi  as- 
turien. 

* 
*  * 

Dans  les  dernières  années  du  règne  d'Alphonse  III,  le 
royaume  des  Asturies  fut  attaqué  du  côté  de  Zamora  par  des 
tribus  berbères,  du  côté  de  la  Castille  par  un  Benoû  Moûsa  ; 
mais  ce  ne  furent  que  de  simples  incidents  de  frontière. 

Un  Omeyyade,  Ahmed  ben  Moâwiya,  qui  prétendait  être 


i.  Voir  Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  14,  d'après  les  Anales  Cas- 
tellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Le gionensis ;  ibid.,  p.  24);  cf.  Anales 
Castellanos  II  (ou  Annales  Complutenses  ;  ibid.,  p.  25),  et  Cron. 
I  de  Cardena  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  371).  On  remarquera  que 
dès  881  on  trouve  mention  d'un  évêque  d'Osma  (Chron.  Albeldense, 
ch.  xi)  ;  il  est  donc  possible  qu'Osma  ait  été  occupée,  sinon  «  repeu- 
plée »  avant  912.  Par  contre,  il  ne  semble  pas  permis  de  dire  avec 
Dozy,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  III,  p.  26,  que  San  Esteban 
de  Gormaz  aurait  été  élevé  dans  la  seconde  moitié  du  IXe  siècle. 
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le  Mahdi,  prêcha  la  guerre  sainte  aux  Berbères  de  la  région 
du  Guadiana  et  parvint  à  réunir  une  forte  armée  de  prosé- 
lytes qu'il  mena  devant  Zamora,  «  la  ville  de  la  ruine  ».  Mais 
le  chef  de  la  tribu  de  Nefza,  Zalal  ben  Yaîch,  regrettait,  avant 
même  qu'on  eût  atteint  la  place,  d'avoir  adopté  la  cause  du 
Mahdi.  Il  résolut,  en  conséquence,  de  causer  la  perte  de  ce 
dernier  à  la  première  occasion.  Le  Mahdi,  arrivé  sous  les  murs 
de  Zamora,  écrivit  à  Alphonse  une  lettre  comminatoire,  par 
laquelle  il  le  sommait  de  se  faire  musulman,  sous  peine  d'un 
châtiment  exemplaire.  A  la  lecture  de  cette  missive,  Alphonse 
entra  en  fureur.  Peu  après,  la  bataille  s'engagea,  mais  les 
Chrétiens,  après  avoir  remporté  un  léger  avantage,  furent 
bientôt  battus,  repoussés  loin  de  Zamora  et  obligés  de  fuir 
vers  le  Nord.  Alors  se  produisit  la  défection  de  Zalal  ben 
Yaîch  qui,  jaloux  du  succès  du  Mahdi,  fit  replier  ses  hommes. 
Au  bout  de  trois  jours  d'une  lutte  douteuse,  l'armée  du  pré- 
tendant, désagrégée,  fut  à  la  merci  des  soldats  d'Alphonse. 
Ahmed  ben  Moâwiya,  voyant  sa  cause  perdue,  se  jeta  au  plus 
fort  de  la  mêlée  et  fut  tué.  On  porta  sa  tête  à  Alphonse  qui 
ordonna  de  l'exposer  à  la  porte  de  Zamora  (juin  qoi)  l. 
Sur  la  frontière  du  Nord-Est,  la  rupture  d'Alphonse  avec 


I.  Voir  un  récit  beaucoup  plus  détaillé  de  cet  épisode  dans  Dozy, 
Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  III,  pp.  27-30,  d'après  Ibn  Hayyân, 
ms.  d'Oxford,  fol.  98  v-102  v  (ce  texte  étant  traduit  en  abrégé  par 
Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  pp.  456  et  463).  Cf.  Ibn  Adhari, 
à  l'a.  288  (26  décembre  900),  trad.  Fagnan,  II,  p.  231,  lequel  date  la 
mort  d'Ahmed  de  février,  alors  qu'Ibn  Hayyân  la  place  en  juin.  Cf. 
également  Ibn  el-Abbar,  dans  Dozy,  Notices  sur  quelques  manuscrits 
arabes  (Leyde,  1851,  in-8°),  p.  92  (trad.  par  Casiri,  Bibliotheca  arabico- 
hispana  escurialensis,  II,  p.  35,  col.  1.)  Voir  enfin  Sampiro,  ch.  14, 
à  l'a.  901  :  «  Interea,  sub  era  DCCCCXXXIX,  congregato  exercitu 
«  magno,  Arabes  Zemoram  properarunt.  Haec  audiens  serenissimus 
«  rex,  congregato  magno  exercitu,  inter  se  dimicantes,  coopérante 
«  divina  clementia,  delevit  eos  usque  ad  internetionem  ;  etiam  Al- 
«  charaam,  qui  Propheta  eorum  dicebatur,  ibidem  corruit,  et  quievit 
«  terra.   » 

REVUE    HISPANIQUE.  14 
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les  Benoû  Moûsa  n'eut  aucune  répercussion  grave.  Abandonné 
d'Alphonse,  suspect  à  l'émir  de  Cordoue,  Mohammed  ben  Lope 
ne  s'était  plus  occupé  que  des  affaires  d'Aragon  \  Après  sa 
mort,  survenue  lors  d'une  attaque  contre  Saragosse  (898)  2, 
son  fils,  Lope  ben  Mohammed,  désormais  le  chef  des  Benoû 
Moûsa,  se  rapprocha  franchement  de  l'émir,  lequel  lui  rendit 
Tuclèle  et  Tarazona  \  Autant  dire  que  Lope  adopta  vis-à-vis 
du  roi  des  Asturies  une  attitude  nettement  hostile.  En  juil- 
let-août 903,  il  enleva  une  forteresse  alavaise,  et  Alphonse  III, 
qui  assiégeait  à  ce  moment  le  château  fort  de  Granon,  en 
aurait  levé  le  siège,  à  la  nouvelle  du  succès  de  Lope  4.  En  outre, 
à  une  date  indéterminée,  Lope,  assiégé  par  Alphonse   dans 


1.  Sur  la  foi  de  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  440,  on 
pourrait  croire  que  [Mohammed  ben  Lope  avait  attaqué  1'  «  Alava  » 
dès  l'année  278  de  l'hégire  (15  avril  891).  Gayangos  traduit  en  effet  : 
«  He  fought  also  with  the  infidels  of  Alava  and  Pamplona  bordering 
«  upon  his  dominions,  and  defeated  them  in  several  encounters,  and 
«  chiefly  in  278  ».  Mais  le  passage  correspondant  d'Ibn  Hayyân 
ms.  d'Oxford,  fol.  12  v,  ne  renferme  aucune  date.  La  date  que  Gayan- 
gos a  introduite  dans  sa  traduction  est  tirée  du  fol.  80  r  et  v  dudit 
manuscrit  d'Oxford,  où  on  lit,  sous  l'année  278  :  «  Cette  année,  Mo- 
«  hammed  ben  Lope  el-Kousawî,  qui  commandait  la  partie  élevée 
«  de  la  frontière,  mit  l'ennemi  en  fuite,  dans  une  bataille  qui  eut  lieu 
«  en  cette  région.  Il  remporta  une  victoire  éclatante.  La  fuite  de  l'en- 
«  nemi  dura  deux  jours  entiers  ;  on  en  fit  un  grand  carnage.  »  Mais 
de  quel  ennemi  s'agit-il  ?  Il  ne  semble  pas  que  le  passage  reproduit 
concerne  quelque  expédition  contre  le  royaume  asturien. 

2.  Dozv,  Recherches,  ire  éd.,  I,  pp.  8-9  ;  3e  éd.,  I,  p.  220. 

3.  Dozv,  Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  II,  p.  319. 

4.  Ibn  Adhari,  à  l'a.  291  (24  novembre  903),  trad.  Fagnan,  II, 
p.  233  :  «  Lope  ben  Mohammed  marcha  contre  Bâyech  dans  la  région 
«  d'Alava,  au  mois  de  ramadan  (juillet-août  904),  et  il  enleva  le  château 
«  de  ce  nom  ainsi  que  le  territoire  environnant.  Le  chrétien  Alphonse 
«  [III],  qui  était  alors  à  assiéger  le  château  de  Arnoûn,  déguerpit 
«  en  apprenant  la  conquête  de  Bâyech  par  Lope  ben  Mohammed.  » 
Le  mot  Bâyech  désignerait,  paraît-il,  une  région  de  la  province  de 
Saragosse  ;  cf.  Fagnan,  II,  p.  233,  n.  1  (comparer  Fernândez  y  Gon- 
zalez, p.  300).  Quant  à  Arnoûn,  ce  serait,  d'après  M.  Codera,  Granon 
en  Alava   (Fagnan,   II,   p.   539). 
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Tarazona,  aurait  mis  en  déroute  les  troupes  du  roi  et  lui  aurait 
tué  trois  mille  hommes  I.  Mais  Lope  fut  bientôt  absorbé  par 
d'autres  soucis,  et,  à  notre  connaissance,  jamais  plus  Alphonse 
n'eut  affaire  avec  les  Benoû  Moûsa. 

* 
*  * 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Alphonse  III  marcha  sur  Tolède, 
reçut  des  Tolédans  de  nombreux  présents,  puis,  au  retour,  il 
s'empara  du  château  de  «  Ouinitia  Lubel  »2.  Cette  expédition, 
brillamment  conduite  à  coup  sûr,  n'eut,  et  ne  pouvait  avoir, 
aucune  importance  pratique  :  Tolède  était  trop  loin  du  centre 
des  possessions  asturiennes,  pour  que  le  roi  d'Oviedo  y  prit 
pied.  Cependant,  en  accomplissant  cette  campagne,  Alphonse 
avait  montré  la  route  sur  laquelle  ses  successeurs  devaient 
s'engager;  et  la  leçon  ne  fut  pas  perdue. 

L'histoire,  ou  la  légende,  lui  attribue  un  dernier  exploit. 
Détrôné  par  son  fils  Garcia  3,  Alphonse  demanda,  dit-on, 
et  obtint  comme  une  ultime  faveur,  d'aller  combattre  une 
dernière  fois  les  Musulmans.  Il  réunit  donc  une  armée,  tua 
une  quantité  considérable  d'Infidèles,  et,  dans  tout  l'éclat 
de  sa  gloire,  rentra  à  Zamora,  où  il  mourut  +.  Le  souverain 


i.  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  134  :  «  Alphonse,  le  roi  des  Galiciens,  l'as- 
«  siégea  un  jour  à  Tarsoûna,  mais  Lope  le  repoussa,  l'ayant  mis  en 
«  déroute  et  tua  environ  trois  mille  de  ses  soldats.  » 

2.  Sampiro,  ch.  14  :  «  In  illis  diebus,  quando  hostes  soient  ad  bella 
«  procedere,  rex,  congregato  exercitu,  Toletum  perrexit,  et  ibidem 
«  a  Toletanis  copiosa  munera  accepit  ;  et  inde  reversus  cepit  gladio 
«  castellum  quod  dicitur  Quinitia  Lubel,  partim  gladio  truncavit 
«  [sic],  partim  secum  adduxit  atque  Carrionem  venit.  »  Le  château 
de  Ouinitia  Lubel  correspondrait  à  l'emplacement  actuel  de  Valla- 
dolid. 

3.  L'usurpation  de  Garcia  n'est  rien  moins  que  sûre.  Voir  à  ce  sujet, 
ch.   IV,    §  m. 

4.  Sampiro,  ch.  14  :  «  Ipse  autem...  a  filio  suo  Garseano  petivit,  ut 
«  adhuc  vel  semel  Sarracenos  persequeretur  ;  et  multo  agmine  aggre- 
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qui  avait  contribué,  plus  qu'aucun  autre,  à  agrandir  et  dé- 
fendre le  royaume  des  Asturies,  aurait  ainsi  expiré,  au  lende- 
main d'une  incursion  heureuse,  dans  la  plus  importante  place 
forte  de  la  frontière. 


«  gato,  multas  strages  fecit,  et  cum  magna  Victoria  regressus  est, 
«  atque  Zemoram  veniens,  proprio  morbo  decessit.  »  On  sait,  d'autre 
part,  qu'Alphonse  fut  assisté  à  ses  derniers  moments  par  Genadio, 
évêque  d'Astorga.  Voir  Esp.  Sagv.,  XVI,  pp.  139-140  et  XXXVII, 
p.  223. 


CHAPITRE     IV 


LA    ROYAUTE 


A  partir  de  l'avènement  de  Pelage,  et  pour  une  très  longue 
période,  il  n'y  eut,  chez  les  Chrétiens  du  Nord-Ouest,  qu'une 
seule  institution  vraiment  vivante  et  agissante  :  la  royauté. 
A  l'époque  qui  nous  occupe,  quels  en  furent,  d'une  part,  les 
caractères  et,  d'autre  part,  les  organes  et  fonctions  ?  En 
plus  de  la  lutte  contre  l'ennemi  du  dehors,  à  quoi  s'employa- 
t-elle,  ou,  si  l'on  préfère,  quelle  en  fut  l'œuvre  intérieure? 
C'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner  maintenant. 

I.  —  Caractères  de  la  royauté  asturienne. 

Pour  les  chroniqueurs  du  ixe  siècle,  la  monarchie  asturienne 
n'est  que  la  continuation  de  celle  des  Wisigoths.  Lorsque  le 
Pseudo- Alphonse,  après  avoir  mentionné  la  défaite  et  la  mort 
de  Rodrigue,  consigne  l'élection  de  Pelage,  il  le  fait  de  façon 
telle  que  Pelage  nous  apparaît  comme  le  successeur  naturel 
de  Rodrigue  \  De  même,  lorsque  l'auteur  de  la  Chronique 
d'Albelda  aborde  l'histoire  propre  des  rois  des  Asturies,  il 
place  en  tête  de  cette  portion  de  son  ouvrage  la  rubrique  sui- 
vante :  Ordo   Gothorum  Ovetensium  Regnum  2,  marquant  par 


i.  Voir  Pseudo- Alphonse,  ch.  7-8. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  50.  Comparer  le  titre  qui,  dans  le  Soriensis, 
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là  que  les  rois  de  Cangas  de  Onis,  de  Pravia  et  d'Oviedo  sont 
les  héritiers  des  rois  de  Tolède. 

Dans  leur  désir  d'établir  entre  le  présent  et  le  passé  une 
chaîne  continue,  les  chroniqueurs  signalent,  à  tort  ou  à  raison, 
des  liens  .de  parenté  entre  les  premiers  souverains  des  Asturies 
et  les  rois  wisigoths  :  Pelage  est  de  sang  royal,  par  son  père 
Fafila,  sans  que  d'ailleurs  soit  donnée  quelque  précision  à 
cet  égard  r  ;  Alphonse  Ier,  par  son  père  Pierre,  descend  de 
Léovigilde  et  de  Reccarède  2.  Ce  n'est  donc  pas  une  race  nou- 
velle qui  va  être  appelée  à  gouverner  le  regnum  Gothorum 
et  à  l'arracher  aux  mains  des  Musulmans  3.  Bien  plus,  ce  ne 
sont  même  pas  des  hommes  nouveaux  qui  entrent  en  scène  : 
Pelage  est  un  ancien  dignitaire  de  la  cour  de  Witiza  4  ;  et 
l'inadvertance  d'un  chroniqueur,  ou  d'un  copiste,  imbu  des 
idées  que  nous  exprimons,  fait  d'Alphonse  Ier  un  princeps 
militiae  en  exercice  sous  les  règnes  d'Egica  et  dudit  Witiza  \ 

* 
*  * 

Sans  nous  préoccuper  davantage  ni  des  exagérations  des 
historiens,  qui  sont  évidentes,  ni  de  l'origine  ethnique  des 

accompagnait  la  chronique  du  Pseudo-Alphonse  (éd.  Garcia  Villada, 
p.  53)  :  «  Incipit  chronica  Visegothorum  a  tempore  Vuambani  régis 
«  usque  nunc  in  tempore  gloriosi  Garseani  régis  Adefonsi  filii  coi- 
te lecta.  »  —  Sur  la  persistance  de  l'emploi  du  terme  Gothus  appliqué 
aux  Chrétiens,  voir,  notamment,  F.  Martinez  Marina,  Ensayo  his- 
tôrico-critico  sobre  la  législation  de  los  reinos  de  Léon  y  Castilla,  2e  éd. 
(Madrid,  1834,  2  vol.  pet.  in-40),  I,  p.  57. 

1.  Ci-dessus,   p.  115. 

2.  Ci-dessus,  p.  136,  n.  3.  Le  fait  est  contesté  sans  raison  aucune 
par  de  Jaurgain,  La  Vasconie,  I,  p.  142. 

3.  Le  Chron.  Albeldense,  ch.  46,  après  avoir  mentionné  l'entrée  des 
Arabes  en  Espagne,  continue  ainsi  :  «  regnumque  Gothorum  capiunt 
«    [Sarraceni]  ;  quod  adhuc  usque  ex  parte  pertinaciter  possident.  » 

4.  Ci-dessus,  p.    116. 

5.  Pseudo-Alphonse,  ch.  13.  Cf.  Revue  Hispanique,  XLVI  (1919), 
PP-  335-336. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  215 

rois  asturiens,  qui  n'est  pas  douteuse,  essayons  de  montrer 
en  quoi  cette  royauté,  asturienne  procède  ou  diffère  de  la 
royauté  wisigothique. 

On  sait  que  sous  les  Wisigoths  la  royauté  était  légalement 
élective,  mais  qu'il  y  eut  perpétuellement  lutte  entre  le  prin- 
cipe d'hérédité,  défendu  par  les  souverains,  et  le  principe 
électif,  défendu  par  l'aristocratie.  On  sait  en  outre  que,  mal- 
gré les  efforts  des  rois,  le  principe  électif  se  maintint  autant 
que  la  monarchie  wisigothique  elle-même  \  puisque  Rodrigue, 
le  dernier  des  rois  goths,  n'était  pas  de  souche  royale.  Avec  la 
monarchie  asturienne  il  n'en  fut  plus  ainsi,  et  le  caractère 
de  la  royauté  se  modifia  2.  Sans  doute,  aucune  disposition 
ne  fut  prise  pour  assurer  la  transmission  du  pouvoir  suprême  ; 
sans  doute  aussi,  les  chroniqueurs,  inconscients  de  la  transfor- 
mation qui  s'était  opérée,  continuèrent  de  mentionner  des 
«  élections  3  »  ;  mais  si  l'on  examine  les  faits  et  les  textes,  on 
observe  qu'en  pratique  la  couronne  demeura  toujours,  héré- 
ditairement, dans  la  même  famille  4. 

i.  Voir  F.  Dahn,  Die  Kônige  der  Germanen,  VI  (Wiirzburg,  1871, 
in-8°),  pp.  531  et  suiv.,  et  notamment  pp.  534-539. 

2.  La  plupart  des  auteurs  estiment  cependant  que  la  monarchie 
asturienne  (et  la  monarchie  léonaise)  continua  d'être  élective  ;  cf. 
Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XIII  (1794),  p.  28  ;  Martinez  Marina, 
Ensayo,  2e  éd.,  I,  pp.  83-85  ;  M.  Colmeiro,  De  la  constitucion  y  del 
gobierno  de  los  reinos  de  Léon  y  Castilla  (Madrid-Santiago,  1855, 
2  vol.  in-8°),  I,  pp.   195-200,  etc. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  20  :  «  Maurecato  defuncto,  Veremundus... 
«  in  regno  eligitur  »  ;  ch.  23  :  «  Post  Adefonsi  discessum,  Ranimirus... 
«  electus  est  in  regnum.  »  Moine  de  Silos,  ch.  39  (fragment  de  chronique 
perdue)  :  «  ...eum  [Adefonsum  III]  totius  regni  magnatorum  cetus 
«  summo  cum  consensu  ac  favore  patri  successorem  fecerunt  »  (éd. 
Santos  Coco,  p.  34).  Il  s'agit  évidemment  ici  d'un  simulacre  d'élection, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  lieu  de  redire  avec  Fustel  de  Coulanges,  Les 
transformations  de  la  royauté  pendant  l'époque  carolingienne  (Paris, 
1892,  in-8°),  p.  259:  «  Quand  nous  traduisons  eligere  par  élire,  sommes- 
«  nous  bien  sûrs  que  ce  terme  eût  pour  les  hommes  du  ixe  siècle  le 
«  sens  que  le  mot  élire  a  pour  nous  ?  » 

4.  Comparer  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  248,  n.  2  :  «  Au  début  tou- 
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Qu'est  donc  ce  droit  héréditaire  à  la  couronne  ?  Il  va  de 
soi  qu'à  cette  époque,  où  l'autorité  royale  n'aurait  pu  échoir 
à  un  enfant  sans  danger  pour  la  sécurité  du  royaume,  le  fils 
ne  recueille  pas  nécessairement  l'héritage  politique  de  son 
père  ;  il  ne  le  recueille  que  s'il  est  en  âge  de  porter  les  armes  I  ; 
et  tel  est  le  cas  de  Fafila,  qui  succède  à  Pelage  (737)  ;  de  Fruela, 
qui  succède  à  Alphonse  Ier  (757)  ;  d'Ordono  Ier,  qui  succède 
à  Ramire  Ier  (850)  ;  d'Alphonse  III,  qui  succède  à  Ordono 
(866)  2.  Mais  lorsque  le  fils  est  trop  jeune,  il  est  écarté  du  trône, 
soit  définitivement,  soit  temporairement.  Rappelons,  à  ce 
propos,  les  interminables  mésaventures  d'Alphonse  II,  fils 
de  Fruela,  qui  ne  monta  sur  le  trône  que  vingt-trois  ans  après 
la  mort  de  son  père  3,  et  l'attente,  beaucoup  plus  longue,  de 


«  tefois,  l'élection  ainsi  que  l'hérédité  avait  sa  part  dans  le  choix 
«  du  roi,  en  ce  sens  que  l'élection,  devant  porter  sur  un  des  membres 
«  de  la  famille  royale,  pouvait  tomber  sur  des  collatéraux,  de  préfé- 
«  rence  au  fils  du  roi  défunt.    » 

1.  Cf.  Tailhan,  loc.  cit.  «  En  règle  générale,  scrupuleusement  gardée 
«  jusqu'à  la  fin  du  Xe  siècle,  l'enfant  mineur  est  incapable  de  régner. 
«  A  sa  place,  on  proclame  roi  et  non  tuteur  (remarquons-le  bien)  un 
«  des  agnats  de  la  famille  royale  arrivé  à  l'âge  d'homme.  »  Rappelons 
que  «  les  Wisigoths  avaient  une  première  et  principale  majorité  de 
«  14  ans,  et,  en  outre,  une  aetasperfecta,  fixée  à  20  ans  »  (P.  Guilhier- 
moz,  Essai  sur  l'origine  de  la  noblesse  en  France  au  moyen  âge.  Paris, 
1902,  in-8°,  pp.    409-410). 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  12'  :  «  Filius  eius  Fafila  in  regno  succes- 
«  sit  »  ;  ch.  16  :  «  Post  Adefonsi  discessum  Froila  filius  eius  successit 
«  in  regnum  »  ;  ch.  25  :  «  Ranimiro  defuncto,  Hordonius  filius  eius 
«  successit  in  regnum.  »  Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  51,  53  et  60. 
Pour  Alphonse  III,  voir  Sampiro,  ch.  1  :  «  Era  DCCCCIV.  Adefonsus 
«  filius  domini  Ordonii  successit  in  regno.  » 

3.  Fruela  meurt  en  768  et  Alphonse  II  ne  commence  à  régner  qu'en 
791.  Entre  ces  deux  dates  s'intercalent  les  règnes  d'Aurelio,  Silo, 
Mauregato  et  Bermude.  Noter  qu'à  la  mort  de  Silo,  en  783,  Alphonse  II 
fut  placé  sur  le  trône  par  sa  tante,  la  reine  Adosinda,  mais  que,  évincé 
par  son  oncle  Mauregato,  il  dut  se  réfugier  en  Alava  chez  les  parents 
de  sa  mère  ;  cf.  Pseudo-Alphonse,  ch.  19  :  «  Silone  defuncto,  regina 
«  Adosinda...  Adefonsum,  filium  fratris  sui  Froilani  régis,  in  solio 
«  constituerunt  paterno  ;  sed  praeventus  fraude  Maurecati,  tii  sui... 
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Ramire  Ier,  qui  ne  devint  roi  que  cinquante  et  un  ans  après  la 
renonciation  de  son  père  Bermude  r-.  Ajoutons  que  le  bâtard 
succède  comme  le  fils  légitime,  puisque  Mauregato,  fils  naturel 
d'Alphonse  Ier,  a  régné  de  783  à  788  2,  et  bien  qu'il  semble, 


«  a  regno  deiectus  apud  propinquos  matris  suae  in  Alabam  commo- 
«  ratus  est.  »  —  Cette  fuite  d'Alphonse  II  a  donné  lieu  à  bien  des  con- 
fusions. Dans  un  diplôme  très  suspect  d'Ordono  II  pour  Samos,  Ier  août 
922  (Esp.  Sagr.,  XIV,  p.  369),  on  lit  :  «  Postea  vero  vene  (sic)  proabus 
«  meus,  jam  supradictus  dominus  Adefonsus  adhuc  in  pueritia  remo- 
«  rabit  ibidem  in  Sammanos,  et  in  alium  locellum  quod  dicunt  Subre- 
«  gum,  in  ripa  Laure,  cum  fratres,  multo  tempore,  in  tempore  perse- 
«  cutionis  ejus.  »  En  combinant  les  deux  textes  cités,  on  a  déclaré 
qu'Alphonse  avait  été  obligé  de  fuir  à  Samos,  puis  en  Alava  ;  et  sui- 
vant les  cas,  ou  bien  on  réunit  ces  deux  faits,  et  on  les  place  après 
l'avènement  de  Mauregato  ;  ou  bien  on  les  disjoint,  et  on  place  la  fuite 
à  Samos  après  l'avènement  d'Aurelio  et  la  fuite  en  Alava  après  l'avè- 
nement de  Mauregato.  Tant  d'ingéniosité  est  inutile,  le  diplôme 
d'Ordono  II  portant  des  traces  plus  que  manifestes  de  remaniements 
(une  inscription  y  est  reproduite). 

1.  La  renonciation  de  Bermude  est  de  791  et  l'avènement  de  Ramire, 
de  842.  — -  Sur  l'abdication  volontaire  de  Bermude,  cf.  Pseudo-Al- 
phonse, ch.  20:  «  ...sponte  regnum  dimisit,  reminiscens  ordinem  sibi 
«  olim  impositum  diaconi.  Suprinum  suum  Adefonsum...  sibi  in  regno 
«  successorem  fecit.  »  Colmeiro,  op.  cit.,  I,  p.  281,  veut  que  cette 
transmission  de  pouvoirs  ait  eu  lieu  d'accord  avec  la  noblesse  ;  mais 
le  seul  texte  invoqué  est  tiré  du  Moine  de  Silos,  ch.  32  («  patentibus 
«  totius  regni  magnatorum  conventibus  »),  donc  sans  valeur  pro- 
bante. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  19  :  «  Maurecati...  filii  Adefonsi  maioris, 
«  de  serva  tamen  nati.  »  Sous  les  Wisigoths,  un  bâtard,  Liuva  II, 
avait  également  ceint  la  couronne  ;  cf.  Isidore  de  Séville,  Hist.  Go- 
thorum,  ch.  57  (Mommsen,  Chron.  minora,  II,  p.  290)  :  «  ignobili 
«  quidem  matre  progenitus.  »  —  Depuis  Garibay,  maints  auteurs  esti- 
ment que  c'est  avec  l'aide  des  Arabes  que  Mauregato  s'empara  du 
trône  ;  mais  cette  opinion  ne  repose  que  sur  le  témoignage  de  Lucas 
de  Tuy,  Chron.  mundi,  p.  74  et  de  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus 
Hispaniae,  IV,  7.  D'autres  auteurs  ont  voulu  voir  en  Mauregato, 
soit  un  représentant  des  «  colons  »  installés  dans  les  Asturies  par  Al- 
phonse Ier  (cf.  Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III,  5e  éd.,  1891,  p.  185), 
soit  même  un  représentant  des  Maragatos  (Burguete,  Rectificaciones 
histôricas,  pp.  258-259).  Les  textes  n'autorisent  pas  ces  hypothèses 
audacieuses. 
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à  certains  indices,  que  les  droits  des  enfants  nés  hors  mariage 
ne  fussent  pas  incontestables  l.  Par  contre,  il  est  certain  que 
les  filles,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passait  dans  le  royaume  franc, 
n'étaient  nullement  exclues  du  trône 2  :  un  noble,  Alphonse  Ier, 
succède  à  Fafila  (739),  parce  qu'il  a  épousé  la  fille  du  roi  Pe- 
lage ;  un  autre  noble,  Silo,  est  revêtu  de  la  dignité  royale 
(774),  parce  qu'il  a  épousé  Adosinda,  fille  d'Alphonse  Ier  -\ 
Et  il  est  également  hors  de  doute  que  les  collatéraux  ont,  eux 
aussi,  accès  à  la  couronne  :  quand  Alphonse  II  est  écarté  pour 
la  première  fois  (768),  c'est  un  cousin  germain  de  son  père, 
Aureho,  qui  se  substitue  à  lui  4  ;  quand  le  même  Alphonse  II 
est  écarté  pour  la  quatrième  fois  (788),  c'est  le  propre  frère 
d'Aurelio,  Bermude,  qui  l'évincé  5. 

Mais  le  triomphe  du  principe  d'hérédité  ainsi  entendu  ne 
s'opéra  point  sans  résistances  de  la  part  de  l'aristocratie. 
Lors  de  la  mort  d'Alphonse  II,  Ramire,  le  nouveau  roi,  se 
trouvait  en  Castille,  où  il  était  allé  contracter  mariage.  Pro- 


1.  Le  Pseudo-Alphonse,  ch.  19,  considère  Mauregato  comme  un 
usurpateur  ;  cf.  les  expressions  dont  il  se  sert  :  «  sed  praeventus 
«  [Adefonsus]  fraude  Maurecati  »,  et,  plus  loin  :  «  Maurecatus  autem 
«  regnum  quod  callide  invasit...   » 

2.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  248,  n.  2,  observe  que  la  couronne  peut 
échoir  à  une  femme,  mais  les  raisons  qu'il  donne  sont  de  pur  senti- 
ment ;  mieux  vaut  observer  que  le  droit  civil  n'excluait  pas  les  fem- 
mes de  l'héritage;  cf.  Lex  Wisigothorum,  IV,  2,1. 

3.  Si,  pour  Alphonse  Ier,  les  chroniques  ne  mentionnent  pas  expres- 
sément le  motif  de  son  élévation  au  trône,  il  n'en  va  pas  de  même 
pour  Silo  ;  cf.  Pseudo-Alphonse,  ch.  18  :  «  Post  Aurelii  finem  Silo 
k  successif  in  regnum  eo  quod  Adosindam  Adefonsi  principis  filiam 
«  sortitus  esset  coniugem.  »  Ce  mariage  avait  eu  lieu  sous  le  règne 
d'Aurelio  ;  cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  54  :  «  Suoque  tempore  [Au- 
«  relii],  Silo,  futurus  rex,  Adosindam,  Froilae  régis  sororem,  conjugem 
«  accepit  ;  cum  qua  postea  regnum  obtinuit.  » 

4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  17  :  «  Post  Froilanis  interitum,  consubrinus 
«  eius  Aurelius,  filius  Froilanis  fratris  Adefonsi,  successif  in  regnum.  » 

5.  Pseudo- Alphonse,  ch.  20  :  «  Maurecato  defuncto,  Veremundus, 
«  subrinus  Adefonsi  maioris,  filius  videlicet  Froilanis,  in  regno 
<c  eligitur.    » 
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fitant  de  son  absence,  le  comte  du  palais,  Nepociano,  usurpa 
la  couronne  l.  A  la  double  nouvelle  de  la  mort  d'Alphonse  II 
et  de  la  tentative  de  Nepociano,  Ramire  revint  précipitam- 
ment, se  rendit  à  Lugo,  et  réunit  les  contingents  militaires 
de  la  Galice  ;  puis  il  entra  sur  le  territoire  des  Asturies  et 
marcha  sur  son  rival  qui,  entouré  d'une  troupe  d'Asturiens 
et  de  Vascons,  vint  présenter  le  combat  à  Ramire  sur  un  pont 
du  Narcea.  Mais  les  Asturiens  et  les  Vascons  groupés  autour 
du  rebelle  ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner  :  Nepociano,  mis 
en  fuite,  fut  rejoint  par  les  soldats  de  Ramire,  fait  prisonnier 
par  les  comtes  Scipio  et  Somna,  aveuglé,  puis  enfermé  dans 
un  monastère  2.  —  Quelques  années  plus  tard,  l'aristocratie 
tenta  un  nouvel  effort.  A  peine  Alphonse  III  fut-il  proclamé 
que,  profitant  de  l'absence  et  de  l'extrême  jeunesse  du  roi  3,  le 


i.  Pseudo-Alphonse,  ch.  23  :  «  Post  Adefonsi  discessum,  Rani- 
«  mirus...  electus  est  in  regnum  ;  sed  tune  temporis  absens  erat  in 
«  Barduliensem  provinciam  ad  accipiendam  uxorem.  Propter  huius 
«  absentiam  accidit  ut  Nepotianus,  palatii  cornes,  regnum  sibi  tyran- 
«  nice  usurpasset.  »  La  liste  des  rois  asturo-léonais  insérée  au  ch.  47 
du  Chron.  Albeldense  non  seulement  range  Nepociano  au  nombre  des 
rois  asturiens  (cf.  Laterculus  Legionensis,  dans  Chron.  minora,  III, 
p.  469),  mais  encore,  comme  la  liste  du  Codex  de  Meyâ  (ci-dessus, 
p.  14,  note),  elle  le  qualifie  de  «  cognatus  régis  Adefonsi  ».  Si  ce  dernier 
renseignement  était  exact,  peut-être  s'agirait-il  moins  d'une  réac- 
tion aristocratique  que  d'une  querelle  de  famille. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  23  ;  cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  59.  Le  pont 
du  Narcea  ne  peut  être,  d'après  Carvallo,  Antigùedades  del  principado 
de  Asturias,  p.  202,  que  celui  de  Cangas  de  Tineo  ou  celui  de  Corne- 
llana  ;  c'est  du  reste  dans  les  parages  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  localités 
que  l'on  a  coutume  de  localiser  la  rencontre.  —  Quant  à  l'endroit  où 
fut  capturé  Nepociano,  ce  serait,  dit  le  Pseudo-Alphonse,  «  in  terri- 
«  torio  premoriense  »,  soit  aux  environs  de  Cangas  de  Onis  (cf.  ci- 
dessus,  p.  144,  n.  4).  Nepociano  n'aurait  donc  été  capturé  que  long- 
temps après  la  bataille. 

3.  Au  moment  de  la  mort  de  son  père,  Alphonse  III  —  qui  avait 
quatorze  ou  dix-huit  ans  (voir  la  note  suivante)  —  ne  se  trouvait 
pas  à  Oviedo  ;  cf.  Moine  de  Silos,  ch.  39  (fragment  de  chronique 
perdue)  :  «  Cuius  rei  nuntium  Adefonsus  magnus,  qui  casu  obeunte 
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comte  de  Galice,  Fruela  Bermudez,  essaya  de  le  détrôner.  Cette 
tentative  réussit  momentanément,  puisqu'Alphonse  se  vit 
dans  l'obligation  de  se  réfugier  en  Castille  ;  mais  Fruela  Ber- 
mudez ne  tarda  pas  à  être  tué,  à  Oviedo,  par  les  fidèles  du 
roi  légitime1,  lesquels  paraissent  avoir  été  aidés,  en  l'occur- 
rence,  par  les   Castillans  et   leur  comte,    Rodrigue  2.    Cette 


«  pâtre  a  palatio  aberat,  postquam  accepit,  summa  cum  festinatione 
«  Oveti  venit  »  (éd.  Santos  Coco,  p.  33).  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VIII,  p.  3,  essaye  de  montrer  qu'Alphonse  III  était  alors  à  Com- 
postelle  ;  mais  la  preuve  qu'il  donne,  tirée  du  diplôme  du  18  juin  866 
(Cat.,  n°  28),  est  bien  débile,  cet  acte  étant  faux. 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  :  «  Iste  in  primo  flore  adulescentiae, 
«  primoque  regni  anno  et  suae  nativitatis  XVIII  ab  apostata  Froilane, 
«  Galliciae  comité,  per  tyrannidem  regno  privatur.  Ipseque  rex  Castel- 
«  lam  se  contulit  ;  et  non  post  multo  tempore,  ipso  Froilane  tyranno 
«  et  infausto  rege  a  fidelibus  nostri  principis  Oveto  interfecto,  idem 
«  gloriosus  puer  ex  Castella  revertitur,  et  in  patrio  solio  regnans  feli- 
«  citer  conlaetatur.  »  Cf.  Sampiro,  ch.  1,  lequel  :  i°  assigne  au  roi 
quatorze  ans  d'âge;  20  nomme  l'usurpateur  Fruela  Bermudez;  30  place 
en  Alava,  non  en  Castille,  le  lieu  de  refuge  d'Alphonse.  —  Oui  était 
Fruela  Bermudez  ?  On  a  voulu  faire  de  lui  un  fils  du  roi  Bermude;  mais 
c'est  une  erreur  (cf.  Mondéjar,  Advertencias  a  la  Historia  del  P.  Juan 
de  Mariana.  Valencia,  1746,  in-fol.,  n°  cxxxxvn-vin,  pp.  91-93)  ;  d'au- 
tre part,  on  l'a  identifié  (cf.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica, 
p.  722),  avec  le  comte  Fruela  que  nous  montre  un  acte,  d'ailleurs 
suspect  (cf.  ci-dessous,  Appendice  V),  daté  de  861  (E.  de  Hinojosa, 
Documentes  para  la  historia  de  las  instituciones  de  Leôn  y  de  Castilla. 
Siglos  X-XIII.  Madrid,  1919,  in-8°,  n°  cxi,  pp.  184-185).  En  réalité, 
on  ne  sait  rien  de  ce  personnage.  Ce  que  l'on  sait,  c'est  que,  antérieu- 
rement au  20  janvier  867  {Cat.,  n°  30),  Fruela  avait  été  chassé  et 
Alphonse  replacé  sur  le  trône.  Voir,  notamment,  Morales,  Coronica, 
éd.  Cano,    VIII,  p.  4,  qui  a  le  premier  utilisé  le  diplôme  de  867. 

2.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis),  dans 
Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  23  :  «  In  era  DCCCCIIII  fregit  Rudericus 
«  commes  Asturias.  »  Sur  le  sens  de  ce  passage,  voir  Masdeu,  Hist. 
critica  de  TLspana,  XV  (1795),  p.  159  :  «  y  en  el  [ano]  de  sesenta  y  seis 
«  sosegô  la  rebelion  que  habia  levantado  en  Asturias  el  Conde  Fruela 
«  de  Galicia,  contra  el  nuevo  Rey  Don  Alonso  tercero.  »  Comparer 
Gômez-Moreno,  loc.  cit.,  pp.  12-13,  1u^  a  rapproché  de  la  note  anna- 
listique  ci-dessus  reproduite,  un  passage  se  trouvant,  par  erreur,  au 
ch.  23  de  Sampiro  :  «  Tune  temporis  populavit  Rodericus  cornes  Ama- 
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seconde  révolte  aboutissait  clone  à  un  échec  ;  comme  la  pre- 
mière, elle  arrivait  trop  tard  :  au  moment  où  l'aristocratie 
prétendait  revenir  aux  anciens  usages,  le  principe  d'hérédité 
était  déjà  entré  dans  les  mœurs. 

En  même  temps  qu'elle  échappait  ainsi  aux  compétitions 
des  laïques,  la  royauté  asturienne  s'affranchissait  d'autre 
part  de  la  tutelle  du  clergé.  Sous  les  Wisigoths,  l'Église  com- 
mençait par  faire  jurer  au  roi  de  défendre  la  foi  catholique, 
de  combattre  le  juif  et  l'hérétique,  de  gouverner  avec  équité  ; 
et  c'est  seulement  après  la  prestation  de  ce  serment  qu'elle 
procédait  au  sacre  du  souverain  \  Ce  dernier  s'engageait 
donc  envers  l'Église  avant  d'en  recevoir  l'investiture  spi- 
rituelle. Ajoutons  que  le  serment  prêté  par  le  roi  n'était 
pas  nécessairement  une  vaine  formule  :  le  roi  était  contraint 
de  tenir  ses  engagements  et,  s'il  venait  à  y  manquer,  l'Église 
s'arrogeait  le  droit  de  délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidé- 
lité envers  le  monarque2,  donc,  de  prononcer  la  déchéance 


«  jam  et  populavit  Asturias  in  partibus  Sanctae  Julianae.  »  Pour 
M.  Gômez-Moreno  (voir  le  texte  cité  p.  29),  le  second  populavit  doit 
être  corrigé  en  praedavit  (cf.  Chronique  léonaise,  éd.  Cirot,  liv.  II, 
ch.  69,  dans  Bulletin  Hispanique,  XIII,  1911,  p.  414).  Cette  correction 
acquise,  M.  Gômez-Moreno  indique  la  manœuvre  du  comte  Rodrigue, 
«  el  cual  hizo  pesar  los  estragos  de  la  guerra  sobre  las  Asturias  de 
«  Santander,  limitrofes  con  Castilla,  y  asi  se  impuso  como  necesidad 
«  a  los  magnâtes  de  Oviedo  atajar  el  dailo  asesinando  a  Froilano.  » 
Un  mot  encore.  D'après  notre  auteur,  la  victoire  du  comte  Rodrigue 
marquerait  la  fin  des  tentatives  faites  par  la  Galice  en  vue  d'im- 
poser des  rois  ;  elle  expliquerait  la  politique  anti-asturienne  (sic) 
d'Alphonse  III  ;  elle  serait  le  point  de  départ  de  l'influence  de  la  Cas- 
tille,  laquelle  représentait  un  esprit  nouveau  à  la  fois  démocratique 
et  militaire.  «  Los  moldes  godos,  la  aristocracia  de  raza,  la  esclavitud, 
«  eso  y  mucho  mâs  fué  roto  por  el  conde  Rodrigo  en  Asturias  en  el  ano 
«  866  »  (op.  cit.,  p.   13).  Tout  cela  est,  peut-être,  trop  ingénieux. 

1.  Sur  le  serment  du  roi,  voir  Dahn,  op.  cit.,  VI,  pp.  539-540  ;  sur 
le  sacre,  ibid.,  pp.  541-542  et  M.  Féxotin,  Le  Liber  Ordinum  en  usage 
dans  l'église  wisigothique  et  mozarabe  d'Espagne  du  V*  au  XIe  siècle 
(Paris,    1904,  in-40),   col.   498  et  suiv. 

2.  Dahn,  op.  cit.,  VI,  p.  557. 
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de  celui-ci.  Mais  la  conquête  musulmane  avait  ruiné  le  clergé 
comme  elle  avait  amoindri  la  noblesse  :  devant  l'invasion, 
toute  l'organisation  ecclésiastique  s'était  effondrée  ;  et  cette 
organisation  ne  se  relevant  par  la  suite  qu'avec  peine  et 
qu'avec  le  concours  de  la  monarchie,  l'Église  asturienne  ou- 
blia, semble-t-il,  les  traditions  et  prétentions  de  l'Église  wisi- 
gothique  :  il  n'y  eut  plus  d'engagement  de  la  royauté  envers 
l'Église,  plus  de  contrôle  exercé  par  l'Église  sur  la  royauté  l  ; 
peut-être  même,  l'Église  perdit-elle  alors,  pour  longtemps, 
l'habitude  de  sacrer  les  rois  2. 

On  notera  enfin  que  les  rois  ont  renoncé  aux  titres  pom- 
peux de  leurs  devanciers  3.  Quand,  dans  leurs  diplômes,  ils 
font  suivre  leur  nom  d'une  formule,  c'est  l'expression  pieuse 
gratta  Dei  rex  qui  est  seule  employée  4,  et  il  est  à  peine  besoin 


i.  Le  serment  royal,  tel  que  le  prêtaient  les  rois  wisigoths,  semble 
avoir  à  tout  jamais  disparu,  quoi  qu'en  pensent  Masdeu,  Hist.  critica 
de  Espana,  XIII  (1794),  p.  35  ;  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  I, 
p.  69  ;  Colmeiro,  Constitution,  I,  p.  280,  etc. 

2.  Alphonse  III  cependant  aurait  été  sacré,  s'il  faut  en  croire — non 
pas  le  Cron.  Il  de  Cardena  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  377),  qui  est 
sans  valeur,  —  mais  :  i°  le  Chron.  Laurbanense  :  «  Era  DCCCCIIII. 
«  Obiit  Ordonius  rex  et  perhunctus  est  Adefonsus  in  regno  »  (Port. 
Mon.  Hist.  Script.,  I,  p.  20)  ;  20  le  Moine  de  Silos,  ch.  39  (fragment 
de  chronique  perdue)  :  «  Igitur  XIII0  etatis  sue  anno  unctus  in  regem  » 
(éd.  Santos  Coco,  p.  34).  Gf.  Colmeiro,  Constitution,  I,  p.  228  et  M.  Fé- 
rotin,  op.  cit.,  col.  505.  —  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XIII 
(1794),  p.  35,  prétend  que  la  sacre  aurait  été  rétabli  peu  de  temps 
après  Alphonse  Ier,  mais  c'est  là  une  affirmation  gratuite. 

3.  Sur  les  titres  des  rois  wisigoths,  voir  Dahn,  op.  cit.,  VI,  pp.  518- 
523.  —  Remarquer  qu'en  s'adressant  au  roi  des  Asturies  ou  en  parlant 
de  lui,  on  applique  parfois  à  sa  personne  telle  épithète  jadis  en  usage 
chez  les  Wisigoths.  On  dira  par  exemple  :  «  coram  predictis  patribus, 
«  id  est,  gloriosi  Froilanis  régis  »  (charte  du  24  avril  759  ;  Llorente, 
Xoticias,  III,  n°  1,  p.  1),  ou  encore  :  «  tibi.gloriosissimo  principi  nostro 
«  Adefonso  »  (charte  du  17  septembre  870,  dans  Lôpez  Ferreiro,  Hist. 
de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  vin,  p.  18). 

4.  Cf.  Etude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  10.  —  Noter  aussi  que 
le  roi  n'indique  jamais  sur  quels  états  il  règne  (cf.  ibid.)  ;  les  formules 
«  rex  Ovetensium»,  «  rex  Hispaniae  catholicus  »,  «  princeps  Hispaniae  », 
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de  dire  que  cette  formule  banale  n'implique  aucune  doctrine 
orgueilleuse  de  droit  divin. 

II.  —  Organes  et  fonctions  de  la  royauté. 

Un  chroniqueur  affirme  qu'Alphonse  II  (791-842)  fit  sou- 
dain revivre  toute  la  constitution  politique  des  YYisigoths 
et  toute  leur  organisation  ecclésiastique1.  Ainsi  présentée,  la 
remarque  de  ce  chroniqueur  est  tendancieuse  jusqu'à  l'inexac- 
titude 2  ;  par  contre,  elle  renferme  une  large  part  de  vérité, 
si  l'auteur  a  voulu  dire  que  l'état  asturien  commença  de  s'or- 
ganiser à  la  fin  du  vme  et  au  début  du  ixe  siècle. 

Les  rois  asturiens  sont  assistés  dans  le  gouvernement  du 
royaume  par  leur  famille  même.  Vers  le  milieu  du  VIIIe  siècle, 
Fruela  aide  son  frère  Alphonse  Ier  à  remporter  les  victoires, 
ou  mieux,  à  accomplir  les  chevauchées  dont  parle  le  Pseudo- 
Alphonse 3.  Dans  les  dernières  années  du  IXe  siècle  et  au  début 
du  Xe,  la  reine  Chimène,  femme  d'Alphonse  III,  participe 
manifestement  aux  actes  de  l'autorité  royale,  puisque  son 
nom  accompagne  celui  du  roi  dans  la  souscription  de  plusieurs 
diplômes  4.  A  la  même  époque,  les  fils  d'Alphonse  III  souscri- 


«  totius  Hispaniae  imperator  »,  etc.,  sont  caractéristiques  de  diplômes 
apocryphes  ou  refaits  (Cat.,  nos  S,  24,  25,  29,  35).  Par  contre,  dans 
certains  actes  privés,  mentionnant  à  la  date  le  nom  du  souverain 
régnant,  celui-ci  est  dit  «  «  rex  in  Asturias  »,  ou  «  rex  in  Oveto  ». 

1.  Ghron.  Albeldense,  ch.  58  :  «  omnemque  Gothorum  ordinem,  sicuti 
«  Toleto  fuerat,  tam  in  ecclesia  quam  palatio  in  Oveto  cuncta  statuit.  » 

2.  Certains  auteurs  prennent  cette  phrase  au  pied  de  la  lettre,  ou 
même  renchérissent  ;  par  exemple,  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  279, 
n.  3,  et  plus  encore  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica,  p.  687. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Simul  cum  fratre  suo  Froilane  multa 
«  ad  versus  Sarracenos  praelia  gessit.  » 

4.  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  19,  texte  et  n.  72.  —  Deux 
diplômes  refaits  d'Ordono  Ier  {Cat.,  nos  24  et  25)  renferment  aussi  la 
souscription  de  la  reine  Nuna. 
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vent  divers  actes  de  leur  père  l,  ce  qui  peut,  à  la  rigueur,  indi- 
quer une  collaboration  plus  ou  moins  étroite  aux  affaires  pu- 
bliques. Mais  jusqu'où  s'étendent  le  rôle  et  l'action  de  la 
famille  royale  ?  En  raison  de  l'extrême  rareté  des  textes,  on 
ne  saurait  le  dire.  Tenons  toutefois  pour  certain  que  jamais 
les  rois  des  Asturies  n'ont  partagé  ou  voulu  partager  le  pouvoir 
avec  leurs  frères,  et  tenons  pour  infiniment  probable  qu'ils 
n'ont  jamais  associé  au  trône  tel  de  leurs  fils  2,  renonçant  ainsi 
à  un  usage  observé  par  plusieurs  rois  wisigoths.  Considérons 
en  outre  comme  fort  vraisemblable  que,  le  roi  mort,  la  reine 
disparaît  de  la  scène  politique  3  ;  peut-être  même  entre-t-elle 
au  cloître,  ainsi  qu'il  était  jadis  de  règle  4. 


1.  Abstraction  faite  d'actes  remaniés  ou  faux,  voir  les  diplômes  du 
10  juillet  875  (Cat.,  n°  34),  24  juin  886  (n°  45),  25  juillet  893  (n°  48), 

29  janvier  ou  2  février  895  (n°  50),  25  novembre  895  (n°  52),  30  dé- 
cembre 899  (n°  58),  22  octobre  904  (n°  6o),  30  novembre  904  (n°  61), 

30  novembre  905  (n°  64)  et  28  avril  909  (n°  68).  — ■  Tous  les  diplômes 
soi-disant  délivrés  non  seulement  au  nom  du  roi  et  de  la  reine,  mais 
encore  au  nom  de  leurs  fils,  sont  refaits  ou  entièrement  apocryphes, 
et  proviennent  soit  de  Lugo  (30  juin  897;  Cat.,  nos  54),  soit  d'Oviedo 
(5  septembre  896,  20  janvier  905,  11  avril  906  ;  Cat.,  nos  53,  62  et  65). 

2.  Voir  ci-dessous,  Appendice   VI. 

3.  Cependant,  après  la  mort  de  son  mari  Silo,  Adosinda  continue 
un  instant  à  se  mêler  des  affaires  et  cherche  à  faire  accepter  son  neveu 
Alphonse,  comme  nous  l'avons  déjà  noté,  d'après  le  Pseudo-Alphonse, 
ch.  19. 

4.  Pour  l'époque wisigothique, cf.  Dahn,  op.  cit.,  VI, p.  523.  —  D'après 
Florez,  Reynas  Cathôlicas,  I,  p.  53,  toutes  les  reines  veuves  auraient 
pris  l'habit  monastique  (cf.  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  I,  pp. 
86-87).  En  tout  cas,  pour  l'époque  asturienne,  on  ne  peut  produire 
qu'un  seul  exemple  :  celui  de  la  reine  Adosinda,  qui,  le  26  novembre 
785,  fit  profession  (cf.  la  lettre  d'Etherius  et  Beatus  à  Élipand,  I, 
ch.  1  ;  Migne,  Patrol.  lat.,  XCVI,  894-895),  dans  un  monastère  qui, 
selon  une  conjecture  de  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  p.  125, 
serait  San  Juan  de  Pravia.  Cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  52-53  et  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  383  et  XXXVII,  p.  124.  —  Certains  historiens 
épris  de  nouveautés  suspectes,  par  exemple,  Pellicer,  Annales,  pp.  405 
et  409  ou  Mondéjar,  Advertencias,  n°  cxvr,  pp.  58-59,  n'admettent 
pas  que  la  religieuse  Adosinda  citée  dans  la  lettre  d'Etherius  et  Beatus 
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A  l'exemple  des  rois  wisigoths,  les  rois  asturiens  sont  assistés, 
en  dehors  de  leur  famille,  par  un  certain  nombre  de  grands  qui 
forment  leur  entourage  habituel r.  En  783,  on  voit  les  palatins 
seconder  les  tentatives  de  la  reine  Adosinda,  qui  s'efforçait  de 
faire  couronner  son  neveu,  le  futur  Alphonse  II 2  ;  vers  866,  on 
voit  les  fidèles  d'Alphonse  III  tuer  l'usurpateur  Fruela  Bermu- 
dez  et  replacer  le  roi  sur  le  trône 3.  Sous  le  règne  d'Alphonse  III, 
on  remarque  que  plusieurs  laïques  ou  ecclésiastiques  con- 
firment assez  régulièrement  les  diplômes  du  souverain  4.  Cet 


soit  la  veuve  de  Silo,  parce  qu'elle  n'est  pas  expressément  désignée 
comme  telle  :  «  cumque  nos  ad  fratrem  Fidelem...  recens  religiosae 
«  dominae  Adosindae  perduceret  devotio.  »  M.  Somoza,  Gijôn,  II, 
p.  415,  est  allé  beaucoup  plus  loin  :  sans  broncher,  il  soutient  que  ladite 
lettre  est  «  un  fraude  piadoso  forjado  sobre  la  falsa  escritura  funda- 
«  cional  del  Monasterio  de  Obona  ».  Il  serait  pénible  d'insister. 

1.  Sur  Yordo  palatinus  et  l'officium  palatinum  à  l'époque  des  Wisi- 
goths, voir  Dahn,  op.  cit.,  VI,  pp.  107-108  et  549-550.  Cf.,  pour  les 
«  fidèles  »,   Tailhan,   Anonyme  de   Cordoue,   p.    105. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  19  :  «  Silone  defuncto,  regina  Adosinda,  cum 
«  omni  officio  palatino,  Adefonsum...  in  solio  constituerunt  paterno.  » 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  :  «  ipso  Froilane  tyranno...  a  fidelibus 
«  nostri  principis  Oveto  interfecto.  »  Ici,  le  mot  fidèles  pourrait  si- 
gnifier :  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles  au  roi  ;  mais  on  observera 
que  Sampiro  l'a  compris  dans  un  sens  plus  limitatif,  puisqu'il  lui  donne 
comme  synonyme  la  locution  senatus  Ovetensis  ;  cf.  Sampiro,  ch.  1  : 
«  ipse  vero  nefandus  Froila  a  senatu  Ovetensi  interfectus  est.  »  — 
Le  mot  fidèles  est  employé  encore  par  le  Chron.  Albeldense,  ch.  58  : 
«  Indeaquodam  Teudane  vel  aliis  fidelibus  reductus  [Adefonsus  II].» 

4.  Quoi  qu'on  en  ait  dit  (par  exemple,  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  487), 
il  semble  bien  que  les  souscripteurs  aient  résidé  auprès  du  roi,  lors  de 
l'expédition  des  diplômes  qu'ils  souscrivent,  les  listes  de  témoins, 
loin  d'être  uniformes,  variant  d'un  acte  à  l'autre.  Mais  les  évêques, 
en  particulier,  résidaient-ils  habituellement  dans  leurs  diocèses  ou  à 
la  cour  ?  La  question  a  été  très  débattue  (voir  entre  autres  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  133  ;  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  I, 
pp.  59-60  ;  Tailhan,  Bibliothèques,  pp.  248-249).  De  toutes  manières, 
il  faut  rejeter  l'opinion  des  historiens  qui,  hantés  par  le  souvenir  des 
actes  des  conciles  d'Oviedo,  veulent  faire  d'Oviedo  la  «  cité  des 
évêques  »  et  supposent,  bien  à  tort,  que  presque  tous  les  prélats 
étaient  des  sortes  d'évêques  in    partibus. 
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entourage  constitue  à  la  fois  une  sorte  de  conseil  et  un  sem- 
blant de  cour1, 

De  même  qu'à  Tolède,  il  existe  à  Oviedo  des  officiers  chargés 
des  divers  services  du  palais.  Mais  ici  encore,  étant  donné 
les  circonstances,  des  modifications,  des  simplifications  pour 
mieux  dire,  se  sont  produites.  Les  rois  wisigoths  avaient  ins- 
titué des  comtes  préposés  à  la  garde  (cornes  spatariorum), 
au  trésor  (cornes  thesaurorum) ,  à  la  chancellerie  (cornes  nota- 
riorum),  au  patrimoine  (cornes  patrimonii),  à  l'appartement 
(cornes  ciibiculi),  à  la  table  (cornes  scanciarum) ,  à  l'écurie 
(cornes  stabuli)  2.  Tous  ces  officiers  paraissent  avoir  disparu 
à  l'époque  où  nous  sommes  3.  Les  rois  asturiens  ont  autour 
d'eux  :  un  comte  palatin,  personnage  nouveau,  et  sans  doute 
d'importation  franque,  lequel  cumule  peut-être  plusieurs  des 
fonctions  énumérées  ci-dessus  4  ;  un  strator,  qui  a,  selon  toute 
vraisemblance,  hérité  la  charge  de  l'ancien  cornes  stabuli  5  ; 


i.  Dans  les  diplômes  authentiques  qui  nous  sont  parvenus,  les  rois 
asturiens  ne  mentionnent  jamais  l'assentiment  de  leur  entourage. 
Il  n'y  a  pas  à  retenir  les  mots  :  «  cum  consilio  et  consensu  comitum 
«  et  principum  meorum  »,  contenus  dans  le  diplôme  apocryphe  du  21 
décembre  804  (Cat.,  n°  8),  ou  telles  formules  analogues  contenues 
dans  d'autres  faux. 

2.  Dahn,  op.  cit.,  VI,  pp.  338-340. 

3.  Tel  n'est  pas  l'avis  —  non  motivé,  d'ailleurs  —  de  Masdeu, 
Hist.   cvitica  de  Espana,    XIII  (1794),  p.    37. 

4.  Les  trois  seuls  comtes  du  palais  que  nous  connaissions  ont  vécu 
sous  Alphonse  II  et  Ramire;  ce  sont  :*Nepociano,  qui  essaya  de  ravir 
le  trône  à  Ramire  (cf.  ci-dessus,  p.  219),  Aldroito  et  Piniolo,  qui  tous 
deux  se  révoltèrent  aussi  (voir  ci-dessous,  p.  236).  —  Que  la  fonction 
soit  d'origine  franque,  cela  est  probable  pour  deux  raisons  :  d'abord, 
il  n'existait  pas  de  comtes  du  palais  chez  les  Wisigoths  (Dahn,  op. 
cit.,  VI,  pp.  340-341)  ;  ensuite,  Alphonse  II,  sous  le  règne  duquel  appa- 
raît ce  nouveau  dignitaire,  fut,  on  le  sait,  en  relations  suivies  avec 
Charlemagne. 

5.  Le  diplôme  du  10  juillet  875  {Cat.,  n°  34)  est  confirmé  par  un 
certain  «  Quiliacus  strator  ».  —  Le  même  personnage  figure,  sous  le 
nom  «  Quiriacus  »,  dans  deux  diplômes  apocryphes  du  10  février  877 
et  du  27  février  ou  29  avril  de  la  même  année  {Cat.,  nos  35  et  36). 
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un  notaire,  dont  la  situation  modeste  contraste  avec  celle 
qu'occupait  jadis  le  cornes  notariorinn  l  Citons  encore,  mais 
sous  réserves,  un  ou  des  intendants  (major  domus)  2,  et  notre 
liste  sera  close  3. 

La  même  indigence  de  titres  s'observe  dans  ce  que  l'on 
n'oserait  délibérément  appeler  l'administration  locale  4.  On 
retrouve  peut-être  des  ducs  5.  On  retrouve  certainement  des 


Dans  l'acte  du  10  février,  on  trouve  d'ailleurs,  outre  «  Quiriacus  », 
deux  autres  stratores,  Arias  et  Gavino.  Si  le  faussaire  a  emprunté  les 
souscriptions  à  quelque  charte  authentique,  il  en  résulterait  que  plu- 
sieurs stratores  pouvaient  être  simultanément  en  fonctions, 
i.  Voir  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  20. 

2.  Un  «  Sarracenus  maiordomus  »  et  un  «  Ermenegildus  maiordomus  » 
souscrivent  respectivement  les  actes  suspects  du  17  août  et  du  25  sep- 
tembre 8S3  (Cat.,  nos  41,  42,  43).  —  Dans  les  diplômes  des  rois  léonais, 
les  souscriptions  de  majordomes  sont  fréquentes;  la  plus  ancienne 
que  nous  connaissions  jusqu'ici  se  trouve  dans  un  acte  du  8  janvier 
917  (Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  444).  De  même,  vers  le  milieu  du  ixe  siècle, 
nous  trouvons  des  cubicularii  (voir,  par  exemple,  un  diplôme  de  Ra- 
mire  II,  19  octobre  941,  dans  Yepes,  Coronica,  V,  escr.  xv). 

3.  Xe  pas  tenir  compte  en  effet  de  la  souscription  :  «  Didacus  Pelaez 
«  armiger  régis  »,  qu'on  lit  au  bas  du  diplôme  apocryphe  du  21  dé- 
cembre 804  {Cat.,  n°  8).  Au  surplus,  il  ne  semble  pas  que  Y  armiger 
apparaisse  avant  le  milieu  environ  du  Xe  siècle  (exemples  :  diplôme 
de  Ramire  II,  3  septembre  946,  dans  Esp.  Sagr.,  XVI,  p.  440  ;  charte 
de  Sisnando,  évêque  de  Compostelle,  30  décembre  955,  dans  Lôpez 
Ferreiro,  Hist,  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  lxvii,  p.  158,  etc.). 

4.  Sur  l'administration  locale  à  l'époque  wisigothique,  voir  Dahn, 
op.  cit.,  VI,  pp.  321-360. 

5.  Le  Pseudo-Alphonse,  ch.  23,  écrit  qu'à  la  nouvelle  de  la  descente 
des  Normands  en  Galice,  Ramire  Ier  «  misit  adversus  eos  exercitum 
«  cum  ducibus  et  comitibus  ».  Voir  aussi  le  jugement  d'Alphonse  V 
du  Ier  février  1007  (Yepes,  Coronica,  V,  escr.  v,  fol.  428r-429r),  où 
un  personnage  contemporain  d'Alphonse  III  est  qualifié  de  dux.  — 
Dans  une  charte  privée  du  21  février  897  {Port.  Mon.  Hist.  Di  plom. 
et  chartae,  I,  n°  xn,  p.  7),  on  rencontre  le  «  dux  Menemdus  Gutierizi  »; 
mais  cette  charte  est  sûrement  mal  datée,  puisque,  dès  le  début,  il 
y  est  question  de  la  reine  Elvire,  femme  du  roi  Ordono  et  mère  du 
prince  Ramire,  c'est-à-dire  femme  d'Ordono  II  (914-924)  et  mère 
de  Ramire  II  (931-950).  —  Noter  que  le  terme  de  dux,  souvent  em- 
ployé à  la  fin  du  Xe  et  au  début  du  XIe  siècle,   s'applique  souvent  à 


228  L.    BARRAU-DIHIGO 


comtes  qui,  nommés  par  le  roi  \  représentent  celui-ci  dans 
les  provinces,  notamment  dans  le  Bierzo,  en  Galice,  en  Alava. 
en  Castille  2,  et  exercent  à  la  fois  un  commandement  mili- 
taire et  des  fonctions  judiciaires  3.  On  retrouve  également 
des  sayons  4.  Mais  tous  les  autres  agents  royaux  de  l'époque 
wisigothique  ont  disparu,  semble-t-il,  et  aucune  catégorie 
nouvelle  n'a  encore  été  créée  5. 


des  personnages  galiciens  ou  portugais  ;  cf.  par  exemple,  Vie  de  S.  Ro- 
sendo,  ch.  i  (Esp.  Sagr.,  XVIII,  p.  379)  :  «  dum  cornes  Gutierre 
«  in  bello  contra  Agarenos  apud  Colimbriam,  ut  dux,  moraretur.  » 

1.  On  a  conservé,  sinon  pour  l'époque  asturienne,  du  moins  pour 
l'époque  léonaise,  quelques  actes  portant  attribution  d'un  district 
à  un  comte  ;  voir  chartes  d'Alphonse  IV,  16  août  929  (Esp.  Sagr., 
XVIII,  p.  330)  et  de  Ramire  II,  942  (ibid.,  pp.  330-331).  Voir  aussi 
un  diplôme  d'Ordofio  III,  18  mai  952  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la 
iglesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  lxiii,  p.  143),  où  on  lit  :  «  commissum 
«  quod  dicunt  Cornatum...  sicuti  eum  habuerunt  multi  comités  per 
«  ordinationem  regiam.   » 

2.  Une  liste  des  comtes  du  royaume  figure  dans  les  actes  du  second 
concile  d'Oviedo  (Sampiro,  ch.  9)  :  on  n'y  touchera  pas.  Les  seuls 
comtes  que  nous  connaissions  en  qualité  de  gouverneurs  de  terri- 
toires sont  :  i°  Gaton,  comte  du  Bierzo  (Cat.,  n°  37)  ;  20  Pedro  (Chron. 
Albeldense,  ch.  60)  et' Fruela  (ibid.,  ch.  61  ;  cf.  Sampiro,  ch.  1),  comtes 
de  Galice;  30  Vigila  Ximenez  (ibid.,  ch.  68,  73  et  74)  et  Eylo  (Sam- 
piro, ch.  1),  comtes  d'Alava;  40  les  comtes  de  Castille  (voir  ci-des- 
sous, Appendice  VII).  Comparer  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XV 
(T795).  PP-  I3°-I3I>   168-169  et  175  et  suiv. 

3.  Le  comte  Pedro  repousse  les  Normands  en  859-860  ;  le  comte 
d'Alava  Vigila  combat  les  Musulmans  en  882  et  883  ;  le  comte  Gaton 
examine  les  réclamations  de  deux  plaideurs  en  procès  avec  l'évêque 
d'Astorga,   Indisclo  (Cat.,  n°  37). 

4.  Cf.  un  acte  du  13  décembre  863  (Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist., 
LXXIII,    1918,   pp.   421-422),   et  le  jugement  du   6  juin  878   (Cat., 

n°  37)- 

5.  Les  judices  que  nous  montrent  les  deux  actes  précités,  et  d'autres 
encore,  ne  sont  investis  que  de  fonctions  temporaires.  ■ — ■  Quant  au 
«  vice-comes  »  et  au  «  majorinus  »,  on  ne  les  découvre  que  dans  des 
actes  apocryphes,  tels  que  le  diplôme  du  16  ou  25  novembre  812 
(Cat.,  n°  10)  ;  au  demeurant,  le  plus  ancien  texte  authentique  portant 
mention  de  mérinos  serait,  d'après  Colmeiro,  Constitution,  II,  p.  234, 
le  fuero  de  San  Zadornin,  29  novembre  955  (Llorente,  Noticias,  III, 
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* 
*    * 

Ainsi  que  les  rois  wisigoths,  les  rois  asturiens  lèvent  l'armée, 
rendent  la  justice,  perçoivent  l'impôt  et  protègent  l'Église1. 

Le  roi  continue  de  convoquer  l'armée  où  et  quand  il  veut  : 
ainsi,  Ramire,  apprenant  l'usurpation  de  Nepociano,  se  trans- 
porte de  Castille  en  Galice  et  lève  les  contingents  de  ce  pays  2. 
Les  sujets  continuent,  selon  toute  vraisemblance,  d'être  as- 
treints au  service  militaire,  sous  peine  de  châtiments  sévères 
en  cas  d'infraction  et  sans  qu'apparaisse  la  moindre  trace 
d'exemption  3.  Mais,  par  contre,  il  est  probable  que  les  cadres 
de  cette  armée  ne  rappellent  guère  ceux  de  l'armée  wisigo- 
thique  :  la  subdivision  de  cette  dernière  en  divers  groupes 
que  commandaient  les  tiuphades,  les  cinqcenteniers,  les  cen- 
turions et  les  décurions,  implique  l'existence  de  contingents 
assez  nombreux  ;  or,  il  va  de  soi  que  les  armées  asturiennes 
n'ont  jamais  été  que  des  poignées  d'hommes,  malgré  les  chif- 
fres que  les  Arabes  assignent  aux  pertes  de  leurs  ennemis 

Le   tribunal   du   roi   demeure   toujours   la   juridiction   su- 


ri0 25,  pp.  331-333).  —  Autres  fantômes  :  le  cancellarius  et  le  censor 
régis  (sorte  de  procureur  fiscal),  qui,  selon  Caveda,  Ensayo,  p.  100, 
se  rencontreraient   auprès  d'Alphonse    II. 

1.  Comparer  Dahn,  op.  cit.,  VI,  pp.  209-225  (service  militaire), 
226-246  (justice),  252-281  (finances),  369-429  (organisation  ecclésias- 
tique et  rapports  du  roi  et  de  l'Église).  Voir  aussi  Pérez  Pujol,  Historia 
de  las  institaciones  sociales  de  la  Espana  goda  (Valencia,  1896,  4  vol. 
in-8°),  II,  pp.  178-186  (finances),  186-192  (service  militaire)  ;  III, 
pp.  82-142  (organisation  ecclésiastique)  et  251-373  (rapports  de 
l'Église  et  de  l'État). 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  23  :  «  Itaque  Ranimirus...  Lucensem  civi- 
«  tatem  Galleciae  ingressus  est,  sibique  exercitum  totius  provinciae 
«  adgregavit.   » 

3.  Les  exemples  d'exemption  que  l'on  pourrait  produire  seraient 
tirés  soit  du  diplôme  d'Alphonse  II  du  21  décembre  804  (Cal.,  n°  8), 
soit  du  fuero  de  Brafiosera,  13  octobre  824  (Llorente,  Noticias,  III, 
n°  6,  pp.  29-30)  ;  ils  seraient  donc  sans  valeur. 
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prême,  devant  laquelle  se  règlent  soit  en  appel,  soit  en  pre- 
mière instance  les  causes  importantes  \  Le  code  en  vigueur 
est  toujours  le  Forum  Judicum,  lequel,  on  le  sait,  fut  d'ail- 
leurs en  usage  jusqu'au  xme  siècle  2  ;  et  il  ne  paraît  point, 
sauf  erreur,  que  la  procédure  ait  beaucoup  varié  3.  —  Notons 
aussi  que  le  roi,  juge  suprême,  est  lui-même  susceptible  d'être 
traduit  en  justice  par  ses  sujets  +. 

Les  rois  asturiens  tirent  une  partie  de  leurs  ressources  des 
domaines  qui  constituent  leur   patrimoine  5,   ou    qu'ils   ont 


i.  Le  jugement  précité  du  6  juin  878  nous  montre  le  tribunal  du 
roi  jugeant  une  cause  en  appel  ;  cf.  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  293, 
n.  4.  Le  diplôme  du  24  juin  886  (Cat.,  n°  45)  rappelle  un  jugement 
rendu  sans  nul  doute  en  première  instance,  après  la  révolte  d'Herme- 
negildo  Perez.  Voir  aussi  dans  un  diplôme  d'Ordofio  II,  2  juin  912 
(Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  xxxiv, 
pp.  74-75),  l'exposé  d'une  cause,  également  jugée  en  première  ins- 
tance  par  le  tribunal  d'Alphonse  III. 

*  2.  Le  fait  a  été  depuis  longtemps  mis  en  lumière  ;  cf.,  entre  autres 
auteurs,  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  I,  pp.  47-55,  bien  que  les 
exemples  donnés  pour  les  vine  et  ixe  siècles  soient  empruntés  à  des 
actes  douteux   ou  faux. 

3.  Comparer  à  cet  égard  le  procès- verbal  du  jugement  rendu  le 
6  juin  878  {Cat.,  n°  37)  avec  le  n°  40  (diiudicatio)  des  Formulae  visi- 
gothicae,  éd.  Zeumer,  pp.  593-594.  Observer  de  plus  que,  dès  le  13  mai 
911,  on  rencontre  des  Conditiones  sacramentorum  (Revue  Hispanique, 
VII,  1900,  pp.  309-311),  analogues  au  n°  39  desdites  formules  wisi- 
gothiques,  pp.  592-593- 

4.  Cf.  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  I,  pp.  70-71  ;  Colmeiro, 
Constitucion,  II,  p.  257.  On  réunirait  aisément  un  certain  nombre 
d'exemples  pour  les  Xe  et  xie  siècles;  pour  le  ixe,  il  n'en  a  été  relevé 
qu'un  seul.  Dans  un  diplôme  d'Alphonse  III,  15  avril  869  (Cat., 
n°  31),  on  lit  :  «  sicuti  eas  [possessiones ]  per  judiciumadquisivit  divae 
«  memoriae  tius  noster  dominus  Adefonsus  ex  proprietate  bisavi  sui 
«  domini  Pelagii.  »  Donc,  un  sujet  ou  un  parent  d'Alphonse  II  avait  re- 
vendiqué en  justice  contre  ce  dernier  les  biens  mentionnés  dans  l'acte. 

5.  A  l'époque  où  nous  sommes,  les  documents  ne  permettent  pas 
encore  de  faire  une  distinction  entre  le  patrimoine  propre  du  souve- 
rain et  le  domaine  de  la  couronne  ;  en  parlant  des  biens  dont  il  dispose 
en  faveur  de  bénéficiaires,  le  roi  emploie  des  expressions  telles  que 
«  in  cellario  nostro  »,   «  ex  nostra  proprietate  »,  etc. 


LE    ROYAUME    ASTURIEX  23I 

soit  achetés,  soit  reçus  en  don,  soit  acquis  par  voie  de  con- 
quête x  ;  domaines  disséminés  d'ailleurs  sur  toute  l'étendue 
du  territoire  et  situés  tant  dans  les  Asturies  et  le  Léon  qu'en 
Galice  et  en  Portugal  2.  A  ces  ressources  privées  se  joignent 
certaines  contributions  publiques,  savoir  :  i°  les  droits  de 
péages  3  ;  2°  les  taxes  dont  le  roi  frappe  tels  de  ses  sujets 
pour  subvenir  aux  dépenses  occasionnées  par  la  guerre  4. 
Ajoutons  à  ces  diverses  sources  de  revenus  le  produit  des 
confiscations  prononcées  par  le  roi  en  certaines  circonstances, 
conformément  aux  dispositions  du  Forum  Judicum  5  ;  le  pro- 


i.  Exemple  d'achats  :  diplôme  du  29  janvier  ou  2  février  895  (Cat., 
n°  5°)-  —  Exemple  de  dons  :  charte  de  l'abbé  Reterico,  17  septembre 
870,en  faveur  d'Alphonse  III  (Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.  n°  vin, 
pp.  18-19,  cet  acte  étant  placé  par  erreur  à  l'année  930  dans  E.  de 
Hinojosa,  Documentes,  n°  11,  pp.  2-3  ;  cf.  Lôpez  Ferreiro,  loc.  cit., 
p.  19,  n.  1,  et  comparer  la  date  des  nos  ix  etx).  —Exemples  d'acqui- 
sitions par  voie  de  conquête  :  diplômes  du  30  décembre  899  (Cat., 
n°  58)  et  du  28  avril  909  (Cat.,  n°  68). 

2.  Voici  quelques  exemples.  Asturies  :  diplômes  du  28  juin  860  et 
du  15  avril  869  (Cat.,  nos  26  et  31).  —  Léon  :  diplômes  du  29  janvier 
ou  2  février  895,  22  septembre  907,  28  avril  909  (Cat.,  nos  50,  66,  68).  — 
Galice  :  diplômes  du  23  août  775  et  du  24  juin  886  (Cat.,  nos  5  et  45).  — 
Portugal  :  diplôme  du  30  décembre  899  (Cat.,  n°  58). 

3.  Cf.  le  diplôme  du  30  novembre  905  pour  Sahagun  (Cat.,  n°  64)  : 
«  et  insuper  precepimus  ut  omnis  civitatis  regni  nostri  nullum  por- 
«  taticum  vobis  prehendant.  »  —  Le  portazgo  ne  devait  pas  être  la 
seule  redevance  en  usage  ;  mais  noter  que,  pour  cette  époque,  nous  ne 
connaissons  le  montazgo  que  par  le  diplôme  apocryphe  du  21  décembre 
804  (Cat.,  n°  8),  et  les  droits  de  marché  (calumniae  mercati)  que  par 
les  diplômes  refaits  du  20  avril  et  de  mai  857  (Cat.,  nos  24-25). 

4.  La  fonsadera,  que  nous  trouvons  signalée  dans  un  diplôme  d'Or- 
dofio  II,  12  avril  920  (Revue  Hispanique,  XVI,  1907,  p.  546),  existait 
sans  doute  déjà.  Mais  il  serait  imprudent  d'énumérer  avec  le  Comte 
de  Cedillo,  Contribuciones  é  impuestos  en  Leôn  y  Castilla  durante  la 
edad  média  (Madrid,  1896,  in-8°),  pp.  130-140,  d'autres  redevances 
de  même  nature,  telles  que  la  castelleria  ou  Yanubda,  car  seuls  des 
textes  apocryphes,  dont  le  diplôme  du  21  décembre  804  (Cat.,  n°  8), 
nous  les  font  connaître.  Cf.  F.  Macho  y  Ortega,  dans  Revista  de  Archi- 
vos,  31  época,  XXXVI  (191 7).  PP-  383-385- 

5.  Cf.  les  diplômes  de  885  (Cat.,  n°  44),  du  24  juin  886  (n°  45)  et  du 
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duit  des  amendes  judiciaires  fixées  par  ledit  code  r,  enfin  le 
produit  du  domaine  public  2.  Quant  à  la  contribution  fon- 
cière, on  ignore  si  elle  fut  encore  perçue,  comme  elle  l'avait 
été   chez   les   Wisigoths  3. 

Ainsi  que  ses  prédécesseurs,  le  roi  asturien  nomme  aux 
évêchés  vacants  4  ;  et  ce  droit  de  nomination  s'exerce  soit 
directement  5,  soit  peut-être,  en  certains  cas,  après  un  simu- 
lacre d'élection  6,  soit  encore  après  désignation  faite  par  la 


25  novembre  895  (n°  52).  Les  deux  derniers  marquent  par  la  formule 
«  per  legum  décréta  »  la  légitimité  des  confiscations  opérées. 

1.  Bien  que  seuls  des  actes  apocryphes,  refaits  ou  interpolés  (di- 
plômes du  21  décembre  804,  20  avril  857,  24  janvier  891  ;  Cat.,  nos  8, 
24,  47),  signalent  ces  amendes  applicables  aux  cas  de  vol,  homicide,  etc., 
il  n'est  pas  douteux  qu'elles  aient  été  infligées  aux  délinquants.  Cf. 
le  diplôme  ci-dessus  mentionné  d'Ordono  II,  12  avril  920. 

2.  Le  domaine  public  prendra,  s'il  ne  l'a  déjà  pris,  le  nom  de  rega- 
lengum  :  on  trouve  ce  vocable  dans  les  diplômes  d'Ordono  II  du 
16  avril  916  (Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  436),  du  18  mai  919  (ibid., 
p.  448),  etc.,  etc.  —  Sur  le  domaine  public,  voir  Martinez  Marina, 
Ensayo,  2e  éd.,  I,  pp.  91-92  et  Colmeiro,  Constitution,  I,  pp.  287-288. 

3.  Sur  l'impôt  foncier  chez  les  Wisigoths,  voir  F.  Thibault,  dans 
Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  XXVI   (1902), 

PP-  32-38- 

4.  Ce  fait  est  de  doctrine  courante  ;  mais  remarquer  que,  pour 
l'époque  asturienne,  il  n'y  a  pas  de  textes  rigoureusement  contem- 
porains. Ceux  dont  on  dispose,  empruntés  au  diplôme  interpolé  du 
28  août  886  [Cat.,  n°  46),  à  une  charte  de  l'évêque  d'Astorga  Salo- 
mon,  9  février  937  {Esp.  Sagr.,  XVI,  pp.  434-438),  et  à  un  diplôme 
d'Ordono  III,  18  mai  952  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  San- 
tiago, II,  app.  n°  lxiii,  pp.  143-144),  ont  déjà  été  cités  par  Martinez 
Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  II,  pp.  7-8. 

5.  Cf.  les  exemples  rappelés  à  la  note  précédente. 

6.  D'après  la  Vita  S.  Attilani,  ch.  2  [Esp.  Sagr.,  XIV,  p.  395),  les 
évêques  Atilano  de  Zamora  et  Froilan  de  Léon  furent  «  a  rege,  clero 
«  et  plèbe  unanimiter  electi  ».  Mais  cette  Vie  est  de  trop  basse  époque 
pour  avoir  quelque  valeur  (cf.  ci-dessus,  p.  32).  Plus  troublant  est 
le  passage  que  voici  d'un  diplôme  de  885  [Cat.,  n°  44)  :  «  simul  cum 
«  antistite  Sisnando,  qui  nostro  tempore  per  concilium  electus  et 
«  ordinatus  est  ».  Si  l'acte  s'était  conservé  sous  forme  d'original,  notre 
doctrine  s'écroulerait  ;  mais  de  l'acte  en  question  on  ne  possède  qu'une 
copie,  contenue  dans  le  Tumbo  A  de  Compostelle  (fol.  3  v.),  et  cette 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  233 

voix  populaire  1.  Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  prérogatives 
royales.  Comme  l'Église  asturienne  est  demeurée  pour  ainsi 
dire  sans  relations  avec  la  Papauté  2  ;  qu'elle  n'a  tenu  au- 
cune assemblée  analogue,  mutatis  matandis,  aux  conciles  de 
Tolède  3  ;  que  même,  sauf  erreur,  elle  n'a  eu  qu'une  organi- 
sation métropolitaine  rudimentaire  4,  les  pouvoirs  du  roi  en 
matière  religieuse  se  sont  certainement  accrus.  Si  le  souve- 
rain ne  paraît  pas  s'être  directement  immiscé  dans  la  que- 
relle de  l'Adoptianisme  qui,  au  vine  siècle,  secoua  le  royaume 
et  toutes  les  communautés  chrétiennes  de  la  Péninsule  5,  en 
revanche,  nous  le  voyons  non  seulement  régler  telle  menue 


copie,  authentique  clans  l'ensemble,  a  été  légèrement  interpolée 
(cf.  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  143,  n.  i),  apparemment 
sous  l'influence  du  diplôme  apocryphe  du  30  juin  880  (Tumbo  A, 
fol.  2  v  ;  Cat.,  n°  38),  où  on  lit,  à  propos  du  même  Sisnando  :  «  Secun- 
«  dum  quod  in  concilio  per  collationem  fuit  deliberatum,  concedimus 
«  vobis  atque  adfirmamus  sedem  Hiriensem,  ubi  electus  et  ordinatus 
«  estis  pontifex.   » 

1.  Cf.  Vita  sancti  Froylani  (Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  424)  :  «  Quumque 
«  rex  tanta  vidisset  in  eum  [Frojanem]  crescere  gratia  sanctitatis, 
«  clamor  populi  adtollitur  permultis  diebus  Frojanem  abbatem  di- 
«  gnum  esse  episcopum  in  Legione  civitatem  nostram.  » 

2.  Les  seules  bulles  authentiques  qui  témoignent  de  rapports,  au 
moins  indirects,  entre  Rome  et  le  royaume  asturien,  sont  les  lettres 
du  pape  Adrien  relatives  à  l'Adoptianisme  (Jaffé-Wattenbach,  Re- 
gesta  pontificum  romanorum,  nos  2479  et  2482).  Toutes  autres  allu- 
sions à  des  consultations  du  Saint-Siège  se  rencontrent  soit  dans  les 
actes  des  conciles  d'Oviedo,  soit  dans  les  diplômes  apocryphes  de  Lugo, 
apparentés  auxdits  actes,  27  mars  832  (Cat.,n°  14)  et  Ier  janvier  841 
{Cat.,   n°    17). 

3.  Sur  les  prétendus  conciles  d'Oviedo,  voir  ci-dessus,  p.  91.  En 
dehors  de  ces  conciles,  on  n'en  connaît  aucun  autre,  quelle  que  soit 
l'opinion  de  divers  auteurs,  et  notamment  de  V.  de  la  Fuente,  Hist. 
eclesiâstica  de  Espana,  2e  éd.,  III,  p.  524  et  de  M.  Gômez  del  Cam- 
pillo,  dans  Revista  de  Archivos,  3*  época,  X   (1904),  p.  156. 

4.  Voir  ci-dessus,  pp.    100-101. 

5.  Les  documents  sont  muets  à  cet  égard.  Toutefois,  il  est  permis 
de  croire  que  le  roi  favorisa  les  adversairesd'Élipand  deTolède,  puisque 
l'hérésie  adoptianiste  fut  finalement  extirpée  du  royaume. 


234  L-    BARRAU-DIHIGO 


question  de  discipline  1,  mais  aussi  relever,  sans  intervention 
de  Rome,  les  sièges  épiscopaux  détruits,  en  créer  même  de 
nouveaux  à  l'occasion,  opérer  enfin  les  transferts  qu'il  juge 
utiles,  ou  que  les  circonstances  imposent  2.  Observons,  d'autre 
part,  que  le  roi  n'abandonne  pas  encore  volontiers  à  l'Église, 
semble-t-il,  l'un  quelconque  des  droits  de  la  couronne  3. 


i.  Cf.  le  diplôme  suspect  d'Ordono  Ier,  20  mai  856  (Cat.,  n°  23), 
où  se  trouve  la  phrase  suivante,  assez  fréquemment  citée  (notamment 
par  Colmeiro,  Constitution,  II,  p.  88  et  p.  128)  :  «  ordinamus  tibi 
«  de  calendis  in  calendas  facias  collationes  per  omnia  ipsa  monasteria 
«  in  territorio  illo.  »  Sur  l'authenticité  probable  de  cette  clause,  voir 
Etude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  34.  —  Rappelons  en  passant 
que  l'interdiction  du  mariage  des  prêtres  qu'aurait  prononcée 
Fruela,  au  vme  siècle,  et  sur  laquelle  maints  auteurs  ont  discuté, 
n'est  attestée  que  par  des  documents  de  basse  époque  :  Pseudo-Al- 
phonse, réd.  B,  ch.  16  ;  Moine  de  Silos,  ch.  27  ;  Rodrigue  de  Tolède, 
De  rébus  Hispaniae,  IV,  6  et  Lucas  de  Tuy,  p.  73.  Il  n'y  a  donc  pas 
matière  à  controverse. 

2.  Cf.  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd.,  II,  pp.  3-5,  mais  sous  ré- 
serves, les  preuves  étant  tirées  d'actes  suspects  ou  apocryphes.  —  Qu'il 
y  ait  eu  des  créations  ou  des  transferts  de  sièges,  c'est  ce  que  prouve, 
à  défaut  de  textes  explicites,  l'existence  même  des  églises  de  Leonr 
Oviedo,    Valpuesta,  Velegia,    Zamora. 

3.  Sur  l'immunité,  voir,  de  préférence  à  tout  autre,  l'exposé  de 
H.  da  Gama  Barros,  Historia  da  administraçào  publica  em  Portugal  nos 
seculos  XII  a  XV  (Lisboa,  1885-1914,  3  vol.  in-8°),  I,  pp.  133  et  suiv.  ; 
consulter  aussi  l'intéressant  article  de  M.  C.  Sânchez-Albornoz, 
Estudios  de  alta  edad  média.  La  potestad  real  y  los  senorios  en  Asturias, 
Leôn  y  Castilla.  Siglos  VIII  al  XIII,  dans  Revista  de  Archivos,  3a  época, 
XXXI  (1914),  pp.  263-290.  Mais  observer  que  tous  les  textes  allé- 
gués, même  par  M.  Gama  Barros,  pour  l'époque  des  rois  asturiens, 
sont  apocryphes  ou  interpolés  :  diplômes  d'Alphonse  II  du  21  dé- 
cembre 804  (Cat.,  n°  8)  et  du  Ier  janvier  841  (Cat.,  n°  17)  ;  diplômes 
d'Alphonse  III  du  28  août  866  ou  867  (Cat.,  n°  29),  du  24  janvier 
891  (Cat.,  n°  47)  et  du  30  juin  897  (Cat.,  n°  54).  —  En  réalité,  les  seuls 
documents  à  invoquer  seraient  les  trois  diplômes  d'Alphonse  III  pour 
Sahagun,  22  octobre  904,  30  novembre  904,  30  novembre  905  (Cat., 
nos  6o,  61,  64).  Sur  le  sens  des  formules  d'exemption  qu'ils  renfer- 
ment, consulter  J.  Puyol  y  Alonso,  El  abadengo  de  Sahagun.  Contri- 
bution al  estudio  del  feudalismo  en  Espana  (Madrid,  1915,  in-8°), 
pp.  150  et  156  ;  voir  aussi,  pour  l'acte  du  22  octobre  904,  qui  serait 
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III.  —  La  pacification  du  royaume. 

L'entourage  du  roi  n'a  pas  perdu  le  goût  des  conspirations, 
et,  toutes  proportions  gardées,  la  royauté  asturienne  est,  comme 
la  royauté  wisigothique,  en  butte  à  d'assez  fréquents  assauts. 
Des  troubles  éclatent  à  la  cour,  non  pas  seulement  lors  des 
changements  de  règne,  mais  aussi  après  l'intronisation  du 
souverain  et  quand  ce  dernier  pouvait  se  croire  définitivement 
le  maître.  Fruela,  qui  était  de  mœurs  rudes  *,  tue  son  frère 
Vimarano  en  qui  il  voyait  un  rival,  et  lui-même  tombe  bientôt, 
victime  d'une  vengeance  ou  d'une  révolution  de  palais  2. 
Vers  801  ou  802,  Alphonse  II,  ce  prince  «  aimé  de  Dieu  et  des 
hommes  3  »,  est  brusquement  déposé,  enfermé  dans  un  mo- 
nastère, et  il  ne  remonte  sur  le  trône  que  grâce  au  dévoue- 
ment d'un  certain  Theuda  et  de  quelques  fidèles  *.  Ramire, 

le  plus  ancien  exemple  connu  de  mandaciôn,  Cârdenas,  Ensayo  sobre 
la  historia  de  la  propiedad  territorial  en  Espana,  I,  p.  280. 

1.  Pseudo-Alphonse,  ch.  16  :  «  Hic  vir  mente  et  armîs  acerrimus 
«  fuit.    » 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  16  :  «  Denique  fratrem  suum,  nomine 
«  Vimaranem,  propriis  manibus  interfecit,  qui  non  post  multum 
«  temporis  talionem  iuste  accipiens,  a  suis  interfectus  est.  »  Cf.  Chron. 
Albeldense,  ch.  53  :  «  Fratrem  suum  nomine  Vimaranem  ob  invidiam 
«  regni  interfecit.  Ipse  post,  ob  feritatem  mentis,  in  Canicas  est  inter- 
«  fectus.  »  C'est  à  ce  prince  Vimarano  que  l'on  pourrait  peut-être 
attribuer,  d'après  le  P.  Fita  (Bol.  de  la  F.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXVIII, 
1901,  pp.  41-47),  la  construction  de  l'hospice  pour  marins  que  men- 
tionne l'inscription  publiée  par  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.  Suppl., 
p.  115,  n°  484. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  22  :  «  amabilis  Deo  et  hominibus.  » 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  58  :  «  Iste  XI  regni  anno  per  tyrannidem 
«  regno  expulsus,  monasterio  Abelaniae  est  retrusus.  Inde  a  quodam 
«  Teudane  vel  alhs  fidelibus  reductus  regnique  Oveto  est  culmine 
«  restitutus.  »  On  ignore  quelle  fut  la  cause  de  ce  mouvement,  quel 
établissement  désigne  l'expression  «  monasterium  Abelaniae  »  et  qui 
était  Theuda.  Inutile  d'ajouter  que  l'on  a,  sur  ces  trois  points,  accu- 
mulé les  hypothèses  gratuites.  On  a  d'autre  part  lu  quelquefois  :  «  II 
«  regni  anno  »,  au  lieu  de  :  «  XI  regni  anno  »,  et  placé  en  conséquence 
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dont  un  chroniqueur  vante  la  fermeté  à  l'égard  des  «  bri- 
gands »,  «  magiciens  »  et  «  tyrans  '  »,  se  voit  menacé,  peu 
après  sa  victoire  sur  Nepociano,  par  le  comte  du  palais  Al- 
droito  ;  celui-ci  vaincu,  un  autre  complot  se  forme,  et  c'est 
le  successeur  d'Aldroito,  Piniolo,  qui  en  est  l'âme  ;  mais, 
cette  fois  encore  Ramire  étouffe  le  mouvement,  et  fait  exé- 
cuter le  rebelle,  ainsi  que  les  sept  fils  de  ce  dernier  2. 

Enfin,  s'il  faut  en  croire  Sampiro,  Alphonse  III  aurait  été, 
plus  peut-être  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  inquiété  par 
ses  familiers  et  ses  proches.  Au  début  de  son  règne,  il  doit, 
à  ce  qu'on  rapporte,  lutter  contre  ses  frères  qui,  groupés  au- 
tour de  l'infant  Fruela,  se  réfugient  en  Castille  ;  cette  révolte 
apaisée  et  les  coupables  sévèrement  châtiés,  l'un  d'eux,  Ber- 
mude,  réussit  à  s'évader  d'Oviedo  où  il  avait  été  incarcéré, 
gagne  Astorga,  s'y  maintient  pendant  sept  ans  en  état  de 
rébellion  ouverte,  appelle  les  Arabes  à  son  aide,  attaque  avec 
eux  la  ville  de  Grajal  3,  mais,  finalement  battu,  n'a  d'autre 


vers  793  la  révolte  signalée.  On  ne  sait  pas  davantage  quel  fut  l'usur- 
pateur. M.B.Martin  Minguez,  De  la  Cantabria  (Madrid,  1914,  in-8°), 
pp.  109-112,  croit  l'avoir  découvert  en  la  personne  d'un  certain  Froi- 
lan,  mentionné  dans  un  acte  privé  du  20  avril  815,  où  on  lit  :  «  régnante 
«  domno  Froilane  in  Asturias.  »  Alphonse  II  ayant  été  détrôné  vers 
802,  Froilan  aurait  donc  régné  pendant  treize  ans  au  moins.  Le  mal- 
heur est  que  l'acte  doit  être  daté,  non  de  815,  comme  le  dit  M.  Martin 
Minguez,  mais  de  915,  et  que  le  roi  Fruela  cité  dans  le  document  n'est 
autre  que  Fruela  II  (cf.  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la 
Hist.,  XLVIII,  1906,  pp.  136-138). 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  59  :  «  Virga  justitiae  fuit.  Latrones  oculos 
«  evelendo  abstulit.  Magicis  per  ignem  finem  imposuit  ;  sibique  ty- 
«  rannos  mira  celeritate  subvertit  atque  exterminavit.  » 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  24  :  «  ...nam  cornes  palatii  Aldoroitus 
«  adversus  regem  meditans,  regio  praecepto  excaecatus  est.  Piniolus 
«  etiam,  qui  post  eum  cornes  palatii  fuit,  patula  tyrannide  adversus 
(c  regem  surrexit  ;  ab  eo  una  cum  septem  filiis  suis  interemptus  est.  » 
Cf.   Chron..  Albeldense,   ch.  59. 

3.  S'agit-il  de  Grajal  de  Campos  ou  de  Grajal  de  la  Ribera  ?  Peu 
importe,    au  demeurant. 
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ressource  que  de  passer  en  terre  musulmane  x.  Ce  n'est  point 
tout.  Alors  que,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  guerroyait  contre 
Tolède,  Alphonse  fut,  dit-on,  l'objet  d'un  nouveau  complet, 
tramé  par  son  serf  Adamnino.  Ce  dernier  subit  à  Carrion  de 
los  Condes  le  châtiment  suprême  2.  Mais  aussitôt  après,  ce 
sont  les  propres  enfants  du  roi  qui  s'insurgent  à  leur  tour. 
Alphonse,  s'étant  emparé  à  Zamora  de  son  fils  aîné  Garcia 
et  l'ayant  interné  au  château  fort  de  Gozon,  le  beau-père 
de  Garcia,  Nuno  Fernandez,  prend  fait  et   cause  pour  son 


1.  Sampiro,  ch.  3  :  «  In  his  diebus  frater  régis  nomine  Froilanus 
«  (ut  ferunt)  necem  régis  detractans,  aufugit  ad  Castellam.  Rex  qui- 
«  dem  dominus  Adefonsus,  adjutus  a  Domino,  cepit  eum,  et  pro  tali 
«  causa  orbavit  oculis;  hos  fratres  simul,  Froilanum,  Nunnum  etiam 
«  et  Veremundum  et  Odoarium.  Ipse  vero  Veremundus  orbatus  frau- 
«  dulenter  ex  Oveto  exivit,  et  Astoricam  venit,  et  per  septem  annos 
«  tyrannidem  gessit.  Arabes  secum  habens,  una  cum  ipsis  Getulis 
«  exercitum  Graliare  direxit.  Rex  vero  Adefonsus  haec  audiens 
«  obviam  illis  processit,  et  eos  usque  ad  internecionem  delevit.  » 
«  Coecus  vero  ad  Sarracenos  fugit.  Tune  edomuit  rex  Astoricam,  simul 
«  et  Ventosam.  »  Quoique  la  plupart  des  historiens  aient  admis  les 
faits  rapportés  par  Sampiro,  et  que  certains  aient  essayé  de  leur  assi- 
gner une  date  (877,  après  881,  896-897,  etc.),  il  y  a  cependant  lieu 
de  se  demander  si  l'on  n'est  pas  en  présence  d'une  légende.  Voir  les 
très  judicieuses  remarques  de  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XII 
(1793),  p.  155  et  de  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  339,  n.  1  :  le  silence  du 
Chron.  Albeldense,  la  durée  même  de  la  révolte,  les  doutes  qu'exprime 
Sampiro  en  employant  les  mots  «  ut  ferunt  »,  sont  autant  d'arguments 
contre  la  véracité  du  récit  ;  à  noter  que  d'après  le  fragment  de  chro- 
nique conservé  par  le  Moine  de  Silos,  au  ch.  39,  Alphonse  III  était 
le  fils  unique  d'Ordoho  :  «  Erat  enim  Adefonsus  unicus  domni  Ordonii 
«  régis  filius  »  (éd.  Santos  Coco,  p.  33). 

2.  Sampiro,  ch.  14  :  «  ...Rex  congregato  exercitu  Toletum  perrexit... 
«  et  inde  reversus...  Carrionem  venit,  et  ibidem  servum  suum  Adam- 
«  ninum  cum  filiis  suis  trucidari  jussit,  eo  quod  cogitaverat  in  necem 
«  régis.  »  Le  P.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLI  (1902), 
P-  335.  n-  3»  s'est  demandé  si  cet  Adamninus  ne  serait  pas  le  rebelle 
Hanmu  que  mentionne  le  diplôme  de  885  (Cat.,  n°  44)  et  que  nous 
retrouverons  plus  loin.  Cela  est  possible;  mais  l'événement  rapporté 
par  Sampiro  semblerait  devoir  être  placé  dans  les  toutes  dernières 
années  du  règne. 
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gendre  ;  de  leur  côté,  les  autres  fils  du  roi  veulent  venger  l'ou- 
trage infligé  à  leur  frère  ;  bref,  une  vaste  conspiration  se  forme, 
et  Alphonse  est  détrôné  et  relégué  dans  la  bourgade  asturienne 
de  Boides  l.  Que  le  premier  et  surtout  le  dernier  de  ces  récits 
ne  méritent  pas  grande  confiance,  nous  l'accorderons  volon- 
tiers 2  ;  toutefois  ils  montrent  que  les  hommes  cultivés  de 


1.  Sampiro,  ch.  15  :  «  Et  veniens  Zeraoram  filium  suum  Garseanum 
«  comprehendit,  et  ferro  vinctum  ad  castrum  Gauzonem  duxit.  Socer 
«"  quidem  ejus  Munio  Fredinandi  tyrannidem  gessit,  et  rebellionem 
«  paravit.  Etenim  omnes  filii  régis,  inter  se  conjuratione  facta,  patrem 
«  suum  expulerunt  a  regno,  Boides  villam  in  Asturiis  concedentes.  » 
—  Presque  tous  les  auteurs  ont  utilisé  cette  notice,  et  cherché  à  iden- 
tifier Boides  (sur  cette  localité,  voir  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  543,  547, 
n.  330  et  577-578)  ;  plusieurs  ont  même  tenté  de  dater  les  faits  ou 
de  compléter  le  récit  de  Sampiro  en  empruntant  à  Rodrigue  de  Tolède, 
De  rébus  Hispaniae,  IV,  19  et  à  Lucas  de  Tuy,  p.  80,  quelques  détails 
concernant  le  rôle  de  la  reine  Chimène,  laquelle  se  serait  rangée  du 
côté  de  ses  fils.  Toutefois,  le  témoignage  de  Sampiro  est  très  suspect, 
comme  l'ont  indiqué,  pour  des  raisons  d'inégale  valeur,  Tailhan, 
Bibliothèques,  p.  342,  n.  2  et  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  544-545.  Cf.  aussi 
la  note  suivante. 

2.  Il  faut  remarquer  que  toute  la  fin  du  récit  de  Sampiro  a  un  carac- 
tère nettement  légendaire.  Le  dernier  passage  cité  s'éclaire,  dès  qu'on 
se  reporte  à  la  suite  :  on  voit  le  roi  faire,  peu  après  sa  déposition,  un 
pèlerinage  à  Compostelle,  revenir  à  Astorga,  implorer  de  son  fils 
Garcia  l'autorisation  de  combattre  une  dernière  fois  l'Infidèle,  entre- 
prendre une  campagne  contre  les  Maures,  rentrer  triomphalement 
à  Zamora  et  y  mourir.  Il  y  a  là  comme  un  thème  épique,  brièvement 
esquissé,  mais  dont  nous  ne  rencontrons  par  ailleurs  nul  écho.  Un  mot 
encore  :  le  dernier  diplôme  délivré  par  Alphonse  III,  et  souscrit  par 
ses  cinq  fils,  est  du  28  avril  909  (Cat.,  n°  68)  ;  la  dernière  mention  qui 
soit  faite  de  son  règne,  est,  à  notre  connaissance,  du  23  juillet  909 
(L.  Serrano,  Becerro  gôtico  de  Cardena,  n°  lxi,  pp.  74-75).  Comme  il 
n'y  a  aucun  motif  de  placer  en  912  la  mort  d'Alphonse  III  (voir  ci- 
dessous,  Appendice,  I)  ;  comme  il  n'y  a,  d'autre  part,  aucune  raison 
d'admettre  qu'Alphonse  III  aurait  partagé  ses  états  entre  ses  fils  et 
gardé  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  911,  «  le  'pouvoir  royal  supérieur 
«  et  dominant  »  (Tailhan,  dans  Revue  du  Monde  catholique,  LXXXIV, 
1.885,  PP:  523-524).  il  faudrait  donc  placer  entre  le  23  juillet  909  et. 
le  20  décembre  910  (date  traditionnelle  de  la  mort  du  roi),  non  seu- 
lement la  révolte  des  fils  du  roi  et  la  déposition  de  ce  dernier,  mais 
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la  fin  du  xe  ou  du  début  du  xie  siècle,  époque  à  laquelle  tra- 
vaillait Sampiro,  se  représentaient  la  famille  et  la  domesti- 
cité des  rois  asturiens,  même  celles  du  plus  puissant  d'entre 
eux,  comme  un  foyer  d'intrigues. 


A  la  suite  des  entreprises  réalisées  par  Alphonse  Ier,  les 
possessions  des  rois  asturiens  comprenaient  trois  groupes  de 
territoires  :  au  centre,  les  Asturies  proprement  dites  ;  à  l'Ouest, 
une  partie  de  la  Galice  ;  à  l'Est,  les  régions  aux  confins  in- 
décis qu'habitaient  les  tribus  vasconnes.  Placés  aux  deux 
ailes  extrêmes  du  royaume,  occupant  des  contrées  malaisé- 
ment accessibles,  et  voués,  de  par  leur  éloignement  même,  à 
des  velléités  d'indépendance,  Galiciens  et  Yascons  tentèrent, 
à  plusieurs  reprises,  de  secouer  le  joug  *.  A  peine  annexés, 
ils  se  soulèvent  :  Fruela,  successeur  d'Alphonse  Ier,  combat 
les  Yascons  d'Alava,  d'où  il  ramène  une  prisonnière  de  guerre, 
qui  plus  tard  devint  reine  2  ;  peu  après,  il  marche  contre  les 


encore  tous  les  événements  qui  suivirent  :  ou  bien  l'intervalle  est  un 
peu  court,  ou  bien  les  faits  se  seraient  précipités,  et  auraient  marché 
d'une  allure  aussi  rapide  que  le  récit  même  de  Sampiro. 

1.  Les  historiens  galiciens  du  xixe  siècle  ont  exagérément  précisé 
les  tendances  confuses  de  leurs  lointains  ancêtres.  Pour  Murguia 
et  ses  émules,  il  y  aurait  même  eu  une  sorte  de  séparatisme  galicien, 
provoqué  par  la  prédominance  des  éléments  suèves  et  celtes  en  oppo- 
sition avec  l'élément  wisigoth  que  représentaient  les  rois  asturiens 
et  la  noblesse  asturienne.  Voir  l'excellente  réfutation  de  A.  Sânchez 
Moguel,  Discursos  leidos  ante  la  R.  Academia  de  la  Historia...  (Madrid, 
1888,  in-8°),  pp.  35  et  suiv.  —  Quant  aux  Yascons,  on  sait  qu'ils 
s'étaient  soulevés  à  plusieurs  reprises  contre  les  rois  wisigoths  ;  cf. 
Pérez  Pujol,  Historia  de  las  instituciones  sociales  de  la  Espaùa  goda, 
II,  p.   20. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  16  :  «  Yascones  rebellantes  superavit  atque 
«  edomuit.  Muniam  quandam  adulescentulam  ex  Yasconum  praeda 
«  sibi  servari  praecipiens,  postea  eam  in  regali  coniugio  copulavit, 
«  ex  qua  filium  Adefonsum  suscepit.  »  ■ —  Quels  étaient  ces  Yascons  ? 
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Galiciens  soulevés  et  ravage  leur  pays  en  représailles  I.  Un 
moment  apaisés,  les  Galiciens  ne  tardent  pas  à  relever  la 
tête  ;  mais  ils  sont  battus  par  Silo  au  mont  Cebrero  et  con- 
traints de  reconnaître  l'autorité  du  roi  2. 


La  réponse  est  fournie  par  le  Pseudo-Alphonse  lui-même,  au  ch.  19, 
où  il  nous  dit  qu'Alphonse  II,  fils  de  Fruela,  «  a  regno  deiectus  apud 
«  propinquos  matris  suae  in  Alabam  commoratus  est  ».  Les  Vascons 
soumis  étaient  donc  des  Alavais  ;  cf.  Moret,  Investi gaciones,  éd.  de 
1766  (Pamplona,  in-fol.),  pp.  69-70  (et  250-251)  ;  Florez,  Reynas 
Catholicas,  I,  p.  50  ;  M.  Oliver  y  Hurtado,  Discursos  leidos  ante  la 
R.  Academia  de  la  Historia...  (Madrid,  1866,  in-8°),  p.  10,  etc.  Mais 
tel  n'a  pas  été  l'avis  de  divers  érudits,  qui  ont  prétendu  que  la  domi- 
nation des  rois  asturiens  s'était  étendue  jusqu'en  Navarre  ;  par 
exemple,  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXII,  p.  344  et  suiv.  et  XXXVII, 
pp.  107  et  131  ;  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XII  (1793),  p.  65  ; 
Llorente,  Noticias,  I  (1806),  pp.  48-51,  etc.  L'erreur  provient  du  Moine 
de  Silos,  ch.  27,  de  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  6 
et  de  Lucas  de  Tuy,  p.  73,  qui  ont  les  premiers  identifié  les  Vascons 
avec  les  Navarrais,  ou  nommé  les  deux;  et  cette  erreur  s'est  répercutée 
jusque  chez  Abel  et  Simson,  Karl  der  Grosse,  I  (2e  éd.),  pp.  292  et  296, 
lesquels  croient,  bien  à  tort,  que  Pampelune  obéissait  au  roi  asturien, 
lors  de  l'expédition  de  Charlemagne  en  778. 

1.  Pseudo-  Alphonse,  ch.  16  :  «  Galleciae  populos  contra  se  rebellantes 
«  simul  cum  patria  devastavit.  »  Bien  qu'on  n'ait  aucun  autre  rensei- 
gnement, M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica,  pp.  667-668, 
n'a  pas  hésité  à  dire  avec  précision  les  causes  de  cette  révolte  ;  les 
Galiciens  voulaient  rappeler  au  roi  «  que  ellos  formaban  también  un 
«  estado  autônomo  é  independiente  ».  Inutile  de  discuter  ces  propos, 
ou  la  suite  du  récit. 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  18  :  «  Populos  Galleciae  contra  se  rebel- 
«  lantes  in  monte  Cuperio  bello  superavit,  et  suo  imperio  subiugavit.  » 
Pour  M.  Lôpez  Ferreiro,  loc.  cit.,  p.  676,  il  s'agirait,  non  du  mont 
Cebrero,  mais  de  la  localité  appelée  Monte-Cubeiro  (part.  jud.  de  Lugo, 
ayunt.  de  Castroverde)  ;  cela  n'est  pas  très  vraisemblable,  car  le  mont 
Cebrero  est,  par  lui-même,  une  position  stratégique,  «  el  puerto  y 
«  entrada  mas  ordinaria  de  toda  Castilla  para  Galicia  por  el  Vierzo  », 
comme  disait  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  p.  ni.  Mais  M.  Lôpez 
Ferreiro  ne  s'en  tient  pas  là.  Reprenant  la  thèse  de  Murguia,  Historia 
de  Galicia,  IV,  pp.  133  et  suiv.,  il  déclare  que  le  succès  de  Silo  ne  fut 
que  partiel  :  seuls  furent  soumis  les  Galiciens  de  la  région  septentrio- 
nale ;  ceux  de  la  région  située  à  l'Ouest  du  Mino  continuèrent  déformer 
un  état  indépendant,  gouverné  par  un  roi  nommé  Ramire,  lequel  avait 
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Ces  succès  de  Fruela  et  de  Silo  furent  suivis  d'une  longue 
période  de  tranquillité  :  en  tout  cas,  on  ne  constate  plus  de 
rébellion  galicienne  ou  vasconne  sous  Mauregato,  ni  sous  Ber- 
mude,  ni  pendant  le  demi-siècle  que  dura  le  règne  d'Al- 
phonse II  r.  Mais  à  l'avènement  de  Ramire  (842),  les  troubles 
reprirent  et  dégénérèrent  en  une  véritable  guerre  civile  :  se 
rangeant  aux  côtés  des  Asturiens,  les  Vascons  soutiennent  avec 
eux  l'usurpateur  Nepociano  qui,  profitant  d'une  absence  mo- 
mentanée du  souverain,  s'était  emparé  du  pouvoir  ;  demeurés 
fidèles,  les  Galiciens  soutiennent  au  contraire  le  roi  légitime, 
lequel,  grâce  à  leur  appui,  triomphe  de  ses  adversaires  2. 
Désireux  peut-être  de  venger  leur  échec  de  842,  les  Vascons 
se   révoltent    derechef   sous   Ordono    Ier,    qui   les   combat  3, 


associé  au  trône  son  fils  ou  frère  appelé  Silo.  Tout  cela  repose  sur  la 
charte  du  26  février  788  que  nous  avons  déjà  signalée  (ci-dessus,  p.  85), 
et  tout  cela  a  été  très  complètement  réfuté  —  redisons-le  —  par 
M.  Martinez  Salazar,  dans  Galicia  histôrica,  pp.  788-799. 

1.  M.  Lôpez  Ferreiro,  loc.  cit.,  pp.  675,  679,  689,  691,  721,  a  essayé 
d'expliquer  pourquoi  les  Galiciens  demeurèrent  fidèles  à  Alphonse  II 
et  à  ses  successeurs  jusqu'à  Alphonse  III  inclus  ;  mais  les  raisons 
produites  sont  purement  sentimentales,  ou  fantaisistes. 

2.  Voir  ci-dessus,  p.  219.  Plusieurs  auteurs,  après  Carvallo,  Anti- 
gùedades  del  principado  de  Asturias,  p.  202,  ont  cru  que  Nepociano 
était  vascon.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  basée  sur  la  parenté  sup- 
posée de  ce  personnage  avec  Alphonse  II,  dont  la  mère  était  alavaise. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  25  :  «  Adversus  Caldeos  saepissime  prae- 
«  liatus  est,  et  triumphavit  in  primordio  regni  sui.  Quum  adversus 
«  Vascones  rebellantes  exercitum  moveret,  atque  illorum  patriam 
«  suo  iuri  subiugasset...  »  Entre  autres  auteurs,  Risco,  Esp.  Sagr., 
XXXII,  pp.  386-387  et  XXXVII,  p.  202,  a  établi  un  rapprochement 
entre  la  paix  conclue  par  les  Navarrais  avec  Charles  le  Chauve  en 
850  (Chron.  Fontanellense,  a.  850,  dans  Duchesne,  Hist.  Franc.  Script., 
II,  p.  389)  et  le  soulèvement  qu'Ordofio  eut  à  réprimer  (les  Navarrais 
voulaient,  nous  dit  Risco,  se  libérer  de  la  tutelle  du  roi  asturien).  Mais 
pour  que  ce  rapprochement  fût  valable,  il  faudrait  qu'Ordoïïo  eût 
combattu  les  Navarrais  eux-mêmes,  et  cela  n'est  guère  admissible 
(cf.  Moret,  Investi gaciones,  éd.  de  1766,  pp.  69  et  251).  M.  de  Jaurgain, 
La  Vasconie,  I,  p.  195  (cf.  II,  p.  5),  a  tourné  la  difficulté  en  identifiant 
le  duc  des  Navarrais  que  le  Chron.  Fontanellense  nomme  Mition  avec 
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presque  aussitôt  après  son  avènement.  Un  peu  plus  tard, 
quand  Alphonse  III  succède  à  son  père  (866),  de  nouveaux 
troubles  surviennent,  et  les  événements  de  842  se  répètent, 
mais  en  sens  inverse  :  cette  fois,  ce  sont  les  Galiciens  qui, 
conduits  par  leur  comte  Fruela  Bermudez,  chassent  le  roi  ; 
et  ce  sont  les  populations  de  l'Est  qui  accueillent  le  souverain 
détrôné1.  Son  trône  reconquis,  grâce  à  l'aide  de  la  Castille, 
qui  fait  alors  ses  débuts  sur  la  scène  politique,  Alphonse  III 
eut  d'ailleurs  à  lutter  à  la  fois  contre  les  Galiciens,  qui  l'avaient 
dépossédé,  et  contre  les  Alavais  qui  l'avaient  sans  doute  se- 
couru, de  concert  avec  les  Castillans  2.  Nous  savons  en  effet 
qu'il  dirigea  deux  expéditions  contre  les  Vascons  3  et  obtint, 
au  cours  de  l'une  d'elles,  la  soumission  complète  des  Alavais  ; 
effrayés  à  l'approche  du  roi,  ceux-ci  se  hâtèrent  de  faire  amende 
honorable  et  de  livrer  leur  comte,  Evlo  4.  Nous  savons  aussi 


«  Semen-Garcia  »,  lequel  «  était,  en  réalité,  le  chef  élu  des  Vascons  de 
«  l'Alava  »  ;  donc,  ayant  fait  la  paix  avec  Charles  le  Chauve,  Semen 
«  reprit  les  armes  quelque  temps  après,  pour  se  soustraire  à  la  suze- 
«  raineté  d'Orduno  Ier.  Semen-Garcia  fut  vaincu,  mais  le  roi  d'Oviedo 
«  paraît  s'être  attaché  le  chef  vascon  en  lui  confiant  le  gouvernement 
«  d'une  partie  de  la  Castille,  car  nous  voyons  l'un  des  fils  de  Semen, 
«  Rodéric-Semen,  y  exercer  un  commandement  et  peupler  la  ville 
«  d'Amaya  dès  860  ».  Ce  serait  perdre  son  temps  et  sa  peine  que  de 
discuter  pareilles  assertions,  aussi  catégoriques  que  dénuées  de  fon- 
dement. 

1.  Voir  ci-dessus,   p.   220. 

2.  Cette  hypothèse  nous  est  inspirée  par  le  rapprochement  du  Chron' 
Albeldense,  ch.  61  et  de  Sampiro,  ch.    1,  cités  ci-dessus,  p.  220,   n.   1. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  61  :  «  Vasconum  feritatem  bis  cum  exercitu 
«  suo  contrivit  atque  humiliavit.  »  Comparer  Risco, Esp.  Sagr.,  XXXII, 
p.  387  :  «  ...el  intento  de  los  Vascones  [lire  :  de  los  Navarros]  por 
«  estos  tiempos,  no  era  otro  que  la  independencia  de  los  Reyes  Le- 
«  gionenses,  y  el  establecimiento  de  Rey  particular,  que  los  gober- 
«  nase.  »  Risco  ignorait  que  dès  859-862,  pour  le  moins,  les  Navarrais 
avaient  leur  roi  ;  voir  Revue  Hispanique,  XV  (1906),  pp.  633-637 
et  641-643. 

4.  Sampiro,  ch.  1  :  «  Ipso  vero  istis  satagente  operibus,  nuntius 
«  ex  Alavis  venit,  eo  quod  intumuerant  corda  illorum  contra  regem. 
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qu'Alphonse  III  mit  à  la  raison,  —  outre  quelques  Léonais 
rebelles  dont  les  biens  furent  donnés  à  l'église  de  Compostelle  l, 
—  plusieurs  personnages  galiciens  que  mentionnent  les  docu- 
ments diplomatiques  :  le  comte  Flacidio,  qui  se  serait  révolté 
avant  875  2  ;  Hermenegildo  Perez  et  sa  femme  Iberia,  qui 
conspirèrent   eux   aussi  vers  886    environ  3  ;   enfin  le  comte 


«  Rex  vero  haec  audiens,  illuc  ire  disposuit  ;  terrore  adventus  ejus 
«  compulsi  sunt,  et  subito  jura  débita  cognoscentes,  supplices  colla 
«  ei  submiserunt,  pollicentes  se  regno  et  ditioni  ejus  fidèles  existere, 
«  et  quod  imperaretur  efficere  ;  sicque  Alavam  obtentam  proprio 
«  imperio  subjugavit.  Eylonem  vero,  qui  cornes  illorum  videbatur, 
«  ferro  vinctum  secum  Ovetum  attraxit.  »  Selon  M.  de  Jaurgain, 
La  Vasconie,  II,  pp.  174-175,  le  comte  Eylo,  cité  par  Sampiro,  ne 
serait  autre  que  le  comte  «  Vigila  Scemeniz  »  cité  par  le  Chron.  Al- 
beldense  aux  années  882  et  883,  ch.  68,  73  et  74  ;  il  avait  succédé 
«  à  son  père  dans  le  comté  d'Alava  en  866  »  ;  et,  après  sa  révolte, 
il  «  fut  sans  doute  réintégré  dans  son  gouvernement  en  869,  lorsque 
«  Alphonse  III  épousa  une  proche  parente  du  comte  d'Alava,  Semena, 
«  fille  de  Garcia  II-Eneco,  roi  de  Pampelune  ».  Identifications,  dates 
et   hypothèses   sont   également    hasardeuses. 

1.  Voir  le  diplôme  d'Alphonse  III  de  885  (Cat.,  n°  44),  mentionnant 
la  révolte  de  Hanno,  dont  il  sera  question  ci-dessous,  et  le  diplôme 
du  25  novembre  895  (Cat.,  n°  52),  mentionnant  la  rébellion  des  enfants 
de  Sarraceno  et  de  Sendina. 

2.  Voir  le  diplôme  —  très  douteux,  il  est  vrai,  —  du  Ier  mars  875 
(Cat.,  n°  33).  —  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  histôrica,  p.  723, 
qualifie  Flacidio  de  comte  de  Lugo  ;  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  De 
plus,  il  considère  la  rébellion  de  Flacidio  et  celles  qui  suivirent  comme 
des  manifestations  de  l'esprit  séparatiste  galicien  :  nous  ne  discute- 
rons pas. 

3.  Cf.  le  diplôme  du  24  juin  886  (Cat.,  n°  45).  —  M.  Lôpez  Ferreiro, 
Hist.  de  la  i°lesia  de  Santiago,  II,  p.  176,  suppose  que  les  conjurés 
étaient  en  relations  étroites  avec  le  rebelle  léonais  Hanno,  dont  parle 
le  diplôme  déjà  signalé  de  885  (Cat.,  n°  44);  il  n'hésite  même  pas  à 
déclarer,  p.  175,  que  les  frères  du  roi  auraient  trempé  dans  cette 
«  vastisima  y  tremenda  »  conspiration,  établissant  ainsi  un  lien  entre 
les  révoltes  survenues  en  Galice  et  Léon,  et  la  rébellion  des  frères 
du  roi  que  raconte  Sampiro,  au  ch.  3.  Ce  sont  là  autant  d'hypothèses 
superflues.  —  Rappelons  que,  selon  M.  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II, 
p.  176  et  Galicia  histôrica,  p.  694,  Hermenegildo  serait  fils  du  comte 
Pedro,   le  vainqueur  des  Normands    en  859-860. 
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Wiliza  qui,  au  bout  de  sept  ans  de  rébellion,  fut  soumis  par 
le  comte  Hermenegildo,  et  fait  prisonnier  \ 


Comme  nous  l'avons  indique,  Alphonse  Ier  transplanta 
dans  son  royaume  les  Chrétiens  qu'il  avait  délivrés  au  cours 
de  ses  expéditions  2  ;  de  plus,  bien  que  les  chroniqueurs  af- 
firment qu'il  passa  au  fil  de  l'épée  tous  les  Musulmans  des 
villes  et  bourgades  reconquises,  il  est  cependant  invraisem- 
blable qu'il  n'ait  pas  emmené  avec  lui  un  certain  nombre  de 
captifs  3.   Peu  après  la  mort  d'Alphonse  Ier,  une  tradition, 

i.  Pour  la  date,  que  nous  ne  donnons  ici  qu'à  titre  d'indication,  voir, 
sous  toutes  réserves,  le  diplôme  douteux  du  n  juillet  895  (Cat.,  n°  51); 
pour  le  récit  de  l'événement,  se  reporter  au  jugement  d'Alphonse  V 
du  Ier  février  1007,  dans  Yepes,  Coronica,  V,  escr.  v,  fol.  428  r-429  r.  — 
D'après  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  GcUicia  histôrica,  p.  725,  Hermene- 
gildo aurait  été  comte  de  Porto  ;  c'est  un  ressouvenir  malencontreux 
des  actes  du  2e  concile  d'Oviedo  (Sampiro,  ch.  9)  :  «  Ermenegildus 
«  Tudae  et  Portugale  cornes.  »  Naturellement,  cet  Hermenegildo  est 
distinct  de  celui  que  nous  avons  rencontré  à  la  note  précédente.  — 
A  remarquer  que  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espaùa,  XII  (1793),  p.  156, 
considérait  comme  imaginaire  la  révolte  de  Witiza,  l'acte  qui  la  men- 
tionne étant  selon  lui  un  faux  ;  mais  l'indice  de  fausseté  que  Masdeu 
croyait  remarquer,  provenait,  semble-t-il,  d'une  mauvaise  datation. 
Masdeu  notait  de  plus,  non  sans  humeur,  que  cette  révolte  aurait,  elle 
aussi,  duré  sept  ans  :  «  otra  rebelion,  que  cuentan  de  otros  siete 
«  anos  ».  Il  est  certain  que  le  nombre  sept  revient  souvent  dans  les 
histoires  de  révoltes  :  Mahmoud  de  Mérida  vit  pendant  sept  ans 
en  paix  avec  Alphonse  II  (Pseudo-Alphonse,  ch.  22)  ;  Piniolo  est  mis 
à  mort  avec  ses  sept  fils  (ibid.,  ch.  24)  :  la  rébellion  de  Bermude,  frère 
d'Alphonse  III,  dure  sept  ans  (Sampiro,  ch.  3)  ;  de  même,  celle  de  Wi- 
tiza. Mais  peut-on  tirer  argument  de  ces  coïncidences,  —  ou  de  ces 
clauses  de  style  ? 

2.  Ci-dessus,  p.   144,  n.  1. 

3.  Pseudo-Alphonse,  ch.  13  :  «  Ex  cunctis  castris  cum  villis  et  viculis 
«  suis,  omnes  quoque  Arabes  occupatores  supradictarum  civitatum 
«  interficiens.  »  A  s'en  tenir  à  la  lettre  même,  jamais  les  Chrétiens 
n'auraient  fait  quartier  à  leurs  ennemis  (voir  ibid.,  ch.  10,  11,  16,  21, 
22,  26).  L'exagération  est  si  évidente  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter. 
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dont  les  actes  du  monastère  de  Samos  ont  gardé  le  souvenir, 
nous  montre  des  moines  mozarabes  venant  chercher  un  re- 
fuge en  Galice  et  demander  un  asile  au  roi  Fruela  *.  Vers  la 
fin  du  vme  siècle,  à  l'époque  où  l'hérésie  adoptianiste  se  ré- 
pand en  Espagne  et  où  l'état  asturien  vit  en  paix  avec  les 
Arabes,  on  constate  que  les  Chrétiens  du  Nord-Ouest  sont  en 
rapports  avec  ceux  de  Tolède,  ce  qui  implique  une  facilité 
de  communications  propre  à  favoriser  des  infiltrations  plus 
ou  moins  importantes  -.  Au  début  du  IXe  siècle,  on  observe 
que  des  Musulmans,  ou  plutôt  sans  doute,  des  Mozarabes, 
chassés  par  la  famine,  font  irruption  en  Castille  et  s'y  instal- 
lent 3.  Quelques  années  plus  tard,  c'est  un  insurgé  presque 
célèbre,  Mahmoud,  qui,  battu  par  Abd  er-Rahmân  II  en  833, 
lors  d'une  insurrection  de  Mérida,  puis  obligé  d'abandonner 
Monsalud  où  il  s'était  réfugié,  va  se  mettre  en  quelque  sorte 
sous  la  protection  plus  ou  moins  volontaire  d'Alphonse  II, 


1.  Voir  ci-dessous,    p.  254. 

2.  L'existence  de  ces  relations  entre  les  Chrétiens  vivant  en  terre 
musulmane  et  ceux  des  Asturies  n'est  pas  douteuse  ;  cf.  la  lettre 
d'Ëlipand  de  Tolède  à  l'abbé  asturien  Fidel  (785),  et  la  longue  réplique 
d'Etherius  et  Beatus  à  Ëlipand  (Migne,  Patrol.  lat.,  XCVI,  893  et 
suiv.).  S'il  n'y  avait  pas  eu  échanges  de  personnes  entre  les  Asturies 
et  l'Espagne  musulmane,  il  est  clair  que  les  doctrines  de  l'archevêque 
de  Tolède  n'auraient  pu  se  propager  ni  dans  le  Nord-Ouest,  ni  dans  le 
Nord-Est  de  la  Péninsule,  et  de  là  gagner  l'empire  franc.  Comparer 
Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd.,  1891),  p.  186. 

3.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis),  dans 
Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  23  :  «  In  era  DCCC[C]LII  exierunt  foras 
«  montani  de  Malacoria  et  venerunt  ad  Castella.  »  Cf.  Anales  Cas- 
tellanos II  (ou  Annales  Complutenses) ,  ibid.,  p.  25  et  Anales  Tole- 
danos  I,  à  l'a.  788  (Esp.  Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  382).  Cette  mention 
annalistique,  qui  avait  intrigué  Berganza,  Antigiiedades  de  Espaùa, 
I,  p.  109,  a  été  fâcheusement  interprétée  par  Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
I,  pp.  124-125  (il  y  voyait  une  allusion  à  quelque  révolte  des  Mara- 
gatos),  et  plus  fâcheusement  encore  rapprochée  par  lui  du  c.  n  du 
Concile  d'Oviedo  de  821.  Voir  l'ingénieuse  explication  de  M.  Gômez- 
Moreno,  op.  cit.,  pp.   10-11. 
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et  se  fixe  en  Galice,  dans  les  environs  de  Lugo  (vers  835)  l. 
Ainsi,  avant  même  que  les  persécutions  d'Abd  er-Rahmân  II 
et  de  Mohammed  eussent  provoqué  le  grand  exode  des  Moza- 
rabes qui  se  produira  dans  la  seconde  moitié  du  IXe  siècle, 
et  se  poursuivra  au  Xe  2,  diverses  causes  avaient  contribué  à 
entraîner  vers  les  Asturies  et  les  régions  environnantes  des 
groupes  de  Chrétiens  et  d'Infidèles  qui  avaient  jusqu'alors 
vécu  en  terre  musulmane. 

La  fusion  de  ces  éléments  disparates  se  fit-elle  en  règle 
générale  sans  heurts  ni  à-coups  ?  On  l'ignore.  Il  est  des  cas 
cependant  où  la  présence  de  ces  immigrés  détermina  des  con- 
flits qui  nécessitèrent  l'intervention  de  la  royauté. 

Sous  Aurelio,  successeur  d'Alphonse  Ier,  c'est  la  classe 
servile  —  esclaves  musulmans  ou  colons  d'origine  chrétienne 
—  qui  se  soulève  et  fomente  une  révolte  à  main  armée  :  pour 
apaiser  ce  mouvement,  dont  on  ne  sait  d'ailleurs  ni  les  vraies 
causes  ni  l'étendue,  le  roi  dut  employer,  dit-on,  moins  la  force 
que  l'habileté  3.  Sous  Alphonse  II,  c'est  l'immigré  Mahmoud 


1.  Sur  Mahmoud  de  Mérida,  voir  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan, 
Annales,  p.  205  ;  Ibn  Saîd,  ms.  n°  80  de  l'Académie  de  l'Histoire, 
fol.  272  v-273  r  ;  Ibn  Khaldoun,  IV,  p.  128  ;  Pseudo-Alphonse,  ch.  22 
et  Chron.  Albeldense,  ch.  58,  le  diplôme  du  27  mars  832,  qui  mentionne 
Mahmoud  (Cat.,  n°  14),  devant  être  rejeté  comme  apocryphe.  Consulter 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  pp.  139-140  et  surtout  F.  Codera,  Estudios 
criticos  de  historia  arabe  espanola,  2a  série  (Col.  de  estudios  arabes,  IX), 
pp.  9-22,  où  sont  cités  et  étudiés  tous  les  textes  connus  jusqu'à  ce 
jour. 

2.  Voir  ci-dessous,  p.  252. 

3.  Pseudo- Alphonse,  ch.  17  :  «  Cuius  [Aurelii]  tempore  libertini 
«  contra  proprios  dominos  arma  sumentes,  tyrannice  surrexerunt, 
«  sed  principis  industria  superati,  in  servitutem  pristinam  sunt  omnes 
«  redacti.  »  Chron.  Albeldense,  ch.  54  :  «  Eo  régnante  servi,  dominis 
«  suis  contradicentes,  ejus  industria  capti,  in  pristina  sunt  servitute 
«  reducti.  »  Depuis  Garibay,  Compendio  historial,  éd.  de  1628,  I 
(Barcelona,  in-fol.),  p.  348,  maints  auteurs  ont  pensé  qu'il  s'agissait 
de  Musulmans  réduits  en  esclavage  par  la  guerre  ;  d'autres  ont 
estimé  au  contraire  qu'il  s'agissait  de  serfs  chrétiens   (par  exemple, 
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qui,  après  avoir  paisiblement  vécu  pendant  plusieurs  années 
dans  la  retraite  choisie  par  lui  I,  se  met  un  jour  à  recruter  des 
partisans  et  à  ravager  le  pays,  appelle  à  son  aide  des  coreli- 
gionnaires et,  bravant  l'autorité  de  son  hôte,  s'enferme  dans 
le  château  de  Santa  Cristina  2.  Voulait-il,  comme  semble 
l'indiquer  un  texte  arabe,  rentrer  en  grâce  auprès  de  l'émir3  ? 
Prétendait-il  se  tailler,  aux  dépens  du  roi  chrétien,  une  prin- 
cipauté indépendante  ?  Était-ce  simplement  un  redoutable 
pillard  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  tant  d'audace  causa  sa  perte. 
Alphonse  II  marcha  contre  lui  et  l'assiégea.  Mahmoud  voulut 
se  dégager  et  tenta  une  sortie,  mais  ses  troupes  subirent  un 
sanglant  échec  et  lui-même,  au  cours  de  la  mêlée,  fit  une  chute 
de  cheval  mortelle  (mai-juin  840)  4. 


V.  de  la  Fuente,  Hist.  eclesiâstica  de  Espana,  2e  éd.,  III,  p.  ni, 
n.  1)  ;  Munoz  y  Romero,  Del  estado  de  las  personas  en  los  reinos  de 
Asturias  y  Léon,  2e  éd.  (Madrid,  1883,  in-16),  p.  13,  ne  se  prononce 
pas,  tandis  que  Herculano,  Hist.  de  Portugal,  III  (5e  éd.,  1891), 
pp.  183-184  (et  pp.  276-277),  se  refuse  avoir  dans  les  révoltés  des  pri- 
sonniers musulmans  et  considère  que  cette  rébellion  contre  la  «  caste 
guerrière  »  est  l'œuvre  de  colons  chrétiens,  forcés  par  Alphonse  Ier 
à  abandonner  leurs  foyers  «  para  irem  viver  sujeitos  a  uma  solda- 
desca  infrene  ».  La  divergence  même  des  opinions  émises  montre 
combien  le  problème  est  obscur.  Que  les  révoltés  fussent  chrétiens  de 
vieille  souche  ou  musulmans  récemment  convertis,  colons  ou  serfs,  il 
est  cependant  permis  de  croire  que,  sans  les  conquêtes  d'Alphonse  Ier, 
ils  n'auraient  jamais  été  assez  nombreux  pour  provoquer  un  pareil 
mouvement. 

1.  Sept  ans,  dit  le  Pseudo-Alphonse,  ch.  22  ;  cinq  ans  et  trois  mois, 
affirme  Ibn  el-Athîr,  loc.  cit.  Mahmoud  étant  mort  en  mai  840  (voir 
ci-dessous,  n.  4),  son  arrivée  en  Galice  se  placerait  donc  en  835, 
date  que  nous  avons  admise  plus  haut. 

2.  Sur  l'emplacement  de  Santa  Cristina,  voir  Lôpez  Ferreiro,  dans 
Galicia  histôrica,  p.  684. 

3.  Cf.  Ibn  Saîd,  trad.  par  Codera,  op.  cit.,  p.  11  :  «  habia  huido 
«  hacia  Alfonso  y  queria  volver  a  la  obediencia  del  Sultan.  » 

4.  La  date  de  la  mort  de  Mahmoud  est  fixée  par  Ibn  el-Athîr  «  en 
«  redjeb  225  »,  soit  mai-juin  840.  Quant  à  l'accident  dont  Mahmoud 
fut  victime,  il  est  rapporté  par  Ibn  Saîd  (Codera,  op.  cit.,  p.  12)  :  «  se 
«  desbocô  su   caballo  en  una  batalla,  y  dando  contra   una  encina,  le 
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IV.  —  La  renaissance  intérieure. 

Les  événements  obscurs  que  symbolisent  la  bataille  de 
Covadonga  et  la  déroute  consécutive  de  Munuza  avaient  rendu 
la  liberté  aux  Chrétiens  réfugiés  dans  les  Asturies  x.  Le  recul 
des  Arabes  et  des  Berbères,  qui  s'était  opéré  quelque  trente 
ans  plus  tard,  avait  laissé  vacants  de  vastes  espaces  qui  s'éten- 
daient de  la  chaîne  Cantabrique  à  la  ligne  du  Duero,  voire 
même  au  delà.  Les  faits  eux-mêmes  dictaient  la  conduite  à 
tenir. 

En  premier  lieu,  les  rois  asturiens  devaient  consolider  leurs 
bases,  et  pour  cela  occuper  fortement  les  Asturies  proprement 
dites  et  les  régions  immédiatement  avoisinantes.  Ils  n'y  man- 
quèrent pas.  D'abord,  ils  se  portèrent  vers  l'Est,  sous  Al- 
phonse Ier,  et  annexèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  la  Tras- 
miera  et  les  districts  de  Sopuerta  et  Carranza,  en  Biscaye  2. 
L'opération  terminée,  ils  quittèrent,  plus  tard,  la  portion 
orientale  des  Asturies  pour  se  reporter  vers  le  Centre  :  d'un 
côté,  le  transfert  de  la  résidence  royale  de  Cangas  de  Onis, 
sur  le  Sella,  à  Pravia,  sur  le  Nalon,  à  l'époque  de  Silo  3  ;  d'un 
autre  côté,  la  fondation  d'Oviedo  et  l'installation  de  la  capi- 
tale en  cette  ville  à  l'époque  d'Alphonse  II  4,  marquent  les 


«  matô,  permaneciendo  en  el  suelo  largo  rato  ;  pues  los  caballeros 
«  cristianos  que  estaban  en  un  cerro  no  se  atrevian  a  acercarse,  te- 
«  miendo  que  fuese    un  ardid  de  su  parte.  » 

1.  C'est  ce  qu'exprime  le  Pseudo-Alphonse  en  disant,  ch.  11  :  «  Tune 
«  demum  fidelium  adgregantur  agmina,  populantur  patriae,  restau- 
«  rantur  ecclesiae,  et  omnes  in  commune  gratias  referunt,  dicentes  : 
«  Sit  nomen  Domini  benedictum  »,  etc. 

2.  Ci-dessus,    p.   145. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  55  :  «  Iste  [Silo]  dum  regnum  accepit, 
«  in  Pravia  solium  firmavit.    »  L'événement  se  placerait  donc   vers 

774- 

4.  Pseudo-Alphonse,  ch.  21  :  «  Iste  prius  solium  regni  Oveto 
«  firmavit»  ;  Chron.  Albeldense,  ch.  58:  «  omnemque  Gothorum  ordi- 
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étapes  de  cette  prise  de  possession  du  sol  asturien  \  Fixés  à 
Oviedo,  qu'ils  embellirent  en  y  construisant  des  palais  et  des 
églises  2,  et  que,  sans  doute  aussi,  ils  mirent  en  état  de  dé- 
fense pour  la  préserver  soit  des  agressions  musulmanes,  soit 
ultérieurement  des  incursions  normandes  3,  les  rois  dominaient, 


«  nem...Oveto  cuncta  statuit.  »  A  s'en  référer  à  la  charte  de  Montano, 
25  novembre  781  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  app.  vi,  pp.  309-311),  la  fon- 
dation d'Oviedo  remonterait  à  vingt  ans  auparavant,  sous  le  règne 
de  Fruela,  mais  l'acte  est  plus  que  suspect  (cf.  ci-dessus,  p.  84  et  V. 
de  la  Fuente,  Hist.  eclesiâstica  de  Espaiïa,  2e  éd.,  III,  p.  108).  —  Sur 
la  fondation  d'Oviedo,  on  n'a  donc  aucun  texte,  car  la  notice  de  Pe- 
lage (Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  pp.  375-376)  est  elle-même  insignifiante 
(c'est  une  simple  note  étymologique).  Inutile  d'ajouter  que  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  108-112  et  F.  de  Selgas,  Origen  de  Oviedo, 
dans  Bol.  de  la  Sociedad  espanola  de  excursiones,  XVI  (1908),  pp.  102- 
125,  ont  largement  tiré  parti  de  la  charte  indiquée  ci-dessus. 

1.  Les  documents  diplomatiques  de  la  région  asturienne  étant  en 
majorité  refaits  ou  apocryphes,  il  est  impossible  de  préciser  davantage, 
à  moins  d'oser,  comme  le  général  Burguete,  dans  ses  Rectificaciones 
histôricas,  reconstituer  l'histoire  d'après  les  formes  du  terrain. 

2.  Cf.  Pseudo-Alphonse,  ch.  21  et  Chron.  Albeldense,  ch.  58.  Xous 
dirons,  plus  loin,  un  mot  des  églises.  Ces  constructions  remonteraient 
à  Alphonse  II. 

3.  Les  Arabes  ravagèrent  Oviedo  en  794,  et  peut-être  en  795  (ci- 
dessus,  ch.  II)  ;  les  Normands  débarquèrent  à  Gijon  en  844  (Pseudo- 
Alphonse, ch.  23),  malgré  M.  Somoza,  Gijôn,  II,  p.  530,  qui  refuse 
d'admettre  le  fait.  Même  sans  ces  attaques  ou  ces  menaces,  des  tra- 
vaux de  fortifications  s'imposaient  :  Alphonse  II  aurait  entouré 
la  ville  de  murailles  ;  Alphonse  III  aurait  bâti,  à  proximité  de  la  ca- 
thédrale, un  château  fort  destiné  à  la  défendre;  mais  les  textes  qui 
mentionnent  les  murs  d'Oviedo  sont  les  diplômes  refaits  du  16  ou 
25  novembre  812  et  du  16  novembre  812  (Cat.,  nos  10  et  11),  ceux 
qui  mentionnent  le  château  fort  étant,  en  dehors  d'une  inscription 
de  875  (Hùbner,  Iriser.  Hisp.  Christ.,  p.  81,  n°  253),  le  diplôme  refait 
du  20  janvier  905  (Cat.,  n°  62),  la  recension  pélagienne  de  Sampiro 
ch.  3  et  une  inscription  (Hùbner,  op.  cit.,  p.  84,  n°  259),  qui  se  retrouve, 
à  quelques  variantes  près,  dans  le  diplôme  du  20  janvier  905,  ce  qui  suf- 
fit à  la  rendre  très  suspecte.  —  Pour  la  défense  des  côtes,  Alphonse  III 
construisit  le  château  de  Gozon,  que  mentionnent,  exception  faite 
de  textes  par  trop  douteux,  le  Moine  de  Silos,  ch.  41  (fragment  de 
chronique  perdue),  l'inscription  gravée  sur  la  Croix  de  la  Victoire 
(Hùbner,  op.  cit.,  p.  80,  n°  249),  et  Sampiro,  ch.   15. 
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outre  la  zone  côtière,  les  vallées  du  Nalon,  du  Caudal  (ou 
rio  de  Lena)  et  du  Narcea,  c'est-à-dire  les  voies  fluviales, 
disposées  en  éventail,  qui  constituent  les  voies  d'accès  des 
Asturies  du  côté  du  Léon  et  de  la  Galice. 

En  second  lieu,  les  rois  asturiens  devaient  songer  à  repeu- 
pler les  territoires  immenses  qu'avait  évacués  l'Infidèle. 
Repeupler  ces  territoires,  qui  se  prolongeaient  jusqu'aux  dé- 
serts de  l'Espagne  centrale,  c'était  une  tâche  essentielle,  d'où 
dépendait  dans  une  large  mesure  l'avenir  de  la  monarchie, 
mais  qui  ne  pouvait  s'effectuer  que  lentement,  en  raison  des 
maigres  ressources  dont  disposait  la  royauté,  de  la  faible 
densité  des  populations  chrétiennes  et  de  l'insécurité  per- 
pétuelle qu'engendraient  les  incursions  de  l'ennemi.  Malgré 
les  difficultés  qu'elle  présentait,  cette  tâche  fut  cependant 
amorcée  de  très  bonne  heure,  puis  conduite  avec  persévé- 
rance '. 

Nous  venons  de  rappeler  qu'Alphonse  Ier  inaugura  la  colo- 
nisation des  territoires  récupérés,  en  repeuplant  ou  annexant 
à  l'Est  quelques  districts  de  la  Vieille-Castille,  et  à  l'Ouest 
une  partie  de  la  Galice.  Sous  les  successeurs  d'Alphonse,  le 
mouvement  se  poursuivit  de  façon  obscure,  mais  continue. 


i.  Sur  les  caractères  généraux  de  la  poblaciôn  ou  repoblacion,  voir 
Colmeiro,  Constitution,  I,  pp.  159  et  suiv.  et  Cârdenas,  Ensayo,  I, 
pp.  204  et  suiv.  — -  Il  est  bien  évident  que  tous  les  territoires  dont  il 
sera  question  n'étaient  pas  absolument  vides  de  toute  population, 
comme  tendrait  à  le  faire  croire  le  Pseudo- Alphonse,  ch.  13.  Si  Al- 
phonse Ier  avait  emmené  dans  les  Asturies  tous  les  Chrétiens,  sans 
exception  aucune,  et  massacré  tous  les  Infidèles  jusqu'au  dernier, 
jamais  ses  successeurs  n'auraient  pu  relever  Tuy,  Braga,  Porto, 
Coïmbre,  Astorga,  Léon,  etc.,  l'existence  d'une  agglomération  urbaine 
impliquant  la  coexistence  d'une  population  rurale.  Il  faut  donc 
admettre  que  des  groupes  d'habitants  soit  chrétiens,  soit  infidèles, 
s'étaient  maintenus  épars  dans  les  régions  où  Alphonse  Ier  s'était 
efforcé  de  faire  le  vide  et  où  s'exerça  ultérieurement  l'action  des  colons. 
Pour  le  Portugal,  le  fait  a  été  mis  en  pleine  lumière  par  Gama  Barros, 
Hist.  da  administraçào  publica  em  Portugal,  II,  pp.  314-321. 
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Des  domaines  sans  possesseurs,  et  partant  demeurés  incultes, 
furent  peu  à  peu  défrichés,  et,  à  défaut  de  textes  narratifs, 
les  pièces  d'archives  nous  montrent,  tant  bien  que  mal,  le 
labeur  accompli  l.  Toutefois,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  trop  rares  témoignages  que  l'on  possède,  il  semble  que, 
jusqu'au  milieu  du  IXe  siècle,  les  colons  ne  dépassaient  guère 
les  régions  septentrionales  et  centrales  de  la  Galice  2,  ou  les 
vallées  du  Bierzo  3  ;  qu'ils  restaient  confinés  en  Liébana  4, 

1.  La  prise  de  possession  des  territoires  vacants  est  désignée  par  le 
mot  apprehendere';  le  terrain  ainsi  occupé  est  la  pressura.  Cf.,  entre 
autres  auteurs,  Colmeiro,  Constitution,  I,  p.  162,  Cârdenas,  Ensayo, 
I,  p.  213,  Gama  Barros,  Historia,  II,  p.  n,  etc.,  et  comparer  avec  ce 
que  dit  de  l'aprision  carolingienne  dans  le  Midi  de  la  France,  M.  J.-A. 
Brutails,  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales  du  Roussillon 
au  moyen  âge  (Paris,  1891,  gr.  in-8°),  pp.  99-101.  Sans  entrer  dans  un 
exposé,  même  sommaire,  remarquons  :  i°  que  l'aprision  est,  au  moins 
dans  certains  cas,  confirmée  par  le  roi  ;  voir,  par  exemple,  les  diplômes 
du  14  février  874  et  du  10  juillet  875  (Cat.,  nos  32  et  34)  ;  20  que  les 
termes  adprehendere,  de  stirpe  ou  de  squalido  adprehendere,  pressura, 
sont  très  fréquents  dans  les  documents  diplomatiques,  le  premier 
exemple  certain  de  pressura  remontant,  à  notre  connaissance,  au 
15  septembre  800  (Llorente,  Noticias,  III,  n°  2,  pp.  4-6),  et  non  pas 
soit  à  l'acte,  peut-être  mal  daté,  du  28  décembre  787  (Huerta,  Anales 
de  Galicia,  II,  escr.  xv,  pp.  401-402),  soit  aux  actes  de  Lugo  de  745, 
747,  etc.,  comme  on  l'a  trop  souvent  dit  et  comme  M.  Gama  Barros, 
loc.   cit.,   l'a  lui-même  répété. 

2.  D'après  le  Pseudo-Alphonse,  réd.  B,  eh.  16,  Fruela  aurait  repeuplé 
la  Galice  jusqu'au  Mino  :  «  Istius  namque  tempore  usque  flumen 
«  Mineum  populata  est  Gallecia.  »  Ce  témoignage  étant  écarté,  ainsi 
que  les  actes  de  Lugo  de  745,  747,  etc.  (cf.  Appendice  V),  restent 
les  actes  du  24  avril  785  (Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xiii,  pp.  367-368),  du 
Ier  septembre  818  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
app.  n°  1,  pp.  3-6),  du  24  janvier  842  ?  [Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xviii, 
pp.  381-383)  et  du  14  décembre  860  ?  (Huerta,  Anales  de  Galicia,  II, 
escr.  xxvni,    p.  417). 

3.  Le  Bierzo  avait  été  colonisé  dès  cette  époque  :  c'est  avec  des 
habitants  du  Bierzo  (cf.  jugement  du  6  juin  878,  Cat.,  n°  37)  que  le 
comte  Gaton,  — celui-là  même  qui  participa  en  854  à  l'expédition 
contre  Tolède,  —  repeupla  Astorga,  sous  le  règne  d'Ordofio  Ier. 

4.  Voir  les  neuf  actes,  échelonnés  du  Ier  janvier  790  au  29  décembre 
864,  publiés  par  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Historia, 
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ou  s'éparpillaient  clans  la  Rioja,  l'Alava,  la  Vieille-Castille  *. 
Faute  de  points  d'appui,  ils  n'osaient  pas,  sauf  à  l'Est,  s'aven- 
turer au  delà  de  zones  abritées,  et  où  ils  jouissaient  d'une  sécu- 
rité relative.  Pour  franchir  résolument  soit  le  cours  inférieur 
du  Mifio,  qui  les  séparait  des  terres  portugaises,  soit  le  massif 
compact  qui  forme  barrière  entre  les  Asturies  et  les  plaines 
du  Léon,  il  fallait  aux  pobladores  l'aide  puissante  et  la  pro- 
tection effective  de  la  royauté  ;  il  fallait,  en  d'autres  termes, 
que  le  roi  élevât  ou  relevât  des  forteresses  à  l'entrée  des  ré- 
gions à  mettre  en  valeur.  C'est  ce  que  fit  Ordono,  qui  restaura 
Tuy,  aux  frontières  même  du  Portugal  actuel,  et  restaura 
également  Astorga,  Léon  et  Amaya,  au  pied  de  la  chaîne 
Cantabrique 2. 

Les  voies  étant  ainsi  tracées,  Alphonse  II I  put  donner  à 
l'œuvre  de  ses  devanciers  une  impulsion  nouvelle,  et  réaliser 
pleinement  l'union  de  la  plaine  et  de  la  montagne,  sans  la- 
quelle la  monarchie  asturienne,  privée  de  débouchés,  aurait 
été  condamnée  à  végéter,  ou  même  à  disparaître.  Les  temps, 
d'ailleurs,  étaient  devenus  plus  favorables  :  les  forces  des 
Chrétiens  augmentaient  ;  depuis  le  règne  d'Ordono  Ier,  des 
renforts  leur  venaient  de  l'Espagne  musulmane,  d'où  s'en- 
fuyaient les  Mozarabes  persécutés  par  les  émirs  3.  Profitant 


XLV  (1904),  pp.  411  et  suiv.,  XLVI  (1905),  pp.  69  et  suiv.,  et  XLVIII 
(1906),  pp.  131  et  suiv.  Cf.  les  documents  du  9  septembre  857,  du 
6  avril  861  et  du  19  juin  861,  analysés  par  Vignau,  Indice  de  los 
documentes  de  Sahagun,  n°  436-438,  pp.  107-108. 

1.  Cf.  les  actes  publiés  par  Llorente,  au  t.  III  de  ses  Noticias  :  24  avril 
759  (n°  !.  P-  1),  x5  septembre  800  (n°  2,  pp.  4-6),  11  novembre  807 
(n°  5,  p.  25),  4  juillet  853  ?  (n°  8,  pp.  80-82),  862  (n°  9,  pp.  88-89), 
2  mai  864  ?  (n°  10,  pp.  93-95).  Voir  aussi  dans  la  Revue  Hispanique, 
VII  (1900),  les  actes  du  21  décembre  804  (pp.  282-288),  ier  janvier 
844  (pp.  294-296),  17  septembre  864  (pp.  297-299),  22  octobre  865 
(pp.  299-300).  Voir  également  l'acte  du  15  mars  863  ?  dans  Berganza, 
Antigûedades  de  Espana,  II,  escr.  v,  p.  371. 

2.  Ci-dessus,  p.  174. 

3.  Sur  l'immigration  des  Mozarabes  dans  la  seconde  moitié  du 
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des  circonstances,  et  tandis  que  certains  de  ses  sujets  conti- 
nuaient à  cultiver  les  Asturies,  la  Galice  ou  le  Bierzo  I,  Al- 
phonse III  en  entraînait  d'autres  dans  sa  marche  incessante 
vers  le  Sud.  Rappelons  que  ses  efforts,  commencés  dès  le 
début  du  règne,  eurent  pour  résultat  le  repeuplement  du  Por- 
tugal, de  Tuy  à  Coïmbre  ;  celui  du  Léon  et  de  la  Tiena  de 

IXe  siècle  et  au  début  du  Xe  siècle,  voir  E.  Diaz  Jiménez,  Inmigraciôn 
mozarabe  en  el  reino  de  Leôn.  El  monasterio  de  Abellar  6  de  los  santos 
mârtivcs  Cosme  y  Damidn,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.de  la  HisL,  XX 
(1892),  pp.  123-151  ;  F.J.  Simonet,  Histovia  de  los  Mozarabes  de  Es- 
paiia,  pp.  440-441  et  499  et  suiv.  ;  et  surtout  M.  Gômez-Moreno, 
Iglesias  mozarabes  (Madrid,  1919,  2  vol.  in-40),  pp.  105-140.  L'immi- 
gration mozarabe  est  un  phénomène  très  important  :  il  nous  aide  à 
comprendre  certains  progrès  accomplis  sous  Ordoiïo  Ier  et  Alphonse  III 
(restaurations  ou  fondations  de  monastères,  restaurations  de  sièges 
épiscopaux,  colonisation  des  plaines  léonaises,  etc.)  ;  mais  les  mani- 
festations les  plus  anciennes  de  ce  phénomène  ne  sont  connues, 
d'ordinaire,  que  par  des  documents  refaits  ou  suspects,  tels  que  les 
diplômes  des  17  avril  852  (Cat.,  n°  20),  13  juillet  853  (n°  21), 
28  août  866  ou  867  (n°  29),  28  août  886  (n°  46).  On  possède,  il  est 
vrai,  d'autres  textes,  authentiques  ceux-là,  et  susceptibles  de  fournir 
indirectement  quelques  indications  :  ce  sont  les  actes,  royaux  ou 
privés,  que  souscrivent  :  i°  d'incontestables  immigrés  (par  exemple 
Teudecutus  Baiecense  — ou  Biaciense  — sedis  arcliidiaconits  ;  diplômes 
du  30  novembre  904  et  du  30  novembre  905,  Cat.,  nos  61  et  64); 
2°  des  témoins,  clercs  ou  laïques,  portant  des  noms  arabes  ou  ber- 
bères (voir,  entre  autres,  !e  jugement  du  6  juin  878,  Cat.,  n°  37, 
souscrit  par  «  Aiuf  presbyter  »,  Taref,  Alef,  Mutarrafe,  Ababdella, 
Abderahama,  Taurel,  Alualit,  etc.,  et  les  diplômes  déjà  cités  des 
30  novembre  904  et  30  novembre  905,  souscrits,  le  premier  par 
«  Recemirus  Iben  December  »,  le  second  par  le  même  personnage  et 
«  Rapinato  Iben  Conantio.  »)  —  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  123. 
estimait  que  ces  témoins  à  dénomination  orientale  étaient  tous  des 
descendants  de  Berbères  demeurés  sur  place,  malgré  les  massacres 
systématiques  d'Alphonse  Ier  (comparer  F.  Fernândez  y  Gonzalez, 
Mudêjares  de  Castilla,  pp.  22-25).  Mais  pareille  doctrine  est  trop 
exclusive,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  appellations  sémitiques 
cachent  bon  nombre  de  chrétiens  mozarabes.  Cf.  Herculano,  Hist. 
de  Portugal,  III,  5e  éd.  (1891),  pp.  197-198,  et  principalement 
Gômez-Moreno,  op.  cit.,  pp.   116-121. 

1.  Les  textes  que  nous  pourrions  citer  ici  seront  mentionnés  plus 
bas,  à  propos  des  fondations  monastiques. 
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Campos,  depuis  les  alentours  de  la  ville  même  de  Léon  jus- 
qu'aux places  riveraines  du  Duero  et  du  Pisuerga  ;  enfin,  celui 
de  la  Castille  jusqu'aux  bords  de  l'Arlanzon  \ 


* 
*  * 


A  ce  mouvement  d'expansion  correspond  une  reprise  de 
la  vie  monastique.  Celle-ci,  que  l'invasion  avait  sinon  détruite, 
du  moins  considérablement  affaiblie,  renaît  en  même  temps 
que  le  royaume  s'accroît  ;  et  elle  ne  tarde  pas  à  se  répandre 
un  peu  partout  2. 

Dès  le  milieu  du  vne  siècle,  nous  apercevons  dans  les  ré- 
gions nouvellement  peuplées  les  premiers  effets  de  cette  re- 
naissance 3.  En  759,  l'abbesse  Nunabella  fonde  dans  la  Rioja 
le  monastère  de  San  Miguel  de  Pedroso  4  ;  vers  la  même 
époque,  Fruela  fonde,  semble-t-il,  le  monastère  de  Samos,  où 
il  installe  des  moines  venus  de  l'Espagne  arabe  5  ;  en  775,  Silo 


1.  Ci-dessus,    pp.   187,   191  et  206-208. 

2.  Les  fondations  par  trop  douteuses  sont  indiquées  ci-dessous, 
Appendice  VIII.  — -  Il  serait  intéressant  de  dresser,  en  vue  d'une  com- 
paraison qui  ne  manquerait  pas  d'être  utile,  la  liste  des  monastères 
existant,  à  l'époque  wisigothique,  sur  les  territoires  occupés  plus  tard 
par  le  royaume  asturien.  Malheureusement,  cette  liste  ne  peut  être 
faite  comme  il  conviendrait,  les  documents  étant  trop  rares  et  trop 
incertains. 

3.  Pour  cette  période,  il  est  impossible  de  parler  des  Asturies  pro- 
prement dites,  tous  les  textes  étant  apocrvphes;  cf.  ci-dessous,  Appen- 
dice VIII. 

4.  Acte  du  24  avril  759,  dans  Llorente,  Noticias,  III,  n°  1,  p.  1. 

5.  Cette  fondation  ou  restauration  de  Samos  n'est  connue  que  par 
des  diplômes  suspects  :  11  juin  811,  13  juillet  853,  20  mai  856  [Cal., 
n°  9,  2i,  23),  auxquels  vient  s'ajouter  le  diplôme  plus  que  suspect 
d'Ordoiïo  II,  Ier  août  922  (Esp.  Sagr.,  XIV,  app.  ni,  pp.  367-373), 
où  se  trouve  (loc.  cit.,  p.  369)  le  passage  maintes  fois  cité  :  «  Modo 
«  vero  cognoscimus  eo  quondam  sacerdos  nomine  Argerigus  abba 
«  et  soror  ejus  nomine  Sarra  venerunt  de  finibus  Spanie  tempore  dive 
«  memorie    proabii    mei    Domni    Frollani    principis...    qui    concessit 
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facilite  l'installation  d'une  communauté  monastique,  entre 
YEo  et  le  Masma  *  ;  vers  787,  d'autres  monastères  auraient 
été  constitués  non  loin  de  Lugo  2  ;  enfin,  en  Liébana,  où 
florissait  alors  Beatus,  le  contradicteur  d'Élipand  et  commen- 
tateur de  l'Apocalypse,  des  actes  de  790  et  796  nous  font 
connaître  San  Salvador  de  Caldas,  Santa  Maria  de  Cosgaya, 
San  Salvador  de  Belena,  humbles  maisons  qu'absorbera 
bientôt  l'abbaye  de  San  Martin,  plus  tard  dénommée  Santo 
Toribio  3. 

Rares  encore  dans  la  première  moitié  du  IXe  siècle  *,  les 


«  eis  ipsum  locum  »,  etc.  —  Dès  le  24  avril  7S5,  sauf  erreur  de  date, 
apparaîtrait  une  filiation  de  Samos  (Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xiii,  pp.  367- 
368). 

1.  Voir  le  diplôme  du  23  août  775  (Cat.,  n°  5).  Il  s'agit  du  monastère 
de  Sperautano,  plus  tard  incorporé  à  l'abbaye  de  Lorenzana  (Florez, 
Esp.  Sagr.,  XVIII,  pp.  9-1 1). 

2.  Cf.  sous  réserves,  l'acte  du  29  avril  787  (Huerta,  Anales  de  Calicia, 
II,  pp.  294-295),  relatif  au  monastère  de  San  Juan  de  Celeiro,  et  l'acte 
du  28  décembre  787  (ibid.,  escr.  xv,  pp.  401-402),  relatif  au  monastère 
de  San  Julian  de  Aviancos,  dit  plus  tard  San  Julian  de  Frades,  d'après 
Huerta,  op.  cit.,  p.  296.  Mais  ces  actes  .datent-ils  vraiment  du  vme 
siècle  ? 

3.  Voir  les  actes  du  Ier  janvier  790  et  du  18  octobre  796,  publiés 
par  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLV  (1904), 
pp.  411-412  et  XLVI  (1905),  pp.  69-70,  M.  Jusué  supposant,  p.  71, 
que  les  monastères  de  Cosgaya  et  de  Belena  avaient  été  fondés  sous 
le  règne  d'Alphonse  Ier.  Quant  à  l'abbaye  de  San  Martin,  on  ne  sait 
si  elle  existait  à  cette  époque  ;  mais  on  en  trouve  trace  dans  un  acte 
du  11  novembre  828  (Bol.  de  la  7?.  Acad.  de  la  Hist.,  XLVI,  pp.  73-74). 

4.  Nous  ne  connaissons  guère  que  les  suivantes  :  i°  dans  les  Àsturies, 
Santa  Maria  de  Libardon  (acte  du  8  juillet  803  ;  Vigil,  Asturias  monu- 
mental, p.  357)  et  Santa  Eulalia  de  Triongo  (acte  du  Ier  juin  844  ; 
Diploma  de  Ramiro  I,  pp.  314-317)  ;  20  dans  les  provinces  basques 
actuelles,  le  monastère  de  Taranco,  sis  dans  le  Valle  de  Mena  (acte 
du  15  septembre  805  ;  Llorente,  Xoticias,  III,  n°  2,  pp.  4-6)  ;  30  en 
Galice,  San  Vicente  de  Vilouchada  (acte  du  Ier  septembre  818  ;  Lôpez 
Ferreiro,  Hist.  de  la  i°lesia  de  Santiago,  II,  app.  n°  1,  pp.  3-6),  Santa 
Maria  de  Barredo  (acte  du  24  janvier  842  ?  Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xvm, 
pp.  381-383)  et  San  Cipriano  de  Calogo,  mentionné  d'après  Vepes, 
Coronica,  IV,  fol.  93  V,  dans  un  acte  de  846. 
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fondations  deviennent  plus  nombreuses  à  partir  de  850  envi- 
ron. Dans  les  Asturies,  apparaissent  Santa  Maria  dei  Puerto  r, 
San  Salvador  de  Val  de  Dios  2,  et  sans  doute  aussi  Santo 
Adriano  de  Tunon  3.  En  Galice,  où  la  récente  découverte  du 
tombeau  de  saint  Jacques  provoque  un  renouveau  de  foi  et 
de  piété,  les  monastères  se  multiplient  ;  et  si  plusieurs  d'entre 
eux  végétèrent  ou  furent  assez  vite  annexés  par  de  grandes 
abba37es,  notamment  par  Celanova  ou  Sobrado  4,  quelques- 


1.  Cf.  l'acte  du  13  décembre  863  [Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist., 
LXXIIT,  1918,  pp.  421-422). 

2.  Voir  l'inscription  du  16  septembre  893  (Hûbner,  Jnscr.  Hisp. 
Christ.,  p.  84,  n°  261  ;  ou  mieux  Vigil,  Asturias  monumental,  p.  596), 
que  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVIII,  p.  17S,  plaçait  par  erreur  en 
892. 

3.  Voir  le  diplôme  interpolé  du  24  janvier  891  {Cal.,  n°  47),  et  la 
mention,  relative  à  la  dédicace  de  Tunon,  qui  le  termine;  cette  dédi- 
cace aurait  eu  lieu  en  891  également,  mais  le  «  vigesimo  (?)  kalendas 
«  octobris.    » 

4.  Parmi  les  établissements  qui  furent  ou  paraissent  avoir  été  de 
courte  durée,  nous  citerons  :  i°  San  Breixo  das  Donas,  mentionné 
par  Yepes,  Coronica,  IV,  fol.  132  v,  d'après  un  acte  de  854  ;  20  San 
Tirso  de  Cores  (voir  l'acte  du  14  décembre  860  ?  Huerta,  Anales  de 
Galicia,  II,  escr.  xxvni,  p.  417)  ;  30  San  Vicente  de  Almerezo  (voir 
l'acte  du  7  mai  867  1  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
app.  n°  vu,  pp.  13-17)  ?  40  San  Estebande  Oza,  mentionné  par  Yepes, 
Coronica,  IV,  fol.  166  r,  d'après  un  acte  de  868  ;  50  Santa  Maria  de 
Mezonzo  (voir  l'acte  du  17  septembre  870  et  les  deux  actes  du  5  juin 
871  ;  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.  nos  vin,  pp.  18-19  ;  ix>  PP-  20-21 
et  x,  pp.  22-23)  J  6°  San  Juan  da  Coba  (voir  le  diplôme  interpolé  du 
9  août  883  ;  Cat.,  n°  40)  ;  70  San  Yerisimo  de  Arcos  de  Furcos  (voir 
les  débris  d'un  acte  de  898,  publiés  par  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II, 
app.  n°  xxiii,  pp.  42-43)  ;  8°  San  Sébastian  de  Picosagro  (voir  l'acte 
du  Ier  septembre  904  ?  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.  n°  xxvi, 
PP-  53-56)  ;  90  Santiago  de  Ois  (voir  l'acte  du  28  février  910  ;  Lôpez 
Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.  n°  xxix,  p.  63).  —  A  cette  époque,  sinon 
même  à  la  période  précédente,  remonterait  également  la  fondation 
de  Santa  Eulalia  de  Curtis  (voir  la  charte  de  l'évêque  de  Compostelle 
Pedro,  Ier  juillet  «  circa  annum  995  »  ;  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIX, 
pp.  384-390).  —  Sur  ces  monastères,  moins  San  Esteban  de  Oza  et  San 
Sébastian  de  Picosagro,  consulter  l'exposé  rapide  de  M.  Lôpez  Ferreiro, 
op.  cit.,  II,  pp.  256  et  suiv.;  pour  Santa  Eulalia  de  Curtis,  voir  p.  385. 
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uns  acquirent  par  la  suite  une  importance  plus  ou  moins 
grande,  comme  San  Payo  de  Antealtares  et  San  Martin  Pi- 
nario  l,  San  Pedro  de  Rocas  2  et  San  Salvador  de  Cinis  3. 
Dans  le  Bierzo,  le  zèle  de  saint  Genadio  et  de  ses  imitateurs 
faisait  merveille,  et  San  Pedro  de  Montes,  Santiago  de  Pe- 
nalba,  San  Pedro  y  San  Pablo  de  Castaneda,  ainsi  que  Santa 
Leocadia  de  Castanera,  pour  ne  citer  que  ces  établissements, 
groupaient  les  adeptes  de  la  vie  contemplative  4.  Sur  les  terres 


1.  La  date  de  la  fondation  d'Antealtares  est  incertaine  ;  ladite 
fondation  est  attribuée  tantôt  à  Alphonse  II  (cf.  les  documents  cités 
dans  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  180,  nos  5  et  6),  tantôt 
à  l'évêque  Sisnando,  lequel  occupa  le  siège  de  Compostelle  de  876  ou 
877  à  920  (cf.  Chron.  Iriense,  ch.  6  et  Historia  Compostellana,  liv.  I, 
ch.  11,  §  3).  Mêmes  doutes  en  ce  qui  concerne  San  Martin  Pinario, 
lequel  aurait  remplacé  Santa  Maria  de  Corticela,  et  existait  avant  !e 
19  avril  913  (voir  l'acte  publié  par  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app. 
n°  xxxii,  pp.  69-71).  —  Sur  ces  deux  monastères,  voir  Florez,  Esp. 
Sagr.,  XIX,  pp.  21-23  et  26-27  ;  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  pp.  31, 
40-42,  47,  59,  214  et  suiv. 

2.  Cf.  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  187,  n°  29.  Voir  Florez, 
Esp.  Sagr.,  XVII,  pp.  25-26. 

3.  Mentionné  dans  un  acte  de  909,  d'après  Yepes,  Coronica,  IV, 
fol.  301  v.  Cf.  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  pp.  265-266. 

4.  Sur  les  fondations  ou  restaurations  effectuées  dans  le  Bierzo 
à  la  fin  du  ixe  ou  au  début  du  Xe  siècle,  voir  :  i°  l'inscription  commé- 
morative  de  la  consécration  de  San  Pedro  de  Montes,  restauré  dès 

.895  et  consacré  en  919  (Hiibner,  Tnscr.  Hisp.  Christ.,  p.  79,  n°  245  ; 
sur  la.  date,  cf.  Fita,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XXXI, 
Ï897,  pp.  468  et  469)  ;  20  le  testament  de  saint  Genadio,  qui  est  de 
919,  non  de  915  (Yepes,  Coronica,  IV,  escr.  xxvin,  fol.  447  r-448  r)  ; 
3°  la  donation  du  même  personnage,  8  janvier  916  {Esp.  Sagr.,  XVI, 
app.  11,  pp.  426-429)  ;  40  la  charte  de  l'évêque  Salomon,  9  février 
937  (ibid.,  app.  vi,  pp.  434-438)  ;  50  la  charte  de  l'évêque  Odoario, 
30  septembre  960  (ibid.,  app.  ix,  pp.  441-443).  —  Consulter,  sur  ces 
fondations.dont  la  plupart  ne  peuvent  être  datées  de  façon  très  exacte, 
Florez,  Esp.  Sagr.,  XVI,  pp.  130-138  (cf.  pp.  34-36,  37,  53-54).  —  A 
noter  que,  avant  saint  Genadio,  le  comte  Gaton  avait  édifié  le  monas- 
tère de  San  Pedro  y  San  Pablo  de  Triacastela  (voir  le  diplôme  d'Or- 
dono  II,  22  novembre  919  ;  Lôpez  Ferreiro,  op.  cit.,  II,  app.  n°  xlii, 
PP-  94-95)- 

REVUE    HISPVNIQUE.  IJ 
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que  les  comtés  de  Castille  administraient  au  nom  du  roi 
d'Oviedo,  c'était  toute  une  pléiade  de  petits  monastères 
qu'annexèrent  ultérieurement  soit  la  riche  abbaye  de  San 
Millan  de  la  Cogolla  r,  soit  la  collégiale  de  Valpuesta  2  ;  et 
c'était  aussi,  à  l'avant-garde  des  territoires  chrétiens,  l'il- 
lustre abbaye  de  San  Pedro  de  Cardena,  alors  naissante,  ou 
renaissante  3. 

D'ailleurs,  ce  mouvement  d'expansion  monastique  ne  se 
limitait  pas  aux  régions  depuis  longtemps  rattachées  à  la 
couronne  ;  il  gagnait  les  régions  récemment  conquises.  Dans 


1.  Soit  San  Martin  de  Flabio  (Llorente,  Noticias,  III,  n°L8,  pp.  80-82, 
sons  la  date  douteuse  du  4  juillet  853)  ;  San  Félix  de  Oca  (Berganza, 
Antigùedades  de  Espaiîa,  II,  escr.  v,  p.  371,  sous  la  date  inexacte  du 
15  mars  863)  ;  Orbananos  y  Obarenes  (acte  du  ier  mai  867  ;  Llorente, 
Noticias,  III,  n°  11,  pp.  102-103)  '>  San  Vicente  de  Acosta  (acte  de  871  ; 
ibid.,  n°  12,  pp.  107-108)  ;  San  Martin  de  I-erran  (Berganza,  op.  cit., 
II,  escr.  m,  p.  370,  sous  la  date  erronée  du  4  juillet  772)  ;  San  Este- 
ban  de  Salcedo  (acte  du  18  avril  873  ?  Llorente,  Noticias,  III,  n°  14, 
pp.  172-173)  ;  San  Roman  de  Dondisla  (acte  du  4  juillet  855  ? 
Berganza,  op.  cit.,  II,  escr.  iv,  pp.  370-371,  à  l'année  775).  —  Sur 
les  dates  signalées  comme  fausses,  voir  ci-dessous,  Appendice  VIL 
»  2.  San  Cosme  y  San  Damian  (acte  du  22  octobre  865  ;  Revue  His- 
panique, VII,  1900,  pp.  299-300)  ;  San  Roman  de  Merosa  (acte  du 
19  novembre  894  ;  ibid.,  pp.  302-304). 

3.  Le  premier  document  qui  mentionne  l'abbaye  de  Cardena  est 
un  acte  du  comte  Gonzalvo  Tellez,  24  septembre  902  (L.  Serrano, 
Becerro  gôtico  de  Cardena,  n°  cv,  p.  120).  Mais  depuis  quelle  époque 
l'abbaye  existait-elle  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher.  Notons 
simplement  que  Cardena  avait  été  repeuplée  en  899  (Ann.  Compost.) 
et  rappelons  aussi  que  d'après  une  inscription  célèbre  (Hùbner,  Inscr. 
Hisp.  Christ.,  p.  105,  n°  101*),  deux  cents  moines  de  l'abbaye  auraient 
subi  le  martyre  en  834.  Bien  que  défendue  par  divers  érudits  dont  le 
plus  récent  est  le  P.  L.  Serrano,  op.  cit.,  pp.  xl-xlvii,  cette  inscription 
est  absolument  sans  valeur  ;  voir  sur  la  question,  outre  le  P.  Serrano, 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  PP-  152-156,  Tailhan,  Bibliothèques,  p.  277, 
n.  6  et  p.  346  (aux  Additions),  et  Juan  Menéndez  Pidal,  San  Pedro 
de  Cardena  (restos  y  tue  marias  del  antiguo  monasterio),  dans  Revue 
Hispanique,  XIX  (1908),  pp.  82-1 11  (se  reporter  spécialement  aux 
pp.  94-io4)- 
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le  Léon,  il  n'était  pas  favorisé  seulement  par  la  propagande 
de  saint  Froilan  et  de  ses  émules  '  ;  il  était  favorisé  aussi 
par  l'action  du  roi,  lequel  accueillait  les  moines  mozarabes 
et  leur  confiait  divers  établissements  ;  telle  fut  l'origine  de 
Sahagun,  qu'Alphonse  III  releva  de  ses  ruines  pour  y  placer 
l'abbé  Alphonse  2,  et  de  San  Miguel  de  Escalada,  filiation 
de  Sahagun 3  ;  telle  fut  probablement  aussi  l'origine  de  San 
Isidro  de  Duenas,  qui  paraît  bien  dater  de  la  fin  du  ixe  ou 
du  début  du  Xe  siècle  4,  et  de  San  Cosme  y  San  Damian,  qui 


1.  Voir  ce  qu'en  dit  la  Vita  S.  Froylani,  dans  Esp.  Sagr.,  XXXIV, 
pp.  423-424  ;  cf.  Risco,  ibid.,  pp.  180-182  et  A.  Lôpez  Pelâez,  San 
Froilân  de  Lugo,  pp.  119  et  suiv.  Parmi  les  fondations  du  saint,  il 
faudrait  peut-être  compter  le  monastère  de  Moreruela  de  Tâvara 
(cf.  M.  Gômez-Moreno,  dans  Bol.  de  la  Soc.  espanola  de  excursiones, 
XIV,  1906,  p.  98).  —  Pour  d'autres  fondations  effectuées  en  Léon, 
voir  la  charte  de  l'évêque  Frunimio,  873  (Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  427- 
429)  et  Risco,  ibid.,  p.  154  et  240  (cf.  pp.  241-242). 

2.  Détruite  lors  de  l'invasion  musulmane  de  883  (ci-dessus,  p.  204), 
l'abbaye  de  Sahagun  fut  réédifiée  avant  904  (cf.  le  diplôme  du  22  oc- 
tobre 904  ;  Cat.,  n°  60).  Mais  depuis  combien  de  temps  avait-elle 
été  édifiée,  lorsqu'elle  fut  brûlée  en  883  ?  Maintes  hypothèses  ont  été 
produites  (voir,  par  exemple,  Escalona,  Historia  del  monasterio  de 
Sahagun,  pp.  13  et  suiv.  ;  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXIV,  pp.  331-332  ; 
Tailhan,  Bibliothèques,  p.  277,  n.  4  ;  Diaz  Jiménez,  dans  Bol.  de  la  R. 
Acad.  de  la  Hist.,  XX,  1892,  p.  123).  La  vérité,  c'est  qu'on  ne  possède, 
sur  les  origines  de  Sahagun,  que  des  témoignages  ne  permettant  pas 
de  fixer  de  date  initiale  ;  se  reporter  au  Moine  de  Silos,  ch.  41  (frag- 
ment de  chronique  perdue),  aux  diplômes  de  Ramire  II,  Ramire  III, 
Alphonse  V  et  Bermude  III,  cités  dans  Étude  sur  les  actes  des  rois 
asturiens,  p.  188,  n°  30,  et  au  diplôme  de  Ferdinand  Ier,  27  octobre 
1049  (Escalona,  op.  cit.,    escr.  xc,  pp.  459-460). 

3.  Voir  l'inscription  qui  se  trouve  dans  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ. 
Suppl.,  p.  107,  n°  469. 

4.  Cf.  un  diplôme  de  Ferdinand  Ier  pour  San  Isidro  de  Duenas, 
Ier  octobre  1043  (Yepes,  Coronica,  IV,  escr.  xxv,  fol.  445  v-4-16  r), 
où  on  lit  :  «  in  primis  locum...  firmamus  atque  stabilimus  cura  suis 
«  terminis...  quomodo  in  privilegio  domini  Adefonsi,  sive  Garsiae, 
«  sive  Ordonii  régis  continentur.  »  Yepes,  op.  cit.,  fol.  198  v,  place 
sans  motif  la  fondation  en  883,  et,  par  une  conjecture  fort  admissible, 
suppose  que  le  monastère  dut  être  peuplé  de  moines  mozarabes. 
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remonte  à  904  ou  905 l.  Enfin,  tandis  que  les  monastères  léonais 
s'échelonnaient  de  Léon  même  et  d'Astorga  jusqu'aux  bords 
du  Duero  2,  en  Portugal,  diverses  communautés  se  formaient 
autour  de  Braga,  de  Porto  3  et  jusque  dans  les  environs  de 
Coïmbre,  où  la  célèbre  abbaye  de  Lorvao,  autre  sentinelle 
avancée  du  Christianisme,  semble  avoir  été  édifiée  dès  le 
commencement  du  xe  siècle  4. 

* 

*  * 

Le  clergé  régulier  n'était  pas  seul  à  recouvrer  la  prospé- 
rité que  l'invasion  musulmane  lui  avait  ravie.  De  son  côté, 
le  clergé  séculier  sortait  de  l'état  de  détresse  où  l'avait  plongé 
la  conquête.  Des  églises  rurales  et  urbaines  surgissaient  de 
tous  côtés,  principalement  dans  les  Asturies  5,  et  il  suffira  de 


1.  Cf.  le  diplôme  du  3  avril  905  (Cat.,  n°  63).  Sur  la  date  de  fondation, 
voir  Diaz  Jiménez,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XX  (1892), 
p.  136. 

2.  Sur  les  monastères  qui  existaient  à  Léon  même,  voir  Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXIV,  p.  127,  et,  du  même  auteur,  Hisloria  de  Léon, 
p.  10  et  Iglesia  de  Léon  (Madrid,  1792,  pet.  in-40),  pp.  94  et  96.  —  Sur 
un  monastère  voisin  d'Astorga,  cf.  le  diplôme  du  29  janvier  ou  2  février 
895  {Cat.,  n°  50).  —  Quant  à  l'existence  de  monastères  situés  non 
loin  du  Duero,  elle  est  attestée  par  le  diplôme  du  22  septembre  (?) 
907  {Cat.,  n°  66),  lequel  concernerait  peut-être  San  Pedro  de  la  Nave 
(comparer  l'acte  analysé  par  Yepes,  Coronica,  V,  fol.  29  r  et  daté 
par  lui  de  902)  ;  voir  aussi  le  diplôme  interpolé  du  24  janvier  891  {Cat., 
n°  47),  lequel  mentionne  San  Roman  de  la  Hornija. 

3.  Voir  les  actes  du  30  avril  870  {Port.  Mon.  Hist.  Dipl.  et  chartae,!, 
n°  vi,  pp.  4-5),  10  janvier  875  (n°  vin,  pp.  5-6),  27  mars  882  (n°  ix, 
p.  6),  21  février  897  (n°  xn,  pp.  7-8),  29  février  908  (n°  xvi,  p.  11). 

4.  Le  premier  document  authentique  relatif  à  Lorvào  est  l'acte  du 
13  avril  907  {Port.  Mon.  Hist.  Dipl.  et  chartae,  I,  n°xv,  p.  10),  et  non, 
comme  le  dit  M.  Gama  Barros,  op.  cit.,  II,  p.  18,  le  diplôme  de  850-866 
{ibid.,  n°  m,  pp.  2-3)  ;  sur  ce  diplôme,  qui  est  mal  daté,  voir  Étude 
sur  les  actes  des  rois  asturiens,  pp.  104-105. 

5.  L'étude  archéologique  des  monuments  asturiens  n'est  ni  de  notre 
compétence,  ni  de  notre  sujet.  Rappelons  cependant  que  les  archéo- 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  2ÔI 

noter  à  cette  place  celles  qui  durent  leur  existence  à  la  piété 
des  rois  r.  Auprès  de  la  bourgade  qui  lui  sert  de  capitale, 
Cangas  de  Onis,  Fafila  construit  l'église  Santa  Cruz  -'.  Lorsque 
Silo,  abandonnant  Cangas,  se  fixe  à  Pravia,  il  élève  à  proximité 
de  cette  ville  l'église  de  San  Juan  de  Santianes  3.  Quand  Al- 
phonse II  établit  sa  cour  à  Oviedo,  il  y  bâtit  tout  un  ensemble 
de  sanctuaires  4  ;  à  l'intérieur  de  la  cité,  c'est  la  basilique 
San  Salvador,  avec  son  maître-autel  dédié  au  Sauveur  et  ses 


logues  contemporains,  réagissant  contre  les  tendances  de  leurs  pré- 
décesseurs du  xvrne  siècle,  ou  réfutant  les  assertions  émises  par  M.  A. 
Marignan  [Les  premières  églises  chrétiennes  en  Espagne,  dans  Le 
Moyen  Age,  XV,  1902,  pp.  69-97),  datent  du  ixe  siècle,  pour  la  plu- 
part, ceux  de  ces  monuments  qui  subsistent.  Voir  V.  Lampérez  y 
Romea,  Historia  de  la  arquitectura  cristiana  espanola  en  la  Edad  Media, 
I  (Madrid,  1908,  gr.  in-40),  pp.  261  et  suiv.,  cet  ouvrage  fondamental 
ayant  été  complété  par  divers  travaux  de  MM.  Dieulafoy,  Arthur 
G.  Hill,  F.  de  Selgas,  A.  Llano  Moro  de  Ampudia,  et  de  M.  Lampérez 
lui-même,  qu'il  nous  paraît  inutile  de   citer  ici. 

t.  On  a  maintes  fois  attribué  à  Pelage  et  Aurelio,  respectivement, 
la  construction  de  Santa  Eulalia  de  Abamia  et  de  San  Martin  del  Rey 
Aurelio.  Ce  sont  là  de  fragiles  hypothèses,  basées  sur  des  interpola- 
tions introduites  par  Pelage  d 'Oviedo  dans  le  texte  du  Pseudo- Al- 
phonse. Pelage  avait  d'ailleurs  simplement  écrit  que  le  roi  Pelage 
avait  été  enseveli  «  in  ecclesia  Sanctae  Eulaliae  de  Velapnio  »  et 
Aurelio  «  in  ecclesia  Sancti  Martini  »  (cf.  Pseudo- Alphonse,  éd.  Garcia 
Villada,  p.  67  et  p.  72).  De  ces  données,  on  a  conclu  que  Pelage  et 
Aurelio  avaient  bâti  les  églises  où  ils  furent  enterrés. 

2.  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  47,  n°  14g  et  Suppl.,  p.  70,  n°  3S4. 
— -  Ne  tenir  aucun  compte  des  réflexions  que  cette  inscription  a 
suggérées  à  M.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  465-174.  Remarquer  simple- 
ment que,  d'après  l'inscription,  il  semble  que  Fafila  réédifia  un  édifice 
détruit. 

3.  Hùbner,  op.  cit.,  p.  46,  n°  145  et  mieux  Vigil,  Asturias  monu- 
mental, p.  475.  Divers  érndits,  dont  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII, 
pp.  117-118,  ont  prétendu  que  San  Juan  de  Santianes  était,  dès  l'ori- 
gine, non  une  église,  mais  un  monastère;  cette  opinion  ne  repose  que 
sur  des  conjectures,  ou  tout  au  plus  sur  un  passage  du  diplôme  refait 
du  20  janvier  905  (Cat.,  n°  62),  ou  on  lit  :  «  In  terntorio  Praviae  monas- 
«  terium  S.  Joannis  Evangelistae,  ubi  jacet  Silus  rex  et  uxor  ejus 
1  Adosinda  regina.  » 

4.  Pseudo-Alphonse,  cb.  21  ;  cf.  Chron.  Albeld.,  ch.  5S. 
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douze  autels  secondaires  dédiés  aux  douze  apôtres  *  ;  c'est, 
au  Nord  de  ladite  basilique,  le  temple  de  Santa  Maria,  avec 
son  panthéon  royal  ;  c'est  encore,  dans  le  voisinage  de  San 
Salvador,  l'église  San  Tirso,  dont  la  beauté  suscite  l'enthou- 
siasme d'un  chroniqueur  2  ;  et  c'est  enfin,  hors  les  murs, 
Santullano  de  los  Prados  3.  Un  peu  plus  tard,  Ramire  cons- 
truit, à  quelque  distance  de  la  capitale,  ces  deux  curieux 
monuments  qui  nous  sont  parvenus  intacts,  et  qui  se 
nomment  Santa  Maria  de  Naranco  et  San  Miguel  de  Lino  (ou 


i.  Sur  la  foi  d'une  inscription  fréquemment  citée  (Hiibner,  Inscr. 
Hisp.  Christ.,  p.  ioj,  nns  93*-q6*),  on  a  souvent  tenté  de  prouver 
qu'Alphonse  II  n'aurait  fait  que  réédifier  une  église  primitivement 
bâtie  par  Fruela,  puis  détruite  (voir,  par  exemple,  F.  de  Selgas,  La 
Basilica  del  Salvador  de  Oviedo  de  los  siglos  VIII  y  IX,  dans  Bol.  de 
la  Soc.  espanola  de  excursiones,  XVI,  1908,  pp.  162-200).  Mais  cette 
inscription  est  apocryphe  —  Hiibner  la  tenait  avec  raison  pour  telle,  — 
et  il  est  même  probable  qu'elle  est  l'œuvre  de  Pelage  d'Oviedo,  lequel 
l'a  insérée  dans  le  Libro  gôtico,  fol.  2  (Vigil,  Asturias  monumental, 
p.  6,  A  ia  et  p.  57,  A  ioa  ).  On  remarquera  en  effet  qu'elle  corrobore, 
a  point  nommé,  la  doctrine  de  Pelage  touchant  la  fondation  de  l'évêché 
d'Oviedo  par  Fruela  ''comparer,  dans  la  rédaction  C  du  Pseudc- 
Alphonse,  la  phrase  du  ch.  16  :  «  Rex  iste  TFroila  !  episcopatum  in 
«  Ovetum  transtulit  a  Lucensi  civitate.  »)  Dès  lors,  il  est  bien  superflu 
de  se  demander  si  la  primitive  église  d'Oviedo  a  été  détruite  par  les 
serfs  révoltés  sous  Aurelio  (Somoza,  Gijôn,  II,  p.  529),  ou  par  les  falsi 
christiam  dont  parle  le  canon  11  du  Concile  d'Oviedo  de  821  (Risco, 
Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  193),  ou  par  les  Arabes  en  794  ,'Dozy,  Re- 
cherches, 3e  éd.,  I,  pp.  131-132).  —  11  y  aurait  lieu  aussi  d'émettre 
quelques  doutes  au  sujet  de  l'architecte  Tioda,  auquel  on  attribue 
résolument  la  construction  de  l'église  bâtie  sous  Alphonse  II,  mais 
cela  serait  ici  hors  de  propos. 

2.  Pseudo- Alphonse,  ch.  21  :  «  cuius  operis  pulchritudo  plus  praesens 
«  potest  mirari,  quam  eruditus  scriba  laudare.  » 

3.  De  tous  ces  édifices,  il  ne  reste  que  peu  de  chose.  Tandis  que 
Santa  Cruz  de  Cangas  a  disparu  et  que  de  San  Juan  de  Santianes 
il  ne  subsiste  que  des  vestiges,  l'église  San  Salvador  d'Oviedo  a  été 
démolie  en  1383,  celle  de  Santa  Maria  a  été  jetée  bas  au  xvne  siècle, 
et  celle  de  San  Tirso  a  été  presque  entièrement  reconstruite.  Santullano 
de  los  Prados  s'est  conservée,  mais  «  horriblemente  encalada  y  pin- 
«  tada  »  (Lampérez,  Hist.  de  la  arquitectura,   I,  p.  289). 
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de  Lillo)  \  Enfin,  sans  parler  des  églises  de  Lugo  ou  d'Orense, 
sur  lesquelles  on  n'a  que  des  renseignements  trop  incertains2, 
mentionnons,  pour  mémoire,  qu'Alphonse  III  réédifia  l'église 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  qu'avait  primitivement 
élevée  Alphonse  II  3. 

Mais  pour  que  l'Église  retrouvât  une  partie  de  son  éclat 
de  naguère,  il  ne  suffisait  pas  que  rois  et  fidèles  s'employas- 
sent à  fonder  des  monastères  ou  à  bâtir  des  édifices  cultuels. 
Il  importait  surtout  que  les  sièges  épiscopaux  fussent  restaurés, 
et  cette  tâche  incombait  au  roi  seul.  La  royauté  s'en  acquitta 
avec  sa  ténacité  habituelle  ;  mais  ici  plus  que  jamais  nous 
percevons  mieux  les  résultats  d'ensemble  que  le  détail  des 
faits  ♦. 


1.  Le  Pseudo- Alphonse,  ch.  24,  ne  cite  que  Santa  Maria  de  Naranco, 
et  le  Chron.  Albeldense,  ch.  59,  ne  mentionne  que  San  Miguel  de  Lifio. 
Le  premier  de  ces  deux  édifices,  qui  était,  d'après  certains  archéo- 
logues, une  demeure  royale,  est  exactement  daté  :  il  fut  consacré  le 
23  juin  848  (Hiibner,  Inscr.  Hisp.  Christ.  Suppl..  pp.  113-114,  n°  483  ; 
d'après  ce  texte  il  s'agirait  d'une  reconstruction).  Rappelons  que  ces 
deux  églises  posent  un  important  problème  :  celui  de  l'influence  de 
l'art  oriental,  et  plus  spécialement  de  l'art  persan,  sur  l'art  chrétien 
du  Nord-Ouest  de  la  Péninsule.  Voir  M.  Dieulafoy,  Les  monuments 
latino-byzantins  des  Asturies,  dans  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Comptes  rendus,  1907,  pp.  663-667,  et,  du  même  auteur, 
Monuments  asturiens  proto-romans  de  style  oriental,  dans  Florile- 
gium,  ou  recueil  de  travaux  d'érudition  dédiés  à  M.  le  Marquis  M.  de 
Vogué  (Paris,   1909,  gr.  in-8°),  pp.   187-196. 

2.  Voir  J.  Villaamil  y  Castro,  Iglesias  galle gas  de  la  edad  média 
(Madrid,  1904,  in-8°),  pp.  xi-xin,  où  sont  utilisés  sans  méfiance  des 
actes  apocryphes  ou  suspects. 

3.  Moine  d^  Silos  (fragment  de  chronique  perdue),  ch.  41.  Cf.,  sous 
réserves,  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  ]$.,  pp.  183 
et  suiv. 

4.  Nous  ne  donnerons  à  cette  place  que  les  renseignements  stricte- 
ment indispensables  ;  nous  comptons  d'ailleurs  publier  sous  peu  un 
mémoire  sur  les  Fastes  épiscopaux  de  l'église  asturienne,  où  la  ques- 
tion sera  traitée  en  détail.  Au  court  exposé  qui  va  suivre,  comparer 
les  quelques  renseignements  donnés  par  La  Fuente,  Hist.  eclesiâstica 
de  Espana,  2e  éd.,  III,  pp.  391  et  suiv.,  400  et  suiv.,  404  et  suiv.,  et 
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Sur  les  territoires  où  naquit  la  monarchie  asturienne,  il 
n'y  avait  eu,  ni  à  l'époque  wisigothique,  ni  plus  anciennement, 
d'église  épiscopale  \  Les  évêques  qui  se  réfugièrent  dans  les 
Asturies  lors  de  l'invasion,  vécurent  sans  nul  doute  confondus 
un  certain  temps  avec  les  quelques  patriciens  qui  entou- 
raient le  roi.  Lorsque  Arabes  et  Berbères  évacuèrent  les  ré- 
gions du  Nord-Ouest,  Alphonse  1er,  parcourant  tout  le  pays 
jusqu'au  Duero  et  à  l'Ebre,  pénétra  dans  maintes  villes  qui, 
avant  711,  avaient  été  des  sièges  d'évêchés  ;  mais,  de  toutes 
ces  villes,  il  ne  conserva,  semble-t-il,  que  Lugo  et  quelques 
petites  places  de  la  Rioja  et  de  la  Bureba  ;  or,  la  tradition 
veut  que  sous  son  règne  Lugo  ait  été  pourvue  d'un  évêque, 
Odoario  2,  et  un  acte  authentique  de  la  Rioja  mentionne  en 
759  un  évêque,  Valentin,  que  l'on  attribue  au  siège  d'Oca  3. 
Plus  tard,  quand  Oviedo  devint  la  capitale  du  royaume,  et 
que  le  tombeau  de  l'apôtre  saint  Jacques  fut  découvert,  il 
n'est  pas  douteux  qu'Alphonse  II  plaça  des  évêques  à  Oviedo4, 


l'esquisse  de  M.  F.   Gômez   del   Campillo,  dans  Revisla   de   Archivos, 
3a  época,  XIV  (1906),  pp.  454-456. 

1.  L'église  épiscopale  de  Lugo  des  Asturies  n'a  jamais  existé  que 
dans  l'imagination  des  faussaires  d 'Oviedo  (ci-dessus,  p.  102).  — 
Quant  à  l'évêché  de  Cantabrie,  qui  remonterait  au  moins  à  437,  et 
dont  A.  Fernândez-Guerra,  Cantabria,  pp.  54-56,  a  établi  les  fastes 
(cf.  pp.  21-22  et  48),  nous  en  laisserons  la  responsabilité  au  savant 
érudit  qui  croyait  l'avoir  découvert. 

2.  C'est  l'évêque  qui  apparaît  dans  les  actes  apocryphes  de  745, 
747,  etc.  (ci-dessous,  Appendice  V),  ainsi  que  dans  le  Catalogue  des 
évêques  de  Lugo  (Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xxx,  p.  426),  et  dont  un  obi- 
tuaire  conservé,  à  l'époque  de  Risco,  au  monastère  de  San  Millau  de 
la  Cogolla,  fixait  la  mort  au  21  octobre  786  (Esp.  Sagy.,  XL,  p.  104)  : 
cet  obitua^re  le  qualifiait  d'ailleurs  d'évêque  de  Braga.  —  A  partir 
d 'Odoario,  la  série  des  évêques  de  Lugo  se  poursuivrait  de  façon 
ininterrompue  ;  elle  présente  cependant  des  incertitudes,  comme 
nous  le  montrerons  ailleurs. 

3.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXVI,  p.  75  ;  cf.  Llorente,  Noticias,  III,  p.  3. 

4.  Les  trois  premiers  évêques  d'Oviedo,  soit  Adulfo,  Gomelo  et 
Serrano,  ne  sont  connus  que  par  des  actes  apocryphes,  refaits  ou  sus- 
pects. Le  premier  souscrit  les  diplômes  refaits  du  16  ou  25  novembre 
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qu'il  en  plaça  également  à  Iria-Compostelle  (s'il  n'y  en  avait 
déjà)  r  ;  et  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que,  de  son  temps, 
Valpuesta  fut  érigée  en  église  cathédrale  2.  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu'avant  la  seconde  moitié  du  ixe  siècle,  d'autres  sièges 
aient  été  pourvus  de  pasteurs  3. 

Aux  environs  de  l'année  850,  quelques  lueurs  commencent 
à  percer  les  ténèbres  :  Frunimio  est  évêque  de  Léon  en  860  *  ; 
Rosendo  est  évêque  de  Mondonedo  vers  867  5.  Avant  878, 
Alphonse  III  a  déjà  restauré  l'évêché  d'Astorga6,  et  peut-être 
même  ceux  d'Orense,  Braga,  Porto,  Lamego,  Vizeu,  Coïmbre 7. 


812  et  du  16  novembre  de  la  même  année  (Cat,  nos  10  et  11)  ;  il  aurait, 
de  plus,  assisté  au  Concile  d'Oviedo  de  821.  Le  deuxième  est  mentionné 
dans  la  charte  des  évoques  Severino  et  Ariulfo,  22  avril  853  ?  (ci- 
dessous,  Appendice  VIII).  Le  troisième  est  le  destinataire  de  ladite 
charte  et  souscrit  les  diplômes  refaits  du  20  avril  857  et  de  mai  857 
(Cat.,  n°    24  et  25). 

1.  L 'Histovia  Compostellana,  liv.  I,  ch.  n,  §  1-3  (Esp.  Sàgr.,  XX, 
2e  éd.,  pp.  8-10),  le  Chron.  Iriense,  ch.  4-6  (ibid.,  pp.  601-602),  et 
d'autres  documents,  fixent  comme  suit  la  liste  des  premiers  évêques 
d' Iria-Compostelle  :  Teodomiro,  Adulfo  I,  Adulfo  II,  Sisnando.  Nous 
y  reviendrons.  Mais  notons  que  les  sources  compostellanes  se  sont 
efforcées  de  présenter  une  liste  continue  des  évêques  d'Iria  depuis  la 
fondation  de  cet  évêché  :  même  à  l'époque  de  l'invasion,  même  sous 
les  prédécesseurs  d'Alphonse  II,  il  n'y  aurait  eu  aucune  interruption  ; 
voir  Hist.  Compostellana,  liv.  I,  ch.  1,  -5  3  (Esp.  Sagr.,  XX,  2e  éd., 
p.  7),  et  surtout  Chron.  Iriense,  ch.  1-3  (ibid.,  pp.  598-601). 

2.  Le  premier  évêque  fut  Juan  ;  cf.  sa  donation  du  21  décembre 
804  (Revue  Hispanique,  VII,  1900,  pp.  282-288),  mais  ne  pas  tenir 
compte  du  diplôme  apocryphe  du  21  décembre  804  (Cat.,  n°  8).  — 
La  série  des  évêques  de  Valpuesta  est  une  des  plus  difficiles  à  établir. 

3.  Nous  verrons  en  temps  et  lieu  que  les  évêques  d'Astorga,  Braga, 
Coïmbre,  Léon,  Orense,  Osma,  Palencia  et  Salamanque,  attribués 
soit  à  la  fin  du  vme,  soit  au  début  du  IXe  siècle,  ne  sont  que  des  fan- 
tômes, ou  peu  s'en  faut. 

4.  Cf.  le  diplôme  du  28  juin  860  (Cat.,  n°  26). 

5.  Cf.  sa  donation  du  7  mai  867  ?  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia 
de  Santiago,  II,  app.  n°  vu,  pp.  13-17). 

6.  Cf.  le  jugement  du  6  juin  878  (Cat.,  n°  37). 

7.  Chron.  Albeldense,  ch.  62  :  «  Ejus  tempore  ecclesia  crescit  et  re- 
«  gnum  ampliatur.   Urbes  quoque  Bracharensis,    Portucalensis,   Au- 
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En  88 1,  un  texte  rigoureusement  authentique  et  parfaite- 
men^sûr  donne  la  liste  des  diocèses  de  l'époque,  en  nom- 
mant leurs  titulaires  ;  et  cette  liste  comprend,  outre  Oviedo, 
la  regia  sedes,  les  églises  galiciennes  de  Lugo,  Mondonedo, 
Compostelle  et  Orense  ;  les  églises  portugaises  de  Braga,  Porto, 
Lamego  et  Coïmbre  ;  les  églises  léonaises  de  Léon  et  Astorga  ; 
l'église  alavaise  de  Velegia  et  l'église  castillane  d'Osma  T, 
Enfin,  à  l'extrême  fin  du  IXe  siècle  et  dans  les  premières  an- 
nées du  xe,  les  sièges  de  Coria  et  de  Zamora  —  peut-être  aussi 
celui  de  Salamanque  —  furent  à  leur  tour  fondés  ou  relevés2. 


«  riensis  [éd.  Aucensis],  Eminensis,  Vesensis  atque  Lamecensis  a 
«  Christianis  populantur.  »  Ce  passage,  qui  dans  le  Chron.  Albeldense 
est  placé  avant  le  récit  des  événements  de  l'année  878,  a  été  interprété 
ainsi  par  Sampiro,  ch.  4  :  «  Ejus  quoque  tempore  ecclesia  ampliata 
a  est;  urbes  namque  Portugalensis,  Bracharensis,  Vesensis,  Flaviensis, 
«  Aucensis  \ lire  Auriensis  ]  a  Christianis  populantur,  et  secundum  sen- 
«  tentiam  canonicam  episcopi  ordinantur.  »  Donc,  Sampiro  supprime 
Coïmbre  et  Lamego,  mais  cite  Chaves;  de  plus,  il  indique  formellement 
que  les  différents  sièges  furent  dotés  de  pasteurs.  En  ce  qui  concerne 
Chaves,  l'assertion  de  Sampiro  n'est  pas  contrôlable;  en  ce  qui  touche 
Yizeu,  on  remarquera  que  le  premier  évêque  connu,  Teodomiro,  n'ap- 
paraît que  le  30  juin  897,  dans  un  diplôme  apocryphe  (Cat.,  n°54).  Pour 
les  autres  églises,  les  données  du  Chron.  Albeldense  et  de  Sampiro  sont 
implicitement  confirmées  par  le  texte  reproduit  à  la  note  suivante. 

1.  Chron.  Albeldense,  ch.  xi  :  «  Regiamque  sedem  Hermenegildus 
«  tenet  ;  Flaianus  Bracarae  ;  Luco  [éd.  Lupo]  episcopus  arce  Recca-. 
«  redus  ;  Tudemirus  Dumio,  Mendunieto  degens  ;  Sisnandus  Iriae 
«  Sancto  Jacobo  pollens  ;  Xausticus  tenens  Conimbriae  sedem  ; 
«  Brandericus  quoque  locum  Lamecensem  ;  Sebastianus  quidem  sedem 
«  Auriensem  ;  Justusque  similiter  in  Portucalense  ;  Alvarus  Vêle- 
«  giae,  Felmirus  Uxomae,  Maurus  Legione,  Ranulfus  Astoricae.  » 

2.  Jacobo,  évêque  de  Coria,  est  cité,  sinon  en  897  (cf.  le  diplôme 
apocryphe  du  30  juin  de  cette  année,  Cat.,  n°  54),  du  moins  le  30  dé- 
cembre 899  (Cat.,  n°  58).  —  Atilano  monte  sur  le  siège  de  Zamora  en 
même  temps  que  son  compagnon  Froilan  sur  celui  de  Léon,  soit  en 
l'an  900,  le  jour  de  Pentecôte  (8  juin)  (cf.  Vita  S.  Froylani,  dans  Esp. 
Sagr.,  XXXIV,  p.  424).  —  Quant  aux  évêques  de  Salamanque,  tous 
les  prédécesseurs  de  Dulcidio  [II]  sont  problématiques,  et  Dulcidio 
[II]  lui-même  n'apparaît  dans  un  texte  authentique  qu'en  919  (ins- 
cription de  San  Pedro  de  Montes  ;  ^i-dessus,  p.  257,  n.   4.) 
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* 
*    * 

Ainsi  la  prospérité  renaissait  dans  le  royaume,  colonisation  et 
restauration  religieuse  marchant  de  pair r.  Mais,  à  mesure  que  le 
royaume  s'étendait,  la  région  asturienne,  berceau  de  la  monar- 
chie, perdait  peu  à  peu  son  importance  politique.  Après  être 
passé  de  Cangas  de  Onis  à  Pravia  et  s'être  maintenu  ensuite 
pendant  longtemps  à  Oviedo,  le  centre  de  gravité  tendait  à  se 
déplacer  encore,  depuis  qu'Ordono  Ier  et  surtout  Alphonse  III 
avaient  assidûment  repeuplé  les  territoires  situés  au  delà  des 
Monts  Cantabriques  et  pris  contact  avec  l'Espagne  musulmane. 
On  sait  que  le  fils  et  successeur  d'Alphonse  III,  Garcia  Ier,  se 
fixa  à  Léon  même  2,  et  l'on  n'ignore  pas  que  ce  changement  de 
capitale,  consacrant  une  situation  de  fait,  marque,  dans  l'his- 
toire de  l'Espagne  médiévale,  le  début  d'une  période  nouvelle. 


1.  Le  tableau  que  nous  avons  tracé  pourrait  être  complété  avec 
quelques  traits  empruntés  au  savant  travail  du  P.  Tailhan,  Biblio- 
thèques, pp.  246  et  suiv.,  et  pp.  297  et  siriv.  Mais  nous  bornant  ici  aux 
seuls  faits  en  relation  avec  l'histoire  politique,  nous  croyons  inutile 
de  présenter  une  esquisse,  même  sommaire,  de  l'état  de  la  civilisation 
à  l'époque  des  rois  asturiens. 

2.  On  admet  généralement  qu'Alphonse  III  fut  le  dernier  roi  des 
Asturies  (cf.,  par  exemple,  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  261). 
Les  documents  diplomatiques  confirment  cette  opinion.  Voir,  dans  le 
Becerro  gôtico  de  Cardeùa,  les  actes  du  Ier  septembre  912  (n°  lx, 
pp.  73-74)  et  du  25  octobre  9T3  (n°  cccxxn,  pp.  327-328),  ainsi  datés  : 
«  Garsea  principe  in  Legione  »  et  «  régnante  principe  Garseani  in 
«  Legione  »,  alors  que  des  actes  du  Ier  février  et  du  23  juillet  909 
(nos  lxii,  pp.  75-76  et  lxi,  pp.  74-75),  portent  :  «  régnante  rex  Ade- 
«  fonso  in  Obieto  »  et  «régnante  principe  Adefonso  in  Obieto  ».  —  Quant 
aux  diplômes  de  Garcia  Ier  du  15  février  911  (Yepes,  Coronica,  IV, 
escr.  xxill,  fol.  444  v-445  r)  et  du  13  octobre  913  (Vignau,  Cartulai  io 
de  Eslonza.  Madrid,  1885,  gr.  in-8°,  pp.  3-5),  ils  n'ont  pas  la  valeur 
probante  qu'on  leur  a  souvent  attribuée;  la  formule  employée  dans  le  di- 
plôme de  911  est  :  «commorantes  in  Dei  nomine  in  civitate  Legionense  »; 
celle  qu'on  trouve  dans  le  diplôme  de  913  est  à  peu  près  la  même  : 
«  in  'Dei  nomine  commorante  in  civitate  Leçionense.  »  Ces  formules 
pourraient  indiquer  un  simple  séjour,  et  non  un  établissement  durable. 


CONCLUSION 


Vers  l'année  830,  des  fidèles  du  diocèse  d'Iria  décou- 
vraient, enfoui  sous  les  broussailles,  un  tombeau  d'origine 
romaine  :  c'était,  dit-on,  celui  de  saint  Jacques,  l'apôtre  qui 
aurait  évangélisé  l'Espagne  r.  Annoncée  tout  aussitôt  au 
roi  Alphonse  II,  la  nouvelle  de  cette  découverte  se  répandit 
très  vite  dans  tout  le  Nord-Ouest  de  la  Péninsule,  d'où  elle 
passa  dans  l'empire  franc  2. 

Le  recul  des  Arabes  et  des  Berbères,  qui  se  produisit  vers 
le  milieu  du  vme  siècle  ;  l'invention  du  corps  de  saint  Jacques, 
qui  date  du  début  du  IXe  ;  l'immigration  mozarabe  qui,  com- 
mencée de  bonne  heure,  s'accéléra  dans  la  seconde   moitié 

1.  Voir  L.  Duchesne,  Saint  Jacques  en  Galice,  dans  Annales  du  Midi, 
XII  (1900),  pp.  145-179. 

2.  La  plus  ancienne  mention  franque  du  culte  de  saint  Jacques 
remonte,  non  pas  au  Libellus  de  festivitatibus  SS.  Apostolorum,  rédigé 
avant  860  par  Adon  de  Vienne  (voir  le  texte  dans  Migne,  Patrol. 
lat.,  CXXIII,  col.  183),  mais  au  martyrologe  de  Florus  de  Lyon 
(deuxième  tiers  du  ixe  siècle),  qu'Adon  a  simplement  copié  en  ce  qui 
concerne  saint  Jacques  ;  cf.  Dom  Henri  Quentin,  Les  martyrologes 
historiques  du  moyen  âge  (Paris,  1908,  in-8°),  pp,  372,  384-385  et  482. 
— -  Quant  aux  vers,  souvent  cités,  et  attribués  à  Walafrid  Strabon 
(■f  849)  par  son  premier  éditeur  H.  Canisius,  Antiquae  leciiones,  VI 
(Ingolstadii,  1604,  pet.  in-40),  pp.  661-662,  ils  ont  été  restitués  à 
leur  auteur  véritable,  Adelme  de  Malmesbury  (•}■  709),  par  J.  A.  Giles 
dans  ses  5.  Aldhelmi  Opéra.  Londres,  1843,  in-8°  (cf.  Migne,  Patrol. 
lat.,  LXXXIX,  col.  293).  Ils  sont  donc  ici  sans  objet  (cf.  Fita  et 
Fernândez-Guerra,  Recuerdos  de  un  viaje  a  Santiago  de  Galicia, 
pp.    T23-124). 
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de  ce  même  ix°  siècle,  tels  sont,  croyons-nous,  les  trois  faits 
essentiels  de  l'histoire  que  nous  venons  d'exposer.  Mais  les 
conséquences  politiques  de  ces  trois  événements  n'apparurent 
pas  toutes  au  temps  des  rois  asturiens. 

L'effet  du  recul  musulman  fut  immédiat  :  jusqu'alors  ex- 
posé à  un  dangereux  voisinage  et  comme  encerclé,  le  royaume 
des  Asturies  se  trouva  tout  à  coup  séparé  du  domaine 
arabe  par  un  immense  no  man's  land  qui  se  déroulait  jus- 
qu'aux sierras  de  l'Espagne  centrale.  Ainsi  s'explique  que  la 
monarchie  naissante  ait  pu  se  maintenir,  durer  et  s'organiser 
même,  malgré  les  attaques  parfois  très  rudes  qui  furent  diri- 
gées contre  elle  par  les  plus  entreprenants  des  émirs.  Ainsi 
s'explique  également  que,  sans  remporter  d'éclatantes  vic- 
toires, les  rois  asturiens  soient  parvenus  à  occuper  et  annexer 
de  vastes  régions,  Galice,  Portugal  septentrional,  Léon,  Nord 
de  la  Vieille-Castille  ;  sorte  de  zone  neutre,  qui  devait  fatale- 
ment échoir  aux  Chrétiens,  les  Musulmans  ne  la  disputant  pas. 

Les  effets  de  l'immigration  mozarabe  furent  à  la  fois  immé- 
diats et  tardifs.  Grâce  aux  Mozarabes,  les  derniers  rois  des 
Asturies  restaurèrent  des  sièges  épiscopaux,  relevèrent  ou  fon- 
dèrent des  établissements  religieux,  en  d'autres  termes  ren- 
dirent à  la  vie  des  cités  jusque-là  demi-mortes  ou  des  cam- 
pagnes presque  désertes.  Mais  les  résultats  de  cette  immigra- 
tion ne  se  manifesteront  pleinement  qu'au  Xe  siècle,  lorsque 
la  monarchie  sera  définitivement  installée  à  Léon,  sur  la 
grande  voie  romaine  du  Nord-Ouest,  à  laquelle  aboutissaient 
les  routes  conduisant  vers  l'Espagne  arabe  ;  lorsque  les  rela- 
tions de  toute  nature  entre  Chrétiens  et  Musulmans,  nouées 
dès  le  vme  siècle,  deviendront  plus  fréquentes  et  plus  intimes  ; 
lorsqu'enfin  s'effectuera  l'amalgame  des  populations  monta- 
gnardes descendues  des  Asturies  et  de  la  Galice  avec  les  élé- 
ments en  provenance  de  l'empire  omeyyade. 

Quant  aux  conséquences  que  devait  entraîner  un  jour  la 
pieuse  découverte  faite  au  début  du  ixe  siècle,  elles  furent 
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plus  lointaines  encore,  mais  non  moins  importantes.  Un  des 
traits  les  plus  frappants  de  l'histoire  asturo-léonaise,  puis  de 
l'histoire  de  la  royauté  castillane  à  ses  débuts,  c'est,  à  coup 
sûr,  l'isolement  politique.  L'alliance  franque  avait  été  éphé- 
mère ;  après  Charlemagne,  il  faut  descendre  jusqu'au  règne 
d'Alphonse  VI  (1065-1109),  pour  constater  à  nouveau  des 
rapports  suivis  entre  l'Espagne  du  Nord-Ouest  et  le  monde 
occidental.  Si,  dans  le  long  intervalle  qui  sépare  la  mort  de 
Charlemagne  (814)  du  mariage  d'Alphonse  VI  avec  Constance 
de  Bourgogne  (1080),  cette  Espagne  du  Nord-Ouest  n'a  pas 
perdu  tout  contact  avec  le  reste  de  la  Chrétienté,  il  est  hors 
de  doute  que  c'est  principalement  au  pèlerinage  de  Com- 
postelle  qu'elle  le  doit  I.  Si,  d'autre  part,  vers  le  milieu  du 
XIe  siècle,  cette  Espagne  a  été  littéralement  envahie  par  les 
moines  de  Cluny  et  les  chevaliers  français  2,  on  n'oubliera 
pas  que,  depuis  longtemps,  les  pèlerins  avaient  sillonné  les 
routes  du  Léon  et  de  la  Galice,  et  préparé  ainsi  l'invasion  paci- 
fique qui  devait  tant  influer  sur  les  destinées  futures  de  la 
Péninsule. 


1.  Rappelons,  après  divers  historiens,  que  dès  le  milieu  du  IXe  siècle 
le  tombeau  de  l'Apôtre  aurait  été  visité  par  des  pèlerins  espagnols  ; 
voir  à  ce  sujet  le  texte  arabe  traduit  par  Dozy,  Recherches,  II,  p.  277, 
toutes  réserves  étant  d'ailleurs  faites  sur  la  valeur  intrinsèque  du  docu- 
ment. Mais  à  quelle  époque  les  pèlerins  extra-péninsulaires  commen- 
cèrent-ils à  se  rendre  en  Galice  ?  On  l'ignore.  La  Vie  de  saint  Evermar, 
invoquée  par  M.  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
pp.  71-72,  ne  prouve  rien  :  d'abord,  Evermar  serait  mort  vers  l'an  700 
(Bibl.  hag.  lot.,  I,  p.  420)  ;  ensuite  et  surtout,  les  documents  hagio- 
graphiques relatifs  à  ce  personnage  sont  postérieurs  au  début  du 
xiie  siècle  et  reposent  uniquement  sur  une  révélation  qu'aurait  eue 
un  prêtre  du  Xe  ;  cf.  Sylv.  Balau,  Élude  critique  des  sources  de  l'his- 
toire du  pays  de  Liège  {Mémoires  couronnés...  par  l'Académie  royale... 
de  Belgique,  LXI,   1902-1903,  111-4°)',  pp.  114-117. 

2.  Voir,  notamment,  les  indications  sommaires  données  par  E. 
Sackur,  Die  Cluniacenser,  II  (Halle,  1894,  in-8°),  pp.  1 00-113  et  E.  Pe- 
tit, Croisades  bourguignonnes  contre  les  Sarrazins  d'Espagne  au 
Ji Ie  siècle,  dans  Revue  Historique,  XXX  (1886),  pp.  259-272. 


APPENDICES 


SUR   LA    CHRONOLOGIE    DES    ROIS    ASTURIENS 


La  chronologie  des  rois  asturiens,  telle  que  Morales  avait 
tenté  de  l'établir,  a  été  embrouillée  comme  à  plaisir  par  Pe- 
llicer  et  ses  imitateurs,  Mondéjar,  Noguera  et  Masdeu1.  Au 
système  fondé  sur  les  renseignements  contenus  dans  les  chro- 
niques latines,  ces  auteurs  en  avaient  substitué  un  autre, 
qui  ne  reposait  que  sur  des  déductions  aventureuses  et  des 
textes  controuvés.  Sans  doute,  depuis  les  travaux  de  Risco, 
Govantes  et  Caveda  2,  il  ne  reste  plus  rien  de  pareilles  doc- 
trines, et  nul  érudit  n'oserait  invoquer  de  nos  jours  le  témoi- 


1.  Pellicer,  Annales  de  la  monarquia  de  Espaiia,  passim  et  notam- 
ment p.  157  (ci.  aussi,  pp.  31,  132,  151,  161,  169,  etc.)  ;  Mondéjar, 
Advertencias  a  la  Historia  de  Mariana,  n°  xxxiii,  pp.  22-23  (cf-  PP- 
24-25)  ;  Noguera,  Ensayo  cronolôgico,  dans  Mariana,  Historia  de  Es~ 
paria ,  éd.  de  Valence,  III,  pp.  411  et  suiv.  ;  Masdeu,  Hist.  critica 
de  Espa-na,  XV  (1795),  pp.  78-88  (cf.  pp.  271-272). 

2.  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  61-76,  87-90,  103-105,  118-121, 
132-133,  1 49-151,  204,  210-211,  221-222,  223-224  ;  Angel  Casimiro 
de  Govantes,  Disertaciov . . .  contra  el  nuevo  sistema  establecido  par  el 
abate  Masdeu  en  la  cronologia  de  los  ocho  primer  os  reyes  de  Asturias, 
y  en  dépensa  de  la  cronologia  de  los  dos  cronicones  de  Sébastian  y  de 
Albelda,  dans  Memorias  de  la  R.  Academia  de  la  Historia,  VIII  (1852), 
rném.  n°  5,  20  pp.  ;  Caveda,  Examen  critico,  pp.  7-18  ;  cf.  Saaveclra, 
Pelayo,  pp.  19-21. 
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gnage  négatif  du  Pseudo-Isidore  de  Beja1,  tel  passage  inter- 
polé ou  fautif  de  la  Chronique  d'Albelda  2,  telle  inscription 
criante  de  fausseté  3,  ou  telle  charte  privée  non  moins  apo- 
cryphe 4.  Mais  la  chronologie  classique,  que  nous  avons  suivie, 
ne  semble  pas  elle-même  impeccable  :  sur  plusieurs  points 
subsistent  des  obscurités  et  des  contradictions. 

Notons  tout  de  suite  qu'il  nous  parait  impossible  de  reviser 
utilement  les  dates  des  premiers  rois  asturiens,  de  Pelage  à 
Mauregato  inclus5.  Pour  proposer  de  nouvelles  conjectures, 
pour  essayer  d'apporter  quelques  précisions,  il  faudrait  re- 
courir à  ce  que  nous  avons  appelé  les  «  catalogues  royaux  ». 
Or,  nous  avons  déjà  montré  que  ces  documents  ne  fournis- 
sent aucune  base  solide  6.  Naturellement,  il  serait  puéril  de 
rechercher  chez  les  auteurs  arabes  confirmation  ou  infirma- 


i.  Bien  que  son  récit  prenne  fin  en  754,  le  Pseudo-Isidore  de  Beja 
ne  nomme  ni  Pelage,  ni  Fafila,  ni  Alphonse  Ier. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  50  :  «  Iste  [Pelagius]  primus  contra  eos 
«  [Sarracenos]  sumpsit  rebellionem  in  Asturias,  régnante  Juzeph  in 
«   Cordoba.   »  Voir  ci-dessus,    p.    120,  n.  6. 

3.  Cette  inscription  aurait  été  ainsi  rédigée  :  «  In  nomine  Domini 
«  Gundesalvus  et  Findericus  [ou  Sigericus]  fecerunt  istam  civitatem, 
«  sub  rege  Dno  Adefonso  in  era  DCCC,  olim  Ausina,  modo  Lara  » 
(Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  100,  n°  62*,  écrit  Federicus,  DCCCC, 
et  supprime  les  quatre  derniers  mots).  La  fausseté  de  cette  inscription, 
qui  est  évidente,  a  été  démontrée  plusieurs  fois  ;  consulter  notam- 
ment Florez,  Esp.  Sagr.,  XXVII,  2e  éd.,  pp.  310-31 1  et  Caveda,  loc. 
cit.,  pp.  12-13. 

4.  Charte  de  fondation  du  monastère  de  San  Martin  de  Escalada, 
Ier  août  763  (sic),  «  reynando  en  Asturias  Don  Alonso,  y  el  Conde 
«  Don  Rodrigo  en  Castilla  ».  Analysée  par  Sandoval,  Cinco  Obispos, 
pp.  101-Ï02. 

5.  La  chronologie  classique,  celle  du  Pseudo- Alphonse  et  du  Chron. 
Albeldense,  est,  on  le  sait,  corroborée  sur  deux  points  par  d'autres 
textes  :  i°  il  existe  une  inscription  datée  de  737  qui  mentionne  le 
roi  Fafila  (Hùbner,  op.  cit.,  p.  47,  n°  149  et  Suppl.,  p.  70,  n°  384)  ; 
20  on  possède  une  charte  privée  qui,  à  la  date  du  24  avril  759,  men- 
tionne le  règne  de  Fruela  (Llorente,  Noticias,  III,  n°  i,  p.  1). 

6.  Ci-dessus,  pp.  30-31. 
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tion  des  données  que  l'on  trouve  chez  les  chroniqueurs  latins1. 

Ceci  posé,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  chronologie, 

particulièrement  controversée,  d'Alphonse  II  et  Alphonse  III. 


* 

*  * 


Le  Pseudo-Alphonse  déclare  que  Bermude  abdiqua  en  791, 
après  un  règne  de  trois  ans  2,  et  qu'Alphonse  II,  successeur 
de  Bermude,  mourut  en  842,  après  un  règne  de  cinquante- 
deux  ans  3.  A  priori,  il  n'y  a  là  rien  de  suspect,  car  si  Al- 
phonse II  est  monté  sur  le  trône  en  791,  la  cinquante-deuxième 
année  de  son  règne  peut  avoir  commencé  en  842. 

Mais  est-ce  bien  en  791  qu'Alphonse  monta  sur  le  trône  ? 
Nous  avons  vu  que  les  plus  anciens  catalogues  fixent  la  date 


1.  Rappelons  que  les  dates  indiquées  par  Ibn  el-Athîr  sont  très 
voisines  de  celles  qu'indiquent  les  chroniques  latines  (cf.  p.  74,  n.  2). 
Quant  à  la  chronologie  adoptée  par  Ibn  Khaldoun  dans  le  chapitre 
consacré  aux  rois  chrétiens  de  l'Espagne  (Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
I.  PP-  93-94  et  p.  9*3),  elle  devance  presque  les  fantaisies  de  Masdeu 
et  consorts,  puisqu'elle  place  la  mort  de  Pelage  en  l'année  133  de  l'hé- 
gire (9  août  750),  et  l'on  ne  saurait  souscrire  à  l'opinion  de  Dozy, 
loc.  cit.,  p.  96,  qui  écrivait  :  «  ...je  ne  voudrais  pas  défendre  la  chro- 
«  nologie  des  chroniques  latines,  car  d'après  le  témoignage  de  Râzî 
«  et  d'Ibn-Haiyân,  auquel  j'attache  une  grande  importance,  l'insur- 
«  rection  de  Pelage  n'eut  lieu  que  sous  le  gouvernement  d'Anbasa 
«  ibn-Sohaim,  c'est-à-dire  entre  l'année  721  et  725.  » 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  20  :  «  Très  annos  regnavit  :  sponte  regnum 
«  dimisit...  Suprinum  suum  Adelonsum,  quem  Maurecatus  a  regno 
«  expulerat,  sibi  in  regno  successorem  fecit  in  era  DCCCXXVIIII.  » 
Cf.  Chron.  Albeldense,  ch.  57  :  «  Yeremundus  reg.  an.  III.  » 

3.  Pseudo- Alphonse,  ch.  iz  :  «  Sicque  per  quinquaginta  et  duos 
«  annos...  regni  gubernacula  gerens...  gloriosum  spiritum  emisit  ad 
«  caelum...  era  DCCCLXXX.  »  Comparer  Chron.  Albeldense,  ch.  58  : 
«  Adefonsus  magnus  reg.  an.  1.1.  »  Mais  ne  pas  oublier  que  pour  Aurelio, 
Silo  et  Mauregato,  il  y  a,  du  moins  en  apparence,  une  différence  d'une 
année  entre  les  chiffres  contenus  dans  le  Pseudo-Alphonse  et  le  Chron. 
Albeldense,  suivant  que  les  chroniqueurs  ont  compté  ou  non  l'année 
commencée  comme  révolue.  » 

REVUE    HISPANIQUE.  l8 
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du  14  septembre  790  r.  Toutefois,  quand  on  se  reporte  aux 
textes,  on  est  en  droit  de  se  demander  à  quoi  correspond  cette 
date.  Le  Chronicon  Complutense  et  le  Chronicon  Conimbri- 
cense  insèrent  la  phrase  :  «  Tune  positus  est  in  regno  Dominus 
«  Adefonsus,  »  etc.  immédiatement  après  la  mention  du  règne 
de  Mauregato  ;  le  Laterculus  Legionensis  l'insère  en  revanche 
immédiatement  après  la  mention  du  règne  de  Bermude.  Est-ce 
donc  le  14  septembre  790  qu'Alphonse  succéda  à  Mauregato, 
quitte  à  être  évincé  par  Bermude  peu  après  2  ?  Est-ce  au 
contraire  le  14  septembre  790  qu'il  prit  définitivement  pos- 
session du  pouvoir,  Bermude  ayant  abdiqué  ?  En  d'autres 
termes,  est-ce  par  mégarde  ou  volontairement  que  le  règne 
de  Bermude  est  omis  dans  le  Chronicon  Complutense  et  le 
Chronicon  Commbricense  ?  Supposons  une  omission  volon- 
taire :  en  ce  cas,  la  date  de  790,  assignée  à  la  mort  de  Mau- 
regato, ne  correspondrait  pas  à  celle  que  renferme  le  Pseudo- 
Alphonse, soit  788  3  ;  supposons  une  omission  commise  par 
inadvertance  :  dans  cette  hypothèse,  la  date  de  790  ne  con- 


1.  Ci-dessus,   p.   31. 

2.  Plaçant  la  mort  d'Alphonse  II  le  20  mars  842  (cf.  ci-dessous),  et 
utilisant  les  données  de  certains  catalogues,  Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
I,  p.  xxv  (ci.  p.  128),  calculait  qu'Alphonse  monta  sur  le  trône  pour 
la  seconde  fois  le  2,  3  ou  7  octobre  789,  garda  le  pouvoir  pendant  deux 
ans  environ  et  fut  renversé  en  791  par  Bermude,  dont  le  règne  se  rédui- 
rait 6  quelques  mois  de  ladite  année  791.  Mais  cette  doctrine  est  ruinée 
par  un  document  du  Ier  janvier  790  qu'a  publié  M.  Ed.  Jusué  {Bol. 
de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLV,  1904,  pp.  411-412).  L'acte  est  ainsi 
daté  :  «  Factus  pactus  sub  die  calendas  ianuarias,  era  DCCCXXVIII 
«  et  regeDomno  Vermudo  in  Asturias.  »  Cf.  Ed.  Jusué,  loc.  cit.,  p.  421. 

3.  Dozy,  loc.  cit.,  estimait  que  la  date  de  788  donnée  par  le  Pseudo- 
Alphonse était  fausse  et  qu'il  iallait  lire  789,  car,  ajoutait-il,  le  chro- 
niqueur «  lui-même  dit  que  Maurecat  régna  six  ans,  et  que  son  prédé- 
cesseur, Silon,  était  mort  en  783  ».  Mais  ici,  précisément,  le  Pseudo- 
Alphonse a  con-idéré  comme  complète  l'année  commencée.  Comparer 
Chron.  Albeldense,  ch.  56  :  «  Maurecatus  reg.  an.  V  »  ;  Chron.  Com- 
plutense (et  Chron.  Conimbricense)  :  «  Mauregatus  regn.  ann.  V, 
«  mensibus  VI.    » 
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corde  pas  avec  celle  que  le  Pseudo-Alphonse  assigne  à  l'abdi- 
cation de  Bermude,  soit  791.  Dès  lors,  va-t-on  corriger  la 
date  du  14  septembre  790  et  restituer  celle  du  14  septembre 
791  I  ?  On  doit  reconnaître  qu'en  dehors  du  texte  du  Pseudo- 
Alphonse, aucun  document  de  bon  aloi  ou  nettement  sûr 
ne  vient  confirmer  la  date  de  791  2,  ce  qui  d'ailleurs  ne  prouve 
pas  qu'elle  soit  inexacte. 

A  quelle  époque  mourut  Alphonse  ?  D'après  un  obituaire 
d'Oviedo,  ce  fut  le  20  mars  842,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter, 
en  principe,  de  l'exactitude  de  ce  renseignement  3.  Mais  les 
Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis)  font 
mourir  le  même  prince  le  22  février  841  4.  Entre  ces  deux 
•dates  qui,  paléographiquement,  sont  irréductibles  l'une  à 
l'autre,  laquelle  choisira-t-on  ?  Dozy  tenait  la  première  pour 
certaine  5  ;  M.  Gômez-Moreno  semble  attacher  à  la  seconde 
une  grande  importance  6.  —  Une  remarque,  cependant.  On 
sait  par  la  Chronique  d'Albelda  que  Ramire,  successeur  d'Al- 


1.  M.  Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  11,  semble  admettre  comme  par- 
faitement valable  cette  date  du  14  septembre   790. 

2.  Ces  documents  confirmatifs  seraient  :  i°  la  charte  de  San  Vicente 
de  Monforte  (Yepes,  Coronica,  IV,  escr.  xxix,  fol.  .448  v-4-]Q  r),  qu'ont 
utilisée  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  p.  143  et  Risco,  Esp.  Sagr., 
XXXVII,  p.  133,  pour  adopter  la  date  de  791,  bien  que  le  document 
allégué  soit  notoirement  apocryphe  ;  —  20  le  Pseudo- Alphonse,  réel.  B, 
ch.  20-2 1  :  «  Morte  propria  e  saecuîo  migravit  [Veremudus"!  aéra 
«  DCCCXXVIIII.  —  Unctus  est  in  regno  praedictus  rcx  magnus 
«  Adefonsus  XVIII  Kalendas  Octobris  aéra  qua  supra  »  ;  —  30  les 
textes  arabes  qui  rapportent  en  791  une  défaite  du  roi  Bermude  (ci- 
dessus,  p.    151). 

3.  Obituaire  de  l'église  cathédrale  d'Oviedo  :  «  Die  XIII.  Kal. 
«  Aprilis.  Eo  die  obiit  Adefonsus  Rex  Castus  Era  DCCCLXXX.  » 
Cf.  obituaire  de  San  Vicente  d'Oviedo  :  «  Obiit  Alphonsus  Rex  Castus 
«  tertio  decimo  Kalendas  Aprilis.  Fit  anniversarium.  »  Ces  deux  docu- 
ments sont  cités  par  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  151. 

4.  «  In  era  DCCCLXXVIIII.  Ovit  domnus  Adefonsus  rex  in  Obaeto 
«  VIII  kalendas  martias  »  (Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  23). 

5.  Dozy,   Recherches,   3e  éd.,  I,  p.  xxv. 

6.  Gômez-Moreno,  Discursos,  p.   11. 
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phonse  II,  mourut  le  Ier  février  850  I,  et  l'on  sait,  d'autre 
part,  grâce  au  témoignage  du  Pseudo-Alphonse,  que  Ramire 
conserva  le  pouvoir  pendant  sept  ans  accomplis  2.  Il  résulte 
de  là  que  l'avènement  de  ce  prince  doit  être  reporté  avant 
le  Ier  février  843,  et  il  en  résulte  aussi,  croyons-nous,  que  la 
mort  d'Alphonse  doit  être,  selon  toute  vraisemblance,  fixée 
à  l'année  842  \ 


Ordoiîo  mourut  le  27  mai  866 4.  Le  Chronicon  Laitrbanense 
et  le  Cronicon  II  de  Cardena  rapportent  que  le  fils  et  succes- 


1.  Chron.  Albeldense,  ch.  59  :  «  Ranemirus...  Oveto  tumulo  requiescit 
«  sub  die  kal.  februar.  eraDCCCLXXXVIII.  »  Cf.  pour  l'année,  Pseudo- 
Alphonse, ch.  24.  —  Quant  à  l'épitaphe  de  Ramire  Ier  (Hùbner, 
Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  79,  n°  248),  nous  n'en  tiendrons  pas  compte  : 
elle  contient  la  même  date  que  le  Chron.  Albeldense  et  peut-être  est-ce 
d'après  cette  chronique  qu'elle  avait  été  gravée.  La  pierre  n'existe 
plus  (Vigil,  Asturias  monumental,  A  n°  6,  p.  9)  ;  mais  Castellâ  Ferrer, 
Hist.  del  Apostol  Sanctiago  (Madrid,  1610,  in-fol.),  fol.  330  r  (cf.  fol. 
429  r),  qui  l'avait  examinée,  déclarait  :  «  la  letra,  y  Caractères  pare- 
«  cen  mas  modernos  que  de  aquel  tiempo  »,  et,  la  comparant  à  d'au- 
tres inscriptions;  d'Oviedo,  il  ajoutait  :  «  Estos  letreros  tienen  algunos 
«  Caractères  Gothicos,  y  los  del  Epitafio  todos  son  Latinos,  como 
«  aora  los  vsamos  en  semejantes  letreros  de  sepulcros.  » 

2.  Pseudo-Alphonse,  ch.  24  :  «  Completo  autem  anno  regni  sui 
«  septimo.  »  Cf.   Chron.  Albeldense,  ch.  59  :  «  Ranemirus  reg.  an.  vn.  » 

3.  Un  acte  publié  par  Risco,  Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xvm,  pp.  381-383, 
nous  montrerait  même  Ramire  Ier  régnant  le  zj  janvier  842  ;  mais 
il  n'y  a  pas  à  faire  état  de  ce  document  (ci-dessous,  Appendice  VI). 
Pareillement,  on  ne  tiendra  pas  compte  du  Pseudo-Alphonse,  réd.  B, 
ch.  22,  qui  place  «  aéra  DCCCLXXXI  »,  soit  en  843,  la  mort  d'Al- 
phonse  II. 

4.  Chron.  Albeldense,  ch.  60  :  «  Ordonius...  decessit  sub  die  VI 
«  kal.juniasera  DCCCCIIII.  »  —  Ici  encore,  nous  écarterons  l'épitaphe 
que  reproduit  Hûbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  So,  n°  251,  et  qui  donne 
la  même  date  que  le  Chron.  Albeldense.  On  notera,  en  passant,  que  le 
texte  de  cette  épitaphe  d'Ordono  est  identique,  —  moins  la  date  — 
à  celui  de  l'épitaphe  d'Ordono  II  (cf.  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VII,  pp.  416-417  et  VIII,  p.  171)  :  cela  paraît  au  moins  étrange. 
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seur  d'Ordono,  Alphonse  III,  fut  sacré  le  jour  de  Pentecôte 
866  x  ;  la  Pentecôte  étant  tombée,  en  866,  le  26  mai,  Alphonse 
aurait  donc  été  sacré  la  veille  de  la  mort  de  son  père  2.  Jus- 
qu'ici point  de  difficultés.  Mais  quand  mourut  Alphonse  III  ? 
Sampiro  nous  apprend  que  ce  fut  en  gio,  au  bout  de  quarante- 
quatre  années  de  règne  3  ;  le  fragment  de  chronique  que  le 
Moine  de  Silos  nous  a  conservé  précise  davantage  et  dit  : 
20  décembre  910  4.  Or,  reprenant  une  opinion  fort  ancienne, 
le  P.  Tailhan  s'est  efforcé  de  reculer  cette  date  jusqu'en  911, 
et,  pour  ce  faire,  allègue  les  trois  textes  que  voici  5  : 

i°  Une  note  qui  se  trouve  au  fol.  186  v  du  manuscrit  de 

1.  Chron.  Laurbanense  (Port.  Mon.  Hist.  Script.,  I,  p.  20)  :  «  Era 
«  DCCCCIIII.  Obiit  Ordonius  rex,  et  perhunctus  est  Adefonsus  in 
«  regno  ipso  die  in  sancto  pentecosten.  »  Cron.  II  de  Cardena  :  «  Este 
«  Rey  fue  ungido  en  el  Regno,  dia  de  la  Cinquesma,  VII  kal.  Junii.  » 
—  A  titre  de  curiosité,  citons  le  passage  suivant  du  Catalogue  du 
Codex  de  Meyâ  :  «  Adefonsus  Ordonii  filius  accepit  regnum  II  idus 
«  februarii  era  DCCCCLXIIII  (var.  DCCCCLXIII).  » 

2.  Cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XIV,  p.  431  et  Reynas  Catholicas,  ire  éd., 
I,  p.  6g.  C]uoi  qu'il  en  soit  de  la  date  du  sacre  d'Alphonse  III,  il  est 
certain  que  les  années  de  ce  prince  ont  toujours  été  comptées  à  partir 
de  la  tin  mai  866.  Voy.  notre  Catalogue  d'actes,  nos  40,  42,  43,  59,  62, 
63,  68,  ainsi  que  les  notes  qui  accompagnent  les  nos  46,  50,  53,  55, 
65  et  66,  lesquels  renferment  de  légères  erreurs  de  compte,  dues  soit 
à  l'inadvertance  des  faussaires,  soit  à  la  distraction  des  copistes. 
De  toute  manière,  on  rejettera  l'opinion  des  auteurs  qui,  avant  mal 
lu  certaines  dates,  ont  tenté  de  prouver  que  les  années  d'Alphonse  III 
avaient  parfois  été  comptées  à  partir  de  sa  problématique  association 
au  trône.  Voir  ci-dessous,  Appendice  VI,  pour  les  documents  produits 
à  l'appui  de  cette  opinion. 

3.  Sampiro,  ch.  15-16  :  «  Regnavit  autem  annis  XLIIII.  Era 
«  DCCCCXLVIII.  —  Adefonso  defuncto,  Garseanus  filius  ejus  succes- 
«  sit  in   regno.  » 

4.  Moine  de  Silos,  ch.  41  :  «  ...XIII  kalendas  Ianuarii  média  nocte 
«  perrexit  inpace...  Era  DCCCCXLVIII  »  (éd.  Santos  Coco,  p.  36). 

5.  J.  Tailhan,  Trois  questions  d'histoire  espagnole,  dans  Revue  du 
Monde  Catholique,  LXXXIV  (1885),  pp.  505-524.  Voir  pp.  519-52.)  : 
La  dernière  année  d'Alphonse  le  Grand.  —  Remarquer  que  Morales, 
Coronica,  éd.  Cano,  VIII,  pp.  95-96,  avait  déjà  essayé  de  démontrer 
qu'Alphonse  III  était  mort  en  912. 
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l'Escorial  coté  a-I-13  :  «  O  vos  omnes  qui  legeritis  hune  co- 
«  dicem,  mementote...  clientula  et  exigua  Leodegundie,  qui 
«  hune  scripsi  in  monasterio  Bobatelle  régnante  Adefonso 
«  principe  in  era  DCCCCL  *  »  ; 

2°  Un  passage  du  Latercidus  Legionensis,  qui  «  place  l'avè- 
«  nement  d'Alphonse  III  à  la  couronne  par  association  avec 
«  son  père  Ordoho  Ier,  au  30  avril  de  l'an  902  de  l'ère  espa- 
«  gnole,  864  de  l'ère  vulgaire,  et  donne  à  ce  prince  quarante- 
«  sept  ans  et  dix  [lire  six]  mois  de  règne,  ce  qui  rejette  la 
«  fin  de  son  règne  et,  à  plus  forte  raison,  celle  de  sa  vie,  aux 
«  premiers  jours  de  novembre  911,  date  postérieure  de  onze 
«  mois  à  celle  donnée  par  Sampire  et  le  moine  de  Silos  2  »; 

3°  Un  passage  des  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isi- 
dori  Legionensis),  qui  attribue  à  Alphonse  III  un  règne  de 
quarante  et  un  ans  (chiffre  que  le  P.  Tailhan  corrige  en  46), 
fait  mourir  le  prince  au  mois  de  décembre  et  ajouterait  : 
«  et  suscepit  ipso  regno  filius  eius  Garsea  in  era  DCCCCL  3  ». 

A  ces  trois  témoignages,  le  P.  Tailhan  aurait  pu  joindre, 
s'il  l'avait  connu,  ces  quelques  lignes  d'Ibn  Adhari  :  «  En 
«  cette  année   [299  (29  août  911-17  août  912)]  moururent... 


1.  Sur  ce  célèbre  manuscrit,  écrit  en  minuscule  visigothique  du 
IXe  siècle,  consulter  le  très  savant  et  très  complet  article  du  P.  Gui- 
llermo  Antolin,  Historia  y  description  de  un  «  Codex  »  dcl  siglo  IX,  dans 
La  Chtdad  de  Dios,  LXXV  (1908),  pp.  23-33,  3°4-3T6,  460-471,  637- 
649  ;  LXXVI,  pp.  310-323,  457-470  et  LXXVII,  pp.  48-56  et  131-136  ; 
cf.  du  même  auteur,  Cat.ilogo  de  los  côdices  latinos  de  la  R.  Biblioteca 
del  Escorial,   I   (Madrid,   1910,  gr.  in-8°),  pp.  21-25. 

2.  Tailhan, /oc.  cit.,  pp.  521-522.  Le  texte,  tel  que  l'a  publié  Tailhan, 
Anonyme,  p.  198,  porte  :  «  Adefonsus  [lire  Audefonsus]  filii  \lire 
«  filius]  domni  Ordonii,  II  kalendas  maias,  eraPCCCCII  et  regnavit 
«  annos  Xv  VII,  menses  VI.  »  Mommsen,  Chronica  minora,  III,  p.  469, 
l'a  mal  transcrit  à  son  tour  ;  d  abord,  avant  les  mots  «  Audefonsus 
«  filius  domni  Ordonii  »,  il  ajoute  sans  raison  :  «  positus  est  in  regno 
«  domnus  »  ;  ensuite,  méconnaissant  la  valeur  numérique  du  signe  Xv, 
il  imprime  :  «  et  regnavit  annos  XVII.  » 

3.  Tailhan,  Anonyme,  p.  196.  Comparer  le  texte  que  donne  M.  G6- 
mez-Moreno,  Diseur sos,    p.  23. 
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«  [et]  le  chrétien  Alphonse,  qui  avait  régné  quarante-quatre 
«  ans  et  qui  eut  pour  successeur  son  fils  Garcia  r.  » 

Mais  que  valent  les  documents  produits  ou  à  produire  en 
faveur  de  la  date  de  912  ? 

Au  sujet  de  la  note  de  la  religieuse  Leodegundia,  le 
P.  Tailhan  rejette  l'hypothèse  de  Knust  et  Ewald,  lesquels 
proposaient  de  lire,  au  lieu  de  «  era  DCCCCL  »  (912),  «  era 
DCCCL»  (812)  2.  Sans  même  faire  intervenir  cette  rectifi- 
cation, on  pourrait  supposer,  ou  bien  qu'en  912  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Alphonse  n'était  pas  encore  connue  de  Leode- 
gundia, ou  bien  que  celle-ci  a  commis  un  simple  lapsus.  Au 
surplus,  il  convient  de  remarquer,  avec  Ewald  3,  que  cette 
note  n'est  pas  de  la  même  main  que  le  reste  du  manuscrit  ; 
dans  ces  conditions,  la  phrase  en  litige  ne  constitue-t-elle 
pas  une  addition  maladroite  et  plus  ou  moins  erronée  ? 

En  ce  qui  touche  le  passage  du  Laterculus  Legionensis, 
quelques  réflexions  s'imposent.  Le  texte  porte:  «  Audefonsus 
«  filius  domni  Ordonii  77  klds  maias  era  DCCCCZZ"  et  regna- 
«  vit  annos  XVFIT  rns.  VI.  »  Mais  les  chiffres  que  nous  pré- 
sente ce  catalogue  ne  sont  pas  nécessairement  corrects  4,  et 


1.  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,   II,  p.  248. 

2.  Knust,  dans  Archiv  der  Gesellschaft  f.  altère  deutsche  Geschichts- 
kunde,  VIII  (1843),  p.  809  ;  Ewald,  dans  Neues  Archiv,  VI  (1880), 
p.  227,  n.  3,  et  Ewald  et  Loewe,  Exempla  scripturae  visigolhicae 
(Heidelberg,  1883,  in-fol.),  p.  12.  —  Le  P.  Antolin,  dans  La  Ciudad  de 
Dios,  LXXV,  p.  304  (cf.  p.  649),  accepte  la  correction  de  Knust  et 
Ewald.  Par  contre,  M.  Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  T4,  tient  pour 
«  perlectamente  auténtico  »  le  témoignage  de  Leodegundia. 

3.  Ewald,  loc.  cit.,  p.  227. 

4.  Voici  deux  exemples  du  contraire  :  d'après  ce  Laterculus  Legio- 
nensis Ordono  aurait  régné  quinze  ans  et  trois  mois  ;  or,  c'est  seize 
ans,  trois  mois  et  vingt-sept  jours  qu'il  aurait  fallu  dire;  d'autre  part, 
et  toujours  d'après  la  même  source,  cent  quarante-sept  ans  se  seraient 
écoulés  depuis  l'avènement  de  Pelage  jusqu'au  règne  d'Ordono  Ier 
inclus  ;  mais,  si  l'on'additionne  les  chiffres  donnés,  on  obtient  un  total 
de  plus  de  cent  cinquante  ans. 
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peut-être  faudrait-il  lire  :  «  VI  klds.  iun.  era  DCCCCIIII  et 
«  regnavit  annos  Xv  II  II  ms.  VI.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  se 
baser  sur  le  témoignage  du  Latercuhis  Legionensis  :  i°  pour 
affirmer  qu'Alphonse  III  fut  associé  au  trône  le  30  avril  864  ; 
20  pour  établir  que  ce  prince  mourut  au  début  de  novem- 
bre 911,  cela  est  infiniment  téméraire. 

La  mention  d'Ibn  Adhari  étant  écartée,  à  raison  même  de 
sa  provenance,  reste  le  passage  allégué  des  Anales  Castella- 
nos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis).  Le  P.  Tailhan  l'im- 
prime ainsi:  «  Regnavit  Adefonsus  rex  annos  XV[V]I  et 
«  migravit  a  seculo  in  mense  decembns  et  suscepit  ipso  regno 
«  films  eius  Garsea  in  era  DCCCCL.  P[opulaveru]nt  [eodem 
«  anno]  comités  Monnio  Nunniz  Rauda,  et  Gundesalbo 
«  Trellijs  Hocsuma,  »  etc.  Mais  si  l'on  se  reporte  au  facsi- 
milé  que  donne  le  P.  Tailhan,  on  s'aperçoit  :  i°  que  s'il  y  a 
un  vide  entre  le  Xv  et  le  I,  rien  n'autorise,  paléographique- 
ment,  à  restituer  le  chiffre  V  ;  20  que,  de  toute  évidence,  le 
sens  exige  qu'on  mette  un  point  entre  le  mot  Garsea  et  les 
mots  in  era  DCCCCL;  30  qu'il  n'y  a,  dans  le  manuscrit,  nulle 
place  pour  la  locution  eodem  anno  que  le  P.  Tailhan  insère  sans 
motif  dans  son  texte1.  L'argument  tiré  des  Anales  Castella- 
nos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis)  s'évanouit  donc  à  son 
tour. 

Ainsi,  en  faveur  de  la  date  de  912,  on  ne  peut  invoquer,  à 
la  rigueur,  que  la  note  de  Leodegundia.  Supposera-t-on 
qu'Alphonse  fut  contraint  d'abdiquer  en  910  -,  mais  ne  mourut 
qu'un  an  ou  deux  après  3  ?  Cette  hypothèse  n'est  pas  rece- 


1.  Voir  dans  Gômez-Moreno,  Discursos,  pp.  23-24,  le  texte  cor- 
rectement   imprimé. 

2.  Le  P.  Tailhan,  loc.  cit.,  pp.  522-524,  ne  veut  pas  entendre  parler 
d'abdication  ;  pour  lui,  Alphonse  III  aurait,  en  910,  associé  ses  fils 
à  la  couronne,  et  partagé  entre  eux  ses  états. 

3.  Telle  est  l'opinion  de  M.  Gômez  -Moreno,  Discursos,  p.  14,  lequel 
placerait  volontiers  l'abdication  d'Alphonse  en  910  et  sa  mort  en  912, 
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vable,  car,  dès  le  20  avril  911,  dans  un  diplôme  pour  Compos- 
telle,  Ordono,  roi  de  Galice  (le  futur  Ordono  II)  s'exprime 
ainsi  :  «  pro  anima  dive  memorie  genitoris  nostri  Dni.  Ade- 
«  fonsi  *  ».  En  dépit  de  l'argumentation  du  P.  Tailhan,  on 
reviendra  donc  à  la  date  traditionnelle  du  20  décembre  910. 


non  toutefois  sans  conclure  ainsi  :  «  Sobre  estas  contarrinas  mucho 
«  se  ha  escrito  y  con  escaso  provecho  ;  hay  soluciones  para  todos  los 
«  gustos,  v  en  remate  de  euentas  a  lo  mismo  salimos.  »  —  On  remar- 
quera que  Escalona,  Hist.  del  monasterio  de  Sahagun,  pp.  13  et  28, 
ne  faisait  mourir  Alphonse  III  que  postérieurement  au  7  mai  913  ; 
mais  l'acte  sur  lequel  il  se  fondait  (op.  cit.,  app.  III,  escr.  v,  pp.  379- 
380),  est  daté,  non  du  7  mai  913,  mais  du  7  mai  922,  et  il  est  con- 
firmé, non  par  Alphonse  III,  mais  par  Alphonse  IV  (cf.  Vignau, 
Indice  de  los  documentos  de  Sahagun,  n°  450,  pp.  no-ni). 

1.  Texte  dans  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II, 
app.  n°  xxx,  pp.  64-66.  On  rencontre  des  expressions  analogues  dans 
d'autres  diplômes  d'Ordono,  22  avril  911  (ibid.,  n°  xxxi,  pp.  67-68  : 
«  dominus  et  genitor  noster  bone  memorie  dominus  rex  Adefonsus  ») 
et  2  juin  912  (ibid.,  n°  xxxiv,  pp.  74-76  :  «  temporibus  dive  memorie 
«  patris  nostri  Dni  Adefonsi  principis  ») .  —  Ces  témoignages  dispensent 
d'utiliser  trois  actes  de  Garcia  Ier,  dont  l'un,  concernant  le  monastère 
de  San  Isidro  de  Duenas  (Yepes,  Coronica,  IV,  escr.  xxm,  fol.  444  v- 
445  r),  est  ainsi  daté  :  «  Notum  XVkalend.  mart.  era  DCCCCXLVIIII, 
«  anno  foeliciter  regni  nostri  primo  »  ;  les  deux  autres,  concernant  le 
monastère  de  Eslonza  (Cartulario  de  Eslonza,  n°  1,  pp.  1-2  et  Revue 
Hispanique,  X,  pp.  350-353)  portent  la  date  :  «  Facta  scriptura  testa- 
«  menti  III  kalendas  septembris  era  DCCCCL,  anno  secundo  regni 
«  nostri.  »  Nous  n'aurions  même  pas  rappelé  ces  documents,  s'ils 
n'avaient  procuré  au  P.  Tailhan  l'occasion  de  montrer  qu'il  ne  savait 
pas  calculer  l'an  du  règne.  Il  écrit  en  effet,  loc.  cit.,  p.  521  :  «  Il  suit 
«  de  là  [des  chartes  de  911  et  912],  soit  dit  en  passant,  que  Garcia 
«  serait  monté  sur  le  trône  après  le  15  février  910  et  après  le  30  août 
«  de  la  mêmea  nnée.  »  I. 'auteur  ne  s'est  pas  rendu  compte  que  les 
années  du  règne  de  Garcia  ayant  commencé  à  courir  du  20  décem- 
bre 910,  ledit  Garcia  était  nécessairement  le  15  février  911  dans  la 
première  année  de  son  règne,  et  le  30  août  912  dans  la  deuxième. 
/ 


II 


LA   GENEALOGIE    DES    ROIS  ASTURIENS.  NOTES  RECTIFICATIVES 


La  généalogie  des  rois  asturiens  a  été  longuement  exposée 
par  M.  Fernândez  de  Béthencourt,  dans  son  Historia  genea- 
légica  y  herdldica  de  la  monarquia  espanola,  I  (Madrid,  1897, 
gr.  in-40),  pp.  101-218.  Cet  ouvrage  monumental  tendant  à 
devenir  classique,  peut-être  convient-il  d'y  apporter  quelques 
corrections. 

A.   —  Épouses  ou  concubines. 

Les  seules  reines  dont  nous  connaissions  de  façon  sûre  l'exis- 
tence, sont  :  Froleva,  femme  de  Fafila  l  ;  Ermesinda,  femme 
d'Alphonse  Ier  -  ;  Xuna,  femme  de  Fruela  Ier  ;  Adosinda, 
femme  de  Silo  3  ;  Paterna,  femme  de  Ramire  Ier  4,  et  Chi- 


1.  Voir  l'inscription  commémorative  de  la  fondation  de  l'église 
Santa  Cruz  ;  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  47,  n°  149  et  Suppl. 
p.  70,  n°  384. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  52. 

3.  Pour  Nuna  et  Adosinda,  cf.  Pseudo-Alphonse,  ch.  16  et  18-19  ; 
voir  aussi,  pour  Adosinda,  Chron.  Albeldense,  ch.  54. 

4.  Voir  l'inscription  commémorative  de  la  fondation  de  Santa 
Maria  de  Naranco  (848)  ;  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.  Suppl.,  pp.  113- 
114,  n°  483. 
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mène,  femme  d'Alphonse  III  '.  A  cette  liste  nous  joindrons 
encore  Nufia,  femme  d'Ordofio  Ier,  quoique  cette  reine  ne 
nous  soit  connue  que  par  de  médiocres  témoignages  2,  mais 
nous  n'irons  pas  au  delà.  Nous  rejetterons  en  conséquence 
les  noms  des  reines  ou  concubines  qui  vont  suivre  3. 

i°  Gaudiosa,  femme  de  Pelage  4.  —  Ce  nom  nous  est  donné, 
non  point  par  les  textes  les  plus  purs  du  Pseudo-Alphonse, 
mais  par  ceux  auxquels  Pelage  d'Oviedo  avait  fait  subir  des 
interpolations  5.  Il  se  retrouve  aussi  sur  une  inscription  mo- 
derne  et   totalement   dépourvue   de   valeur  6. 

20  Sisalda,  concubine  d'Alphonse  Ier  7.  —  Alphonse  Ier 
eut  hors  mariage,  mais,  dit-on,  après  la  mort  de  la  reine  Er- 
mesinda,  un  fils,  Mauregato8.  Le  nom  de  la  mère  de  ce  prince, 
—  laquelle  était  asturienne  d'origine  et  de  condition  servile, 


1.  Sampiro,  ch.  t.  Comparer  Moine  de  Silos,  ch.  40  (fragment  de 
chronique  perdue). 

2.  Soit  une  interpolation  de  Pelage  d'Oviedo  (Garcia  Villada, 
Crônica  de  Alfonsu  III,  p.  137),  et  deux  diplômes  refaits  (20  avril 
857  et  mai  857  ;  Cut.,  nos  24  et  25),  sans  parler  des  compilateurs  des 
XIIe  et  xine  siècles  :  Chronique  léonaise,  II,  ch.  24  ;  Rodrigue  de  To- 
lède, De  rébus  Hispaniae,   IV,  14  ;  Lucas  de  Tuy,  p.  77. 

3.  Nous  devons  noter  ici  que  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des 
reines  susdites.  Rappelons  que  Nufia  était  originaire  de  l'Alava  et  que 
Chimène  était  une  princesse  navarraise,  mais  gardons-nous  de  recher- 
cher à  quelles  préoccupations  politiques  répondaient  les  unions 
royales  à  l'époque  des  rois  asturiènc. 

4.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  114  ;  cf.  Florez,  Reynas  catholicas, 
ire  éd.,  I,  pp.  33-34. 

5.  Revue  des  Bibliothèques,  XXIV  (içi-j),  p.  216  ;  cf.  Garcia  Villada, 
op.  cit.,  p.  27. 

6.  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  Suppl.,  p.  137,  n°  105*.  Voir  Julio 
Puyol,  El  sepulcro  de  Pelayo  en  Covadonga,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad. 
de  la  Hist.,  LXXIV  (1919),  pp.  217-224. 

7.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  167  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  46-48. 

8.  Rodiigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  5  :  «  Reliquit  au- 
«  tem...  et  Mauregatum  tertium  filium  ex  ancilla  »  (cf.  IV,  7);  Lucas 
de  Tuy,  p.  73  :  «  Mauregatum  post  bae:  habuit  filium,  qui  fuit  natus 
«  de  ancilla  quadam  de  Caso  pulchra  nimis,  post  mortem  Hermesendae 
«  reginae.  » 
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selon  les  uns,  de  condition  noble,  d'après  les  autres  ',  —  ne 
se  rencontre  dans  aucun  texte  ancien,  pas  même  chez  les 
compilateurs  du  XIIIe  siècle.  Florez  ne  l'a  pas  connu  davan- 
tage. Cependant,  M.  de  Béthencourt  l'a  indiqué. 

30  Creusa,  femme  de  Mauregato  2.  —  Florez  déclare  que 
dans  une  charte  de  l'évêque  Gladilan,  datée  du  30  octobre 
863,  on  lit  :  «  Et  quartam  portionem  in  Cauriceto,  quarn 
concessit  Domnus  Hermegildus,  filius  Domni  Mauregati, 
ecclesiae  Sancti  Pétri,  ubi  tumulata  est  mater  sua  Domna 
Creusa  ;  »  et  l'auteur  ajoute  :  «  Todo  este  contexto  mani- 
fiesta  hablarse  aqui  de  Reyes...  y  el  nombre  del  padre 
Mauregato,  favorece  unicamente  al  Rey  que  conocemos  de 
este  nombre.  El  tiempo  que  supone  la  Donacion  del  hijo 
de  Mauregato  quadra  tambien  al  hijo  de  este  Rey  3.  »  Ainsi 
Mauregato  aurait  eu  une  femme  appelée  Creusa  et  un  fils 
appelé  Hermenegildo  4.  Ces  renseignements  sont  acceptés 
par  M.  de  Béthencourt.  Mais  la  charte  de  Gladilan  est  extrê- 
mement suspecte  \ 

40  Ozenda  Nunilona,  femme  de  Bermude  Ier  6.  —  D'après 
Rodrigue  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy,  Bermude  Ier  aurait 
été  enterré  à  Oviedo  avec  sa  femme  Nunilo  (Rodrigue  porte 

1.  Pour  Florez,  loc.  cit.,  la  mère  de  Mauregato  aurait  été  sans  doute 
«  unade  las  criadasde  la  Reyna  ».  Mais  d'autres  auteurs  (par  exemple, 
Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  pp.  66  et  118),  voyant  dans  le  nom 
de  Mauregato  comme  un  indice  de  provenance,  ont  soutenu  que  la 
mère  de  ce  prince  était  maure.  Comme  l'étymologie  du  vocable  Mau- 
regato demeure  incertaine  (cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  47-48),  il  n'y  a 
pas  de  déductions  à  en  tirer.  Au  surplus,  tout  cela  n'est  que  discussions 
vaines. 

2.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  168  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  54-56. 

3.  Florez,  loc.  cit.,  pp.  54-55. 

4.  Cf.  contra  Noguera,  Ensayo  cronologico,  p.  427,  qui  doute  qu'il 
s'agisse  du   roi  Mauregato. 

5.  Ci-dessous,  Appendice  V. 

6.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  178-179  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp. 
56-61,  lequel  reprend  la  doctrine  de  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VII,  pp.  139  et  140. 
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Imilo)  r.  D'après  une  épitaphe,  conservée  autrefois  au  monas- 
tère de  San  Juan  de  Corias,  les  restes  d'un  certain  roi  Ber- 
mude  auraient  été  transférés  de  Ciella  à  Corias,  en  même 
temps  que  ceux  de  la  femme  et  de  la  fille  dudit  roi  Bermude, 
savoir  Ozenda  (ou  Usenda)  et  Cristina  2.  Florez  a  cru,  non 
pas  à  la  légère,  mais  après  réflexion,  qu'il  s'agissait  de  Ber- 
mude Ier  3,  alors  que  cette  inscription  est  sinon  fausse,  du 
moins  très  postérieure  au  règne  de  ce  prince  +  ;  aussi  a-t-il 
combiné  ces  renseignements  hétéroclites  et  donné  naissance 
à  ce  monstre  à  deux  noms  qu'il  étiquette  Ozenda  Nunilona. 
M.   de  Béthencourt   a  suivi   Florez. 

50  Berthe,  femme  d'Alphonse  II  5.  —  En  parlant  d'Al- 
phonse II,  le  Pseudo-Alphonse,  ch.  22,  s'exprime  ainsi  : 
«  Sicque  per  quinquaginta  et  duos  annos  caste,  sobrie,  inma- 
«  culate...  regni  gubernacula  gerens...  »  La  Chronique  d'Al- 
belda,  ch.  58,  précise  :  «  Absque  uxore  castissimam  vitam 
«  duxit.  »  Cependant,  Pelage  d'Oviedo,  Rodrigue  de  Tolède 
et  Lucas  de  Tuy  attribuent  à  ce  roi,  que  l'histoire  a  baptisé 
Alphonse  le  Chaste,  une  épouse  dénommée  Berthe  ou  Ber- 
tinalda.  On  dit  même  qu'elle  était  sœur  de  Charlemagne  6 

1.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  7  :  «  sepultus  Oveti 
«  cum  uxcre  sua  Imilone  :>  ;  Lucas  de  Tuy,  p.  74  :  «  sepultus  est  una 
«  cum  uxore  sua  Nunilo  regina  Oveti.  » 

2.  Hiibner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  ioo,  n°  60*  ;  Vigil,  Astuvias 
monumental ,  p.  317.  —  Au  sujet  de  cette  Ozenda  ou  Uzenda,  Orti/ 
y  Sanz,  Com-pendio,  III,  p.  30,  a  émis  une  opinion  singulière  :  il  sup- 
pose, après  Florez,  que  le  vocable  Ocenda  ou  Uzenda  n'est  autre  que 
le  mot  Adosinda  corrompu,  et  pense  dès  lors  que  la  femme  de  Ber- 
mude IPr  pourrait  bien  être,  tout  simplement,  la  veuve  du  roi  Silo. 

3.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  58-59. 

4.  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVI l,  p.   127. 

5.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  152-153  ;  cf.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  62- 
63,  lequel  n'ajoute  rien  à  ce  qu'avaient  dit  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VII,  p.  118  et  Sandoval,  Cinco  Obispos,  p.   164. 

6.  Pseudo-Alphonse,  réd.  C,  éd.  Sandoval,  Cinco  Obispos,  p.  51  : 
«  Habuit  tu  m  in  Galliam  sponsam  nomine  Bertinaldam  ortam  ex  regali 
«  germine,  quam  numquam  vidit  »;  Lucas  de  Tuy,  p.  76  :  «  Duxerat 
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Autant  de  légendes  que  Florez  a  eu  le  tort  de  reproduire,  et 
que  M.  de  Béthencourt  ne  combat  pas. 

6°  Urraca,  femme  de  Ramire  Ier  \  —  Lorsqu'il  fut  proclamé 
roi,  Ramire  Ier  «  absens  erat  in  Barduliensem  provinciam  ad 
«  accipiendam  uxorem  2  ».  Mais  le  nouveau  souverain  des  As- 
turies  contractait-il,  à  ce  moment,  un  premier  ou  un  second 
mariage  ?  Ramire  a  régné  de  842  à  850  ;  or,  il  laissa  en  850 
un  Mis  en  âge  de  lui  succéder,  Ordono  Ier  ;  ce  dernier,  qui 
occupa  le  trône  de  850  à  866,  laissa  lui-même  un  fils  adoles- 
cent, Alphonse  III.  Il  est  donc  impossible  qu'Ordono  Ier 
soit  issu  du  mariage  contracté  en  842  par  son  père  Ramire  ; 
Ramire  s'est  donc  marié  au  moins  deux  fois. 

On  sait  qu'en  848  la  femme  de  Ramire  se  nommait  Pa- 
terna  3  ;  et  c'est  en  compagnie  de  Paterna  que  Ramire,  d'après 
Pelage,  aurait  été  enterré  à  Oviedo  4.  Mais  Rodrigue  de  Tolède 
et  Lucas  de  Tuy  nomment  Urraca  la  femme  que  ce  prince 
aurait  épousée  en  Castille  5  ;  d'autre  part,  on  possède  une 
épitaphe  mentionnant  une  certaine  Urraca  en  qualité  d'épouse 
d'un  roi  appelé  Ramire  6.  L'inscription  de  848  n'ayant  été 


«  uxorem  nomine  Bertam,  sororem  Caroli  régis  Francorum,  quam  quia 
«  nunquam  vidit  et  abstinuit  a  luxuria,  Rex  castus  vocatus  est.  »  Ro- 
drigue de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  12  et  le  Cron.  II  de  Cardena 
(Esp.  Sa g>\,  XXIII,  2e  éd.,  p.  377),  disent  qu'Alphonse  II  fut  marié, 
mais  ne  nomment  pas  sa  femme.  —  Il  va  de  soi  que  Berthe,  femme 
supposée  d'Alphonse  II,  n'est  autre  que  «  Berthe  aux  grands  pieds  ». 
T.  Sur  Paterna  et  Urraca,  femmes  de  Ramire  Ier,  voir  Béthencourt, 
op.  cit.,  I,  pp.  187-TS8  ;  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  63-66  (et  pp.  99-100), 
lequel  suit  Morales,  Coronica,  éd.  Cano,  VII,  pp.  241-242. 

2.  Pseudo-Alphonse,   ch.   23. 

3.  Ci-dessus,  p.  282. 

4.  Cf.  Revue  des  Bibliothèques,   XXIV  (19141,  p.  218. 

5.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  13  :  «  Urraca  autem 
«  uxor  Ranimiri  quam  ex  Castella  duxerat  »  ;  Lucas  de  Tuy,  p.  77  : 
«  Inctyta  quoque  regina  Urraca  uxor  eius.  » 

6.  Hùbner,  Iriser.  Hisp.  Christ.,  p.  81,  n°  254,  sous  la  date  erronée 
de  :  ère  914,  a.  878,  Hubner  ayant  méconnu  la  valeur  du  signe  Xv  ; 
Vigil,  Asturias  monumental,  pp.  10-11,  sous  la  date:  931   [?]. 
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bien  déchiffrée  qu'à  une  époque  assez  récente,  on  a  combiné 
les  témoignages  fournis  par  Pelage  d'Oviedo,  Rodrigue  de 
Tolède,  Lucas  de  Tuy  et  l'épitaphe  ci-dessus  indiquée,  — 
bien  que  cette  dernière  ne  concerne  certainement  pas  le  roi 
Ramire  Ier  :  ;  et  l'on  en  est  arrivé  à  dire  que  ce  dernier  aurait 
été  marié  :  i°  antérieurement  à  842,  avec  Paterna,  mère 
d'Ordono  ;  2°  postérieurement  à  842,  avec  la  Castillane  Ur- 
raca  2.  Mais  tout  ce  raisonnement  s'écroule,  puisque,  en  848, 
la  reine  était  Paterna.  Autant  dire,  les  autres  textes  étant 
sans  valeur,  qu'on  ignore  le  nom  de  la  première  femme  «le 
Ramire  Ier. 

B.  —  Enfants  supposés  ou  douteux. 

i°  Descendance  de  Fafda  3.  —  L'inscription  commémorative 
de  la  fondation  de  l'église  Santa  Cruz  mentionne  les  enfants 
de  Fafila,  mais  ne  donne  pas  leurs  noms.  La  généalogie  fabu- 
leuse d'Otto  de  Freising  signale  une  fille  de  Fafila,  savoir 
Favinia,  qui  aurait  été  mariée  à  Luitfred,  troisième  duc  de 
Souabe4.  Florez  avait  cru  à  l'authenticité  de  cette  généalogie, 


1.  Cf.  Risco,  F.sp.  Sagr.,  XXXVII,  pp.  277-278.  L'inscription  con- 
cernerait le  prince  Ramire,  fus  d'Alphonse  III.  Observer  que  Vigil, 
op.  cit.,  p.  it,  croit  encore  que  l'épitaphe  en  question  «  puede  referirse 
«  â  la  época  del  primer  Ramiro  ». 

2.  Florez,  op.  cit.,  pp.  64  et  65,  qui  suit  l'opinion  de  Salazar  y  Castro, 
Hisi.  genealôgica  de  la  Casa  de  Lava,  I  (Madrid,  1696,  in-fol.),  p.  jt, 
estime  que  Urraca  était  «  hija  unica  del  Conde  de  Castilla  D.  Diego 
«  Rodriguez,  y  de  su  muger  Dofia  Paterna,  por  lo  que  acaso  la  hija 
«  tuvo  tambien  el  sobrenombre  de  Paterna,  si  es  la  mencionada  por 
Sébastian.  »  Semblables  conjectures  échappent  à  la  critique. 

3.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  120.  Cf.  Florez,  op.  cit.  pp.  36-38,  lequel 
suit  Pellicer,  Annales,  p.  r8o  et  Mondéjar,  Adiertencias,  n°  lxi,  p.  36. 

4.  Cette  généalogie  a  été  publiée  par  Chr.  Henriquez,  Menologium 
Cistertiense  (Antverpiae,  1630,  in-fol.),  p.  302,  d'après  un  manuscrit 
de  l'abbave  de  Morimond,  et  reproduite  par  Pellicer,  Annales,  pp.  18]  - 
182. 
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qu'il  qualifie  même  de  «  insigne  ».  Avec  juste  raison,  M.  de 
Béthencourt  exprime  quelques  doutes  1  ;  sans  crainte  aucune, 
il  aurait  pu  négliger  ce  document. 

2°  Descendance  de  Fruela,  frère  d'Alphonse  Ier.  —  Outre 
Aurelio  et  Bermude,  Fruela  aurait  eu  trois  autres  fils  et 
une  fille  2,  savoir  :  Rodrigue,  comte  de  Castille,  Gonzalvo, 
Sigerico  et  Nunabella,  fondatrice  et  première  abbesse  du  mo- 
nastère de  San  Miguel  de  Pedroso  3. 

a)  Un  Rodrigue,  comte  de  Castille,  apparaît  dans  des  char- 
tes du  ixe  siècle,  et  non  pas  du  vme,  comme  l'ont  cru  Gari- 
bay,  Sandoval,  Pellicer  et  tous  ceux  qui  ont  mal  lu  les  dates, 
de  ces  chartes.  Donc,  pas  de  documents  permettant  de  soute- 
nir que  Rodrigue  gouvernait  la  Castille  «  en  los  ahos  762, 
{<  773>  775  Y  77&  4  "■  Bien  entendu,  le  lien  établi  entre  Fruela, 
frère  d'Alphonse  Ier,  et  ledit  Rodrigue  serait  dans  tous  les 
cas   purement    fictif  5. 

b)  Gonzalvo  et  Sigerico  sont  mentionnés  :  i°  dans  une 
charte  de  862  scandaleusement  interpolée  par  Pellicer  6  ; 
2°  dans  l'inscription  de  Lara,  dont  la  fausseté  est  indéniable 
et  a  été  prouvée,  entre  autres  auteurs,  par  Florez  7.  Tl  est 

1.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  121  :  «  ...cuanto  ademâs  dejamos 
«  dicho  de  la  Duquesa  Dona  Favinia,  permanece...  envuelto  en 
«  tamanas  sombras  y  en  taies  confusiones,  que  en  modo  alguno  ccn- 
«  sienten  la  afirmaciôn  terminante  y  concreta,  y  solo  â  titulo  de  curio- 
«  sidad  puede  ofrecerse  en  este  libro    al  conocimiento  del   lector.   » 

2.  D'après  Pellicer,  Annales,  p.  232,  le  prince  Fruela  aurait  épousé 
la  fille  du  comte  Gundesindo.  Mais  cette  affirmation  est  gratuite  ; 
cf.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.   170. 

3.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  172-174.  Comparer  Pellicer,  Annales, 
pp.  220  et  242,  qui  attribue  à  Fruela  la  même  descendance, 
moins  Bermude. 

4.  Cf.  ci-dessous,   Appendice    VII. 

5.  Cette  filiation  n'est  attestée  que  par  la  charte  maquillée  citée  à 
la  note  suivante. 

6.  Pellicer,  Annales,  p.  281.  Comparer  le  texte  publié  par  Llorente, 
Noticias,  III,  n°  9,  pp.  88-89. 

7.  Cf.  ci-dessus,   p.  272,  n.  3. 
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donc  étrange  de  voir  ces  deux  fantômes  reparaître  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Béthencourt. 

c)  Nuiïabella  n'est  pas  un  fantôme:  le  24  avril  759,  elle 
fonda  le  monastère  de  San  Miguel  de  Pedroso '  ;  mais  rien 
n'autorise  à  prétendre  que  cette  abbesse  était  fille  deFruela2. 

30  Descendance  de  Fruela  Ier.  —  Outre  son  fils  Alphonse  II, 
Fruela  Ier  aurait  eu  une  fille,  Chimène,  première  abbesse  de 
San  Juan  Bautista  d'Oviedo  (plus  tard  San  Pelayo),  et  un 
second  fils,  Roman,  seigneur  de  Monterroso  et  de  Santa 
Marta  de  Ortigueira  en  Galice  3.  D'après  la  fable,  Chimène 
aurait  été  mère  de  Bernardo  del  Carpio.  Mais  n'est-ce  pas  une 
fable  également  que  l'existence  de  cette  Chimène,  abbesse 
d'un  couvent  d'Oviedo  ?  De  toutes  manières,  on  ne  peut 
invoquer  en  faveur  de  Chimène  que  des  inscriptions  gravées 
à  une  époque  toute  récente  4  Quant  à  Roman,  fils  naturel 
de  Fruela  Ier,  tige  des  comtes  de  Trastamara  et  de  Trava, 
c'est    un    personnage  imaginaire,  sur  lequel   on  ne  possède 


1.  Cf.  ci-dessus,  p.  254. 

2.  Pour  adopter  cette  identification,  il  faudrait  :  i°  supposer  que 
le  roi  Fruela  cité  dans  cet  acte  est  Fruela,  frère  d'Alphonse  Ier,  et  non 
pas  Fruela  Ier  (voir  ci-dessous,  Appendice  VI)  ;  20  prendre  au  pied 
de  la  lettre  —  ce  qui  serait  au  moins  étrange  —  les  mots  imprimés  plus 
loin  en  italique  :  «  Ego  igitur  abbatissa  Nonnabella  pactum  feci... 
«  coram  predictis  pntribus,  id  est  gloriosi  Froilanis  régis  et  Valentini 
«  pontificis.  »  —  Dans  Berganza,  Antigiiedades  de  Espana,  II,  escr.  1, 
p.  370,  on  lit  fratribus,  au  lieu  de  patribus.  Dès  lors,  pourquoi  ne 
pas  faire  de  Nufiabella  une  sœur  de  Fruela  et  de  l'évêque  Valen- 
tin  ?  Ce  ne  serait  pas  plus  absurde. 

3.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  133-134  et  157-160. 

4.  Vigil,  Asturias  monumental,  p.  134  :  «  Enotro  panteon  [del  monas- 
«  terio  de  San  Pelayo] ,  tambien  pintado,  y  surmontado  con  una  corona, 
«  una  espada  y  una  palma,  se  lee  :  «  Cuando  en  el  afio  de  1770  se  reedi- 
«  ficaba  este  claustro,  los  oficiales  de  la  obra  poco  apreciadores 
«  de  las  cosas  antiguas,  para  igualar  las  paredes  macizaron  los  sepulcros 
«  de  varias  princesas  y  reinas  aqui  enterradas,  y  en  este  sitio  el  de  la 
«  Infanta  Dona  Jimena  ia  abadesa  de  este  monasterio  y  hermana 
«  del  Rey   Don  Alonso   el  Casto.  » 
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aucun  document,  sauf  une  mention  dans  le  Nobiliaire  de 
Dom  Pedro  de  Portugal,  comte  de  Barcellos. 

40  Descendance  de  Silo  1.  —  Parlant  de  Silo,  la  Chronique 
d'Albelda,  ch.  55,  s'exprime  ainsi  :  «  Prolem  nullam  dimisit.  » 
Toutefois,  un  acte  du  17  janvier  780  nous  apprend  qu'Adel- 
gastro,  fils  du  roi  Silo,  aurait  fondé  le  monastère  d'Obona  -. 
L'acte  en  question  étant  apocryphe,  il  n'y  a  pas  lieu  de  retenir 
le  nom  d'Adelgastro. 

5°  Descendance  de  Mauregato  3.  —  Le  fils  de  Mauregato, 
Hermenegildo,  est  aussi  hypothétique  que  la  reine  Creusa, 
sa  mère. 

6°  Descendance  de  Bermude  Ier.  —  Outre  Ramire  Ier,  Ber- 
mude  aurait  laissé  un  second  fils,  Garcia,  et  deux  filles,  Cris- 
tina  et  Thisiena  4. 

a)  Garcia  est  cité  par  l'interpolateur  Pelage  d'Oviedo, 
par  Rodrigue  de  Tolède  et  Lucas  de  Tuy  s.  Ces  autorités 
étant  médiocrement  valables  pour  le  vin0  siècle,  nous  consi- 
dérerons Garcia  comme  fort  douteux. 

b)  Cristina  est  la  fille  du  roi  Bermude  et  de  la  reine  Ozenda 
mentionnés  dans  l'inscription  de  San  Juan  de  Corias  6  ;  en 
d'autres  termes,  si  elle  a  jamais  existé,  elle  n'était  certainement 
pas  fille  de  Bermude  Ier. 

c)  Thisiena  aurait  épousé  Masilius,  sixième  duc  de  Souabe  7. 
Cela  nous  dispense  d'insister. 

70  Descendance  de  Ramire  Ier.  —  Outre  Ordono  Ier,  Ramire 


1.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.   139-140. 

2.  Cat.,  pp.   166-167. 

3.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  168. 

4.  Béthencourt,  op.  cit.,   I,  pp.   179-181. 

5.  Pseudo-Alphonse,  réd.  C,  éd.  Sandoval,  Cinco  Obispos,  p.  50  ; 
Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  7  et  13  ;  Lucas  de  Tuy, 
pp.  74  et  77. 

6.  Ci-dessus,  p.  285. 

7.  Florez,  op.  cit.,  I,  p.  59.  —  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  129, 
ne  semble  pas  admettre  l'existence  de  Cristina  et  de  Thisiena. 
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aurait  eu  deux  autres  fils,  Rodrigue,  comte  de  Castille,  et 
Garcia,  plus  une  fille,  Ildoncia  ou  Aldonza  *. 

a)  Rodrigue,  le  comte  de  Castille  qui  vécut  au  IXe  siècle  2, 
était-il,  comme  le  prétend  M.  de  Béthencourt,  fils  du  roi 
Ramire  Ier  ?  Ici  encore,  aucun  document  ne  confirme  pareille 
hypothèse. 

b)  Quant  à  Garcia,  «  que  segûn  la  gênerai  noticia  vivio 
«  muy  poco  »  et  à  Ildoncia,  il  n'y  a  guère  qu'à  répéter  à  leur 
sujet  ce  qu'écrivait  Florez  3  :  «  Berganza  dice  que  el  Rey 
«  [Ramiro]  tuvo  demas  del  hijo  D.  Ordoho,  otro,  llamado 
«  Garcia.  Salazar  anade  à  D.  Rodrigo,  y  una  hija,  llamada 
«  Ildonicia,  que  dice  nacio  ciega.  Pero  no  alegan  documentos, 
«  por  donde  en  virtud  de  la  edad,  o  circunstancias  semejantes, 
«  pudieramos  discernir  la  madré,  y  adoptar  estos  hijos.  » 
Notons  cependant  qu'en  faveur  d'Ildoncia,  M.  de  Béthen- 
court invoque,  à  deux  reprises,  un  document  4  :  «  hizo  dona- 
«  ciôn,  dit-il,  de  su  Villa  de  Sala  al  Infante  Don  Bermudo, 
«  su  sobrino,  hijo  del  Rey  Don  Ordoflo  Ier,  como...  consta 
«  de  la  escritura  VI  del  Tumbo  de  Samos.  »  Le  cartulaire 
de  Samos  est  perdu,  croyons-nous  ;  un  peu  plus  de  précision, 
et,  en  tout  cas,  une  référence  moins  sommaire  eussent  été 
indispensables. 

8°  Descendance  d'Ordono  IeT.  —  Le  Moine  de  Silos,  ch.  39 
(fragment  de  chronique  perdue),  déclare  qu'Ordono  ne  laissa 
qu'un  fils,  Alphonse  III  5.  Par  contre,  Sampiro,  ch.  3,  cite 
les  frères  d'Alphonse   III,   soit   Fruela,   Nuno,  Bermude   et 


1.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  180-190.  —  Au  dire  de  Fernândez- 
Guerra,  Cantabrïa,  p.  54,  Ramire  Ier  aurait  eu  aussi  un  autre  fils, 
Antonio,  évêque  de  Cantabrie  ;  mais  aucune  preuve  n'est  produite,  et 
pour  cause. 

2.  Ci-dessous,  Appendice  VIL 

3.  Florez,  op.  cit.,  I,  p.  65. 

4.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  pp.  189  et  196. 

5.  Ci-dessus,  p.  237,  n.  1. 
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Odoario  x  ;  de  son  côté,  Pelage  d'Oviedo  dénombre  les  mêmes 
princes,  auxquels  il  ajoute  «  Aragontus  »  2.  Sans  doute,  le 
témoignage  de  l'Anonyme  de  924,  reproduit  par  le  Moine  de 
Silos,  n'est  pas  concluant.  Mais  les  autres  témoignages  ne 
sont  pas  non  plus  absolument  certains  :  peut-être  convient- 
il  de  ne  signaler  que  sous  réserves  les  enfants  d'Ordono  Ier, 
autres  qu'Alphonse  III  3. 

90  Descendance  d'Alphonse  III.  —  De  son  mariage  avec 
Chimène,  Alphonse  III  eut  six  fils  :  Garcia,  le  futur  roi  de 
Léon;  Ordono,  le  futur  Ordono  II;  Fruela,  le  futur  Fruela  II  ; 
Ramire  qui  gouverna,  dit-on,  les  Asturies  sous  Fruela  II  et 
Alphonse  IV  ;  Bermude,  qui  serait  mort  fort  jeune,  et  Gon- 


1 .  Ci-dessus,  p.  237,  n.  1 .  —  Une  remarque  :  la  recension  silésienne  de 
Sampiro  (apud  Moine  de  Silos,  ch.  49)  ne  qualifie  pas  Bermude,  Nufio 
et  Odoario  de  frères  du  roi.  Au  lieu  de  :  «  Rex  quidem  dominus  Ade- 
«  fonsus...  cepit  eum  et  pro  tali  causa  orbavit  oculis  ;  hos  fratres 
«  simul,  Froilanum,  Nunnum  etiam  et  Veremundum  et  Odoarium  », 
le  texte  porte  après  tali  causa  ;  «  orbavit  ;  hos  simul  Froylanum,  Nun- 
«  num,  etiam  Veremudum  et  Odoarium  »  (éd.  Santos  Coco,  p.  42). 
Mais  peut-on  faire  état  de  cette  variante  ?  Ce  serait  bien  téméraire. 
Comparer  G.  Cirot,  dans  Bulletin  Hispanique,  XIII  (191 1),  p.  405, 
n.  42.  1. 

2.  Cf.  Garcia  Villada,  Crônica  de  Alfonso  III,  p.  137.  —  Pour  Ro- 
drigue de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  14,  «  Aragontus  »  serait 
le  surnom  de  Fruela  Ier  (Lucas  de  Tuy,  p.  77,  omet  Aragontus). 

3.  Le  diplôme  authentique  du  28  juin  860  (Cat.,  n°  26)  est  souscrit 
par  un  certain  «  Froila  »  ;  de  même,  le  diplôme  suspect  du  17  avril 
852  (Cat.,  n°2o)  est  souscrit  par  un  certain  «Nunnus  »;  de  même  encore, 
au  bas  du  diplôme  refait  du  20  avril  857  (Cat.,  n°  24),  se  trouvent 
les  souscriptions  de  deux  témoins,  nommés,  l'un  Fruela,  l'autre  Ber- 
mude. Mais  s'agit-il  de  fils  d'Or-iono  Ier  ?  Rien  n'est  moins  certain.  — 
Pareillement,  on  ne  saurait  affirmer,  avec  M.  F.  Valls  y  Taberner, 
Discursos  llegits  en  la  «  Real  A  rademia  de  Buenas  Letras  »  de  Barcelona. . . 
(Barcelona,  1920,  in-8°,  31  pp.),  p.  16  (cf.  p.  18),  que  la  princesse  Leo- 
deiundia,  pulcra  Ordonii  filia,  mariée  à  un  roi  de  Navarre  et  dont 
l'éloge  versifié  figurait  dans  le  Codex  de  Meyâ,  soit  nécessairement  fille 
d'Ordono  Ier  :  rien  ne  justifie  ni  cette  hypothèse,  ni  l'identification  de 
ladite  princesse  avec  la  nonne  homonyme  que  nous  avons  mentionnée 
à  l'Appendice  I. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  293 

zalvo,  archidiacre  d'Oviedo.  On  prétend  qu'Alphonse  III  eut 
aussi  trois  filles  I  ;  de  ces  trois  filles,  l'une  serait  Sancha, 
mariée  avec  Conrad,  septième  duc  de  Souabe  2.  C'est  dire 
que  nous  retrouvons  une  dernière  fois  l'encombrante  généa- 
logie d'Otto  de  Freising. 


1.  Béthencourt,  op.  cit.,  I,  p.  218.  Cf.  Moine  de  Silos,  ch.  40  :  «  ex 
«  qua  [Xemena]  sex  filios  et  très  filias  genuit  »  (éd.  Santos  Coco, 
p.  35).  Comparer  Lucas  de  Tuy,  p.  79  :  «  ex  qua  [Xemena]  quatuor 
«  [sic]  filios  suscepit  et  très  filias.  »  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus 
Hispaniae,  IV,  15,  signale  également  quatre  fils,  mais  pas  de  filles. 

2.  Florez,  op.  cit.,  I,  pp.  72-73. 


III 


NOTE   SUR  LA   CAMPAGNE   DE    TARIK   ET   MOUSA 
EN    «   GALICE    »    (714) 


Le  moins  frelaté  des  récits  concernant  l'invasion  arabe, 
—  il  s'agit  de  YAkhbâr  madjmoûa,  —  ne  parle  ni  de  la  cam- 
pagne de  Târik  et  Moûsa  en  «  Galice  >»,  ni  plus  généralement 
de  la  conquête  du  Nord-Ouest.  En  l'état  actuel,  les  seules 
traditions  qui,  bien  ou  mal,  nous  renseignent  sur  ces  faits 
sont  les  suivantes. 

A.  L'une  a  été  consignée  par  Ibn  el-Koûtiyya  (ixe  siècle)  ; 
elle  nous  apprend  :  i°  qu'après  la  prise  de  Tolède,  Târik  pé- 
nétra en  «  Galice  »  et  parvint  jusqu'à  Astorga  ;  20  qu'aussitôt 
après  la  reddition  de  Mérida,  Moûsa  fit  route  à  son  tour 
vers  la  «  Galice  »  et  rejoignit  à  Astorga  son  lieutenant  Târik  l. 
Ibn  el-Koûtiyya  ne  date  ni  la  prise  de  Tolède  ni  celle  de  Mé- 


1.  Ibn  el-Koûtiyya,  éd.  de  l'Acad.  de  l'Hist.,  pp.  9-10  ;  trad.  Cher- 
bonneau,  dans  Journ.  Asial.,  1856,  II,  pp.  436-437  et  trad.  Houdas, 
dans  Recueil  de  textes,  I,  pp.  226  et  227  (nous  citons  ici  d'après  Houdas): 
«  Puis  il  [Târik]  marcha  sur  Ecija,  de  là  sur  Cordoue,  Tolède  et  le 
«  défilé  connu  sous  le  nom  de  défilé  de  Thâriq  par  où  il  pénétra  en 
«  Galice,  et  après  avoir  traversé  la  Galice,  il  arriva  à  Astorga.  —  Et 
«  de  là  [Moûsa]  alla  à  Mérida.  Certains  docteurs  assurent  que  les  gens 
«  de  Mérida  capitulèrent  ;  tandis  que,  au  contraire,  on  dit  que  la  ville 
«  fut  prise  de  force.  Poursuivant  sa  route,  Mousa  entra  en  Galice 
«  par  le  défilé  qui  depuis  porta  son  nom  ;  il  pénétra  dans  l'intérieur 
«  du  pays  et  rejoignit  Thâriq  à  Astorga.  » 
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rida  ;  or,  on  sait  de  façon  sûre  que  ces  événements  se  placent 
l'un  en  711,  l'autre  en  713;  à  s'en  tenir  strictement  au  témoi- 
gnage de  notre  auteur,  il  s'ensuivrait  donc  que  Târik  aurait 
séjourné  deux  ans  en  «  Galice  »,  ce  qui  est  absurde. 

La  première  partie  de  la  tradition  susdite  se  retrouve,  mais 
avec  une  variante  importante,  d'une  part  dans  le  Fatho-l- 
Andaluçi  (xne  siècle),  d'autre  part  chez  Ibn  el-Athîr 
(xiiie  siècle)  et  Makkari  (xvne  siècle),  ces  deux  derniers 
auteurs  la  notant  par  incidence  et  comme  à  titre  de  docu- 
ment. On  nous  dit,  cette  fois,  que  Târik,  après  avoir  occupé 
Tolède,  traversa  la  Galice,  entra  dans  Astorga,  mais  revint 
à  Tolède  avant  la  fin  de  l'année  711  \  Corrigé  de  la  sorte, 
le  récit  n'en  est  pas  moins  suspect  :  il  est  improbable  en 
effet  que,  de  fin  juillet  à  fin  décembre  711,  Târik  ait  pu 
parcourir  la  Péninsule  de  l'extrême  Sud  presque  jusqu'à  l'ex- 
trême Nord,  de  Gibraltar  à  Astorga. 

La  seconde  partie  de  la  tradition  consignée  par  Ibn  el- 
Koûtiyya  ne  se  rencontre  à  nouveau  que  chez  Makkari  : 
celui-ci  l'a  transcrite,  toujours  à  titre  de  document,  mais  ne 
s'est  pas  aperçu  qu'elle  ne  s'accorde  plus  avec  la  première, 
modifiée  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  2. 

1.  Fatho-l-Andaluçi,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad.  p.  11  :  «  Dejô  luego 
«  Tarik  esta  (ûltinia  ciudad)  dirigiéndose  â  Toledo,  atravesô  el  terri- 
«  torio  de  Galicia,  llegô  â  Astorga  y  volviô  fLnalmente  el  afio  93  a 
«  Toledo.  »  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  46  :  «  On  dit  aussi 
«  qu'il  se  jeta  sur  la  Djâlîkiyya  (Galice),  qu'il  ravagea,  et  pénétra 
«  jusqu'à  la  ville  d'Astorga,  d'où  il  rentra  à  Tolède.  »  Makkari,  I, 
p.  167  ;  trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  I,  p.  282  et  trad. 
Lafuente  y  Alcântara,  Ajbav  Mackmuâ,  p.  184  :  «  Otros  dicen  que  no 
«  regresô  entônces,  sino  que  se  internô  en  Galicia,  arrasô  aquel  pais, 
«  llegô  â  la  ciudad  de  Astorga,  cuyos  alrededores  devastô,  volvién- 
«  dose  despues  â  Toledo.  » 

2.  Makkari,  I,  p.  171  ;  trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties, 
I,  p.  286  et  trad.  Lafuente,  op.  cit.,  p.  189  :  «  Algunos  dicen  que  Muça 
«  desde  Mérida  se  dirigiô  â  Galicia,  pasô  alla  por  un  desfiladero  que 
«  tomô  su  nombre,  y  recorriô  aquel  pais,  hasta  encontrar  en  Astorga 
«  â  Târik,  gênerai  de  su  vanguarcha.  » 
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B.  Une  autre  tradition  est  rapportée  par  le  Pseudo  Ibn 
Koteyba  (xne  siècle)  et  reproduite  par  Ibn  Adhari  (xme  siècle). 
Elle  nous  montre  Moûsa  conquérant  en  714  d'abord  la  «  Ga- 
lice »,  puis  le  pays  des  «  Basques  »,  puis  le  pays  des  «  Francs  », 
enfin  Saragosse  x.  C'est  exactement  l'ordre  inverse  de  la 
réalité  :  il  est  certain  en  effet  que  la  campagne  de  714  débuta 
par  la  prise  de  Saragosse  et  le  pillage  de  la  région  aragonaise  ; 
mais  le  Pseudo  Ibn  Koteyba  est  le  plus  fantaisiste  des  chro- 
niqueurs, et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ses  anachronismes. 
Pareillement,  on  ne  s'étonnera  pas  de  telles  de  ses  assertions. 
Si  le  peu  qu'il  dit  de  la  «  Galice  »  est  raisonnable,  —  il  se  borne 
à  noter  la  soumission  des  comtes  goths  2,  —  en  revanche,  les 
quelques  mots  qu'il  consacre  au  pays  des  «  Basques  »  font 
songer  à  un  conte  oriental  :  Moûsa  aurait  atteint  dans  ces 
parages  une  région  «  dont  les  habitants  étaient  semblables 
à  des  brutes  3  ».    Qu'étaient  cette   région    et    ces  habitants 


1.  Pseudo  Ibn  Koteyba,  éd.  de  l'Acad.  de  l'Hist.,  pp.  132-133  ; 
trad.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  I,  app.,  p.  txxvi  et  mieux 
trad.  Codera,  Estudios  criticos  (Col.  de  estudios  arabes,  VII),  p.  102  : 
«  Dice,  y  dicen  que  Muza  saliô  de  Toledo  con  los  ejércitos  conquis- 
«  tando  las  ciudades  hasta  que  se  le  sometiô  el  Alandalus  :  los  jefes 
«  de  Galicia  venian  a  él  y  le  pedian  la  paz,  que  les  concediô  :  habiendo 
«  ido  de  expédition  contra  los  Bascones,  conculcô  su  territorio... 
«  Luego  torciô  hacia  los  Francos,  hasta  llegar  â  Zaragoza,  que  con- 
«  quistô.  »  Ibn  Adhari,  trad.  Fagnan,  II,  p.  25  :  «  On  raconte  que, 
«  parti  de  Tolède,  Moûsa  s'avança  en  conquérant  toutes  les  villes 
«  jusqu'à  la  soumission  complète  de  l'Espagne  :  les  chefs  de  la  Galice 
«  vinrent  lui  demander  d'être  reçus  à  composition,  ce  qu'il  leur  ac- 
«  corda  ;  il  conquit  le  pays  de  Bachkanch  (Biscaye)...  ;  il  porta 
«  aussi  la  guerre  dans  le  pays  des  Francs,  puis  se  détourna  vers  Sara- 
«  gosse.    » 

2.  Voir  le  texte  à  la  note  précédente. 

3.  Cf.  Pseudo  Ibn  Koteyba,  loc.  cit.  «  conculcô  su  territorio  [de 
«  los  Bascones],  hasta  que  llegaron  â  un  pueblo  (cuyos  individuos 
«  eran)  como  bestias.  »  Ibn  Adhari,  loc.  cil.  «  il...  pénétra  assez  loin 
«  pour  y  rencontrer  un  peuple  semblable  à  des  brutes.  »  (Ne  pas  tenir 
compte,  en  cet  endroit,  de  la  traduction  de  Gayangos.) 
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fantastiques  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  puisque  c'est  le 
Pseudo  Ibn  Koteyba  qui  est  en  cause. 

C.  Une  troisième  tradition,  —  celle-là  même  que  nous  avons 
adoptée,  faute  de  mieux,  —  nous  a  été  transmise  par  Ibn  el- 
Athîr  (xiiie  siècle).  Comme  on  a  pu  le  voir  J,  cette  tradition 
est  très  brève  et  repose  manifestement  sur  des  souvenirs  déjà 
lointains.  Peut-être  même  est-elle  médiocrement  sûre.  Ibn  el- 
Athîr  qui,  pour  raconter  la  conquête  de  l'Espagne,  suit  en 
général  d'assez  près  Y Akhbâr  madjmoiia,  ajoute  à  son  modèle 
quelques  détails  dont  il  est  souvent  impossible  de  déterminer 
l'exactitude  et  quelques  fables  assez  grossières.  Le  passage 
qui  nous  intéresse  est  précisément  de  ceux  qui  échappent  à 
tout  contrôle,  et  une  légende  digne  des  pires  traditionnaires 
le  précède  immédiatement  et  l'amène  en  quelque  sorte  2. 
Il  serait  donc  imprudent  d'accorder  à  Ibn  el-Athîr  une  absolue 
confiance,  quoique  son  récit  dépasse  en  intérêt,  et  même  en 
vraisemblance,   les  deux  précédents. 

Amendée,  corrigée,  mais  développée  aussi,  la  tradition 
qu'avait  connue  Ibn  el-Athîr  figure  sous  une  forme  nouvelle 
dans  l'œuvre  de  Makkari.  De  tous  les  documents  dont  on 
dispose,  celui-là  est  le  mieux  ordonné  et  le  plus  clair.  Mais 
d'où  provient  la  tradition  complétée  et  amendée  que  Makkari 
nous  présente  ?  Où  notre  compilateur  en  a-t-il  pris  les  élé- 
ments, ou  qui  a-t-il  copié  ?  On  l'ignore.  Dans  ces  conditions, 

1.  Ci-dessus,   p.   109. 

2.  Ibn  el-Athir,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  48  :  «  Moûsa  alla  conquérir 
«  Saragosse  et  les  villes  qui  en  dépendent  :  pois  il  pénétra  dans  le  pays 
«  des  Francs,  où  il  parvint  jusqu'à  une  vaste  plaine  déserte,  mais  où 
«  se  trouvaient  des  monuments,  entre  autres  une  idole  debout,  sur 
«  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  :  «  Fils  d'Ismâîl,  c'est  ici  votre 
«  point  extrême,  et  il  vous  faut  retourner.  Si  vous  demandez  à  quel 
«  lieu  vous  retournez,  je  vous  répondrai  que  c'est  aux  discussions 
«  relativement  à  ce  qui  vous  concerne,  si  bien  que  vous  vous  couperez 
c  la  tête  les  uns  aux  autres,  ce  qui  a  eu  lieu  déjà.  »  Il  revint  alors  sur 
«  ses  pas»,  etc.  Pour  la  suite  du  récit,  cf.  ci-dessus,  pp.  108,  n.  1  et 
«    109,  n.  2. 
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le  témoignage  de  Makkari  ne  vaut  que  par  comparaison  avec 
celui  d'Ibn  el-Athîr. 

En  raison  même  de  leur  insuffisance,  les  documents  énu- 
mérés  ci-dessus  ont,  semble-t-il,  découragé  les  historiens, 
et  ceux-ci,  d'ordinaire,  ont  négligé  le  dernier  acte  de  la  con- 
quête, soit  la  campagne  de  «  Galice  ».  Ni  Dozy  ni  Fournel  ne 
s'en  occupent  ;  Aug.  Millier  la  signale  à  peine  x.  En  revanche, 
M.  Saavedra  l'a  racontée  presque  en  détail  et  avec  une  préci- 
sion séduisante  dans  son  E studio  sobre  la  invasion  de  los 
arabes  en  Espana,  pp.  114-118  (voir  aussi,  pp.  121,  127  et 
138-140).  Examinons  donc  cette  doctrine,  qui  tend  à  de- 
venir classique  -  et  n'a  été,  jusqu'ici,  l'objet  d'aucune  réfu- 
tation sérieuse  3. 

Première  proposition.  En  714,  Târik  et  Moûsa  envahirent 
simultanément  le  Nord-Ouest  de  la  Péninsule  :  Târik  suivit 
la  voie  romaine  qui,  partant  de  Saragosse,  longeait  l'Ebre 
jusqu'à  Haro  et  de  là  se  dirigeait  sur  Briviesca,  Amaya, 
Léon  et  Astorga  ;  Moûsa  prit  la  route  qui,  de  Saragosse,  me- 
nait dans  la  Vieille-Castille,  passait  par  Clunia  et  Palencia 
et  rejoignait  à  Benavente  la  voie  romaine  Mérida- Astorga  4. 

a)  Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  de  711,  après  la  prise  de  To- 


1.  Aug.  Mùller, Der  Islam  im  Morgen-und  Àbendland,  I,  pp.  428-429. 

2.  La  doctrine  de  M.  Saavedra  a  passé  dans  deux  ouvrages  de  haute 
vulgarisation  ;  cf.  A.  Fernândez-Guerra,  E.  de  Hinojosa  et  Juan 
de  Dios  de  la  Rada  y  Delgado,  Historia  de  Espana  desde  la  invasion 
de  los  pueblos  germânicos  hasta  la  ruina  de  la  monarquia  visigoda,  II 
(Madrid,  s.  d.,  gr.  in-8),  pp.  239-241  ;  R.  Altamira,  Historia  de  Es- 
pana, I  (Rarcelona,  1900,  pet.  in-8),  pp.  215-216  et  222  (2e  éd.,  1909, 
pp.  227-228  et  234-235).  Ajoutons  que  M.  Saavedra  a  donné  un  résumé 
de  sa  propre  doctrine  dans  son  Pelayo,  pp.  7-9. 

3.  Il  n'y  a  guère  à  tenir  compte  de  J.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  456-457 
et  pp.  462-464,  notes  283  et  285,  qui  réfute  d'abord  Rada,  puis  M.  Saa- 
vedra. 

4.  Saavedra,  Estudio,  pp.   114  ;  cf.  Pelayo,  p.  7. 
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lède,  Târik  marcha  sur  Amaya,  où  s'étaient  réfugiés  les  Tolé- 
dans,  à  l'approche  de  l'ennemi  l.  M.  Saavedra  estime  qu'en 
cette  année  711  Târik  n'eut  pas  le  temps  matériel  de  pousser 
jusqu'à  Amaya  2;  il  reporte  en  conséquence  cet  événement 
à  l'année  714  M.  Saavedra  reporte  aussi  à  la  même  année 
714  l'occupation  plus  ou  moins  certaine  d'Astorga  qu'Ibn  el- 
Koûtiyyaet  consorts  datent,  soit  implicitement,  soit  explicite- 
ment, de  711  3.  Ces  corrections  faites,  notre  auteur  peut  parler 
de  deux  expéditions  simultanées  et  assigner  à  Târik  l'itiné- 
raire indiqué  plus  haut  +. 

b)  Makkari  déclare  que  Moûsa  conquit  Vizeu  et  Lugo  (Ibn 
el-Athîr  ne  nomme  point  Vizeu,  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer5). 
Cependant,  au  lieu  de  la  leçon  «  Vizeu  »,  certains  manuscrits, 
omettant  un  point  diacritique,  portent  la  leçon  «  Baru  6  ». 


1.  Ci-dessus,  pp.  108  et  ni. 

2.  Saavedra,  Estudio,  pp.  80-81  ;  cf.  p.  115. 

3.  Saavedra,  Estudio,  pp.  80-81  et  115. 

4.  M.  Saavedra,  Estudio,  p.  114,  n.  1,  cite  Makkari  pour  confirmer 
son  opinion.  Makkari,  I,  p.  173  (trad.  Gayangos,  Mokammedan  dynas- 
ties, 1,  p.  288  ;  trad.  Lafuente,  op.  cit.,  p.  191),  nous  montre  Moûsa 
entreprenant  la  conquête  de  la  Gaule  après  la  prise  de  Saragosse  : 
«  Cuando  todo  el  pais  [el  Aragon]  se  fué  tranquilizando,  y  fueron 
«  adquiriendo  connanza  los  naturales  que  habian  permanecido,  y 
«  allanô  las  dificultades  para  que  los  muslimes  quedasen  habitando 
«  en  él,  permaneciô  él  arreglando  esto  por  algun  tiempo,  y  mandô 
«  el  ejército  â  Francia,  donde  conquistaron  é  hicieron  botin,  y  convir- 
«  tieron  â  algunos  al  mahometismo,  internândose  hasta  llegar  al  rio 
a  Rôdano,  que  fué  el  punto  mis  lejano  de  la  cristiana  tierra  â  que 
«  llegaron  los  arabes.  »  Le  texte  est  franchement  légendaire  ;  M.  Saa- 
vedra le  reconnaît,  mais  l'interprète  ainsi  :  «  Almacari...  dice  que 
«  Muza  desde  Zaragoza  envié  â  Târic  â  las  partes  de  Francia,  lo  cual, 
«  como  no  fueron  tan  alla,  no  puede  referirse  sino  â  que  lo  destinô 
«  â  marchar  â  la  parte  del  Norte  de  Zaragoza  ;  y  por  el  camino  que  le 
t  atribuyo  «es  como  tuvo  que  pasar  por  Amaya  ». 

5.  Il  est  invraisemblable  en  effet  que  Moûsa  soit  parvenu  jusqu'à 
Vizeu,  ainsi  que  le  prétend  Makkari. 

6.  Voy.  Makkari,  I,  p.  174,  n.  e.  Cf.  Saavedra,  Estudio,  p.  116, 
n.  3.  Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  I,  p.  291  (cf.  p.  546,  n.  16),. 
avait  adopté  la  graphie  «  Bézû  ». 
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M.  Saavedra  s'empare  de  cette  variante  l,  identifie  «  Baru  » 
avec  Villabaruz  de  Campos,  et  comme  ce  village  est  situé 
entre  Médina  de  Rioseco  et  Villalon  2,  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  tracer  avec  une  rigueur  apparente  l'itinéraire  de 
Moûsa. 

2e  proposition.  Târik  commença  par  attaquer  les  Vascons 
de  la  rive  gauche  de  l'Ebre,  ce  qui  amena  la  conversion  de 
Fortun,  seigneur  de  Egea  et  tige  de  la  famille  des  Benoû 
Moûsa.  Pendant  ce  temps,  Moûsa  obtenait,  grâce  à  la  média- 
tion des  évêques,  la  soumission  des  comtes  goths  qui  n'osaient 
ou  ne  pouvaient  lui  résister.  Chemin  faisant,  et  afin  de  conso- 
lider leurs  conquêtes,  Târik  et  Moûsa  fondaient  des  colonies 
militaires  3. 

a)  La  marche  de  Târik  étant  hypothétique,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  se  demander  si  le  chef  berbère  attaqua  les  Vascons  4  et  pro- 
voqua  ainsi  la   conversion   de   Fortun  5. 


i.  Saavedra,  Estudio,  p.   116. 

2.  M.  Saavedra,  Estudio,  p.  116,  dit  que  les  ruines  de  la  forteresse 
assiégée  par  Moûsa  subsistent  près  de  Nuestra  Senora  del  Castillo, 
au  Sud  de  Villabaruz.  Les  ruines  signalées  en  cet  endroit  sont-elles 
vraiment  celles  d'une  forteresse  wisigothique  ?  On  néglige  de  nous  l'ap- 
prendre ;  au  surplus,  même  si  tel  était  le  cas,  l'identification  faite 
par  M.  Saavedra  n'en  serait  pas  moins  hasardeuse. 

3.  Saavedra,  Estudio,  pp.  11 4- 116.  Cf.  Pelayo,  p.  21,  au  sujet  de  la 
médiation  des  évêques. 

4.  On  s'attendrait  à  voir  M.  Saavedra  utiliser  ici  le  passage  du 
Pseudo  Ibn  Koteyba  concernant  les  Vascons  et  mentionné  plus  haut, 
p.  296.  Mais,  d'après  M.  Saavedra,  ce  texte  se  rapporterait  à  la  conquête 
de  l'Aragon.  On  lit  même,  Estudio,  p.  113  :  «  Internôse  [Muza]  en 
«  el  pais  de  los  vascones,  siguiendo  la  via  romana  que  por  Huesca 
«  conducia  â  Lérida  y  Tarragona,  pero  cuando  sus  gentes  vieron  la 
«  pobreza  de  aquella  tierra,  cuyos  habitantes,  por  no  entender  el 
«  latin  de  los  demâs  espanoles,  les  parecian  bestias  privadas  del  uso 
«  de  la  palabra...  »  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  proposition  qui  nous 
semblait  fantastique. 

5.  La  conversion  de  Fortun  eut  lieu  sous  le  khalifat  d'El-Welîd 
(cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I,  p.  212),  mais  on  ignore  dans  quelles 
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b)  Dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  conquête  du  pays 
des  «  Basques  »  et  des  «  Francs  »,  le  Pseudo  Ibn  Koteyba 
rapporte  en  ces  termes  les  propos  d'un  traditionnaire  :  «  When 
«  Musa  arrived  in  Andalus,  one  of  the  bishops  of  that  coun- 
«  try  said  to  him,  0  Musa  !  we  find  thee  mentioned  in  the 
«  books  of  the  prophecies  ;  for  they  tell  us  of  an  illustrious 
'«  prince  answering  exactly  the  description  who  is  to  corne  to 
«  his  country.  He  is  to  be  both  a  fisherman  and  a  hunter, 
«  and  be  provided  with  two  nets,  one  to  imprison  the  beasts 
«  of  the  land,  the  other  to  catch  the  fishes  of  the  sea;  and  such 
«  art  thou,  since  thou  hast  warriors  both  on  the  land  and  on 
«  the  sea'  .  When  Musa  heard  this,  he  vvas  astonished  and 
«  highly  pleased  *.  »  Tel  est  le  texte  utilisé  par  M.  Saavedra  pour 
démontrer  que  les  évêques  servirent  d'intermédiaires  entre 
les  comtes  goths  et  les  Arabes.  Outre  que  le  récit  en  question 
est  manifestement  légendaire,  on  conviendra  qu'il  ne  renferme 
guère  les  indications  que  notre  auteur  a  cru  y  découvrir  2. 

c)  La  soumission  d'un  certain  nombre  de  comtes  goths  est 
a  priori  chose  évidente  ;  de  même,  l'établissement  de  colonies 
militaires,  ou  mieux,  l'installation  de  garnisons  musulmanes. 


circonstances  elle  se  produisit.  Ce  Fortun  était-il  seigneur  de  Egea, 
comme  le  veut  M.  Saavedra  ?  La  chose  n'est  rien  moins  que  sûre, 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  discuter. 

1.  Pseudo  Ibn  Koteyba,  éd.  de  l'Acad.  de  l'Hist.,  p.  136  ;  trad. 
Gayangos,   Mohammedan  dynasties,   I,   app.,   p.   lxxvii. 

2.  Non  content  d'identifier  la  prophétie  dont  il  est  question  dans  le 
Pseudo  Ibn  Koteyba  (il  s'agirait  de  Jérémie,  xvi,  16),  M.  Saavedra, 
Estudio,  p.  115,  s'est  demandé  quel  pouvait  être  l'évêque  qui  aurait 
ainsi  fait  à  Moûsa  de  si  singulières  révélations.  Voici  la  réponse  : 
«  Nada  tendria  de  extrano  que  fuese  el  tal  obispo  el  redomado  de  Opas, 
«  deseoso  de  dar  buen  color  â  su  desastrada  conducta  moviendo  â 
«  todos  â  que  la  siguieran  para  quedar  de  uno  entre  tantos  (tenir 
«  el  pano  para  disimular  la  mancha)  ;  pues  sabemos  que,  con  tal  pro- 
«  pôsito,  no  se  retrajo  de  andar  en  compania  de  las  tropas  sarracenas 
«  y  predicar  la  sumisiôn  â  su  pujanza,  hasta  caer  un  dia  en  manos  de 
«  D.  Pelayo.  » 
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Peut-être  eût-il  été  bon,  néanmoins,  d'observer  que  ces  deux 
faits  ne  sont  attestés  que  par  de  mauvais  textes,  Pseudo  Ibn- 
Koteyba   et   Makkari. 

3e  -proposition.  Tandis  que  Târik  s'emparait  d'Amaya,  puis 
entrait  dans  Astorga,  Moûsa  se  vit  retenu  pendant  un  certain 
temps  devant  la  forteresse  de  Baru.  L'ayant  enfin  enlevée, 
au  lieu  d'aller  rejoindre  Târik  à  Astorga,  Moûsa  changea 
brusquement  de  direction  :  passant  par  le  port  de  Tarna  et 
suivant  les  bords  du  Nalon,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Lucus  Asturum,  qui  était  alors  la  principale  place  forte  des 
Asturiens  d'outre-monts  (aujourd'hui,  Lugo  de  Llanera  près 
d'Oviedo)  \ 

a)  Sans  nous  inquiéter  de  Târik,  qui  continue  sa  marche 
conjecturale,  notons  que,  même  en  acceptant  la  variante 
«  Baru  »,  on  ne  saurait  affirmer,  avec  M.  Saavedra,  que  la 
forteresse  de  Baru-Villabaruz  opposa  quelque  résistance  à 
Moûsa.  Makkari  écrit,  sans  plus  :  «  conquistô  los  castillos  de 
«  Viseu   [var.  Baru]  y  Lugo.  » 

b)  D'après  Makkari  (cf.  Ibn  el-Athîr),  Moûsa  conquit  la 
ville  de  «  Loukk  ».  Il  semblerait  que  le  vocable  «  Loukk  » 
dût  nécessairement  désigner  la  célèbre  ville  de  Galice,  Lucus 
A  ugusti.  Mais  M.  Saavedra  pense  autrement  ;  ce  vocable 
s'appliquerait  à  l'obscure  bourgade  asturienne  de  Lucus 
Asturum  ;  et,  comme  plus  haut,  c'est  en  vertu  d'une  iden- 
tification hardie  qu'il  trace  l'itinéraire  de  Moûsa  2,  Cela  étant, 
pourquoi  M.  Saavedra  a-t-il  identifié  «  Loukk  »  avec  Lucus 
Asturum  ?  Reportons-nous  au  passage  suivant  de  Makkari  : 
«  Conquistô  los  castillos  de  Viseu  y  Lugo,  y  alli  se  detuvo, 


i.  Saavedra,  Estudio,  pp.  166-117;  cf.   Pelayo,  pp.  7  et  9. 

2.  M.  Altamira,  Hist.  de  Espana,  2e  éd.,  I,  p.  228,  n'adopte  cette 
identification  que  sous  réserves  ;  il  imprime  en  effet  :  «  Luco  (Lucus 
«  Asturum  ?).  » 
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«  mandando  explor  adores,  que  llegaron  hasta  la  pena  de  Pelayo, 
«sobre  el  mar  Océano.  »  M.  Saavedra  a  pris  strictement  au  pied 
de  la  lettre  les  quelques  mots  imprimés  en  italique  I. 

4e  proposition.  La  place  de  Lucus  Asturum  une  fois  prise 
et  rasée,  ses  défenseurs  se  réfugièrent  dans  le  massif  des  Pics 
d'Europe  ;  Moûsa  fit  alors  battre  le  pays,  pendant  que  lui- 
même  s'avançait  jusqu'à  Gijon,  ville  qui  devint  le  chef-lieu 
de  la  province  arabe  des  Asturies  2. 

1.  Une  dernière  remarque,  concernant  les  sources  employées.  Par- 
lant de  l'attaque  de  Lucus  Asturum  par  Moûsa,  M.  Saavedra  ne  citait 
dans  son  Estudio,  p.  117,  que  le  texte  de  Makkari  ;  dans  son  Pelayo, 
pp.  8-g  et  p.  9,  n.  1,  il  renvoie  de  plus  au  Pseudo- Alphonse  et  à  Ro- 
drigue de  Tolède,  ce  qui  surprend.  A  l'endroit  visé,  le  Pseudo-Alphonse, 
ch.  8,  rapporte  de  la  façon  la  plus  nette  l'expédition  d'Alkama,  celle 
qui  aboutit  à  Covadonga  :  «  Dum  vero  Sarraceni  factum  [Pelagii 
«  electionem]  cognoverunt,  statim  ei  per  Alkamanem  ducem... 
«  et  Oppanem...  Asturias  cum  innumerabili  exercitu...  miserunt.  » 
Mais  M.  Saavedra  interprète  ce  texte  avec  hardiesse  ;  estimant  que 
Pelage  fut  élu  roi  en  714  et  que,  inquiet  de  cette  élection,  Moûsa  alla 
immédiatement  attaquer  le  nouveau  roi  (voir  ci-dessous,  7e  propo- 
sition), M.  Saavedra  retient  uniquement  les  mots  :  «  Dum  vero  Sarra- 
«  ceni" factum  cognoverunt,  statim  ei...  cum  innumerabili  exercitu 
«  miserunt.  »  Cela  fait,  —  donc,  les  noms  d'Alkama  et  d'Oppas  étant 
supprimés,  —  il  déclare  que  le  Pseudo-Alphonse  a  bien  marqué  la 
rapidité  delà  marche  de  Moûsa  («  cruzôla  cordillera.,.  con  la  presteza 
«  que  el  Cronicôn  indica  »)  ;  20  que  «  la  ûnica  falta  del  Cronista  es 
«  haber  omitido  la  expediciôn  de  Muza,  confundiéndola  con  la  si- 
«  guiente  ».  —  Quant  à  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae, 
IV,  1,  il  note  bien,  comme  le  veut  M.  Saavedra,  «la  existencia  de  una 
«  expediciôn  anterior  â  la  de  Alcama  ».  Toutefois,  si  au  lieu  de  consi- 
dérer isolément  un  lambeau  de  phrase,  nous  prêtons  quelque  attention 
au  contexte,  nous  verrons  qu'à  l'endroit  indiqué  on  est  en  pleine  lé- 
gende :  l'auteur  raconte  les  amours  de  Munuza  et  de  la  sœur  de  Pelage, 
la  révolte  de  Pelage  se  refusant  à  ratifier  cette  union,  sa  fuite  dans  les 
montagnes,  et,  comme  conséquence,  l'envoi  d'un  corps  de  troupes 
chargé  de  s'emparer  du  rebelle.  Il  faut  observer  qu'un  peu  plus  loin 
{Pelayo,  p.  29),  M.  Saavedra  lui-même  qualifie  cette  histoire  de  «  mas 
«  ô  menos  novelesca  ». 

2.  Saavedra,  Estudio,  p.  117  :  cf.  Pelayo,  p.  9,  où  la  prise  de  Gijon 
par  Moûsa  n'est  plus  mentionnée. 
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a)  Qu'il  s'agisse  de  Lucus  Asturum  ou  de  Lugo,  il  n'y 
avait  pas  lieu  d'écrire  :  «  Casi  al  primer  empuje  consiguio 
«  dejar  la  ciudad  nivelada  con  el  suelo.  »  En  effet,  aucun 
chroniqueur  ne  nous  renseigne  ni  sur  la  durée  du  siège,  ni 
sur  le  démantèlement  de  la  place. 

h)  La  prise  de  Lugo  des  Asturies  étant  hypothétique,  non 
moins  hypothétique  est  la  fuite  de  ses  défenseurs  «  en  las 
«  estribaciones  de  los  Picos  de  Europa  ». 

c)  La  tradition  musulmane,  d'une  part,  rapporte  que  les 
troupes  de  Moûsa  parvinrent,  en  714,  jusqu'au  «  rocher  de 
«  Pelage  »  l  ;  la  tradition  chrétienne,  d'autre  part,  nous  ap- 
prend que  la  ville  de  Gijon  devint,  avant  718,  la  résidence 
du  gouverneur  arabe  des  Asturies  2  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre 
ne  fournissent  de  plus  amples  détails.  En  conséquence,  pour- 
quoi avancer  :  i°  que  l'armée  de  Moûsa  opéra  simultanément 
vers  les  Pics  d'Europe  et  vers  Gijon  ;  20  que  Gijon  fut  prise 
par  Moûsa  en  personne  ? 

5e  proposition.  Les  soldats  musulmans  envoyés  à  la  pour- 
suite des  anciens  défenseurs  de  Lucus  Asturum  n'osèrent  pas 
attaquer  les  Goths  retranchés  dans  des  positions  formidables, 
et  prétendirent,  pour  excuser  leur  couardise,  que  les  réfugiés 
étaient  en  nombre  infime,  —  trente  hommes  et  dix  femmes, 
—  réduits  à  se  nourrir  du  miel  déposé  par  les  abeilles  dans  les 
anfractuosités  des  rochers  3. 

On  ne  reviendra  pas  ici  sur  la  fable  des  trente  hommes 
et   des   dix   femmes,   seuls   Wisigoths    non    soumis    par    les 


1.  Ci-dessus,  p.  109. 

2.  Ci-dessus,  p.    114. 

3.  Saavedra,  Estudio,  pp.  117-118.  M.  Saavedra  n'a  pas  maintenu 
cette  assertion  dans  son  Pelayo  ;  bien  au  contraire,  il  y  donne,  p.  12, 
une  explication  toute  différente  de  la  légende  musulmane,  ainsi 
que  nous  aurons  l'occasion  de  l'indiquer  plus  bas  (Appendice  IV,. 
dernière  note). 
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Arabes 1.  Un  mot  cependant  :  supposons  que  l'état  de  choses 
auquel  cette  légende  fait  allusion  soit  antérieur  à  l'année  718, 
ce  qui  est  déjà  supposer  beaucoup;  supposons  encore  que  les 
anciens  défenseurs  de  Lucns  Asturum  se  soient  réfugiés  dans 
les  Pics  d'Europe,  ce  qui  est  assurément  supposer  trop  ; 
même  en  ce  cas  extrême,  ne  serait-il  pas  excessif  d'indiquer 
avec  tant  de  précision  les  circonstances  dans  lesquelles  ladite 
légende  se  serait  formée  ? 

6e  proposition.  Rappelé  par  le  khalife  El-Welîd,  Moûsa 
franchit  le  port  de  Tarna,  fut  rejoint  dans  les  plaines  léonaises 
par  Târik  qui  revenait  d'Astorga,  et  fit  route  vers  Tolède  en 
passant  par  la  région  des  sources  du  Valmuza  (affluent  du 
Tormes)  2. 

Etant  donné  l'itinéraire  fixé  à  Moûsa,  le  retour  par  le  port 
de  Tarna  s'imposait  :  laissons  donc  ce  détail.  N'examinons 
pas  non  plus  si  Moûsa  traversa  le  pays  où  le  Valmuza  prend 
sa  source,  car  cela  n'intéresse  pas  notre  sujet.  Notons  ceci, 
en  revanche  :  Ibn  el-Athîr  et  Makkari  déclarent  formelle- 
ment que  Târik  revenait,  non  pas  d'Astorga,  mais  d'Aragon, 
lorsqu'il  rejoignit  Moûsa.  A  ce  témoignage  forme],  M.  Saa- 
vedra  préfère  une  hypothèse,  déjà  signalée  ;  il  suppose  que 
la  marche  de  Târik  sur  Astorga  eut  lieu,  non  pas  en  711, 
comme  l'affirment  les  textes,  mais  en  714  seulement. 

7e  proposition.  Si  Moûsa,  après  s'être  emparé  de  la  for- 
teresse de  «  Baru  »,  changea  de  direction  et  se  porta  sur 
Lucus  Asturum,  non  sur  Astorga,  c'est  que  les  réfugiés 
wisigoths  venaient  d'élire  (714),  en  la  personne  de  Pelage, 
un  successeur  au  roi  Rodrigue,  récemment  décédé  (713)  ;  et 


1.  Voir  p.  126. 

2.  Saavedra,  E studio,  p.   121. 

REVUE    HISPANIQUE. 
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c'est  aussi  que  Moûsa,  avec  une  perspicacité  remarquable, 
comprit  tout  de  suite  l'importance  de  cette  élection  \ 

Utilisant,  mais  non  sans  l'amputer,  le  texte  d'Ibn  el-Koû- 
tiyya  et  Makkari  concernant  l'entrée  de  Moûsa  en  «  Galice  »  2, 
puis  combinant  ce  texte  mutilé  avec  une  indication  topogra- 
phique tirée  de  la  Chronique  du  Maure  Rasis  3,  M.  Saavedra 
a  tenté  d'établir  que  le  roi  Rodrigue  mourut,  non  pas  en  juil- 
let 711,  à  la  bataille  communément  dite  du  Barbate,  mais  en 
août  ou  septembre  713,  à  la  bataille  de  Segoyuela  ou  Ta- 
mames4. Or,  il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'argumentation 
de  M.  Saavedra  repose  en  majeure  partie  sur  une  identifica- 
tion inexacte  5. 

S'il  n'y  a  aucun  motif  de  reculer  jusqu'en  713  la  mort  de 
Rodrigue,  convient-il  d'avancer  jusqu'en  714  l'élection  de 
Pelage  ?  Prétendre,  comme  le  lait  M.  Saavedra,  qu'  «  Al- 
«  fonso  III  y  el  Silense  se  complacen  en    dar  noticia  de  la 


1.  Saavedra,  Estudio,  pp.   138-140  et  Pelayo,  pp.  7-8. 

2.  Voir  Saavedra,  Estudio,  p.  99,  texte  et  note  1.  L'auteur  cite  sim- 
plement ces  mots  de  Makkari  :  «  Muza  desde  Mérida  se  dirigiô 
«  â  Galicia  »,  et  passe  sous  silence  la  fin  de  la  phrase. 

3.  Voir  Saavedra,  Estudio,  p.  100.  Le  maure  Rasis  dit  que  Rodrigue 
«  perdiô  la  batalla  de  Saguyue  ».  L'auteur  identifie  ce  «  Saguyue  » 
(cf.  les  formes  «  Assauani  »  et  «  Assauaqui  »  qui  se  rencontrent  ailleurs) 
avec  «  Segoyuela  de  los  Cornejos,  cerca  de  Tamames  »  (lire  :  Segoviela 
de  los  Conejos  ?). 

4.  Saavedra,  Estudio,  pp.  99-102  ;  cf.  Pelayo,  p.  6.  En  ce  qui  touche 
la  date  de  la  mort  de  Rodrigue,  M.  Saavedra  ne  fait  que  reprendre, 
en  la  perfectionnant,  une  opinion  de  A.  Fernândez-Guerra,  Caida  y 
ruina,  pp.  57  et  58. 

5.  Cf.  Juan  Menéndez  Pidal,  dans  Revista  de  Archivos,  3a  época, 
XIII  (1905),  p.  164,  note.  Le  vocable  Saguyue  répond,  non  pas  à 
Segoyuela,  mais  à  Saguntia,  aujourd'hui  «  Gigonza  la  Vieja  »,  au 
Nord-Est  de  Medinasidonia  ;  le  Maure  Rasis  et  les  autres  auteurs 
sollicités  par  M.  Saavedra  ont  donc  voulu  parler  de  la  bataille  du 
Barbate.  —  La  critique  de  M.  J.  Menéndez  Pidal  n'a  du  reste  pas  con- 
vaincu M.  Saavedra,  lequel  écrit  dans  son  Pelayo,  p. 6  :  «  yo  he  sos- 
»  tenidoy  sigo sosteniendo que  Muza  lo  derrotô  y  matô  [â'D.  Rodrigo] 
«  en  713,  cerca  del  lugar  de  la  célèbre  Victoria  de  Tamames.  » 
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«  solemne  eleccion  como  cosa  anterior  a  la  batalla  [de  Cova- 
«  donga]  é  independiente  de  ella  »;  ajouter  que  «  con  su  dura 
«  sobriedad  da  â  entender  el  Albeldense  lo  mismo  »,  et  noter, 
en  manière  d'argument  fina],  que  «  el  Arzobispo  D.  Rodrigo 
«  pone  â  Pelayo  en  escena  en  seguida  de  la  toma  de  Mérida, 
«  es  decir,  â  fines  de  713  I  »,  tout  cela  est  proprement  jouer 
sur  les  mots.  Sans  doute  le  Pseudo-Alphonse,  la  Chronique 
d'Albelda  et  le  Moine  de  Silos  placent  l'élection  de  Pelage 
avant  Covadonga  ;  mais  cette  élection,  ils  la  datent  de  718, 
non  de  714  2  ;  leur  témoignage  ne  peut  donc  être  invoqué  en 
l'espèce  3.  Rodrigue  de  Tolède,  d'autre  part,  met  bien  Pelage 
en  scène  peu  après  la  reddition  de  Mérida  :  «  Dum  haec 
«  aguntur,  écrit-il,  Pelagius  in  Asturiis  rebellavit  4.  »  Mais  si 
Rodrigue  mentionne  Pelage  à  ce  moment,  c'est  que,  datant  la 
mort  de  ce  prince  de  732,  au  lieu  de  737,  et  assignant  à  son 
règne  une  durée  de  dix-huit  ans5,  il  devait,  par  la  force  même 
des  choses,  reporter  vers  714  l'apparition  du  fondateur  de  la 
monarchie  asturienne.  Les  textes  que  produit  M.  Saavedra  vont 
ainsi  à  l'encontre  de  sa  doctrine,  ou  sont  entachés  d'erreur6. 


1.  Saavedra,  Estudio,  pp.  138-130. 

2.  Ci-dessus,  p.  115,  n.i,  pour  le  Pseudo-Alphonse  et  la  Chronique 
d'Albelda,  seuls  textes  à  utiliser. 

3.  M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  16,  se  tire  d'affaire  en  déclarant  que  la 
date  de  718  est  celle,  non  pas  de  l'élection  du  roi,  mais  de  l'émancipa- 
tion de  Pelage,  les  Arabes  ayant  été  vaincus  à  Covadonga  :  «  A  partir 
«  de  tan  gloriosas  jornadas,  Pelayo  pudo  ejercer  su  légitima  autoridad 
«  sin  traba  ni  dependencia,  \  por  eso  se  ha  contado  comunrnente  desde 
«  esa  fecba  el  principio  de  sa  reinado.  » 

4.  Rodiigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  III,  24. 

5.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  4  et  5  :  «  Pelaçius 
«  vero. . .  migravit  cum  Domino. . .  anno  1 8  regni  sui.  —  Mortuo  Pelagio, 
«  coepit  regnare  Fafila  filius  eius  aéra  DCCLXX.  » 

6.  M.  Saavedra  ne  se  serait -il  pas  rappelé,  au  moment  opportun, 
ces  mots  de  Makkari,  déjà  cités  :  «  mandando  iMuça]  exploradorcs, 
«  que  lle<;aron  basta  la  pena  de  Pelayo,  »  et  n'aurait-il  pas  conclu 
qu'en  714  Tclage  était  déjà  roi,  puisque  le  nom  dudit  Pelage  était 
prononcé  à  l'occasion  de  la  campagne    de  714  ? 
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8e  proposition.  Pendant  que  Moûsa  se  dirigeait  vers  les 
Asturies,  son  fils  Abd  el-Azîz,  qui  en  713  était  parvenu  à 
Beja,  serait  parti  de  cette  ville  en  714  et  aurait  occupé  Evora, 
Santarem  et  Coïmbre,  se  proposant  de  rejoindre  à  Astorga 
les  armées  de  son  père  et  de  Târik  r. 

Moins  affirmatif  que  de  coutume,  M.  Saavedra  ne  présente 
le  fait  que  sous  forme  d'hypothèse  ;  hypothèse,  en  vérité, 
bien  fragile,  d'abord  parce  qu'Abd  el-Azîz,  après  avoir  sou- 
mis Séville  révoltée,  conquis  Niebla  et  atteint  Beja  en  713  2, 
ne  semble  pas  avoir  séjourné  dans  cette  dernière  ville  de  713 
à  714  3  ;  ensuite  parce  que  la  marche  d'Abd  el-Azîz  sur  San- 
tarem et  Coïmbre  n'est  confirmée  en  aucune  manière  par  le 
texte  qu'invoque  M.  Saavedra  *.  Ce  texte  nous  apprend  sim- 
plement que  Santarem  et  Coïmbre  avaient  été  occupées  à 
l'époque  de  Moûsa,  sans  qu'on  nous  donne  le  nom  du  général 
qui  dirigea  les  opérations  5. 


1.  Saavedra,  Estudio,  p.  127. 

2.  Ibn  el-Athir,  trad.  Fagnan,  Annales,  p.  48,  est,  à  notre  connais- 
sance, le  seul  historien  qui  mentionne  la  prise  de  Beja.  N'ayant  pas 
consulté  Ibn  el-Athîr,  c'est  par  conjecture  que  M.  Saavedra,  Estudio, 
p.  97,  attribue  cette  opération  à  Abd  el-Azîz. 

3.  Ibn  el-Athir  dit  au  contraire  que, Niebla  et  Beja  ay  ant  été  enlevées, 
Abd  el-Azîz  retourna  à  Séville.  Cf.  aussi  Ibn  Adnari,  trad.  Fagnan, 
II,  p.  23  et  Makkari,  I,  p.  171  (trad.  Gayangos,  I,  p.  285  ;  trad.  La- 
fuente  y  Alcântara,  p.  189),  qui,  ne  citant  pas  Beja,  font  revenir  le 
fils  de  Moûsa  de  Niebla  à  Séville  ;  cf.  même  YAkhbâr  madjmoûa,  éd. 
Lafuen^e  y  Alcântara,  trad.  p.  30  (trad.  Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  I, 
p.  56),  qui,  se  bornant  à  noter  la  défaite  des  Sévillans,déclare  qu'Abd  el- 
Azîz  «  retourna  ensuite  auprès  de  son  père  ». 

4.  Il  est  un  autre  document,  —  latin,  celui-là,  —  qui  signale  la  con- 
quête de  Coïmbre  par  Abd  el-Azîz  et  que  M.  Saavedra  néglige  avec 
raison.  Voir  ci-dessus,  p.  110,  n.  2. 

5.  Ambassadeur  marocain,  éd.  de  l'Acad.  de  l'Hist.,  p.  200  ;  trad. 
Dozy,  Recherches,  3e  éd.,  1,  pp.  74-75  :  «  A  l'exception  de  trois  districts, 
«  à  savoir  Santarem  et  Coïmbre  dans  l'ouest,  et...  [mot  altéré  dans 
«  le  ms.]  dans  l'est,  Mousâ  partagea  donc  entre  ses  soldats  les  terres 
«  de  tous  les  districts  conquis  de  vive  force,  après  en  avoir  assigné  la 
c  cinquième  partie  au  trésor.  » 


IV 


PELAGE  ET  LES  ARABES,  D  APRES  DOZY,  LAFUENTE  Y  ALCAN- 
TARA  ET  M.  SAAVEDRA 


Les  seuls  historiens  qui,  pour  raconter  le  règne  de  Pelage, 
aient  simultanément  utilisé  les  sources  latines  et  les  sources 
arabes,  —  les  seuls,  par  suite,  qui,  depuis  Morales,  aient  vrai- 
ment tenté  de  renouveler  le  sujet,  —  sont  Dozy,  Lafuente  y 
Alcântara  et  M.  Saavedra.  Mais,  comme  nous  allons  le  voir, 
leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à  des  échecs. 


I 


D'après  Dozy  (Hist.  des  Musulmans  d'Espagne,  III, 
pp.  21-23)  voici  quelle  aurait  été  la  suite  des  événements. 

«  Alors  que  la  province  qu'ils  habitaient  s'était  déjà  sou- 
«  mise  aux  musulmans,  trois  cents  hommes,  commandés  par 
«  le  brave  Pelage,  »  s'étaient  réfugiés  dans  la  caverne  de 
Covadonga.  Ils  s'y  défendirent  contre  les  Arabes,  mais  un 
moment  vint  où  Pelage  n'eut  «  autour  de  lui  que  quarante 
«  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  dix  femmes,  et 
«  qui  n'avaient  pour  toute  nourriture  que  le  miel  que  les 
«  abeilles  déposaient  dans  les  fentes  du  rocher.  Alors  les 
«  musulmans  les   laissèrent   en  paix,   en  se  disant   qu'après 
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«  tout  une  trentaine  d'hommes  n'étaient  pas  à  craindre.  » 
Profitant  de  cette  trêve,  «  Pelage  put  renforcer  sa  bande,  et 
«  plusieurs  fugitifs  s'étant  unis  à  lui,  il  reprit  l'offensive  et 
«  se  mit  à  faire  des  incursions  sur  les  terres  des  musul- 
«  mans  ».  Munuza,  le  gouverneur  des  Asturies,  «  envoya  con- 
<(  tre  lui  un  de  ses  lieutenants,  nommé  Alcama.  Mais  l'ex- 
«  pédition  d'Alcama fut  fort  malheureuse:  ses  soldats  essuyè- 
«  rent  une  terrible  défaite  et  lui-même  fut  tué  ».  Une  insur- 
rection générale  des  Asturies  se  produisit  aussitôt.  Munuza, 
«  qui  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  réprimer  cette  ré- 
«  volte  et  qui  craignait  de  se  voir  couper  la  retraite,  aban- 
«  donna  Gijon,  sa  résidence,  en  prenant  la  route  de  Léon  ». 
Or,  chemin  faisant,  il  fut  attaqué  lui  aussi,  subit  des  pertes 
très  considérables,  et  «  quand  il  fut  arrivé  à  Léon,...  ses  sol- 
«  dats,  entièrement  découragés,  refusèrent  de  retourner  dans 
«  les  âpres  montagnes  qui  avaient  été  témoins  de  leurs  mal- 
«  heurs  ». 

L'originalité  de  cet  exposé  est  réelle  :  Dozy  considère  les 
faits  rapportés  par  la  tradition  musulmane  comme  antérieurs 
à  ceux  que  la  tradition  chrétienne  a  consignés  ;  en  d'autres 
termes,  il  voit  dans  le  récit  des  auteurs  arabes  comme  une 
sorte  de  prélude  à  celui  des  chroniqueurs  latins.  De  plus,  il 
réduit  au  minimum  la  bataille  de  Covadonga  ;  enfin,  il 
interprète  avec  une  très  grande  liberté  les  textes  relatifs 
à  Munuza.  Mais  tout  cela  n'est  qu'hypothèses  et  corrections 
arbitraires. 

a)  Rien  n'autorise  à  croire  que  les  récits  de  Râzi  et  Ibn 
Hayyân,  visés  par  Dozy  (cf.  op.  cit.,  III,  p.  23,  n.  1),  décri- 
vent une  situation  antérieure  à  la  bataille  de  Covadonga. 

b)  Si  l'on  ne  rejette  pas  en  bloc  le  témoignage  des  auteurs 
latins  au  sujet  de  Covadonga,  est-il  licite  de  dépouiller  ce 
témoignage  de  ses  ornements  merveilleux  et  de  ne  retenir 
qu'une  sorte  de  fait  primitif,  à  savoir  l'expédition  d'Alkama 
contre  Pelage  ?  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qu'il  faut  penser 
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de  semblable  méthode  z.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ;  mais  nous 
observerons,  par  incidence,  qu'il  n'y  a  aucun  motif  de  décerner 
à  Alkama  le  titre  de  lieutenant  de  Munuza. 

c)  Prétendre  que  la  défaite  d'Alkama  fut  le  signal  d'une 
révolte  générale  des  Asturies  ;  que  Munuza,  loin  d'être  tué 
à  Olalles,  comme  le  veut  la  tradition  chrétienne,  réussit  à  ga- 
gner Léon,  non  sans  avoir  éprouvé  toutefois  «  une  perte 
«  très  considérable  »  ;  qu'arrivées  à  Léon,  les  troupes  de  Mu- 
nuza se  refusèrent  à  retourner  dans  les  Asturies,  c'est  retou- 
cher, ou  mieux,  récrire  le  texte  du  Pseudo-Alphonse,  et  c'est, 
en  vérité,  accumuler  les  affirmations  sans  fondement. 


II 


La  doctrine  de  Lafuente  y  Alcântara  diffère  de  la  précé- 
dente.  En  voici  un  résumé  2. 

Vers  718,  Pelage,  —  qui,  antérieurement,  avait  peut-être 
été  prisonnier  des  Arabes  et  retenu  à  Cordoue,  —  se  révolta 
contre  les  Musulmans  qui  occupaient  le  pays  asturien,  et 
s'établit  à  Cangas  de  Onis.  Ce  soulèvement  s'étendit  très  vite, 
en  sorte  que  les  Berbères  se  virent  contraints  d'abandonner 
la  région  et  que  le  gouverneur  Alkama  fut  battu  à  Covadonga, 
entre  721  et  725.  Peu  de  temps  après,  Munuza,  le  chef  des 
Berbères  qui  résidait  à  Léon,  prit  les  armes  contre  les  Arabes, 
aidé  par  son  beau-père,  Eudes,  duc  d'Aquitaine  (718-735), 
mais  ne  tarda  pas  à  être  vaincu.  Ces  dissensions  accrurent 
le  pouvoir  des  Chrétiens.  LTn  peu  plus  tard,  Okba  (734-739) 
reconquit   la  Galice  et  une  grande  partie  des  Asturies  ;   il 


1.  Ci-dessus,  p.    134, 

2.  Lafuente  y  Alcântara,  A]bar  Mackmuâ,  pp.  228-232  ;  aux  pp.  228- 
231,  sont  analysés  les  textes  ,  aux  pp.  231-232,  et  principalement  à  la. 
p.   232,   est  formulée  la  doctrine. 
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réduisit  à  la  dernière  extrémité  Pelage  et  les  Chrétiens,  les- 
quels furent  exposés  à  mourir  de  faim  sur  un  rocher  escarpé. 
Mais  Okba  eut  à  combattre  une  terrible  révolte  des  Berbères 
d'Afrique  ;  il  quitta  donc  le  Nord  de  la  Péninsule,  et  les 
Chrétiens  purent  se  grouper  de  nouveau.  A  partir  de  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  mort  de  Pelage  (737),  il  ne  se  passa  aucun 
fait  digne  d'être  noté,  ou  du  moins  dont  le  souvenir  nous  soit 
parvenu. 

Dozy  juxtaposait  et  corrigeait  les  traditions  :  non  seule- 
ment Lafuente  y  Alcântara  les  corrige,  mais  encore,  sans  souci 
du  contexte,  il  les  morcelle  ;  puis,  prenant  ici  un  fait,  là  une 
date,  il  distribue  suivant  un  ordre  nouveau,  et  qui  paraît 
rigoureusement  chronologique,  ces  renseignements  capri- 
cieusement isolés. 

a)  Il  vilipende  le  Pseudo-Alphonse,  déclare  que  son  récit 
«  no  merece  fe  ninguna  »,  et  cependant  il  lui  emprunte  une 
mention  topographique  de  première  importance  :  le  nom 
même  de  Covadonga. 

b)  Avec  les  chroniques  latines,  il  date  de  718  environ  le 
soulèvement  de  Pelage.  Toutefois,  se  souvenant  que  Râzi 
et  Ibn  Hayyân  placent  ladite  révolte  entre  721  et  725, 
sous  le  gouvernement  d'Anbasa,  il  retient  cette  datation, 
mais  la  transpose  et  l'applique  à  la  bataille  de  Covadonga. 

c)  Le  Pseudo-Isidore  de  Beja  raconte  la  révolte  et  la  mort, 
survenues  vers  731,  d'un  chef  berbère  nommé  Munuz,  le- 
quel vivait  en  Cerdagne  \  La  Chronique  d'Albelda  dit  par 
erreur  que  le  gouverneur  des  Asturies,  Munuza,  résidait  à 
Léon  2,  et,  plus  loin,  signale  la  mort  dudit  Munuza  comme  une 
conséquence  de  la  défaite  d'x\lkama.  Lafuente  y  Alcântara 
n'a  cure  de  cette  corrélation  évidente,  pas  plus  d'ailleurs 
que  de  la  date  implicitement  assignée  par  le  Chronicon  Al- 


1.  Ci-dessus,  p.  129. 

2.  Ci-dessus,  p.  114,  n.  2. 
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beldense  à  la  mort  de  Munuza.  Bien  plus,  il  identifie  Munuza 
avec  Munuz,  mêle  ainsi  Pseudo-Isidore  et  Chronique  d'Al- 
belda,  c'est-à-dire  deux  traditions  distinctes,  mais  se  garde 
bien  d'expliquer  comment  Munuza,  qui,  d'après  lui,  résidait 
à  Léon  vers  725,  périt  vers  731  à  l'autre  bout  de  la  Pénin- 
sule,  en  Cerdagne. 

d)  On  a  déjà  vu  que  Y Akhbâr  madjmoûa,  Râzi  et  Ibn 
Hayyân  racontent  de  la  même  manière  la  révolte  de  Pelage 
et  de  ses  trois  cents  compagnons.  On  a  vu  également  que,  de 
Y  Akhbâr  madjmoûa  à  Râzi  et  Ibn  Hayyân.  seule  la  date  dif- 
fère, et  que,  tantôt  on  place  cette  révolte  entre  721  et  725, 
sous  le  gouvernement  d'Anbasa,  tantôt  entre  734  et  J2>7>  sous 
celui  d'Okba1.  Si  l'on  n'écarte  pas  la  tradition  musulmane, 
il  est  donc  clair  qu'il  faut  dater  les  faits  rapportés  par 
celle-ci  soit  de  721-725,  soit  de  734-737.  Or,  Lafuente  y  Alcân- 
tara  admet  simultanément  les  deux  dates,  et  considère  les  faits 
cités  par  YAkhbâ>  madjmoûa  comme  postérieurs  à  ceux  que 
relatent  Râzi  et  Ibn  Hayyân. 


III 


Quoique  fondé  en  grande  partie  sur  les  mêmes  textes, 
l'exposé  de  M.  Saavedra  n'a  pour  ainsi  dire  aucun  point 
commun  avec  ceux  de  Dozy  et  Lafuente  y  Alcântara  2. 

A.  Nous  avons  analysé  ci-dessus  une  tradition  chrétienne, 
aux  termes  de  laquelle  Munuza,  désireux  d'épouser  la  sœur 
de  Pelage,  aurait  éloigné  ce  dernier  en  l'envoyant  en  mission 
à  Cordoue.  Nous  avons  analysé  aussi  une  tradition  musul- 
mane, d'après  laquelle  Pelage  aurait  été  retenu  à  Cordoue, 


1.  Ci-dessus,  p.  120. 

2.  Saavedra,  Pelayo,  pp.  9-15  ;  cf.  E studio  sobre  la  invasion  de  los 
arabes  en  Espana,  pp.  138-141. 
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en  qualité  d'otage,  jusque  vers  717  *.  Dozy  négligeait  ces  tra- 
ditions ;  Lafuente  y  Alcântara  connaissait  la  seconde,  mais 
n'y  a  pas  attaché  d'importance  2.  Comme  nous  allons  le  voir, 
M.   Saavedra  utilise  l'une  et  l'autre. 

a)  Par  conjecture,  on  l'a  déjà  dit,  M.  Saavedra  date  de 
714,  au  lieu  de  718,  l'élection  de  Pelage  3.  Par  conjecture 
aussi,  il  ajoute  qu'après  la  campagne  de  Moûsa,  --et  bien 
que  les  Asturies  eussent  été  placées,  de  fait,  sous  la  domina- 
tion musulmane,  —  Pelage  ne  fut  pas  détrôné  par  les  Arabes, 
mais  continua  de  gouverner,  simplement  astreint  à  un  tribut 
annuel  4,  de  même  que  tels  roitelets  de  la  Perse,  de  même  que 
le  comte  Theudimer  à  Murcie,  de  même  enfin  que  d'autres 
chefs  chrétiens  en  d'autres  endroits  de  la  Péninsule  5.  Ces 
hypothèses  étant   formulées,  et   présentées  du  reste  comme 


1.  Ci-dessns,  p.  118. 

2.  Lafuente  y  Alcântara  se  borne  à  dire,  op.  cit.,  p.  231  :  «  Aun  dese- 
«  chando  como  dudoso  el  hccho  de  que  Pelayo  estuviese  detenido  en 
«  Côrdoba  enlos  primeros  anos  de  la  invasion,  lo  cual  ciertamente  no 
«  es  inverosimil...  » 

3.  Ci-dessus,  p.  119. 

4.  Saavedra,  Pelayo,  p.  9,  note  avec  raison  que  «  Arabes  y  cristianos 
«  concuerdan  en  que  los  musulmanes  dominaron  en  Asturias  durante 
«  cierto  tiempo  »  (cf.  sur  ce  point,  pp.  1 13-114)  ;  mais,  toujours  hanté 
par  la  date  qu'il  assigne  à  l'élection  de  Pelage,  il  tire  une  déduction 
aventureuse  des  textes  arabes  et  latins  auxquels  il  vient  de  faire  allu- 
sion, et  continue  ainsi  :  «  No  se  créa  que  por  eso  fuera  Pelayo  depuesto 
«  de  su  dignidad  ni  expulsado  de  su  trono,  porque  los  arabes,  cuando 
«  no  podian  6  no  les  convenia  establecerse  en  un  pais  y  arraigar  en 
«  él,  se  contentaban  con  exigir  un  tributo  y  la  promesa  de  no  amparar 
«  â  los  enemigos  del  Estado,  dejando  â  los  habitantes  la  autonomia 
«  de  su  gobierno  bajo  la  autoridad  de  un  jefe  indigena,  cercadel  cual 
«  ponian  un  perceptor  del  impuesto,  con  alguna  fuerza  à  sus  ôrdenes.  » 

5.  Saavedra,  Pelayo,  p.  9.  On  trouve  même  en  cet  endroit  des  préci- 
sions suspectes  :  «  y  asi  sucediô...  en  Alava,  en  Pamplona,  en  la  Cer- 
fc  dafia...  »  Pour  Pampelune,  M.  Saavedra  a  certainement  songé  au 
texte  utilisé  par  M.  Codera,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XII 
(188S),  p.  403  et  XXI  (1892),  pp.  494-495  (cf.  Estudios  criticos  [Col. 
de  estudios  âtahes,  VII],  pp.  170-172;.  Mais,  pour  l'Alava  et  la  Cer- 
dagne,   à  quel  texte  pensait-il  : 
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des  certitudes,  M.  Saavedra  élague  tous  les  détails  typi- 
ques contenus  dans  les  deux  traditions  rappelées  plus  haut 
(amours  de  Munuza,  détention  de  Pelage),  ne  retient  que  les 
faits  généraux  qui  semblent  se  dégager  de  l'un  et  l'autre  récit 
(rapports  de  Pelage  avec  les  Infidèles,  séjour  de  Pelage  à 
Cordoue),  et  cite  les  faits  ainsi  isolés  du  contexte  pour  corro- 
borer sa  thèse  de  la  vassalité  temporaire  de  Pelage  l.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  cette  faute  de  méthode. 

h)  Autre  affirmation  non  moins  hardie  que  les  précédentes, 
mais  tout  aussi  peu  fondée.  La  tradition  musulmane  rapporte 
que  Pelage  s'enfuit  de  Cordoue  sous  le  gouvernement  d'El- 
Horr,  mais  n'indique  pas  les  motifs  déterminants  de  cette 
fuite.  Or,  le  Pseudo-Isidore  de  Beja  note  que  l'émir  précité 
entreprit  une  expédition  en  Septimanie  2.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  que  M.  Saavedra  écrive  {op.  cit.,  p.  10)  : 
«  Teniendo  el  Virrey  Alhor  por  acabada  la  conquista  de  la 
«  Penmsula,  movio  todas  sus  fuerzas  para  la  Galia  Gotica, 
«  dejandocuasi  desguarnecida  la  parte  ya  ocupada.  Parecio  con 
«  razôn  al  Rey  muy  oportuna  la  ocasion  para  un  movimiento 
«  insurreccional,  y  marcho  sin  tardanza  â  prepararlo.  » 

B.  Dozv  et  Lafuente  y  Alcântara  avaient  escamoté  en 
quelque  sorte  la  bataille  de  Covadonga  et  le  récit  du  Pseudo- 


1.  Saavedra,  Pelayo,  p.  to  :  «  Que  de  esn  suerte  (cf.  ci-dessus,  p.  314, 
«  n.  4]  debiô  ser  la  sujétion  de  Asturias  se  deduce.  .  de  un  género  de 
«  inteligencia  pacifica  que  résulta  entre  Pelayo  y  les  vencedores,  pues 
«  segûn  D.  Lucas  de  Tuy,  D.  Rodrigo  de  Toledo  y  el  arabe  Almacari, 
«  residiô  algûn  tiempo  en  Côrdoba,  aunque  cada  cual  atribu\e  dife- 
«  rente  motivo  â  la  visita.  » 

2.  Pseudo-Isidore  de  Beja,  cb.  80,  dans  Mommsen,  Chronica  minora, 
II.  P-  356  '•  «  ...Alaor  per  Spaniam  lacertos  iudicum  mittit,  atque 
«  dcbellando  et  pacificando  pêne  per  très  annos  Galliam  Narbonensem 
«  petit.  »  Les  auteurs  arabes  ne  mentionnent  pas  cette  expédition. 
Cf.  Codera,  Estudios  criticos,  2a  série  {Col.  de  estudios  arabes,  VIII), 
p.   296. 
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Alphonse.  M.  Saavedra,  au  contraire,  raconte  longuement 
la  bataille  et  suit  pas  à  pas  le  chroniqueur  précité.  Mais  ici 
encore,  il  en  use  librement  avec  le  texte  qui  lui  sert  de  guide  : 
il  en  atténue  les  exagérations,  il  s'applique  à  l'expurger,  à 
le  commenter,  à  le  compléter  ;  si  bien  que,  de  l'original  à 
l'interprétation  qu'il  nous  en  donne,  la  différence  est  grande: 
l'aspect  légendaire  a  disparu,  tout  semble  rationnel,  véri- 
dique  et  sûr. 

a.  Le  Pseudo- Alphonse  (ch.  8)  dit  que  les  Arabes  envoyèrent 
une  armée  contre  Pelage,  parce  que  Pelage  venait  d'être  élu 
roi.  M.  Saavedra  (op.  cit.,  p.  10)  prétend  que  l'expédition 
d'Alkama  eut  pour  objet  de  châtier  Pelage,  celui-ci  s'étant 
refusé   à   payer  le   tribut   annuel. 

b)  D'après  le  Pseudo-Alphonse  (ch.  9),  lorsque  Pelage  eut 
appris  la  venue  des  Musulmans,  il  se  retira  dans  la  grotte  de 
Covadonga  :  l'auteur  n'ajoute  pas  autre  chose.  —  Pour 
M.  Saavedra  (op. cit.,  pp.  10  et  n),  Alkama marcha  sur  Cangas 
de  Onis,  et  Pelage,  «  no  considerândose  seguro  en  su  reducida 
«  Corte,  se  interno  en  las  montahas  con  su  tesoro  ».  Pelage 
aurait  donc  choisi  la  grotte  de  Covadonga,  non  pas  pour  s'y 
fortifier,  —  cette  position  n'avait  aucune  valeur  stratégique, 
—  mais  bien  pour  y  mettre  en  sûreté  «  sus  cortos  caudales  »  I. 

c)  Suivant  le  Pseudo-Alphonse  (ch.  9),  aussitôt  que  l'armée 
musulmane  fut  arrivée  devant  le  refuge  de  Pelage,  Oppas 
s'avança  et  tenta  de  parlementer.  M.  Saavedra  (op.  cit., 
p.  11)  estime  que  Pelage,  avant  la  démarche  d'Oppas,  demanda 
humblement  à  Dieu  d'éclairer  son  esprit  sur  les  moyens  à 
employer  pour  se  tirer  d'affaire.  Nous  ne  citerions  pas,  d'ail- 
leurs, cette  hypothèse,  si  l'auteur  n'écrivait  pas  à  la  note  2 
de  la  même  page  :  «  Las  gentes  de  la  localidad  dicen  que 
«   de  la  oracion  de  Pelayo  tomo  nombre  el  valle  de  Orandi.  » 


1.  M.  Saavedra  emprunte  cette  hypothèse,  comme  il  le  reconnaît 
lui-même,  Pelayo,  p.  11,  n.  1,  à  Ortiz  y  Sanz,  Compendio,  III,  p.  3. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  317 

M.  Saavedra  paraît  donc  accepter  sur  ce  point  la  tradition 
populaire  ;  or,  un  peu  plus  loin  (pp.  17-18),  il  rejette  avec 
juste  raison  les  traditions  relatives  au  lieu  dit  Repelao  et 
au  Campo  de  la  Jura.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait  indistinc- 
tement table  rase  de  toutes  ces  légendes  ? 

d)  Le  Pseudo-Alphonse  (ch.  9)  nous  montre  l'évêque  Op- 
pas  adressant  un  discours  à  Pelage  pour  l'inviter  à  se  sou- 
mettre aux  Musulmans.  Il  est  clair  que  le  discours  d'Oppas 
et  la  réponse  de  Pelage  constituent,  sans  plus,  d'assez  piètres 
ornements  de  rhétorique.  —  M.  Saavedra  {op.  cit.,  pp.  11-12) 
ne  pense  pas  ainsi  :  à  l'en  croire,  les  Musulmans  avaient  été 
si  inquiétés  par  la  révolte  de  Pelage  qu'ils  avaient  songé  à 
négocier  plutôt  qu'à  combattre  ;  en  conséquence,  ils  avaient 
«  sollicité  et  obtenu  la  médiation  d'Oppas  »,  lequel  «  avait 
«  certainement  connu  Pelage  à  la  cour  de  Tolède  »  ;  «  y  era 
«  natural  que  se  lisonjease  de  atraerlo  con  la  elocuencia  de 
«  su  palabra  y  el  prestigio  de  su  dignidad  a  terminos  de  paz 
«  y  avenencia  en  que  tantos  otros  vivian  acomodados.  El 
«  oficioso  prelado  se  adelanto  en  calidad  de  parlamenta- 
0    rio,  »  etc. 

e)  Le  Pseudo-Alphonse,  écrit,  ch.  10  :  «  Egressique  fidèles 
«  de  Cova  ad  pugnam,  Caldei  statim  versi  sunt  in  fugam,  et 
«  in  duabus  divisi  sunt  turmis.  »  Comment  l'armée  musul- 
mane put-elle  être  ainsi  partagée  en  deux  tronçons  ?  A  raison 
de  la  configuration  du  terrain,  M.  Saavedra  (op.  cit.,  p.  12) 
suppose  qu'une  faible  partie  seulement  des  troupes  infi- 
dèles était  arrivée  jusque  devant  la  grotte,  tandis  que  «  la 
«  fuerza  restante  permanecia  inactiva  formando  larga  cola  ni 
«  el  fondo  del  valle  ».  Cette  hypothèse  serait,  en  soi,  fort 
plausible  ;  mais  M.  Saavedra,  pressurant  un  texte  de  Ro- 
drigue de  Tolède,  et  recourant  même,  une  fois  de  plus,  à 
une  tradition  locale  \  suppose  aussi   que  Pelage  avait   fait 

1.  CI.  Saavedra,  Pelayo,  p.  12,  n.  4  :  «  Reliquos  (homines)  divinae 
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placer  plus  d'un  millier  d'hommes  (sic)  en  embuscade 
sur  les  flancs  du  mont  Auseba,  que  ces  mille  hommes 
tombèrent  à  l'improviste  sur  l'arrière-garde  des  Infidèles, 
<(  desprevenida  y  sin  cohésion,  é  hicieron  en  ella  horrible 
«  carniceria  ».  Et  il  ajoute:  «  El  terror  que  se  apodero  de 
«  la  cabeza  de  la  columna  le  hizo  volver  râpidamente  la 
«  espalda  ;  Pelayo  y  los  suyos,  bajados  ya  de  la  Cueva  »,  etc. 
Nous  revenons  ainsi  au  Pseudo-Alphonse,  après  un  bien  long 
détour. 

f)  D'après  notre  chroniqueur  (ch.  io),une  montagne  située 
sur  les  bords  du  Deva,  près  de  Cosgaya,  se  serait  effondrée  et 
aurait  écrasé  les  Musulmans  échappés  au  massacre  de  Cova- 
donga.  M.  Saavedra  (op.  cit.,  p.  13)  déclare  que  les  traces  de 
cet  éboulement  se  voient  aujourd'hui  encore  sur  les  flancs 
du  mont  Subiedes,  tout  comme  si  l 'éboulement  dont  le  mont 
Subiedes  garde  la  trace,  s'était  nécessairement  produit  en 
l'année    718. 

g)  Le  Pseudo-Alphonse  (ch.  10)  porte  à  124.000  le  nombre 
des  Musulmans  tués  à  Covadonga  et  à  63.000  celui  des  Musul- 
mans écrasés  par  l'éboulement  du  mont  Subiedes.  M.  Saa- 
vedra- (op.  cit.,  p.  14)  corrige  ces  chiffres,  en  supprimant  le 
mot  mille.  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  faut  penser  de  cor- 
rections de  ce  genre  \ 

C.  Sans  nous  préoccuper  ici  de  la  fuite  et  de  la  mort  de 
Munuza  2,  voyons  comment  M.  Saavedra  a  utilisé  les  sources 
arabes. 


«  gratiae  commendavit,  ut  in  tutis  montium  Dei  misericorcliam  et  rei 
«  exitum  expectarent  (D.  Rodrigo  Ximénez,  De  rébus  Hispaniae, 
«  lib.  IV,  cap.  II).  Tirso  de  Avilés  {Del  origen,  antigùedad  y  casas 
«  notables  del  sclar  de  Covadonga,  etc.),  dice  que  en  el  pais  sefialan  el 
«  cerro  de  la  derecha  como  sitio  de  la  emboscada.  » 

1.  Ci-dessus,    p.   134. 

2.  Identifiant  Olalles  avec  Proaza  'ci-dessus,  p.  131,  n.  3),  M.  Saa- 
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A  l'imitation  de  Lafuente  y  Alcântara,  M.  Saavedra  croit 
que  la  tradition  musulmane  a  relaté  des  faits  postérieurs  à 
Covadonga  ;  mais,  perfectionnant  la  doctrine  de  son  prédé- 
cesseur, il  estime  {op.  cit.,  p.  15),  non  pas  qu'Okba  seul  atta- 
qua le  royaume  des  Asturies,  mais  bien  qu'Anbasa  d'abord  et 
Okba  ensuite  «  trataron  de  recuperar  lo  perdido,  sin  conse- 
«  guirlo,  aun  cuando  pusieron  a  Pelayo  en  grave  aprieto  '  ». 
Ainsi,  M.  Saavedra  considère  comme  chronologiquement 
distincts  les  événements  identiques  que  signalent  d'une  part 
Râzi  et  Ibn  Hayyân,  d'autre  part  Y Akhhâr  màdjmoûa  et 
Ibn  Adhari  -.  Ce  n'est  pas  tout.  Quand  il  écrit  qu'Anbasa, 
puis  Okba  «  pusieron  â  Pelayo  en  grave  aprieto  »,  il  fait  allu- 
sion, sans  le  moindre  doute,  à  la  diminution  progressive  des 
compagnons  de  Pelage,  qui,  de  trois  cents,  tombèrent  à  trente, 
selon  la  tradition  arabe.  Or,  d'après  M.  Saavedra  lui-même 
{op.  cit.,  p.  12),  ce  chiffre  de  trente  hommes,  —  et  de  dix  fem- 
mes, —  représenterait,  non  pas  le  nombre  des  compagnons  de 
Pelage  décimés  par  la  faim  et  par  les  attaques  d'Anbasa  ou 


vedra,  op.  cit.,  p.  15,  a  fixé,  du  moins  en  partie,  l'itinéraire  de  Munuza  : 
«  y  ya  se  hallaba  en  el  vaile  del  Trubia,  en  busca  del  Puerto  de 
«  Yentana,  cuando  una  tropa  de  asturianos  que  le  sali.S  al  paso  en  el 
«  campo  de  Olalies,  hoy  Proaza,  desbaratô  la  suva  y  lo  maté.  » 

1 .  M.  Saavedra  avait  déjà  exprimé  cette  opinion,  mais  sous  une  formt 
plus  vague,  dans  son  Estudio,  p.  1  ji  :  «  ...Munuza  evacuô  â  toda  prisa 
«  el  territorio  ;  pero  los  gobernadores  de  Côrdoba  no  abandonaron  del 
«  todo  el  empeno  de  de?kacer  el  nuevo  reino,  y  cada  campana  y  cada 
«  dcrrota  fueron  tomadas  sucesivamente  por  la  primera,  dando  origen 
c  â  otros  tantos  puntos  de  partida  para  el  reinado  del  glorioso  restau- 
«  rador  de  la  patria,  y  A  indecible  confusion  en  la  cronoîogîa.  » 

2.  Ibn  el-Athîr,  trad.  Fagnan,  A  anales,  p.  6r,  écrit  :  «  Okba  entreprit 
«  chaque  année  une  expédition  ;  il  conquit  la  Galice,  Alava,  etc.  »  ; 
le  Fatko-1-é.ndàluçi,  éd.  J.  de  Gonzalez,  trad.  p.  2,5,  note  de  son  côté 
qu'Okba  «  persévéré  en  la  guerra  santa  hasta  conquistar  varias  ciu- 
«  dades  de  Galicia  ».  Ces  deux  textes  sembleraient  confirmer  l'hypo- 
thèse de  La f nente  y  Alcântara  et  de  M.  Saavedra  relative  aux  expé- 
ditions d'Okba  contre  le  royaume  des  Asturies.  Mais,  pour  peu  que 
l'on  y  regarde  de  près,  on  constate  que  ces  deux  textes  ne  sont  pas 
autre  chose  que  des  échos  de   VAkhbâr  madjmovia. 
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d'Okba;  il  représenterait,  tant  bien  que  mal,  celui  des  parti- 
sans de  Pelage  enfermés  avec  ce  dernier  dans  la  grotte  de 
Covadonga,  lors  de  la  bataille  de  718  x.  Les  mêmes  textes 
servent  donc,  concurremment,  à  des  fins  très  différentes. 


1.  Saavedra,  loc.  cit.  Lorsqu'Oppas  se' présenta  à  Pelage  en  qua- 
lité de  parlementaire,  le  roi  «  tuvo  mafia  para  persuadirle  de  que  no 
«  contaba  con  mas  gente  que  la  encerrada  con  él  en  la  Cueva,  re- 
«  ducida,  segûn  indicaciones  de  los  escritores  arabes,  â  treinta  hom- 
«   bres  y  diez  mu j ères.  » 


V 

SUR    QUELQUES    CHARTES    PRIVÉES  DES  VIIIe    ET    IXe    SIÈCLES 


Les  faussaires  qui  travaillaient  à  Lugo  vers  la  fin  du  xie 
ou  au  début  du  xne  siècle,  n'ont  pas  uniquement  forgé  ou 
récrit  des  chartes  royales  ;  s'appliquant  à  reconstituer  les 
archives  anciennes  de  leur  église,  ils  ont  aussi  remanié  ou 
fabriqué  toute  une  série  d'actes  privés  relatifs  à  la  restaura- 
tion, sous  le  règne  d'Alphonse  Ier,  de  l'église  et  du  diocèse 
de  Lugo  ;  ce  sont  :  i°  la  charte  d'Aloito  et  de  ses  compa- 
gnons, Ier  février  745  ;  2°  celle  de  l'évêque  Odoario,  15  mai 
747  ;  30  celle  d'Avezano  et  de  ses  fils,  28  février  757  ;  40  le 
testament  dudit  Odoario,  5  juin,  vers  760  l.  Mais,  ainsi  que 
les  diplômes,  ces  chartes  sont  l'œuvre  de  faussaires  malha- 
biles, et  il  est  étrange  qu'elles  aient  si  communément  fait 
illusion  2.  Outre  que   le  discours   diplomatique   y  revêt   des 


1.  Textes  dans  Risco,  Esp.  Sagr.,  XL,  app.  ix,  pp.  353-356  ;  x, 
PP-  356-36r  ;  xi,  pp.  362-364  et  xii,  pp.  364-3^-7.  L'acte  du  15  mai 
747  et  le  testament  d'Odoario  ont  été  déclarés  faux  par  Noguera, 
Ensayo  cronolôgico,  dans  Mariana,  Hist.  gênerai  de  Espana,  éd.  de 
Valence,  III,  pp.  420-^22  ;  mais  les  arguments  de  Noguera  sont  faibles. 

2.  Ces  textes  ont  servi  jusqu'à  usure  :  les  historiens  de  l'Église  en 
ont  fait  état  ;  les  historiens  du  droit  et  des  institutions  leur  ont  em- 
prunté maints  détails  (M.  Gama  Barros,  Hist.  da  admimstraçào 
publica  em  Portugal,  I,  pp.  98-100  et  II,  pp.  60-63,  en  fait  lui-même 
grandement  usage),  et  on  ne  cesse  de  les  invoquer  pour  montrer  com- 
ment s'effectuait  le  repeuplement  aux  premiers  temps  de  la  reconquête. 

REVUE    HISrAVIQUî.  2  1 
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formes  insolites,  le  fond  n'est  pas  moins  inadmissible  que  la 
forme,  et  les  indices  de  fausseté  abondent.  Nous  en  citerons 
quelques-uns. 

a)  Les  donateurs  de  l'acte  du  Ier  février  745  déclarent, 
dès  le  début,  qu'ils  sont  venus  d'  «  Afrique  »,  avec  l'évêque 
Odoario,  dont  ils  étaient  les  famuli  et  servitores  r.  Cette  men- 
tion de  l'origine  africaine  d'Odoario  et  de  sa  familia  est  fort 
singulière.  On  voudrait  croire  à  un  lapsus:  ce  n'en  est  pas  un. 
En  effet,  les  donateurs  de  l'acte  du  28  février  757  répètent  la 
même  affirmation  2  ;  bien  plus,  dans  son  testament,  Odoario 
raconte  à  son  tour  qu'il  a  été  chassé  d'  «  Afrique  »  par  les 
Infidèles  (comme  si  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes 
était  toute  récente),  qu'il  a  vécu  longtemps  en  des  lieux  dé- 
serts, puis  que,  instruit  des  succès  de  Pelage  et  d'Alphonse  Ier, 
il  est  venu  s'installer  à  Lugo  3. 

b)  Donnant,  le  15  mai  747,  divers  biens  à  son  église,  l'évêque 
Odoario  souscrit  en  se  gratifiant  du  titre  d'archevêque  4  : 
ce  détail  est  significatif,  si  l'on  se  reporte,  non  au  vme  siècle, 
mais  à  la  fin  du  xie  et  au  commencement  du  xne,  c'est-à- 


1.  Esp.  Sagr.,  XL,  p.  353  :  «  Nos  hommes  humillimi...  qui  omnes 
«  sinml  cum  caeteris  plurimis  ex  Africae  partibus  exeuntes  cum  Domino 
«  Odoario  episcopo,   cujus  eramus  famuli  et  servitores.   » 

2.  Ibid.,  p.  362  :  «  Nos  omnes  pressores  degeneris  hereditarios... 
.(  venientes  de  Africa  ad  pressuram  ad  Gallecia  terra,  sicut  et  alii 
«  populi  ceteri  ingenui...    » 

3.  Ibid.,  pp.  36^-365  :  «  Igitur  notum  omnibus  manet,  qualiter  ego 
«  Odoarius  epicopus  fui  ordinatus.  In  territorio  Africae  surrexerunt 
«  quidam  gentes  Hismaelitarum  et  tulerunt  ipsam  terram  a  christia- 
«  nis,  »  etc.,  etc.  —  Notons  que  l'origine  africaine  d'Odoario  est  rap- 
pelée dans  le  diplôme  apocryphe  du  30  juin  897  (Cat.,  n°  54),  où  on 
lit  :  «  villis  quas  Odoarius  Lucensis  episcopus  incoluit,  olim  venions 
«  ab  Africa»    {Esp.  Sagr.,  XL,  p.  387.) 

4.  Ibid.,  p.  361  :  «  Odoarius,  Dei  gratia  archiepiscopus...  hac  scrip- 
<i  tura  dotis  vel  testamenti  a  me  facta...  »  Odoario  est  également  qua- 
lifié d'archevêque  dans  le  diplôme  apocryphe  du  iPI  janvier  841 
(Cat.,  n°  17)  :  «  ...et  glorioso  viro  Odoario  ejusdem  sedis  archiepis- 
«  copo  »  (Esp.  Sagr.,  XL,  p.  374.) 
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dire  à  l'époque  où  Lugo  disputait  à  Braga  le  rang  de  métro- 
pole l.  —  En  outre,  sans  s'apercevoir  apparemment  de  l'énor- 
mité  de  la  donation,  Odoario  offrirait  à  son  église  la  ville 
même  de  Lugo  2.  Passe  encore  pour  les  très  nombreux  do- 
maines concédés,  quoique  leur  nombre  suffise  à  rendre  sus- 
pecte la  réalité  de  leur  cession  ;  mais  il  va  de  soi  que  jamais 
évêque  n'a  pu  disposer  ainsi  d'une  ville  qui  ne  lui  appartenait 
à  aucun  titre. 

c)  Dans  l'acte  du  28  février  757,  on  ne  s'est  pas  borné  à 
rappeler  l'origine  africaine  d'Odoario  et  de  ses  «  familiers  ». 
On  a,  d'autre  part,  fait  mention  de  saint  Jacques,  et  cela  à 
trois  reprises  :  d'abord,  l'invocation  est  adressée  non  seule- 
ment au  Seigneur,  mais  encore  à  l'apôtre  saint  Jacques  3  ; 
ensuite,  l'exposé  nous  apprend  que  le  donateur  avait  vu  «  per 
»  multas  vices  magna  luminaria  in  hune  locum  et  in  villa 
«  vocitata  Avezani  »  et  que  ces  visions,  —  lesquelles  nous 
remettent  en  mémoire  un  passage  de  YHistoria  Compostcllana  +, 


1.  Étude  sur  les  actes  des  rois  aspuriens,  p.  73. 

2.  Esp.  Sagr.,  XL,  p.  357  :  «  Offero...  ipsam  praedictam  civitatem... 
«  quam  ex  radiée  restauravi.  »  On  ne  saurait  objecter  ici  qu'il  s'agit 
d'une  sorte  d'offrande  spirituelle,  l'évêque  dédiant  la  ville  de  Lugo 
aux  saints  patrons  de  l'église.  Le  contexte  montre  en  effet  que  la  ville 
de  Lugo  est  donnée  au  même  titre  que  les  villae  dont  le  document 
renferme  l'énumération  :  sans  qu'un  nouveau  verbe,  tel  que  dono 
ou  concedo  soit  employé,  l'acte,  après  restauravi,  continue  en  ces 
termes  :  «  villas  praenominatas,  quam  ex  presuria  adquisivi,  »  etc.  — 
Remarquer,  d'autre  part,  que  le  30  juin  897  (Cat.,  n°  54),  Alphonse  III 
donnerait,  à  son  tour,  à  l'église  de  Lugo  la  ville  même  de  Lugo  (Esp. 
Sagr.,  XL,  p.  386).  Or  des  donations  de  ce  genre,  impliquant  ces- 
sion des  droits  régaliens,  ne  furent  faites,  semble-t-il,  qu'à  partir  du 
xne  siècle  ;  voir  les  exemples  cités  par  M.  E.  de  Hinojosa,  Estudios 
sobre  la  historia  del  derecho  espaùol  (Madrid,  1903,  in-8°),    p.  16,  n.  1. 

3.  Esp.  Sagr.,  XL,  p.  362  :  «  In  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi, 
«  sive  in  honorem  sancti  Jacobi  Apostoli.   » 

4.  Comparer  au  passage  analysé  le  passage  suivant  de  YHist.  Coin- 
postellana,  liv.  I,  ch.  11,  §  1  (Esp.  Sagr.,  XX,  2e  éd.,  p.  8)  :  «  Quidam 
«  namque  personati  et  magnae   auctoritatis   viri   praefato   episcopo 
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—  lui  avaient  été  inspirées  par  Dieu,  afin  qu'il  construisît, 
à  l'endroit  désigné,  une  église  «  in  nomine  Domini  nostri 
«  Jesu  Christi  et  ejus  discipuli  beati  Jacobi  I  ».  Enfin,  le  dis- 
positif se  termine  par  une  fervente  prière  au  célèbre  apôtre 
dont  le  nom  revient  ici  pour  la  troisième  fois  2.  Les  scribes 
de  Lugo  n'auraient-ils  pas  voulu  établir,  à  leur  manière, 
que  le  culte  de  saint  Jacques  était,  en  Galice,  antérieur  à  la 
découverte  du  tombeau  de  l'Apôtre  3  ? 

ci)  Sur  les  quatre  documents  étudiés,  il  en  est  un  au  moins, 
-  soit  la  charte  de  l'évêque  Odoario,  15  mai  747,  —  qui 
comporte  une  longue  énumération  de  noms  de  lieu  +.  Cet 
acte  suppose  donc  qu' Odoario  et  ses  «  familiers  »  avaient 
achevé,  dès  747,  le  repeuplement  d'une  grande  quantité  de 
domaines.  Or,  ou  bien  les  compagnons  d'Odoario  auraient 
été  fort  nombreux  pour  se  répandre  ainsi  tout  autour  de 
Lugo,  ou  bien  semblable  colonisation  ne  peut  s'être  effectuée 
que  lentement,  au  cours  d'une  période  assez  étendue.  La 
première  hypothèse  n'est  pas  vraisemblable  ;  la  seconde,  qui 
aurait  la  vraisemblance  en  sa  faveur,  ne  cadre  pas  avec  les 
dates  que  fournissent,  d'une  part,  les  textes  narratifs,  d'autre 


«  retulerunt  se  luminaria  in  nemore,  quod  super  beati  Jacobi  tum- 
«  bam  diuturna  vetustate  excreverat,  nocturno  tempore  ardentia 
«  multotiens  vidisse.  » 

1.  Esp.   Sagr.,   XL,   p.   362. 

2.  Ibid.,  p.  363  :  «  O  Sancte  Jacobe  Coelicole  et  apostole  Dei,  qui 
«  gratiam  accipisti  ligandi  et  solvendi,  intercède  pro  nostris  piacu- 
«  lis,  »  etc.  On  observera  que  le  testament  d'Odoario  s'achève  par  une 
non  moins  fervente  prière  à  la  Vierge  [ibid.,  p.  366). 

3.  On  possdèe  une  hymne  à  saint  Jacques,  rédigée  sous  le  règne  de 
Mauregato  et  publiée  dans  Blume  et  Dreves,  Analecta  hymnica  medii 
aevi,  XXVII  (Leipzig,  1897,  in-8°),  PP-  186-188;  mais  cette  hymne, 
qui  atteste  le  culte  de  l'Apôtre  dans  l'Espagne  chrétienne,  ne  contient 
aucune  allusion  à  la  Galice. 

4.  Ibid.,  pp.  357-361.  —  La  possession  de  plusieurs  des  domaines 
énumérés  ici  est  confirmée  à  l'église  de  Lugo  par  les  diplômes  apo- 
cryphes du  Ier  janvier  841  (Cat.,  n°  17)  et  du  30  juin  897  (Cat.,  n°  54), 
ces  diplômes  rappelant  à  plusieurs  reprises  l'action  d'Odoario. 
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part,  l'acte  lui-même  :  Alphonse  Ier,  qui  conquit  Lngo,  ne 
monta  sur  le  trône  qu'en  739  et  ne  dut  guère  entreprendre 
avant  741  environ  les  opérations  qui  lui  assurèrent  la  posses- 
sion de  la  Galice  '  ;  dans  ces  conditions,  la  remise  en  état  de 
si  nombreuses  terres  et  villae,  —  réputées  par  ailleurs  totale- 
ment abandonnées2,  —  aurait  à  peine  exigé  six  ans  d'efforts. 
Cette  rapidité  d'exécution  est  de  nature  à  causer  quelque 
étonnement  3. 


* 

*      : 


Quiconque  étudiera  de  nouveau  l'histoire  de  l'église  de 
Lugo  (et  de  Braga)  ne  manquera  pas  de  rapprocher  les  docu- 
ment précipités:  i°  des  diplômes  attribués  à  Alphonse  II  et 
Alphonse  III  4;  2°  du  catalogue  épiscopal  qui  commence 
avec  Odoario  (vme  siècle)  pour  finir  avec  Pedro  II  (1095- 
11 13)  s.  De  plus,  à  cet  ensemble  de  documents  tendancieux 
ou  apocryphes,  seront  joints,  sans  nulle  hésitation,  trois  textes 
dont  il  convient  de  dire  ici  un  mot. 

i°  Charte  de  l'archidiacre  Damondo  6.  —  L'archidiacre  Da- 


1.  Ci-dessus,   p.   140. 

2.  Cf.  les  mots  :  «  invenimus  ipsam  civitatem  desertam  et  inha- 
«  bitabilem  factam  cum  suis  terminis,  »  qu'on  trouve  dans  l'acte 
du  Ier  février  745  (Esp.  Sagr.,  XL,  p.  353),  et  :  «  et  invenimus  ipsam 
«  sedem  desertam  et  inhabitabilem  factam,  »  que  l'on  rencontre  dans 
le  testament  d'Odoario  (ibid.,    p.  365). 

3.  Surtout  si  l'on  tient  compte  de  certaines  expressions  que  contien- 
nent les  actes  incriminés.  Les  faussaires,  sans  prendre  garde  aux 
contradictions  internes,  ont  voulu  prouver  que  le  repeuplement  exigea 
beaucoup  de  temps.  On  lit  donc,  dans  l'acte  du  Ier  février  745  :  «  Nos 
«  vera  supra  nominati...  persévérantes  in  illius  servitio  per  multorum 
«  curricula  annorum  »  (Esp.,  Sagr.,  XL,  p.  354)  ;  dans  la  charte  du 
28  février  757  :  «  possidentes  haec  omnia  per  multa  annorum  curri- 
«  cula  y>(ibid.,  p.    362). 

4.  Voir  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  pp.  72-90  et  Cat., 
nos  13.   M-   !5.   16,   17,  54  et   57. 

5.  Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xxx,  pp.  426-427. 

6.  Publiée  par  Huerta,  Anales  de   Galicia,  II,  escr.  xiv,  pp.  399-401 
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mondo  souscrit  les  chartes  du  Ier  février  745  (Esp.  Sagr., 
XL,  p.  356)  et  le  testament  d'Odoario  (ibid.,  p.  367).  Ici, 
comme  dans  l'acte  du  28  février  757,  mention  est  faite  de 
saint  Jacques  ;  cf.  la  date  :  «  Facta  scriptura  testamenti 
«  die  quinto  kalendas  januarii  in  die  S.  Jacobi  Afiostoli  fratris 
«  Domini  \  »  De  plus,  l'objet  de  la  donation  de  l'archidiacre 
Damondo  n'est  autre  que  le  monastère  de  San  Esteban  de 
Atan.  qu'Odoario  dit  avoir  fondé,  dans  sa  charte  du  15  mai 
747  (Esp.  Sagr.,  XL,  p.  357)  ;  cf.  le  diplôme  apocryphe  d'Al- 
phonse II,  Ier  janvier  841  (ibid.,  p.  375),  et  l'inventaire  de 
832-871  (Cal.,  n°  13).  On  remarquera  incidemment  que  la 
charte  de  Damondo,  confirmée  par  le  roi  Ordoho  II,  est  inexac- 
tement datée  de  916  2,  et  qu'Alphonse  I(T  y  reçoit  l'épithète 
de  catholicus. 

2°  Charte  de  Toresario  (861)  3.  —  S'opposant,  du  moins 
en  partie,  à  telles  assertions  du  Catalogue  des  évêques  de 
Lugo,  cet  acte  donne  implicitement  comme  suit  la  liste 
des  archevêques  (sic)  de  Braga  :  a)  Odoario  ;  b)  Adulfo  ; 
c)  Gladilan.  Or,  ledit  Catalogue  donne  la  liste  suivante  : 
a)  Odoario  ;  b)  Froilan  ;  c)  Adulfo  ;  d)  Gladilan  (appelé 
ici  Gladianus)  4,  mais  en  ayant  soin  :  i°  de  stipuler  qu'Odoa- 
rio est  le  successeur  des  évêques  de  l'époque  suève,  et  notam- 
ment du  métropolitain  Nitigise  ;  2°  que  Braga  et  Orense 
«  tune  temporis  destructae  erant  »,  et  d'ajouter,  ce  qui  n'est 
point  une  précaution  oratoire  :  «  ut  si  quando  Auriensis 
seu  Bracharensis  ecclesiae  ad  pristinum  honorem  revocaren- 


et,  plus  correctement,  par  M.   Lôpez   Ferreiro,   dans  Colecciôn  diplo- 
mâtica  de    Galicia  histôrica   (Santiago,    1901-03,   in-8°),   pp.  387-391. 

1.  Noguera,  Ensayo,  pp.  423-424,  avait  lu  «  saint  Jean  »,  au  lieu 
de  saint  Jacques. 

2.  Cette  date  de  916  serait  celle  de  la  confirmation  ;  cf.  Lôpez  Fer- 
reiro, loc.  cit.,  p.  389,  n.   1. 

3.  Texte  dans  E.  de  Hinojosa,  Documentes  para  la  historia  de  las 
instituciones  de  Leôn  y  de  Castilla,  n°  exi,  pp.    184-185. 

4.  Esp.  Sagr.,  XL,  p.  426. 
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tur1.  »  —  Les  mêmes  évêques,  ou  archevêques,  ont  donc  été 
revendiqués  (hormis  Froilan),  par  les  deux  églises,  rivales, 
redisons-le,  à  la  fin  du  XIe  et  au  début  du  xne  siècle. 

30  Charte  de  l'évêque  Gladilan  Cio  octobre  863 )  2.  —  Con- 
cernant le  monastère  de  San  Pedro  y  San  Pablo  de  Trubia, 
daté  de  Léon,  le  jour  de  saint  Claude,  et  représenté  aux  ar- 
chives de  la  cathédrale  d'Oviedo  par  une  copie  du  XIIe  siècle 
en  letra  francesa,  cet  acte  contient  beaucoup  de  renseignements 
intéressants,  trop  même  :  il  nous  apprend  que  Gladilan  avait 
fait  profession  à  Trubia,  avant  d'en  devenir  abbé  ;  il  nous 
apprend  aussi,  que,  apparemment  au  cours  de  son  abbatiat, 
Gladilan  eut  à  déjouer  les  manœuvres  d'un  faussaire  3  ; 
il  signale  encore  comment  le  donateur,  élu  abbé  sous  le  règne 
d'Alphonse  II,  fut  enlevé  à  son  monastère  et  placé,  à  l'époque 
de  Ramire  Ier,  sur  le  siège  de  Braga  4  ;  et  il  signale  égale- 
ment, par  incidence,  le  nom  de  la  mère  de  Mauregato  et  le 
nom  d'un  fils  de  ce  dernier  5.  Quoique  le  texte  ne  nous  soit 
connu  que  par  des  analyses  et  des  fragments,  ce  que  nous  en 
savons  nous  incite  à  la  prudence. 


1.  Cf.  Étude  sur  les  actes  des  rois  asturiens,  p.  80. 

2.  Analysée  par  Yepes,  Coronica,  IV,  fol.  158  r  ;  cf.  Vigil,  Asturias 
monumental,    pp.    528-529. 

3.  Yepes,  loc.cit.  «  Cuenta  Gladila  en  la  Escritura,  que  un  sobrino 
«  suyo  llamado  Troyla,  con  privilegios  falsos  les  quiso  engafiar.  » 

4.  Y'epes,  loc.  cit.  «  et  subséquente  Dominissimo  Principe  (sic), 
«  me  indignum  ab  hoc  loco  vestro  abstractum,  per  sanctum  conci- 
«  lium,  ad  pontificalem  pervenire  gradum,  degens  supra  Bracharensem 
«  sedem.  » 

5.  Ci-dessus,  p.  284. 


VI 


LES    PRETENDUES    ASSOCIATIONS    AU    TRONE 


A  l'époque  wisigothique,  un  roi,  Liuva,  avait  partagé  le 
pouvoir  avec  son  frère,  Léovigilde  ;  en  outre,  plusieurs  souve- 
rains avaient  tenté  de  substituer  au  principe  électif  le  prin- 
cipe d'hérédité,  et  cela  en  associant  leur  fils  au  trône.  Depuis 
le  XVIIe  siècle  jusqu'à  nos  jours,  maints  historiens  et  juristes 
ont  prétendu  que  des  faits  analogues  s'étaient  passés  dans  les 
Asturies.    Sur   quoi   repose   cette   opinion  ? 


* 


A.  Fruela,  frère  d'Alphonse  Ier,  et  Garcia,  frère  de  Ra- 
mire  Ier,  auraient  régné  conjointement  avec  ces  deux  rois. 

Un  chroniqueur  du  XIIe  siècle,  le  Moine  de  Silos,  ne  se  borne 
pas  à  dire,  comme  le  Pseudo-Alphonse,  que  Fruela  combattit 
les  Musulmans  en  compagnie  de  son  frère  Alphonse  ;  il  qua- 
lifie indirectement  Fruela  de  regni  socius  x  ;  bien  plus,  il 
attribue  à  ce  prince  un  règne  de  douze  ans,  six  mois  et  vingt 


i.  Moine  de  Silos,  ch.  32  (éd.  Santos  Coco,  p.  27)  :  «  Igitur  Froyla 
«  Pétri  Cantabrorum  patricii  ducis  generosa  proies,  cum  germano 
«  fratre  Adefonso  catholico  atque  regni  socio  arma  contra  barbaros 
«  crebro  arripiens.  » 
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jours  l.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  égarer  certains 
érudits  2.  Mais  le  Moine  de  Silos  a  commis  une  grossière  con- 
fusion. En  écrivant  sa  chronique,  il  avait  sous  les  yeux  la 
liste  des  rois  asturo-léonais  que  contient  le  Codex  de  Meyâ  ; 
il  a  lu  sur  ce  document  que  le  roi  Fruela  régna  douze  ans, 
six  mois  et  vingt  jours  ;  mais  il  y  a  lu  aussi  que  le  roi  Fruela 
était  frère  d'Alphonse  Ier  3.  Dès  lors,  il  a  appliqué  au  frère 
d'Alphonse  les  indications  chronologiques  qui,  en  réalité, 
s'appliquaient  au  successeur  de  ce  prince. 

Autre  question,  relative  au  même  personnage.  La  charte 
de  fondation  du  monastère  de  San  Miguel  de  Pedroso  (75g) 
mentionne  un  roi  nommé  Fruela  4.  Comme  ledit  monastère 
était  situé  dans  la  Rioja,  si  le  roi  Fruela  de  cet  acte  n'est 
autre  que  le  frère  d'Alphonse  Ier,  —  ce  que  l'on  a  bien  à  tort 
prétendu  5,  —  les  provinces  administrées  par  ce  prince  au- 
raient été  situées  à  l'extrémité  sud-orientale  des  territoires 
qui  obéissaient  au  roi  des  Asturies  :  de  là  à  transformer  Fruela 
en  un  comte  de  Castille,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  on  l'a  fran- 
chi 6.  Mais  les  Galiciens,  mus  par  le  patriotisme  de  clocher, 
n'ont  pas  souscrit  à  cette  doctrine  :  alléguant  un  passage 
du  Moine  de  Silos  7,  ils  ont  fait  de  ce  Fruela  un  roi  de  Galice 


1.  Moine  de  Silos,  ch.  32  (éd.  Santos  Coco,  p.  27)  :  «  Oui  duodecimo 
«  regni  sui  anno,  mensibus  sex,  diebus  viginti  peractis,  debitum  car- 
te nis  exsolvens,  Veremudum  filium  reliquit.  » 

2.  Entre  autres,  —  car  il  y  en  aurait  trop  à  citer,  —  Florez,  Reynas 
catholicas,  ire  éd.,  I,  p.  57  ;  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  hist&rica, 
p.  666. 

3.  Ci-dessus,    p.  39,  n.    2. 

4.  Llorente,  Noticias,  III,  n°  1,  p.  1  :  «  coram  predictis  patribus, 
«  id  est    gloriosi  Froilanis  régis   et  Yalentini  pontificis.  » 

5.  Exemple  :  Mondéjar,  Advertencias,  n°  lxxiii,  pp.  41-42. 

6.  Ci-dessous,   Appendice  VII. 

7.  Moine  de  Silos,  ch.  32  (éd.  Santos  Coco,  p.  27)  :  «  Igitur  Froyla... 
«  ab  ipsis  maritimis  fimbriis  Asturie  et  Gallecie  usque  ad  Dorium 
«  flumen,  omnes  civitates  et  castella  que  infra  continentur,  ab  eorum 
«  sacrilego  dominio  eripuit.  » 
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et  échafaudé  tout  un  roman  l.  Autant  de  mots,  autant  d'er- 
reurs, involontaires,  demi-conscientes  ou  voulues. 

Quant  à  Garcia,  prétendre  qu'il  partagea  le  pouvoir  avec 
son  frère  Ramire  Ier,  c'est  accepter  les  yeux  fermés  le  témoi- 
gnage des  chroniqueurs  du  xme  siècle,  Rodrigue  de  Tolède 
et  Lucas  de  Tuy  2. 

*  * 

B.  Alphonse  II,  Ramire  Ier,  Ordoho  Ier,  Alphonse  II  et  le 
fils  de  ce  dernier,  Ordoho  II,  auraient  été  associés  au  trône, 
soit  peu  de  jours,   soit  longtemps  avant  leur  avènement  3. 

Laissons  de  côté  les  textes  narratifs  que  l'on  peut  invoquer 
en  l'espèce,  car  il  s'agirait  du  Pseudo-Alphonse,  rédaction  B, 
du  Moine  de  Silos,  de  Rodrigue  de  Tolède  et  de  Lucas  de  Tuy. 
Examinons  seulement  les  documents  diplomatiques  ou  épi- 
graphiques  dont  on  fait  usage;  mais  remarquons,  dès  l'abord, 
qu'à  une  exception  près,  aucune  des  chartes  alléguées  ne 
nous  est  parvenue  sous  forme  d'original. 

Alphonse  II.  -  Un  personnage  du  nom  d'Alphonse  souscrit 
la  charte  du  roi  Silo,  du  23  août  775  (Cat.,  n°  5).  Non  sans 


1.  Voir  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galïcia  histôvica,  p.  666  :  Alphonse  II, 
après  avoir  conquis  la  Galice,  qui  formait  un  état  indépendant,  en 
aurait  confié  le  gouvernement  à  son  frère  Fruela. 

2.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  13  :  «  Aderat  autem 
«  cum  rege  [Ranimiro]  Garsias  frater  eius...  quem  rex  Ranimirus 
«  tanta  benignitate  fovebat,  quod  et  tanquam  seipsum  diligeret  et 
«  participem  faceret  regni  sui.  »  Lucas  de  Tuy,  p.  77  :  «  Siquidem  rex 
«  Ramirus  tantae  benignitatis  erat,  ut  fratrem  [Garsiam]  tanquam 
«  se  ipsum  diligeret  et  participem  faceret  regni.  » 

3.  Voir,  entre  autres  auteurs,  Sandoval,  Cinco  Obispos,  pp.  170, 
241,  242  (pour  Ramire,  Ordono  Ier,  Alphonse  III,  Ordono  II)  ;  Florez, 
Reynas  catholicas,  ire  éd.,  I,  p.  63  (pour  Ramire  Ier)  ;  Risco,  Esp. 
Sagr.,  XXXVII,  p.  210  (pour  Alphonse  III)  ;  Masdeu,  Hist.  critica 
de  Espana,  XIII  (1794),  pp.  28-29  ;  Martinez  Marina,  Ensayo,  2e  éd., 
I,  p.  86  (pour  Alphonse  II,  Ramire  et  Ordono  Ier)  ;  Colmeiro,  Consti- 
tncion,  I,  pp.  208-209,    etc- 
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raison,  on  a  identifié  ce  souscripteur  avec  le  roi  Alphonse  II  ; 
mais  loin  d'avoir  été  apposée  lors  de  la  rédaction  de  la  charte, 
cette  souscription  constitue,  en  réalité,  une  confirmation 
postérieure.  Elle  ne  saurait  donc  servir  à  corroborer  le  texte 
du  Pseudo-Alphonse,  rédaction  B,  ch.  18  (cf.  Rodrigue  de 
Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  7  et  Lucas  de  Tuy,  p.  74), 
aux  termes  duquel  Alphonse  II  aurait  été  plus  ou  moins 
associé  au  trône  par  Silo. 

Ram  ire  Ier.  —  Quatre  actes,  respectivement  datés  de  820, 
834,  837  et  839,  porteraient  mention  du  règne  de  Ramire, 
lequel  régna  de  842  à  850. 

a)  La  charte  que  Sandoval  I  plaçait  en  820  (ère  858),  est 
ainsi  datée  dans  le  Tumbo  de  Celanova,  fol.  75  r  :  «  Facta 
«  kartula  testamenti  ecclesie  die  VIIII  kalendas  februarias 
«  era  DCCCXVXV,  régnante  domnissimo  Ranemiro  principe.  » 
Cette  charte  serait  donc  de  l'ère  880,  soit  année  842.  Mais 
l'emploi  de  deux  Xv  accolés  est  si  insolite  que,  avec  Florez, 
l'on  doit  se  méfier  d'une  pareille  graphie  2. 

b-c)  La  charte  du  Ier  juin  834,  concernant  l'église  de 
Triongo  (donation  du  diacre  Francio),  est  datée  de  l'ère 
«  DCCCLXXII  3  ».  Il  est  évident  que  le  copiste  a  oublié  un 
X  et  qu'il  faut  lire  «  era  DCCCLXX[X]II  »,  soit  année  844. 
—  Même  omission,  selon  toute  vraisemblance,  dans  le  Cartu- 


1.  Sandoval,  Cinco  Obispos,p.  170.  Voir  le  texte  de  cette  charte 
dans  Risco,  Esp.  Sagr.,  XL,  app.  xvin,  pp.  381-383. 

2.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVII,  p.  51. 

3.  Texte  dans  P  [ablo]  R  [odriguez  ],  Diploma  de  Ramiro  1°,  pp.  314- 
317,  à  l'année  834  (cf.  p.  100)  :  «  Notumque  calendas  iunias  era 
«  DCCCLXXII,  régnante  sub  Christo  in  populo  Dei  (sic)  Ranimirum 
«  principem.  »  Vigil,  qui  mentionne  des  actes  de  926  et  942  relatifs 
au  monastère  de  Triongo  (Asturias  monumental,  p.  61,  n°  A  24  et 
A  25  ;  cf.  p.  312),  n'a  pas  connu  celui  de  834-844,  lequel  se  trouvait, 
d'après  Pablo  Rodriguez,  «  en  el  Legajo  14.  num.  8  del  Cajon  ô  Pluteo 
«  que  en  el  Archivo  de  Oviedo  corresponde  al  Arcedianato  de  Villa - 
«  viciosa.  » 
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laire  de  Santo  Toribio  de  Liébana,  fol.  25  v,  où  se  trouve 
l'acte  du  28  mars  837  x  (donation  de  Sempronio  au  monastère 
de  S.  Salvador  y  S.  Juan  de  Belena)  ;  on  corrigera  donc, 
comme  l'a  fait  M.  Ed.  Jusué,  «  era  DCCCLXXV  »  en  «  era 
DCCCLXX[X]V  »  soit  année  847. 

Ajoutons  que  si  Ramire  avait  été,  comme  on  le  prétend, 
vice-roi  de  Galice,  il  serait  fort  étrange  que  l'on  eût  fait  men- 
tion de  son  règne  dans  des  actes  concernant  des  établisse- 
ments asturiens  ;  ajoutons  encore  que  si  ce  prince  avait  été, 
non  pas  vice-roi  de  Galice,  mais  associé  au  trône  sans  gouver- 
nement déterminé,  il  serait  non  moins  étrange  que,  dans  les 
actes  en  question,  on  n'eût  pas  mentionné  le  règne  du  roi 
véritable,  soit  Alphonse  II. 

d)  Quant  au  document  utilisé  par  Castellâ  Ferrer  2,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  longuement  ;  ce  document  est, 
non  pas  de  839,  mais  de  939  3. 

Ovdoho  Ier.  --Le  célèbre  diplôme  des  Vœux  de  saint  Jac- 
ques est  délivré  au  nom  de  Ramire  Ier,  de'sa  femme  Urraca, 
de  son  fils,  le  roi  Ordonoet  de  son  frère  le  roi  Garcia  4.  D'où 
l'on  conclut  qu'Ordono,  de  même  que  son  oncle  Garcia,  était 
associé  au  trône  dès  le  25  mai  844.  Mais  cette  déduction, 
faite  pour  la  première  fois  par  Lucas  de  Tuy  5,  vaut  ce  que 


1.  Publié  par  P[ablo]  R  [odriguez],  op.  cit.,  pp.  319-320,  à  l'année 
837  (cf.  p.  102),  et  par  M.  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de  la  R.  Acad.  de  la 
Hist.,  XLVIII  (1906),  pp.  135-136,  à  l'a.  847  (cf.  p.  136)  :  «  Factum 
«  pactum  vel  testamentum  V.  kalls.  aprilis  era  DCCCLXX[X]V, 
«  sedente  principe  Ranemiro  in  Asturias.  » 

2.  Castellâ  Ferrer,  Hist.   del  Apostol   Sanctiago,  fol.   248  r. 

3.  Cf.  Garcia  Villada,  Catâlogo  de  los  côdices....de  Leôn,  p.  120, n°  818. 

4.  Cf.  la  suscription  :  «  Ea  propter  ego  rex  Renemirus  et  a  Deo 
«  michi  coniuncta  Urracha  regina  cum  filio  nostro  rege  Ordonio  et 
«  fratre  meo  rege  Garsia  »,  et  la  souscription  :  «  Ego  rex  Ranemirus 
«  cum  coniuge  mea  regina  Urracha  et  filio  nostro  rege  Ordonio  et 
«  fratre  meo  rege  Garsia,  hoc  scriptum  quod  fecimus  proprio  robore 
«  connrmamus.  » 

5.  Analysant    le     diplôme     des  Vœux,     Lucas     de    Tuy,     p.    77, 
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vaut  le  diplôme  des  Vœux,  l'une  des    supercheries  les  plus 
grossières   qui    soient. 

Alphonse  III.  —  a)  La  fameuse  «  Croix  de  la  Victoire  » 
porte  une  inscription  que,  pendant  longtemps,  on  s'est  ingénié 
à  mal  transcrire.  Morales  et  Masdeu,  par  exemple  l,  ont  lu 
«  XVII  »  au  lieu  de  «  XVII  »  et  «  era  DCCCCXVI  »  (a.  878) 
au  lieu  de  «  era  DCCCCXVVI  0  (a.  908).  Dès  lors,  si,  en  878, 
Alphonse  III  comptait  la  dix-septième  année  de  son  règne, 
c'est  qu'il  avait  été  associé  au  pouvoir  dès  861,  soit  cinq  ans 
environ  avant  la  mort  de  son  père  Ordono  Ior  2.  Passons, 
puisque  l'erreur  des  Morales  et  des  Masdeu  est  aujourd'hui 
reconnue  et  corrigée  3. 

b)  Un  diplôme  de  862  (Cat.,  n°  27),  émané  d'Alphonse  lui- 
même,  nous  montrerait  ce  prince  régnant  en  Galice  sous  le 
contrôle  de  son  père  Ordono  II.  Mais  cet  acte  a  été  remanié, 
sinon  fabriqué,  et  par  conséquent  ne  peut  servir  4. 

c)  Une  charte  de  l'abbé  Severo,  du  15  mars  863,  et  deux 
chartes  de  Diego,  comte  de  Castille,  l'une  du  15  mars  863, 
l'autre  du  2  mai  86.4,  mentionnent  Alphonse  III  comme 
étant,  à  cette  époque,  le  roi  régnant.  Mais  il  est  clair  que  la 
date  de  ces  actes  a  été  mal  transcrite  sur  le  Cartulaire  qui  nous 
les  a  conservés  5 


écrit  :  «  Praesentes  quoque  erant  Ordonius  filius  régis  Ramiri  et  Gar- 
«  sias  frater  régis,  qui  ambo  reges  dicebantur.  » 

1.  Morales,  Covomca,  éd.  Cano,  VIII,  p.  25  ;  Masdeu,  Hist.  critica 
de  Espaiia,IX  (1791),  p.  54;  cf.  Hiibner,  Inscr.  Hisp.  Christ.,  p.  80, 
n°  249,  où  l'on  retrouve  les  mêmes  lectures  défectueuses. 

2.  Morales,  op.  cit.,  p.  27.  Cf.  Llorente,  Noticias,  III,  p.  102,  qui  adop- 
tait les  lectures  de  Morales  et  Masdeu. 

3.  Voir,  entre  autres,  Risco,  Esp.  Sagr.,  XXXVII,  p.  221  et  Vigil, 
Asturias  monumental,  p.   18. 

4.  Cf.  Étude  sur   les  actes  des  rois  asturiens,  pp.  66-67. 

5.  Ci-dessous,  Appendice  VII.  —  Imprimant  dans  le  Bol.  de  la  F . 
Acad.de  la  Hist.,  XLV  (1904),  pp.  417-418,  un  acte  provenant  du 
Cartulairede  Santo  Toribio  de  Liébana,  et  ainsi  daté  :  «  Factus  pac- 
«  tus  sub  die  quod  erit  IIII  kalendas  ianuarias,  era  DCCCII,  régnante 


334  L-    BARRAU-DIHIGO 


ci)  Une  charte  de  l'évêque  de  Mondonedo,  Rosendo  I, 
est  ainsi  datée  :  «  Facta  scriptura  testajnenti...  nonas  maii 
«  era  DCCCCV,  régnante  in  Asturias  principe  Adefonso,  anno 
«  regni  eius  completo  primo  \  »  Si  cette  date  était  exacte, 
Alphonse  III  aurait  accompli,  au  7  mai  867,  la  première 
année  de  son  règne  ;  il  aurait  donc  été  associé  au  trône  avant 
le  7  mai  866  2  (son  père  Ordoho  mourut  le  27  de  ce  mois). 
Mais,  pour  ce  document  décisif,  nous  n'avons  qu'une  copie  de 
cartulaire  (Tumbo  de  Sobrado),  et,  dans  ces  conditions,  il 
serait  téméraire  de  se  prononcer. 

OrdofioII.  — Avant  de  devenir  roi  de  Léon  (914),  OrdonoII 
lut,  peut-être,  roi  de  Galice,  ainsi  que  Sampiro  et  plusieurs 
diplômes  semblent  l'attester  3.  Mais  s'il  régna  en  Galice 
après  la  mort  de  son  père,  avait-il  gouverné  cette  province  du 
vivant  même  d'Alphonse  III  ?  Le  Moine  de  Silos  le  déclare  en 
termes  formels,  —  ce  qui  n'est  pas  une  preuve  4,  —  et  deux 


«  Domino  Allefonso  in  Asturias,  »  M.  Ed.  Jusué  a  corrigé  :  «  era 
DCCCII  »  en:  «  era  DCCC[C]II  »,  parce  que,  dit-il,  p.  420  :  «  en  el 
«  ano  764  no  reinaba  ningûn  Alfonso  en  Asturias  ;  ademâs,  hay  en  el 
«  Cartulario  senales  bien  visibles  de  haber  sido  por  alguien  borrada 
«  una  C  en  la  fecha.  En  el  ano  864  reinaba  D.  Alfonso  III  el  Magno.  » 
Mais  l'erreur  de  M.  Jusué  est  manifeste,  et  l'acte  qu'il  publie  est  cer- 
tainement mal  daté,  même  après  correction.  —  Noter  que  le  P. 
Tailhan  croyait  lui  aussi  qu'Alphonse  III  avait  été  associé  au  trône 
en  864  ;   ci-dessus,  p.  278. 

1.  Ci-dessus,  p.  265,  n.   5. 

2.  Telle  est,  notamment,  l'opinion  de  Noguera,  loc.  cit.,  p.  445,  qui 
plaçait  le  début  du  règne  d'Alphonse  III  le  6  mai  866. 

3.  Sampiro,  ch.  17  :  «  Garseano  mortuo,  frater  ejus  Ordonius  ex 
«  partibus  Galleciae  veniens,  adeptus  est  regnum.  »  Cf.  les  diplômes 
du  20  avril  et  22  avril  911,  30  mai  et  2  juin  1912,  dansLôpez  Ferreiro, 
Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  app.  nos  xxx-xxxi,  pp.  64-68  et 
xxxiii-xxxiv,  pp.  72-76.  Voir  aussi  Morales,  Coronica,  éd.  Cano, 
VIII,  pp.  110-111,  qui  cite,  outre  les  diplômes  de  911  et  du  2  juin 
912,  un  acte  du  27  juin  912  pour  San  Martin  de  Santiago. 

4.  Moine  de  Silos,  ch.  42  (éd.  Santos  Coco,  p.  36)  :  «  Ouem  profecto 
«  Ordonium  insignem  militera,  Adefonsus  pater  magnus  et  gloriosus 
s  rex  vivens,  Galleciensium  provincie  prefecerat.  »  Le  Moine  de  Silos 
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diplômes,  émanés  d'Ordono  lui-même,  tendent  à  confirmer  Ils 
dires  de  la  chronique  utilisée  par  le  Moine  de  Silos. 

Le  premier  de  ces  actes  concerne  le  monastère  galicien  de 
San  Esteban  de  Rivas  de  Sil,  et  a  été  publié  par  Yepes  à  la 
date  du  12  octobre  909  *.  Mais  si  l'on  se  reporte  à  la  copie 
figurée  qui  se  trouve  à  l'Archivo  Histôrico  National  -,  on  cons- 
tate que  la  date  est,  non  pas  «  era  DCCCCXXXXVII  (a.  909), 
ainsi  qu'on  lit  dans  Yepes,  mais  a  era  DCCCCVIIII  ,  soit 
a.  871,  en  sorte  que  l'erreur  est  patente  :  souvenons-nous 
en  effet  qu'Alphonse  III,  père  d'Ordono  II,  était  encore  un 
adolescent  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  le  27  mai  866.  Au  sur- 
plus, Florez  a  depuis  longtemps  montré  que  cet  acte  d'Or- 
dono II  doit  être  placé,   non  en  909,  mais  en  921  : 

Le  second  diplôme  d'Ordono,  prétendu  roi  de  Galice,  con- 
cerne le  monastère  galicien  de  San  Pedro  de  Montes  et  serait 
du  27  avril  898  +.  Ce  diplôme  est  souscrit  par  plusieurs  prélats 
qui  vécurent  sous  le  règne  d'Ordono  II,  savoir:  Recaredo, 
évéque  de  Lugo  de  875  à  922  ;  Sabarico  [II],  évéque  de  Mon- 
donedo  de  907  environ  à  922  ;  Frunimio  [II],  évéque  de  Léon 
de  915  à  928  ;  Anserico,   évéque  de  Yizeu  vers  915,   Her- 


raconte  même  que,  du  vivant  de  son  père,  Ordofio  fit  une  incursion 
en  Andalousie  et  arriva  jusqu'aux  portes  de  Séville.  Cf.  Rodrigue 
de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  IV,  21  et  Lucas  de  Tuy,  pp.  80-81. 
—  M.  Lôpez  Ferreiro,  dans  Galicia  historicà,  pp.  728-729,  accepte 
tout  le  récit  du  Moine  de  Silos. 

1.  Yepes,  Coronica,  IV,  escr.  xxxi,  fol.  450  r  et  v. 

2.  Fonds  de  Rivas  de  Sil,  r  R. 

3.  Florez,  Esp.  Saqr.,  XVII,  pp.  17-18.  L'acte  renferme  l'indication 
chronologique  suivante,  sur  laquelle  s'est  basé  Florez  pour  établir 
la  date  de  921  :  1  Modo  tamen  in  septimo  anno  regni  nostri...  On 
remarquera  cependant  que  l'acte  est  souscrit  par  Sisnando,  évéque 
de  Compostelle,  lequel  mourut  en  920  (Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la 
iqlesia  de  Santiago,  II,  p.  252  et  p.  2761.  — ■  Quant  à  la  souscription 
de  l'évêque  de  Mondonedo  Rosendo,  c'est  sans  nul  doute  une  confir- 
mation  postérieure  attribuable   à   saint   Rosendo    (928-. 

t.  Yepes,  Coronica,  II,  escr.  xiv,  fol.  10  r-12  r,  et  Sandoval,  Fun- 
daciones  de  San  Benito,   §  San  Pedro  de  Montes,  fol.  20  x-22  r. 
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moigio,  évêque  de  Tuy  de  915  à  925  environ  \  Il  semblerait 
donc  légitime  de  reporter  l'acte  vers  915-922. 

Mais  une  difficulté  surgit  aussitôt  :  le  diplôme  daté  de  898 
est  également  souscrit  par  l'évêque  d'Astorga,  Ranulfo.  Or, 
la  vie  de  cet  évêque,  qui  est  cité  pour  la  première  fois  en  881  2, 
ne  saurait  être  prolongée,  semble-t-il,  jusqu'au  début  du 
règne  effectif  d'Ordono  II  3.  Dès  lors,  les  souscriptions  énu- 
mérées  ci-dessus,  loin  d'être  contemporaines  de  la  rédaction, 
deviendraient  des  confirmations  postérieures,  au  même  titre 
que  la  signature  de  l'évêque  d'Astorga  Gimeno,  que  l'on  re- 
marque au  bas  du  même  document  4. 

Reste  à  savoir  toutefois  ce  que  vaut  la  mention  de  l'évêque 
Ranulfo.  Non  seulement  ce  dernier  souscrit  l'acte,  mais  encore 
il  est  censé  parler  en  son  nom  dans  la  partie  comprise  entre 
le  préambule  et  le  dispositif.  On  lit,  en  effet,  après  les  phrases 
banales  du  préambule  :  «  Unde  pro  huius  timoris  Domini 
«  largitate  ac  pro  vestrae  venerationis  honore,  iuxta  décréta 
«  Catholicae  et  apostolicae  disciplinae  et  iuxta  sacrorum  ca- 
«  nonum  institutionem. . .  instituimus  decretum,  qualiter  locum 
«  ipsum  venerabilem  ecclesiae  vestrae  quamvis  Domino  du- 

1.  Voir  Esp.  Sagr.,  XL,  pp.  122-133  (Recaredo)  ;  XVIII,  pp.  70-74 
(Sabarico  II),  XXXIV,  pp.  222-236  (Frunimio  II)  ;  XIV,  p.  319 
(Anserico)  ;  XXII,  pp.  41-49  (Hermoigio).  A  noter  aussi  la  souscrip- 
tion de  Fredosindo,  évêque  de  Salamanque,  que  Florez,  Esp.  Sagr., 
XIV,  p.  280,  place  résolument  en  898,  d'après  le  diplôme  pour  San 
Pedro  de  Montes.  Noter  également  la  souscription  de  Natal,  un  évêque 
d'Oca  (ou  d'Orense),  quia  singulièrement  embarrassé  Florez,  op.  cit., 
XXVI,   pp.   95-96. 

2.  Chron.  Albeldense,  ch.  xi.  Sur  cet  évêque,  voir  Florez,  Esp.  Sagr., 
XVI,  pp.    127-129. 

3.  Les  évêques  Genadio  et  Fortis  (ou  inversement)  apparaissent 
vers  cette  époque.  Voir  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVI,  pp.  129-147  et  148- 
150,  bien  que  l'auteur  n'ait  pu  réussir  à  fixer  avec  précision  la  chrono- 
logie des  évêques  du  début  du  Xe  siècle. 

4.  Deux  évêques  d'Astorga  auraient  porté  le  nom  de  Gimeno  :  l'un 
serait  de  992-1000,  l'autre  de  1003-1025.  Cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XVI, 
pp.  161-162  et  164-166. 
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«  dum  sanctificatum.  per  manus  beati  Fructuosi  edificatuni, 
«  primo  confessione  monachorum,  postea  vero  multis  tempo- 
«  ribus  manebat  desertum  ;  modo  tamen  nostris  iussionibus 
«  eundem  locum  nos  Ranulphus,  episcopus  Astoricensis  sedis, 
«  ordinavimus  pro  consecrationis  officio  abbatem  nomine 
«  Genadium,  dedimusque  ei  regulam  observationis  sanctae 
«  vitoe  cunctaque  illi  monastica  instrumenta.  »  Cette  incise 
une  fois  terminée,  l'acte  royal  reprend  d'ailleurs  comme 
suit  :  «  Praecipimus  ego  Ordonius  rex  et  Giloyra  regina,  offe- 
«  rimus  ob  honorem  nominis  Christi,  sanctorum  Apostolo- 
«  rum  Pétri  et  Pauli,  sive  et  eiusdem  sanctae  Crucis,  haeredi- 
«   tatem  nostram   propriam,  »  etc. 

Pareille  rédaction,  à  la  fois  incohérente  et  diplomatique- 
ment inadmissible,  est  l'indice  manifeste  d'un  remaniement. 
Dans  ces  conditions,  osera-t-on  faire  usage  de  ce  diplôme  pour 
formuler  une  doctrine  ? 


* 
*   * 


Maints  auteurs,  depuis  Morales,  ont  déclaré  que  la  Galice 
était  l'apanage  de  l'héritier  désigné;  après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  il  serait  superflu  de  réfuter  cette  opinion. 


FEVUE    HISPANIQUE. 


VII 

NOIE    SUR    LTÏS    COMTES    DE    CASTILLE    ANTÉRIEURS    A     QIO 


Le  premier  comte  de.  Castille  dont  on  trouve  trace  n'est 
ni  Frnela,  frère  d'Alphonse  Ier,  comme  on  l'a  écrit  à  plusieurs 
reprises  \  ni  Nuno  X  liriez,  comme  le  supposait  Florez  2,  ni 
Semen-Garcia,  comme  certaines  hypothèses  récentes  ten- 
draient à  le  faire  croire  3.  C'est  Rodrigue,  lequel  vécut  vers 
le  milieu  du  IXe  siècle  4. 

Les  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis) 
nous  apprennent  qu'en  860  Rodrigue  repeupla  Amaya  et 
conquit  TalamanCa  5  ;  Ibn  Adhari,  à  l'année  251  (2  février 
865),  cite  Rodrigue  ,«  prince  des  Forts»,  c'est-à-dire  «  prince 
de  Castille  »,  parmi  les  chefs  chrétiens  qui  essayèrent  à  cette 


1.  Berganza,  Antigiiedades  de  Espana,  I,  p.  107  ;  Florez,  Reynas 
catholicas,  ire  éd.,  I,  p.  57  ;  Gutierrez  Coronel,  Hist.  del  origen  y  so- 
berania  del  condado  y  reyno  de  Castilla  (Madrid,  1785,  pet.  in-40), 
pp.  223  et  suiv.  ;  Castello  Branco,  Xoticia  chronologica  dos  Condes  de 
Castilla,  dans  Memorias  da  Acad.  Real  das  Sciencias  de  Lisboa.  Sciencias 
moraes...,  nova  ser.,  I,  parte  I  (Lisboa,  1854,  in-40),  PP-  29  et  3°  ; 
Fernândez  de  Béthencourt,  Hist.  genealôgica  de  la  monarquia  espanola, 
I,  p.  169,  donne  lui  aussi  à  Fruela  le  titre  de  comte  de  Castille,  mais 
déclare  cependant,  p.  172,  que  Rodrigue  «  fué  el  primer  Conde  de 
«  Castilla  ». 

2.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXVI,  pp.  55  et  59  ;  cf.  p.  66. 

3.  Jaurgain,  La  Vasconie,  I,  p.  195  et  II,  p.  5. 

4.  Masdeu,  Hist.  critica  de  Espana,  XV  (1795),  p.  159. 

5.  Ci-dessus,  pp.   174-175. 
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époque  de  repousser  une  invasion  musulmane  \  Les  Anales 
Castellanos  I  nous  montrent,  en  866,  Rodrigue  envahissant 
les  Asturies,  alors  révoltées  contre  le  souverain  légitime  2. 
Enfin,  la  Chronique  léonaise  reproduit  un  fragment  d'an- 
nales, aux  termes  duquel  notre  personnage  serait  mort  en 
773  (sic)  :  «  era  DCCCXI.  III0  nonas  octobris  3.  » 

A  ces  textes  narratifs,  se  joignent  quelques  textes  diplo- 
matiques,  lesquels  forment  deux   groupes  bien   distincts. 

Le  premier  se  compose  de  cinq  actes,  dont  les  dates  ont 
iadis  été  mal  lues,  et  qui  s'échelonneraient  entre  852  et  862  4. 

a)  Charte  de  fondation  du  monastère  de  San  Martin  de 
Ferran  par  l'abbé  Pablo,  le  prêtre  Juan  et  le  clerc  Nuno, 
4  juillet  852  (et  non  pas  772  ou  778)  5  ; 

b)  Charte  de  fondation  du  monastère  de  San  Martin  de 
Flabio  par  l'abbé  Pablo  ,  le  prêtre  Juan  et  le  clerc  Nuno, 
4  juillet  853  (et  non  pas  773)  6  ; 


1.  Ci-dessus,  p.   183. 

2.  Ci-dessus,  p.  220. 

3.  Ci-dessus,  p.  49,  n.  4. 

4.  Garibay,  Compendio,  éd.  de  1628,  I,  pp.  422-423,  ayant  placé 
quatre  de  ces  documents  en  762,  773,  775  et  778,  il  en  est  résulté  un 
Rodrigue  [I],  comte  de  Castille  de  760  à  780  environ.  Cette  doctrine 
a  été  suivie  par  nombre  d'auteurs,  qu'il  serait  oiseux  de  citer.  (Le 
P.  L.  Serrano,  Becerro  gôtico  de  Cardena,  p.  xxix,  admet  encore  un 
Rodrigue  comte  de  Castille  en  763).  De  son  côté,  Morales,  Coronica, 
éd.  Cano,  VII,  p.  154,  confondant  comme  trop  souvent  l'ère  d'Es- 
pagne avec  celle  de  l'Incarnation,  a  voulu  prouver  que  les  chartes 
en  litige  sont  de  800,  811,  813  et  816.  Argaiz,  La  Soledad  lauréada, 
VI  (Madrid,  1675,  in-fol.),  passini,  et  après  lui  Florez,  Esp.  Sagr., 
XXVI,  pp.  54,  56,  59,  78-82,  90-91,  ont  fait  bonne  justice  de  ces 
fausses  interprétations. 

5.  Texte  partiel  dans  Pellicer,  Annales,  p.  283,  à  l'a.  778,  et  dans 
Berganza,  Antiguedades,  II,  escr.  m,  p.  370,  à  l'a.  772.  ■ —  Sur  la  date 
de  852,  cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXVI,  pp.  81  et  90. 

6.  Texte  partiel  dans  Pellicer,  Annales,  pp.  281-282,  à  l'année  773  : 
texte  complet  dans  Llorente,  Noticias,  III,  n°  8,  pp.  80-82,  sous  la 
date  de  853.  Pour  cette  dernière  date,  voir  Florez,  loc.  cit.,  p.  91. 
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c)  Charte  de  fondation  du  monastère  de  San  Roman  de 
Dondisla  par  l'abbé  Pablo,  le  prêtre  Juan  et  le  clerc  Nuno, 
4  juillet  855  (et  non  pas  775)  '  ; 

d)  Donation  concernant  le  monastère  de  San  Miguel  de 
Pedroso,  faite  par  l'abbé  Pablo,  le  prêtre  Juan  et  le  clerc 
Nuno  -.  —  On  date  ce  document  de  778  3  ;  mais,  par  analogie 
avec  les  corrections  précédentes,  nous  proposons  de  lire  «  era 
DCCCLXVVI  »)  (a.  858),  au  lieu  de  «  era  DCCCXVI  »; 

e)  Donation  d'un  certain  Rodrigo,  fils  de  Bermudo  Alvarez 
et  de  Guntroda,  à  San  Martin  de  Flabio,  862  (et  non  pas  762)  4. 

Tel  est  le  premier  groupe  5.  Le  second  est  constitué  par 
quatre  documents,  tous   quatre  de  873,  semble-t-il  6. 


1.  Texte  partiel  dans  Pellicer,  Annales,  p.  282  et  Rerganza,  Anti- 
gùedades,  II,  escr.  iv,  pp.  370-371,  à  l'année  775.  Sur  la  date,  voir 
Florez,  loc.  cit.,  p.  91. 

2.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  s'agisse  d'une  donation  à  San  Miguel 
de  Pedroso.  Voir  Garibay,  Compendio,  éd.  de  1628,  I,  p.  423  et  Pellicer, 
Annales,  p.  284. 

3.  Garibay  le  place  au  4  juillet,  Pellicer  au  3. 

4.  Texte  outrageusement  interpolé  dans  Pellicer,  Annales,  p.  281  ; 
texte  partiel  dans  Berganza,  Antigûedades,  II,  escr.  11,  p.  370,  à  l'an- 
née 762  ;  texte  complet  dans  Llorente,  Noticias,  III,  n°  9,  pp.  88-89, 
sous  l'année  862. 

5.  Au  lieu  de  cinq  actes,  Gutierrez  Coronel,  Historia,  pp.  246-247, 
en  énumère  sept  :  c'est  qu'd  dédouble  la  charte  de  762-862,  considé- 
rant comme  deux  textes  différents  celui  de  Pellicer  et  celui  de  Berganza; 
en  outre,  il  analyse,  p.  247,  la  donation  du  comte  Gundesindo  au  mo- 
nastère de  San  Vicente  de  Fistoles,  laquelle  serait  de  796  ;  mais  cet 
acte,  qui  est  du  30  novembre  816  (Sota,  Chronica,  pp.  434-435),  ne 
renferme  nullement,  sauf  erreur,  le  nom  du  comte  Rodrigue.  - —  Se 
méfier  également  d'une  allégation  de  Llorente,  Noticias,  III,  pp.  87-88  : 
lin  acte  de  770  environ  (dans  Sota,  p.  624)  serait  confirmé  par  le 
comte  Rodrigue;  or,  cet  acte  est  de  915  (cf.  Ed.  Jusué,  dans  Bol.  de 
la  R.  Acad.  de  la  Hist.,  XLVIII,  1906,  pp.  137-138)  ;  de  plus,  il  est 
souscrit,  non  par  le  comte  Rodrigue,  mais  par  un  témoin  appelé 
«  Revelio  ».  —  Enfin,  ne  pas  tenir  compte  de  la  charte  de  San  Martin 
de  Escalada,  Ier  août  763  (cf.  ci-dessous,  App.  VIII). 

6.  D'où  un  comte  Rodrigue  II,  auquel  on  a  assigné  d'ailleurs  des 
dates    très    diverse;. 


LE    ROYAUME    ASTURIEN  34I 

a)  Donation  du  prêtre  Martin  au  monastère  de  San  Este- 
ban  de  Salcedo,  18  avril  873  l  ; 

b)  Donation  de  Diego  Obecos  et  de  sa  femme  Guntroda 
au  monastère  de  San  Marnés.  —  Garibay  et  Sandoval,  qui 
analysent  ce  texte,  le  datent  le  premier  du  29  mai  773,  le 
second  du  29  mai  903  2.  Le  roi  Alphonse  III  (866-910)  étant 
nommé  ici,  on  écartera  de  piano  la  lecture  «  era  DCCCXI  » 
(a.  yj2>)  '<  mais  peut-être  convient-il  d'écarter  aussi  la  lecture 
«  era  DCCCCXVI  »  (a.  903),  laquelle  n'est  guère  admissible  3, 
et  doit-on  lire  «  era  DCCCCXI  »,  a.  873  ; 

c-d)  Deux  actes,  conservés  jadis,  l'un  aux  archives  de  San 
Salvador  de  Ona,  l'autre  aux  archives  de  San  Millan  de  la 
Cogolla,  et  indiqués  par  Berganza  4. 

Des  textes  énumérés  ci-dessus,  il  résulterait  que  Rodrigue 
gouverna  la  Castille  depuis  852  environ  jusqu'en  8y^.  Mais 
ce  n'est  point  là  une  certitude.  En  effet,  la  date  initiale  de 
852  et  les  dates  subséquentes  de  853, 855  et  858  reposent  toutes 
sur   des   lectures   non   contrôlées   par   l'érudition   moderne  5 


1.  Texte  partiel  dans  Berganza,  Antigùedades,  II,  escr.  vi,  p.  371, 
à  l'année  874  ;  texte  complet  dans  Llorente,  Noticias,  III,  n°  14, 
pp.    172-173,   à  l'année  873. 

2.  Garibay,  Compendio,  éd.  de  1628,  I,  pp.  344-345  et  p.  422  ; 
Sandoval,  Fiindaciones  de...  San  Benito  (Madrid,  1601,  in-fol.),  §  San 
Millan,  fol.  44  v.  Ci.  Berganza,  Antigùedades,  I,  p.  128,  qui  admet 
la  date  de  903. 

3.  Si  l'on  admettait  cette  date  de  903,  il  s'ensuivrait  qu'il  y  aurait 
eu,  en  l'espace  d'un  demi-siècle,  trois  comtes  de  Castille  appelés  Rodri- 
gue :  l'un  en  852-862,  l'autre  en  873,  le  troisième  en  903. 

4.  Berganza,  Antigùedades,  I,  pp.  116  et  184.  Toute  vérification 
paraît  impossible  pour  Ona,  dont  les  cartulaires  semblent  perdus 
(cf.  Férotin,  Recueil  des  chartes  de  l'abbaye  de  Silos,  Paris,  1897,  gr. 
in-8°,  p.  xiii,  note),  et.  dont  le  fonds,  conservé  à  V Archive*  Histôrico 
National,  ne  renferme  pas  le  document  allégué  par  Berganza.  Pour 
l'acte  de  San  Millan,  une  vérification  s'imposerait  et  serait  possible, 
les  cartulaires  de  cette  abbaye  existant  encore  (cf.  Férotin,  loc.  cit.). 

5.  Les  lectures  sont  imputables  à  Argaiz,  que  Florez  a  suivi,  et  à 
Fray  Sigismundo  Romero,  archiviste  de  San  Millan,  qui   a  renseigné 
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ou  sur  des  corrections  plus  ou  moins  arbitraires  ;  quant  à  la 
date  finale,  elle  est  en  désaccord,  ainsi  qu'on  va  le  constater, 
avec  d'autres  documents. 

Le  15  mars  863,  un  comte  de  Castille,  nommé  Diego,  appa- 
raîtrait dans  deux  actes  concernant  le  monastère  de  San  Félix 
de  Oca,  et  le  2  mai  de  l'année  suivante,  le  même  comte 
donnerait  divers  biens  audit  monastère  l.  Mention  étant 
faite,  à  la  date  de  ces  trois  chartes,  du  règne  d'Alphonse  III, 
il  est  clair  que  les  chiffres  de  l'ère  sont  erronés  2.  Mais,  dès 
869,  le  même  Diego  fait  une  autre  donation  au  monastère 
d'Oca  3,  et  deux  ans  après,  en  871,  le  nom  de  Diego  figure 
dans  un  acte  privé  4,  sans  que  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
de  ces  actes  la  date  renferme  quoi  que  ce  soit  de  répréhensible 5  ; 
or,  n'oublions  pas  que  nous  avons  vu,  en  873,  reparaître  le 
comte  Rodrigue.   Notons  d'ailleurs  qu'après  cette  résurrec- 


Llorente  (cf.  Noticias,  III,  p.  87).  —  A  noter  que,  par  un  singulier 
hasard,  les  chartes  de  852,  853  et  855  sont  datées  toutes  trois  du  4  juil- 
let, et  que  ces  actes  pourraient  être  reportés  à  862,  863  et  865,  sans 
qu'il  y  eût,  semble-t-il,  d'anachronismes. 

1.  L'un  des  actes  du  15  mars  863  serait  une  donation  de  l'abbé 
Severo,  confirmée  par  le  comte  Diego  ;  voir  dans  Sandoval,  toc.  cit., 
fol.  43  r,  une  analyse  de  ce  document,  Berganza,  Antiguedadës,  II, 
escr.  v'1,  p.  371,  s'étant  borné  à  transcrire  la  souscription  de  Diego. 
L'autre  acte  du  15  mars  863  serait  une  donation  du  comte  Diego  ; 
voir  le  texte,  très  incomplet  du  reste,  dans  Berganza,  op.  cit.,  II,  escr. 
v1,  p.  37 r.  Quant  à  la  charte  du  2  mai  86),  elle  a  été  publiée  par  Llo- 
rente,  Noticias,  III,  n°  10,  pp.  93-95.  —  Berganza,  op.  cit.,  I,  p.  129, 
assure  que  d'autres  chartes,  qu'il  ne  cite  pas,  témoignaient  de  l'exis- 
tence de  Diego,  en  tant  que  comte,  avant  863.  Il  est  vrai  que  certains 
auteurs  (par  exemple,  Sota,  Chronica,  pp.  471,  476  et  478)  avaient 
découvert  le  comte  Diego  non  seulement  en  862,  mais  même  en    802. 

2.  C'est  ce  que  Berganza,  Antiguedadës,  I,  p.  129,  reconnaît  pour 
l'un  des  actes  de  863. 

3.  Texte  partiel  dans  Berganza,  op.  cit.,  II,  escr.  v3,  p.  371. 

4.  Llorente,   Noticias,   III,   n°  12,  pp.   107-108. 

5.  Acte  de  869  :  «  Facta  carta  in  era  DCCCCVIT,  régnante  Adefonso 
»  m  Oveto  et  Didaco  comité  in  Castella.  »  Acte  de  871  :  «  F.ra  non- 
«  gentesima  nona  Adefonsus  rex  in  Obeto,  Didaco  comité  in  Castella.  » 
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tion  de  Rodrigue,  le  comte  Diego  est  de  nouveau  signalé  : 
en  882  et  883,  il  combat  les  Infidèles  '  ;  en  882  ou  884,  il 
repeuple  Burgos  et  Ubierna  2  ;  enfin,  la  Chronique  léonaise, 
utilisant  ici  encore  une  mention  annalistique,  place  sa  mort 
en  875  (sic)  3. 

Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  qu'il  y  ait  eu,  en  l'espace 
de  quelques  années  à  peine,  deux  comtes  Rodrigue  et  deux 
comtes  Diego  alternant  entre  eux4.  Il  est  d'autre  part  évident 
que  les  indications  données  par  la  Chronique  léonaise  sont 
inexactes.  Il  faut  donc  admettre  qu'à  l'exception  des  dates 
de  860,  865,  866,  882,  883  et  884,  fournies  par  les  Anales 
Çastellanos  I,  Ibn  Adhari  et  le  Chronicon  Albeldense,  toutes 
les  autres  sont  à  rejeter,  ou  du  moins  à  corriger.  Mais  quelles 
corrections  leur  fera-t-on  subir  ?  On  a  le  sentiment  que  les 
chartes  de  873  devraient  être  sans  doute  antidatées,  et  celles 
de  863-871  postdatées  ;  que  la  mention  concernant  la  mort  de 
Rodrigue  est  à  reculer  d'au  moins  un  siècle,  et  celle  qui  con- 
cerne la  mort  de  Diego,  d'au  moins  quelques  années.  Toute- 
fois, en  l'état  actuel,  il  ne  semble  pas  possible  de  proposer 
des  conjectures  plus  précises. 


1.  Ci-dessus,    pp.  200  et  204. 

2.  Ci-dessus,  p.  206.  —  Postérieurement  à  884,  Diego  n'est  plus 
mentionné  nulle  part,  quoi  qu'en  pensent  Sota,  Chronica,  p.  479, 
ou  Fernândez  de  Béthencourt,  Hist.  genealôgica,  I,  p.  189,  lequel  parle 
à  tort  d'un  acte  de  886  (cette  date  provient  indirectement  de  Ga- 
ribay,  Compendio,  éd.  de  1628,  I.  p.  425  ;  mais,  chez  Garibay, 
où  elle  est  placée  en  marge  après  celles  de  863,  869  et  871,  elle  est  loin 
de  concerner  une  charte  :  elle  correspond  à  l'avènement  de  Garcia Ier). 
—  Considérer  également  comme  non  avenues  les  assertions  de  M.  de 
Jaurgain..  La  Vasconie,  II,  pp.  7-8  (cf.  p.  592),  qui,  sans  hésitation, 
applique  au  comte  Diego  de  Castille  des  documents  navarrais  de  92  \. 
926,  927  et  929. 

3.  Ci-dessus,    p,  49,  n.  6. 

4.  On  aurait:  Rodrigue  I  (852-866),  Diego  I  (866?-S7i),  Rodrigue  II 
(873)  et  Diego  II  (S82-884).  —  D'ordinaire  plus  avisé,  Florez,  E$p. 
Sagr.,  XXVI,  p.  60,  admet  une  certaine  alternance. 
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A  qui  fut  confié  le  gouvernement  de  la  Castille  après  la 
mort  du  comte  Diego  ?  Probablement  à  Nufio  Nufiez  *, 
l'ancien  défenseur  de  Castrogeriz  en  882  2.  Ce  personnage, 
abstraction  faite  de  documents  apocryphes  ou  plus  que  sus- 
pects 3,  apparaît  le  Ier  mars  899  4  ;  on  le  retrouve  dans  des 
actes  du  Ier  février  et  du  23  juillet  909  5  ;  on  le  retrouve  encore 
en  912  6.  Mais,  avec  Nufio  Nufiez,  on  se  heurte,  au  moins  en 
apparence,  à  des  difficultés  analogues  à  celles  que  nous  avons 
notées  plus  haut.  D'abord,  dès  897,  il  y  aurait  eu  un  comte  de 
Castille  appelé  Gonzalvo  Tellez  7  ;  ensuite,  on  rencontrerait, 
en  octobre  899,  un  comte,  nommé  Gonzalvo  Fernandez  8,  et 
en  903  un  autre  comte,  appelé  Rodrigo  Fernandez  9,  Gonzalvo 


1.  Berganza,  Antigûedades,  I,  p.  184  (et  p.  131)  ;  cf.  contra  Masdeu, 
Hist.  critica  de  Espafia  ,XV,  pp.  160  et  277,  lequel  refuse  le  titre  de 
comte  de  Castille  à  Nufio  Nufiez,  ainsi  d'ailleurs  qu'à  Gonzalvo  Tellez, 
mentionné  ci-dessous  ;  pour  Masdeu,  le  successeur  de  Diego  Rodri- 
guez  aurait  été  Gonzalvo  Fernandez,  Nufio  Nufiez  et  Gonzalvo  Tel- 
lez, cités  plus  bas,  n'étant  que  des  comtes  «   subalternos  ». 

2.  Ci-dessus,  p.  200.  — Nufio  Nufiez  pourrait  bien  être  aussi  le  per- 
sonnage auquel  on  attribue  le  fuero  de  Branosera  (cf.  ci-dessus,  p.  85). 

3.  Diplômes  du  30  juin  897  (Cat.,  n°  54),  et  du  6  mai  899  (Cat., 

n°  55)- 

4.  L.  Serrano,  Becerro  gôtico  de  Car  défia,  n°  en,  pp.  117-118  :  «  rex 
«  Adefonso  in  Obieto,  et  comité  Munnio  Nuniz  in  Castella,  et  comité 
«  Gundissalbo  Fernandiz  in  Vurgos.  » 

5.  Ibid.,  n°  lxii,  pp.  75-76  :  «  régnante  rex  Adefonso  in  Obieto, 
«  et  comité  Munnioni  in  Castella  »  ;  n°  lxi,  pp.  74-75  :  «  régnante 
«  principe  Adefonso  in  Obieto,  et  comité  Nunu  Nuniz  in  Castella.  » 

6.  Anales  Castellanos  I  (ou  Chron.  S.  Isidori  Legionensis,  dans 
Gômez-Moreno,  Discursos,  p.  24),  à  l'a.  912  :  «  In  era  DCCCCL.  popu- 
«  laverunt  commites  Monnio  Nunniz  Rauda  et  Gondesalbo  Telliz 
«  Hocsuma  et  Gundesalbo  Fredenandiz  Aza  et  Clunia  et  Sancti 
«  Stefani  iusta  fiuvius  Doyri.  » 

7.  Sota,  Chronica,  p.  471  ;  Berganza,  Antigûedades,  I,  p.  185. 

8.  Sota,  Chronica,  p.  471,  sans  référence  d'aucune  sorte.  Noter  que 
le  Ier  mars  899  Gonzalvo  Fernandez  était  comte  de  Burgos,  non  de 
Castille  (cf.  ci-dessus,  n.  4),  mais  que  le  Ier  septembre  912  il  est 
comte  de  Castille  {Becerro  gôtico  de  Cardefia,  n°  i.x,  pp.  73-74). 

9.  Sota,  Chronica,  p.  471  ;  cf.  Florez,  Esp.  Sagr.,  XXVI,  p.  67. 
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Tellez  reparaissant  le  Ier  septembre  903  (ou  913)  avec  le  titre 
«  cornes  in  Castella  x  ».  Si  l'on  parvenait  à  contrôler  les  dates 
de  tels  documents  allégués,  les  contradictions,  ici  encore, 
tomberaient  sans  doute  d'elles-mêmes,  et,  selon  toute  vrai- 
semblance, on  constaterait  que,  malgré  l'opinion  de  Garibay 
et  autres  2,  le  titre  de  comte  de  Castille  n'a  jamais  été  porté 
simultanément   par   plusieurs   personnages. 

* 
*  * 

La  Chronique  d'Albelda  nomme  Diego,  fils  de  Rodrigue, 
le  comte  qui  gouvernait  la  Castille  en  882  3.  Comme  annales 
et  chartes  signalent,  quelques  années  auparavant,  un  comte 
de  Castille  appelé  Rodrigue,  on  en  a  conclu  que  Diego  était 
fils  dudit  Rodrigue.  C'est  l'unique  hypothèse  qu'il  soit  légi- 
time de  formuler  au  sujet  de  la  généalogie  des  premiers  comtes 
castillans.  Mais  les  historiens  des  xvie,  XVIIe  et  xvme  siècles 
ne  se  sont  pas  contentés  de  si  peu  ;  ils  ont  donné  maints 
détails,  affirmant  à  la  légère,  employant  des  actes  apocryphes, 
en  forgeant  même  à  l'occasion  4,  et  mettant  en  œuvre  des 


1.  Revue  Hispanique,  VII  (1900),  pp.  308-309  :  «  régnante  domni 
«  Adefonsi  rex  in  Obeto  et  comité  Gondesalbo  Telluz  in  Castella.  » 
Sur  la  date  de  ce  document,  voir,  ibid.,  p.  308,  n.  2.  —  Dans  divers 
documents  de  la  région  castillane,  on  trouve  à  plusieurs  reprises  le 
nom  de  Gonzalvo  Tellez,  notamment,  dans  Becerro  gôtico  de  Cardcna, 
n°  cv,  pp.  1 20-121  (24  septembre  902)  ;  n°  cccxxn,  pp.  327-328  (25  oc- 
tobre 913)  ;  n°  xxviii,  pp.  34-35  (25  février  915)  ;  voir  aussi  Revue 
Hispanique,  VII  (1900),  pp.  309-311  (13  mai  911).  Mais,  à  notre  con- 
naissance, ce  personnage  n'est  qualifié  de  comte  de  Castille  que  dans 
l'acte  de  903-913. 

2.  Cette  doctrine  a  été  acceptée  par  Florez  lui-même,  Esp.  Sagr., 
XXVI,  pp.  53  et  60. 

3.  Chron.  Albeldense,  ch.  69  :  «  Didacus,  filius  Ruderici,  erat  cornes 
«  in  Castella.   » 

4.  Par  exemple,  Pellicer,  Annales,  p.  281,  a  si  bien  refait  l'acte  de 
862   (Llorente,   Noticias,   III,  n°  9,  pp.  88-89),  qu'après  avoir  lu  le 
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généalogies  dont  la  plus  notoire  est  celle  de  Nuno  Nunez, 
fils  de  Nuno  Belidez,  et  l'un  des  deux  légendaires  «  juges  » 
de  Castille  \  Souhaitons  que  l'on  se  décide  à  oublier  défini- 
tivement ces  élucubrations  2. 

Deux  mots  encore.  Rodrigue  de  Tolède  applique  à  Diego 
Rodriguez  le  surnom  de  Porcelos  et  à  Nuno  Nunez  celui  de 
Rasura  3.  Pourquoi  ?  Diego  Rodriguez  était-il  originaire  du 
village  de  Porcelis  ?  Le  vocable  Porcelos  dérive-t-il  de  pro- 
cella,  «  tempête  »,  ou  de  pareil  us,  «  jeune  porc  »  ?  D'un  autre 
côté,  pourquoi  le  surnom  de  Rasura  ?  Ne  serait-ce  point  parce 
que  Nuïïo  Nunez  était  chauve  ?  On  a  gravement  débattu 
jadis  ces    questions   d'érudition   bouffonne  4. 

On  a  également  débattu  une  autre  question,  d'ailleurs 
très  importante,  celle  de  savoir  si  les  comtes  de  Castille, 
même  les  premiers,   ont  été  ou  non  indépendants  des  rois 


texte  remanié  on  sait  :  i°  que  Rodrigue,  comte  de  Castille,  était  fils 
de  Fruela  (le  frère  d'Alphonse  Ier)  ;  2°  qu'il  s'était  marié  avec  une 
certaine  Sancha  ;  30  qu'il  eut  au  moins  deux  fils,  Diego  et  Sancho, 
et  qu'il  avait  au  moins  deux  frères,  Gonzalvo  et  Sigerico  (mentionnés 
dans  la  fausse  inscription  de  Lara  ;  Hùbner,  Inscr.  Hisp.  Christ., 
p.  iot,  n°  62*).  De  même,  quand  on  parcourt  tel  document  produit 
par  Argaiz  (cf.  Berganza,  Antigùedades,  T,  p.  129),  on  apprend  que  le 
comte  Diego  était  marié,  lui  aussi,  avec  une  certaine  Sancha  (d'autres 
la  nomment  Assura),  qu'il  eut  deux  fils,  Fernando  et  Diego  Diaz,  et 
une  fille,  Sula  Diaz,  mariée  à  Nuno  Belquides. 

1.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  Y,  1-2.  —  Sans  parler 
de  la  généalogie  du  Cartulaire  noir  de  l'église  d'Auch  (voir  Cartulaives 
du  chapitre  de  l'église  Sainte-Marie  d'Auch,  publ.  par  G.  Lacave  La 
Plagne  Barris,  Paris- Auch,  1899,  in-8°,  p.  6),  un  autre  texte  de  ce 
genre,  —  la  célèbre  généalogie  du  Codex  de  Meyâ,  —  a  servi  à  M.  de 
Jaurgain,  La  Vasconie,  I,  pp.  133-134,  195-196  et  II,  pp.  5-7,  à  démon- 
trer que  Rodrigue  était  fils  de  Semen-Garcia,  comte  d'Alava.  Gar- 
dons-nous de  discuter. 

2.  Bon  nombre  d'entre  elles  ont  malheureusement  passé  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Fernândez  de  Béthencourt,  Hist.  genealôgica,  I,  pp.  172, 
438   et   439. 

3.  Rodrigue  de  Tolède,  De  rébus  Hispaniae,  Y,   1  et  25. 

4.  Cf.  Florez,  Esp.   Sagr.,  XXVI,  pp.  58-59. 
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d'Oviedo,  en  fait,  sinon  en  droit  l.  Nous  n'avons  pas  à  parler 
ici  de  ce  que  fut  le  comté  de  Castille  au  temps  de  Fernan 
Gonzalez  et  de  ses  successeurs  :  à  l'époque  de  Rodrigue,  de 
Diego  Rodriguez  et  de  Nufto  Nunez,  rien  n'autorise  à  croire 
que  la  Castille  jouissait  d'une  autonomie  nettement  marquée, 
et  que  ses  comtes  eussent  déjà  des  allures  de  souverains  ;  si 
tels  documents  diplomatiques  mentionnent,  à  la  date,  le 
«  règne  »  du  comte  de  Castille  2,  il  serait  téméraire  de  tirer 
de  ces  mentions  un  argument  quelconque  en  faveur  d'un  pro- 
blématique dualisme,  qui   aurait  existé  dès  le  IXe  siècle. 


i.  Par  exemple,  le  P.  L.  Serrano,  Becerro  gôtico  de  Carde  fia,  p.  xxix, 
soutient  encore  de  la  façon  la  plus  catégorique  que  le  comté  de  Cas- 
tille jouissait  d'une  entière  indépendance. 

2.  La  formule:  «  régnante  illo  rege  et  illo  comité  »,  que  l'on  trouve 
dans  la  plupart  des  actes  mentionnés  ci-dessus,  n'a  pas  de  valeur  pro- 
bante ;  car  cette  formule,  fréquente  dans  les  actes  aragonais  ou  castil- 
lans, comporte  parfois  la  mention  de  personnages,  tels  que  comtes 
de  villes,  qui  n'ont  certainement  jamais  joui  d'aucune  indépendance 
politique  (cf.  la  formule  contenue  dans  l'acte  du  Ier  mars  899,  ci-des- 
sus, p.  344,  et  beaucoup  d'exemples  postérieurs  qu'il  serait  facile  d'ac- 
cumuler). Quant  aux  actes  ne  mentionnant  que  le  *  règne  »  du  comte 
de  Castille,  celui  du  roi  d'Oviedo  étant  passé  sous  silence  (Llorente, 
Noticias,  III,  nos  S,  pp.  80-S2  et  9,  pp.  88-89),  ils  n'entraînent  pas  non 
plus  la  conviction,  ces  actes  ne  nous  étant  connus  que  par  des  copies 
de  cartulaires.  Au  surplus,  la  question  posée  ici  n'a  vraimentd'intérét 
que  pour  les  Xe  et  xie  siècles,  c'est-à-dire  pour  l'époque  de  Fernan 
Gonzalez    et   de   ses   successeurs. 


VIII 

SUR      QUELQUES      FONDATIONS      DE      MONASTÈRES 


I.  Par  suite  de  mauvaises  lectures  ou  d'interprétations 
inexactes,  on  a  quelquefois  attribué  de  fausses  dates  à  cer- 
taines fondations  ou  restaurations.  Bon  nombre  de  ces  erreurs 
sont  corrigées  aujourd'hui  ;  d'autres  subsistent  peut-être 
encore  I.  De  toutes  manières,  les  plus  notables  concernaient  : 

i°  Divers  monastères  de  la  région  castillane  (voir  ci-des- 
sus, pp.   339-34°)  : 

2°  San  Salvador  de  Sobrado,  fondé  en  952  (Florez,  Esp. 
Sagr.,  XIX,  p.  32),  et  non  en  922,  ou  même  en  782,  comme 
certains  auteurs  l'ont  prétendu  ; 

30  San  Juan  del  Poyo  qui,  d'après  Sandoval,  Cinco  Obispos, 
p.  160  et  Huerta,  Anales  de  Galicia,  II,  p.  299,  aurait  été 
restauré  sous  le  règne  de  Bermude  Ier  2,  ce  qui  n'est  rien 
moins  que  prouvé  (cf.  Florez,  loc.  cit.,  p.  31)  ; 

40  San  Salvador  de  Lerez,  dont  le  plus  ancien  document, 
soit  un  diplôme  d'Ordono  II,  est,  non  pas  du  17  août  886, 
mais  postérieur  à  915  (Florez,  Esp.  Sagr.,  XVII,  pp.  62-65 
et  XIX,  p.  30)  ; 


1.  Voir,  par  exemple,  ci-dessus,  p.  255,  n.   2. 

2.  M.  Lôpez  Ferreiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  p.  271, 
répète  encore,  au  sujet  de  San  Juan  del  Poyo,  la  légende  de  sainte 
Trahamunda.  Nous  nous  bornons  à  enregistrer  le  fait. 
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5°  San  Esteban  de  Rivas  de  Sil,  restauré  ou  fondé  par  Or- 
dofio  II,  non  en  909,  mais  vers  920  (ci-dessus,  p.  335)  l. 

II.  Sur  la  foi  de  documents  manifestement  faux,  ou  très 
suspects,  on  a  coutume  de  placer  soit  au  vine,  soit  au  IXe, 
soit  au  début  du  Xe  siècle,  diverses  fondations  qui  sont  appa- 
remment beaucoup  plus  tardives.  Pour  notre  part,  nous  éli- 
minerons les  suivantes  : 

i°  Santillana,  qui  aurait  existé  dès  l'époque  de  Pelage 
(cf  le  diplôme  apocryphe  du  26  ou  27  février  718-737  ;  Cat., 
n°  1)  2  ; 

2°  Santa  Maria  de  Covadonga,  qui  aurait  été  édifié  et  doté 
par  Alphonse  Ier  (cf.  les  diplômes  apocryphes  du  31  octobre 
740  et  du  11  novembre  741  ;  Cat.,  nos  2  et  3)  ; 

30  San  Pedro  de  Villanueva,  qu'aurait  également  fondé  et 
doté  Alphonse  Ier  (cf.  le  diplôme  apocryphe  du  21  février 
746  ;  Cat.,  n°  4)  ; 

40  San  Esteban  de  Atan ,  qui  devrait  son  existence 
à  Odoario,  évêque  de  Lugo  (cf.  la  charte  apocryphe  du 
15  mai  747;  ci-dessus,  p.  321),  et  qu'aurait  ultérieurement 
doté,  sous  le  règne  d'Aurelio,  l'archidiacre  Damondo  (ci- 
dessus,  p.  325)  ; 

5°  Santiago  de  Avezan,  mentionné  dans  l'acte  apocryphe 
du  28  lévrier  757   (ci-dessus,  p.  321)  ; 

6°  San  Martin  de  Escalada,  que  cite  Sandoval,  Cinco 
Obispos,  pp.  101-102,  d'après  une  charte  du  Ier  août  763, 
laquelle  n'est  pas  seulement  mal  datée  (il  y  est  fait  mention 


1.  M.  Murguia,  G%licia,  p.  1018,  s'obstine  à  placer  en  «  906  »  la  res- 
tauration de  Rivas  de  Sil  (cf.  p.   1016,  n.   1). 

2.  Le  plus  ancien  document  conservé  dans  le  cartulaire  de  Santi- 
llana est  du  28  mai  870  (cf.  Ed.  Jusuc,  Libro  de  régla...  de  Santillana 
del  Mar,  n°  III,  pp.  3-5)  ;  encore  le  monastère  de  «  Sancta  Juliana  » 
n'e.st-il  pas  nommé  avant  le  7  juillet  933  ou  967  (ibid.,  n°  xiv, 
pp.   16-17). 
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de  Rodrigue,  comte  de  Castille),  mais  qui,  de  plus,  est  visi- 
blement  apocryphe  ; 

7°  Santa  Maria  de  Obona,  qu'aurait  fondé  Adelgastro, 
fils  du  roi  Silo  (cf.  l'acte  apocryphe  du  17  janvier  780  ;  Cat., 
pp.    166-167)  ; 

8°  San  Vicente  de  Oviedo,  qui  remonterait  à  l'époque  de 
Fruela,  vers  761,  d'après  l'acte  éminemment  suspect  du  25  no- 
vembre 781  (ci-dessus,  p.  84)  ; 

9°  San  Juan  de  Cillaperlata,  qui,  d'après  Yepes,  Coronica, 
III, fol. 309  v  (cf.  Berganza,  Antigûedades,  I,  p.  113),  remon- 
terait au  moins  à  l'année  790  I  ; 

io°  San  Vicente  de  Fistoles  (ou  Estanos),  soi-disant  fondé 
le  Ier  juillet  811  par  la  nonne  Guduigia  et  l'abbé  Sisnando 
(Sota,  Chronica  de  los  principes  de  Asturias,  p.  450),  puis 
soi-disant  doté  le  30  novembre  816  (ibid.,  pp.  434-435)  et  le 
16  février  820  (ibid.,  pp.  450-451)  2  ; 

ii°  Santa  Maria  de  Aguilar  de  Campôo,  dont  la  fondation  se 
placerait  vers  882  environ  (cf.  Yepes,  Coronica,  III,  fol.  401  r), 
d'après  une  charte  apocryphe  du  comte  Osorio  et  de  l'abbé 
Opila,  février  852  (Sota,  op.  cit.,  escr.  vi,  pp.  629-630)  3  ; 

12°  Santa  Maria  de  Yermo,  qu'auraient  fondé,  puis  donné 
à   l'église  d'Oviedo  les  évêques  Severino  et  Ariulfo,  par  leur 


1.  L'acte  qu'analyse  sommairement  Yepes,  mentionne  un  roi 
nommé  Alphonse  ;  il  est  donc  mal  daté,  selon  toute  vraisemblance. 

2.  Ces  trois  actes  étaient  transcrits  :  i°  sur  un  parchemin  unique 
que  Sota,  op.  cit.,  p.  437,  qualifie  d'  «  original  »,  et  qui  était  conservé 
aux  archives  d'Ona  ;  20  dans  le  cartulaire  dit  Libro  de  la  Régla, 
fol.  72.  Oa  remarquera  simplement  que,  de  ces  trois  actes  qui  se 
commandent,  celui  de  811  porte  à  la  date  la  mention  suivante  : 
«  régnante  catholicorege  Adefonso  in  Oveto,  vel  in  ceteras  provincias.  » 
La  plus  grande  réserve  s'impose  évidemment. 

3.  La  date  est  à  elle  seule  édifiante  :  «  régnante  domno  nostro  Jesu 
«  Christo  et  principe  nostro  domino  Ordonius  rex  in  Legione,  et  in 
«  Galeçia,  et  in  Asturiis,  et  in  cunctis  provinçiis  Castellae.  »  Non 
moins  édifiant  est  l'exposé,  que  remplit  une  histoire  de  chasse,  dont  on 
trouvera  un  résumé  dans  Yepes,  Coronica,  III,  fol.  ^01  r  et  suiv. 
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acte  daté  du  22  avril  853?  (Esp.  Sagr.,  XXXVII,  app.  ix, 
pp.  319-322)  '  ; 

130  San  Pedro  y  San  Pablo  de  Trubia,  mentionné  dans  une 
charte  del'évêque  Gladilan,  30  octobre  863  (ci-dessus,  p.  327)  ; 

140  San  Yicente  del  Pino,  plus  tard  San  Yicente  de  Mon- 
forte,  auquel  un  document  apocryphe  a  donné  une  certaine 
célébrité  (ci-dessus,  p.  85). 

III.  Enfin,  d'autres  fondations  n'ont  été  attribuées  à 
l'époque  qui  nous  occupe  qu'en  vertu  de  traditions  vagues 
ou  de  conjectures  plus  ou  moins  heureuses.  Tel  est,  notam- 
ment, le  cas  pour  Santa  Maria  de  Ameixenda,  Santa  Maria 
de  Cambre,  San  Martin  de  Jubia  z,  l'hôpital-monastère  du 
Cebrero  -\  le  monastère  de  Ramiras  4  ou  Santa  Maria  de  Fer- 


1.  Cet  acte  se  trouve  au  fol.  35  v  du  Libro  gôtico  d'Oviedo.  Comparer 
l'invocation,  soit  :  «  In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis 
«  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti  cujus  regnum  permanet  in  saecula 
«  saeculorum,  amen.  »,  aux  formules  similaires  (cf.  Étude  sur  les  actes 
des  rois  asturiens,  p.  45),  que  contiennent  les  diplômes  refaits,  et  de 
même  provenance,  du  20  avril  Sjj,  mai  S57  et  20  janvier  905  (Cat., 
nos  24,  25  et  62).  Comparer  aussi  la  formule  :  «  Xos  igitur...  jac nuits 
«  cartulam  testanienti  »  aux  formules  similaires  (cf.  Étude,  p.  47)  des 
diplômes  de  mai  857  et  du  20  janvier  905.  Xoter  également  que  les 
évêques  Severino  et  Ariulfo  ne  se  contentent  pas  de  donner  des  biens 
sis  dans  les  Asturies  :  à  l'exemple  d'Ordono  Ier  (diplôme  du  20  avril 
857)  et  d'Alphonse  III  (diplôme  du  20  janvier  905),  ils  donnent  des 
biens  situés  au  delà  des  Monts  Cantabriques.  Xoter  enfin  qu'à  l'imi- 
tation des  diplômes  précités,  la  charte  en  question  renferme  une  très 
longue  énumération  de  domaines,  comme  si  des  donations  multiples 
avaient  été  fondues  en  une  seule. 

2.  Voiries  traditions,  fort  incertaines,  rapportées  par  M.  Lôpez  Fer- 
reiro,  Hist.  de  la  iglesia  de  Santiago,  II,  pp.  254-255,  267  et  267-26S. 

3.  Yepes,  Coronica,  IV,  fol.  63  r,  en  plaçait  la  fondation  vers  836, 
sans  preuve  aucune,  et  bien  qu'il  eût  reconnu  lui-même  que  les  docu- 
ments ne  remontaient  pas  au  delà  d'Urbain  II  (1088-1099)  et  d'Inno- 
cent III   (1198-1216). 

\.  Huerta,  Anales  de  Galicia,  II,  p.  362,  affirme,  mais  ne  démontre 
pas,  que  Ramire  Ier  aurait  édifié,  en  847,  ce  monastère,  à  quatre  lieues 
de  la  localité  appelée  «  Castel-Ramiro  ».    ' 
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reira  r.  Tel  est  également  le  cas  pour  San  Pelayo  de  Oviedo, 
qui  remonterait  à  l'époque  d'Alphonse  II  2,  et  pour  San  Zoïl 
de  Carrion,  que  l'on  suppose  fondé  à  l'époque  d'Alphonse  II 
par  des  moines  mozarabes  3.  Peut-être  serait-il  possible  de 
citer  d'autres  exemples  ;  mais  nous  arrêterons  là  ce  dénom- 
brement. 


i.  Yepes,  Coronica,  IV,  fol.  302  r  et  v,  en  attribue  la  fondation  au 
comte  «  Ero  »,  sans  autre  preuve  qu'une  inscription  presque  complè- 
tement effacée. 

2.  Cf.  contra  J.  B.  Sitges,  El  monasterio  de  religiosas  benedictinas 
de  San  Pelayo  el  Real  de  Oviedo  (Madrid,  [1913],  in-8°),  pp.  151-152. 
(L'acte  le  plus  ancien  est  du   15  mars  996.) 

3.  Berganza,  Antigûedades  de  Espaiïa,  I,  p.    123. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS 


P.  3,  n.  i,  1.  7.  —  Au  lieu  de  «  Revista  de  Archivos,  X  (1904)  »,  lire 
«  Revista  de  Archivos,  3*  época,  X  (1904)  ».  —  Aux  documents  apocry- 
phes cités,  joindre  la  prétendue  lettre  du  roi  Silo  à  Cixila,  archevêque 
de  Tolède  ;  cf.  M.  Godoy  Alcântara,  Historia  critica  de  los  falsos  cro- 
nicones  (Madrid,  1868,  in-8°),  pp.  38-42  et  G.  Cirot,  Mariana  histo- 
rien, pp.   62-63. 

P.  24,  1.  16.  —  Au  lieu  de  «  Quintialubel  »,  lire  «  Quinitia  Lubel  ». 

P.  28,  n.  3,  ].  2.  —  Après  «  1786  »,  ajouter  «  pp.  415-432  ». 

P.  46,  1.  5.  —  Pour  caractériser  la  Chronique  léonaise,  M.  Santos 
Coco,  Crônica  Silense,  p.  xxxvi,  emploie,  lui  aussi,  le  mot  «  centon  ». 

P.  92,  n.  1,  1.  4.  —  Au  lieu  de  «  étant  du  6  mai  899  »,  lire  «  étant, 
sous  réserves,  du  6  mai  899  ». 

P.  99,  n.  2, 1.  5.  —  Après  «  Liber  Chronicorum  »,  ajouter  «  (cf.  G.  Cirot, 
dans  Bulletin  Hispanique,  XVIII,  p.   145,  n.  2)». 

P.  102,  n.  4  et  n.  5,  dernière  ligne  ;  p.  105,  n.  3,  1.  3  ;  p.  106,  note, 
1.  2.  —  Au  lieu  de  «  Études  »,  lire  «  Étude  ». 

P.  105,  n.  3.  —  Au  sujet  des  rapports  entre  Oviedo  et  Compostelle, 
peut-être  eût-il  été  bon  de  rappeler,  du  moins  à  titre  d'indication, 
que  l'église  de  Compostelle  fut  érigée  en  métropole  par  Calixte  II, 
le  27  février  n 20  (Jaffé-Wattenbach,  Reg.  pont,  rom.,  n°  6823). 

P.  109,  note,  1.  7  et  n.  2,  1.  3.  —  Noweyri  :  cf.  éd.  Gaspar  Remiro,  II, 
trad.  p.   31. 

P.  110,  n.  1,  1.  7.  —  Noweyri  :  cf.  éd.  Gaspar  Remiro,  II,  trad.  p.  31. 

P.  ni,  n.  1.  —  C'est  à  dessein  que  nous  avons  négligé  :  i°  le  ch.  71 
du  Pseudo-Isidore  de  Beja  (Mommsen,  Chron.  minora,  II,  p.  353), 
que  le  P.  Tailhan,  Anonyme  de  Cordoue,  p.  25,  n.  5  (cf.  p.  41,  n.  3) 
et  pp.  189-190,  s'est  efforcé  d'interpréter  ;  20  un  passage  du  Codex  de 
Meyâ  (texte  dans  M.  Ohver  y  Hurtado,  Discursos,  p.  43),  lequel 
montre,  en  termes  très  généraux,  les  Chrétiens  capitulant  après  sept 
années  de  combat;  30  un  texte  arabe  du  xie  siècle  (Dozy,  Recherches , 
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3e  éd.,  I,  pp.  73  et  suiv.),  lequel  mentionne  également  des  capitula- 
tions et  arrangements  entre  Chrétiens  et  Infidèles. 

P.  m,  n.  3,  1.  2.  —  Noweyri  :  cf.  éd.  Gaspar  Remiro,  II,  trad.  p.  29. 

P.  m,  n.  4,  dernière  ligne.  —  Après  «  Ibn  el  Athir...  »,  ajouter 
cf.  Noweyri,  trad.  de  Slane,  loc.  cit.,  p.  351  et  éd.  Gaspar  Remiro,  II, 
trad.  p.   30. 

P.  114,  1.  2.  —  M.  Saavedra,  Pelayo,  p.  15,  texte  et  n.  1,  veut  que 
Munuza  ait  été  un  simple  collecteur  d'impôts  :  c'est  une  pure  hypo- 
thèse que  n'autorisent  ni  le  témoignage  de  Lucas  de  Tuy,  p.  72,  lequel 
se  borne  à  qualifier  Munuza  de  praefectus,  ni,  à  plus  forte  raison,  le 
témoignage  du  Chron.  Albeldense,  ch.  50,  bien  que  ces  deux  textes 
soient  invoqués  par  M.  Saavedra  à  l'appui  de  son  opinion. 

Pp.  148-149.  —  M.  Gômez-Moreno,  Iglesias  mozarabes,  p.  71, 
écrit  incidemment  :  «  una  vez  que  el  senorio  godo  en  Asturias  pudo 
«  consolidarse,  gracias  a  pactos  con  los  musulmanes  probablemente  ». 

P.  155,  n.  1,  dernière  ligne.  —  Pour  le  passage  de  Noweyri  qui  a  pu 
influencer  Dozy,  se  reporter,  non  pas  à  la  traduction  de  M.  Gaspar 
Remiro,  loc.  cit.  (Alphonse  II  se  serait  posté  en  un  Ho),  mais  à  celle  de 
Gayangos,  Mohammedan  dynasties,  II,  p.  426  (où  on  lit  :  in  a  deep  xalley). 

P.  160,  n.  1,  avant-dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  «  se  retrouve  », 
lire  «  est  correctement  imprimé  ». 

Pp.  170-171.  —  Comparer  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  pp.  xn-xiii. 

P.  185,  n.  5.  —  La  correction  indiquée  avait  déjà  été  proposée  par 
M.  Fagnan,  dans  sa  traduction  d'Ibn  el-Athîr,  Annales,  p.  45,  n.i. 

P.  191,  n.  3,  1.  14-16.  —  S'appuyant  sur  le  passage  de  Sampiro,  lequel 
nous  paraît  sans  valeur,  comparé  au  témoignage  du  Chron.  Albeldense, 
M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  98,  estime  que  Coïmbre,  sorte  de  répu- 
blique indépendante,  «  amenazada  por  enemigos,  obtuvo  el  auxilio  de 
«  Alfonso   el  Magno   ». 

Pp.  195-196.  —  Au  sujet  de  la  première  campagne  d'El-Mondhir, 
ou  de  celle  de  878,  nous  avons  négligé  volontairement  le  témoignage 
du  Moine  de  Silos,  ch.  40.  Cf.  ci-dessus,  p.  43. 

P.  196,  n.  2,  avant-dernière  ligne.  —  L'emplacement  de  Lancia 
correspond  à  Villasabariego,  part.  jud.  de  Léon  (Gômez-Moreno,  op. 
Lit.,  p.  143,  n.    1). 

P.  202,  1.  if.  —  C'est  le  «  castrum  Beccaria  »  du  Chron.  Albeldense, 
cii.  72,  que  nous  identifions  avec  Viguera  {part.  jud.  de  Logrono). 

P.  204,  n.  2,  1.  2.  —  La  Chronique  léonaise,  liv.  II,  ch.  58,  porte: 
non  sua  voluntate,  au  lieu  de  sua  voluntate. 

P.  207,  1.  1.  —  Parmi  les  localités  peuplées  à  la  fin  du  ixe  siècle, 
nous  aurions  dû  citer  Cardena  (899)  ;  cf.  Annales  Compostellani  (Esp. 
Sagr.,  XXIII,  2e  éd.,  p.  319)  :  «  Era  DCCCCXXXVII  Fuit  Cardena 
populata.  »  Voir  aussi  Cron.  I  de  Cardena  (ibid.,  p.  371). 

P.  210,  n.  .4,  1.  y- 10.  —  «  Graiïon  en  Alava  »  ne  peut  être  que  Granon, 
pari.  jud.  de  Santo  Domingo  de  la  Calzada,  prov.  de  Logrono. 
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P.  219,  p..  2,  1.  4.  —  Après  «  Cornellana  »,  ajouter  «  ayant,  de  Salas, 
pari.  jud.  de  Belmnnte,  prov.  d'Oviedo  ». 

P.  222,  1.  11  et  suiv.  —  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  71,  déclare 
que  les  premiers  rois  des  Asturies  «  se  contentèrent  du  titre  de  prince  »  ; 
cette  opinion  ne  repose  que  sur  l'inscription  de  San  Juan  de  Santianes 
(cf.  p.  261,  n.  3)  :  «  Silo  princeps  fecit.» —  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit., 
p.  135,  note,  signale,  d'autre  part,  que  le  titre  d'empereur  fut  appliqué 
à  Alphonse  III  (cf.  une  charte  de  950).  Mais,  afin  d'éviter  toute  confu- 
sion, il  importe  de  remarquer  que  le  roi  lui-même  n'a  jamais  pris  ce 
titre . 

P.  223,  n.  1,  1.  2.  —  Rappelons  que  le  P.  Tailhan,  Bibliothèques, 
p.  271,  n.  5,  proposait  de  lire  :  «  quam  in  palatio  Oveto  constituit  », 
au  lieu  de  :  «  quam  palatio  in  Oveto  cuncta  statuit.  » 

P.  227,  n.  2,  dernière  ligne.  —  Après  «  escr.  xv  »,  ajouter  «  fol.  437  v- 
438  r  ». 

P.  231,  n.  4.  —  On  possède  l'original  du  diplôme  d'Ordono  II, 
12  avril  920  ;  cf.  Garcia  Villada,  Catulogo  de  los  côdices  y  documentes 
de  Leôn,  p.  120,  n°8io.  Il  n'y  a  donc  pas  à  faire  usage  d'un  acte,  plus 
ou  moins  suspect,  d'Alphonse  IV  (929),  et  dont  parle,  d'ailleurs  pour 
le  combattre,  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  137,  n.  1. 

P.  236,  n.  3.  —  Au  lieu  de  «  Grajal  de  la  Ribera  »,  lire  «  Grajal  de 
Ribera   ». 

P.  238,  n.  1,  1.  6.  —  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  77,  se  demande 
si  l'emplacement  de  Boides  ne  correspondrait  pas  à  celui  de  l'église 
(ou  du  monastère)  de  San  Salvador  de  Val  de  Dios,  près  de  Villa- 
viciosa.  M.  Somoza,  Gijôn,  II,  pp.  577-578,  s'était  posé  la  même  ques- 
tion. 

P.  243,  n.  3,  avant-dernière  ligne.  —  Sur  Hermenegildo  Perez, 
cf.  p.  173,  n.  3. 

P.  244,  n.  1,  1.  5.  —  Sur  le  comte  Hermenegildo,  cf.  p.  191,  n.  3. 

P.  246,  n.  1,  1.  2.  —  Après  «  Ibn  el-Athîr...,  »  ajouter  «  cf.  Noweyri. 
éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  pp.  39-40  ». 

P.  251,  n.  2.  —  Aux  documents  cités,  ajouter  ceux  que  nous  avons 
indiqués,  sous  réserves,  p.  255,  n.  2. 

P.  253,  1.  3. — D'après  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  134,  Alphonse  III 
aurait  même  promulgué  «  un  edicto  de  repoblaciôn,  hacia  el  ano  876  ». 
Sans  insister  sur  la  date,  remarquons  que  le  document  produit,  ibid., 
n.  7,  est  loin  d'être  probant  ;  dans  une  charte  de  912,  on  lit  :  «  Iulianus 
«  (presbiter)  exivi  ad  terras  populandas  per  heditum  régis  donni 
«  Adefonsi  principis  et  comitum  Savaricum.  »  Il  serait,  apparemment, 
bien  téméraire  de  donner  au  mot  heditum  un  sens  par  trop  précis. 

P.  256,  texte  et  n.  2.  • — ■  San  Salvador  de  Val  de  Dios  fut-il,  à  l'ori- 
gine, un  monastère  ou  une  église  ?  s  La  afirmaciôn  de  que  fué  monas- 
(.<  terio  es  gratuita»,  dit  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  77.  Cet  établis- 
sement fut-il  édifié  par  Alphonse  III,  comme  on  a  coutume  de  le  dire, 
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ou  remonte-t-il  beaucoup  plus  haut  ?  Voir,  avec  précaution,  l'article 
de  M.  José  F.  Menéndez,  Apuntes  y  datos  que  permiten  asegurar  no  fué 
Alfonso  III  el  Magno  el  fundador  de  la  basilica  del  Satvador  de  Val- 
de-Dios  en  Asturias,  y  de  cômo  la  fecha  de  érection  del  citado  templo  es 
anterior  al  siglo  IX,  dans  Revista  de  Archivos,  3a  época,  XLI  (1920), 

PP-  539-549- 

•  P.  258,  n.  t.  —  Les  monastères  énumérés  auraient  dû  être  cités 
dans  l'ordre  suivant  :  San  Martin  de  Ferran,  San  Martin  de  Flabio, 
San  Roman  de  Dondisla,  San  Félix  de  Oca,  Orbafianos  y  Obarenes, 
San  Vicente  de  Acosta,  San  Esteban  de  Salcedo. 

P.  25g,  1.  6.  —  Il  n'est  pas  sûr  que  San  Miguel  de  Escalada  soit  une 
filiation  de  Sahagun,  comme  nous  l'avons  admis  ;  cf.  Gômez-Moreno, 
op.  cit.,  p.    143. 

P.  259,  dernière  ligne.  —  Pour  le  monastère  de  San  Cosme  y  San 
Damian,  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  107,  n.  5,  rejette  l'hypothèse 
d'une  origine   mozarabe. 

P.  259,  n.  1.  —  Sur  les  fondations  de  saint  Froilan,  cf.  Gômez- 
Moreno,  op.  cit.,  pp.  210  et  211. 

P.  260,  n.  5.  —  Sur  les  caractères  de  l'architecture  asturienne,  voir 
le  très  suggestif  aperçu  de  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  pp.  72-75. 

P.  267,  1.  6.  —  Comparer  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  77  :  «  El  centro 
«  del  reino  declinaba  mas  y  mâs  hacia  sur.  » 

P.  270,  n.  1.  —  Sur  les  premiers  pèlerinages  à  Compostelle,  consulter, 
faute  de  mieux,  J.  Villaamil  y  Castro,  La  pérégrination  â  Santiago 
de  Galicia,  dans  Revista  critica  de  historia  y  literatura  espanolas,  por- 
tuguesas  é  hispano-americanas,  II  (1897),  pp.  106  et  suiv. 

P.  279,  n.  2.  — M.  Ch.  U.  Clark,  Collectanea  hispanica  (Paris,  1920, 
in-8°),  p.  31,  n°  513,  estime,  lui  aussi,  qu'il  faut  lire  «  era  DCCCL  », 
au  lieu  de  «  era  DCCCCL  ». 

P.  285,  n.  2,  1.  3.  ■ —  Au  lieu  de  «  Compendio,  III  »,  lire  «  Compendio 
cronolôgico  de  la  historia  de  Espana,  III  (Madrid,  1796,  pet.  in-8°)  ». 

P.  292,  1.  9.  —  Nous  avons  dit  ci-dessus,  p.  44,  n.  2,  que  nous  ne 
«  connaissons  avec  certitude  que  cinq  fils  »  d'Alphonse  III  :  en  effet, 
l'existence  de  Bermude  n'est  attestée  que  par  une  souscription  unique, 
apposée  au  bas  d'un  diplôme  du  25  juillet  893  (Cat.,  n°  48).  Cf.  Fer- 
nândez  de  Béthencourt,  Historia  genealôgica...  de  la  monarquiaespa- 
fiola,  I,  p.  217,  où  ce  diplôme  est  daté,  par  erreur,  de  890. 

P.  295,  n.  1,  1.  6.  ■ —  Cf.,  pour  mémoire,  Noweyri,  trad.  de  Slane, 
loc.  cit.,  p.  350  et  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  29. 

Pp.  297,  n.  2  et  308,  n.  2.  —  Cf.,  pour  mémoire,  Noweyri,  trad.  de 
Slane,  loc.  cit.,  p.  351  et  éd.  Gaspar  Remiro,  I,  trad.  p.  31. 

P.  306,  n.  3.  Madoz,  Diccionario  geogrâfico-estadistico-histôrico  de 
Esparia,  porte  :  «  Segoyuela  de  los  Cornejos  »,  tandis  que  le  Diccio- 
nario geogrâfico  postal  de  Espaîïa  (Madrid,  18S0,  in-40),  porte  :  «  Sego- 
«  viela  de  los  Conejos.  »  Nous  ignorons  quelle  est  la  forme  correcte. 
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P.  347,  n.  1.  —  M.  Gômez-Moreno,  op.  cit.,  p.  263,  pense  presque 
comme  le  P.  Serrano,  en  ce  qui  concerne  l'indépendance  des  comtes 
de    Castille. 

P.  348,  n.  T.  —  Au  lieu  de  «  p.  255,  n.  2  »,  lire  «  p.  83,  n.  1,  p.  255, 
«  note  et  ibid.,  n.  2  ». 

P.  351,  1.  1.  —  Supprimer  le  point  d'interrogation  après  «  853  ». 

L.  Barrau-Dihigo. 
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Die  àlteste  den  Bibliographen  bekannte  Ausgabe  des  be- 
rùhmten  satirischen  Gedichtes  von  Castillejo,  das  gewôhn- 
lich  unter  dem  erweiterten  Titel  Dialogo  de  las  condiciones 
de  las  mugeres  zitiert  wird,  ist  von  Venedig  1544.  Ueber  ihr 
Verbâltnis  zu  den  zahlreichen  spàteren,  mehr  oder  minder 
griindlich  expurgierten  Drucken  war  nichts  Sicheres  bekannt, 
bis  es  vor  kurzem  gelang,  ein  Exemplar  derselben  auf  der 
Staatsbibliothek  in  Mùnchen  nachzuweisen1.  Vor  allem  bedarf 
der  Titel  dieser  editio  princeps  einer  genauen  Fixierung.  Er 
lautet,  zum  Unterschied  von  allen  bisherigen  Zitaten,  fol- 
gendermassen  : 

Dialogo  de  Mugeres.  Interlocutores.  Alethio.  Fileno.  In  Vene- 
tia.  1544.  Con  Gratta  &  Priuilegio  per  anni  diece. 

Blatt  1  trâgt  ruckseitig  folgende  Warnung  vor  Nachdruck  : 
Nessuno  ardisca  de  stampar  et  présente  volume  :  0  far  stampar  : 
ne  stampato  da  altri  dar  a  vender  in  li  luoghi  De  lo  Illustrissimo 
Dominio  Veneto  :  sotto  la  pena  como  net  Priuilegio  appar. 
Das  Privileg  selbst  kommt  nicht  zum  Abdruck.  Der  Band 
ist  dem  Format  nach  Klein-Quart,  in  sogenannten  gotischen 
Lettern  gedruckt  und  umfasst  61  nicht  nummerierte  Blâtter, 


1.  Siehe  Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen,  Bd.   140 
(1920),  p.  72. 
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.... 

^ntertocutoîes. 


fit  Sfenerta.  1544» 
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Die  Bogensignierung  verlàuft  von  a  bis  a4,  b  bis  04,  c  bis  04, 
d  bis  cLf,  e  bis  e4,  f  bis  f4,  g  bis  g4,  h  bis  h$.  Das  letzte  Blatt 
tràgt  eine  Liste  von  Errores  de  la  estampa.  Als  Drucker  wurde 
mit  grosser  Wahrscheinlichkeit  der  Venezianer  Meister  Este- 
fano  da  Sabio  identiiiziert  l. 

Die  bis  heute  nach  Originalen  oder  Zitaten  bekannt  gewor- 
denen  Nachdrucke  und  Ausgaben  des  Diâlogo  hat  bereits 
Foulché-Delbosc  zusammen  mit  den  ubrigen  Werken  Cas- 
tillejos  bibliografisch  verzeichnet  2.  Ein  sorgfàltiger  Vergleicli 
derselben  unter  sich  und  mit  der  editio  princeps  —  soweit 
sie  nicht  erreichbar  waren,  wie  Nr.  3,  3bis,  11,  12,  konnte 
ihre  Zugehôrigkeit  zu  einer  bestimmten  Gruppe  auf  indi- 
rektem  Wege  festgestellt  werden  3  —  brachte  folgende  Ent- 


1.  Op.  cit.,  pag.  78.  Dortselbst  ist  pag.  74,  Anm.  2  ein  Druckfehler 
richtig  zu  stellen  :  das  Zitat  von  Durân  (ni  por  asomos  hemos  podido 
ver  ningitna)  steht  Romancero  gênerai  Bd.  i,  pag.  lxxiii. 

2.  Revue  hispanique  Bd.  36  (1916),  p.  505-508.  Zu  Nr.  10  seiner 
Liste  ist  folgende  Erganzung  zu  niachen.  Obras  liricas  de  el  famoso 
poeta  Christoual  de  Castillejo.  Corregido,  y  enmendado  en  esta  ultima 
impression.  Impresso  en  Madrid.  Ohne  Jahr,  7  Bl.,  fol.  1-437,  in-8. 
Das  einzige  bekannte  Exemplar  dieser  Raubausgabe,  das  im  Besitz 
der  Universitatsbibliothek  in  Gdttingen  ist  (Poet.  hisp.  1026), 
wurde  bereits  von  Johann  Andréas  Dieze  (L.  J .  Velazquez  Geschichte 
der  spanischen  Dichtkunst  atts  dem  Spanischen  iibersetzt,  Gdttingen 
1769,  pag.  197)  kurz  beschrieben.  Eine  genaue  Prûfung  des  Bàndchens 
hatte  folgendes  Ergebnis  :  es  ist  ein  um  Anfang  und  Ende  verstùm- 
meltes  Exemplar  der  Ausgabe  von  Madrid  1600,  a  costa  de 
Pedro  de  la  Torre,  VIII,  438  Bl.  (=  Foulché-Delbosc  Nr.  10).  Aia 
Anfang  fehlen  2  BL,  a  m  Ende  3  Bl.  Nach  fol.  435  sind  in  verschiede- 
nem  Papier  aber  ganz  àhnlichem  Satz  und  Druck  3  Bl.  angeklebt» 
die  435,  436,  437  foliiert  sind,  so  dass  Bl.  435  doppelt  vorhanden  ist. 
Der  Text  erleidet  keine  Stbrung.  Das  neue  Titelblatt  hat  das  glei- 
che  Papier  wie  die  letzten  2  Blatter  und  ist  ebenfalls  deutlich 
erkennbar  aufgeklebt. 

3.  Gànzlich  ràtselhaft  ist  die  Existenz  einer  gelegentlich  zitierten 
Ausgabe  von  Anvers  1582  (=  Foulché-Delbosc  Nr.  7).  Vgl.  Salvâ 
Nr.  525,  Lemcke,  Handbuch  II,  276,  Graesse,  Trésor.  II,  66,  Brunet,. 
Manuel  I,  1633.  Gesehen  hat  sie  keiner,    _.,. 
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wicklungsgeschichte  der  Textgestaltung  des  Didlogo  zu  Tage  : 
Gruppe  1  wird  dargestellt  durch  die  Ausgabe  von  Venetia 
1544.  Ich  bezeichne  sie  im  folgenden  mit  dem  Kennwort 
Venetia  und  der  Abkùrzung  V.  Sie  enthàlt,  trotz  allem  was 
verschiedene  Bibliografen  ùber  sie  und  die  spàteren  Ausga- 
benbemerkt  haben  l,  von  sàmtlichen  Didlogo-Drucken  den 
vollstàndigsten  Text. 

Gruppe  2  wird  gebildet  von  den  Ausgaben  ohne  Ort 
1546  2  und  Venetia  15533.  Beide  enthalten  den  von  Blasco  de 
Garay  4  gereinigten  Text.  Kennwort  Garay,  Abkùrzung,  G. 
Die  Textverstummelung  geschieht  auf  dreierlei  Art  ;  sie  ist 
erstens  rein  sprachlich,  indem  einzelne  Wôrter  oder  Aus- 
drùcke  durch  àhnliche  gleichwertige  ersetzt  werden,  sei  es 
dass  der  Herausgeber  das  Versmass  oder  den  Wohlklang  des 
Satzes  oder  die  grammatische  Struktur  bessern  zu  mùssen 
glaubt  ;  sie  ist  zweitens  inhaltlich,  indem  einzelne  Ausdriicke 
oder  Wendungen  oder  ganze  Verse,  die  religiôs  oder  moralisch 
anstôssig  waren,  durch  harmlosere  ersetzt  wurden  ;  sie  be- 
steht  endlich  drittensin  der  Streichung  von  anstôssigen  Versen 
oder    Versgruppen,    ohne    dass    das    Gestrichene    irgendwie 

1.  Man  vergleiche  insbesondere  Ticknor,  spanische  Uebersetzung 
II,  499,  deutsche  Uebersetzung  II,  754,  Salvâ  Nr.  1676. 

2.  Eine  Ausgabe  von  Toledo,  1546,  Juan  de  Ayala  (=  Foulché- 
Delbosc  Nr.  3  b14),  die  bei  Ticknor,  spanische  Uebersetzung  II,  499 
zitiert  ist,  aber  bis  jetzt  noch  nirgends  festgestellt  zu  werden  ver- 
mochte,  konnte,  wenn  sie  wirklich  existiert,  schon  der  Inquisition 
wegen  nur  ein  Nachdruck  von  G  sein. 

3.  Eine  genaue  Beschreibung  der  Ausgabe  Processo  de  cartas  de 
amores...  Venetia  1553  findet  man  bei  Bongi,  Annali  di  Giolitto  de 
Ferrari  I,  392.  Aus  dieser  Ausgabe  hat  Salvâ  (Nr.  1676)  das  auf  die 
Nonnen  bezùgliche  Kapitel  abgedruckt,  in  der  Annahme,  es  sei  dies 
die  einzige  Stelle,  die  es  enthalte.  Kurz  darauf  stellte  aber  bereits 
Durân  (Romancero,  I,  p.  lxxiii)  fest,  dass  es  sich  bereits  in  der 
Ausgabe  ohne  Ort  1546  befinde.  In  der  Tat  hat  der  Herausgeber  des 
Processo  de  cartas  den  Diâlogo,  der  bei  ihm  Bl.  96-120  steht,  einfach 
aus  dem  Druck  von  1546  iibernommen. 

4.  Seine  Vorrede  steht  auch  bei  Gallardo,  Ensayo,  Nr.  1669. 
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ersetzt  worden  wâre.  Die  an  erster  Stelle  genannten  Aende- 
rungen  sind  inhaltlich  ohne  Bedeutung  und  daher  ohne  Ein- 
fluss  auf  den  Gesamteindruck  des  Didlogo  gewesen.  Die  an 
zweiter  und  dritter  Stelle  genannten,  also  die  eigentlich  inqui- 
sitorialen  Eingriffe  erstrecken  sich  bei  dieser  Gruppe  auf 
insgesamt  98  Verse,  von  denen  12  im  Sinne  des  Zensors 
gemildert  *,  86  aber  gânzlich  unterdruckt  wurden  2.  Was 
dabei  zu  Verluste  ging,  habe  ich  in  der  bereits  mehrfach 
zitierten  Untersuchung  wie  folgt  zusammengefasst  :  «  Wo 
dem  Zensor  ganze  Strophen  zum  Opfer  gefallen  sind,  enthiel- 
ten  sie  Anspielungen  auf  die  Bigamie  der  Fùrsten,  auf  den 
ausserehelichen  Beischlaf,  auf  die  Liebes-Tàndeleien  man- 
cher  zuchtloser  Nonnen,  auf  die  Fleischeslust  als  den  Haupt- 
zweck  des  menschlichen  Kôrpers,  und  schliesslich  auf  die  Vor- 
teile  eines  Gesetzes,  das  gestatten  wùrde,  die  Frauen  nach 
Bedarf  und  Belieben  zu  kaufen  und  zu  verkaufen.  Wo  einzelne 
Verse  ausgemerzt  und  durch  andere,  zum  Teil  mit  voll- 
stândig  anderem  Inhalt,  ersetzt  wurden,  waren  sie  entweder 
gefàhrlich  fur  Religion  und  gute  Sitte,  oder  sie  enthielten 
allzu  deutliche  Hinweise,  wie  zum  Exempel  der  Vers,  in  dem 
als  Schauplatz  der  erwâhnten  Vorgânge  die  gute  Stadt  Valla- 
dolid  genannt  wird  ».  Eine  eigenmâchtige  Zutat  von  Garay, 
die  sich  dann  bis  zu  den  neuesten  Ausgaben  herauf  erhalten 
hat,  war  die  Einteilung  des  ganzen  Gedichtes  in  sechs  Kapitel 
(bei  der  Gruppe  Velasco  sind  es  deren  fùnf),  denen  er  folgende 
Ueberschriften  gab  :  Casadas  (hier  Vers  435  mit  755),  Don- 
cellas  (756  mit  1374),  Monjas  (1375  mit  1949),  Viudas  (1950 
mit  2409),  Solteras  (2410  mit  2960),  Alcahuetas  (2961  mit  3764). 
Gruppe   3   umfasst  die  Ausgabe    von   Madrid  1573  und 


1.  Vers  1403,  1404,  1428,  1429,  1432,  1501,  1518,  1523,  1532,  1781, 
1782,  1787. 

2.  Vers  465  mit  474  ;  984  mit  989  ;  1705  mit  1709  ;  1715  mit  1759  ; 
3235  mit  3239  ;  3720  mit  3734. 
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aile  folgenden  bis  zu  der  von  Ramôn  Fernândez  (Madrid  1792) 
einschliesslich.  Der  Expurgator  von  Madrid  war  Juan  Lôpez  de 
Velasco  l  ;  Kennwort  der  ganzen  Grappe  ist  daher  Ve- 
lasco, Abkiirzung  Vel.  Die  Textverstummelung  geschieht 
auf  dieselbe  dreifache  Art  wie  bei  Garay,  nur  dass  Velasco 
in  jeder  dieser  drei  Arten  noch  ein  gutes  Stiick  ùber  Garay 
hinausgeht.  Die  rein  sprachlichen  Verânderungen  sind,  wie 
dort,  ohne  Bedeutung  fur  den  Ideengang  der  Dichtung.  Auf 
dem  Gebiet  der  sogenannten  inquisitorialen  Eingriffe  aber 
ùbernimmt  Velasco  nicht  nur  unbesehen  aile  Korrekturen 
und  Streichungen  des  Garay,  sondera  geht  mit  grosser  Strenge 
selbstàndig  vor  :  er  mildert  wesentlich  Vers  33,  1194,  1957, 
2149,  2898  und  eliminiert  den  ganzen  von  den  Nonnen  han- 
delnden  Abschnitt  (hier  Vers  1375  mit  1949)  vollstândig, 
nachdem  bereits  Garay  aus  diesem  gefàhrlichen  Kapitel 
fùnfzig  Verse  weggelassen  hatte.  Velascos  Eingriffe  erstrecken 
sich  also  unter  Einrechnung  der  von  Garay  ubernommenen 
auf  insgesamt  554  Verse,  darunter  526  gânzlich  unterdrùckte. 

Gruppe  4  wird  gebildet  von  der  durch  Adolfo  de  Castro 
in  der  Biblioteca  de  Autores  espanoles  Bd.  32  (Madrid  1854) 
veranstalteten  Ausgabe,  die  eine  Kombinierung  der  Gruppen  2 
und  3  darstellt.  Castro  hat,  trotzdem  er  es  (p.  193,  nota  48) 
ausdrûcklich  behauptet,  die  editio  princeps  nicht  gekannt. 
Seine  Ausgabe  des  Didlogo,  die  in  einer  volkstûmlichen  Samm- 
lung  (Biblioteca  universal  Nr.  36)  nochmal  nachgedruckt 
wurde,  ist  deswegen  nicht  minder  lùckenhaft  und  ungenau 
als  die  des  Blasco  de  Garay.  Kennwort  Castro,  Abkiirzung  C. 

Die  vorliegende  Neuausgabe  ist  nach  folgenden  Grund- 
sâtzen  hergestellt  :  die  editio  princeps  von  1544  vertritt  die 
Stelle  nicht  vorhandener  Manuskripte.  Sie  bildet  nicht  nur 
die  âlteste,  sondera  auch  die  weitaus  vollstândigste  Version 


1.   Seine  ira  Vorwort  gegebene  eigene  Rechtfertigung  steht  auch 
bei  Gallardo  unter  Nr.  1674. 
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und  liegt  der  vom  Dichter  gewollten  Fassung  wahrscheinlich 
am  nàchsten.  Sie  liefert  daher  auch  den  Wortlaut  des  Textes. 
Spàtere  Drucke  werden  lediglich  zur  Berichtigung  zweifelhaf- 
ter  Stellen,  zur  Verbesserung  offenkundiger  Druckfehler  und 
als  gelegentliche  Stiitze  fur  die  vôllig  neu  zu  ordnende  Inter- 
punktion  verwendet.  Ueber  die  zu  wàhlende  Orthographie 
konnte  kein  Zweifel  sein.  Von  allen  Drucken  kommt  die 
editio  princeps  zeitlich  und  formell  der  von  Castillejo  ver- 
mutlich  gebrauchten  Schreibung  am  nàchsten  ;  ihre  ortho- 
graphische  Form  musste  daher  soviel  wie  môglich  gewahrt 
bleiben  *.  An  Varianten,  wurde  das  Wesentlichste  aus  jeder 
der  drei  Hauptgruppen  Garayv  Velasco,  Castro  angefùhrt, 
um  das  Verhàltnis  der  verschiedenen  Fassungen  unterei- 
nander  und  zum  Original  auch  noch  in  Einzelheiten  zu  illus- 
trieren. 

Der  Direktion  der  Staatsbibliothek  in  Mùnchen,  die  mir 
•das  seltene,  aus  der  berùhmten  Fugger-Sammlung  stam- 
mende  Exemplar  in  grosszûgiger  Weise  zu  Abschrift  und 
Photographie  ùberlassen  hat,  môchte  ich  auch  an  dieser 
Stelle  den  gebùhrenden  Dank  zum  Ausdruck  bringen.  Johann 
Jakob  Fugger's  selbst  aber,  des  gottbegnadeten  Mâzens  und 
Bûcherfreundes,  dem  wir  die  Erhaltung  des  kostbaren  Druckes 
verdanken,  glaube  ich  nicht  wûrdiger  gedenken  zu  kônnen, 
als  dadurch  dass  ich  auch  die  Léser  dieser  weltumspannenden 
Zeitschrift  auf  seine  Spuren  leite.  An  seinen  Namen  knùpft 
sich  nicht  nur  der  Ruhm,  der  Mitbegrùnder  einer  der  bedeu- 

1.  Nur  die  Eigennamen  wurden  einheitlich  mit  grossen  Anfangs- 
buchstaben  versehen  ;  dagegen  erschien  es  nicht  angebracht,  Worter 
wie  se  und  se,  que  und  que,  hablo  und  hablô  durch  den  Akzent  zu  un- 
terscheiden.  Als  das  Muster  eines  sauberen,  korrekten  und  in  jeder 
Beziehung  sorgfaltigen  Druckes  in  der  mit  Castillejo  gleichzeitigen 
spanischen  Orthographie  darf  etwa  die  berùhmte  Doppelausgabe 
gelten  :  Las  Obras  de  Boscan  y  algvnas  de  Garcilasso  de  la  Vega  repar- 
tiras en  quatro  libros.  En  Barcelona,  en  la  offïcina  de  Caries  Amoros. 
1543,  in-4. 
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tendsten  modernen  Bibliotheken  des  Kontinents  gewesen  zu 
sein,  er  hat  im  besonderen  auch  enge  Beziehungen  zu  Spanien 
unterhalten,  Interesse  fur  spanisches  Volks  -  und  Schrifttum 
besessen  und  unter  seinen  Bùcherschâtzen  eine  mit  Verstând- 
nis  und  Geschmack  ausgewâhlte  spanische  Sammlung  von 
einigen  250  Bânden  sorgsam  gepflegt  ». 

Ludwig  Pfandl. 


1.  Man  vergleiche  ûber  ihn  vor  allem  Otto  Hartig,  Die  Griindung 
der  Munchener  Hofbibliothek  durch  Albrecht  V.  und  Johann  Jakob 
Fugger.  Mùnchen  191 7.  412  S.  in-4. 
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INTERLOCUTOIRES  :   ALETHIO   Y   FILENO 


Bien  se  conoce,  Fileno, 
que  andays  alegre  y  vfano. 


No  os  parece,  Alethio  hermano, 
que  es  bien  gozar  de  lo  bueno 

y  alaballo  ?  5 

Quanto  mas  yo  que  me  hallo 
preso  de  lindos  amores 
y  tan  rico  de  fauores 
que  peno  quando  los  callo. 

ALETHIO 

Sinrazon  10 

les  hazeys,  si  taies  son, 
pues  la  ley  de  amor  perfeto 
nos  manda  tener  secreto 
lo  que  esta  en  el  coraçon. 


FILENO 


Bien  séria, 
pero  yo  no  tomaria 


plazer  grande  ny  senzillo 
a  troque  de  no  dezillo, 
y  gozar  en  compania 

mi  fauor  ;  20 

porque,  assi  como  el  dolor 
duele  mas  siendo  callado, 
el  plazer  comunicado 
diz  que  se  haze  mayor. 

ALETHIO 

En  buen  hora  ;  25 

mas  dezidme  vos  agora  : 
en  que  fundays  vuestra  gloria  ? 


En  el  amor  y  memoria 
de  mi  amiga  y  mi  sefiora. 


15 


ALETHIO 

Ceguedad, 
ya  que  esso  fuesse  verdad, 
es,  y  locura  danosa 
fundar  el  plazer  en  cosa 
en  que  no  ay  seguridad. 


30 
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FILENO 

Como  no  ?  35 

ALETHIO 

Porque  luego  que  crio 
Dios  la  primera  mugei, 
por  su  culpa  aquel  plazer 
ya  veys  quan  poco  duro. 

FILENO 

Fue    enganada.  40 

ALETHIO 

Es  verdad,  mas  no  forzada, 
y  ella  se  dexo  enganar  ; 
de  donde  para  burlar 
y  mentir  quedo  vezada. 

FILENO 

La  serpiente  45 

con  astucia  diligente 
la  hizo  ser  pecadora. 

ALETHIO 

Ella  fue  consentidora, 
y  cobro  subitamente 

mal  siniestro  50 

para  mal  y  dano  nuestro  ; 
y  pues  fraude  entre  ellos  vuo, 
que  se  espéra  de  quien  tuuo 
al  diablo  por  maestro  ? 


Si  el  callara,  55 

ella  nunca  le  buscara. 


para  mal  ;  60 

y  pues  era  el  principal 
Adan  en  aquel  vergel, 
por  que  no  le  tento  a  el, 
sino  por  verle  leal 

y  constante  ?  65 

y  no  viendose  bastante 
para  tentallo  y  vendello, 
diole  a  ella  el  cargo  de  ello, 
como  a  quien  le  va  adelante 

en  engafio  ;  70 

y  assi  de  yerro  tamano 
dando  Adam  su  testimonio, 
a  la  muger,  no  al  demonio, 
écho  la  culpa  del  dano. 


Si  peco  75 

Eua  porque  se  engafio, 
las  otras  que  culpa  tienen  ? 


De  la  mesma  cepa  vienen 
donde  tal  fruto  nacio. 

FILENO 

Mal  pecado  !  80 

vos  deueys  venir  tentado 
de  dezir  mal  de  mugeres 
por  estar  de  sus  plazeres 
por  ventura  deshechado 

con  querella  ;  85 

y  para  satisfazella 
promoveys  esta  materia 
pregonando  de  la  feria 
segun  ganastes  en  ella. 


Puede  ser  ;  mas  si  el  no  viera 
primero  quien  ella  era, 
por  dicha  no  la  tentara 


Puede  ser 
que  para  mejor  saber 


90 
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su  maldad  por  experiencia, 
difïauor  y   malquerencia 
me  ayan  sido  menester  ; 

mas  yo  he  sido  95 

alguna  vez  bien  querido, 
y  otras  tan  bien  desdefiado, 
de  vnas  mugeres  amado, 
y  de  otras  aborrecido, 

y  diria  100 

que  al  fin  hallo  todavia 
en  las  vnas  liuiandad 
y  en  las  otras  crueldad 
y  soberuia  y  tirania. 

FILENO 

Ciertamente,  105 

Alethio,  soys  maldiziente, 
lo  que  no  pense  de  vos, 
y  en  cosa  que  es  contra  Dios, 
y  en  offensa  de  la  gente. 


Quan  ageno  110 

estays  en  esso,  Fileno, 
de  lo  que  deueys  sentir, 
si  pensays  ser  maldezir 
llamar  al  negro  moreno. 

FILENO 

Mal  hablar  115 

no  se  puede  colorar 
con  eloquencia  ninguna. 

ALETHIO 

Assi  es,  si  es  contra  alguna 
persona  particular  ; 

mas  si  el  mal  120 

es  comun  y  gênerai 
en  dano  de  los  nacidos, 
atapalles  los  oydos 
es  gran  pecado  mortal, 


y  oxala  125 

en  cosa  que  tanto  va 
fuess'e  tal  mi  abilidad 
para  dezir  la  verdad 
quanta  causa  ella  me  da. 

FILENO 

Por  tal  via  130 

y  en  tan  iniusta  porfia 
no  podeys  quedar  sin  mengua. 


Es  verdad,  porque  mi  lengua 
no  llega  donde  la  embia 

la  razon.  135 


Lexos  vays  de  mi  opinion, 
porque  tengo  firmemente 
ser  cosa  mas  excelente 
la  muger  que  no  el  vâron. 


ALETHIO 

De  que  modo  ? 

FILENO 


140 


Quando  Dios  lo  crio  todo 
y  formo  el  hombre  primero, 
ya  veys  que  como  a  grossero 
lo  hizo  de  puro  lodo  ; 

mas  a  Eua,  145 

para  testimonio  y  prueua 
que  deuemos  preferilla, 
sacola  de  la  costilla 
por  obra  sotil  y  nuea, 

y  mando  150 

que  el  hombre  que  assi  crio, 
padre  y  madré  desechasse 
y  a  la  muger  se  juntasse 
que  por  consorte  le  dio 

singular,  155 
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mandandosela  guardar 
como  a  su  propia  persona, 
por  espejo  y  por  corona 
en  que  se  deue  mirar. 


Assi  fuera  160 

si  ella  constancia  tuuiera, 
y  luego  no  resbalara 
para  que  se  conseruara 
en  la  dignidad  primera  ; 

mas  pecando  165 

y  a  nuestro  enemigo  dando 
las   sus   orejas   altiuas 
perdio  las  prerogatiuas 
y  tornose  de  su  vando 

y  obidiencia.  170 

Pero    nuestra  différencia 
no  es  agora  en  conocer 
entre  el  hombre  y  la  muger 
quai  es  de  mas  excellencia 

y  condicion  ;  175 

quitada  esta  la  quistion, 
do  tan  clara  es  la  ventaja, 
y  cessa  toda  baraja, 
donde  no  ay  comparacion. 

Solamente  180 

hablamos  aqui  al  présente 
de  los  maies  que  la  hembra 
en  el  mundo  causa  y  siembra 
y  trata  continuamente, 

sus  ruindades,  185 

mudança  de  voluntades, 
todo  para  nuestros  danos, 
trampas,   mentiras,   engafios, 
y  flaqueza  de  verdades. 


FILENO 


Ya  que  vuiesse 
alguna  que  tal  no  fuesse, 


190 


no  séria  bien   juzgado 
que  el  particular  pecado 
a  todas  se  atribuyesse, 

pues  se  sabe,  195 

avnque  yo  no  las  alabe, 
ser  tantas  las  excelentes 
de  passadas  y  présentes 
que  no  ay  lengua  que  lo  acabe 

de  contar.  200 

Cielos  y  tierra  y  mar 
estan  poblados  y  llenos 
de  hechos  santos  y  buenos 
que  nos  mandan  pregonar 

bienes  de  ellas,  205 

casadas,  viudas,  donzellas 
que  al  mundo  con  su  grandeza 
adornan  de  gentileza 
como  al  cielo  las  estrellas. 

Siempre  ha  auido  210 

por  el  circulo  sabido 
de  la  tierra  enderredor 
hembras  que  con  su  valor 
han  el  mundo  esclarecido. 

No  ay  historia  215 

do  no  se  haga  memoria 
de   algun   caso   sefialado 
de  mugeres  que  han  ganado 
ymmortal  y  digna  gloria. 

Por  lo  quai  220 

el  que  para  dezir  mal 
de  mugeres  tiene  boca, 
en  el  queda  y  en  el  toca 
la  verguença  principal. 


No  se  entienda,  225 

Fileno,  ni  se  defienda 
no  hauer  hembras  senaladas 
que  deuen  ser  excebtadas 
de  aquesta  nuestra  contienda 
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y  processo  ;  230 

que  claramente  confiesso 
auer  siempre  a  la  verdad 
hartas  de  cuya  bondad 
se  puede  bien  dezir  esso. 

De  las  quales,  235 

verdaderas  y  leales, 
vaya  lexos  tal  afrenta, 
y   solamente   esta   cuenta 
se  entienda  de  las  no  taies. 

Antes  estas  240 

son  causa  que  las  honestas, 
veniendo  a  ser  conocidas, 
quedan  mas  esclarecidas, 
adornadas  y  conpuestas 

de  virtud.  245 

Mas  en  tanta  multitud 
de  traydoras  y  alevosas 
las  buenas  y  virtuosas 
son  desseo  de  salud. 

Entre  espinas  250 

suelen  nacer  rosas  finas, 
y  entre  cardos  lindas  flores, 
y  en  tiestos  de  labradores 
olorosas  clauellinas. 

A  buscar  255 

se  va  el  oro  y  ha  haflar 
a  montes  y  pefiascales, 
y  las  perlas  orientales 
en  las  conchas  de  la  mar. 

Todas  cosas  260 

por  ser  raras  son  preciosas. 
Menos  villas  hay  que  aldeas, 
y  a  respeto  de  las  feas 
muy  pocas  son  las  hermosas. 

Y  assi  son  265 

las  buenas,  en  conclusion, 
tomadas  en  especial. 
No  ay  régla  tan  gênerai 
"iiue  no  tenga  su  excebcion 


a  la  mano.  270 

No  se  hizo  para  el  sano 
la  sciencia  de  medicina, 
y  vna  sola  golondrina 
diz  que  no  haze  verano. 

Poderoso  275 

es  Dios   como  piadoso, 
de  estas  piedras  que  aqui  estan 
hazer  hijos  de  Abraam 
por   caso   marauilloso. 

Mas  si  dar  280 

a  la  verdad  su  lugar 
quereys,  sin  tocar  estremos, 
de  lo  gênerai  hablemos, 
dexad  lo  particular. 


FILENO 

Diferente 
es  en  el  mundo  la  gente  ; 
ay  de  mas  y  menos  dinos. 


Los  espiritus  malinos 

no  son  malos  ygualmente. 


285 


290 


Uos,  amigo, 
siempre  como  mal  testigo, 
respondiendome   con  arte, 
a  la  mas  siniestra  parte 
ynterpretays  lo  que  digo 

con  falsia.  295 

Que  os  parece  que  valdria 
el  hombre  sin  la  muger  ? 


Lo  que  dexa  de  valer 
por  su  mala  compafiia. 


FILENO 

Pues  que  fuera 


300 
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del  hombre  si  no  tuuiera 
muger  con  quien  entenderse  ? 


Si  esso  pudiera  hazerse, 
raucho  mejor  se  entendiera. 


Mal  quedara, 
si  Dios  de  ella  le  priuara. 


305 


ALETHIO 


Si  el  fuera  seruido  de  ello, 
muy  bien  pudiera  hazello, 
y  a  todo  el  mundo  librara 

de  pendencia.    .  310 


FILEXO 

Pues  si  Dios  con  su  sapiencia 
las  mugeres  ordeno, 
no  sin  causa  nos  las  dio. 

ALETHIO 

Dionoslas  por  penitencia, 

y  pudiera  315 

no  criarlas  si  quisiera, 
y  oxala  no  las  criara 
y  a  nosotros  nos  formara 
de  otra  materia  qualquiera. 


Sin  mugeres  320 

careciera.  de    plazeres 
este  mundo  y  de  alegria 
y  fuera  como  séria     - 
la  feria  sin  mercaderes. 

Dessabrida  325 

fuera  sin  ellas  la  vida, 
vn  pueblo  de  confusion, 
vh  xuerpo  sin  coraçon 


y  vn  aima  que  anda  perdida 

por  el  viento  ;  330 

razon  sin  entendimiento, 
arbol  sin  fruto  ni  flor, 
fusta  sin  gouernador, 
y  casa  sin  fundamento. 

Que  valemos,  335 

que  somos,  que  merecemos, 
si   la  muger  nos  faltasse  ? 
a  la  quai  se  endereçasse 
el  fin  de  lo  que  hazemos 

y  pensamos.  340 

Quien  es  causa  que  aeamos 
particioneros   de   amor  ? 
que  es  el  mas  dulce  sabor 
que  en  esta  vida  gozamos.   • 

Quien  ternia  345 

cargo  de  la  policia 
y  cuenta  particular 
de  la  casa  y  del  hogar 
y  hazienda  y  grangeria  ? 

Que  consuelo  350 

tan  cierto,  .tan  sin  recelo 
en  nuestras  aduersidades,    1 
trabajos  y  enfermedades 
tenemos  en  este  suelo  ? 

De  ellas  mana  355 

quanto  bien  el  hombre  gana, 
y  ellas  son  la  gloria  de  ello, 
la  guarda,  nrmeza  y  sello 
de  nuestra  natura  humana. 

ALETHIO 

Bien  esta  ;  -360 

no  hableys  mas  de  esso  va, 
que  las  hemos  menester  . 
como   otras  cosas   aca 

de  que  vsamos,  365 

bestias  en  que  caminamos,     .       i 
animales   que  .xomemos, 
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alhajas  que  posseemos 
y  casas  en  que  moramos. 

Cada  cosa  370 

es  mas  y  menqs  preciosa 
segun  en  su  calidad 
y  nuestra  necessidad 
nos  puede  ser  prouechosa, 

y  en  su  ser  375 

tanbien  tiene  la  muger 
lo  que  todos  saben  de  ella, 
mas  no  para  encarecella 
como  vos  quereys  hazer  ; 

que  loada  380 

luego  queda  leuantada, 
cobrando   nueua  locura, 
y  sale  del  andadura 
en  medio  de  la  jornada, 

y  tropieça  ;  385 

y  en  fin  es  tan  mala  pieça 
de  la  haz  y  del  enues 
que  hecha  para  los  pies 
se  nos  sube  a  la,  cabeça. 

Es  razon  390 

que  siruan  de  lo  que  son, 
como  cauallos  de  caça, 
o  como  yeguas  de  raça 
para  la  generacion. 

Yanidad  395 

es  de  nuestra  humanidad 
andar  tras  sus  calabaças, 
y  lleuarlas  por  las  plaças 
en  ponpa  y  autoridad. 


tan  grande  ni  enperador 
que  a  mugeres  no  aya  sido 
ynclinado   y  sometido 
por  gozar  de  su  fauor 

y  afficion  ;  410 

y  tras  esta  obligacion 
van  de  baxo  de  sus  leyeg 
grandes,  principes  y  reyes, 
como  lo  fue   Salomon 

poderoso,  415 

y  su  padre  glorioso, 
gran  rey  de  Jherusalem, 
y  Herodes  despues  tanbien, 
y  el  gran  Ercules  famoso, 

y  otros  taies.  420» 

ALETHÏO 

Pero  no  dezis  los  maies 
que  sacaron  de  querellas, 
y  al  fin  fin  vsauan  de  ellas 
como  de  otros  animales 

en  manadas,  425. 

ascondidas  y  cerradas, 
como  se  haze  en  Turquia, 
do  las  tienen  noche  y  dia 
en  el  ceralle  guardadas 

sin  les  dar  430 

aparejo  ni  lugar 
de  ser  vistas  ni  de  ver, 
por  quitarles  el  poder 
de  bullir  y  trafagar. 


Xo  mirays,  400 

Alethio,   que  despreciays 
lo  que  todo  el  mundo  estima  ? 
y  lo  que  ha  de  estar  encima 
por  el  suelo  derribays  ? 

Xo  ay  senor  403 


Mejor  fuera  435 

que  qualquier  de  essos  tuuiera, 
segun  vsamos  agora, 
vna  sola  por  sefiora, 
por  muger  y  companera 

de  su  nido,  440 

en  quien  tuuiesse  ymprimido 
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su  coraçon  todo  entero, 
porque  el  amor  verdadero 
no  deue  estar  repartido. 


Ya  séria  445 

no  mala  tal  compania, 
si  en  vna  muger  hallasse 
el  hombre  lo  que  buscasse, 
y  fuesse  la  que  el  querria 

y  dessea  ;  450 

que,  puesto  caso  que  sea 
mas  hermosa  que  fue  Elena, 
no  le  basta  sino  es  buena, 
ni  buena  si  fuere  fea 

o  en  secreto  455 

tiene  algun  otro  defeto 
que  por  defuera  se  calla  ; 
pues  pocas  vezes  se  halla 
cuerpo  de  muger  perfeto, 

y  a  quien  toca  460 

gustarlo,  no  tiene  poca 
necessidad  de  ventura, 
porque  no  ay  suerte  segura 
desde  los  pies  a  la  boca. 

De  aqui  viene  465 

que,  si  algun  principe  tiene 
desmandados  apetitos, 
suele  jugar  a  dos  hitos 
sin  que  nadie  le  condene, 

y  assi  auria  470 

cien  mill  otros  a  porfia 
que,  si  osassen,  dexarian 
sus  mugeres  o  harian 
nueua  ley  de  bigamia  ; 

y  por  esto  475 

como  dafio  manifiesto 
se  deurian  por  ley  nueua 
dar  las  mugeres  a  prueua 
sino  fuesse  deshonesto. 


Vn  cauallo  480 

que,  como  oy  puedo  comprallo, 
puedo  mafiana  vendello, 
me  dexan  reconocello 
y  corrello  y  passeallo. 

La  muger,  485 

con  quien  he  de  padecer 
hasta  el  fin  de  la  jornada, 
danmela  a  carga  cerrada, 
auiendo  tanto  que  ver 

y  tentar.  490 

De  do  suelen  resultar 
muchos  casos  desastrados 
a  los  miseros  casados 
que  se  dexan  enganar 

del  diablo.  495 

En  razon  de  esto  que  hablo 
pongo   por   comparacion 
vn  rey  que  tiene  vn  monton 
de  cauallos  en  su  establo, 

y  acaece  500 

entrellos,   quando  se  ofïresce 
necessidad  de  buscalle, 
no  a  ver  vno  en  quien  se  halle 
todo  lo  que  pertenece. 

Que  hara  505 

el  desdichado  que  esta 
preso  en  vna  yegua  sola, 
de  cuya  boca  ni  cola 
ningun  sabor  se  le  da  ? 

Vn  pobreto  510 

que  por  verse  assi  sujeto 
le  tomo  nueua  cobdicia, 
delante  de  la  iusticia 
diz  que  fue  puesto  en  aprieto 

y  acusado.  515 

Prouosele  ser  casado 
cinco  o  seys  o  siete  vezes. 
Por  lo  quai  de  los  juezes 
a  muerte  fue  sentenciado, 


DIALOGO    DE    MUGERES 


377 


y  al  sacar  520 

para  Ueuarle  a  horcar 
vn   juez   le   pregunto  : 
mal  hombre,  que  te  mouio 
tantas  vezes  a  quebrar 

tan  sin  tiento  525 

las  levés  del  casamiento  ? 
Di,  no  te  bastaua  a  ti 
vna  muger  como  a  mi, 
como  el  sacro  sacramento 

nos  lo  ordena  ?  530 

Respondiole  muy  sin  pena, 
como  quien  del  se  burlaua  : 
si,  bastaua  y  avn  sobraua, 
mas  yo  buscaua  vna  buena, 

sin  pecado,  535 

y  estaua  determinado, 
<ie  lo  quai  no  me  arrepiento, 
de  no  parar  hasta  ciento  ; 
mas  vos  me  haueys  atajado. 


Son  hablillas  540 

que  en  [la]  forma  de  dezillas 
se  conoce,  Alethio,  y  siente 
quan  apàssionadamente 
os  moueys  a  referillas  ; 

y  dexadas  545 

a  parte  las  lastimadas 
de  essa  lengua  mordedora, 
sefialadamente  agora 
dezis  mal  de  las  casadas, 

no  mirando  550 

que  lo  que  assi  murmurando 
a  las  mugeres  ofende, 
por  los  maridos  se  estiende, 
y  que  han  de  ser  de  su  vando, 

pues  les  days  555 

causa,    porque   lo   hablays, 
de   ser   vuestros   enemigos. 


ALETHIO 

Antes  me  seran  testigos 
de  lo  que  vos  me  negays, 

pues  lo  saben  ;  560 

que,  caso  que  las  alaben 
vencidos  de  su  plazer, 
no  dexan  de  conocer 
los  vicios  que  en  ellas  caben. 


Bien  lo  creo  ;  565 

mas  en  todo  esso  los  veo 
satisfechos   y   contentos. 


No  veys  vos  sus  pensamientos, 
voluntades  y  desseo 

y  gemidos.  570 


No  son  todos  los  maridos 
de  vna  suerte  bien  tratados. 


Ni  querria  mas  ducados 
de  los  que  ay  arrepentidos. 

FILENO 

Possible  es  575 

que  se  hallen  mas  de  très 
de   contrarios   pareceres. 

ALETHIO 

Sin  culpa  de  las  mugeres 
muy  pocos  dan  de  traues 

no  forçados  ;  580 

mas  aunque  viuan  pagados 
y  contentos  tras  sus  muros, 
no  por  esso  estan  seguros 
de  no  viuir  enganados 
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y  sugetos.  585 

Auisados  y  discrètes 
y  bien  quistos  pueden  ser, 
mas  no  llegar  a  saber 
de  ellas  y  de  sus  secrètes 

lamitad  ;  590 

y  vos,   Fileno,   pensad 
y  creed,  vna  por  vna, 
que  ay  muy  pocas  o  ninguna 
que   diga   entera  verdad 

por  natura.  595 


Esso  sera  por  ventura 

a  los  que  ellas  bien  no   quieren. 


Y  avn  con  los  que  bien  quisieren 
nunca  falta  dobladura. 

Su  querer  600 

no  los  puede  defender 
de  mentira  todas  vezes, 
porque  ellas  y  sus  doblezes 
no  se  pueden  entender. 

Su  afficion  605 

no  nos  salua  de  passion, 
de  renzillas  ni  de  enojos, 
porque  les  toman  antojos, 
con  que  meten  en  quistion 

y  cuidados  610 

a  los  mas  de  ellas  amados  ; 
y  nunca  les  faltan  duelos 
con  mill  achaques  y  celos 
que  de  ellas  son  demandados. 

Mala  o  buena,  615 

nunca  dexa  de  dar  pena 
con  quexas  y  liuiandades, 
baxezas  y  poquedades, 
de  que  anda  la  casa  llena. 

Si  es  hermosa,  620 


es   soberuia  y  peligrosa, 
y  si  fea,  aborrecible  ; 
si  generosa,  terrible, 
y  si  sabia,  desdefiosa  ; 

y  si  fuere  625 

honesta  quanto  quisiere, 
que  vale  ?  si  es  desgraciada, 
o  mal  acondicionada 
con  el  hombre  que  tuuiere, 

o  viciosa,  630 

desperdiciada,  costosa, 
grangera  de  la  ceniza, 
o  liuiana  antojadiza, 
que  entrellas  es  vna  cosa 

muy  vsada.  635 

Vna  duefia  diz  que  honrrada, 
muger  de  pompa  y  arreo, 
adolecio  de  desseo 
de  vna  saya  verdugada 

muy   loçana,  640 

a  su  parecer  galana, 
que  yendo  a  la  yglesia  vio, 
de  que  luego  le  tomo 
ynfinitissima   gana  ; 

y  tornada  645 

a  casa  muy  congoxada, 
en  sentandose  a  corner 
començosse  a  entristecer 
y  mostrar  muy  fatigada, 

no  comia,  650 

mas  sospiraua  y  gemia, 
y  como  que  enferma  estaua, 
la  causa  dissimulaua 
de  la  passion  que  ténia. 

El  marido  655 

congoxado  y  affligido 
de  tan  subito  acidente, 
quanto  ella  estaua  doliente, 
el  estaua  dolorido 

y  cuitado,  660 
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y  con  temor  y  cuidado 
que  fuesse  el  dano  mayor, 
embio  por  vn  doctor, 
medico  muy  senalado, 

conocido.  665 

El  quai  muy  presto  venido 
a  la  muger  se  llego 
y  los  pulsos  le  toco 
muy  atento  y  sin  ruydo  ; 

y  assi  yendo  670 

despues  de  esso  procediendo 
por  sus  preguntas  sabidas 
las  causas  bien  entendidas, 
luego  fue  reconociendo 

la  dolencia  ;  675 

y   por   hazer  la  experiencia 
de  lo  que  assi  conocio, 
al  marido  se  boluio 
con  alegre  continencia, 

y  muy  quedo  680 

le  dixo  :  no  tengays  miedo 
que  de  este  mal  muera  va 
vuestra  muger,  o  no  aura 
mercaderes  en  Toledo. 

Su   passion  685 

procède  del  coraçon, 
y  a  mi  parecer  séria 
menester  darle  alegria 
y  alguna  recreacion 

y  consuelo.  690 

Compralde  sin  mas  recelo, 
si  la  quisierdes  ver  sana, 
seys  varas  de  fina  grana 
y  quatro  de  terciopelo 

carmesi,  695 

y  ponganselas  alli, 
porque  se  alegre  de  verlas, 
y  ciertas  onças  de  perlas  ; 
lo  demas  dexaldo  a  mi. 

En  vn  punto  700 


ya  estaua  alli  todo  junto 
sin   momento  de  tardança  ; 
y  el  con  sola  esta  esperança, 
estando  casi  defunto, 

rebiuio  ;  705 

y  ella,  luego  que  lo  vio, 
se  le  alegraron  los  ojos, 
y  cessando  los  enojos 
doblado  sana  quedo. 

Que  dire  710 

de  cient  mill  otras  que  se, 
necias,  torpes  y  pesadas, 
suzias  y  desalinadas, 
sin  bien,  prouecho  ni  fe  ? 

Tanto  mal  715 

no  se  puede  en  especial 
relatar  en  poco  espacio  ; 
remitolo  a  Joan  Bocacio, 
Torrellas  y  Juuenal. 


720 


Cierto  os  son 
en  muy  poca  obligacion 
oy,  Alethio,  las  casadas, 
siendo  assi  vituperadas 
con  tan  falsa  relacion. 

De  loar  725 

son  antes  a  mi  pensar 
como  buenas  y  discretas, 
que  huelgan  de  estar  sujetas 
por  escusar  de  pecar, 

y  en  paciencia  730 

sufïren  con  gran  obediencia 
nuestras  ynportunidades, 
forçando  sus  voluntades 
por  no  hazer  resistencia 

ni  desman  ;  735 

no  vencidas  del  afan, 
trabajos,  tribulaciones, 
y  de  muchas  ocasiones 
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que  los  maridos  les  dan 

de  flaqueza.  740 

Antes  con  mucha  firmeza, 
nunca  haziendo  mudança, 
muchas  vezes  de  tenblança 
nos  vencen  y  fortaleza. 

ALETHIO 

Esso   es  bueno,  745 

yo  lo  confiesse,  Fileno, 
y  es  justo  que  me  conuença 
que  alguna  vez  la  verguença 
del  mundo  les  pone  freno, 

y  el  temor  750 

•de  la  fama,  que  es  mayor, 
de  que  tienen  escarmiento  ; 
mas  no  que  su'pensamiento 
sea  por  esso  mejor 

en  su  ser.  755 


Pues  no  puedo  conuencer 
-vuestra  proteruia  maluada, 
•dandola  por  condenada, 
quiero  tan  bien  entender 

y  sentir  760 

lo  que  sabeys  arguir 
•contra  las  simples  donzellas. 


Auiendo  tan  pocas  de  ellas 
no  aura  mucho  que  dezir. 

FILENO 

Como  pocas  ?  765 

ALETHIO 

Porque,  allende  que  de  locas 
pecan  muchas  que  se  yo, 


no  son  todas  sanas,  no, 
las  que  veis  andar  sin  tocas, 

ni  se  crean.  770 

Pero  dado  que  lo  sean 
de  la  haz  y  del  enves, 
no  pueden  serlo  despues 
que  ya  no  serlo  dessean, 

ni  conuiene  775 

tal  nonbre,  por  bien  que  suene, 
a  la  virgen  boua  o  necia 
que  al  nonbre  de  que  se  precia 
conformes  obras  no  tiene. 

Taies  fueron  780 

las  virgines  que  salieron, 
como  el  Euangelio  cuenta, 
para  recebir  afrenta, 
quando  los  nouios  vinieron, 

que  hallaron,  785 

al  tiempo  que  despertaron, 
sus  lamparas  apagadas, 
y  se  quedaron  burladas, 
quando  a  la  puerta  llegaron. 


Gran  error,  790 

siempre  asis  de  lo  peor. 
Contays  las  cinco  excluydas, 
y  no  las  cinco  admitidas, 
por  quitarles  el  fauor 

que  merecen,  '  795 

pues  ya  veys  si  resplandecen 
en  el  cielo  coronadas, 
y  aca  de  todos  honrradas 
la  tierra  nos  esclarecen, 

do  tenemos,  800 

si   cononcerlo   queremos, 
no  siendo  vos  el  juez, 
muchas  del  mesmo  jaez, 
a  quien  seruicio  deuemos 

y  alabança.  805 
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Y  esta  bienauenturança 
que  de  ellas  al  mundo  mana 
es  la  mas  alta  y  vfana 
que  en  esta  vida  se  alcança. 

Conparadas  810 

son  a  las  perlas  preciadas 
y  margaritas  preciosas 
y  a  las  yeruas  olorosas 
en  los  jardines  criadas, 

y  a  las  flores  815 

adornadas  de  colores, 
y  al  alua  clara»  serena, 
y  a  la  linda  luna  llena, 
y  al  sol  con  sus  resplandores, 

y  a  los  prados  820 

floridos  y  no  hollados, 
y  al  verano  sin  estio, 
y  al  delicado  rocio 
de  los  campos  apartados, 

y  a  las  aues  825 

que  con  sus  cantos  suaues 
y  sabrosas  melodias 
hazen  mas  dulces  los  dias 
y  las  noches  menos  graues. 

Taies  son,  830 

haziendo  comparacion, 
las  donzellas  de  valor, 
de  quien  mana  a  Dios  loor 
y  al  mundo  consolacion. 

ALETHIO 

Su  partido 
es  de  vos  fauorecido 
no  poco  pertinazmente. 
Mas,  passado  este  acidente, 
quedareys  arrepentido. 


No  me  euro  840 

de  amenazas  de  futuro 


835 


en  tanta  prosperidad. 
Yo  se  que  digo  verdad, 
lo  quai  me  haze  seguro 

y  contento  845 

de  tal  arrepentimiento, 
pues  quanto  mas  las  alabo, 
tanto  menos  hallo  el  cabo 
de  tanto  merecimiento. 

Adornado  850 

esta  todo  lo  poblado 
del  estado  virginal, 
como  sobre  otro  métal 
resplandece  lo  dorado. 

No  valiera,  855 

si  de  este  don  careciera, 
nuestra  vida  vn  caracol  ; 
fuera  claridad  sin  sol 
y  vestidura  grossera. 

Cessaria  860 

sin  ellas  la  policia, 
las  galas  y  los  arreos, 
y  las  justas  y  torneos 
superflua  cosa  séria. 

Los  primores  865 

que  nacen  de  los  amores 
perderian  su  sabor, 
despojandose   el   amor 
de  sus  honestos  ardores 

y  sus  Hamas.  87a 

Los  palacios  sin  las  damas 
serian  cuerpos  pintados, 
justamente  comparados 
a  los  arbores  sin  ramas. 

Ellas  dan  875 

nueuo  espiritu  al  galan, 
con  que  muestre  lo  que  vale. 
De  ellas  le  resuelta  y  sale 
en  el  peligro  y  afan 

valentia.  88o< 

Ellas  son  nuestra  alegria, 
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porque  son  nuestro  tesoro. 
Siendo  las  mugeres  oro, 
estas  son  la  pedreria. 


No  condeno  885 

de  todo  punto,  Fileno, 
vuestra  razon,  pues  la  escucho. 
Vos  aueys  hablado  mucho, 
y  es  fuerça  auer  algo  bueno. 

Pero  dado  890 

que  fuesse  todo  brocado 
lo  que  por  vos  se  nos  vende, 
de  las  donzellas  se  entiende 
en  quien  va  bien  empleado, 

de  las  quales,  895 

por  motiuos  naturales 
y  reglas  de  astrologia, 
ay  oy  muy  gran  carestia 
y  muchas  menos  leales 

que  pensays,  900 

caso  que  lo  que  hablays 
oro  fino  se  os  antoja. 
Pero  boluiendo  la  hoja 
luego  vereys  como  vays 

muy  errado.  905 

Mas  vos  como  enamorado 
y  a  vuestra  passion  sugeto 
juzgays  lo  blanco  por  prieto, 
y  lo  azul  por  Colorado. 


FILENO 

Como  assi  ? 

ALETHIO 


910 


Porque  me  quereys  aqui 
dar  a  entender  vna  cosa 
por  muy  sana  y  muy  sabrosa, 
en  que  siempre  jamas  vi 


quebradura,  915 

bien  que  lo  que  se  murmura 
de  ellas,  se  desculpa  en  parte, 
porque,  avnque  pecan  por  arte, 
es  vicio  de  su  natura 

halaguefïa  920 

que  en  nasciendo  las  ensefia 
desgayres   y   damerias 
y   otras   mill  ypocrisias 
con  que  el  hombre  se  desdena 

o  se  envicia,  925 

quando  al  amor  se  acodicia  ; 
porque  en  sabiendo  hablar 
comiençan  a  tranpear 
y  a  descubrir  la  malicia 

que  salio  930 

del  vientre  que  las  formo 
apegada  como  tifia. 
Sino,   mirad  vna  nifia 
que  ha  dos  anos  que  nacio, 

sy  burlando  935 

o  con  ella  retoçando 
le  tocays  en  el  cabello, 
no  se  haze  caso  de  ello, 
antes  lo  sufre  callando 

sin  rifar,  940 

o  en  qualquier  otro  lugar 
no  siendo  de  los  vedados, 
no  se  le  da  dos  cornados 
de  quanto  querais  tocar. 

Mas  si  yendo  945 

en  el  juego  procediendo 
le  tocays  en  las  tetillas, 
luego  siente  las  coxquillas 
y  os  rehusa  sonriendo 

muy  contenta  ;  950 

y  creciendo  en  esta  cuenta, 
quando  llega  a  los  diez  anos, 
ya  sabe  puntos  y  enganos 
mas  que  un  hombre  de  quarenta. 
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Pues  llegada  955 

a  los  treze,  aun  siendo  nada, 
ya  se  repica  de  dama 
y  se  engrilla,  aunque  no  ama, 
a  holgar  de  ser  tentada 

por  amores,  960 

y  de  tener  seruidores, 
y  de  saber  despechallos, 
y   a  vezes   acariciallos 
con  sus  ojitos  traydores 

retorcidos,  965 

y  con  todos  sus  sentidos 
hazer  ya  de  alli  adelante 
guerra  cruel  al  amante, 
y  atapalle  los  oydos 

y  los  ojos,  970 

y  causarle  mill  enojos 
con  desdenes  y  desuios, 
locuras   y   desuarios 
y  burlas  y  tranpantojos 

setecientos,  975 

y   dar  sus  entendimientos 
a  solo  parecer  bien, 
aunque  no  tengan  a  quien 
apliquen    sus    pensamientos 

y  afficiones.  980 

Y  entre  estas  conuersaciones 
y  tratos  de  liuiandad 
aprenden  tanta  ruindad 
que  llegan  por  sus  renglones 

a  leer  985 

los  secretos  del  plazer 
en  que  los  nouios  se  ensayan, 
y  antes  que  al  talamo  vayan, 
saben  lo  que  puede  ser 

por  razon  990 

de  mas  de  la  ynclinacion, 
y  el  diablo  se  lo  dize  ; 
mas  aunque  el  no  las  atize, 
lo  sacan  por  discrecion. 


FILENO 

Muy  contrario  995 

es,  Alethio,  lo  ordinario 
de  todo  el  mundo  a  mi  ver 
de  esse  vuestro  parecer, 
de  donzellas  aduersario 

y  enemigo  ;  1000 

y  si  quereys  ser  testigo 
de  la  verdad  sin  passion, 
contra  vuestra  relacion 
confessareys  lo  que  digo. 

Pues  negar  1005 

no  podeys  que,  si  loar 
alguna  cosa  queremos, 
a  vna  dama  la  solemos 
por  mas  gloria  conparar. 


Yo  os  concedo  10 10 

ser  assi  ;  mas  lo  que  puedo 
de  essos  chistes  colegir, 
son  maneras  de  dezir 
como  rauanos  de  Olmedo 

por   la  fama.  1015 

No  es  lo  mesmo  que  se  llama 
todas  vezes  lo  que  oymos, 
y   menos   quando   dezimos  : 
es  cortes  como  vna  dama. 


FILENO 

Por  que  via  ? 

ALETHIO 


1020 


Porque  la  descortesia, 
el  desprecio  y  el  desden  ; 
no  se  yo  gentes  en  quien 
mas  que  en  ellas  reyne  oy  dia 

la  locura,  1025 

presuncion  de  hermosura, 
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esquiuidad  y  aspereza, 
saluo  quando  las  aueza 
amor  a  tener  dulçura 
v  caridad. 


1030 


Esso  no  es  esquiuidad 
ni   desprecio    desdenoso, 
sino  zelo  virtuoso 
de  guardar  su  honestidad 

y  concierto  ;  io35 

y  vos  les  hazeys  gran  tuerto 
en  juzgar  tan  alrreues. 

ALETHIO 

Menos  digo  de  lo  que  es, 
porque  todo  no  lo  acierto 

a  relatar,  1040 

bien  que  por  dissimular 
con  su  honrra  assi  lo  hazen. 
Mas  a  los  que  las  aplazen, 
no  se  les  saben  mostrar 

descorteses.  1045 

Los  enojos  y  reueses 
no  son  a  todos  yguales, 
porque  ellas   son  animales 
de  vna  haz  y  dos  enveses. 


FILENO 

Como  assi  ? 

ALETHIO 


IO50 


Por  lo  que  mill  vezes  vi 
en  ellas  por  mi  fortuna, 
y  especialmente  en  vna 
que  por  mi  mal  conoci. 

Mi  pecado  io55 

en  cierto  tiempo  passado 
me  mostrô  tras  vn  canton 
vn  diablo  en  condicion 


en  angel  trasfigurado, 

vna  estrella  1060 

que  pintar  cosa  mas  bella 
a  lo  que  fuera  se  via 
pintor  ninguno  podria 
en  figura  de  donzella. 

A  gran  pena  1065 

pudo  ser  la  linda  Elena 
mas  linda  siendo  muchacha, 
sino  se  tiene  por  tacha 
ser  vn  poquito  morena. 

Gesto  era  1070 

que  a  qualquier  nombre  pudiera 
mouer  a  nueuos  antojos, 
y  especialmente  sus  ojos 
hermosos  sobre  manera. 

Su  beldad  1075 

en  tan  nueua  y  tierna  edad 
y  el  semblante  de  su  cara 
a  quai  quiera  assegurara 
de  engafio  ni  falsedad. 

Yo,  espantado  1080 

de  gesto  tan  estremado 
y  tan  digno  de  querer, 
no  me  pude  contener 
de  quedar  enamorado 

y  vencido,  1085 

y  sintiendome  herido 
fui  forçado  a  procurar 
los  medios  que  suele  vsar 
vn  enfermo  de  Cupido. 

Mas  tentadas  1090 

mis   humildes   embaxadas 
con  cartas  y  con  promessas, 
todas  salieron  auiessas, 
por  ella  menospreciadas 

de  muy  braua.  1095 

Yo  triste  de  mi  pensaua, 
viendo    la    difficultad, 
que  de  su  simple  bondad 
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el  disfauor  me  manaua, 

y  suffria  1100 

mill   angustias   cada   dia 
alongado  de  esperança 
por   la   gran   desconfiança 
que  su  virtud  me  ponia, 

y  en  paciencia  1105 

encubriendo  mi  dolencia 
al  cabo  de  muchos  dias 
alcance  por  ciertas  vias 
a  saber  de  cierta  ciencia 

no  ser  todo  11 10 

oro  fino  sino  lodo 
aquello  que  reluzia, 
y  que  la  dama  ténia 
vn   dissimulado   modo 

de  tratar,  1115 

dando  a  vnos  rejalgar, 
y  a  otros  dulces  bocados, 
caso  que  en  ser  repelados 
todos  yuan  a  la  par. 

Auisado  1120 

yo  de  esto,   como  penado, 
procure,  que  no  deuiera, 
por  medio  de  vna  tercera 
de  prouar  de  nueuo  el  vado 

de  la  vida,  1125 

por  gozar  de  recayda 
de  cosa  tan  desseada, 
y  tomarla  de  quebrada, 
pues  no  pude  de  herida. 

La  respuesta  11 30 

de  mi  segunda  requesta 
vino  vn  poco  mas  graciosa, 
sobre   falsa   piadosa, 
y  tirana  sobre  honesta  ; 

do  mano  1*35 

que,  quando  le  parecio 
como  muger  de  experiencia 
ser  tiempo  de  darme  audiencia. 


al  fin  al  fin  me  la  dio 

muy  rogada,  11 40 

mostrandose  tan  turbada 
que  qualquier  necio  creyera 
ser  aquella  la  primera 
vez  que  se  vio  colorada 

vergonçosa.  1*45 

Con  lo  quai  sobre  hermosa, 
tan  hermosa  parecia 
y  tan  buena  que  hazia 
ser  la  fama  mentirosa  ; 

y  assi  yo  1150 

no  creya,  loco,  no 
ya  lo  que  se  publicaua, 
porque  el  amor  me  quitaua 
la  sospecha  que  me  dio  ; 

y  ella  era  II:55 

tan  astuta  y  tan  artera 
que  bastaua  por  su  parte 
a  dissimular  por  arte 
mill  delitos  que  hiziera, 

hasta  que  1160 

vn  poco  mas  la  trate, 
y  en  ciertas  vezes  que  assi 
nos  juntamos  conoci 
a  do  llegaua  su  fe 

refalsada,  -1165 

y  senti  que  era  taymada, 
y,  aunque  muchacha,  muy  fina 
aue  nueua  de  rapina 
en   otras    partes    ceuada  ; 

y  vi  claros  11 70 

sus  pensamientos  auaros 
y  dichos  enganadores, 
vendiendome  los  fauores 
muy  escassos  y  muy  caros, 

dilatando,  1175 

no  me  asiendo  ni  soltando 
ni   negando   voluntad, 
mas   falta   de   libertad 
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por  su   desculpa  tomando, 

no  lo  siendo,  1180 

y  algunas  vezes  fingiendo 
lagrimas  nunca  vertidas 
que  me  fuessen  referidas, 
por  mas  prenderme  mintiendo, 

por  tercero,  1185 

trayendome  al  retortero 
de  suerte  que  conocia 
que  por  las  botas  lo  auia 
mas  que  por  el  escudero. 

Bien  que  daua  1190 

muestras  con  que  me  enganaua, 
con  los  ojos  me  heria, 
con  la  boca  me  vendia, 
con  las  manos  me  robaua. 

Yo  catiuo,  1195 

ni  bien  muerto  ni  bien  viuo, 
avn   ténia   otro   pesar 
de   no   poderla  hablar 
en  la  lengua  que  lo  escriuo. 

Y  assi  andando  1200 
a  escuras  y  tropeçando 

nunca  al  vado  ni  a  la  puente, 
ni  sano  ni  bien  doliente, 
en    los    amores   sonando 

començados,  1205 

de  mi  parte  muy  penados, 
leales  y  verdaderos, 
de  la  suya  lisongeros, 
falsos  y   dissimulados, 

sucedio  12 10 

que  su  madré  adolecio 
de  dolencia  repentina, 
de  que  la  pobre  mezquina 
muy  breuemente  murio. 

Y  ella  muerta,  12 15 
quedando   casi   desierta 

ya  la  casa  y  sin  pastor, 
a  las  locuras  de  amor 


se  dio  del  todo,  la  puerta 

y  lugar  1220 

libre    para   negociar  ; 
y  se  entraron  de  rondon 
alcahuetas  a  monton 
y  galanes  a  la  par, 

sin  recelo  ;  1225 

y  vinole  por  consuelo 
otra  su  hermana  mayor, 
mayor  pero  no  mejor, 
ni  de  mas  honesto  zelo 

de    su    fama.  1230 

Alli   vierades   la   dama 
entre  aquellas  sus  quadrillas 
hazer  grandes  marauillas 
desde  el  palacio  a  la  cama, 

no  turbada  I235 

de  verse  tan  rodeada 
de  gente  que  conbatia, 
antes  con   su   loçania 
daua  muy  assegurada 

facultad  1240 

de  dezirle  en  poridad 
sus  concetos  cada  vno, 
no  desechando  a  ninguno 
ni  diziendole  verdad. 

Tal  andaua  1245 

en  las  tramas  que  trataua, 
a  su  parecer  sécrétas, 
que  a  las  mesmas  alcahuetas 
mintiendo    desbarataua. 

Ya  las  mias  1250 

por  las  contrarias  espias 
andauan    desatinadas, 
yendo  las  manos  cargadas, 
y   tornandolas   vazias. 

Y  sentia  1255 

mas  nouedad  que  solia, 
mas  faltas  y  mas  errores, 
porque  los  conpetitores 
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vno  a  otro  se  ynpidia  ; 

de  los  quales  1260 

vno  de  los  principales, 
que  deuiera  serme  fiel, 
me  hizo  guerra  cruel 
con  medios  ynteressales 
£       por  su  mal  ;  1265 

porque  luego  otro  no  tal 
me  dio  del  justa  vengança. 
Mal  segura  es  la  priuança 
del  que  en  muger  no  leal 

se  fiare  1270 

y  a  su  proximo  danare  ; 
porque  segun  el  refran 
mataras  y  matarte  han, 
y  a  quien  a  ti  te  matare. 

La  garrida  I275 

con  taies  formas  de  vida, 
tan  agenas  de  donzella, 
siempre  a  su  parecer  de  ella 
por  virgen  era  tenida. 

FILENO 

Enhadado  1280 

me  teneys  y  muy  cansado, 
Alethio,  con  vuestro  cuento, 
y  de  estar  vos  descontento 
viene  estar  apassionado 

con  dolor  1285 

de  la  falta  de  fauor 
que  en  esta  moça  sentistes, 
porque  vos  no  le  caystes 
en  mas  gracia  ni  sabor. 

Mas  si  os  fuera  1290 

agradable  y  plazentera, 
fauorable  y  amorosa, 
dixerades  otra  cosa, 
y  otro  mundo  os  pareçiera 

de  dulçura.  1295 

Mas  no  teniendo  ventura, 


los  golpes  que,  estando  brauo 
aueys  de  dar  en  el  clauo, 
los  days  en  la  herradura. 


Algo  ay  de  esso,  1300 

Fileno,  yo  lo  confiesso  ; 
porque,  quien  nos  da  ocasion 
de  despecho  y  de  passion, 
es  en  culpa  del  excesso  ; 

ni  ay  quien  diga  13°5 

bien  de  semejante  amiga. 
Mas  avnque  bien  me  quisiera, 
no  por  esso  careçiera 
de  molestia  y  de  fatiga. 

Sin  sabores  13 10 

es  fruta  de  los  amores 
por  muy  bien  que  se  matizen  ; 
porque  ya  sabeys  que  dizen  : 
por  vn  plazer  mill  dolores. 

No  consiento  I3I5 

que  vos  tengays  pensamiento 
que  del  mal  que  aueys  oydo 
toda  la  causa  aya  sido 
mi  poco  mereçimiento  ; 

porque  auia,  1320 

al  tiempo  que  lo  suffria 
de  esta  que  mal  me  trataua, 
otra  mejor  que  me  amaua 
mas  que  ella  me  aborreçia, 

sin  faltar  I325 

vn  punto  de  me  mostrar 
con  verdad  y  diligencia 
toda    la    beniuolencia 
que  se  puede  dessear. 

De  la  quai  1330 

siendome  tan  libéral 
ay  causa  de  dezir  bien  ; 
pero  no  faltara  quien 
la  tenga  de  dezir  mal. 
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porque  a  mi  1335 

bien  se  que  me  daua  assi, 
permitiendolo  mis  hados  ; 
mas  otros  eran  tratados 
como  destotra  yo  fui  ; 

y  avn  alguno  T34° 

que  en  parte  por  ynportuno 
con  la  primera  valio, 
de  esta  segunda  quedo 
de  otro  fauor  ayuno. 

Mas  aun  esta,  T345 

estando  siempre  muy  presta 
a  quererme  sin  doblezes, 
no  me  dexo  muchas  vezes 
de  ser  pesada  y  molesta. 

Y  assi  va  ;  I35° 

por  que  pongamos  fin  ya 
a  hablar  de  las  donzellas, 
que  el  que  menos  cura  de  ellas, 
mejor  librado  sera  ; 

porque,  dado  T355 

que  seays  de  ellas  amado, 
ay  dos  mill  ynconuenientes 
de  madrés  y  de  parientes, 
con  que  andays  enbaraçado 

y  affligido.  1360 

Pues  si  soys  aborrecido, 
que  mayor  mal  y  manzilla 
que  andar  tras  vna  loquilla 
desuelado,  enloquecido 

por  do  quiera  ?  1365 

o  tras  vna  bestia  fiera 
desgraciada,  çaharena, 
preciando  a  quien  os  desdefia  ? 
y  seruir  do  no  se  espéra 

galardon  ?  T37° 

y  si  os  cobran  afficion, 
luego   sin   comedimiento 
os  demandan  casamiento, 
y  os  meten  en  tentacion. 


Dicho  aueys,  x375 

Alethio,  quanto  sabeys 
de  las  donzellas  seglares, 
y  cosas  particulares 
con  que  mas  las  offendeys. 

Pues  dexadas  138c» 

estas  ya  por  agrauiadas 
tan  sin  causa  y  tan  sin  tiento 
mostrad  vuestro  atreuimiento 
tanbien  contra  las  sagradas. 


ALETHIO 

Quales  son  ? 

FILENO 


1385 


Las  que  estan  en  religion, 
ya  del  mundo  despedidas, 
ocupadas  y  metidas 
en  obras  de  deuocion 

solamente,  1390 

con  vida  muy  continente, 
sin  trafagos  ni  lisonjas. 


Ya  se  que  se  llaman  monjas, 
y  que  es  peligrosa  gente. 


FILENO 

Peligrosa  ? 

ALETHIO 


1395 


Peligrosa  y  desseosa, 

y  avn,  si  mas  quereys  que  os  diga, 

alguna  de  ellas  no  amiga 

de  la  vida  religiosa. 


FILENO 

Quai  es  essa  ? 


1400 
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Alguna  que,  avnque  professa, 
tomaria  por  partido 
estar  mas  so  su  marido 
que  encima  de  su  abadessa. 


Mal  hablays. 
Pareçe  que  despreçiays 
aquel  religioso  estado. 


1405 


No  confiesso  tal  pecado, 
y  vos  me  lo  leuantays. 

Antes  digo  1410 

que  aprueuo  y  alabo  y  sigo 
la  religiosa  dotrina, 
y  al  que  a  ella  no  se  ynclina 
le  tengo  por  enemigo 

de  la  fe.  1415 

FILENO 

Pues  luego,  Alethio,  por  que 
dezis  mal  de  las  pobretas 
a  la  religion  subietas  ? 


Solo  digo  lo  que  se 

de  esta  cuenta  1420 

en  que  aura  mas  de  quarenta 
discretas,  nobles,  hermosas, 
y  avn  algunas  generosas 
que  pudieran  sin  afrenta 

ser  sefioras,  1425 

y  querrian  muchas  horas 
verse  mas  en  sus  posadas 
con  qualquier  hombre  casadas, 
que  llegar  a  ser  prioras 

del  conuento  ;  143° 

porque  sobre  el  fundamento 


de  su  natura  liuiana 
les  acreçienta  la  gana 
el  mesmo  defendimiento 

por  estar  M35 

donde  para  dessear 
lo  que  pide  el  apetito 
tienen  lugar  ynnnito 
y  poco  para  gozar. 


No  mirays,  !44° 

Alethio,  que  os  condenays 
en  lo  que  de  ellas  dezis  ? 
pues  con  lo  que  las  heris, 
con  esso  las  alabays, 

confessando  M45 

que  padescen  desseando 
ansias  y  necessidad, 
contra  su  fragilidad 
de  contino  peleando, 

y  en  paciencia,  I45° 

en  vigilias  y  abstinencia 
y  officios  santos  y  buenos 
por  los  pecados  agenos 
hazen  alli  penitencia 

en  la  hedad  145 5 

que  se  suele  la  beldad 
gozar  con  la  juuentud, 
y  prefieren  la  virtud 
a  la  propia  voluntad, 

la  razon  1460 

al  desseo  y  afncion, 
lo  graue  a  lo  deleytoso, 
y  lo  amargo  a  lo  sabroso, 
teniendo  con  su  passion 

suffrimiento  ;  *465 

quanto  mas  que  son  sin  cuento 
las  que  en  ser  mon j  as  recrean, 
y  en  aquello  solo  enplean 
todo  su  contentamiento, 


39° 


CRISTOBAL    DE    CASTILLEJO 


sin  pensar  I47° 

en  querer  ni  dessear 
cosa  en  que  aya  resistencia, 
sino  en  sola  su  obediencia, 
y  en  ella  perseuerar 

sin  graueza.  M75 

Pues  mirada  la  flaqueza 
del  estado  mugeril 
a  penas  el  varonil 
vsa  de  tanta  firmeza 

y  constancia.  1480 


Por  Dios  que  les  es  ganancia 
ser  vos  su  procurador, 
y  que  soys  buen  orador, 
si  tal  fuesse  la  sustancia 

que  tratays  ;  1^5 

y  oxala  lo  que  hablays 
tuuiesse  alguna,  Fileno, 
y  todo  fuesse  tan  bueno 
como  vos  lo  ymaginays 

en  ausencia,  1490 

como   nombre   sin   experiencia 
y  cosa  de  lexos  vista, 
enganado  por  la  lista 
y  por  sola  la  aparencia 

lisongera  ;  1495 

testigo  de  lo  de  fuera 
pero  no  de  lo  de  dentro, 
sin  peligro  del  encuentro, 
porque  veys  de  talanquera. 

Dios  os  guarde  1500 

del  fuego  que  entrellas  arde, 
de  sus  temas  y  porfias, 
contiendas   y   vanderias, 
quando  salen  en  alarde 

sus  passiones  1505 

con  muy  grandes  esquadrones 


de  enbidias,  odios,  coxquillas, 
différencias  y  rencillas 
y  corages  y  quistiones 

y  barajas.  1510 

Por  el  fuero  de  dos  pajas 
sostienen  enemistades 
que  avn  al  fin  de  sus  hedades 
las  lleuan  en  las  mortajas 

apegadas.  1515 

Despues  que  vna  vez  ayradas 
se  desaman  o  baldonan, 
nunca  jamas  se  perdonan, 
avnque  vayan  ynclinadas, 

sometidas.  1520 

Al  sacramento  rendidas, 
queriendole  recebir, 
confessadas  pueden  yr, 
pero  nunca  arrepentidas, 

perdonando,  1525 

ni  al  tiempo  que  estan  rezando 
o  cantando  sus  maytines, 
que  alli  suelen  los  chapines 
alguna  vez  yr  bolando 

por  el  coro.  ^S0 

No  ay  sana  de  ningun  moro 
contra  nuestra  religion, 
ni  braueza  de  leon, 
onça  ni  tigre  ni  toro 

ni  de  alano,  !535 

ni  con  Hector  el  Troyano 
fue  tanto  el  furor  de  Archiles, 
ni  el  de  las  guerras  ciuiles 
que  nos  escriue  Lucano 

de  Romanos,  154° 

ni  de  aquellos  dos  hermanos 
de  Thebas  y  de  sus  Hamas, 
quanto  son  los  de  estas  damas 
quando  llegan  a  las  manos. 

Y  el  rancor  1545 

crece  con  el  desamor, 
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viendo  delante  contino 
por  objeto  y  por  vezino 
el  vando  competitor 

faz  a  faz,  1550 

y  assi    nunca  tienen  paz 
detras  de  aquellas  cortinas, 
avnque  estan  como  gallinas 
metidas  en  alcahaz. 

FILENO 

Desbocado  1555 

vays,  Alethio,  y  muy  sobrado 
contra  quien  no  os  lo  merece, 
sabiendo  bien  que  acaece 
sin  ynteruenir  pecado 

de  momento  1560 

que  por  vn  desabrimiento 
aya  alguna  ynquietud, 
donde  vuiere  multitud 
de  mon j  as  en  vn  conuento, 

y  ocasion  1565 

honesta  de  dissension, 
como  sabeys  que  la  vuo 
entre  los  mesmos  que  tuuo 
Cristo  en  su  conuersacion. 

ALETHIO 

Différencia  ^57° 

ay  de  essa  desauenencia 
a  la  de  estas  mis  senoras 
que  la  tienen  todas  horas 
con  puntos  y  conpetencia 

de  dolor,  *575 

hasta  llegar  el  furor 
a  venir  a  los  cabellos. 


Tanbien    contendieron    ellos 
sobre  quai  era  mejor. 


ALETHIO 

Fue  un  nublado  1580 

de  simple  pecho  engendrado, 
desecho  luego  en  el  viento. 
Mas  estotro  encendimiento 
no  puede  ser  apagado, 

ni  se  cierra  1585 

el  postigo  de  la  guerra 
entre  estas  sieruas  de  Dios, 
avnque  no  aya  mas  de  dos 
sobre  la  haz  de  la  tierra. 

Y  aun  os  digo  1590 

que  en  falta  de  otro  enemigo 
con  que  la  paz  se  turbasse, 
si  vna  a  solas  se  hallase, 
nunca  la  terna  consigo. 

Sus  conquistas  1595 

de  las  vnas  por  bautistas 
a  que  son  amcionadas, 
suelen  llegar  a  pufiadas 
contra  las  euangelistas, 

sus  contrarias,  1600 

ymmortales    aduersarias. 
Ved  si  fueron  los  san  joanes 
al  cabo  de  sus   affanes 
y  fatigas  ordinarias 

vandoleros  ;  1605 

mas,  sino  son  caualleros, 
a  las  monjas  no  les  plazen, 
y  de  esta  causa  los  hazen, 
despues  de  muertos,  guerreros 

con  espada  ;  16 10 

y  a  la  bienauenturada 
Madalena,    avnque    muger, 
hombre  la  qu(is)ieren  hazer 
llamandola  apostolada, 

y  en  sus  cantos  16 15 

no  les  basta  darle  tantos 
como  a  santa  muv  bendita, 
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pero  quieren  que  compita 
con  los  apostoles  santos 

batallando,  1620 

y  que  entre  tanbien  en  vando 
a  fin  de  sus  vanidades. 
Dexome  otras  liuiandades 
que  quiero  passar  callando 

por  no  dar  1625 

ocasion  de  enojar, 
ni  cuenta  de  mas  fîaquezas 
que  a  bueltas  de  estas  brauezas 
las   suelen   apassionar. 


Si  assi  fuesse,  1630 

como  por  vuestro  ynteresse 
lo   dezis,    fuerça  séria, 
Alethio,  que  por  tal  via 
la  religion  padeciesse 

recibiendo  io35 

tal  dafio  ;  mas  no  lo  siendo 
va  creciendo  de  contino, 
y  vos  por  muy  mal  camino 
essas   cosas   conponiendo, 

no  mirando  1640 

que  siempre  van  mejorando 
■con    Dios   estas  sus   donzellas, 
y  el  numéro  sancto  délias 
mas  y  mas  multiplicando 

por  Espafia  ;  1645 

y  que  es  vna  cosa  estrafia, 
no  desnuda  de  misterios, 
ver  llenos  mill  monesterios 
de  esta  bendita  conpana 

piadosa  1650 

que  con  vida  trabajosa 
y  agena  de  libertad 
conseruan    su    honestidad, 
y  la  hazen  gloriosa 


sin  noticia  1655 

del  mundo  ni  su  codicia. 


Mal  estays  en  la  verdad  : 
no  las  guarda  la  bondad 
tanto   como   la   malicia. 

FILENO 

Que  dezis  ?  1660 

ALETHIO 

Esto,  Fileno,  que  oys. 

FILENO 

Oyolo,  mas  no  lo  entiendo. 


Entendido  esta  queriendo, 
y  cierto,  si  lo  sentis 

a  derechas.  1665 

Digo  que  son  contrahechas 
las  mas  de  sus  sancterias 
por  desmentir  las  espias 
y   desazer  las   sospechas 

y  pisadas,  1670 

biuiendo  tan  recatadas 
como  en  tierra  de  enemigos, 
porque   no   auiendo   testigos 
no  pueden  ser  acusadas, 

ni  tener  ^75 

causa   de   se   someter 
a  las  lenguas  que  diffaman, 
ni  a  las  monjas  que  dasaman 
dar  sus  braços  a  torcer, 

ni  la  mano  1680 

al    enemigo    cercano  ; 
mas  con  todas  estas  mafias 
se  les  entra  en  las  entrafias 
el   venenoso   gusano 
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de  cupido  1685 

que  les  ablanda  el  sentido, 
avnque  este  como  vna  pena, 
y  la  carne  halaguena 
sigue  luego  su  partido 

con  razones  1690 

que  mueuen  los  coraçones 
de  las  mas  brauas  personas, 
y  las  tornan  de  leonas 
ouejas  en  condiciones, 

y  las  ligan  1695 

de  suerte  que  se  mitigan 
y  someten  a  cuydados 
amorosos   y   penados 
y  las  yncitan  y  obligan 

a  pensar,  1700 

y  pensando  a  dessear, 
y  desseando  a  querer, 
y  bien  queriendo  caer 
en  las  ondas  de  la  mar, 

y  de  hecho  !705 

no  mirando  mas  derecho 
ponen  en  execucion 
lo  que  con  la  tentacion 
acordaron  en  el  lecho, 

si  ser  puede  ;  1710 

y  quando  assi  no  sucede, 
por  auer  ynpedimentos, 
al    menos   los   pensamientos 
no  ay  torno  que  se  los  vede, 

ni  el  cuydado  1715 

de  ver  y  tentar  el  vado 
por   dissimuladas   vias  ; 
con  que  las  mensajerias 
tengan   su   cierto   recaudo, 

y  en  ausencia,  1720 

cuando  para  mas  audiencia 
estan  las  puertas  cerradas, 
van   cartas   enamoradas, 
escritas    por    excelencia, 


con  sospiros,  J725 

requiebros,  puntos  y  tiros, 
sotilezas    y    primores, 
quales  en  caso  de  amores 
yo  no  basto  a  referiros, 

bien  que  enpece  I73° 

que   alguna  vez   acaece 
yr  sus  razones  polidas 
enpleadas  y  perdidas 
donde  no  se  les  merece. 

Con  razon,  !735 

vencidas  de  la  passion, 
a  ruynes  hazen  fauores, 
admitiendo   seruidores 
de  qualquiera  profession 

que  se  râpa,  !740 

a  vezes  de  la  del  papa, 
otras  de  pano  pardillo, 
no  desechando  capillo, 
sino  pueden  auer  capa. 

Y  tras  esto  x745 

luego  se  sigue  muy  presto 
la  gana  de  bien  vestirse, 
de  afeytarse  y  de  polirse, 
acecalando  su  gesto 

con  la  vna,  Ï750 

porque   cumple  que   se  brufia 
la  que  piensa  amar  no  en  balde, 
y  por  esso  el  aluayalde 
se  platica  en  Cataluûa 

con  colores,  !755 

y  otras  cosas  ay  peores 
que  os  podria  referir, 
y  las  dexo  de  dezir 
por  honrra  de  los  autores. 


No  lo  creo, 
Alethio,  pues  no  lo  veo, 
ni  vos  lo  deuevs  créer. 


1760 
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Leuantado  deue  ser 
de  algun  malino  desseo, 

ni  conuiene  1765 

affirmarlo,  pues  que  viene 
de  gana  de  dezir  mal, 
que  es  dolencia  gênerai, 
y  que  en  el  mundo  se  tiene 

ya  por  vso.  !77° 

Patrafias  son  que  conpuso 
por  ventura  algun  juglar, 
y  queriendolas  prouar 
os  hallareys  muy  confuso. 

ALETHIO 

No  creamos,  *775 

si  os  plaze,  lo  que  miramos, 
mas,  segun  lo  que  leymos, 
hablamos  de  lo  que  oym.cs, 
lo  visto  testificamos. 

Vna  vi  1780 

en  essa  Valladoli, 
madré  de  hijos  agenos, 
con  vn  nombre  muy  de  menos 
a  quien  dio  parte  de  si  ; 

y  tan  dada  1785 

que  siendo  monja  encerrada, 
noble,  hermosa,  y  honesta, 
del    monesterio   traspuesta 
se  le  vino  a  su  posada, 

do  ténia  1 790 

por  dulce   la  compania 
que   su   locura  le  dio, 
mas  porque  ella  se  vencio 
que  porque  el  la  merecia, 

ni  trataua  1795 

tan  bien  como  la  gozaua  ; 
y  era  lastima  de  ver 
corno  tan  linda  muger 
en  vn  hombre  se  enpleaua 

tan  grossero  1800 


que  si  llegara  primero 
que  ella  el  vélo  se  tocara, 
pienso  que  no  le  tomara 
para  mas  que'azemilero. 

Veys  aqui  1805 

lo  que  os  digo  ser  assi, 
y  puedo   bien   affirmallo, 
mejor  que  no  vos  negallo, 
porque   yo   los   conoci 

de  passada,  1810 

y  la  vi  cabe  el  sentada 
en  vna  saya  de  frisa, 
remendando    vna    camisa 
que    estaua   mal   baratada  ; 

y  ténia  1815 

otras  cosas  que  os  podria 
de    vista    testificar, 
y  no  las  quiero  contar, 
por     escusar     longueria 

sin  razon.  1820 

Mas  de  agena  relacion 
supe  vna  vez  vna  cosa 
a  mi  parecer  donosa 
de  vna  gentil  ynuencion 

de  pecado.  1825 

En  cierto  tiempo  passado 
vna  dama  de  vn  conuento 
de   harto    merecimiento, 
cuyo  nonbre  esta  callado, 

no  miro,  1830 

y  quando  no  se  cato, 
sintio  crecer  la  barriga 
con  noticia  de  vna  amiga 
a  quien  lo  comunico  ; 

de  la  quai,  1835 

como    persona    leal, 
en  tan  terrible  jornada 
fue  seruida  y  ayudada 
con  coraçon  libéral. 

Ella  era  1840 


DIALOGO    DE   MUGERES 


593 


su  sécréta  consejera, 
ella  la  que  la  encubria, 
la  que  por  ella  suplia, 
y  al  cabo  fue  su  partera. 

Ella  daua  ^45 

recaudo  a  lo  que  ymportaua, 
hasta  que   el  tiempo  llego 
que  ver  la  luz  desseo 
lo  que  en  tinieblas  estaua. 

Y  llegado,  1850 

alli  se  hizo  doblado 
el  trabajo  de  las  dos, 
si  no  socorriera  Dios 
que  a  todo  desconsolado 

busca  y  llama.  1855 

Estando  la  pobre  dama 
en   dos   peligros   metida, 
de  vna  parte  el  de  la  vida, 
y  de  otra  el  de  la  fama 

pregonera,  1860 

la  discreta  conpafiera 
ya  de  antes  sabiamente 
la  fingia  estar  doliente, 
y  la  tuuo  de  manera 

preuenida,  1865 

apartada  y  defendida, 
con  solamente  vna  sarga, 
que  al  fin  descargo  su  carga 
sin  ser  de  nadie  sentida. 

Mas  valio  1870 

que  era  noche  ;  y  Dios  les  dio 
lugar  para  se  valer 
y  tiempo  para  poner 
en  cobro  lo  que  nacio 

con  ventura,  1875 

metiendo   la  criatura 
enbuelta  en  cierta  ropita, 
en  vna  sotil  arquita, 
la  llaue  en  la  cerradura, 

ordenada  1880 


con  tiempo  y  aparejada 
para  tal  necessidad, 
y  para  mas  breuedad 
con  vn  buen  cordel  atada 

gentilmente,  1885 

y  con   priessa  diligente 
se  fue  con  ella  a  vn  lugar 
do  podia  bien  mirar 
quando    passaua    la    gente  ; 

y  en  llegando  1890 

vio  andar  vno  passeando 
calle  arriba  y  calle  abaxo 
que  ventura  se  le  traxo 
quai  lo  estaua  desseando, 

que  alli  a  escuras  1895 

buscaua   sus    auenturas 
muy  callado  y  muy  contrito  ; 
y  llamandole  passito 
con  boz  llena  de  dulçuras 

y  de  amor,  1900 

le  dixo  :  ce  ce,  senor  ! 
El  respondio  :   ce,  senora  ! 
Pareceos,  senor,  que  es  hora  ? 
No  lo  puede  ser  mejor, 

dixo  el.  1905 

Pues  asid  de  este  cordel, 
dixo  ella,  y  de  esta  arquilla 
en  que  va  mi  haziendilla 
y  rosarios  y  el  joyel 

que  sabeys.  191a 

Poneldo  donde  quereys 
y  bolued  luego  por  mi 
al  lugar  que  os  escriui, 
porque  alli  me  hallareys, 

y  corred.  19 15 

Descuelgue  vuestra  merced, 
dixo  el,  que  es  tiempo  ya, 
y  en  vn  punto  soy  aca 
a  sonbra  de  esta  pared. 

Y  tomado  192» 
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con   sus   manos   el   recado, 
pensandose  que  hurtaua 
bogas,  y  que  la  burlaua, 
el  al  fin  quedo  burlado, 

porque  yendo  1925 

a  su  posada  corriendo 
a  un  amigo  lo  mostro, 
y  abierto  el  cofre  hallo 
el  pobre  nino   gimiendo, 

bien  marchito,  1930 

pero  biuo  y  muy  bonito, 
y  vn  anillo  alli  con  el, 
escondido  en  vn  papel 
en  este  ténor  escrito, 

bien  borrado  :  1935 

O  vos  que  lleuays  hurtado 
el  tesoro  que  aqui  va. 
guardaldo,  que  no  os  sera 
por   mi   jamas   demandado 

ni  pedido  ;  1940 

pero  suplicos  y  pido 
por  el  ansia  que  me  queda, 
hagays  de  suerte  que  pueda 
por    tiempo    ser    conocido. 

El  quedo  1945 

corrido  quando  se  vio 
hecho  por  fuerça  ser  padre 
del  ynfante,  cuya  madré 
nunca  jamas  conocio. 


Bien  sentis  1950 

de  esso,   Alethio,   que  dezis 
de  casos  assi  donosos, 
que  son  cuentos  fabulosos 
como  aquellos  de  Amadis. 

No  penseys  195  5 

que  con  ellos  offendeys 
las  monjas  sanctas  honrradas, 
pues  se  estan  por  si  loadas, 


aunque  vos  las  desloeys. 

Quedense  estas,  i960 

y  mirad  si  teneys  prestas 
las  manos  del  mal  dezir 
para  llagar  y  herir 
tanbien  las  biudas  honestas 


No  por  cierto  ;  1965 

mas  querria  verme  muerto 
que  a  las  de  tal  condicion 
que  honestas  y  cuerdas  son 
hazer  agrauio  tan  cierto. 

Mas  juzgadas  1970 

por  esta  ley,  y  sacadas 
las  que  podreys  escoger, 
no  aura  muchas  a  mi  ver 
que  puedan  ser  agrauiadas 

deste  cuento.  *975 

FILENO 

Por  Dios,  que  soys  auariento 
de  virtud  y  conpassion, 
pues  aun  contra  la  afflicion 
mostrays  el  mal  pensamiento. 

""^os  os  parece  1980 

que  a  -v._  buenos  pertenece 
con  las  tristes  lastimadas 
biudas    ya    desamparadas 
mostrar  donde  se  merece 

caridad,  1985 

y  auer  de  ellas  piedad  ? 

ALETHIO 

En  verdad  yo  se  la  he, 
saluo  aquellas  que  yo  se 
que  lo   son   por  voluntad. 


Ay  alguna  1990 

tan  sin  bien  y  sin  fortuna, 
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tan  cruel  o  tan  liuiana 
que  sea  viuda  de  gana  ? 

ALETHIO 

Mas  cierto  de  veynte  y  vna 

que  por  sello  1995 

no  se  tuercen  vn  cabello, 
y  rnuchas,  si  se  buscassen 
y  en  secreto  examinassen, 
que  fueron  la  culpa  de  ello. 


Doloridas,  2000 

angustiadas  y  affligidas 
las  veo  y  sin  alegria, 
llorando  la  compafiia 
de  que  se  hallan  partidas 

en  la  hedad 
en  que  mas  necessidad  2005 

por  ventura  tienen  de  ella, 
juntandose    esta    querella 
a  la  pena  y  soledad 

que  cobraron  2010 

quando   solas   se   hallaron. 

ALETHIO 

No  os  engane  su  llorar, 

porque  lo  suelen  vsar 

con  los  mesmos  que  mataron. 

Por    ventura  2015 

o  por  odio  que  les  dura 
tienen  su  muerte  por  buena, 
o  al  menos  no  les  da  pena 
verlos  en  la  sepultura 

por  poder  2020 

mas  libremente  hazer 
a  solas  nueua  moneda. 
Y  la  que  mas  llora,  queda 
a  vezes  con  mas  plazer, 

muy  pagada  2025 


de  verse  ya  libertada  ; 
mas  si  alguno  la  visita, 
luego  esta  la  lagrimita 
en   el   ojo   aparejada 

por  el  muerto.  2030 

FILENO 

No  estays,  Alethio,  en  lo  cierto, 
porque  muchas  de  essas  taies 
vierten    lagrimas    leales 
sin  dexar  nada  encubierto 

ni  ringido  2035 

en  su  secreto  sentido, 
publicando  con  amor 
el  verdadero  dolor 
que  tienen  por  su  marido, 

como  vemos  2040 

en  muchas  que  conocemos, 
y  de  las  que  nunca  vimos, 
por  nueuas  ciertas  oymos 
fidelissimos  estremos 

de  tristeza,  2045 

quai  la  mostro  con  pureza 
de  constante  coraçon 
Porcia,  hija  de  Caton, 
con  grandissima  firmeza. 


No  os  lo  niego  ;  2050 

mas  aconortanse  luego 
las  mas  viudas  de  sus  penas. 
Essas  de  tierras  agenas 
no  las  metays  en  el  juego, 

que  son  vanas,  2055 

muy   curiosas   y   profanas, 
fundadas  en  vanagloria 
por  dexar  de  si  memoria, 
essas  Griegas  o  Romanas  ; 

y  al  présente  2060 

hallareys  en  el  Oriente 
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y  en  la  Yndia  ocidental 
essa  costumbre  bestial, 
vsos  y  fines  de  gente 

tan  perdidos  2065 

y  a  vanidad  sometidos, 
que  con  fiestas  y  plazeres 
se  abrasan  muchas  mugeres 
quando    mueren    sus    maridos. 

No  hablamos  2070 

de  essas  con  quien  no  tratamos, 
peregrinas  y  estrangeras, 
sino  de  estotras  caseras 
con  quien  damos  y  tomamos 

comunmente  ;  2075 

que  aunque  mas  las  atormente 
soledad  y  desconsuelo, 
y  con  verdadero  zelo 
queden  fiel  y  limpiamente 

lastimadas,  2080 

presto  son  aconortadas, 
al  menos  las  de  Alemana  ; 
aca  las  nuestras  de  Espana 
van  algo  mas  entonadas 

de  prestado  ;  2085 

mas  al  fin  aquel  cuydado 
se  les  aparta  y  apoca, 
quedando  solo  en  la  boca 
el  nonbre  del  mal  logrado. 


Mal  séria  2090 

si  durassen  toda  via 
las  congoxas  y  dolor 
en  aquel  mesmo  ténor 
,  que  estauan  el  primer  dia, 

ni  se  sigue  2095 

que  toda  viuda  se  obligue 
a  siempre  siempre  llorar. 
No  ay  tristeza  ni  pesar 
que  el  tiempo  no  la  mitigue 


y  consuele  ;  2100 

y  a  bueltas  de  lo  que  duele 
siempre  ay  algo  que  hazer 
que  les  ayude  a  poner 
en  oluido  lo  que  suele 

dar  passion  :  2105 

la   buena   gouernacion 
de  su  casa  y  de  sus  cosas 
y  otras  obras  piadosas 
que  les  dan  ocupacion 

virtuosa,  21 10 

la  vida  triste,  penosa 
con  virtud  aconortando, 
por   passatiempo    tomando 
la  soledad  trabajosa. 


Bien  hablays  ;  21 15 

mas  otra  cosa  oluidays 
con  que  ellas  mas  propiamente 
mitigan  el  acidente 
del  dolor  que  publicays 

tan  entero,  2120 

que  es  passar  por  el  primero 
amor  del  otro  marido, 
y  puesto  aquel  en  oluido 
pensar  en  el  venidero. 

Bien  escrita  2125 

traen  aquella  muy  bendita 
sentencia  consoladora  : 
la  manzilla  de  la  mora 
con  mora  verde  se  quita. 

Y  no  dura  2130 

aquella  negra  tintura 
de  la  muerte  del  defunto 
mas  de  llegar  aquel  punto 
de  prouar  otra  ventura 

semejante.  2135 

De  la  muger  mas  constante 
no  se  deue  esperar  mas, 
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porque  oluidan  lo  de  atras 
por  yr  tras  lo  de  adelante. 

Moça  o  vieja,  2140 

todas  son  de  esta  conseja 
de  se  tornar  a  casar 
y  de  no  lo  dilatar 
quando  hallan  su  pareja 

tal  con  tal.  2145 

Muchas  vezes  por  lo  quai 
se  hazen  hartas  locuras, 
y  no  pocas  criaturas 
se  dexan   al  espital 

desechados  2150 

o  malamente  tratados 
en  poder  de  su  padrastro, 
sin  mas  respeto  ni  rastro 
de  los  padres  ya  passados. 

Y  entre  tanto,  2155 

despues  de  aquel  primer  llanto, 
mientra  dura  la  viudez, 
hasta  que  llega  la  vez 
de   estotro   termino   santo, 

son  de  ver  2 1 60 

a  quien  lo  sabe  entender 
sus  desseos,  sus  secretos, 
sus  dessenos  y  concetos, 
su  tramar  y  reboluer, 

y  sus  cuentos,  2165 

motiuos  y  pensamientos. 
Quanto  se  dize  y  replica, 
quanto  se  trata  y  platica, 
todo  huele  a  casamientos. 

Su    ayunar,  2170 

sus  limosnas  y  rezar, 
su  velar  y  su  dormir, 
su  sospirar  y  gémir 
en  aquello  va  a  parar 

de  boleo  ;  2175 

aquel  es  el  jubileo 
por  quien  hazen  romerias 


y  a  vezes  hechizerias 
por  alcançar  su  desseo  ; 

y  alcançado  2180 

luego  sale  otro  fiublado. 
Por  esso  rogad  a  Dios 
que  os  guarde,  Fileno,  a  vos 
de  ser  con  biuda  casado. 


Si  se  nota,  2185 

razon  es  de  carta  rota, 
Alethio,  lo  que  hablays, 
y  parece  que  jugays 
con  ellas  a  la  pelota. 

Si  tan  dadas  2190 

a  casarse  y  tan  penadas 
como  vos  dezis  estan, 
argumento  es  que  seran 
muy  buenas  siendo  casadas, 

de  manera  2195 

que  podra  biuir  qualquiera 
con  descanso  y  alegria 
tomando  por  essa  via 
la  viuda  por  companera. 


Muy  siniestra  2200 

opinion  es  essa  vuestra, 
y  si  a  mi  no  me  creys, 
podeys  prouar  y  vereys 
a  que  sabe  la  menestra 

que  os  daran.  2205 

A  la  hanbre  no  ay  mal  pan, 
quando  estamos  desseosos, 
y  a  lo  dulce  los  golosos 
de  buena  gana  se  van. 

Y  assi  ellas,  2210 

mientra  saltan  las  centellas 
de  aquel  fuego  y  agonia, 
con  quelquiera  compania 
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ponen  fin  a  sus  querellas 

hasta  ver  2215 

con  el  tiempo  y  conocer 
si  en  el  nueuo  desposado, 
despues  de  bien  apalpado, 
ay  algo  que  aborrecer. 

Mas  despues,  2220 

si  por  ventura  no  es 
tan   a  su   contentamiento, 
luego  el  negro  casamiento 
comiença  a  dar  de  traues 

con  desgrado,  2225 

y  qualquier  tacha  o  pecado 
que  en  el  marido  se  siente. 
es  en  el  que  esta  présente 
muy  mayor  que  en  el  passado, 

que,  si  fuera  2230 

biuo,  ver  no  le  quisiera, 
despues   de   muerto   le   ama, 
y  en  su  defensa  le  llama. 
Ved  que  donosa  manera 

de  discante  ;  2235 

que  aunque  aya  tenido  ante 
por  marido  algun  escuerço, 
luego  toma  en  el  esfuerço 
para  ponerle  delante 

por  memoria,  2240 

trayendole  por  historia 
contra   el   nueuo   sucessor, 
oponiendole   el  amor 
y  bondad  del  que  aya  gloria, 

al  quai  quiso  2245 

enbiar  al  parayso 
por  martir  de  sus  enojos, 
y  alli  le  tiene  en  los  ojos 
como  si  fuera  Narciso. 

FILENO 

Puede  ser  2250 

auer  alguna  muger 


de  seso  menos  templado, 
mas  no  siendo  vos  casado, 
como  lo  podeys  saber  ? 

ALETHIO 

Ni  querria,  2255 

mas  al  tiempo  que  solia 
mirar  mas  en  estas  cosas, 
vi  muchas  harto  donosas 
de  que  bien  contar  podria, 

mi  entra  estuue  2260 

en  lugares  por  do  anduue 
tras  la  corte  encantadora, 
y  semé  acuerda  aun  agora 
de  vna  huespeda  que  tuue, 

madrigada,  2265 

que  auiendo  sido  casada 
con   dos  maridos   primero, 
lo  estaua  con  el  tercero 
quando  alli  tuue  posada. 

Los  primeros  2270 

eran  casi  caualleros, 
grandes  y  ricos  doctores, 
pero  no  tan  hazedores 
quales  ella  en  biuos  cueros 

los  querria,  2275 

ni  como  se  los  pedia 
su  coraçon  desseoso  ; 
y  el  vno  dis  que  potroso, 
hablando  con  cortesia. 

Y  la  fama,  2280 

que  los  secretos  derrama, 
publicaua  y  era  cierto 
ser  alguno  de  ellos  muerto 
por  contiendas  de  la  cama 

sin  paciencia,  2285 

que  no  le  valio  la  ciencia 
de  Baldo  ni  de  Galeno, 
padeciendo  como  bueno 
sobre    cuernos    penitencia 
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sin  razon.  2290 

Y  por  la  mesnia  ocasion 
y  otras  causas  de  ruydo 
con  el  tercero  marido 
nacio  tanbien  dissension 

y  questiones,  2295 

enojos  y  turbaciones, 
différencias   y   rencillas 
tan  grandes  que  a  referillas 
no  me  bastan  mis  razones. 

Tal  andaua  2300 

la  cosa  y  ella  tan  braua 
que  no  se  os  puede  dezir, 
y  en  començando  a  renir 
sus  doctores  alegaua 

blasfemando  2305 

y  dezia  sospirando  : 
doctor  Juan,  quien  te  lleuo  ? 
muriera  contigo  yo 
para  no  biuir  penando, 

como  muero  2310 

con  este  torpe  grossero, 
perezoso,  haragan, 
chocarrero,    charlatan, 
alfarnate,    mesonero, 

dormidor.  2315 

Esta  forma  de  loor, 
caricias  y  bendiciones 
eran  las  salutaciones 
del  marido  pecador 

cada  dia,  2320 

alegando  toda  via 
con  los  doctores  passados 
que  iueron  martirizados 
con  la  mesma  tirania. 

Y  el  pobreto  2325 

passaua  como  discreto 
por  las  mas  de  estas  querellas, 
sabiendo  la  causa  de  ellas, 
v  deziame  en  secreto 


sonrriendo  :  2330 

veys  el  bien  que  esta  diziendo 
de  estos  doctores  que  canta  ? 
y  os  voto  a  la  casa  santa 
que  ella  los  mato  rinendo 

como  a  mi.  2335 

Ved  ora,  Fileno,  aqui 
por  los  casamientos  taies 
de  viudas  pestilenciales 
lo  que  se  sigue  de  alli, 

por  estar  2340 

ya  muy  diestras  en  notar 
qualquier  falta  de  caderas  ; 
y  como  son  ya  matreras, 
no  se  pueden  enganar 

ni  rendir.  2345 


Mala  forma  de  arguir. 
es  que  por  vna  medida 
de  essa  muger  dessabrida 
querays,  Alethio,  medir 

las  honrradas,  2350 

corteses  y  bien  criadas, 
por  el  mundo  repartidas, 
honestas  y  comedidas, 
continentes   y   templadas 

y  discretas,  2355 

y  por  pocas  no  perfetas 
penseys  condenarlas  todas. 


Al  fin  ellas  quieren  bodas 
o  publicas  o  sécrétas. 

De  las  quales  2360 

salen  cuentos  muy  reaies 
y  algunos  malos  recados 
y   partos   dissimulados, 
ascondidos  en  costales 

por  rincones,  2365 
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con  sotiles  ynuenciones 
de  dax  color  a  lo  hecho, 
porque  no  pierdan  derecho 
sus  honrras  y  presunciones. 

Mas  aun  estas  2370 

que  en  demandas  y  respuestas 
se  saben  bien  gouernar, 
se  podrian  perdonar, 
porque   ay   otras   desonestas, 

desmandadas  2375 

y  de  esto  tan  descuydadas 
con  el  vicio  a  que  se  dan 
que  por  do  quiera  que  van 
dexan  rastros  y  pisadas 

de  delito  2380 

que  Uega  a  ser  ynfinito 
desque  vna  vez  se  comiença, 
no  teniendo  en  el  verguença 
ni  modo  en  el  apetito. 

Mas  tornando  2385 

a  las  que  lo  van  callando, 
ay  Dios,  y  quan  pocas  son 
las  que  con  su  tentacion 
no  esten  siempre  batallando, 

bien  que  halla  2390 

el  rigor  de  esta  batalla 
alguna  vez  resistencia, 
porque  la  fama  y  prudencia 
suelen  seruir  de  muralla 

o  de  freno.  2395 

Mas  no  os  enganen,  Fileno, 
las  tocas  açafranadas 
ni  las  colas  arrastradas 
por  el  poluo  y  por  el  cieno 

a  pensar  2400 

que  todo  se  ha  de  juzgar 
lo  que  anda  en  las  conciencias 
por  aquellas  apariencias 
y  sefiales  de  pesar 

.   lisongero,  .  2405 


ni  aunque  fuesse  verdadero  ; 
porque  a  sombra  de  aquel  luto 
anda  el  ojo  dissoluto 
y  el  coraçon  carnicero. 


Ya  que  veo,  2410 

Alethio,  vuestro  desseo 
y  proposito  cruel 
de  con  essa  lengua  ynfiel 
Ueuarlas  todas  arreo, 

de  tal  arte  2415 

lleuantando  el  estandarte 
del  mal  dezir  y  hablar, 
quiero  de  nueuo  prouar 
y  tentar  por  otra  parte 

las  almenas,  2420 

y  ver  si  culpas  agenas 
por  ventura  os  daran  alas 
a  dezir  bien  de  las  malas, 
pues  dezis  mal  de  las  buenas, 

como  veys.  2425 

Veamos  lo  que  direys 
de  las  mugeres  solteras. 


No  son  cosas  dezideras, 
Fileno  ;  no  me  tenteys, 

que  desmayo.  243° 

Hagos  saber  que  no  trayo 
sufnciencia    ni    caudal 
de  poder  bien  dezir  mal 
de  gente  de  tanto  ensayo, ' 

cautelosa.  2435 

Mas  porque  es  algo  dudosa 
la  materia  que  tocays, 
aclaradme,    si   mandays, 
vn  poco  mas  essa  cosa 

que  pedis,  2440 

las  solteras  que  dezis, 
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quales  son  si  lo  sabeys, 
y  que  nonbre  les   poneys, 
y  lo  que  de  ellas  sentis. 


Soy  contento.  2445 

Lo  que  de  este  nonbre  siento 
es  vn  linage  de  gente 
que  viue  mas  libremente, 
de  todas  leyes  esento, 

no  obligadas  2450 

a  ser  viudas  ni  casadas, 
y  menos  a  religion. 
Donzellas  ya  no  lo  son 
ciertas  ni  dissimuladas, 

como  quiera  2455 

que  este  nonbre  de  soltera 
tanbien  se  toma  por  bueno. 

ALETHIO 

Ya,  ya  lo  entiendo,  Fileno, 
y  se  toda  su  manera. 

Son  mugeres  2460 

que  para  darse  a  plazeres 
tienen    gracias    singulares, 
y  para  darnos  pesares 
bastantissimos  poderes. 

Son  llamadas  2465 

mugeres  enamoradas, 
henbras  del  .mundo  profanas, 
damas   tanbien    cortesanas 
y  otras  menos  estimadas 

cantoneras  2470 

con  reuerencia  y  rameras 
et  cetera  de  esta  vez, 
y  algunas  de  este  jaez 
con  nombre  de  costureras, 

y  otras  taies  2475 

personas    ynteressales 
que  fuera  de  los  estados 


arriba  comemorados 

son  causa  de  muchos  maies. 

FILENO 

De  essas  digo  ;  2480 

no  por  séries  enemigo, 
pues  no  ay  causa  para  sello, 
sino  por  ser  despues  de  ello 
mas  abonado  testigo 

defensor.  2485 

ALETHIO 

Careced  de  esse  temor, 
pues  nadie  puede  ofïendellas 
ni  dezirse  cosa  de  ellas 
que  no  sea  en  su  loor, 

porque  excède  2490 

a  lo  que  dezir  se  puede 
lo  que  dezir  se  podria 
mas  que  el  sol  de  medio  dia 
a  la  noche  que  sucede. 

Darme  os  quiero  2495 

o   demandar  con   Homero 
a  las  musas  su  fauor 
para  contar  sin  error 
el  exercito  guerrero 

de  Grecianos  2500 

que  salio  contra  Troyanos  ; 
y  yo  le  pido  tanbien 
para  sentir  el  desden 
de  tan  tiranicas  manos, 

do  se  encierra  2505 

mas  luenga  y  aspera  guerra 
que  fue  aquella  por  Elena, 
porque  de  estas  anda  llena 
toda  la  haz  de  la  tierra 

de  contino,  2510 

cuyo  espiritu  malino 
y  pensamiento  cruel 
nos  vende  por  dulce  miel 
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su    ponçonoso    venino  ; 

bestias  fieras  2515 

de  mill  formas  y  marieras, 
lobas  contino  hanbrientas, 
harpias    crudas,     auarientas 
y  leonas  carniceras 

o  halcones  2520 

que  biuen  de  las  prisiones 
de  sus  vfias  y  sus  picos, 
buytres  que  a  pobres  y  ricos 
arrancan   los    coraçones, 

sacomanos,  2525 

enemigos    inhumanos 
que  roban  en  tierra  llana, 
sedientes  de  sangre  humana 
y  de  ropa  de   christianos. 


No  aya  mas,  2530 

Alethio,  bolued  atras. 
Dezid    mal,    pero   mas   passo  ; 
sed  vn  poco  mas  escasso, 
que  vays  fuera  de  conpas. 

No  consiento  2535 

que  con  tanto  atreuimiento 
os  mostreys  assi  contrario 
a  pueblo  que  es  necessario 
para  mas   adornamiento 

de  esta  vida  2540 

que,  a  no  estar  assi  texida 
de  diuersas  professiones 
de  henbras  y  de  varones, 
séria  muy  dessabrida 

y  muy  dura  2545 

para  toda   criatura, 
porque  por  el  variar 
segun  el  refran  vulgar 
es  hermosa  la  natura, 

y  no  en  vano  2550 

formo  Dios  el  cuerpo  humano 


de  mienbros  tan  différentes 
como  los  ojos  y  dientes 
son  del  braço  y  de  la  mano. 

Desiguales  2555 

son  tanbien  los  animales 
en  formas  y  condiciones  ; 
quales  quier  generaciones 
tienen  suertes  especiales 

que  loar  ;  2560 

los  pescados  de  la  mar, 
arbores,  yeruas  y  plantas 
con  diuersidades  tantas 
que  no  se  pueden  contar 

en  presencia  ;  2565 

porque    aquella   différencia 
y   diuersidad   de   cosas 
las  haze  muy  mas  hermosas 
y  de  mayor  excelencia, 

perficion,  2570 

y  por  la  mesma  razon 
esta  muy  bien  ordenado 
que  aya  hembras  en  su  estado 
de  diuersa  condicion 

y  poder  2575 

para  pesar  y  plazer, 
y  lo  que  mas  se  requière  ; 
y  quien  lo  contradixere 
terna  tan  mal  parecer 

como  vos.  2580 


Libre  nos,  Fileno,  Dios 
de   hazer   tal   trauesura, 
que  a  las  obras  de  natura 
contradigamos    los    dos 

locamente  ;  2585 

pero    gran    inconueniente 
y  peligroso  enbaraço 
séria  meter  el  braço 
en  boca  de  vna  serpiente 
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denodada,  2590 

pero  dezir  fue  criada 
por  la  mano  del  Senor, 
y  por  el  mesmo  ténor 
la  muger  endiablada 

que  os  despecha.  2595 

Alabo  el  aima  que  es  hecha 
a  ymagen  de  la  diuina, 
mas  no  la  mente  malina 
que  tiene  de  su  cosecha 

natural  ;  2600 

y  aunque  es  tacha  gênerai 
de    todas,    principalmente 
la  tienen  las  que  al  présente 
entran  en  el  mémorial  ; 

a  las  quales,  2605 

pues   por  leyes   mundanales 
se  permite  el  tal  officio, 
consintamosles  su  vicio, 
mas  no  los  descomunales 

desafueros  2610 

con  que  a  nobles  caualleros, 
a  quien  Dios  libres  ha  hecho, 
hazen  para  su  prouecho 
tributarios    y    pecheros, 

sus  maldades,  2615 

enganos  y  falsedades, 
tranpas,  mentiras,  ficiones, 
malicias  y  trayciones, 
baxezas  y  poquedades 

y  falsias,  2620 

cubiertas    ypochrisias, 
tramas,   astucias,   cautelas, 
tranpantojos   y   nouelas, 
trafagos  y  burlerias 

y  finezas,  2625 

ardides  y  sotilezas, 
enbustes,    enbaucamientos, 
doblezes  de  pensamientos, 
desuerguenzas  y  vilezas. 


presunciones,  2630 

falsas   dissimulaciones, 
nouedades  y  entremeses, 
contracanbios  y  reueses 
y  baratos  a  montones 

y  mudanças,  2635 

tratos  dobles,  assechanças, 
aleues  deslealtades, 
ynjustas  enemistades, 
crueldades  y  venganças, 

demasias,  2640 

befas  y  descortesias, 
enhados,    ascos,    hastios, 
esquiuezas  y  desuios, 
desprecios  y  roberias 

y  despojos,  2645 

atreuimientos,   antojos, 
fieros   despechos,    vitrages, 
resabios  de  mill  Images 
y  lagrimas  en  los  ojos 

assestadas,  2650 

falsamente  derramadas, 
con  fingidas  afficiones 
o  falsas  yndignaciones 
yndignamente    tomadas 

por  partido,  2655 

para  poner  en  oluido 
con  sobrada  yngratitud 
el  seruicio  y  la  virtud 
que  de  vos  ha  recebido. 

Son  diablos  2660 

detras  de  aquellos  retablos 
con  que  nos  sacan  de  tiento, 
que,  aunque  los  alcanço  y  siento, 
tengo  falta  de  vocablos 

sufficientes  2665 

para  hablar  de  estas  gentes 
y  de  sus  sobras  y  menguas, 
aunque    tuuiesse    mill    lenguas 
y  todas  muy  éloquentes. 


406 


CRISTOBAL   DE    CASTILLETO 


FILENO 

No  peneys  2670 

por  ellas,  si  me  creeys, 
ni  las  deueys  dessear, 
porque  para  mal  hablar 
os  basta  la  que  teneys. 

Yo  no  niego  2675 

poder  ser  dafioso  el  juego 
al  que  a  jugar  quiere  darse, 
ni  dexar  de  callentarse 
el  que  and  a  cerca  del  fuego. 

Mas  mirad  2680 

que,  pues  teneys  libertad 
de  guardaros,   vseys  de  ella, 
y  no  cargueys  la  querella 
sino  a  vuestra  voluntad. 

Prouocaros  2685 

pueden,  pero  no  forçaros 
a  que  gusteys  de  su  miel, 
de  suerte  que  de  su  hiel 
podeys    muy    bien    apartaros 

y  holgar  ;  2690 

pero  no  podeys  negar, 
Alethio,   que  muchas  de  ellas 
no    son    hermosas    y    bellas 
y  sabrosas  de  gozar 

y  dispuestas,  2695 

aparejadas  y  prestas 
a  conbites  y  vanquetes, 
regalos   y   saynètes 
y   regozijos   y   fiestas 

y  lindezas  2700 

y    galas   y   gentilezas, 
vestidos,  ponpas  y  arreos 
con  que  con  dulces  desseos 
nos  aliuian  las  tristezas 

y  pesares,  2705 

con  gracias  particulares 
de    dançar,    cahtar,    tafier, 
que  suelen  bien  parecer 


en  los  tiempos  y  lugares 

que  conuiene,  2710 

con  que  el  nombre  se  despene 
y  deleyte  en  las  oyr 
con  libertad  de  dezir 
lo  que  en  el  coraçon  tiene, 

sin  ruydo  2715 

de  madré  ni  de  marido, 
de  tornos   ni   campanillas, 
ni  de  tocas  amarillas 
que  os  hazen  andar  tollido 

y  penado,  2720 

quando  soys  enamorado 
en   otras   partes   mejores, 
do  el  palacio  y  los  primores 
suelen  ser  mate  ahogado 

por  faltar  2725 

la  libertad  y  lugar 
que  sobran  a  las  solteras, 
con  gracias  de  mill  maneras 
de  que  se  suelen  hallar 

rodeadas,  2730 

y  muchas  de  ellas  dotadas 
de  virtudes  excelentes, 
no  pocas  de  las  présentes 
y  muchas  de  las  passadas, 

sus  yguales,  2735 

Thays,  Flora,  y  otras  taies, 
y  Safo  con  su  armonia, 
y  Leoncia  que  sabia 
las  siete  artes  libérales. 


Enlodadas  2740 

quedan  mas  que  no  loadas 
essas   gracias   que   alegays, 
y  cierto  vos  las  dexays 
en  mal  lugar  enpleadas 

siendo  buenas,  2745 

porque  essas  sus  cantilenas 


DIALOGO    DE    MUGERES 


407 


y  musicas  yo  las  llamo 
los  cantares  del  reclamo 
o  cantos  de  las  Sirenas 

mal  sentidos.  2750 

Pues  las  galas  y  vestidos 
que  tanto  pueden  y  valen, 
—  dezidme  de  donde  salen  ? 
sino  a  costa  de  perdidos 

que  los  dan  —  2755 

y  el  plazer  tras  que  se  van, 
son  la  mançana  de  Eua 
que  le  sale  al  que  la  prueua 
al  precio  de  la  de  Adan. 

Ni  alabeys  2760 

tanpoco,    pues   no   deueys, 
aquellas  sus  libertades 
que   son   desonestidades, 
si  por  nonbre  las  quereys 

conocer.  2765 

Tan  solteras  suelen  ser 
para  mal  y  desenbueltas 
que   conuiene   hecharlas   sueltas, 
porque  las  han  menester, 

y  aun  trauones  2770 

contra  las  ynclinaciones 
que   tienen   a  liuiandad, 
a  la  quai  la  libertad 
les  da  grandes  ocasiones  ; 

y  es  la  entrada  2775 

de  la  costumbre  maluada 
a  que  despues  se  van  dando 
por  officio  y  ley  tomando 
la  vida  desuergonçada 

que  es  la  f  uente  2  780 

de  do  sale  la  corriente 
de    tanta    vellaqueria, 
teniendo  por  grangeria 
vendernos    publicamente 

sus  deleytes,  2785 

vsando  de  mill  afeytes 


y  suciedades  sin  cuenta 
por  hazer  mejor  su  venta 
a  fuerça  de  los  azeytes 

y  posturas,  2790 

desformando  sus  figuras 
para  salir  por  las  plaças 
con  platicas  y  trabaças 
enganadoras  y  escuras, 

y  vellacas  2795 

sacalinas,  redrosacas, 
todas  a  fin  de  robar  ; 
en  lo  quai  son  de  loar 
las  ouejas  y  las  vacas 

muy  mas  que  estas,         2800 
pues  se  muestran  mas  honestas 
con  los  toros  y  carneros, 
no  les  pidiendo  dineros 
por  las  semejantes  fiestas 

de  natura.  2805 

La  yegua  tiene  mesura 
de  no  pedir  al  cauallo 
ynteresse   por   dexallo 
gozar  de  su  hermosura. 

Mirad  quales  2810 

son  los  brutos  animales, 
que  la  henbra  con  el  macho 
sin  ningun  precio  ni   enpacho 
se  juntan  como  leales 

al  plazer.  2815 

Sola  la  falsa  muger 
pone   su   recreacion 
en  despojar  al  varon 
los  cueros  si  puede  ser. 


Guardense  ellos,  2820 

pues   pueden,    de   no   perdellos  ; 
mire  por  si  cada  vno  ; 
que  ellas  a  galan  ninguno 
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tiraran  por  los  cabellos 
ni  pestanas. 


solamente,  2860 

2825      y  quando  fuerdes  présente, 
Romano   vivito   more. 


ALETHIO 


Tiranles  por  las  entranas 
salteando  con  el  gesto, 
vrdiendo  por  el  fin  de  esto 
diuersas  artes  y  mafias 

cautelosas  ;  2830 

que,  bien  que  no  son  forçosas 
por  el  rigor  de  justicia, 
la  fuerça  de  la  malicia 
las  haze  muy  poderosas  ; 

en  las  quales  2835 

hazen  ynsultos  y  maies, 
robos,  fuerças  y  destroços, 
que  en  el  monte  de  Toroços 
nunca  se  hizieron  taies. 

Son  polilla  2840 

de  las  boisas,  y  manzilla, 
y  cancer  de  cortesanos 
tan  cruel  que  no  ay  cirujanos 
que  lo  curen  en  Seuilla 

ni  aun  en  Roma.  2845 

Son  el  pulgon  y  carcoma 
de  la  vifia  y  de  la  casa, 
vasijas  en  que  se  enuasa 
quanto  se  hurta  y  se  toma, 

corre  y  gana.  2850 

Mirad  la  corte  Romana 
que  en  estos  silos  ensila 
quanto  Marta  diz  que  hila 
v  quanto  Pedro  deuana. 


FILENO 

No  hableys, 
Alethio,  que  no  sabeys 
essas  cosas  como  van. 
Mirad  que  dize  el  refran 
que  creays  lo  que  vereys 


No  ay,  Fileno,  quien  ygnore 
que  hablays  como  prudente 

concertado,  2865 

y  si  veys  que  voy  errado, 
corregidme   con   paciencia. 
Pero  cierto  aca  en  ausencia 
de  muchos  soy  ynformado 

que  ay  ramera  2870 

tan  abil  y  tan  grangera 
que  a  falta  de  mejor  paga 
en  breue  tiempo  se  traga 
vna  calongia  entera 

con  regresso,  2875 

y  sin  fulminar  processo 
se  mete  en  la  possession, 
comiendola  a  discrecion 
hasta  no  dexar  huesso  ; 

y  mugeres  2880 

que  gastan  en  alfileres 
mas  que  algunas  en  faldrillas, 
no  comiendo  sin  baxillas, 
y  pagando  de  alquileres 

necessarios  2885 

y  en  tributos  ordinarios 
muy  gran  suma  de  ducados 
que  pienso  no  ser  ganados 
a  coser  escapularios 

ni  a  hilar.  2890 

Pues  si  queremos  entrar 
por  nuestra  corte  espanola, 
2855      ella  nos  bastara  sola 
para  poder  murmurar 

de  tal  fuero,  2895 

do  se  va  tanto  dinero 
desde  aquel  tiempo  que  aun  era 
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biua  Ysabel  de  Herrera 
y  Quartal  el  despensero, 

su  querido,  2900 

y  otras  que  aureys  conocido 
despues  aca  mas  modernas, 
apanadoras  eternas 
de  todo  lo  que  han  podido. 

Son  langosta  2905 

que  despues  que  se  regosta 
a  la  espiga  candeal, 
no  ay  boisa  tan  libéral 
que  no  se  les  haga  angosta. 


No  creays  2910 

ser  tanto  como  pensays, 
porque  en  todo  ay  su  medida. 


Por  Dios  que  me  days  la  vida 
si  essa  virtud  les  halleys. 

Mal  direys  2915 

lo  que  de  ellas  entendeys, 
negando  tan  a  la  llana, 
pues  solamente  fulana, 
que   vos   muy   bien   conoceys, 

bastaria  2920 

segun  su  gran  tirania, 
que  muchos  saben  de  coro, 
a  tragarse  todo  el  oro 
que  de  las  Yndias  se  enbia. 

Pues  los  danos  2925 

que  demas  de  estos  enganos 
y  robos  suelen  causar, 
no  ay  quien  los  baste  a  pintar, 
ni  aun  pensar  en  muchos  anos 

las  quistiones  2930 

a  que  nos  dan  ocasiones, 
cuchilladas  y  ruydos, 
do   muchos   quedan   heridos 


o  muertos  por  los  cantones 

desastrados.  2935 

Quantos  gentiles  soldados 
y  valientes  en  lo  al 
an  quedado  al  espidal 
y  biuido  desonrrados 

por   querellas,  2940 

y  hecho  campos  por  ellas, 
donde   quedaron   tendidos, 
y  otros  muchos  consumidos 
en  sus  brasas  y  centellas, 

o  cobrado  2945 

maies  que  les  han  durado 
hasta  meterlos  so  tierra  ; 
y  ellas  al  fin  son  la  guerra 
que  mas  hombres  ha  tragado 

en  poniente,  2950 

en    Ytalia   mayormente 
que  es  sepulcro  de  naciones. 


No   se  excusan   dissensiones 
do  quiera  que  ay  mucha  gente  ; 
y  si  fuesse  2955 

ya  possible  que  no  vuiesse 
mugeres  de  esta  valia, 
no   por   esso   dexaria 
de  valer  el  ynteresse. 

ALETHIO 

Muy  de  veras.  2960 

FILENO 

No  son  solas  las  solteras 
las  que  van  por  tal  camino. 

ALETHIO 

Bien   dezis,    porque   contino 
andan  otras  aparceras 

cerca  de  estas,  2965 
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que  no  son  menos  molestas 
y  son  sus  colaterales 
que   les   siruen    de   omciales 
en    demandas    y  respuestas 

de  sus  tramas.  2970 

Algunos  las  llaman  amas, 
honestas  viejas,  pobretas, 
cuyo  nombre  es  alcahuetas, 
sin  mas  andar  por  las  ramas. 

Muy  sin  pena  2975 

por  cal  os  venden  arena. 
Es  gente  de  rapapelo 
que  de  nadie  tienen  duelo 
por  corner  a  costa  agena. 

Vnas  duenas  2980 

amorosas,  halaguenas 
en  sus  gestos  y  visajes, 
van  y  vienen  con  mensajes, 
mas  son  algo   pediguenas 

y  pesadas  ;  2985 

y  como   estan  desarmadas 
algunas     vezes     de     muelas, 
chupan  como  sanguisuelas 
la  sangre,  muy  mesuradas, 

dulcemente.  2990 

Es   pueblo   muy  diligente 
en  prometer  y  mentir 
y  nunca  se  arrepentir, 
porque  no  selo  consiente 

su  maldad.  2995 

Ninguna    seguridad 
os  da  su  prometimiento, 
porque   han   hecho   juramento 
de  nunca  dezir  verdad 

sin  cohecho  ;  3000 

y  aun  con  el  no  ay  nada  hecho, 
porque  esta  gente  enganosa 
no  tienen  fin  a  otra  cosa 
sino  a  solo  su  prouecho, 

y  su  intento  3005 


no  es  que  vuestro  pensamiento 
venga  jamas  en  effecto, 
sino  que  su  falsopeto 
quede   del   vuestro   contento, 

mientra  tratan,  3010 

y  ellas  mesmas  desbaratan 
los  negocios  a  las  vezes, 
o  como  falsos  juezes 
los  estoruan  y  dilatan 

sin  constancia,  3OI5 

y  con  mucha  vigilancia 
van  alargando  la  cura, 
porque  mientra  el  pleyto  dura 
dure  tanbien  la  ganancia 

toda  via,  3020 

y  cresca  la  roberia 
por  no  mentiros  en  balde. 


A  nadie  quita  el  alcalde, 
Alethio,   su   grangeria 

con  razon.  3025 

De  quai  quiera  condicion 
que  el  seruicio  pueda  ser, 
nadie  lo  quiere  hazer 
sin  esperar  galardon. 

Todos  van  3030 

a  sonbra  de  aquel  refran  : 
que  el  abad  de  donde  canta 
de  alla  se  dize  que  yanta 
y  suele  ganar  su  pan 

ordinario.  3°35 

Digno  es  el  mercenario 
de  su  j  ornai  cotidiano  ; 
ninguno  trabaja  en  vano 
ni  quiere  ser  tributano 

del  seruicio  3°4° 

sin  esperar  beneficio  ; 
quanto   mas   que   estas   terceras 
algunas  son  verdaderas,-. 
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y  hazen  bien  el  officio 

començado, 
que  sino  fuesse  guyado 
por  su  mano  y  terceria, 
pocas  vezes  se  vernia 
al  fin  de  lo  desseado. 


3045 


3°5o 


Parte  son 
a  vezes  de  conclusion 
y  medio  con  la  persona  ; 
que  ella  mesma  se  afficiona 
a  teneros  deuocion  ; 

con  las  quales  3°55 

no  van  tanpoco  leales, 
porque  son  dobles  espias, 
y  quieren  por  ambas  vias 
mejorar  sus  cabeçales 

sin  sudores,  3060 

como  buenos  corredores 
que  de  ambas  partes  apanan  ; 
y  ellas  mesmas  las  enganan 
por  corner  de  los  amores 

semejantes,  3065 

y  assi  son  participantes 
de  los  pechos  y  prouechos 
y  despachos  y  despechos 
de  los  tristes  négociantes 

que  desdenan.  3070 

Ellas  las  joyas  enpenan 
por  tener  causa  y  color 
de  pedir  al  amader, 
y  las  amuestran  y  ensenan 

a  pelar,  3075 

fingir  y  dissimular, 
rehusar  y  prometer  , 
dilatar  y  encarecer, 
con  nunca  se  les  quitar 

de  la  oreja.  3080 

Guarde  os  Dios  de  tal  pareja 


y  de  la  ley  en  que  biue 
segun  lo  que  Ouidio  escriue 
de  cierta  maluada  vieja. 

Sus  reportes  3085 

de  parte  de  sus  consortes 
siempre  van  con  ynuencion 
de  demanda  y  pétition, 
porque  alli  van  los  déportes 

a  parar ;  3090 

y  si  aquello  no  ha  lugar 
por  lo  mucho  que  han  lleuado, 
vienen  a  pedir  prestado 
para  nunca  lo  tornar. 

En  rebato  3°95 

estays  puesto  cada  rato 
con  ellas  ;  que  no  ay  reparo, 
porque  os  venden  siempre  caro, 
y  compran  de  vos  barato 

qualquier  cosa.  3100 

Vna    vieja  maliciosa 
que  de  esta  arte  conoci, 
me  traxo  vna  vez  a  mi 
vna  demanda  donosa, 

enbiada  3io5 

por  parte  de  otra  maluada 
con  dos  anillos  grosseros, 
harto  pobres  y  ligeros, 
y  vna  manilla  quebrada, 

que  pesado  31 10 

todo  ello  y  bien  contado 
quatro  escudos  no  valia  ; 
pero  con  ello  queria 
hazer  vn  cambio   forçado, 

y  mandaua,  31 15 

si  seruirla  desseaua, 
que  yo  recibiesse  aquello, 
y  que  pusiesse  sobre  ello 
si  alguna  cosa  faltaua  ; 

y  tomados  3120 

a  cuenta  los  lazerados 


412 


CRISTOBAL   DE   CASTILLEJO 


anillejos  y  manilla, 

le  diesse  vna  cadenilla 

de  hasta  veynte  ducados  ; 

y  avn  sobre  esto  3I25 

la  vieja  del  falso  gesto 
•que  vino  con  el  mensaje 
pedia  su  corretaje 
para  beuerlo  de  presto 

tras  la  lunbre  ;  3I3° 

y  esta  en  fin  es  la  costumbre 
de  aquesta  gente  non  santa, 
con  que  se  acuesta  y  leuanta 
para  darnos  pesadumbre 

y  cuydados,  3!35 

<x>n  reportes  y  recados 
las  mas  vezes  mentirosos, 
pero  caros  y  costosos, 
enbueltos  en  mill  enhados 

de  dolor.  3140 

Trabajoso  es  el  amor 
que  por  sus  manos  se  guia, 
porque  os  venden  cada  dia 
a  vuestro  conpetidor, 

y  malean,  3!45 

mienten,  burlan  y  tranpean, 
vrdiendo  telas  sécrétas. 
Dios  nos  libre  de  alcahuetas, 
de  qualquier  edad .  que  sean  ; 

pues  prouadas,  3X5° 

si  son  viejas  son  taymadas, 
avezadas  a  robar 
y  diestras  en  ,  engafiar 
por   auer   sido   enganadas, 

y  maestras  ;       .  3155 

y  si  moças,  no  son  diestras, 
porque  les  falta  expiriencia, 
y  tienen  otra  dolencia, 
que  luego  van  dando  muestras 

para  si,  3160 

y  como  toquen  alli, 


es  materia  peligrosa, 
y  no  hazen  despues  cosa 
que  valga  vn  marauedi. 

O  cuytado  3165 

del  catiuo  enamorado 
que  por  medios  de  traydoras 
alcahuetas  robadoras 
espéra  ser  libertado 

de  prision.  31?0 

porque   quantas   ellas   son, 
y  sus  madrés  y  madrinas, 
hijas,    moças   y   vezinas, 
todas  van  con  yntencion 

de  pelaros,  3*75 

roeros  y  dessol[l]aros 
por  su  parte  cada  una, 
sin    misericordia   alguna, 
hasta  abriros  y  sacaros 

los  liuianos  3180 

con  mill  ardides  tiranos 
y  astûcias  claras  y  occultas  ; 
porque  fit  cito  per  multas 
el  robo  donde  av  mas  manos. 


Yo  no  aprueuo  3Ï85 

por  buena,  pues  que  no  deuo, 
la  libertad  de  tal  vso  ; 
pero  tanpoco  lo  acuso 
por  malo,  no  siendo  nueuo 

ni  vedado.  3190 

Siempre  jamas  se  han  vsado 
en  el  mundo  essas  mugeres 
que  como  otros  mercaderes 
pueden   vender   su    hilado. 

Muy  peores  3195 

son  los  hombres,  y  mayores 
tranposos  y  baratones, 
maluados,  trincapinones, 
renegados  y  traydores 
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y  malinos,  3200 

que  hazen  hechos  yndinos 
y  cometen   mill  maldades, 
hurtando    por    las    ciudades 
y  robando  en  los  caminos. 

Dexa  estar  3205 

la  cuenta  particular 
de  semejantes  estados, 
que  siendo  bien  cotejados 
no  podeys  mucho  ganar, 

y  boluamos  3210 

al  punto  que  atras  dexamos 
de  hablar  en  gênerai, 
pues  que  ya  de  lo  especial 
en  parte,  Alethio,  quedamos 

satisfechos  ;  3215 

y  si  teneys  mas  pertrechos 
que  tirar  sin  piedad, 
soltaldos  o  confessad 
la  verdad  y  los  prouechos 

tan  sobrados,  3220 

y  consuelos  senalados, 
honrras  y  comodidades, 
ventajas  y  autoridades 
y  bienes  aconpafiados 

de  alegria  3225 

que  la  muger  noche  y  dia 
por  donde  quiera  que  sea 
a  los  hombres  acarrea 
con  su  dulce  compania 

natural,  3230 

y  que  es  tan  vniuersal 
que  quien  de  ella  ha  carecido 
no  deuiera  ser  nacido 
en  esta  vida  mortal, 

ni  formado  3235 

para  quedar  despojado 
de  plazer  tan  sin  segundo, 
para  el  quai  en  este  mundo 
quanto  al  cuerpo  fue  criado  ; 


porque  assi  3240 

nos  lo  scriue  el  Genesi, 
do  dize  que  los  crio 
macho  y  henbra,  y  los  junto 
en  conformidad  alli 

de  manera  3245 

que  por  esta  ley  primera 
tiene  el  hombre  obligacion 
al  desseo  y  afficion 
de  tan  dulce  companera, 

y  a  créer  3250 

la  autoridad  y  saber 
del  poeta  castellano 
que  dize  ser  y  no  en  vano 
gran  coron  a  la  muger 

del  varon.  3255 


Passad  al  otro  renglon 
do  dize,  si  se  leer  : 
quando  quiere  obedecer 
a  la  ley  de  la  razon 

y  cumplilla  ;  3260 

y  con  esta  palabrilla 
queda,  Fileno,  borrado 
esso  que  aueys  alegado 
en  fauor  de  esta  hablilla 

o  sentencia  ;  3265 

porque  si  con  diligencia 
examinarlo  quereys, 
entre  mill  no  hallareys 
vna  que  tenga  obediencia 

verdadera,  327° 

ni  que  a  la  razon  se  quiera 
someter  de  todo  punto 
sin  que  aya  luego  alli  junto 
alguna  falta  o  manquera 

dessabrida.  3275 

Por  vna  parte  os  conbida, 
y  por  muchas  os  despecha, 
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mostrando  bien  que  fue  hecha 
para  darnos  mala  vida. 

O  animal  3280 

mas  que  bruto  yrracional 
y  maluada  bestia,  a  quien 
hizo  Dios  por  nuestro  bien, 
y  ella  piensa  nuestro  mal 

sin  hartura.  3285 

Ynperfecta  criatura, 
hecha  para  ser  esclaua, 
cruel  enemiga,  braua 
y  soberuia  de  natura, 

careciente  3290 

gênerai  y  comunmente 
de  razon,  orden  y  ley. 
Reyno  loco  es  donde  el  rey 
se  rige  por  acidente 

de  contino.  3295 

No  se  puede  tomar  tino 
a  la  henbra  ni  lo  tiene, 
porque  nunca  va  ni  viene 
sino  fuera  de  camino, 

desuiada  33°o 

de  los  medios,  y  llegada 
siempre  mas  a  los  estremos. 
De  do  viene  que  la  vemos 
por    antojos    gouernada, 

y  en  el  viento  33°5 

bolando  su  pensamiento, 
ora  aca  y  ora  aculla, 
nunca  por  el  medio  va  ; 
mas  siempre  fuera  de  tiento 

y  mesura  33 10 

o  como  vna  pena  dura 
se  queda  estante  parada, 
o  corre  desenfrenada 
tras  el  fin  de  su  locura 

que  la  guia  ;  332o 

vna  vez  elada  y  fria 
muy  mas  que  el  ynuierno  frio, 


otra  como  el  mesmo  estio, 
ynflamada  en  demasia, 

nunca  alcança  3325 

la  henbra  cierta  tenplança 
de  guiar  tras  la  verdad 
ni  tener  en  ygualdad 
puesta  jamas  la  balança 

del  querer.  333° 

O  vos  ama  sin  poder 
encubrir  lo  que  padece, 
o  sin  causa  os  aborrece 
hasta  no  poderos  ver, 

o  vengarse.  3335 

Si  graue  quiere  mostrarse, 
ponese  triste,  pesada, 
rostrituerta,    encapotada, 
que    apenas-  dexa    mirarse  ; 

y  si  acuesta  334° 

a  ser  cortes  y  modesta, 
dexando  la  grauedad 
da  muestras  de  liuiandad 
con  risa  menos  honesta, 

y  muy  presto  3345 

aquella  gracia  del  gesto 
con  que  se  muestra  amigable, 
se  haze  vituperable 
en  su  ocico  conpuesto. 

En  vn  hora  335° 

canta  y  grune  y  rie  y  llora, 
es  sabia  y  loca  en  vn  punto, 
osa  y  teme  todo  junto, 
y  niega  al  mesmo  que  adora, 

y  le  vende  ;  3355 

quiere  y  no  quiere  ni  entiende 
lo  que  quiere  ni  dessea  ; 
consigo  mesma  pelea 
contraria  de  si,  se  offende 

y  destruye,  3360 

sigue  lo  mesmo  que  huye, 
lo  que  sabe  no  lo  sabe, 
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concierto  ninguno  cabe 

en  lo  que  ordena  y  concluye 

con  razones,  33°\5 

porque  contrarias   passiones 
le   perturban   la  razon, 
y  en  vna  mesma  opinion 
tiene  muchas  opiniones. 

Una  dama  337° 

de  mejor  gesto  que  fama 
me  acuerdo  que  vi  en  Toledo 
con   tanta   sana   y   denuedo 
como  vn  toro  de  Xarama 

carnicero,  3375 

que  en  braços  de  vn  cauallero 
casi  bramando  dezia  : 
que  desuentura  la  mia  ! 
que  no  se  lo  que  me  quiero. 

Y  de  aqui  338° 

nace,  como  siempre  vi, 
no  poder  en  esta  vida 
la  muger  ser  entendida, 
porque  no  se  entiende  a  si 

de  mudable,  3385 

ynconstante,  variable, 
vaga,   vana,   garladora, 
deslenguada,   mordedora, 
mentirosa,  yntolerable, 

maliciosa,  3390 

arrogante,  ynperiosa, 
mandona,  descomedida, 
temeraria  de  atreuida, 
ynpaciente,  querellosa, 

robadora,  3395 

pesada,   reboluedora, 
anbiciosa  y  auarienta, 
vindicatiua,   sangrienta, 
sanuda,   amenazadora, 

ynbidiosa,  34°° 

descomunal,  desdefiosa, 
creedora  de  ligero, 


ydolatra  del  dinero 

por  quien  haze  toda  cosa, 

lisongera,  34°5 

por  vna  parte  santera 
y  por  otra  muy  profana, 
supersticiosa,  liuiana, 
adeuina  y  hechizera, 

perezosa,  3410 

desonesta  y  luxuriosa 
quando  el  tiempo  da  lugar, 
dotora  del  paladar 
y  tragadora  golosa, 

regalada,  3415 

por  la  mayor  parte  dada 
a  toda  delicadeza 
y  a  ser  de  su  gentileza 
curiosa  apassionada, 

y  a  locuras,  3420 

a  deleytes  y  blanduras 
y  caricias,  a  halagos 
y  a  rebueltas  y  trafagos 
y  sécrétas  trauessuras, 

guardadora  3425 

del  odio  que  en  ella  mora, 
hasta  que  halla  sazon 
de  vengar  su  coraçon, 
del  quai  es  executora 

muy  ayrada,  343° 

malina,  desuergonçada 
y  terrible,  ynpetuosa, 
corajuda  y  furiosa, 
subita  y  acelerada 

y  guerrera,  3435 

yndomable,  dura  y  fiera, 
yngrata,  falsa,  traydora, 
rebelde,   pleyteadora, 
achacosa,  ynsuffridera. 

Por  su  vicio  344° 

os  çahiere  el  beneficio, 
y  con  bozes  entonadas 
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y  palabras  muy  osadas 
defiende  su  maleficio 

y  pecados.  3445 

Entre  los  mas  sossegados 
sienbra  y  enciende  quistiones  ; 
conciertos  y  condiciones 
no  los  tiene  en  dos  cornados 

ni  verdades.  345° 

Burla  de  las  amistades, 
y  haze  de  ellas  barato, 
no   metiendo   en   el  contrato 
sino  sus  comodidades, 

y  florea,  3455 

juega  y  mofa  y  lisongea 
y   murmura   grauemente, 
malsinando     al     ynocente 
aunque  ofïendida  no  sea. 

Es  parlera  34°° 

y  no  menos  nouelera 
de  cosas  nunca  sabidas, 
y  relata  las  oydas 
contino  de  otra  manera, 

anadiendo,  34°5 

acrecentando  y  poniendo 
de  su  casa  la  mytad, 
y  de  qualquier  vanidad 
muy  gran  historia  haziendo. 

Pues  fiaros  347° 

de  la  que  pensays  amaros 
no  deueys  si  soys  discreto, 
porque  no  guardan  secreto 
aunque    muestren    adoraros, 

y  es  doblado  3475 

el  byerro  si  con  cuydado 
la  amonestays  que  lo  guarde, 
porque  tanto  menos  tarde 
lo  dira  si  le  es  vedado, 

si  se  enoja,  3480 

y  si  tanbien  se  le  antoja, 
como  de  su  natural 


sea  ynfiel  y  desleal, 
y  buelua  presto  la  hoja. 

Pues  hablar  34^5 

de  su  gran  dissimular 
y  fingir  causas  conpuestas 
con   muy   sotiles   respuestas 
es  para  nunca  acabar 

en  vn  afio.  349° 

Trama  y  vrde  qualquier  dano 
y  maldad  en  vn  ynstante, 
aplicando  su  senblante 
a  la  fraude  y  al  engafio, 

remedando  3495 

con  el  y  representando 
con  muy  facil  mouimiento 
qualquier  caso  o  pensamiento 
que  la  lengua  va  hablando 

falsamente.  35°° 

No  ay  quien  assi  représente 
qualquier  fabula  en  su  ser, 
para  darosla  a  entender 
al  reues  de  lo  que  siente 

sin  conciencia.  3505 

Tened,    Fileno,    paciencia 
si  me  alargo,  porque  os  quiero 
dar  vn  exemplo  casero 
en  razon  de  esta  sentencia. 

Parad  mientes  !  35 10 

yendo  de  gentes  en  gentes 
me  vine  a  hallar  vn  dia 
en  vna  casa  do  auia 
aposentos  différentes, 

y  yo  estando  35  ! 5 

en  vno  de  ellos  cenando 
entro  por  aquella  parte 
vna  muger  de  buena  arte, 
mustia  y  triste,  sospirando, 

que  venia  352° 

con  vna  congoxa  pia 
y  demanda  de  dinero 
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a  cierto  buen  companero 
que  por  casso  alli  comia  ; 

y  en  razon  3525 

de  aquella  su  peticion, 
sin  auer  nunca  tal  sido 
alegaua  auer  parido 
vn  hijo  de  maldicion 

que  tocaua,  353° 

segun  ella  lo  juraua 
poniendo  a  Dios  por  testigo, 
a  un  otro  nuestro  amigo 
que  en  ausencia  se  hallaua, 

ynformando  3535 

punto  por  punto  del  quando 
y  como  aquello  passo, 
y  el  peligro  en  que  se  vio, 
humilmente  publicando 

sus  passiones,  354° 

pobrezas,   tribulaciones, 
trabajos,  peregrinajes, 
con  meneos  y  visajes 
conformes  a  las  razones 

piadosas  3545 

y  palabras  dolorosas, 
mostrando  su  desuentura 
y  la  de  la  criatura 
con  lagrimas  abundosas 

tan  constante,  355° 

misérable  y  élégante 
que  en  mal  ano  en  conclusion 
para  Tullio  Ciceron 
aunque   estuiuera  delante, 

que  pudiera  3555 

vencernos  de  tal  manera, 
porque  todos  en  oylla 
nos  mouimos  a  manzilla, 
creyendo  lo  que  no  era, 

y  creyda  3560 

luego  fue  bien  proueyda, 
y  lleuo  ciertos  ducados, 


dexandonos  lastimados 
de  verla  tan  dolorida 

y  acuytada.  3565 

Y  luego  que  fue  apartada 
fuera  de  aquel  aposento, 
se  fue  a  otro  apartamiento 
de    aquella    mesma    posada, 

donde  auia  357° 

gente,  segun  parecia, 
con  quien  ella  mas  holgaua, 
y  con  quien  no  se  mostraua 
tan  triste  y  sin  alegria. 

Yo  sali  3575 

dende  a  un  poco  alli, 
y  mirando  por  defuera 
vila  estar  tan  chocarrera 
que  a  penas  la  conoci, 

assentada  35§o 

en  vna  mesa  quadrada 
con  otros  puesta  de  codos, 
alegrandolos  a  todos 
de  pura  regozijada, 

plazentera,  3585 

de  la  tristeza  primera 
ningun  yndicio  en  su  cara, 
que  pense  que  le  durara 
todo  el  tiempo  que  biuiera. 

Muy  loçana  359© 

hazia  de  la  truhana 
tanto  que  a  mi  parecer 
en  mi  vida  vi  muger 
reyr  de  tan  buena  gana. 

Yo  espantado  3595 

de  ver  vn  tan  gran  fiublado 
en  vn  momento  esparcido, 
boluime  medio  corrido 
al  aposento  dexado 

por  prouar,  3600 

y  enbiandola  a  llamar 
vino  luego  alli  en  presencia 
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con    la    mesma    contenencia 
y  senblante  de  pesar 

que  primero,  3605 

mostrando  ser  valedero 
lo  llorado  y  referido, 
siendo  del  todo  fingido 
mentiroso  y  lisongero. 

Que  direys  3610 

a  esto  ?  pues  no  podeys 
huyr  de  taies  finanças 
y  cautelas  y  acechanças 
por  bien  que  en  ello  mireys, 

ni  escapar  3615 

de  sus  formas  de  danar. 
Tantas  son  siempre  las  artes 
y  astucias  de  todas  partes 
que  tienen  para  enganar 

los  christianos,  3620 

y  aunque  con  yndicios  llanos 
la  tomeys  en  el  peccado 
a  uistas  de  ojos  mirado 
y  con  el  hurto  en  las  manos, 

os  lo  osa  3625 

negar,  porque  es  poderosa 
con  sus  ardides  sabidos 
de  enbaucaros  los  sentidos 
y  dorar  quelquiera  cosa 

por  mas  fea  3630 

y  manifiesta  que  sea, 
y  ninguna  ay  que  poder 
creerle  ni  no  créer, 
si  ella  quiere  que  se  créa. 


sus  moços  o  mayordomos, 
obligados  a  suffrillas, 
a  querellas  y  seruillas 
con  pies  y  manos  y  lomos 

y  hazienda  ;  3645 

porque  no  ay  quien  se  defienda 
contra  su   poder  crecido, 
y  es  fuerça  quedar  vencido 
vos  tanbien  en  la  contienda 

que  tenemos.  3650 

Pero  pues  seguis  estremos 
contra  cosa  tan  sabida, 
dezidme   por   vuestra  vida  : 
que  consejo  tomaremos 

los  soldados  3655 

que  ya  estamos  ocupados 
en  esta  guerra  sabrosa  ? 


Que,  pues  es  tan  peligrosa, 
biuamos  muy  recatados, 

sin  desmanes  3660 

do  los  mismos  capitanes 
tienen  las  mismas  querellas, 
y  que  no  fiemos  de  ellas 
ni  aun  vn  saco  de  alacranes 

o  de  arena,  3665 

pues  el  refran  las  condena 
do  sabiamente  senala  : 
que  te  guardes  de  la  mala 
y  no  fies  de  la  buena. 


Alargado  3635 

os  aueys,  Alethio,  y  dado 
causa  de  nueuos  afferes, 
pues  dezir  mal  de  mugeres    3640 
es  hablar  en  lo  escusado  ; 

que  al  fin  somos 


Es  forçado  3°7° 

ser  el  hombre  enamorado. 


Al  freyr  pues  lo  vereys, 
y  a  la  fin  me  lo  direys 
quando  boluays  del  mercado. 
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FILENO 

Pues  dezid  !  3675 

va  que  la  contienda  y  lid 
de  mugeres  tanto  enpece, 
segun  a  vos  os  parece, 
sabeys  vos  algun  ardid 

o  contraste  3680 

tan  sufficiente  que  baste 
a  huilla  o  a  vencella, 
porque  el  seguimiento  de  ella 
no  nos  consuma  ni  gaste  ? 


Yo  confiesso,  3685 

Fileno,  que  no  se  de  esso 
casi  nada,   aunque  lo  sigo, 
bien  que  soy  del  mal  testigo  ; 
mas  no  toca  mas  en  gruesso 

mi  dotrina.  3690 

Cerner  sin  hechar  harina 
es  la  alquimia  de  tal  ciencia. 
Conosco    bien    la   dolencia, 
mas  no  se  la  medicina 

ni  la  hallo.  3695 

Remedio  no  se  buscallo 
que  satisfaga  y  contente  ; 
alcanço  el  ynconueniente, 
pero  no  se  remediallo. 

Conparado  37°° 

es  en  esto  al  ahorcado 
el  que  enamorado  es, 
que  se  sube  por  sus  pies 
donde  ha  de  quedar  colgado. 

Es  verdad  3705 

que  nuestra  sensualidad 
con  sus  ardores  y  brios 
de  estos  taies  desuarios 
nos  haze  necessidad, 

y  se  heredan,  37IQ 


y  que  las  mugeres  puedan 
tanto  que  nos  humillemos 
a  ellas  y  las  amemos. 
Pero  no  por  esso  quedan 

desculpadas,  37 15 

antes  muy  mas  condenadas 
con  sus  pliegues  y  doblezes. 
Manos  se  besan  a  vezes 
que   deurian   ser   cortadas. 

Mejor  fuera,  372° 

si  la  ley  lo  permitiera, 
la  quai  en  esto  fue  manca, 
que  fuera  comun  y  franca 
la  henbra  a  quien  la  quisiera 

o  comprara  ;  3725 

porque  con   esto  quedara 
el  nombre  en  su  possession, 
y  ella  puesta  en  subiecion 
no    nos  vendiera  tan  cara 

su  maldad.  373° 

Mas  teniendo  libertad 
de  herirnos   peligramos, 
y  esso  poco  que  gozamos 
es  con  gran  difficultad. 

Assi  que  3735 

perdonad  que  no  podre 
cumplir    con    vuestro    desseo  ; 
el  dano  conosco  y  veo, 
el  remedio  no  lo  se. 


Sea  assi  ;  374° 

dexaldo  quedar  ay, 
que  otro  dia  hablaremos, 
y  solamente  hablemos 
de  lo  que  me  toca  a  mi 

por  agora,  3745 

y  de  aquella  mi  sefiora 
que  os  dezia,  y  sus  amores 
dinos  y  merecedores 
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de  quien  los  ama  y  adora  ;  yo  tanbien  de  parte  mia, 

porque  son  375°  pues  vuestro  plazer,  Fileno, 

de  estremada  perfecion,  no  lo  tengo  por  ageno, 

dulces,  graciosos  y  bellos,  y  en  todo  tiempo  os  querria 
y  os  quiero  dar  cuenta  de  ellos  conplazer.  3760 

para  mi  consolacion.  Pero  tengo  que  hazer 

agora,  y  es  tarde  ya. 

alethio  Quedesse,  si  os  plazera, 

Holgaria  3755  para  despues  de  corner. 


FINIS 

VARIANTEN   UND  BEMERKUNGEN 

(Die  Zahlen  verweisen  auf  die  Verse) 


i.  Vel  :  Bien  se  parece,  Fileno. 
6.  Vel  :  quanto  mas  que  yo  me  hallo. 
18.  Vel  :  a  trueco.  G,  C  :  a  trueque. 

32.  G,  Vel,  C  :  locura  séria  danosa. 

33.  Vel  :  fundar  el  amor  en  cosa. 

47.  Spanisches  h  aus lateinischem  /  gilt  metrischals  konsonantischer 
Anlaut  ;  der  Vers  hat  also  seine  voile  Silbenzahl.  Aehnliche 
Beispiele  sind  144,  203,  308,  427,  556,  724,  844,  1198,  1922  und 
viele  andere. 
67.  G,  Vel,  C  :  para  tentallo  y  vencello. 

71.  Der  Vers  lautet  in  V  :  y  ha  sido  hyerro  tamano  ;  doch  verbessert 
ihn  das  Druckfehlerverzeichnis  ara  Schlusse  in   der  obigen 
Form. 
79.  G,  Vel,  C  :  tal  fruto. 
94.  Vel  :  me  aya  sido  menester. 
108.  Vel  :  y  en  caso  que  es... 
123.  G,  C  :  atapalle.  Vel  :  ataparle. 
131.  G,  Vel,  C  :  en  tan  injusta  por  fia. 

148.  V  hat  statt  de  la  den  Italianismus   délia.  Um   aile   àhnlichen 
Fâlle  klarzustellen,   wurden  ein  fur  allemal  derartige  kon- 
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trahierte  Formen,  wie  desso,  deste  etc.,  auch  wenn  sie  kein 
Italianismus  sind  oder  zu  sein  brauchen,  aufgelôst. 

156.  Vel  :  mandandosele  guardar. 

157.  V  :  como  su  propia  persona. 
I75-  G,  Vel,  C  :  en  condition. 
179.  Vel  :  donde  ay  comparution. 
186.  G,  Vel,  C  :  mudanças... 
189.  Vel  :  y  flaquezas... 

229  .  G,  Vel,  C  :  de  aquesta  buena  contienda. 

243.  G,  C  :  queden. 

256.  G,  Vel,  C  :  y  a  hallar. 

306.  V  hat  statt  le  den  Druckfehler  se. 

314.  V  hat  den  Druckfehler  Dios  nos  las. 

350.  G,  Vel,  C  :  su  consuelo. 

361  /62.  Die  beiden  metrisch  scheinbar  verdàchtigen  Verse  haben 
voile  Silbenzahl.  Der  Anlaut  ya,  ye,  yo,  yu  gilt  nàmlich  in 
der  Metrik  als  konsonantisch.  Das  Gleiche  ist  der  Fall  bei 
393,  507,  642,  670,  682,  767  und  zahlreichen  anderen  Versen. 

388.  G  :  que  siendo  echada  a  los  pies.  Vel,  C  :  que  si  la  echais  a  los 

pies. 

389.  Vel  :  se  subira  en  la  cabeça. 

426.  G,  C  :  ascondidas  y  encerradas.  Vel  :  escondidas  y  encerradas. 
435.  Der  mit  diesem  Vers  beginnende  Abschnitt  ist  bei  G,  Vel,  C 

ùberschrieben  :    Casadas.    Vergleiche    die   Anmerkungen    zu 

756,   1375.   1950.  2410,  2961. 
465.  mit  474  fehlen  bei  G,  Vel,  C. 
503.  G,  Vel,  C  :  no  haber  uno. 
512.  V  hat  hier  den  Druckfehler  toma. 
529.  G,  Vel,  C  :  como  el  santo  sacramento. 
553-  G,  Vel,  C  :  se  entiende. 
554.  G,  Vel,  C  :  que  han  de  ser  de  su  bando.  In  dieser  Form  ist  der 

Vers  um  eine  Silbe  zu  kurz. 
569.  Vel  :  voluntades  y  desseos. 
694.  Vel  :  y  el  quarto  de  terciopelo. 
696.  C  :  y  pongaselas  alli. 

698.  G  :  si  os  plaze,  algunas  perlas.  Vel,  C  :  algunas  onzas  de  perlas. 
726.  C  :  a  mi  pesar. 
756.  Der  mit  diesen  Vers  beginnende  Abschnitt  ist   bei  G,  Vel,   C 

ùberschrieben  :  Doncellas. 
796.  G,  Vel,  C  :  pues  que  veis  que  resplandecen. 
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878.  G,  C  :  résulta.  Vel  :  délia  se  résulta  y  sale. 

914.  G,  Vel,  C  :  donde  muchas  veces  vi. 

958/59.  Vel  :  ya  se  engrie,  aunque  no  ama 
y  huelga  de  ser  tentada. 

984.  G,  Vel,  C  :  que  lo  callan  mis  renglones. 

985  mit  989  fehlen  bei  G,  Vel,  C. 
1036.  V  :  der  Druckfehler  las  ist  bereits  in  den  Errores  de  la  estampa 

in  les  verbessert. 
1079.  G,  Vel,  C  :  de  su  engano  y  falsedad. 
1087.  V,  Vel  :  fue  forçado. 
11 33.  G,  Vel,  C  :  sobre  falsa,  al  go  piadosa. 
1174.  Vel  :  muy  claros. 

1194.  Vel  :  con  las  manos  maltrataua. 

1195.  G,  Vel,  C  :  yo  cautivo. 
1217.  Vel  :  y  la  casa  sin  pastor. 

12 19.  Vel  :  se  dio  teniendo  la  puerta. 

1241.  Vel  :  dezirle  con  puridad. 

1246.  G,  Vel,  C  :  que  tramaba. 

1273.  V  hat  mataras  y  matar  tan. 

1277.  Vel  :   tan  agena... 

1284.  Vel  :  viene  a  estar... 

1304.  Vel  :  es  la  culpa  del  excesso.  V  :  es  en  culpa  de  excesso.  In  dieser 

Form  ist  der  Vers  um  eine  Silbe  zu  kurz. 
1309.  Vel  :  de  molestia  ni  fatiga. 
1336.  G,  Vel,  C  :  bien  que  se  me  daba  asi. 
1338.  G,  Vel,  C  :  otros  de  ella  eran  tratados. 
1369.  G,  Vel,  C  :  sirviendo  do  no  se  espéra. 
1375.  Der  mit  diesem  Vers   beginnende  Abschnitt  ist  bei  G,   C   uber- 

schrieben  :  Monjas.  1375  mit  1949  fehlen  bei  Vel. 
1398.  G,  C  :  alguna  no  muy  amiga. 
1403/04.  G,  C  :    servir  mas  a  su  marido 

que  obedecer  su  abadesa. 
1428/29.  G.  C  :    por  aventura  casadas 

que  quiza  verse  prioras. 

1432.  G,  C  :  de  nuestra  natura  humana. 

1433.  V  hat  las. 

1442.  G,  C  ohne  Frp.gezeichen. 
1467.  G,  C  :  las  que  en  ser  monjas  se  arrean. 
1487.  G,  C  :  fuese  siempre  asi,  Fileno. 
1492.  G  :  en  cosa  de  lexos  vista. 
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1493.  C  :  enganado  por  la  vista. 
1499.  G  :  porque  sois  de  talanquera. 
1501.  G,  C  :  del  mal  que  en  algunas  arde. 
15 18.  G,  C  :  con  dificultad  perdonan. 
1523/24.  G,  C  :  algunas  podria  ser  ir, 

no  del  todo  arrepentidos. 
1532.  G,  C  :  que  haga  tal  impresion. 
1551.  G,  C  :  con  que  se  turba  la  paz. 
1559/60.  G,  C  :  sin  ser  caso  reservado 

algun  momento. 
1564.  G,  C  :  de  gentes  en  un  convento. 
1587.  C  :  tambien  entendieron  ellos. 
1587/88.  G,  C:  en  taies  siervas  de  Dios, 

de  quien  habra  mas  de  dos. 
1592/94.  G,  C  :  porque   la  paz  se   turbase, 

que  hay  alguna  que  holgase 

de  no  tenerla  consigo. 
1608.  V  hat  lo  ;  jedoch  ist  mit  Tinte  ein  5  angefùgt. 
1614.  G,  C  :  viendo  ser  apostolada. 
1622.  C  :  a  fin  de  sus  liviandades. 
1629.  C  :  las  suelen  aprisionar. 
1658/59.  G,  C  :  pensais  que  sola  bondad 

las  guarda,  y  no  su  malicia  ? 
1667.  C  :  a  veces  sus  santerias. 
1676.  C  verstùmmelt  :  de  se  someter. 
1705  mit  1709  fehlen  in  C  und  G. 
1710/11.  G,  C  :  y  ser  puede 

que  cuando  asi  no  sucede. 
1714.  V  :  se  ist  Nachtrag  des  Druckfehlerverzeichnisses. 
1715  mit  1759  fehlen  in  C  und  G. 

1745.  V  hat  Iras  ;  mit  Tinte  ist  daraus  otras  gemacht. 
1781  /82.  G,  C  :  en  cierta  tierra  do  fui 

vecino  dos  anos  buenos. 
1787.  G,  C  :  forzosamente  alli  puesta. 
1810.  G,  C  :    en  su  morada. 
1815.  V  :  ternia. 
1823/26.  G,  C  :  que  si  no  fue  mentirosa, 

lue  de  gentil  invencton 

de  pecado  : 

dicen  que  en  tiempo  pasado... 
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1950.  Der  mit  diesem  Vers  beginnende  Abschnitt  ist  bei  G,  Vel,  C 

uberschrieben  :  Viudas. 
1953.  V  hat  che,  das  im  Druckfehlerverzeichnis  in  que  verbessert  ist. 
1956.  Vel  :  que  con  ellas... 
1957/58.  Vel:  las  donzellas  no  tocadas 
pues  estan... 

1962.  Vel  :  las  manos  de  mal  decir. 

1963.  V,  G,  Vel  :  para  llegar  y  herir.  C  :  para  llagar  y  herir. 
1972  /73  .G,  Vel,  C  :  las  que  podeis  escoger, 

no  habria  muchas  a  mi  ver. 
1978.  V  hat  das  ursprùngliche  afficion  im  Druckfehlerverzeichnis  in 

afflicion  verbessert.  G,  Vel,  C  :  pues  que  contra  la  aficion. 
1983.  Vel  :  viudas,  desamparadas.  C  :  viudas  y  desamparadas. 
2035.  V   hat   ursprùngliche    fingendo   im    Druckfehlerverzeichnis   in 

fingido  verbessert. 
2051.  C  :  mas  aconhortasen  lue  go. 

2056.  V  :  curiosas  y  profanas.  G,  Vel,  C  :  muy  curiosas  y  profanas. 
2083.  G,  Vel,  C  :  aca  las  de  nuestra  Espana. 
2095.  G,  Vel,  C  :  no  se  sigue. 
21 13.  Vel  :  por  passar  tiempo... 

2126.  V  :  traen  aquella  bendita.  G,  Vel,  C  :  traen  aquella  muy  bendita. 
2147.  G,  Vel,  C  :  se  hacen  otras  locuras. 
2149.  G,  C  :  se  dejan  al  hospital.  Vel  :  se  dexan  en  especial. 
2 151.  G,  C  :  los  liijos  o  maltratados.  Vel  :  los  hijos,  y  maltratados. 

2162.  Vel  :  sus  desseosos  secretos. 

2163.  G,  C  :  sus  desinios  y  concetos.  Vel  :  sus  desinios,  sus  concetos. 
2192.  Vel  :  como  vos  dezis  que  estan. 

2196.  G,  Vel,  C  :  que  podra  vivir  quien  quiera. 

2249.  Vel  :  como  si  fuesse  Narcisso. 

2259.  G,  Vel,  C  :  de  quien  contar  os  podria. 

2271.  G,  Vel,  C  :  decia  que  eran  caballeros. 

2284.  G,  Vel,  C  :  por  contiendas  de  la  dama. 

2342.  G,  Vel,  C  :  buenas  y  malas  maneras. 

2358.  G,  Vel,  C  :  al  fin,  las  mas  quieren  bodas. 

2410.  Der  mit  diesem  Vers  beginnende  Abschnitt  ist  bei  G,  Vel,  C 

uberschrieben  :   Solteras. 
2437.  G,   Vel,   C  :   la  materia  que  tratais. 
2506.  Vel  :  mas  larga  y  aspera  guerra.  V  hat  mas  lengua  y  aspera 

guerra,  doch  ist  im  Druckfehlerverzeichnis  lengua  in  luenga 

verbessert. 
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2507.  G,  C  :  que  fue  aquella  de  Elena.  Vel  :  que  fue  de  aquella  de  Elena, 

2541.  G,  Vel,  C  :  que  a  no  estar  asi  aftigida. 

2591.  G,  Vel,  C  :  por  decir  que  fue  criada. 

2653.  G,  C  :  0  falsas  denegaciones. 

2667.  G,  Vel,  C  :  y  de  sus  obras  y  menguas. 

2672.  Vel  :  ni  las  cureys  dessear. 

2674.  G,  Vel,  C  :  os  basta  io  que  teneis. 

2737.  G,  Vel,  C  :  y  Safo  con  armonia. 

2738.  V  :  Leoncio... 

2742.  G,   Vel,   C  :  de  esas  gracias. 

2746.  C  :  porque  esas  sus  cantinelas.  * 

274g.  V  :  serenas. 

2757.  G,  Vel,  C  :  es  la  manzana... 

2758.  G  :  que  le  sabe  al  que  la  prueba. 

2j6z.  Vel  :  pues  do  deueys.  Der  auffallen.de  Druckfehler  findet  sich 

auch  in  Alcalâ  1615   (Bl.   46)    und    bei  Fernândez   (p.  428), 

ein  Zeichen  dafùr,   wie  achtlos  und  mechanisch  ein  Heraus- 

geber  dem  anderen  nachdruckte. 
2821.  G,  Vel,  C  :  de  no  venir  a  perdellos. 
2826.  G,  Vel,  C  :  tirante  por  las  entranas. 
2831.  C  :  que  bien  que  nos  son  forzosas. 
2843.  G,  Vel,  C  :  cruel  que  no  hay  cirujanos. 
2859.  Vel  :  lo  que  veys. 
2882.  G,   Vel,    C  :   jaldillas. 
2898.  Vel  :  viua  la  gran  labrandera 
y  su  amigo  el  despensero 
muy  querido. 
Alcalâ  1615  hat  noch  labrandera  (Bl.  49),  Fernândez  dagegen 

bereits  lavandera  (p.  432). 
2914.  Vel  :  si  essa  virtud  les  days.  In  dieser  Form  ist  der  Vers  um  zwei 

Silben  zu  kurz. 
2937-  G,  Vel,  C  :  y  valientes  de  loar.  V  :  al  hat  hier  die  heute  veraltete 

Bedeutung  von  demâs.  Die  Korrektur  bei  G,  Vel  und  C  ist 

unbegrùndet  und  sinnlos. 

2940.  G,  Vei,  C  :  con  querellas. 

2941.  G,  Vel,  C  :  y  hecho  campo  por  ellas. 

2956.  V  :  der  Druckiehler  ya  es  possible  ist  in  den  Errores  de  la  Es- 
tampa in  y  a  possible  verbessert. 

2960.  Dieser  Vers  wird  in  V  und  C  von  Fileno  gesprochen,  in  G  und 
Vel  von  Alethio.  Dass  Alethio  in  V  nur  durch  Druckversehen 

REVUE   HISPANIQUE  28 
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weggeblieben  ist,  geht  schon  daraus  hervor,  dass  Fileno 
zweimal  hintereinander  kommt  (2953  und  2961).  Das  Ver- 
sehen  stammt  also  von  G  und  reicht  herauf  bis  zu  Fernândez 
einschliesslich. 

2961.  Der  mit  diesem  Vers  beginnende  Abschnitt  ist  bei  G,  Vel,  C 
ùberschrieben  :  Alcahuetas. 

2988.  G,  Vel,  C  :  sanguijuelas. 

3036.  Der  in  sàmtlichen  Drucken  gleichlautende  Vers  ist  um  eine 

Silbe  zu  kurz  ;  mercenario  als  fùnfsilbig  zu  rechnen,  ist  unzu- 
lâssig,  da  der  Vers  sonst  nicht  mehr  zu  3039  passt. 

3037.  G,  Vel,  C  :tle  su  jornal  cotidiano.  V  :  del  jornal  cotidiano.  In  dieser 

Form  ist  der  Vers  um  eine  Silbe  zu  kurz. 
3075.  G,  C  :  a  pelear. 

3087.   G,  Vel,  C  :  siempre  van  con  intencion. 
3094.  Vel  :  la  tomar. 

3147.  C  ganz  unverstàndlich  :   Urdiendo  taies  sécrétas. 
3169.  G,  Vel,  C  :  esperaba  ser  librado. 
3176.  G,  Vel  :  dessollaros.  C  :  desollaros. 
3189.  G,  Vel,  C  :  porque  veo  que  no  es  nuevo. 
3199.  G,  Vel,  C  :  renegadores,  tray dores. 

3229.  G,  Vel,  C  :  en  su  dulce  compania. 

3230.  C  :  natura. 

3233.  G,  Vel,  C  :  va  fuera  de  lo  acaecido. 
3235  mit  3239  fehlen  bei  G,  Vel,  C. 
3240/42.  G,  Vel,  C  :  y  de  aqui 

vemos  que  en  el  Genesi 
se  escriue  que  Dios  crio... 
3255  und  3259.  C  gibt  (p. 202)  zu  diesen  beiden  Versen  die  folgende 
Anmerkung  :  Versos  de  los  Proverbios  de  D.  Inigo  Lôpez  de  Men- 
doza,   marqués   de   Santillana  : 

Gran  corona  del  varon 
Es  la  muger, 
Cuando  quiere  obedecer 
A   la  razon. 
Alguno  que  era  del  parecer  de  Alethio,  contrahizo  esta  copia  di- 
ciendo  : 

Gran  carcoma  del  varon 
Es  la  muger, 
Si  no  quiere  obedecer 
A    la  razon. 
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Véase  la  centuria  citarta  de  la  «  Filosofia  vulgar  »  de  Juan  de 
Malara. 
3274.  G,  Vel,  C  :  alguna  falta  0  manera. 

3291.  Vel  :  gênerai  inconueniente . 

3292.  Vel  :    ni   ley. 

3301.  G,  Vel,  C  :  de  los  medios,  y  allegada. 

3312.  G,  Vel,  C  :  se  queda,  estando  parada. 

3387.  G,  Vel,  C  :  vaga,  vana,  charladora. 

3414.  Vel  :  traydora,  falsa  y  golosa. 

3498.  Vel  :  qualquier  cosa... 

3552.  G,  Vel,  C  :  que  mal  ano  en  conclusion. 

35S0/81.  C  zieht  beide  Verse  irrtùmlich  in  einen  einzigen  zusammen. 

3582.  G,  Vel,  C  :  con  otros,  puestos  de  codos. 

3584.  G,  Vel,  C  :  de  puro  regocijada. 

3596.  V  :  nùblado.  G,  Vel  :  nublado.  C  :  nublado. 

3601.  G,  Vel,  C  :  a  enviarla  a  llamar. 

3633  /34.  G,  Vel,  C  :  no  tenga  de  hacer  créer 

lo  que  quiere  que  se  créa. 
3680.  V  hat  constraste,  das  jedoch  im  Druckfehlerverzeichnis  in  con- 
traste verbessert  wird. 
3702.  V  hat  den  offenkundigen  Druckfehler  al  que. 
3710.  G,  Vel,  C  :  que  se  heredan. 
3720  mit  3735  fehlen  bei  G,  Vel,  C. 
3773.  G,  Vel,  C  :  y  solamente  tratemos. 
3749.  C  :  de  quien  os  ama  y  adora. 


NAMEN-REGISTER 

(Die  Zahlen  verweisen  auf  die  Verse]) 


Abraam  278. 

Achiles   1537. 

Adan  62,  2759. 

Alemania  2082. 

Amadis  1954. 

Baldo  2287. 

Boccaccio  718. 

Cataluna   1754. 

■Caton  2048. 

Ciceron  3553. 

Corte  espanola  2892. 

Corte  romana  2851. 

Cristo  1569. 

Cupido  1089. 

Elena  452,    1066,   2507. 

Espana  2083. 

Eva  76,  145,  2757. 

Flora  2736. 

Galeno  2287. 

Hector  1536. 

Hercules  419. 

Herodes  418. 

Herrera,  Isabel  de  2898. 

Homero  2496. 

India  occidental  2062. 

Indias,  las  2924. 

Italia  2951. 


Jarama   3374. 

Jerusalen  417. 

Juvenal  719. 

Leoncia   2738. 

Lucano    1539. 

Magdalena  1612. 

Marta  2853. 

Narciso    2249. 

Olmedo  10 14. 

Ovidio  3083. 

Pedro  2854. 

Porcia  2048. 

Quartal   2899. 

Roma  2845. 

Safo  2737. 

Salomon    414. 

Santillana,   Marqués   de   3252. 

Sevilla   2844. 

Thays  2736. 

Thebas  ,1 542. 

Toledo  684,  3372. 

Torellas  719. 

Torozos,  monte  de  2838. 

Turquia   427. 

Valladolid    1781. 

Xarama  3374. 
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DIALOGO 

DE  LA  DOTRINA  DE  LAS  MUGERES 


Ludovico  Dolce  naquit  à  Venise  en  1508  ;  il  y  mourut  probablement 
en  1566,  après  une  vie  calme,  entièrement  consacrée  aux  lettres. 
Tiraboschi  J  dit  qu'il  fut  historien,  orateur,  grammairien,  rhéteur, 
philosophe,  poète  tragique,  comique,  épiqne,  lyrique,  éditeur,  traduc- 
teur, auteur  de  recueils;  c'était,  dans  toute  l'acception  du  terme,  ce 
que  l'on  nommerait  aujourd'hui  un  polygraphe.  On  connaît  de  lui 
plus  de  soixante-dix  ouvrages  ;  qu'il  suffise  de  citer  les  suivants 
(nous  indiquons  seulement  la  première  édition  de  chacun  d'eux,  tout 
au  moins  la  plus  ancienne  dont  nous  ayons  trouvé  mention,  et  nous 
les  classons  par  ordre  chronologique)  : 

1532.  —  L'amore  di  Florio  e  di  Biancafiore.  Venezia,  Bern.  de' 
Yitali. 

T535-  —  La  Poetica  di  Orazio  tradotta.  Venezia. 

I535-  —  Cinque  primi  canti  di  Sacripante.  Vinegia,  Francesco 
Bindoni  e  Mapheo  Pasini. 

I535-  —  Stanze  composte  nella  vittoria  Africana  nuouamente 
hauuta  dal  sacratis.   Imperatore  Carlo  Quinto.   Roma. 

x536.  --Il  primo  libro  di  Sacripante  paladino.  Canti  dieci.  Vinegia, 
Francesco  Bindoni. 

1538.  —  Paraphrasi  délia  sesta  satira  di  Giuvenale,  nella  quale 
si  ragiona  délie  miserie  degli  huomini  maritati.  Venetia,  Curtio  Navo 
e  Fratelli. 

1541  à  1549.  —  Comédies  publiées  isolément  :  Il  Ragazzo  (1541), 
Il  Marito,  Il  Capitano  (1545),  Il  Ruffiano,  La  Fabrizia  (1549).  Vene- 
tia, Curtio  de  Navo,  Giolito  de  Ferrari. 

1542.  —  Dialogo  piacevole  nel  quale  mess.  Pietro  Aretino  parla 
in  difese  de'  mali  aventurati  mariti.  Venetia,  Curtio  Troiano  di  Navô. 

1543.  —  Thyeste,  tragedia,  tratta  da  Seneca.  Venetia,  Giolito. 


1.  Storia  délia  Letteratura  italiana,  VII,  2,  3. 
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1543.  —  L'Ecuba,  tragedia  di  Euripide.  Venetia,    Giolito. 

1545.  —  Dialogo  délia  istituzione  délie  Donne,  secondo  li  tre  stati 
che  cadono  nella  vita  humana.  Vinegia,  Gabr.  Giolito.  (Réimpressions, 
avec  additions,  en  1547,  I557.  I5^o). 

1545.  —  Il  Capitano,  Comedia  recitata  in  Mantova.  Con  la  fa  vola 
d'Adone.  Vinegia,  Gabriel  Giolito  de  Ferrari.  (Réimpression  en  1547). 

1546.  —  Amorosi  ragionamenti,  dialogo  nel  quale  si  racconta  un 
compassionevole  amore  di  due  amanti,  tradotto  da  i  frammenti  di 
un  antico  scrittor  greco.  Vinegia,  Gabr.  Giolito.  (Traduction  du  roman 
grec  d'Achille  Tatius,  des  amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  faite 
sur  la  traduction  latine  d'Annibal  Cruceius). 

1547.  —  Il  dialogo  dell'  Oratore  di  Cicérone,  tradotto.  Venezia. 
1547.  — ■  La  Didone,  tragedia.   Venetia,  Aldo. 

154g.  —  La  Giocasta,  tragedia.  Vinegia,  Aldo. 
1549.  —  La  vita  del  gran  philosopho  Apollonio  Tianeo,   composta 
da  Philostrato.  Vinegia,  Gabr.  Giolito  de  Ferrari. 
1549.  —  La  Fabrizia,  comedia.  Vmezia,    Aldo. 

1549.  —  I  dilettevoli  Sermoni,  altrementi  Satire,  e  le  morali  Epis- 
tole  di  Orazio,  insieme  con  la  Poetica,  ridotte  in  versi  sciolti.  Vinegia. 

1550.  —  I  quattro  libri  délie  osservazioni  nella  volgar  lingua. 
Vinegia.  (Plusieurs  rééditions  ;  celle  de  Vinegia,  Gabr.  Giolito,  1560, 
contient  des  additions). 

1550.  —  Osservazioni  sulla  lingua  volgare  divise  in  quattro  partï. 
Venezia,  Giolito. 

1551.  —  Discorso  di  Guglielmo  Guilleo  Alemano  sopra  i  fatti  di 
Annibale.  Tradotto  di  latino  in  lingua  volgare.  Vinegia,  Gabriel 
Giolito  de  Ferrari. 

155 1.  —  Ingénia,  tragedia.  Venetia,  Giolito. 

I553-  —  Le  Trasformazioni  (di  Ovidio),  in  ottava  rima.. Venetia, 
Giolito. 

1557.  ~~  Dialogo  délia  Pittura,  intitolato  l'Aretino,  nel  quale  si 
raggiona  délia  dignità  di  essa.  Vinegia,  Giolito. 

1557.  —  La  Medea,  tragedia.  Vinegia. 

1560.  —  Tragédie,  cioè  Giocasta,  Medea,  Didone,  Ingénia,  Aga- 
memnone,  Thieste,  Ecuba,  Marianna.  Vinegia,  G.  Giolito  de  Ferrari, 

1560.  — -  Commedie,  cioè  II  Ragazzo,  Il  Marito,  Il  Capitano,  Il  Ruf- 
fiano  (tratta  dal  Rudente  di  Plauto),  e  La  Fabrizia.  Vinegia,  Giolito. 

1561.  —  La  Vita  di  Giuseppe,  descritta  in  ottava  rima.  Venezia, 
Gabr.  Giolito. 

1561.  —  Il  Palmerino,  poema.  Venetia,   G.  B.  Sessa. 

1561.  — ■  Vita  di  Carlo  Quinto  Imperatore.  Vinegia,  Gabriel  Giolito 
de  Ferrari. 

1562.  —  Primaleone,  figliuolo  di  Palmerino,  poema.  Venetia, 
Sessa  Fratelli. 

1562.  —  Le  Orazioni  di  Marco  Tullio  Cicérone.  Venezia. 


432  LUDOVICO    DOLCE 


1562.  —  Il  Corteggiano,  di  Baldessar  Castiglione,  revisto  per 
Lodovico  Dolce.  Lyone,  Guglielmo  Ro  ville. 

1562.  —  Dialogo  nel  quale  si  ragiona  del  modo  di  accrescere  e 
conservar  la  memoria.  Venetia,  Giov.  Batt.  e  Marchio  Sessa. 

1562.  —  Iniprese  di  diversi  principi,  duchi,  signori,  e  altri  perso- 
naggi  et  uomini  illustri.  Libro  primo. 

1563-  —  Lettere  del  gran  Mahumeto  II,  imperatore  de'  Turchi, 
scritte  a  diversi  re,  principi,  signori,  e  republiche,  con  le  risposte  loro, 
ridotte  nella  volgar  lingua,  insieme  con  le  lettere  di  Falaride,  tradotte 
dal  medesimo.  Venezia. 

1564.  —  Modi  amgurati  e  voci  scelte  ed  eleganti  délia  volgar 
lingua.  Venezia,  Sessa. 

1564.  —  Historié  di  Giovanni  Zonara,  dal  cominciamento  del 
mondo  infino  ail'  imperatore  Alessio  Conneno,  divise  in  tre  libri. 
Venezia. 

1565.  ■ —  Dialogo  nel  quale  si  ragiona  délie  qualità,  diversità  e 
proprietà  de'  colori.  Venetia,  Sessa. 

1565.  —  La  Marianna,  tragedia.  Venetia,  Giolito. 

1566.  —  Le  Trojane,  tragedia.  Venetia,  Giolito. 

1566.  —  Vita  di  Ferdinando,  primo  imperadore  di  questo  nome, 
nella  quale  sotto  brevità  sono  comprese  l'istoria  dall'anno  M.D.III 
insino  M.D.LXIIII.  Vinegia,  Gabriel  Giolito  de  Ferrari. 

1566.  —  Imprese  di  diversi  principi,  duchi,  signori,  e  altri  perso- 
naggi  et  uomini  illustri.  Libro  secondo,  con  alcune  stanze  e  sonetti 
di  Lod.  Dolce.  Venezia. 

1568.  —  L'Enea.  Venetia,  Giov.  Varisco. 

1569.  —  Historia  degl'Imperatori  greci  descritta  da  Niceta  Coniate, 
la  quale  comincia  daU'imperio  di  Giovanni  Conneno  e  segue  fino  alla 
presa  di  Costantinopoli.  Venezia. 

1569.  - —  Historié  di  Costantinopoli  descritte  da  Xiceforo  Gregora 
che  segue  l'istoria  di  Xiceta  sino  alla  fine  dell'imperio  di  Andronico. 
Venezia. 

1570.  —  L'Achille  e  l'Enea,  dove  egli  tessendo  l'historia  délia 
Iliade  d'Homero  a  qvella  dell'Eneide  de  Vergilio,  ambedve  l'ha  divi- 
namente  ridotte  in  ottava  rima.  Vinegia,  Gabriel  Giolito  de'    Ferrari. 

1572.  —  Le  prime  imprese  del  Conte  Orlando...  in  ottava  rima, 
con  argomenti  ed  allégorie.  Canti  vinti  cinque.  Vinegia,  Gabriel 
Giolito. 

1573.  —  L'Ulisse,  tratto  dall'Odissea  d'Omero,  ridotta  in  ottava 
rima,  con   la  battaglia  dei  topi  e  délie  rane.  Vinegia,  Giolito. 

1577.  —  Avvertimenti  monachali,  et  modo  di  viver  religiosamente 
secondo  Iddio  per  le  vergini  et  spose  di  Giesu  Cristo,  di  diversi  eccel- 
lentissimi  autori  antichi  et  moderni  ;  aggiuntovi  lo  stadio  del  Cursor 
christiano,  tradotto  di  latino  in  volgare  da  Ludov.  Dolce.  Vinegia» 
Gabr.  Giolito  de'  Ferrari. 


DOTRINA   DE    LAS   MUGERES  433 


Deux  des  ouvrages  de  Dolce  ont  été  traduits  eu  espagnol: 

i°  Le  Dialogo  délia  istituzione  délie  Donne  fut  traduit  par  Pedro 
Villalo  de  Tortoles,  et  parut  à  Valladolid  en  1584  : 

DIALOGO  |  De  la  doctrina  de  las  mugeres.  |  En  que  se  ensena 
como  au  de  biuir  |  en  qualquier  estado  que  |  tengan.  I  {grande  marque  : 
cinq  coquilles  dans  un  encadrement  ovale).  Con  Priuilegio.  —  (à  la  fin  :) 
Impresso  en  Valladolid,  en  casa  delà  biuda  de  Bernardino  de  Sancto- 
domingo,  en  la  plaça  de  sancta  Maria.  Ano,  (1584).  —  in-8,  20  ff. 
n.  ch.-22o  ff. 

Les  ff.  préls.  contiennent  la  Tassa,  le  Privilège,  l'Épître  dédicatoire, 
le  Proemio  del  Traductor  â  los  Lectores,  et  la  Tabla. 

Dans  la  présente  réimpression,  la  Tabla  est  placée  à  la  fin  et  les 
notes  marginales  de  l'édition  originale  sont  reproduites  au  bas  des 
pages. 

20  Le  prime  imprese  del  conte  Orlando  furent  traduites  en  vers  par 
Pedro  Lopez  Henriquez  de  Calatayud,  et  parurent  à  Valladolid,  une 
première  fois  en  1585,  une  seconde  en  1598  (ou  peu  de  temps  après 
cette  date)  : 

El  nascimiento  y  primeras  empresas  del  Conde  Orlando,  Tradvzidas 
por  Pero  Lopez  Henriquez  de  Calatayud,  Regidor  de  Valladolid. 
Dirigidas  al  Principe  Don  Philipe  nuestro  Sefior,  tercero  deste  nombre. 
Con  privilegio.  En  Valladolid.  Por  Diego  F.  de  Cordoua  y  Ouiedo, 
Impressor  del  Rey  nuestro.  (s.  d.  Le  privilège  est  daté  de  1594,  mais 
la  dédicace  à  Philippe  III  prouve  que  cette  édition  parut  au  plus 
tôt  en  1598). 


Le  Dialogo  délia  istituzione  délie  Donne,  publié  pour  la  première 
fois  en  1545,  est  fort  loin  d'être  une  œuvre  originale.  Dès  le  début  du 
premier  livre,  Dolce  a  soin  de  placer  dans  les  répliques  de  Dorothea 
et  de  Flaminio  des  déclarations  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  au 
lecteur.  Flaminio  lit  attentivement  un  livre  écrit  en  latin,  et  ce  livre 
«  trata  de  la  institucion  »,  ou,  plus  correctement,  «  de  la  criança  o 
dotrina  de  las  mugeres  :  formando  vna  perfeta  donzella,*vna  perfeta 
casada,  y  vna  perfeta  biuda  ».  Dolce  ne  nomme  pas  l'auteur,  mais  le 
traducteur  espagnol  nous  le  révèle  :  c'est  Luis  Vives,  et  le  livre,  nul 
ne  peut  l'ignorer,  n'est  autre  que  le  De  Institutions  foeminae  c/wis- 
tianae,  dont  l'adaptateur  italien  a  conservé  les  trois  divisions. Le  texte 
latin  de  Vives  avait  paru  en  1523  (Antuerpiae,  apud  Michaelem  Hille- 
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nium)  et  avait  déjà  été  réimprimé  quatre  ou  cinq  fois  ;  il  avait  été 
traduit  en  espagnol  en  1528  par  Juan  Justiniano  (Valencia,  Jorge 
Costilla).  Il  devait  être  traduit  en  italien  en  1546  (Vinegia,  apresso 
Vincenzo  Vaugris),  un  an  après  l'apparition  de  l'adaptation  de  Dolce. 
—  Pedro  Villalo  de  Tortoles  ne  faisait  donc,  en  quelque  sorte,  que  res- 
tituer une  œuvre  espagnole  à  l'Espagne. 


Eugenio   Dordoni. 


DIALOGO 
DE  LA  DOTRINA  DE  LAS  MUGERES 

EN  QUE  SE   ENSENA   COMO   AN  DE  BIUIR 
EN   OUALQUIER  ESTADO   QUE   TENGAN 


Yo  Pedro  Çapata  del  Marmol,  secretario  del  consejo  de  su  Magestad, 
doifee  que  los  senores  del  dicho  consejo.de  pedimiento  y  supplicacion 
de  Pedro  Villalo  de  Tortoles,  tassaron  vn  libro  intitulado  Dialogo  de 
la  dotrina  de  las  mugeres,  en  que  se  ensena  como  an  de  viuir  en  qual- 
quier  estado  que  tengan,  que  con  licencia  de  su  Magestad  imprimio, 
à  cinco  blancas  cada  pliego  en  papel,  y  al  dicho  precio  y  no  à  mas 
mandaron  que  se  venda,  Y  que  primero  que  se  venda  ningun  libro, 
se  imprima  esta  tassa  en  la  primera  hoja  de  cada  volumen.  Y  para 
que  dello  conste,  de  pedimiento  de  la  parte  del  dicho  Pedro  de  Tor- 
toles, y  mandamiento  de  los  dichos  Senores,  di  la  présente  firmada  de 
mi  nombre  en  la  villa  de  Madrid  à  5.  dias  del  mes  de  Septiembre  de 
1584.  Anos. 

Pedro    Çapata 
del    Marmol. 


EL   REY 


Por  quanto  por  parte  de  vos  Pedro  Villalo  de  Tortoles,  vezino  de 
la  ciudad  de  Salamanca,  nos  fue  fecha  relacion,  que  vos  auiades  tra- 
duzido  de  lengua  Toscana  en  Castellana  vn  libro  llamado  Dialogo  de 
la  dotrina  de  las  mugeres,  en  que  se  ensenaua  como  auian  de  biuir 
en  qualquier  estado  que  tuuiessen,  en  el  quai  os  auiades  ocupado 
mucho  tiempo  y  puesto  mucho  trabajo,  y  nos  pedistes  y  supplicastes 
lo  mandassemos  ver,  y  os  diessemos  licencia  para  que  lo  pudiessedes 
imprimir,  y  priuilegio  por  veynte  anos,  para  que  ninguna  persona 
lo  pudiesse  imprimir  ni  vender  sin  vuestra  licencia  6  como  la  nuestra 
merced  fuesse  :  Lo  quai  visto  por  los  del  nuestro  consejo,  y  como  por 
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su  mandado  se  hizieron  las  diligencias  que  la  pregmatica  por  nos  hecha 
sobre  la  impression  de  los  libros  dispone,  fue  acordado  que  deuiamos 
mandar  dar  esta  nuestra  cedula  para  vos  en  la  dicha  razon  :  y  nos 
tuuimoslo  por  bien.  Y  por  la  présente,  por  os  hazer  bien  y  merced, 
os  damos  licencia  y  facultad,  para  que  por  tiempo  de  seis  afios  pri- 
meros  siguientes,  que  corran  y  se  quenten  desde  el  dia  de  la  data  desta 
nuestra  cedula,  vos,  ô  la  persona  que  vuestro  poder  ouiere,  podais 
imprimir  è  vender  el  dicho  libro  que  de  suso  se  haze  mencion.  Y  damos 
licencia  y  facultad  à  qualquier  impressor  destos  nuestros  Reynos  que 
vos  nombraredes,  para  que  por  esta  vez  lo  pueda  imprimir,  con  que 
despues  de  impresso,  antes  que  se  venda,  lo  traigais  al  nuestro  consejo, 
juntamente  con  el  original  que  en  el  se  vio,  que  va  rubricado  y  firmado 
al  cabo  de  Pedro  Çapata  del  Marmol  nuestro  escriuano  de  Camara 
de  los  que  en  el  nuestro  consejo  residen,  para  que  se  vea  si  la  dicha 
impression  esta  conforme  à  el,  ô  traigais  fee  en  publica  forma,  en  como 
por  corrector  nombrado  por  nuestro  mandado,  se  vio  y  corrigio  la 
dicha  impression  por  el  dicho  original  y  se  imprimio  conforme  à  el, 
y  que  quedan  assi  mesmo  impressas  las  erratas,  por  el  apuntadas 
para  cada  vn  libro  de  los  que  assi  fueren  impressos,  y  se  os  tasse  el 
precio  que  por  cada  volumen  ouieredes  de  auer.  Y  mas,  que  durante  el 
dicho  tiempo  persona  alguna  sin  vuestra  licencia  no  lo  pueda  im- 
primir ni  vender,  so  pena  que  el  que  lo  imprimiere  aya  perdido  è  pierda 
todos  è  qualesquier  libros,  moldes  è  aparejos  que  del  dicho  libro 
tuuiere,  y  mas  incurra  en  pena  de  cinquenta  mil  marauedis  por  cada 
vez  que  lo  contrario  hiziere.  La  quai  dicha  pena  sea  la  tercia  parte 
para  el  juez  que  lo  sentenciare,  y  la  otra  tercia  parte  para  la  persona 
que  lo  denunciare,  y  la  otra  tercia  parte  para  nuestra  Camara.  E 
mandamos  à  los  d'el  nuestro  consejo,  Présidentes  è  Oydores  de  las 
nuestras  audiencias,  alcaldes,  alguaziles  de  la  nuestra  casa,  corte  è 
Chancillerias,  y  â  todos  los  corregidores,  assistentes,  gouernadores, 
alcaldes  mayoresy  hordinarios,  è  otros  juezes  é  justicias  qualesquier 
de  todas  las  ciudades,  villas  y  lugares  de  los  nuestros  Reynos  y  sefio- 
rios,  assi  à  los  que  agora  son  como  à  los  que  seran  de  aqui  adelante, 
que  vos  guarden  è  cumplan  esta  nuestra  cedula  è  merced  que  ansi 
vos  hazemos  è  contra  el  ténor  è  forma  délia  ni  de  lo  en  ella  contenido 
no  vayan  ni  passen,  ni  consientan  yr  ni  passar  por  alguna  manera, 
so  pena  de  la  nuestra  merced  y  de  diez  mil  marauedis  para  la  nuestra 
camara.  Dada  en  Sant  Lorenço  à  primero  dias  d'el  mes  de  Septiembre 
de  mil  y  quinientos  y  ochenta  y  quatro  afios. 

YO    EL    RE  Y. 

Por   mandado   de   su    Magestad, 
Antonio     de     Erasso. 
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EPISTOLA 

A  la  mvy  Illvstre  senora,  dona  Iuana  Venero  de  Leiua,  muger 
del  muy  Illustre  senor  don  Iuan  Velazquez  de  Velasco, 
seiïor  de  las  villas  de  Villauaquerin,  y  Sinoua,  Alguazil 
mayor,  por  su  Magestad,  en  la  Real  Chancilleria  de  Valla- 
dolid. 

S.  Y.  P.  F. 

Costumbre  es  de  todos  los  escritores  (muy  Illustre  senora) 
tan  antigua,  y  tan  vsada,  que  quasi  esta  recibida  por  ley, 
dedicar  à  alguna  excelente  y  sefialada  persona  sus  obras 
quando  las  sacan  à  luz  :  assi  para  ponerles,  como  fuerte 
escudo  y  amparo,  vu  glorioso  nombre  en  la  trente,  como  para 
perpetuar  el  de  quien  deuen  seruir  en  la  memoria  de  muchos 
siglos.  Pues  no  siendo  justo  quebrantar  yo,  diuulgando  esta 
traduction,  vso  tan  loable  y  bueno,  he  querido  dedicarla  à 
V.  m.  y  con  su  esclarecido  nombre  adornarla.  Mouido  jun- 
tamente  con  las  razones  que  he  dicho,  de  que  siendo  mi  fin 
aprouechar  à  muchos,  y  auiendo  pocos  que  no  aprendan 
mejor  con  biuo  exemplo  que  con  muertas  palabras  :  no  ha 
podido  mi  cuydadosa  diligencia  hallar  otro  que  mas  digno 
sea,  ni  mas  perfecto  dechado,  y  abundante  v  fertil  campo 
de  todo  valor  y  virtud,  adonde  poder  encaminar  à  todas  las 
mugeres  desseosas  de  ver  al  biuo  para  imitarlo  lo  que  las 
virtuosas  y  principales  hazer  deuen,  que  es  lo  que  este  libro 
ensefîa.  El  quai  supplico  a  V.  m.  acepte  y  reciba  (mirando 
mas  à  la  qualidad  que  à  la  quantidad  del  seruicio,  si  alguno 
es)  no  como  libro  para  aprender,  pues  no  lo  ha  menester,  sino 
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como  espejo,  en  que  contemplai-  las  hermosuras  de  su  animo. 
Cuya  muy  Illustre  persona  y  estado  nuestro  Sefior,  &c. 


PROEMIO    DEL    TRADUCTOR, 
A    LOS    LECTURES 


Dize  (prudente  lector)  el  Philosofo  l  :  virtus  est  habitus, 
qui  habentem  perficit,  et  opus  eius  reddit  bonum.  En  las 
quales  palabras,  juntamente  con  declararnos  que  cosa  sea 
virtud,  nos  incita  à  procurarla,  diziendo  que  sin  ella,  ni  es 
el  hombre  perfectô,  ni  puede  hazer  cosa  buena.  Y  no  era  de 
contrario  parecer  Ciceron  2,  quando  escriuio,  que  si  queremos 
alcançar  lo  que  es  perfectô  y  excelente,  trabajemos  en  la 
virtud  :  porque  sin  ella,  ninguna  cosa  se  alcança,  que  merezca 
ser  desseada.  Y  assi,  no  sin  gran  causa,  es  sobre  todos  los  de- 
mas  Philosofos  (como  Laercio  escriue)  Socrates  estimado  : 
por  auer  sido  el  primero  que,  dexando  la  especulacion  de  las 
ocultas  causas  naturales,  en  que  ellos  con  tanta  atencion 
trabajauan,  tratô  de  las  doctrinas  morales  y  moderacion  de 
los  humanos  afectos,  persuadiendonos  à  dexar  aquellas  curio- 
sidades  inutiles  y  aprender  virtud  y  buenas  costumbres  : 
que  son  las  que  endereçan  nuestra  vida  y  la  guian  por  buen 
camino.  Cuyo  parecer  confirmé  bien  el  Ecclesiastes  3,  di- 
ziendo :  «  Que  necessidad  tiene  el  hombre,  de  andar  inquiriendo 
cosas  altas,  pues  no  sabe  las  que  le  an  de  aprouechar  en  su 
vida  ?  »  Luego,  muy  necessaria  es  la  virtud.  Y  por  el  consi- 
guiente,  ya  que  por  la  mayor  parte,  naturalmente,  nos  incli- 

1.  Ethi.  2.     . 

2.  In  Laelio. 

3.  Capit.  7. 
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namos  antes  mas  al  mal  que  al  bien,  es  muy  necessario  quien 
la  ensene.  Y  pues  tan  honrrada  cosa  es,  que,  como  dize  Lac- 
tancio  r,  solo  puede  Dios  honrrarla  como  merece  (porque  su 
premio  es  la  immortalidad)  dignos  son  los  autores  d'ella  de 
honrra.  De  la  quai  cabra  con  muy  justa  razon  harta  parte 
al  que  compuso  este  Dialogo,  que  fue  Ludouico  Dolche,  varon 
tan  docto  en  todas  buenas  letras,  quanto  d'el  y  de  otros  mu- 
chos  libros  suyos,  que  por  el  mundo  andan,  se  puede  bien 
coligir.  Pero  principalmente  le  seran  obligadas  las  mugeres, 
pues  demas  de  tan  liberalmente  ayudarlas  à  adquirir  la 
perfection  que  sin  virtud  à  todos  falta,  fue  tambien  el  pri- 
mero,  que  yo  sepa,  que  en  lengua  vulgar  les  dio  propio  y 
particular  libro  de  la  instruction  de  sus  vidas  :  auiendo  dado 
à  los  hombres  los  demas  autores  tantos,  y  dexadolas  à  ellas 
sin  ninguno.  Escriuiolo  en  lengua  Toscana  :  y  es  (como  el 
mesmo  dize,  aunque  no  nombra  el  autor)  mucha  parte  agena, 
y  tomada  de  vn  tratado  que  Luis  Viues  escriuio  de  la  mesma 
materia  en  Latin.  Esto,  como  digo,  lo  confiessa  el  mesmo, 
no  queriendo  vsurpar  lo  ageno,  ni  venderlo  por  suyo.  Y  yo 
lo  he  querido  notar,  porque  si  acaso  (como  muchas  vezes 
acontece)  alguno,  con  animo  menos  sincero  que  curioso,  leyere 
este  libro,  esté  ya  aduertido  d'ello,  y  de  que  no  por  esso 
su  autor  es  digno  de  menos  gloria.  Porque  allende  de  auer 
resucitado  los  buenos  preceptos,  que  en  Luis  Viues  estauan 
como  muertos,  poniendolos  en  lengua  que  todas  las  mugeres 
(alomenos  las  de  su  nacion)  pudiessen  aprouecharse  d'ellos, 
pues  en  latin  los  podian  entender  pocas,  y  auerlos  junta- 
mente  reduzido  à  breuedad  y  estilo  gustoso,  que  lo  vno  y 
lo  otro  ayuda  mucho  à  la  memoria,  anadio  tambien  muchas 
y  muy  buenas  cosas,  como  quien  cotejare  el  vn  libro  con  el 
otro  podrà  ver.  Lo  mesmo  que  à  el  le  mouio  à  componerlo 
en  Toscano    (que  fue  el  comun  prouecho   de  su  nacion)  me 

i.  Lib.  Insti.  i  c.  27. 
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ha  mouido  à  mi  à  traduzirlo  en  Castellano,  desseando  el  de 
la  mia.  Mis  defectos,  ruego  al  sabio  que,  recompensandolos 
con  mi  zelo,  los  disculpe  (como  no  dudo  lo  harà,  pues  sabe 
série  tan  naturales  al  nombre).  Y  el  ignorante,  acuerdese 
de  aquel  prudentissimo  consejo  d'el  Ecclesiastico  \  que  dize: 
«  Si  tienes  entendimiento,  responde  à  tu  proximo  ;  y  si  no, 
pon  tu  mano  sobre  tu  boca  »,  &c. 


LIBRO    PRIMERO 

EN    QUE    SE    TRATA    DE    LA    DOTRINA 
DE    LA    DONZELLA 


DOROTHEA,    FLAMINIO. 

Dorothea.  Determinado  ténia  de  proponeros  alguna  buena 
materia,  para  hablar  y  entretenernos  :  mas  viendo  quan 
atentamente  leeys  en  esse  libro,  que  vuestro  amigo  os  traxo 
de  Léon,  la  quiero  dexar  para  otro  dia,  porque  desseo  pregun- 
taros  de  que  trata. 

Flaminio.  Seflora  Dorothea,  de  lo  que  este  libro  trata, 
es  bueno  y  es  prouechoso  ;  y  holgarame  yo  mucho  de  que  vos 
entendierades  la  lengua  Latina  ;  que,  aunque  seays  quai 
todos  sabemos  que  soys,  os  mejorarades  harto  con  el  fruto 
que  del  sacaredes  :  porque  ninguno  mas  les  conuiene  à  las 
mugeres,  ni  aun  les  es,  por  uentura,  mas  necessario. 

Dorothea.  Casi  me  adiuinaua  yo  lo  vno  y  lo  otro  :  quiero 
dezir  que  el  libro  estubiesse  en  la  lengua  que  dezis,  de  la 

i.  Capit.  5. 
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quai  soys  siempre  tan  estudioso,  y  que  tratase  de  alguna  ma- 
teria  buena  :  pero  no  imaginaua  que  fuesse  para  mugeres  ; 
mas,  pues  assi  es,  ruegoos  que  permitays  que  me  quepa  alguna 
parte. 

Flaminio.  Esso  harè  yo  de  muy  buena  gana  ;  y  aun 
querria  que  lleuassedes  con  vos  todo  quanto  en  si  contiene, 
si  no  temiesse  que  la  memoria  me  dexase  en  el  camino  :  que 
no  hazer  mas  que  declarar  las  palabras,  fuera  de  ser  cosa  que 
solamente  en  las  escuelas,  con  los  nifios,  suele  hazerse,  creo 
que  os  daria  mas  fastidio  que  contento.  Mas  porque  sepavs 
la  materia,  trata  de  la  institucion,  o  si  quereys  que  hable 
conforme  al  vocablo  Espanol,  de  la  criança  ô  dotrina  de  las 
mugeres  :  formando  vna  perfeta  donzella,  vna  perfeta  casada, 
y  vna  perfeta  biuda.  De  manera  que  qualquier  muger  que 
guardare  los  auisos  y  preceptos  d'esté  libro,  podrà  con  mucha 
facilidad  subir  à  la  perfection  de  estos  très  estados. 

Dorothea.  Si  assi  es,  ruegoos  mucho  no  recibays  pesa- 
dumbre  en  partir  comigo  de  tan  precioso  tesoro,  y  no  os  escu- 
seys  con  la  memoria,  porque  bien  notorio  es  quanto  la  natu- 
raleza  os  fue  libéral  y  fauorable  en  essa  parte,  tambien  como 
en  otras  muchas,  y  que  jamas  leystes  cosa  que  con  perpetuo 
sello  no  os  quedase  en  el  entendimiento  impressa  :  assi  que 
ruegoos  no  me  negueys  este  fauor. 

Flamniio.  Si  vos  estays  tan  desseosa  de  escucharme,  yo 
soy  contento  de  prouar,  por  daros  gusto,  si  es  verdad  lo  que 
dezis  de  mi  memoria.  Lo  quai,  si  como  desseo  me  sucediere, 
seruirà  para  vuestra  hij  a  Laureta.  Y  sino,  sera  à  vuestra  cuenta, 
pues  me  encomendays  carga,  que  por  ventura  no  bastan  mis 
fuerças  à  lleuarla. 

Dorothea.  Dexadme  d'esso  a  mi  todo  el  riesgo,  que  yo  lo 
correrè  de  buena  gana.  Mas  quiero,  que  con  tal  condicion 
digays  lo  que  quereys  dezir,  que  he  de  tener  licencia  de  pre- 
guntaros  la  declaracion  de  todo  lo  que  por  mi  no  supiere  yo 
entender. 

BEVUE    HISPANIQUE  29 
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Flaminio.  Preguntadme  muy  en  hora  buena  todo  lo  que 
quisierdes,  que  yo  os  responderè,  y  serè  d'ello  contento,  en 
quanto  la  memoria  me  durare  :  aunque  estoy  bien  cierto  que 
no  lo  aureys  menester.  Mas  primero,  si  soys  seruida,  nos  11e- 
guemos  à  esta  ventana,  porque  la  graciosa  vista  d'esté  jar- 
din, que  tan  regozijado  y  hermoso,  auiendo  cobra  do  sus 
perdidos  despojos,  se  nos  muestra,  me  dispondrà  à  mi  mejor 
para  hablar,  y  aun  podria  ser,  que  tambien  à  vos  para  escu- 
char. 

Dorothea.  Hagase  como  mandays,  y  començad,  que  con 
gran  desseo  lo  aguardo. 

Flaminio.  Pues  aueys  de  entender  que,  hablando  yo, 
habla  este  libro. 

Dorothea.  Antes  entenderè  que  esse  libro  es  mudo,  y  que 
en  su  lugar  hablays  vos,  como  quien,  aunque  el  hablase,  solo 
entendeys  aqui  su  lenguaje. 

Flaminio.  Excelente  materia  es,  como  he  dicho,  serïora 
Dorothea,  de  la  que  quereys  que  yo  ahora  trate  I,  porque 
ninguna  cosa  para  el  descanso  de  los  mortales  mas  necessaria 
es,  que  ensenar  virtud  y  honestas  costumbres  à  la  muger, 
compania  perpétua  del  hombre  en  todas  las  necessidades  y 
trabajos  de  la  uida.  Pues  se  vee  que  las  amistades  y  amor 
que  nacen  entre  los  buenos  duran  siempre,  y  entre  los  malos 
se  acaban  muy  breuemente.  Y  assi,  no  sin  causa  vn  gran 
Filosofo  dixo  que  en  los  lugares  donde  las  mugeres  no  son 
bien  dotrinadas,  carecen  de  vna  gran  parte  de  felicidad, 
porque  cierto  no  puede  auer  mayor  miseria  y  desuentura, 
que  auer  de  biuir  todo  el  tiempo  que  de  vida  nos  es  por  Dios 
concedido,  en  compania  de  algun  malo.  Lo  quai,  si  con  razon 
aquel  sabio  lo  dixo  de  los  lugares,  con  quanta  mas  se  puede 
dezir  de  vna  casa  particular  :  porque  quando  las  cosas  par- 
ticulares  van  mal,  no  pueden  yr  bien  las  publicas. 

i.  Que  es  muy  necessario  ensenar  buenas  costumbres  à  las  mugeres. 
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Muchos  an  escrito  diuersos  libros,  ensenando  la  manera 
de  conocer  vn  cauallo,  y  de  domarlo  y  gouernarlo  :  mas  como 
se  aya  de  criar,  acostumbrar  y  ensenar  vna  muger,  ninguno 
hasta  ahora,  fuera  d'esté  autor,  se  ha  mouido  para  escribirlo. 
Por  ventura,  porque  juzgan  algunos  que  se  leen  de  mejor 
gana  las  cosas  deleitables  que  las  prouechosas,  ô  que  traya 
mayor  prouecho  al  mundo  el  vso  del  cauallo  que  de  la  muger. 
Mas  no  creo  yo  que  aura  ninguno  de  tan  pobre  juizio,  que  se 
arrime  à  tan  necia  opinion  :  porque  todos  nacemos  de  mugeres, 
biuimos  con  mugeres,  y  sin  mugeres  no  se  pueden  conseruar 
ni  régir  bien  nuestras  familias  y  hazienda,  que  en  tanto  grado 
como  este  procède  d'ellas  el  sossiego  ô  desasossiego  de  las 
Ciudades  y  casas.  Allende  d'esto,  aquellos  libros  de  que  se 
saca  mas  fruto,  deleytan  tambien  mas  los  entendimientos 
sanos.  Que  de  los  que  estiman  mas,  en  lo  que  leen,  el  deleyte 
que  el  prouecho,  ay  que  hazer  poco  caudal  :  porque  estos 
son  semejantes  à  los  que  precian  mas  el  fragil  vidro  que  las 
preciosas  piedras.  Muchos  an  tambien,  con  gran  diligencia, 
ensehado  à  cultiuar  las  tierras,  dejando  esto  muy  aparté  : 
como  si  se  vuiesse  de  estimar  mas  el  biuir  que  el  bien  biuir. 

Haziendo  pues  principio  en  este  prouechoso  razonamiento  1, 
digo  que  para  que  vna  persona  saïga  perfeta  en  algun'arte, 
es  menester  que  desde  niho  la  comience  ;  y  por  tanto  fue  opi- 
nion de  algunos  que  el  Orador  lo  començase  à  aprender  desde 
la  cuna. 

Por  lo  quai,  assi  como  suele  à  vn  pobre  officiai  parecerle 
que  se  tarda  mucho  el  dia  en  que  ha  de  recibir  la  paga  de  su 
trabajo,  y  al  menor  desseoso  de  biuir  à  su  albedrio  le  estra- 
bajossisimo  esperar  la  venida  de  aquel  afio  que  pone  fin  al 
enojoso  dominio  de  los  seueros  tutores:  de  la  mesma  manera 
nos  ha  à  nosotros  de  parecer  que  se  tarda  mucho  el  tiempo, 


1.  Que  para  salir  perfectos  en  alguna  arte,  es  menester  començarla 
desde  ninos. 
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y  que  ninguno  es  temprano  para  començar  à  sembrar  la  pre- 
ciosa  semilla  de  la  virtud  en  el  pecho  de  nuestros  hijos.  Y 
por  que  causa  pensais  vos  que  este  laurel,  que  aqui  delante 
vemos,  ha  crecido  tan  derecho  y  tan  hermoso,  sino  porque 
quando  era  pequeno  pimpollo  fue  artificiosamente  ayudado 
y  sostenido  del  arrimo  que  vuestras  manos  le  pusieron  ?  De 
la  mesma  manera,  aquel  perro  corre  atreuidamente  por  las 
montanas  y  bosques,  que  desde  pequenito  fue  acostumbrado  à 
ladrar  à  la  piel  del  osso  y  del  jabali  y  de  otro  semejante  animal 
que  delante  le  ponian.  Assi  que  es  menester  que  con  tanto 
mayor  cuidado  imite  y  considère  estos  exemplos  el  padre  de 
familia  en  ensefiar  à  su  hija,  quanto  los  hombres  tienen  mas 
necessidad  de  vna  muger  bien  criada  que  de  vna  planta  dere- 
chamente  crecida  ô  de  vn  perro  muy  excelente  en  la  caça. 

Pues  començarà  no  solamente  desde  los  tiernos  afios  I,  mas 
aun  desde  la  mesma  lèche  ;  la  quai,  pudiendo  ser,  querria 
que  fuese  de  su  propia  madré  :  porque  de  aqui  se  sigue  entre 
ella  y  la  hija,  casi  siempre,  mayor  caridad  y  amor.  Y  dejando 
à  parte  que  ninguna  fuera  de  la  madré  propia  tiene  parte 
en  este  nombre,  del  quai  suelen  bautizar  las  ninas  de  buena 
gana  à  sus  amas  :  es  assi  que  à  cada  vna  le  parece  mas  verda- 
dera  hija  suya  aquella,  que  no  solamente  la  traxo  en  su  cuerpo 
y  despues  con  la  dura  ley  del  nacer  la  pario,  mas  que  chiqui- 
tita  fue  tambien  dulce  peso  de  sus  braços,  criada  con  su  sangre, 
adormecida,  velada,  acariciada,  y  entretenida  con  aquellos 
entrafiables  regalos,  que,  sin  amor,  no  los  pueden  las  Amas 
hazer  sino  friamente  y  con  poco  cuydado.  Y  esto  tambien, 
de  la  mesma  arte,  es  causa  de  que  la  hija  ame  con  mas  her- 
biente  zelo  à  su  madré.  El  quai,  encendido  en  su  simple  y 
tierno  pecho,  arde  despues  en  los  ahos  de  la  razon  con'inayor 
llama,  considerando  las  fatigas  y  trabajos  que  por  su  causa 


i.  Que  la  lèche  que  la  nifia  mamare  sea  de  su  propia  madré,  y   de 
quanta  importancia  esto  sea. 
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pasô.  Xo  vemos,  y  es  cosa  cierta,  que  los  animales  brutos, 
como  son  los  Leones,  los  Ossos,  y  otras  muchas  fieras  crueles, 
aman  con  tanta  terneza  à  los  nombres  que  los  an  criado,  que 
no  rehusan  de  morir  por  ellos  ?  Pues  que  pensaremos  que 
aya  de  hazer  la  criatura,  que  es  dotada  de  razon  ? 

Acontece  tambien  fuera  d'esto  que  no  solamente  el  amor, 
el  quai  de  si  mesmo  es  harto  grande,  sino  que  aun,  en  cierta 
manera,  la  inclinacion  natural  y  las  costumbres  se  maman 
tambien  con  la  lèche.  Y  de  aqui  procède  que  muchas  vezes 
hijos  de  madrés  honestas  se  veen  salir  deshonestos  y  muy 
dessemejantes  à  sus  padres  ;  y  muchas  se  marauillan  dello, 
porque  no  saben  de  quanta  importancia  es  la  lèche.  Por  lo 
quai  selee  enGelio  aquella  excelente  aduertencia  de  Fauorino, 
que  qualquier  muger  principal  deue  criar  à  sus  propios  pechos 
sus  pequehitos  hijos.  Y  no  sin  causa  suelen  contar  los  vulgares 
que  por  auer  vn  nombre  mamado  la  lèche  de  vna  lechona, 
amô  siempre  de  tal  manera  el  cieno  y  las  suziedades  de  la 
tierra,  que  se  holgaua  de  reuolcarse  por  ellas  y  de  estarse 
alli  continamente.  Y  es  cosa  cierta  que  el  cabrito  criado  con 
la  lèche  de  la  oueja  cria  el  pelo  mas  blando  de  lo  que  de  su 
natural  lo  tiene  ;  y  por  el  contrario  el  cordero,  criado  con  la 
de  la  cabra,  lo  haze  mas  duro  y  aspero;  y  aun  hasta  en  las 
plantas  tiene  mas  fuerça  la  humedad  de  la  tierra,  que  no  la 
mesma  simiente.  Dezidme,  os  ruego,  que  es  la  causa,  porque 
las  mugeres  nobles  se  escusan  d'esté  primero  y  tan  deuido 
y  piadoso  officio  con  sus  tiernecitos  hijos  ?  Por  poco  amor, 
nunca  podrè  créer  que  sea  :  porque  ningun  amor  ay  semejante 
al  de  la  madré,  ni  puede  ninguna  ser  de  tan  fiera  naturaleza, 
que  aborrezca  su  propia  carne  ;  que,  de  otra  manera,  harian 
gran  venta j  a  en  esto  à  las  mugeres  las  bestias,  las  quales  aman 
lo  que  paren,  y  lo  sustentan  y  crian  con  tanto  amor,  que  jamas 
d'ello  se  apartan,  hasta  que  conocen  que  no  tiene  mas  neces- 
sidadde  su  ayuda.  Pare  la  Ossa  sus  hijos  sin  perfection  alguna, 
casi  como  vna  masa  de  carne,  y  con  la  lengua,  para  ello  apro- 
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piado  instrumente),  los  va,  sin  descuydar  punto  de  su  officio, 
su  poco  à  poco  formando:  de  manera  que  no  solamente  madré, 
mas  aun  artifice  d'ellos,  merece  tambien  ser  llamada;  y  la 
muger  amorosa  y  humana  se  desdefia  aun  de  dar  lèche  à  los 
suyos  ?  Dexalo,  por  ventura,  por  parecerle  officio  seruil  y 
baxo  ?  ô  por  temor  de  offender  su  delicadeza  ?  ô  por  escusar 
el  trabajo  ?  Por  cierto,  à  mi  me  parece  qualquiera  d'estas 
razones  harto  fragil  y  ligera  :  porque  si  ella  entiende  (como 
dezia  bien  aquella  illustre  Cornelia,  madré  de  los  Gracos)  que 
el  mayor  tesoro  de  la  casa  son  loshijos,  juzgarà  tambien  ningun 
trabajo  ser  mas  precioso  ni  mas  loable  que  el  que  se  pone 
acerca  del  cuidado  y  gouierno  d'ellos.  Y  el  criar  no  solamente 
no  dafia,  mas  aprouecha  :  antes,  haziendo  lo  contrario,  acon- 
tece  muchas  vezes  que,  secandose  la  lèche,  incurre  la  muger 
en  alguna  enfermedad.  Proueyo  la  maestra  naturaleza  en  el 
sustento  de  los  ninos,  conuertiendo  la  sangre  en  lèche,  con 
marauilloso  artificio,  porque  su  vista  no  espantase  ;  y  quiso 
que  fuesse  su  primer  mantenimiento  de  aquel  mesmo,  de 
donde  fueron  formados.  Y  piensan  las  madrés  que,  negandolo 
à  sus  pequeiîitos  hijos,  no  pecan  ?  Peca  sin  duda  el  que  toma 
lo  ageno,  y  ninguna  cosa  ay  mas  propia,  ni  que  mas  conuinien- 
temente  à  los  hijos  pueda  darse,  que  la  sustancia  mesma  de 
donde  fueron  formados. 

Dorothea.  Siempre  he  yo  loado  essa  opinion  :  mas  la 
costumbre  d'el  dia  de  oy  le  es  en  todo  muy  contraria. 

Flaminio.  Si  yo  fuera  Principe,  hiziera  vna  ley,  en  que  man- 
dara  que  todas  las  mugeres  fueran  obligadas  à  criar  sus  hijos. 
Mas  porque  es  difficil  de  emendar  el  error  que  larga  costumbre 
y  vso  an  confirmado,  y  seguimos  muchas  cosas,  no  porque 
sepamos  que  sean  buenas,  sino  por  estar  introduzidas  en 
vso  *,  ya  que  las  mugeres  principales  aborrecen  esta  obra  tan 


i.  Que  si  la  madré  no  criare  su  hija,  busqué  con  gran  cuydado  el 
ama  que  la  vuiere  de  criar. 


DOTRINA   DE   LAS    MUGERES  447 

piadosa,  pongan  alomenos  toda  diligencia  y  cuydado  en  buscar 
vn'Ama  que  sea  digna  de  encomendarle  officio  de  tanta  impor- 
tancia  :  y  las  principales  partes  que  en  ella  busquen,  sean 
bondad  y  sanidad  \  La  sanidad,  atento  que  de  la  suya  dépende 
tambien  la  de  la  criatura  :  porque  claro  esta,  no  siendo  la 
lèche  otra  cosa  sino  sangre,  que  si  esta  corrompida  con  alguna 
enfermedad,  entrando  por  su  boca,  se  derrama  por  todas  las 
partes  del  cuerpo  y  engendra  effectos  semejantes  à  si  mesma. 

Y  la  bondad  es  necessaria,  porque  quando  ei  animo  de  la 
que  cria  esta  danado  de  algun  vicio,  fuera  de  que  se  marna 
gran  parte  del  con  la  lèche,  es  como  pestilencia  que  se  pega 
de  vna  persona  à  otra,  y  inficiona  de  la  mesma  manera  el 
animo  de  la  criatura.  Dedonde,  queriendo  Dido  motejar  de 
cruel  à  Eneas,  dize  que  le  dieron  Tigres  lèche.  Y  para  dezir 
verdad,  los  pechos  tiernos  son  como  las  esponjas  :  que  de  la 
mesma  manera  embeuen  las  aguas  dulces  que  las  amargas. 

Y  assi  como  vn  vaso  conserua  mucho  tiempo  el  olor  de  aquel 
licor  que  primero  le  echan  dentro,  assi  tambien  se  pueden 
dimcilmente  dexar  las  costumbres  que  en  los  primeros  anos  se 
aprendieron.  Muchas  vezes  vemos  que,  quando  en  la  edad 
madura  se  conoce  alguna  falta  sefialada  en  alguno,  se  pone  la 
culpa  de  su  principio  à  las  Amas,  y  con  razon  ;  pero  con 
mucha  mas  deue  ser  en  esto  culpada  la  madré  :  porque  no  tubo 
en  el  cuydado  de  que  hablamos  la  consideracion  que  es 
necessario  tener.  Algunas  tienen  mucha  atencion  à  las  tierras 
y  suelen  hazer  gran  différencia,  de  que  l'ama  sea  mas  de  vna 
ciudad,  villa  ô  aldea,  que  de  otra.  Lo  quai  sin  duda  es  super- 
fluo  y  vano  :  porque  no  son  los  lugares  causa,  ni  de  la  virtud, 
ni  del  vicio,  sino  la  buena  ô  mala  criança,  y  de  la  mesma 
manera  la  buena  ô  mala  voluntad  de  quien  biue  en  ellos,  que, 
de  otra  arte,  seguirseia,  que  no  auia  la  justicia  de  castigar  à 
los  hombres  por  las  maldades  que  cometen,  sino  à  los  lugares. 

1 .  Las  partes  que  an  de  tener  las  amas. 
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Pues  juntandose  en  el  ama,  con  estas  dos  partes,  la  abundan- 
cia  de  la  lèche,  no  ay  que  dessear  mas  en  ella  :  porque  siendo, 
como  emos  dicho,  muger  de  bondad,  necessariamente  sera 
tambien  templada,  modesta  y  amorosa,  y  atenderà  con  dili- 
gencia  à  su  officio. 

Dorothea.  Bonissima  es  esta  primera  aduertencia,  y 
tanto  mas  necessaria,  quanto  menos  algunas  miran  en  ella. 

Flaminio.  En  quitandole  à  la  nifia  la  lèche,  y  que  sepa  ha- 
blar  y  mouer  sus  pequenitos  pies  con  firme  passo,  nos  quedan 
muchas  consideraciones,  las  quales  son  todas  importantissi- 
mas.  Y  començando  de  la  primera,  digo,  que  an  de  ser  sus 
piïmeros  juegos1  con  las  ninas  de  su  edad  :  hallandose  siempre 
présente  à  ellos,  ô  su  madré,  ô  su  ama,  ô  alguna  otra  que  sea 
muger  graue  y  honrrada.  La  quai  los  vaya  poquito  à  poco 
cercenando,  y  mostrandole,  como  por  sombra,  debaxo  d'ellos 
la  honestidad  y  virtud.  No  la  consientan  conuersar  con  ninos 
varones  :  porque,  demas  del  gran  dano  que  les  haze  el  acos- 
tumbrarlas  tan  presto  à  deleytarse  de  nuestro  genero,  noso- 
tros  solemos  naturalmente  amar  mucho  tiempo  aquellos 
con  quien  tubimos  nuestras  primeras  familiaridades  y  nues- 
tros  primeros  solazes  y  pasatiempos,  siendo  ninos.  Lo  quai 
acontece  mucho  mas  en  las  mugeres,  que,  para  dezir  verdad, 
son  de  mas  debil  complexion  que  los  nombres.  Y  si  por  Ven- 
tura en  aquella  edad  se  cobra  amor,  echa  despues  tan  fuertes 
rayzes,  que  no  se  puede  arrancar. 

Dorothea.  Tampoco  esta,  sin  duda,  es  parte  que  se  deua 
pasar  con  los  ojos  cerrados. 

Flaminio.  Querria,  por  segunda  consideracion,  que  estos 
puériles  juegos  fuessen  de  tal  calidad,  que  tubiessen  casi 
encerrado  en  si  vn  dibuxo  de  toda  la  vida  que  vna  muger 
casta  y  virtuosa  ha  de  tener.  Por  tanto,  quitandole  aquellas 
muhecas  bobas,  que  por  cada  casa  se  acostumbran,  vestidas 

i.  Quales  y  con  quien  an  de  ser  los  juegos  de  las  ninas. 
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y  adornadas  de  diuersos  atabios  y  sedas,  las  quales  no  repre- 
sentan  otra  cosa,  sino  vna  cierta  semejança  de  Idolos,  acon- 
sejaria  que  en  su  lugar  le  pusiesse  entre  las  manos  los  ins- 
trumentes de  todos  los  ofncios  de  casa,  hechos  en  alguna  pe- 
quenita  forma,  como  se  suelen  ver,  de  madera  y  de  diuersos 
metales.  Porque  assi  como  el  vso  de  aquellas  enseùa  à  las 
ninas  à  estimar  los  atabios  y  pompas,  aumentandoles  el 
desseo  que  cada  muger,  naturalmente,  desde  las  mantillas 
trae  consigo  :  de  la  mesm'arte,  la  costumbre  de  tratar  con 
estotros  sera  causa  de  que  aprenderan  sus  nombres  de  buena 
gana  y  el  ofïicio  de  cada  vno. 

Allende  d'esto,  las  patranas  de  que  la  simple  nifiez  es  tan 
desseosa,  no  sean  quales  comunmente  las  suelen  contar  las 
mugeres  simples  y  grosseras,  mas  sean  honestas,  ingeniosas, 
y  exemplares  :  despertando  debaxo  de  su  graciosa  fiction  à 
la  nina,  quando  en  el  amor  de  Dios,  quando  apuntandole  la 
reuerencia  que  se  deue  à  las  madrés,  y  quando  descubriendole 
vna  virtud,  y  quando  otra,  aquella  que,  como  sabio  y  diligente 
Architecto,  esta  puesta,  para  tener  cuydado  de  tan  importante 
fabrica. 

Tras  estas  se  sigue  la  tercera  y  mayor  consideracion  '  :  y 
es  que  no  solamente  nos  emos  de  guardar  de  hazer  delante 
de  nuestras  hijas  algun  acto  menos  que  honesto,  mas  tambien 
de  dezir  palabra  fea,  ni  inconsiderada  :  porque  assi  como  estan 
dispuestas  para  aprender  con  poco  trabajo  lo  vno  y  lo  otro, 
assi  tambien  lo  conseruan  para  siempre  con  gusto  y  deleyte 
en  su  memoria.  Y  acontece  que  no  solamente,  como  digo,  las 
cosas  muchas  vezes  vistas  y  oidas  nos  quedan  en  la  memoria, 
sino  que  aun  tambien,  sin  mirar  en  ello,  se  nos  salen  de  la  boca, 
y  aun  las  ponemos  por  obra  :  y  tanto  mas  las  malas,  quanto 
es  mas  la  naturaleza  humana  inclinada  al  mal  que  al  bien. 


i.  Que  delante  de  las  hijas  no    se  ha   de  hazer  acto    desonesto,  ni 
dezir  palabra  fea. 
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Y  no  se  deue  seguir  en  esto  la  dafiosa  costumbre  de  algunos 
imprudentes,  que  precian  mucho  que  sus  hijas  digan  dichos 
ô  palabras  deshonestas  :  y  teniendolas  por  auisadas,  al  mo- 
mento,  con  la  boca  llena  de  risa,  las  besan,  acariciandolas 
mucho,  sin  aduertir  que  tanto  mas  familiares  suyas  hazen 
aquellas  deshonestidades,  quanto  mas  entienden  que  su 
padre  se  las  loa  y  recibe  plazer  d'ellas  ;  y  vienen  à  criar  con 
el  tiempo  vn  habito,  que  no  solamente  es  difficil,  sino  impos- 
sible el  mudarlo.  Por  ventura,  tenemos  duda  de  que  nuestros 
hijos  vendran  muy  presto  en  conocimiento  del  mal,  el  quai 
conocimiento  traemos  generalmente  todos  del  origen  d'esta 
carne  ?  Por  cierto  no  :  por  que  la  esperiencia  nos  ensena 
cada  dia  lo  contrario. 

Por  lo  quai  r,  assi  como  vemos  que  los  maestros  de  las 
naues,  auiendo  de  fabricar  de  muchos  maderos  vn  solo  cuerpo 
que  pueda  estar  sobre  las  ondas,  ajuntan  el  vno  con  el  otro 
y  los  ajustan  con  artificioso  entalle:  y  no  bastando  esto,  ponen 
entre  las  junturas  mucha  cantidad  de  cafiamo,  de  manera  que 
ninguna  abertura  quede  ;  y  vltimamente  cubren  de  vn  for- 
tissimo betun  todo  aquel  cuerpo,  por  que  por  ninguna  parte 
pueda  hallar  entrada  l'agua  :  de  la  mesma  manera  deue 
hazer  cada  padre  en  la  trabajosa  compostura  del  animo  de 
su  hija,  considerando  ser  este  cuerpo  mortal  como  vn 
nauio,  puesto  en  el  mar  de  inumerables  maldades,  à  las 
quales,  porque  no  puedan  penetrar  en  la  parte  interior, 
que  es  el  mesmo  animo,  de  manera  que  venga  à  se  ane- 
gar  en  ellas,  es  necessario  cerrarles  todas  las  entradas.  Y 
esto  se  harà  alexando  de  los  ojos  y  de  los  oydos  de  la 
nina,  quanto  ser  pudiere,  el  vicio.  Y  si  le  aconteciere  de- 
zir  alguna  palabra  deshonesta  ô  fea,  sea  luego  reprehen- 
dida  de  su  padre,  ô  de  su  madré,  ô  de  su  ama,  si  alguno  se 


i.  La  manera  que  se  ha  de  tener  para  ensefiar  buenas  costumbres 
à  las  nifias. 
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hallare  alli  :  auisandola,  y  dandole  à  entender  no  ser  semé- 
jante  dicho  de  buena  hija.  Y  tambien,  si  diere  muestras  de 
alguna  siniestra  ô  mala  costumbre,  se  haga  lo  mesmo,  ame- 
nazandola  con  diestro  termino  :  de  manera  que  tema  de  hazer 
ô  dezir  cosa  por  que  aya  despues  de  llorar.  De  la  mesm'arte, 
por  las  cosas  bien  dichas  y  bien  hechas,  an  tambien  de  aca- 
riciarla  y  mostrarseles  amorosos,  con  algun  regalito  ô  dadiua 
apropiada  à  aquella  edad  :  porque  por  vna  parte  el  miedo 
de  las  amenazas,  y  por  otra  la  esperança  del  premio,  la  ensena- 
ran  poco  à  poco  à  aborrecer  el  vicio  (aunque  aun  ahora  no  lo 
conozca)  y  amar  la  virtud. 

Es  sobre  todo  digna  de  reprehension  J,  en  los  padres  y  en 
las  madrés,  la  demasiada  aficion  con  que  permitiendo  à  sus 
hijos  lo  que  no  deuen,  son  causa  de  que  despues  incurran  en 
lo  que  no  les  conuiene.  Por  tanto  ha  de  juzgar  cada  padre 
que  su  casa  es  semejante  à  vna  Republica,  y  que  no  ay  otra 
diferencia,  sino  que  la  Republica  es  gouernada  por  muchos, 
y  en  su  casa  es  solo  el  sefior  y  principe.  Pues  representando 
persona  de  principe,  tambien  se  requière  que  vse  de  omcio 
de  principe  :  el  quai  es  mostrarse  con  todos  justo  ygualmente. 
Pero  tampoco  ha  de  vsar  de  tanta  seueridad  con  los  hijos, 
que  no  se  acuerde  que  es  padre  :  ni  de  tanta  benignidad,  que 
se  oluide  de  que  es  principe.  Mas  es  menester  que  tenga  entre 
el  vn  estremo  y  el  otro  vn  cierto  medio,  por  el  quai  ygual- 
mente sea  temido  y  amado.  Y  si  se  ha  de  pecar  en  alguno 
d'ellos,  mucho  menos  dafioso  es  pecar  en  la  seueridad  que  en 
la  blandura  :  porque  esta  corrompe,  y  la  otra  ensena.  De  la 
vna  conoce  el  hijo  (en  apartandose  d'el  aquellos  primeros 
impetus,  y  amortiguandose  aquellos  primeros  ardores  juue- 
niles)  tener  doblada  obligacion  à  su  padre  :  auiendo  recibido 
del,  no  solo  el  ser,  sino  el  buen  ser,  y  de  la  otra,  quando  cae 


i.  Reprehendese  la  demasiada  libertad  que  algunos   padres  dan  à 

sus  hijos. 
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en  miserias  y  desuenturas,  le  echa  el  cargo  y  se  quexa,  porque 
descle  nino  le  dio  demasiada  libertad.  Y  de  aqui  nace  que 
muchos,  quando  los  lleuan  à  algun  castigo  publico,suelen  poner 
la  culpa  à  sus  padres.  Luego  prouechoso  es  que  la  hija  llore 
y  este  muchas  vezes  triste,  siendo  nina  :  porque  pueda  reirse 
y  biuir  contenta,  quando  fuere  muger. 

Dorothea.  Por  cierto,  assi  auia  ello  de  ser,  sin  hazerse  lo 
contrario. 

Flamixio.  Echadas  estas  primeras  rayas,  procuremos  poner 
à  nuestrodibuxo  sombras,  y  darle  colores.  En  llegando  la  nina 
à  edad  conuiniente  x  para  aprender  letras  (lo  quai,  segun  algu- 
nos  Filosofos,  es  à  los  siete  afios,  y  segun  otros  à  los  quatro 
ô  à  los  cinco  :  y  mas  y  menos,  conforme  à  como  se  hallare 
capaz  el  entendimiento),  quiero  que  entonces  su  padre  consi- 
dère en  ella  dos  fines.  El  vno  la  religion  ô  seruicio  de  Dios, 
y  el  otro  el  gouierno  de  la  casa: y,  conforme  à  ellos,  procure 
hazer  que  sea  sabia  y  esperimentada  en  las  dotrinas  virtuo- 
sas  y  en  los  exercicios  que  ha  menester  quien  ha  de  ser  senora 
de  su  casa.  En  las  dotrinas  pondremos  el  conocimiento  de 
Dios  y  de  lo  honesto  :  que  el  vno  pertenece  à  la  composicion 
del'anima,  y  el  otro  à  las  actiones  del  cuerpo  :  y  con  los  exer- 
cicios juntaremos  el  gouierno  y  los  ofncios.  Del  gouierno 
hablaremos  distintamente,  quando  formaremos  la  casada  ; 
y  los  officios  seran  ahora  los  primeros  de  que  tratemos.  Mas 
primero  que  d'ellos  hable  2,  os  quiero  tambien  dezir  que  dos 
cosas  dessearia  en  la  mi  nina,  que  son  temor  y  verguença. 
Las  quales  an  de  ser  cimiento  y  principal  fundamento  de  toda 
la  fabrica  de  la  virtud,  en  que  pretendemos  dotrinarla  :  que 
sin  ellas,  es  de  créer  que  se  aru3rnarà  presto  el  edificio.  De 
manera   que  principalmente   es  menester  plantar   la  vna  y 

i.  En  que  edad  ha  de  començar  la  nina  à  aprender  letras,  y  los  fines 
à  que  ha  de  ser  encaminada. 

2.  Dos  virtudes  que  se  ha  de  procurar  que  tengan  principalmente 
las  ninas. 
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la  otra  en  ella,  y  despues  aumentarlas,  y  de  quando  en  quando 
apoyarlas. 

Viniendo  à  las  labores  1 ,  aueys,  sefiora  Dorothea,  de  saber 
que  la  labor  de  las  mugeres  principales  antiguas  era  el  lino 
y  la  lana  :  dos  cosas  de  gran  prouecho  y  grangeria  para  todas 
las  familias.  Y  el  dia  de  oy  se  an  dexado  ambas  à  dos  para  las 
mugeres  de  baxo  estado  :  con  cuya  debil  ganancia  sustentan 
harto  lazeradamente  sus  pobres  casillas.  O  ventosa  vanidad  ! 
O  danosa  delicadeza  de  las  nobles  de  nuestro  siglo  !  pues  se 
auerguençan  de  lo  que  en  todas  las  edades  fue  de  grande 
honrra  y  reputacion  entre  las  mugeres  de  alta  fortuna  y  cele- 
bradas  por  muchas  virtudes.  Aunque  Augusto  ténia  reduzido 
el  Imperio  del  mundo  à  su  dominio  y  poder,  no  tubo  por  vileza 
este  prudente  y  loabilissimo  Emperador  que  su  hija  y  nietas, 
se  exercitasen  en  las  labores  de  la  lana.  Y,  entre  las  Romanas, 
era  tambien  costumbre  que,  el  dia  primero  que  iban  à  casa 
de  sus  maridos,  llebauan  consigo  el  huso  y  la  rueca  :  y  tocando 
con  cierta  cantidad  de  lana  el  lumbral  de  la  puerta,  las  coro- 
nauan  con  ella,  poniendosela  en  la  cabeça,  à  manera  de  guir- 
nalda.  Tanaquil,  muger  de  Tarquino  Prisco,  era  no  por  otra 
causa,  adorada  por  diosa,  sino  porque  en  quanto  biuio,  fue 
siempre  la  lana  contina  labor  de  sus  manos  ;  y  assi  represen- 
tauan  su  estatua  con  vna  rueca  en  la  mano,  para  dar  exem- 
plo  à  todas  las  mugeres  de  diligencia  y  trabajo.  Tampoco  es 
de  callar   que   auiendo   ydo    de  improuiso   à  Roma  el   hijo 
de  Tarquino,  juntamente  con  los  otros  mancebos,  para  aberi- 
guar  la  contienda  que  con  Colatino  tenian  sobre  la  castidad 
de  las  mugeres,  despues  de  auer  cada  vno  hallado  la  suya  en 
combites  y  saraos,  hallaron  à  Lucrecia,  que,  sentadaen  medio 
de  sus  criadas,  trabajaua  atentissimamente  en  estas  labores, 
haziendo  tambien  cada  vna  d'ellas  lo  mesmo.  Y  queriendo 


1.  Labores  que  las  mugeres  principales  antiguas  vsauan  y  las  que 
an  ahora  de  vsar. 
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Terencio  dar  à  entender  vna  mochacha  vergonçosa  y  mo- 
desta,  dize  que  ganaua  su  vida  con  la  tela  y  con  la  lana. 
Y  no  creo  que  importe  mucho  mas  que  se  trabaje  en  lana 
que  en  lino,  pues  ambas  cosas  son  ygualmente  necessarias 
para  el  vso  del  biuir,  y  fueron  siempre  honestissimo  trabajo 
de  las  mugeres  de  valor.  Anna,  madré  de  Samuel  y  muger  de 
Elcana,  texia  con  sus  propias  manos,  todas  las  camisas  que 
su  querido  hijo  traia.  Y  la  casta  Pénélope,  reyna  de  los  Ithacos, 
con  el  texer  de  su  larga  tela,  enganô  la  vana  esperança  de 
aquellos  que  con  tanta  solicitud  procurauan  casarse  con  ella 
veynte  anos  enteros  :  despues  de  los  quales  le  voluio  su  querido 
y  desseado  marido.  Que  dire  de  las  reynas  de  Macedonia  y  de 
Epyro  ?  las  quales  texian  ellas  mesmas  y  cosian  los  vestidos 
de  sus  hermanos,  de  sus  hijos,  y  de  sus  parientes?  Y  que  de 
Alexandro  magno,  que  no  se  desdenô  de  mostrar  à  las  Reynas 
de  Persia  algunos,  hechos  de  mano  de  su  madré  y  de  su  her- 
mana  ?  Oydo  he  contar  que  la  Reyna  D.  Isabel,  muger  de  el 
Rey  don  Fernando,  quiso  que  quatro  hijas  que  tubo  supiessen 
hilar,  coser,  labrar  y  bordar  muy  bien.  Y  fueron  las  dos  pri- 
meras, Reynas  de  Portugal  ;  la  tercera,  Reyna  de  Espana 
y  madré  del  Emperador  don  Carlos  ;  y  la  quarta,  Reyna  de 
Inglaterra,  muger  de  Henrrico  otauo.  Y  sin  duda  l,  las  labores 
de  las  manos  no  solamente  les  son  necessarias  à  las  mugeres 
particulares,  mas  tambien  à  las  Princesas  y  Reynas  :  y  à  estas 
tanto  mas,  quanto  menos  entienden  en  la  pesadumbre  de  los 
cuydados  familiares,  porque  que  an  de  hazer  ?  an  de  gastar 
siempre  el  tiempo  entre  la  multitud  de  las  damas  y  corte- 
sanos  ?  que  platicas  an  de  ser  las  suyas  ?  an  de  hablar  siempre 
de  motes  y  de  agudezas  ?  ô  an  de  contar  siempre  nouelas  ? 
nunca  jamas  an  de  tener  estas  conuersaciones  fin  ?  en  que  an 
de  entender  despues  ?  responderame  alguno,  que  pensaran. 


i.  Que  las  labores  de  las  manos  son  muy  necessarias  à  todo  estado 
de  mugeres. 
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Los  pensamientos  mugeriles  son  por  la  mayor  parte  ligeros, 
inconstantes,  liuianos,  bagabundos,  y  no  saben  donde  parar. 
Leeran.  Bonissimo  exercicio  es,  al  quai  aurian  de  inclinar 
principalmente  su  animo  ;  mas  no  se  puede  siempre  leer  :  y  la 
ociosidad,  como  adelante  diremos,  es  cosa  tan  danosa,  que 
ninguna  lo  es  mas.  Y  no  an  de  imitar  à  las  mugeres  de  Persia, 
que,  sentadas  entre  la  multitud  de  los  Eunucos,  passauan 
sus  vidas  en  combites,  en  musicas,  en  continos  regalos  y 
plazeres,  y  por  que  no  les  diessen  fastidio,  inuentauan  siempre 
otros  nueuos,  y  el  fin  del  vno  era  el  principio  del  otro.  Pero 
ni  aun  con  esta  variedad,  no  podian  content ar  el  animo  : 
porque  claro  esta,  que  no  es  este  su  verdadero  manjar,  y 
assi  siempre  desseaua  alguna  cosa  nueua:  de  la  mesma  manera 
que  alguno,  que,  queriendo  vestirse  de  vestidos  agenos,  des- 
pues de  auer  prouado  muchos  de  diuersas  hechuras  y  me- 
didas,  no  hallando  ninguno  que  bien  le  venga,  quando  buelue 
al  primero,  y  quando  al  postrero,  y  al  cabo  los  tacha  todos. 
Mas  las  labores  honestas  siempre  deleytan  ;  y  despues  del 
trabajo,  da  el  descanso  mas  contento.  En  conclusion,  digo 
que  no  auian  las  mugeres  d'esté  tiempo  de  menospreciar 
aquella  labor  que  las  passadas,  como  emos  dicho,  tuuieron 
siempre  por  honrrosa.  Pero,  ya  que  esta  buena  costumbre  se 
ha,  juntamente  con  otras  muchas,  corrompido,  tornando  à 
la  nuestra  nina,  sepa,  alomenos,  coser  bastantemente  y  labrar. 

Dorothea.  Dexese,  seflor  Flaminio,  la  labor  de  la  lana  y 
del  hilo,  para  las  mugeres  pobres  ;  y  para  las  nobles  y  ricas, 
se  queden  estotras  dos  ;  y  sigamos  el  refran  que  dize  que  al 
hombre  le  pertenece  la  pluma,  y  à  la  muger  la  aguja. 

Flaminio.  Yo  no  se  todas  las  labores  que  son  necessarias  ; 
mas  aconsejo  que  ninguna  se  dexe  atras. 

Y  querria  tambien  *  que  no  solamente  esta  nina  se  em- 


1 .  Que  las  donzella*  sepan  hazer  todas  las  cosas  necessarias  de  vna 
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pussiese  en  las  haziendas  particulares  de  vna  casa,  que  son 
muchas  como  adereçar  vn  aposento,  hazer  vna  cama,  y  pro- 
curar  que  todas  las  alhajas  de  casa  esten  puestas  con  buena 
orden  y  en  sus  lugares  :  de  manera  que  parezca  que  todo  (como 
dizen)  se  esta  riendo,  sino  aun  tambien  en  las  de  la  cozina  ; 
aprendiendo  la  manera  de  guisar  y  adereçar  las  viandas.  Las 
quales,  querria  que  por  la  mayor  parte  ella  las  adereçase,  y 
entendiesse  en  ellas  :  porque  siempre  nos  son  mas  sabrosos 
los  manjares  que  vienen  de  mano  de  nuestras  hermanas  ô 
mugeres  ô  hijas,  si  las  tenemos,  que  no  los  que  vienen  de 
mano  de  las  criadas.  Bien  entiendo  que  algunas  delicadas  se 
burlaran  de  mi,  si  llega  à  su  noticia  que  quiera  yo  ocupar 
en  el  cuydado  de  la  cozina  à  sus  hijas.  Mas  estas  seran  solas 
las  que  estiman  en  mas  que  sus  hijas  aprendan  à  afeytarse, 
que  esta  parte,  no  solamente  comoda,  sino  tambien  necessa- 
ria,  en  cada  casa.  Y  digo  comoda  y  necessaria,  porque  todo  lo 
que  por  mano  de  la  sefiora  de  casa,  ô  de  las  hijas,  se  haze 
ô  apareja,  va  siempre  hecho  con  mas  orden,  con  mayor  lim- 
pieza,  y  con  menor  gasto,  y  aun  con  mayor  cuydado.  Mas 
vengamos  ya  à  lo  que  mas  nos  importa. 

Dorothea.  Por  cierto,  ninguna  cosa  necessaria  ay  en  vna 
casa,  en  que  no  le  esté  bien  à  vna  muger  poner  las  manos. 

Flaminio.  En  quanto  à  las  dotrinas  de  la  nifia  \  que  estas 
son  las  que  pertenecen  al  animo,  me  hallareys,  sefiora  Doro- 
thea, contrario  à  la  opinion  de  muchos  :  porque  suele  comun- 
mente  tener  el  vulgo  por  sospechosa  la  muger  que  sabe 
letras  :  dando  casi  à  entender,  que  à  la  malicia  natural  se 
junta  la  artificial.  Como  si  no  se  pudiesse  pensar  lo  mesmo 
semejantemente  de  los  hombres,  si  acontece  acompanarse  con 
maligno  ingenio  la  astucia  que  con  las  sciencias  se  aprende. 
Mas  es  tal  la  condicion  de  los  mortales,  que  el  bien  no  se 
sabe,  si  no  nos  lo  ensehan,  y  el  mal  no  se  nos  puede  esconder, 


i.  Que  es  bien  que  las  mugeres  aprendan  letras. 
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por  mucho  que  nos  lo  encubran,  porque  en  todas  partes  se 
halla,  v  el  mesmo  se  descubre  y  procura  darse  à  conocer.  Este 
mundo  es  semejante  à  vn  bosque  escurissimo  y  lleno  por 
todas  partes  de  lazos,  en  que  nosotros,  ciegos  y  ignorantes  de 
nuestro  bien,  nos  enlazamos  de  buena  gana  :  y  no  vemos 
otra  luz,  sino  la  que  nos  muestra  el  rayo  de  la  diuina  bondad. 
El  quai,  escombrando  nuestras  tinieblas,  nos  abre  los  ojos 
y  por  muchos  caminos  nos  ensena  como  emos  de  salir  y  guar- 
darnos,  y  ninguno  ay  mejor  que  el  de  los  libros  :  porque  en 
ellos  resplandece  la  luz  de  la  virtud  de  la  mesma  manera  que 
el  sol  en  el  cielo.  Confiesso  que  ay  tambien  algunas  dotrinas 
vanas  y  que  son  tenidas  por  locas  en  la  presencia  diuina. 
Mas  la  dotrina  que  yo,  para  todos  los  hombres  y  mugeres, 
juzgo  por  necessaria,  es  sana  y  casta;  es  la  que  ensena  y  no 
peruierte,  la  que  da  las  armas  de  la  continencia  y  no  de  la 
prodigalidad,  de  la  razon  y  no  de  los  apetitos.  Y  quitando 
al  vn  genero  y  al  otro  el  conocimiento  de  las  letras,  es  como 
desarmar  vn  soldado,  y  dexarlo  entre  sus  enemigos.  Mas 
si  es  assi  que  creamos  que  el  saber  haga  dano  à  las  mugeres, 
bien  sera  lleuar  nuestras  hijas  à  la  soledad  de  las  aldeas  : 
y  si  se  descubriere  en  ellas  alguna  centella  de  ingenio,  ofus- 
carla  y  apagarla  ;  y  hazerlas  voluer,  por  dezirlo  en  pocas 
palabras,  de  animales  dotados  de  razon,  bestias  sin  entendi- 
miento. 

Acuerdome  auer  leydo  que  pregunta  Aristoleles,  de  don- 
de  procède  que  los  musicos  que  van  alquilados  à  las  fiestas 
son  comunmente  hombres  viciosos,  vanos  y  de  ningun  valor  ? 
Y  responde  que,  andando  ellos  siempre  entre  combites.  y 
plazeres,  y  no  donde  puedan  aprender  los  preceptos  de  la 
Filosofia,  ni  menos  donde  tengan  ocasion  de  ver  à  las  gentes, 
quando  biuen  modesta  y  templadamente,  no  saben  tampoco 
tener  otra  vida,  sino  la  que  siempre  an  visto  y  con  largo  vso 
aprendido.  La  quai  respuesta  me  mueue  à  hazer  vn  argumento, 
de  si  mesmo  fortissimo  y  de  la  esperiencia  aprouado.  Y  es, 
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que  ninguna  muger  fue  jamas  deshonesta,  sino,  ô  por  no 
saber,  ô  por  no  considerar,  quan  excelente  y  precioso  tesoro 
sea  la  castidad,  y  como,  priuandose  d'ella,  se  priua  de  todo 
bien  :  y  aun,  por  mejor  dezir,  juntamente  con  su  honrra,  mata 
tambien  su  propia  vida.  Y  es  cierto  que  de  la  letura  de  los 
buenos  libros  se  aprende  à  menospreciar  el  vicio,  y  se 
conoce  el  verdadero  camino,  que  guia  derechamente  à  buen 
fin,  y  conociendolo  la  muger  y  teniendolo  delante,  es  impos- 
sible que  se  dexe  de  sus  apetitos  lleuar  à  cometer  cosa  que 
mancille  la  limpieza  de  su  bondad.  O,  si  con  todo  esso,  por 
culpa  d'esta  carne  enferma  y  fiaca,  acontece  lo  contrario, 
considère  cada  vno,  entre  si  mesmo,  pues  tantos  y  tan  buenos 
documentos  como  en  diuersos  libros  se  hallan  no  fueron 
bastantes  para  apartarla  del  mal,  quanto  menos  se  vuiera 
desuiado  del,  si  el  conocimiento  que  emos  dicho  le  faltara. 

Y  si  yo  ahora  '  quiero  traer  à  la  memoria  los  exemplos 
de  las  edades  passadas,  no  me  costarà  mucho  trabajo  mos- 
trar  que  ninguna  muger  docta  aya  sido  deshonesta  :  antes 
se  verà  muy  claramente  que  la  mayor  parte  de  los  vicios 
d'esté  tiempo  y  del  passado  an,  en  las  mugeres,  procedido, 
y  proceden,  de  la  ignorancia.  Digo  ignorancia,  por  no  auer 
ellas  leydo  los  nobles  auisos  que  de  la  castidad,  de  la  hones- 
tidad,  de  la  modestia  y  del  verdadero  ornamento  de  las  mu- 
geres, dexaron  escritos  muchos  sanctos  varones  y  sabios 
Filosofos.  Que  si  los  vuieran  leydo,  atrebome  à  afirmar  que 
no  vuieran  muchas  dado  tanta  materia  à  los  Poetas  Tragicos 
y  Satyricos  para  escriuir  con  tanta  agudeza  tantos  papeles 
en  afrenta  suya  :  porque  cada  vna  se  vuiera  estado  queda 
entre  los  limites  de  la  honestidad.  Podrian  traer  por  ventura 
algunos,  contra  lo  que  he  dicho,  dos  ô  très  que  fueron  doctas 
y  deshonestas  :  como  à  Sapho,  que  amô  tan  desenfrenada- 
mente  à  Phaon,  y  à  Leoncia,  que  fue  amiga  de  Metrodoro, 

i.  Que  todas  las  mugeres  doctas  an  sido  honestas  y  de  buena  vida. 
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y  à  Sempronia,  à  quien  à  vn  mesmo  tiempo  loa  Salustio  de 
letras  (porque  era  docta  en  las  Griegas  y  en  las  Latinas)  y 
la  nota  de  desuergonçada  y  deshonesta.  Como  si  no  pudiesse 
yo  traer,  en  contrario  d'estas  très,  vn  numéro  casi  infinito 
de  las  que,  con  el  medio  de  la  dotrina,  llegaron  à  grandissima 
perfection  de  virtud  y  de  bondad.  Pero,  antes  que  à  esto 
venga,  sera  bien  responder  à  aquellos.  Y  digo,  que  afirman 
algunos  autores,  dignos  de  fe,  que  la  Sapho  tan  nombrada 
en  la  Poesia,  no  fue  la  que  amô  à  Phaon,  sino  otra,  no  menos 
sefialada  en  dotrina  que  en  bondad  de  animo.  Y  Leoncia, 
no  fue  docta  à  casa  de  Metrodoro,  antes  aprendio  d'el  la 
dotrina  que  tuuo  :  la  quai  fue  Epicurea,  que  es  maestra  y 
defensora  de  deleytes  mundanos.  Sempronia,  no  auia  apren- 
dido  otra  virtud  sino  la  Retorica  :  y  si  le  faltan  las  buenas 
dotrinas  y  honesta  vida,  el  mesmo  que  la  escriuio  la  con- 
dena. 

Mas  si  os  pongo  delante l  la  gloriosa  multitud  de  las  mugeres 
doctas  y  castas,  vereis  la  primera  à  Cornelia,  madré  de  los 
Gracos  :  que  allende  que  fue  exemplo  de  dotrina  y  castidad, 
fue  tambien  maestra  de  sus  hijos.  Vendran  tras  ella  Lelia 
Mucia,  y  Porcia  de  Bruto,  à  quien  cupo  harta  parte  del  saber 
y  prudencia  de  aquel  gran  Caton,  su  padre.  Vendra  luego 
Cleobolina,  hija  de  Cleobolo,  vno  de  los  siete  sabios  de  Grecia, 
la  quai  biuio  teniendo  tanta  atencion  à  la  virtud  y  à  las 
letras,  que  teniendo  por  vileza  todos  los  plazeres  de  la  tierra, 
murio  con  la  corona  de  la  virginidad.  En  lo  mesmo  merecio 
tambien  ser  loada  Theano  Metapontina  :  y  no  menos  por 
sciencia  de  adiuinar  que  por  excelencia  de  castidad.  De  las 
diez  Sybilas  se  lee  que  fueron  virgenes  ;  y  virgenes  tam- 
bien fueron  las  adiuinas  Cassandra  y  Chrisses  :  la  vna  llena 
d'el  spiritu  de  Apolo,  y  la  otra  d'el  de  Iuno,  y  tenian  todas 
estas  à  la  virginidad  como  por  propio  y  principal  ornamento. 


1.  Exemplos  de  muchas  doctas  y  honestas. 
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Dexarè  à  parte  à  Phemon,  inuentora  del  verso  Heroico,  y 
à  Hortensia,  hija  de  Hortensio,  muger  de  grande  honestidad, 
y  tan  parecida  en  la  eloquencia  à  su  padre,  que  hizo  vna 
oracion  delante  de  los  Triumuiros,  tratando  del  genero  de 
las  mugeres,  tan  docta  y  tan  élégante,  que  no  solamente  la 
siguiente  edad  la  conservô  por  marauilla  y  honrra  de  la 
feminil  eloquencia,  mas  aun  se  leia  en  las  escuelas,  como  las 
oraciones  de  Ciceron  y  de  Demosthenes.  Dexo  tambien  à 
Adessia  Alexandrina,  tenida,  por  su  virtud  y  costumbres,  por 
milagro  de  su  tiempo.  Dexo  à  Corinna,  hija  de  Archidoro, 
moça  llena  de  castidad  y  de  prudencia,  y  en  la  poesia  tan 
excelente,  que  vencio  cinco  vezes  à  Pindaro,  disputando  con 
el;  y  dexo  à  Erinna  Teya,  comparada  en  tiempo  de  Platon, 
en  la  magestad  del  verso  Heroico,  con  Homero,  que  lo  ygua- 
lauan  à  Apolo.  Quien  no  haleydo  de  Paula,  muger  de  Seneca, 
que  fue  imitadora,  no  solamente  de  la  dotrina  de  su  marido, 
mas  tambien  de  sus  costumbres  ?  Quien  no  ha  oydo  hablar 
de  Pola  Argentaria,  cuyo  marido  fue  Lucano,  muger  de  tanta 
dotrina  y  de  tan  biuo  juyzio,  que  ayudô  muchas  vezes  à  su 
marido  en  la  composicion  de  sus  versos  y,  despues  de  muerto, 
corrigio  y  emendô  (ganando  no  menos  honrra  de  letras  que 
ténia  de  hermosura  y  castidad)  el  Poema  que  el  auia  compuesto 
de  las  guerras  ciuiles  entre  César  y  Pompeyo  ?  Y  quien  ignora 
el  nombre  de  Zenobia,  espejo  de  todas  buenas  costumbres  ? 
la  quai  no  solamente  fue  docta  en  la  lengua  Griega  y  en  la 
Latina,  mas  aun  tambien  Historiadora  ?  Que  dire  de  las  nues- 
tras  christianas  ?  Començarè  de  Tecla,  discipula  de  Sant 
Pablo  ?  ô  de  Santa  Barbara,  cuyo  maestro  fue  Origenes  ? 
ô  de  Santa  Catalina,  hija  de  Costo,  Rey  de  Alexandria,  que 
vencio,  disputando,  tantos  doctos  y  éloquentes  Filosofos  ? 
Veamos,  no  se  leen  oy  en  dia  muchas  Epistolas  de  la  bien 
auenturada  Santa  Catalina  de  Sena,  virgen  de  sumo  precio, 
en  que  se  vee  resplandecer  vna  sinceridad  de  animo  santis- 
simo  ?  En  tiempo  del   glorioso   Sant   Hieronimo   todas    las 
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mugeres  santas  eran  tambien  doctas  :  y  assi,  se  veen  muchas 
epistolas  suyas,  excelentes  y  élégantes,  que  escriuio  à  muchas 
mugeres,  y  muchas  tambien  escriuieron  à  diuersas,  Sant 
Augustin,  Sant  Ambrosio,  y  Fulgencio.  Mas,  por  tratar  de  las 
de  nuestro  tiempo,  digo  que  he  oydo  afirmar  que  las  quatro 
hijas  de  la  Reyna  dona  Isabel,  de  quien  poco  ha  dezia,  fueron 
tambien  muy  doctas  ;  y  quentase  que  la  Reyna  dona  Iuana, 
madré  del  Emperador  don  Carlos,  respondia  de  improuiso 
con  eloquencia  mas  que  varonil  à  todas  las  oraciones  Latinas 
que  los  embaxadores  hazian  por  los  pueblos,  como  es  cos- 
tumbre,  delante  de  los  nueuos  principes.  Lo  mesmo  dizen 
los  Ingleses  de  su  Reyna,  hermana  de  la  Reyna  dona  Iuana; 
y  otro  tanto  dize  todo  el  mundo  de  las  otras  dos  que  murieron 
en  Portugal.  Y  si  fuesse,  senora  Dorothea,  licito  contar,  des- 
pues de  las  Reynas,  à  las  particulares,  no  callaria  que  Cassan- 
dra  Fedele,  natural  d'esta  ciudad,  siendo  virtuosissima  y 
honestissima  muger,  fue  tambien  de  tal  manera  docta,  que 
muchas  vezes  disputô  con  grande  honrra  publicamente.  Y 
entre  las  epistolas  de  Policiano  se  lee  vna  que  le  escriuio  : 
donde  muestra  aquel  claro  varon  quanto  estimaua  sus  vir- 
tudes.  Y  lo  mesmo  puedo  dezir  de  la  magnifica  Euridice  Bar- 
bara. Mas  para  que  es  menester  tratar  de  las  particulares  ? 
teniendo  dos  tan  illustres  exemplos  delante,  el  vno,  la  senora 
Vittoria  Colona,  Marquesa  de  Pescara,  y  el  otro,  la  senora 
Veronica  Gambara,  Condessa  de  Corregio  :  ambas  doctas 
en  las  letras  humanas  y  en  las  diuinas,  y  ambas  dechado 
de  castidad  y  de  religion  ygualmente.  Pues  la  senora  Anna 
(à  quien  vi  en  Milan),  hermana  del  Reuerendissimo  Cardenal 
Moron,  embaxador  de  Bolonia,  y  hija  del  valeroso  senor 
Hieronymo,  gouernador  de  aquel  estado,  que  al  présente  es 
muger  del  Conde  Maximiano  Estampa,  Marques  de  Soncino, 
no  es  de  poner  en  oluido  ;  siendo,  como  es  y  su  fama  pregona, 
senora  de  tanto  valor  y  virtud,  que  sola  ella  bastaria  para 
esclarecer  nuestro  siglo.  Y  otro  tanto  es  notorio  de  sus  dos 
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hermanas,  la  senora  Leonor,  muger  que  fue  del  honrrado 
Cauallero  Hieronymo  de  Botti,  y  ahora  es  biuda  de  suma 
honestidad  y  virtud;  y  la  dignissima  muger  del  senor  Cateliano 
Galerato.  De  la  senora  Iulia,  muger  del  Conde  Scaramuccia 
Visconte,  hija  de  Alfonso  de  Visconti,  cauallero  de  gran  valor, 
oi  hablar  muchas  vezes  en  Pauia,  y  loarla  de  letras,  de  virtud, 
de  hermosura,  de  honestidad  y  de  todas  buenas  costumbres. 
Y  no  menos  loores  oi  de  la  senora  Ottauia  Baiarda  de  Beccaria, 
donzella  de  tanta  hermosura,  que  pocas  se  pueden  comparar 
con  ella,  y  de  tanta  eloquencia,  que  todos  los  senores,  y  caua- 
lleros  virtuosos,  que  por  aquel  lugar  passan,  entretenidos  de 
su  dulce  y  auisada  conuersacion,  no  se  saben  partir  del. 
Cuentanme  tambien  algunos  caualleros  amigos  mios  muchas 
excelencias  de  la  senora  Hipolyta  Galarata,  y  dizenme  jun- 
tamente  que  es  de  valor  casi  sobrehumano.  Y  de  la  senora 
Eufrosina  Visconte  Palauicina  me  afirman  que  es  dotada 
de  tanta  virtud,  junta  con  vna  fortaleza  de  animo  tan  grande, 
que  con  mucha  ventaja  vence  à  la  enemiga  fortuna  que  tan 
injustamente  la  persigue.  Acuerdome  ahora  de  la  senora 
Condessa  Paula  de  Beccaria,  muger  del  Conde  Ludouico  : 
de  quien  solia  el  Domenichi  dezirme  que  siempre  auia  dudado 
quai  fuesse  mayor  en  ella,  la  hermosura,  ô  la  virtud,  ô  la  hones- 
tidad. De  la  senora  Salda  Torela,  muger  del  senor  Iuan  Maria 
de  Lonate,  no  dire  muchas  palabras,  porque  taies  y  tan  exce- 
lentes  partes,  como  de  su  claro  entendimiento  nacen,  os  pue- 
den auer  manifestado  la  abundancia  de  sus  letras  ;  assi  como 
sus  costumbres  dan  tambien  testimonio  à  quien  la  conoce, 
de  la  pureza  y  sinceridad  de  su  animo.  El  virtuoso  varon 
Gabriel  Giolito  (cuyo  nombre  deueys  auer  oido  por  las  pro- 
uechosas  y  perfectas  obras,  que  tan  continamente  de  su  es- 
tampa salen  à  luz)  me  mostrô,  estando  yo  en  Casai  de  Mon 
ferrato,  à  la  senora  Violante  de  San  George,  dignissima  muger 
del  senor  Présidente  de  aquel  lugar;  y  pareciendome  auer 
visto,  juntamente  con  vna  mugeril  magestad  y  humanidad 
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apazible  que  en  su  aspecto  représenta,  la  perfection  de  todas 
quantas  hermosuras  con  tanto  trabajo  Zeuxis,  en  las  cinco 
donzellas  de  los  Crotononienses,  hallô,  me  afirmô  no  ser  vn 
solo  punto  menor  la  hermosura  del  animo  que  la  del  cuerpo  : 
como  de  senora,  que  en  virtud,  honestidad  y  modestia  podia 
ygualarse  à  qualquiera  de  las  mas  senaladas  y  mas  famosas 
antiguas.  Tambien  me  tratô  de  muchas  y  virtuosas  qualidades 
que,  como  flores  en  vn  gracioso  jardin,  florecen  en  el  hones- 
tissimo  pecho  de  la  senora  Pantasilea  del  Valle.  Y  no  se  olui- 
dô  de  la  senora  Isabetta  Scocia,  ni  de  la  senora  Buona  Maria 
Soarda  de  S.  George,  ni  de  la  senora  Cicilia  de  S.  George, 
ni  tampoco  callô  los  meritos  de  la  senora  Anna  del  Carretto, 
ni  menos  los  de  la  senora  Leonor  Montaliere,  y  de  la  senora 
Margarita  Soliere,  su  hija,  ni  finalmente  los  de  la  senora 
Çatalina  del  Pero  :  afirmando,  ser  cada  vna  d'ellas  vn  pre- 
cioso  dechado  de  las  mugeres. 

Mas  si  vuiesse  de  tratar  de  todas  las  honestas  y  valerosas, 
séria  sin  duda  muy  prolixo,  y  aguardaria  embalde  la  nuestra 
nina  que  boluiesse  à  lo  que  ella  ha  menester  :  porque  séria 
necessario  gastar  todo  lo  que  d'el  dia  queda. 

Dorothea.  Los  que  dizen  mal  de  las  mugeres,  no  deuen  de 
auer  leydo  ni  sabido  la  excelencia  de  ninguna  de  las  que 
aueys  nombrado. 

Flaminio.  A  los  que  dizen  mal,  mueuelos  otra  ocasion. 
Mas,  no  queriendo  salir  ahora  de  mi  proposito,  concluyo,  por 
los  exemplos  que  he  traydo  l,  que  el  estudio  de  las  letras 
haze  buenas  las  mugeres  y  las  confirma  en  la  honestidad 
mucho  mas  :  porque,  al  principio,  ocupa  todo  su  entendimiento 
y,  despues,  leuantalo  al  pensamiento  de  cosas  buenas  y  no- 
bles, de  manera  que  no  dexan  entrar  consideracion  vil  en 
el.  Y  si,  alguna  vez,  alguna  se  atreue  à  entrar,  estando  acom- 
pafiado  de  los  fuertes  reparos  que  por  todas  partes  los  buenos 

1.  Que  las  letras  hazen  buenas  las  mugeres. 
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documentes  le  hazen,  la  echa  en  vn  momento  fuera.  Y  por 
tanto,  no  se  abaxa  à  cosa  fea  ôvil,  teniendo,por  donde  quiera, 
infinitas  diuersidades  de  deleytes,  cada  vno  verdaderissimo, 
purissimo  y  dulcissimo,  y  de  donde  se  puede  sustentar  en 
todo  tiempo  y  esperar  juntamente  gloria  y  honrra.  Y  de 
aqui  ereo  yo  que  procediô,  el  tener  los  antiguos  à  Pallas, 
Diosa  del  ingenio  y  de  las  sciencias,  y  à  las  Musas,  por  vir- 
genes.  Y  no  solamente  apartarà  de  si  el  pecho  criado  con  la 
lèche  de  las  buenas  dotrinas,  los  pensamientos  danados,  con- 
seruandosesincero  y  puro  :  mas  tambien  menospreciarà  todas 
aquellas  vanidades  que  las  vulgares  precian  y  estiman,  quiero 
dezir,  las  pompas,  las  galas,  las  fiestas  y  los  combites. 

Pues,  porque  el  principal  fin  à  que  ha  de  ser  la  nuestra 
nina  encaminada,  emos,  con  razon,  puesto  ser  la  religion, 
la  quai  estriba  en  vna  sola  cabeça,  que  es  Christo,  senor  y 
conseruador  nuestro,  la  primera  y  principal  dotrina  I  que 
los  padres  an  de  procurar  imprimir  en  el  coraçon  de  su  hija, 
ha  de  ser  el  mesmo  Christo  :  lo  quai  no  sera  possible  hazer,  si 
ella  no  sabe  y  entiende  que  es  criador  y  redemptor  suyo. 
Y  de  la  mesma  manera,  tampoco  podrà  venir  en  conocimiento 
d'esto,  sino  por  el  camino  de  las  Escripturas,  en  que  estan 
encerrados  los  marauillosos  misterios  de  sus  palabras.  De 
otra  arte,  embalde  nos  vuiera  el  amonestado,  que  queriendo 
hallarlo,  lo  buscassemos  en  ellas.  Y  assi,  la  principal  dotrina, 
como  digo,  seran  las  sagradas  letras,  que  es  Iesu  Christo. 

Mas  porque  ninguno  puede  subir  à  lo  alto,  sino  por  escalones 
y  grados,  y  antes  que  el  niho  pueda  corner  el  pan,  ha  menes- 
ter  sustentarse  mucho  tiempo  con  la  lèche  :  estando  por 
ahora,  tan  en  los  primeros  terminos,  busquesele  à  la  nina, 
si  se  pudiere  hallar,  vna  maestra,  que  sepa  letras  y  de  buena 
vida.  Y  si  no  2,  escojan  en  su  lugar  vn  hombre  de  muchos 


1.  La  primera  doctrina  que  an  de  aprender  las  hïjas. 

2.  Quai  ha  de  ser  el  maestro  de  la  nina,  y  como  la  ha  de  ensefiar. 
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afios,  bueno  y  entero  :  el  quai  me  holgaria  que  fuesse  casado 
con  muger  de  buen  parecer  y  à  quien  el  quisiesse  bien  : 
porque,  quien  puede  comodamente  biuir  con  lo  propio,  pocas 
vezes  se  mueue  à  tomar  lo  ageno.  Y  este  me  parece  auiso  tan 
necessario,  que  no  se  si  ay  otro  que  lo  sea  tanto.  Que,  sin 
duda,  los  maestros  de  letras  son  sola  ô  principal  causa  de 
todos  los  bienes  y  maies  que  se  hazen  por  los  lugares  :  porque 
todos,  siendo  mochachos,  estuuimos  debaxo  de  su  disciplina. 
Y  quanto  los  buenos  ô  malos  principios  importen,  pregun- 
taldo,  no  solamente  à  Aristoteles,  sino  tambien  à  la  esperien- 
cia  mesma,  que  de  todas  las  cosas  suele  ser  infalible  y  cierta 
maestra. 

Pues,  començando  à  ensenar  à  leer  à  la  nifia,  comiencese 
solamente  de  algunos  libritos  santos  y  llenos  de  muy  buenos 
documentos  :  porque  aprenda  juntamente  los  principios  de 
las  letras  y  las  reglas  de  la  bondad.  De  la  mesma  manera, 
ensenandola  à  escriuir,  le  den  por  materia,  no  algun  verso 
vano  ô  lleno  de  mal  olor,  sino  alguna  breuecita  sentencia, 
sacada  de  los  libros  que  dixe,  ô  de  preceptos  de  buenos  Filo- 
sofos  :  para  que,  escriuiendola  muchas  vezes,  la  imprima  y 
conserue  en  la  memoria. 

Quanto  al  aprender,  juzgaron  algunos  sabios,  que  todo  el 
tiempo  de  la  vida  era  para  ello  poco.  Y  yo  creo  que  no  es 
menester  senalar  en  esto  algun  termino,  ni  al  nombre,  ni  à  la 
muger  :  sino  entender  que  el  hombre  tiene  necessidad  d'el 
conocimiento  de  mas  dotrinas  :  siendo,  como  es,  obligado  à 
procurar,  no  solo  su  prouecho  y  de  su  casa,  sino  tambien  el 
bien  de  su  Republica,  ô  de  su  Principe,  y,  semejantemente, 
el  de  sus  amigos.  Mas  la  muger  l,  en  quien  no  se  busca  otra 
cosa,  sino  el  gouierno  de  la  casa,  querria  que,  fuera  del  estudio 
arriba  dicho,  entendiesse  en  el  de  la  Filosofia  moral,  sin  passar 
mas  adelante  :  porque  no  ha  de  ser  maestra  de  nadie,  mas  que 

1.  Que  estudio  ha  de  ser  el  de  la  muger. 
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de  si  mesma  y  de  sus  hijos  :  y  no  le  pertenece  tener  escuela, 
ni  disputar  entre  los  nombres,  lo  quai  ensena  muy  cuydadosa- 
mente  S.  Pablo,  en  vna  epistola  que  escriuio  à  los  de  Corintho, 
y  en  otra  à  Timotheo.  No  ignoro  hallarse  algunas  nifias  poco 
aparejadas  para  las  letras,  como  se  hallan  tambien  algunos 
ninos.  A  estas,  ensefieles  el  maestro  con  biua  voz  lo  que  no 
pueden  los  libros  con  muertas  palabros  :  que,  por  lo  me- 
nos,  les  sera  de  mucho  prouecho. 

Dorothea.  Veoos,  hasta  aqui,  formar  vna  nifia  que  sera 
bastante  à  gouernar  vn  reyno,  quanto  mas  vna  casa  parti- 
cular  :  mas  holgariame  de  saber  que  libros  querriades  que 
ella  leyesse. 

Flaminio.  Quanto  al  conocimiento  de  Dios  \  entiendo  que 
sin  duda,  le  bastan  los  dos  sagrados  volumenes  del  Testa- 
mento  viejo  y  nueuo  :  los  quales  tenga  siempre,  de  dia  y  de 
noche,  delante.  Y  los  exponedores  d'ellos,  le  seran  Sant  Am- 
brosio,  Sant  Augustin,  y  Sant  Hieronymo,  y  otros  assi  : 
conforme  à  la  luz,  que  Nuestro  Senor  se  siruiere  de  darle, 
abriendole  los  ojos  del  spiritu,  y  cerrandole  los  de  la 
carne.  En  lo  quai  ha  de  aduertir  de  no  ser  muy  curiosa  : 
mas  en  auiendo  hallado  à  Iesu  Christo,  créa  firmemente 
que  fue  lauada  en  su  sangre  :  y  trabajando,  con  su  ayuda, 
de  conformarse  con  su  voluntad,  de  manera  que  el  solo 
reyne  en  ella,  no  cure  de  buscar  mas.  Quanto  à  las  do-i 
trinas  morales,  aunque  las  sagradas  letras  enseôan  bas- 
tantemente  todo  lo  que  pertenece  à  la  vida,  con  todo  esso, 
por  bien  parecer  y  por  tener  en  que  ocupar  siempre  el  animo, 
estudiarà,  juntamente  con  Platon,  en  Seneca,  y  en  todos  los 
demas  Filosofos,  de  quien  se  pueden  sacar  santas  y  honestas 
costumbres.  Pero,  tampoco  querria  que  fuesse  tan  seuero  el 
padre,  que  alguna  vez  no  le  permitiesse  la  letura  de  aquellos 
libros  que  tienen  nombre  de  humanidad  :  porque,  fuera  de 


i.  Los  libros  que  las  mugeres  an  de  leer. 
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que  tambien  d'ellos  se  sacan  buenos  exemplos,  no  puede  para 
vna  donzella  hallarse  mas  honesto  ni  virtuoso  entreteni- 
miento.  Aunque  es  verdad  que  es  menester  hazer  entre  ellos 
diferencia.  Y  para  esto,  aueys  de  saber  que  tenemos  dos  len- 
guas,  la  vna  moderna,  y  la  otra  antigua  :  la  moderna  se 
llama  vulgar,  y  la  antigua,  latina.  Esta  aprendemos,  por  nos 
ser  necessaria  para  el  conocimiento  de  muchas  cosas,  que 
los  antiguos  en  ella  doctamente  y  con  mucha  diligencia 
escriuieron  :  y  la  otra,  para  vsar  d'ella,  quando  hablando,  ô 
escriuiendo,  emos  menester  declarar  nuestros  conceptos.  La 
Griega,  dexola  à  parte  :  assi  por  no  encargar  de  tan  pesada 
carga  à  las  mugeres,  como  porque  por  ventura  les  pueden 
bastar  estotras  dos.  Pues  digo  que  se  hallan  en  la  lengua 
latina  muchos  libros,  que  no  solamente  no  querria  que  de 
las  honestas  mugeres  fuessen  leydos,  mas  ni  aun  vistos  : 
y  en  estos  entiendo  casi  todos  los  Poetas,  saluo  à  Virgilio, 
aunque  no  aconsejarè  que  se  lea  todo  :  y  tambien  saco  al- 
gunas  partes  de  Oracio,  quiero  dezir,  las  mas  castas  y  morales. 
Pueden  leer  à  Prudencio,  à  Prospero,  à  Iuuenco  y  à  Paulino  : 
y  entre  los  modernos,  la  Christeida  del  Sanazaro  y  la  del 
Vidda.  Y  de  escritores  de  prosa,  podran  leer  todas  las  obras 
de  Ciceron  y  todos  los  Historiadores,  como  son  Liuio,  Sa- 
lustio,  Quinto  Curcio,  Suetonio  y  los  demas  :  porque  de  la 
letura  de  Ciceron  no  se  puede  sacar  otra  cosa  sino  exemplos 
de  virtud  y  buenos  consejos,  y  la  Historia  es  maestra  de  la 
vida.  En  la  lengua  vulgar,  huyan  como  de  las  serpientes  y 
animales  ponçonosos  de  todos  los  libros  viciosos  y  desho- 
nestos.  Y  si  vieremos  que  nuestras  hijas  se  deleytan  de  leerlos, 
procuremos  que  no  lean  mas  ningun  libro  y  que  oluiden  el 
leer,  si  ser  puede  :  porque  mucho  mejor  es  carecer  de  vna  cosa 
buena  que  vsar  mal  d'ella.  Entre  los  que  deuen  de  huyrse 
sera  el  principal  las  Nouelas  del  Bocacio  :  y  entre  los  que  me- 
recen  ser  leydos,  tendran  el  primer  lugar  el  Petrarca  y  el 
Dante.  En  el  vno  hallaran,  juntamente  con  las  hermosuras 
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de  la  Poesia  vulgar  y  de  la  lengua  Toscana,  exemplos  de 
honestissimo  y  castissimo  amor,  y  en  el  otro  vn  excelente 
retrato  de  toda  la  Filosofia  christiana. 

Pero  no  por  esso  se  ocupe  la  mi  discipula  en  estos  estudios 
tanto  que  dexe  las  labores  necessarias  y,  siendo  casada,  el 
gouierno  de  su  casa  :  porque  esto  no  lo  quiere  Dios,  sino  que 
cada  vno,  conforme  à  su  condicion  y  estado,  trabaje  para 
el  reparo  de  las  necessidades  de  la  vida,  y  camine,  por  aquel 
camino  por  donde  es  llamado,  al  reyno  de  la  bienauentu- 
rança.  Mas  tenga  esta  nina  repartidas  las  horas,  de  manera 
que  cada  vno  de  los  estudios  y  officios  que  le  pertenecen, 
tenga  su  propio  y  acomodado  tiempo  :  y  el  principal  sea 
para  las  oraciones.  De  las  quales  es  de  créer  que  sea  la  mejor 
la  que  ensenô  el  hijo  de  Dios  à  sus  discipulos,  proponiendoles 
la  breuedad  y  condenando  à  los  que  pensauan  que  por  mucha 
abundancia  de  palabras  eran  oydos.  Y  juntamente,  con  otras 
muchas  deuociones  que  ay,  son  tambien  de  loar  las  horas 
dedicadas  à  la  santissima  Virgen,  senora  nuestra,  à  quien 
ha  de  tener  siempre  la  donzella  toda  reuerencia  y  deuocion, 
considerando  que  fue  madré  de  aquel  que  es  padre  de  todos 
los  biuientes.  Para  lo  quai,  la  escogiô  antes  que  messe  criada  : 
y  hizo  su  santissima  anima  y  su  santissimo  cuerpo  morada 
abundantissima,  de  todos  los  tesoros  de  su  gracia. 

Y  pues  el  hilo  de  la  platica  me  ha  traydo  à  hazer  mencion 
de  la  reyna  de  todas  las  virgenes,  en  quien  no  se  hallô  macula, 
dexando  à  parte  las  letras,  que  me  parece  que  he  dicho  d'ellas 
lo  que  basta,  tratarè  algo  de  la  viginidad  :  virtud  de  tanta 
excelencia,  que  no  se  puede  ni  deue  hablar  poco  d'ella.  Mas 
con  todo  esso,  serè  breue,  pues  no  es  este  mi  principal  in- 
tento. 

Dorothea.  Mucho  me  holgaria  que  escriuiessedes  este 
razonamiento,  ô  que  si  otro  ha  escrito  ya  esta  materia,  la 

1.  Loores  de  la  virginidad,  y  quales  son  verdaderas  virgenes. 
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reduxessedes  à  forma,  que  todas  las  mugeres  pudiessen  leerla 
y  aprouecharse  d'ella. 

Flaminio.  Podrà  ser  que  el  desseo  que  de  hazer  algo,  en 
que  os  de  contento,  tengo,  encienda  en  mi  otro,  de  ponerme 
à  esse  trabajo  :  pero,  entre  tanto,  escuchad  ahora  lo  que  falta. 

Llamo  virginidad  l,  virtuosa  sefïora  mia,  no  menos  que  la 
del  cuerpo,  la  entereza  del  pensamiento  :  la  quai  no  sufre 
flaqueza  ni  corrupcion  alguna  ;  y  ningun  estado  tan  seme- 
jante  es  al  celestial,  como  este  :  porque  en  el  reyno  de  Dios, 
adonde  no  se  haran  ni  dessearan  casamientos,  estaremos  como 
Angeles,  libres  de  los  lazos  de  la  carne,  y  purificados  en  el 
fuego  de  su  santo  spiritu.  Y  si  entre  las  criaturas  del  Senor, 
ningunas  son  mas  puras,  ni  mas  libres  de  la  seruidumbre  d'esta 
carne  que  las  substancias  Angelicas,  quai  otra  virtud  repré- 
senta mas,  entre  los  mortales,  esta  perfection,  que  la  virgini- 
dad ?  Mas  su  principal  parte,  y  por  mejor  dezir,  casi  toda, 
consiste  en  el  animo,  en  el  quai  tambien  esta  la  fuente  de 
todas  las  demas  virtudes  :  porque  el  cuerpo,  como  cosa  bestial 
y  terrena,  no  es  mas  que  ministro  de  nuestra  voluntad.  Y 
assi,  la  que  conserua  el  cuerpo  limpio  y  tiene  corrompido  el 
animo,  indignamente  se  atribuye  el  nombre  y  loor  de  la  vir- 
ginidad. Y  à  semejantes  virgenes,  llama  el  maestro  de.  la 
verdadera  dotrina  locas  :  porque  no  son  diferentes  de  las 
estatuas  fingidas  y  de  las  pinturas  vanas,  en  quien  no  ay  mas 
excelencia  de  la  que  se  vee  en  la  superficie.  Podran,  por 
ventura,  estas  ser  virgenes  para  con  los  nombres,  porque 
miran  la  carne  con  los  ojos  de  la  carne  :  pero  no  para  ccn 
Dios,  que  mira  el  spiritu  con  el  spiritu.  Mas,  ni  aun  tampoco 
los  hombres  las  estiman  por  virgenes,  si  acontece  que  alguno 
conozca  lo  interior  de  su  contaminado  coraçon.  Y  por  esto 
dixo  bien  vn  autor,  que  la  virgen  que  dessea  el  estupro,  aun- 
que  faite  el  effecto,  esta  ya  corrompida.  Pues,  si  la  muger  que 
se  junta  con  varon,  pierde,  sin  duda,  el  titulo  y  ornamento 
de  la  virginidad,  como  se  podrà  llamar  virgen  de  Christo, 
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aquella  à  quien  ha  violado  y  contaminado  el  aduersario  de 
su  reyno  ?  Que  conueniencia,  puede,  seùora  Dorothea,  tener 
Baal  con  el  hijo  de  Dios  ?  ni  quai,  el  purissimo  Dios  con  el 
animo  danado  ?  Por  tanto,  no  sin  causa,  quando  el  hombre 
se  aparta  de  Dios,  llama  la  sagrada  Escriptura,  aquel  aparta- 
miento,  fornicacion  :  porque  claro  esta  que  somete  entonces 
nuestro  animo  su  castidad  (la  quai  solamente  se  deue  al 
mesmo  Dios)  al  senorio  del  enemigo  de  nuestra  salud.  Y 
este  procura  quitar  la  virginidad  del  cuerpo  tomando  al 
hombre  por  instrumento,  mas,  la  del  coraçon,  el  solo,  por  si 
mesmo,  la  combate.  Pues,  donde  vemos  que  es  mayor  el  peli- 
gro,  alli  nos  conuiene  hazer  los  mas  fuertes  reparos.  Cerquese  de 
fuertes  baluartes  el  entendimiento,  de  manera  que  ni  el,  ni  el 
cuerpo  virgen,  puedan  recibir  vitrage:  y  de  la  mesma  manera, 
todas  les  hermosuras  y  riquezas  de  la  castidad  se  conseruen 
firmes  y  inexpugnables  en  el.  Tenga  la  mi  nina,  como  ende- 
nantes  dixe,  cerrados  los  ojos  y  los  oydos,  de  manera,  que  ni 
vean,  ni  oyan  cosa  alguna  que  pueda  contaminarla.  Gouierne, 
con  el  freno  de  la  razon,  sus  lisongeros  apetitos  :  y  mire  que 
el  Alcaçar  del  animo  no  sea  vencido  y  entregado,  por  tray- 
cion,  de  los  mesmos  que  estan  dentro.  La  verdadera  virginidad 
esterior,  quiero  dezir,  la  del  cuerpo  (la  quai  no  puede  ser  sin 
la  interior)  es,  como  vemos,  tan  noble,  que  hasta  los  hombres 
desuergonçados  y  malos  se  le  vmillan  y  le  tienen  respeto. 
Y  de  aqui  tomaron  ocasion  los  Poetas,  para  fingir  que  quando 
la  Magestad  baxô  à  la  tierra,  hizo  su  principal  habitacion 
con  las  virgenes,  de  la  mesma  manera  que  con  los  Reyes  y 
Principes.  Tambien  dan  la  virginidad  à  Cybeles  y  la  pintan 
madré  de  todos  los  Dioses.  Semejantemente  la  dieron  tam- 
bien à  Diana,  y  en  Minerua  notaron  très  cosas  excelentissi- 
mas,  la  virginidad,  la  fortaleza,  y  la  sabiduria  :  y  dixeron 
que  auia  sido  produzida  del  ingenio  y  sesso  de  Iupiter, 
de  quien  no  podia  salir  parto,  sino  puro,  casto,  y  lleno  de 
entendimiento  noble  y  marauilloso,  pues  lo  tenian  por  Rey 
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y  padre  de  los  hombres  y  de  todos  los  Dioses.  Y  por  tan  cierto 
tuuieron  estar  la  virginidad  junta  con  la  sabiduria,  que  dedi- 
caron  à  ambas  el  numéro  septenario.  Y  por  no  boluer  à  repetir 
lo  que  dixe  de  las  Sybilas,  digo  que  vuo  en  Roma  vn  templo 
de  la  Diosa  Vesta,  cuyos  sacrificios  los  administraua  sola- 
mente  cierto  numéro  de  virgenes,  à  las  quales  hazia  el  Senado 
grandissima  honrra,  y  la  mesma  los  Magistrados  con  todo 
el  pueblo.  Y  dire  mas,  que  se  ha  visto  hartas  vezes  auer 
muchas  mugeres  guardado  su  virginidad  entre  las  manos 
de  crueles  Tiranos,  de  furiosos  Capitanes,  y  de  atreuidos  Sol- 
dados,  y  auer  sido,  sin  offensa  alguna,  puestas  en  su  liber- 
tad  :  porque  juzgauan  ellos  por  grauissimo  pecado  destruyr 
vn  bien  de  tanta  nobleza  por  cosa  de  tan  pequeno  deleyte. 

Es,  pues,  sin  duda,  indigna  J  de  la  vida,  y  malissima,  la 
donzella  que  voluntariamente  se  priua  à  si  mesma  de  aquel 
tesoro  que  los  Tiranos,  menospreciadores  de  las  leyes,  y 
los  Capitanes,  por  la  mayor  parte  deshonestos,  y  los  Soldados, 
acostumbrados  à  todo  genero  de  hurtos  y  de  maldades,  tie- 
nen  temor  de  robar,  y  que  suele  tambien,  hartas  vezes,  de- 
tener  y  refrenar  à  los  amantes,  en  medio  de  los  ardientes 
estimulos  de  sus  amorosas  Hamas  :  porque  ninguno  ay  que 
ame  tan  perdidamente  que,  acordandose  que  su  amada  es 
donzella,  no  buelua  sobre  si,  y  retirandose,  no  se  aconseje 
à  si  mesmo  el  dexar  aquella  empresa.  Que  tanto  como  esto 
(aunque  ellos  no  pierdan  nada)  temen  todos  de  quitar  à  las 
mugeres  vn  tan  precioso  ornamento  :  el  quai,  ni  ellos  lo  pue- 
den  guardar  despues  para  si,  ni  boluerselo  tampoco  à  ellas. 
Y  la  maluada  donzella,  no  temerà  de  perder  lo  que,  perdido, 
no  puede  jamas  cobrar  ?  y  tanto  mas  siendo  aquella  la  mas 
preciosa  joya  que  tiene  ?  Yo  le  ruego  à  esta  semejante,  que 
si  los  humanos  affectos  pueden  algo  en  nuestros  coraçones 


1.  Que  es   indigna  de  la  vida   y  recibe   grandes    dafios  la  donzella 
que  se  priua  de  ser  virgen. 
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(que  si  pueden  cierto,  y  mucho)  buelua  los  ojos  y  la  conside- 
racion,  despues  de  tal  perdida,  à  donde  quiera  que  quisiere, 
y  verà  quanto  mirare,  lleno  todo,  por  su  causa,  de  tristeza, 
todo  afligido,  todo  lloroso,  todo  ayrado  y  todo  enemigo  suyo. 
Quai  pensays  que  sera  el  dolor  de  los  parientes,  que  por  sola 
su  mancha  d'ella,  se  veen  todos  disfamados,  y  afrentados  ? 
Quales,  las  quexas  y  llanto  de  su  padre  y  de  su  madré,  y 
de  los  que  la  criaron  ?  Taies  son  las  gracias  y  contentos  que 
se  dan  por  tantos  trabajos  y  fatigas  ?  Tal  es  el  pago  de  la 
criança  ?  O,  quanta  deshonrra  se  le  sigue  à  toda  la  casa  !  O, 
como  todos  los  vezinos,  los  amigos  y  los  conocidos  dizen 
mal  d'ella  !  Como  la  senalan  con  el  dedo  y  la  escarnecen  las 
otras  donzellas  !  Como  murmuran  todas  las  mugeres  d'ella, 
sin  que  ninguna,  que  honesta  sea,  la  admita  en  su  compania  ! 
antes,  huyen  todas  d'ella  como  de  cosa  espantosa,  y  no  sola- 
mente  las  mugeres,  mas  aun  hasta  los  hombres,  que  antes  la 
amauan,  la  aborrecen,  y  ponen  su  amor  en  otra.  Marauillome 
harto  de  que  la  desuenturada,  viendo  esto,  no  dessee  morir 
al  dia  mil  vezes,  ô  que  el  dolor  de  si  mesma  no  la  acabe.  Que 
dire,  de  que  no  solamente  cae  en  odio  de  las  gentes  y  del 
mundo,  sino  aun  en  ira  tambien  ?  por  la  quai  se  ha  visto  mu- 
chas  vezes  matar  los  padres  sus  propias  hijas,  los  hermanos 
à  sus  hermanas,  los  tutores  à  sus  menores,  y  los  deudos  à 
sus  parientas.  Sabiendo  Hipomenes,  principe  de  los  Athe- 
nienses,  que  su  hija  auia  entregado  à  un  amante  suyo  su 
virginidad,  la  hizo  encerrar  juntamente  con  vn  ferocissimo 
cauallo,  sin  mantenimiento  ninguno  :  el  quai,  auiendo  sufrido 
algun  tiempo  la  hambre,  mouido  d'ella  y  de  su  natural  fero- 
cidad  à  rabia,  despedaçô  la  desuenturada  moça,  y  se  hartô 
con  sus  carnes.  Y  en  Roma,  Poncio  Aufediano,  auiendo  enten- 
dido  que  à  su  hija  la  auia  entregado  su  ayo  en  las  manos  de 
Saturnino,  degollô  al  ayo  y  à  ella.  Y  lo  mesmo  hizo  Attilio 
Fusco,  de  la  suya,  auiendo  incurrido  en  semejante  maldad. 
Tambien,   en  la  mesma  ciudad,   quiso  mas  Lucio  Virginie 
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perder  à  su  hija  virgen,  que  tenerla  biua,  corrompida  y  con- 
taminada  de  la  fuerça  del  furioso  Tirano.  Y  por  esso,  como 
dize  el  nuestro  Poeta, 

A  su  hija  y  a  Roma  trocô  estado, 
Poniendo  en  libertad  la  vna  y  la  otra. 

Laquai  no  pudiendo  darsela  por  otro  camino,  se  la  dio  con 
la  muerte. 

Oido  he  contar  que  no  ha  mucho  que  vuo  en  Padua  dos 
hermanos,  que   sabiendo  que   vna  hermana  suya  por  casar, 
estaua  prenada,  dissimularon  su  enojo  y  sana  hasta  que  llegô 
el  tiempo  de  parir:  y   andandole  con  mucho  cuydado  à  los 
alcances,  al  mesmo  punto  que  la  desdichada  se  acabô  de  librar 
de  su  parto,  estando  aun  delante  la  comadre,  arremetieron 
à  ella  con  los  pufiales  desnudos,  y  abriendole  con  muchas 
heridas  todo  el  cuerpo,  le  quitaron  miserablemente  la  vida. 
Y  de  semejantes  exemplos  estan  llenas  las  historias,  y  cada 
dia  se  veen  de  nueuo.  Y  por  cierto,  no  es  de  marauillar  que 
los  padres   ô  los  hermanos  cometan  taies  y  tan  espantosos 
homicidios  y  que  assi  tan  presto  apaguen  todas  las  centellas 
del  paternal  y  hermanable  amor  :  pues  tantas  vezes  se  vee 
que  algunas  mugeres,  por  conseguir  sus  suzios  y  deshonestos 
apetitos,  echando  de  todo  punto   fuera   de   su  pecho  toda 
piedad,  aborrecen  à  sus  padres,  à  sus  madrés,  y  à  sus  herma- 
nos y  hermanas;  quanto  mas  à  los  parientes,  à  los  amigos, 
y  à  los  familiares  y  criados.  Mas  quando  aun  ninguna  d'ellas 
vuiesse  de  pagar  con  la  muerte,  quanto  pensays  que  roe  de 
contino  à  muchas  el  coraçon  el  remordimiento  de  su  propia 
conciencia  ?   sin  duda,  podeys   créer    que   infinito  :  porque 
ninguna  ay  tan  maluada,  que,  tornando  sobre  si,  no  considère 
la  grandeza  de  la  maldad  en  que  ha  caydo,  y  que  no  se  auer- 
guence  de  parecer  entre  mugeres.  No  se  habla  cosa  que  no 
piense  que  tratan  de  su  vituperable  pecado  :  ni  vee  hombre, 
ni  muger,  que  no  tema  que  lo  sabe.  Estas  son  las  furias,  que 

BEVUE     HISPANIQUE.  •  3l 
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los  Poetas  fingieron  :  y  estos,  los  estimulos  que  à  las  malas 
atormentan.  Los  quales,  aunque  es  verdad,  que  en  ambos 
generos  son  agudissimos,  con  todo  esso,  son  en  el  vuestro 
mayores  sin  comparacion  sus  acostumbradas  heridas.  Y  no 
ay  duda  de  que  qualquiera  que,  sin  dexarse  lleuar  de  la 
aficion,  querrà  dezir  la  verdad,  confessarà  que  semejantes 
mugeres  son  dignas  de  mas  asperos  castigos  y  de  mas  seueras 
penas  que  los  nombres,  por  muy  malos  que  sean  :  porque  el 
hombre  tiene  necessidad  de  muchas  cosas  juntas,  como  de 
prudencia,  eloquencia,  sciencia  de  gouernar  la  Republica, 
ingenio,  memoria,  arte  y  industria  para  régir  la  vida,  justicia, 
magnanimidad,  liberalidad  y  otras  muchas,  que  serian  largas 
de  contar.  Y  no  deue  ser  culpado,  aunque  no  las  tenga  todas, 
como  se  hallen  en  el  algunas.  Mas  en  la  muger  no  se  busca 
profunda  eloquencia,  ô  subtil  ingenio,  ô  esquisita  prudencia, 
ô  arte  de  biuir,  ô  administracion  de  republica,  ni  otra  cosa 
sino  sola  castidad  r  :  y  faltandole,  es  como  si  al  hombre  le 
faltassen  todas  las  virtudes  que  dixe  :  porque  en  la  muger 
vale  esta  por  todas  las  demas  excelencias. 

Por  cierto  2,  harto  vil  y  de  poco  es  el  que  no  sabe  defender 
y  guardar  vna  fortaleza  que  le  encargan  :  auiendosele  de 
seguir  d'ello  honrra  y  prouecho  y  perpetuo  contento  :  y 
de  la  contrario,  dafio  y  verguença  y  contina  desuentura. 
Principalmente,  no  auiendo  nadie  que  se  la  pueda  quitar, 
ni  senorearsele  d'ella  sin  consentimiento  suyo.  Si  la  cauta 
donzella  buelue  à  solo  esto  su  pensamiento,  sera  mucho  mas 
cuydadosa  y  solicita  guardiana  de  su  honestidad  :  y  guar- 
dandola,  guarda  todo  su  tesoro,  y  perdiendola,  pierde  todo 
su  bien.  Hay,  dixo  Lucrecia,  que  cosa  puede  quedar  salua, 
quando  la  castidad  es  perdida  ?  y  con  todo  esso,  ténia  en  el 
cuerpo  corrompido  el  animo  casto.  Pero  no  dexô  de  abrir 


i.  Que  en  la  muger  no  se  requière  otra  excelencia  sino  castidad. 
2.  Como  tendra  la  donzella  cuydado  de  guardar  su  castidad. 
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su  limpio  y  desdenoso  pecho,  para  que  el  animo  honesto  se 
apartasse  de  la  contaminada  morada.  No  quento  yo  este  exem- 
ple» para  que  la  mi  discipula  lo  imite  :  que  como  lie  dicho, 
la  castidad  y  honestidad  que  se  conseruan  en  el  animo,  no 
pueden  recibir  macula  en  el  cuerpo. 

Dorothea.  O  quantas  mugeres,  senor  Flaminio,  parten 
d'esta  vida,  con  la  guirnalda  de  la  virginidad,  que  el  justo 
juez,  conocedor  de  nuestros  coraçones,  las  pone  en  el  numéro 
de  las  Rameras  !  y  quantas  por  el  contrario,  tenemos  nosotros 
por  deshonestas,  que  d'el  mesmo  seran  juzgadas  por  castissi- 
mas  ! 

Flaminio.  Assi  es,  sin  duda  alguna.  Quitad,  pues,  à  la 
muger,  la  nobleza  de  la  sangre,  las  riquezas,  la  gracia,  la  dis- 
crecion,  la  agudeza  d'el  ingenio,  y  en  fin,  todo  quanto  mas 
dessea,  y  dalde  en  trueco,  ô  la  virginidad,  ô  la  castidad,  y 
todo  quanto  ay,  le  aueys  muy  cumplidamente  dado.  Por 
el  contrario,  dalde  à  manos  Uenas  todas  aquellas  cosas,  y 
quitalde  la  vna  d'estas,  todo  se  lo  aueys  quitado.  Y  por  tanto, 
se  lee  que 

La  que  de  su  honor  dexa  priuarse, 
Ni  es  ya  muger,  ni  biua. 

Ouien  diria  que  vn  tan  pequenito  animal,  como  es  el  Armino1, 
quiera  mas  dexarse  tomar  y  morir,  que  ensuziar  en  el  lodo 
la  blancura  de  su  piel  ?  Por  cierto,  generosa  naturaleza  es, 
y  digna  de  que  la  muger  tome  en  ella  exemplo  de  conseruar 
su  castidad  :  y  tanto  mas,  siendo  cosa  que,  vna  vez  perdida, 
jamas  se  puede  cobrar.  Mas  quanto  à  la  virginidad  y  castidad, 
baste  lo  que  emos  dicho  hasta  aqui.  Pero,  si  hablando  d'el 
primer  estado,  que  es  el  de  la  donzella,  mezelo  a  bueltas  al- 
guna parte  de  lo  que  toca  al  segundo,  que  es  el  de  la  casada, 
hagolo  por  no  salir  de  la  orden  d'esté  libro  ;  y  tambien,  porque 
hablando  con  vos,  que  aueys  subido  los  dos  grados  y  estays 

1.  Propiedad  del  Armino,  la  quai  ha  de  imitar  la  muger. 
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en  el  tercero,  se  toque  por  todo  este  discurso  alguna  cosa 
que  os  conuenga. 

Dorothea.  Todo  es,  senor  Flaminio,  muy  bien  dicho  :  y 
hasta  aqui,  conozco  tener  mucha  obligacion  à  vuestra  cortesia, 
y  la  mesma  à  vuestra  memoria  :  porque  va  gozando  mi  animo 
de  tanto  contento  con  vuestras  razones,  que  no  dudo  de 
que  haran  en  el  tal  fruto,  que  podrà  caberle  juntamente 
harta  parte  à  mi  Laureta.  Y  por  ventura,  mereceremos  noso- 
tras  tambien  parte  de  los  loores  que  merece  el  que  guarda 
y  defiende  bien  la  fortaleza  que  dixistes. 

Flaminio.  Es  consejo  de  Aristoteles1,  que  aunque  el  padre 
y  la  madré  deuen  ser  en  todo  tiempo  diligentissimos  guar- 
dianes  de  sus  hijas,  esta  guarda  se  ponga  en  execucion  con 
mas  cuydado,  quando  ellas  se  van  acercando  à  edad  algo 
mas  madura.  Pues  sea  la  primera  y  principal  régla  no  con- 
sentir (como  emos  dicho)  à  nuestra  donzella  ocasion  de  ver, 
ni  oyr,  ni  aun  de  pensar  cosa  que  pueda,  no  digo  corromper, 
mas  ni  desuiar  su  sano  entendimiento,  y  encaminado  à  aque- 
llos  buenos  estudios  que  ya  arriba  dexo  dichos  :  à  lo  quai 
ayuda  harto  la  templança  del  biuir. 

Sera,  pues,  su  mantenimiento  poco  2  y  de  todas  las  viandas 
que  ordinariamente  se  vsan  :  apartando  y  alexando  d'ella 
todas  las  que  pueden  agrauar  el  entendimiento,  y  despertar 
el  apetito  sensual.  Tampoco  alabo  la  demasiada  abstinencia  : 
mas  busco  vna  orden  de  biuir  que,  no  debilitando  el  cuerpo, 
solamente  enflaqueça  las  fuerças  y  resfrie  el  calor  de  la  her- 
uiente  juuentud. 

El  vso  del  vino  no  puedo  condenarlo,  siendo,  como  es 
el  dia  de  oy,  comun  à  hombres  y  à  mugeres  :  mas  no  dexarè  de 
dezir  que  les  era  prohibido  à  las  antiguas  Romanas  :  sabiendo 
aquellos  sabios  y  jamas  bastantemente  loados  varones,   ser 


1.  Que  los  padres  an  de  ser  diligentissimos  guardianes  de  sus  hijas. 

2.  La  templança  que  ha  de  tener  la  donzella  en  el  corner  y  beuer. 
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para  la  castidad,  danosissimo.  Aunque  es  verdad  que  vsando 
d'el  templadamente,  no  solamente  no  offende  à  la  castidad, 
mas  conserua  y  acrecienta  la  salud.  Por  tanto,  amonesto 
que  la  mi  donzella  sea  tambien  en  esto  templadissima  y 
le  quiten  los  preciosos  y  delicados  vinos  :  que  mejor  es  que 
le  duela  el  estomago  que  el  entendimiento,  y  que  el  animo  sea 
senor  del  cuerpo  que  esclabo,  y  que  coxee  antesel  pie  que  la 
honestidad. 

La  naturaleza  siempre  se  contentô  con  poco.  Y  assi,  qual- 
quier  muger  que  se  apartare  de  lo  superfluo,  que  en  todas 
las  cosas  es  danoso,  y  guardare  la  mediania,  no  solamente 
se  conseruarà  libre  de  deshonestos  desseos,  mas  hallarà 
siempre  tambien  su  entendimiento  puro  y  leuantado  à  las 
cosas  celestiales,  que  es  el  fin  para  que  fuymos  criados.  Mu- 
chos  exemplos  se  podrian  traer  à  este  proposito,  pero  dexolos, 
porque  nadie  los  ignora. 

La  cama  de  la  mi  donzella  '  sera,  no  delicada,  sino  limpia  : 
ni  sumptuosa,  sino  comoda,  y  lo  mesmo  se  entienda  del  vestir  : 
el  quai  no  ha  de  ser  galano,  sino  honesto,  ni  tampoco  rico, 
sino  con  mucha  limpieza  :  porque  cierto,  parece  que  el  animo 
limpio  naturalmente  ama  vna  simple  limpieza,  y  el  corrom- 
pido,  los  vestidos  pomposos  y  bordados,  y  las  galas  y  inuen- 
ciones.  El  suefio  no  sea  mucho,  ni  tan  poco  que  se  le  quiten 
las  horas  necessarias  para  la  restauracion  del  cuerpo.  Mas 
sepa  que  en  todas  estas  necessidades  naturales  es  siempre  . 
(como  emos  dicho)  la  mediania,  prouechosa,  y  la  demasia, 
danosa.  De  aquella  viene  el  sossiego  del  animo  y  la  buena 
dispusicion  del  cuerpo  :  y  d'esta  nace  la  perturbacion  del 
vno  y  la  enfermedad  del  otro. 

Y  juntamente  con  estos  necessarissimos   auisos  2   es   me- 


1.  Quai  ha  de  ser  el  vestido  de  la  donzella. 

2.  Que  nunca  la  donzella  esté  ociosa,  y   quan  danosa  sea  la  ocio- 
sidad. 
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nester  que  siempre  la  donzella  esté  ocupada  en  alguno  de 
aquellos  estudios,  labores,  y  entretenimientos,  que  arriba 
quedan  ya  dichos  :  porque  la  ociosidad  es  enemiga  de  la 
virtud  y  causa  de  todos  los  vicios  ;  y  ningun  camino  halla 
nuestro  aduersario  y  enemigo  mas  ancho  y  aparejado  para 
entrar  à  la  mejor  parte  de  nosotros  y  offenderla  con  sus  armas. 
De  aqui  nace  el  amor  :  no  el  noble  y  diuino,  que  enciende 
l'anima,  d'el  desseo  de  las  hermosuras  celestiales,  sino  el  vil 
y  terreno,  que  la  abrasa  con  el  de  las  fealdades  de  acà  baxo. 

Y  no  solamente  acontece  esto  en  la  muger,  sino  tambien  en 
el  mas  fuerte  y  continente  animal,  que  es  el  nombre.  Que 
no  ay  duda  que  nuestros  animos,  por  ser  todos  los  hombres 
criados  para  el  trabajo,  se  deleytan  con  los  exercicios  honestos, 
y  con  la  industria  en  que  se  hallan  ocupados  :  y  d'esto  se 
mantienen,  d'esto  se  recrean,  y  d'esto  reciben  fuerçasy  aliento. 
Lo  contrario  es,  quando  no  atienden  à  ninguna  obra  virtuosa  : 
y  para  no  estar  ociosos  necessariamente  se  an  de  abatir  à 
las  malas.  Y  assi,  Ouidio,  aquel  vicioso  maestro  de  los  amantes, 
queriendo  en  el  libro  del  remedio  dar  la  causa  que  incitô  à 
Egisto  para  el  illicito  trato  que  con  la  muger  de  su  primo 
Agamenon  tuuo,  dize:  Porque  estaua  ocioso.  Y  el  principal 
remedio  que  el  contra  el  amor  ensena,  es  huyr  de  la  ociosidad, 
diziendo  : 

Si  huyes  la  ociosidad,  embalde  flécha 
Cupido  su  arco,  y  su  fuego  se  apaga. 

Crece  el  amor  y  echa  grandissimas  rayzes,  dentro  d'el 
animo  d'el  que  piensa  mucho  en  la  cosa  que  ama  :  y  por  esso 
dixo  el  nuestro  Poeta  : 

Dexadme  en  paz,  o  duros  pensamientos. 

Y  cierrase  facilmente  la  entrada  à  las  danosas  imaginaciones 
con  ocuparnos  siempre  en  alguna  cosa.  Por  tanto,  da  vozes 
el  Trompeta  de  Iesu  Christo,  diziendo  :  No  coma  el  nombre 
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que  esta  ocioso.  Y  por  otra  parte  canta  el  Propheta  :  Bien 
auenturado  aquel  que  biue  del  trabajo  de  sus  manos. 

Los  juegos  de  dados  *,  de  naypes,  y  de  tablas  veo  que 
comunmente  se  vsan  entre  todas  las  mugeres  :  mas  si  que- 
remos  ser  verdaderamente  con  las  obras,  lo  que  professamos 
con  el  nombre,  desterraremoslos  de  todo  punto  de  nuestra 
hija  :  porque  si  son  no  menos  dafiosos  que  vergonçosos  en 
los  hombres  (como  no  se  puede  negar  que  lo  sean),  quanto 
mas  es  de  créer  que  lo  an  de  ser  en  las  mugeres. 

Mas  en  lo  que  toca  al  vestir  -  y  à  los  adereços  del  cuerpo, 
es  tan  malo  el  vso  d'el  dia  de  oy,  que  fue  muy  poco  lo  que 
arriba,  dixe  y  assi  quiero  boluer  à  ello.  Declareme  alguna,. 
que  es  la  causa  porque  las  mugeres  suelen  vsar  tantas  y 
tan  diuersas  maneras  de  afeytes  ?  necessaria  cosa  es  que  lo 
hagan,  ô  por  agradarse  à  si  mesmas,  ô  por  parecer  bien  à  los 
hombres.  Si  lo  hazen  por  si,  es  demasia  :  porque  cada  vno 
se  quiere  harto  mas  à  si  mesmo,  de  lo  que  por  ventura  ha 
menester  :  si  por  los  hombres,  no  es  hecho  de  muger  honesta, 
ni  quai  pretendemos  que  venga  à  ser  nuestra  donzella.  Mas 
aun  quando  se  les  concediesse  que  esto  fuesse  bueno  y 
agradasse  à  Dios  (al  quai  quien  quisiere  agradar,  es  menester 
que  se  aborrezca  à  si  mesmo),  querria  que  alguna  me  dixesse, 
si  por  medio  del  afeyte  prétende  parecer  bien  à  otro  (y  pon- 
gamos  que  no  se  entienda  sino  solo  su  marido),  quando  des- 
pues se  lo  quite  del  rostro,  como  le  podrà  parecer  bien  ? 
saluo,  sino  se  hiziesse  quenta  de  nunca  se  lauar  los  vnguentos 
y  los  emplastos,  sino  de  traer  siempre  aquella  mascara,, 
quando  se  acuesta,  y  quando  se  leuanta,  y  à  todas  horas, 
assi  fuera  como  en  casa.  Lo  quai  no  se  puede  hazer  :  porque 
el  sudor,  el  calor  y  vna  gota  de  agua,  quitando,  hora  de  vna 
parte,  hora  de  otra,  las  tinturas,  hazen  que  el  cuero  natural 


i.  Que  las  mugeres  no  juegu  en  à  los  naypes,  ni  à  los  dados. 

2.  Reprueuanse  los  afeytes  y  los  superfluos  adereços  del  cuerpo. 
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se  descubra,  y  no  se  puede  encarecer  como  ello  es,  quan  feo 
y  contrahecho  queda  entonces  aquel  gesto.  Haziase  aqui  en 
Venecia  l  vn  muy  soierie  combite  entre  las  mugeres  princi- 
pales :  y  despues  de  acabado,  auiendo  vna  d'ellas  echado  en 
corro  aquel  nuestro  gracioso  juego  en  que  cada  vno  puede 
mandar  por  vna  vez  à  los  demas  lo  que  quisiere,  siguiendose 
de  mano  en  mano  la  orden,  tocô  su  vez  à  vna  virtuosa  moça 
y  de  gentil  entendimiento.  La  quai  mandô  traer  agua  y  vn 
paiïo,  y  que  cada  vna,  mojandose  las  manos,  se  lauasse  con 
ellas  muy  bien  el  rostro,  y  lauado  se  limpiasse  ;  y  ella  fue 
la  primera  que  lo  hizo  :  y  no  teniendo  afeyte  ninguno,  quedô 
su  rostro,  en  lauandose,  mucho  mas  resplandeciente  y  her- 
moso.  Las  otras,  que  estauan  pintadas,  quedaron,  quitandose 
con  el  agua  los  colores,  sin  comparacion,  muy  mas  feas  :  y 
quedando  corridas,  y  auergonçandose  cada  vna  de  la  otra,  no 
se  afeytaron  mas  de  alli  adelante  ;  mas  contentandose  con  su 
rostro  natural,  dexaron  el  fingido  y  mendigado  del  artificio. 

Dorothea.  Por  cierto,  discretissima  fue  la  que  ordenô 
esse  juego. 

Flaminio.  Allende  d'esto,  que  hombre  auisado  aura,  que 
tenga  por  hermosa  à  la  muger  que  sabe  que  tiene  emplas- 
tado  d'estos  afeytes  su  rostro  ?  sin  que  aun  tambien  las 
que  son  hermosas,  viendolas  los  hombres  pintadas,  pierden 
la  fama  y  loor  de  la  hermosura  :  porque  todo  lo  que  parece 
en  ellas  bien,  se  atribuye  à  arte  y  no  à  naturaleza. 

Mas  que  diremos  2,  de  que  los  afeytes  son  causa  de  arru- 
garse  el  cuero,  y  hazerse  viejo  antes  de  tiempo  vn  rostro 
juuenil  ?  Iuntase  tambien  con  esto,  que  se  les  haze  mal 
aliento,  los  dientes  se  les  ponen  negros,  y  todo  el  cuerpo 
echa  de  si  vn  muy  graue  y  mal  olor,  por  causa  del  soliman, 
d'el  azogue  y  d'el  albayalde  y  de  otras  taies  suziedades,  y 


1.  Quento  de  la  prudencia  de  vna  muger  acerca  de  los  afeytes. 

2.  Los  danos  que  hazen  los  afeytes. 
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(como  las  llamô  bien  Ouidio)  ponçofias,  con  que  se  pintan 
y  brunen  la  cara.  Digo  mas,  que  si  las  mugeres  no  se  pudiessen 
casar  sino  por  causa  d'el  blanco  y  color,  séria  harto  mejor 
que  guardassen  perpétua  castidad,  con  la  perdida  de  todo 
el  linage  humano,  que  casarse  con  offensa  de  Dios  y  con 
vno  à  quien  le  parece  mejor  vn  poco  de  encaladura  blanca 
que  vna  muger  buena.  Dezidme,  que  se  puede  pensar  que 
sea  otra  cosa  el  vso  de  semejantes  afeytes,  sino  no  conten- 
tarse  d'el  rostro  que  hizo  Dios,  criador  de  todas  las  cosas  ? 
Si  el  famoso  Ticiano  pintasse  vna  figura  y  la  dexasse  aca- 
bada,  no  le  haria  grandissima  injuria  qualquiera  (aunque 
fuesse  buen  pintor)  que,  llegando  à  ella,  le  mudasse  ô  emen- 
dasse  alguna  cosa  ?  No  séria  esto  vna  manera  de  poner 
falta  en  su  obra  ?  por  cierto  si.  Y  piensan  las  mugeres  que 
el  mudarse  tantas  vezes  con  los  afeytes  su  verdadero  rostro, 
que  es  la  mesma  imagen  de  Dios,  no  sea  grande  offensa  suya  ? 
Dexarè  aparté  lo  que  escriuieron  muchos  santos  hombres 
sobre  esto,  y  solamente  traerè  vna  autoridad  de  aquel  Li- 
curgo  I,  que  diô  las  leyes  a  los  Lacedemonios.  El  quai,  juz- 
gando  que  por  sola  la  virtud  an  de  ser  las  mugeres  estimadas, 
y  no  por  los  ricos  vestidos  y  atauios  esteriores,  mandô  que 
ninguna  en  toda  Sparta  pudiesse  traer  afeytes,  entrençar 
los  cabellos,  ni  atauiar  su  persona  con  vestidos  de  mucho 
precio.  Como  cosas,  que  entendia  el  bien  quanto  peruierten 
las  virtudes  y  todas  buenas  costumbres. 

Que  diremos  tambien  de  tantas  lexias  para  los  cabellos, 
con  que  vnas  moças  quieren  hazerlos  rubios,  otras  negros, 
y  las  viejas  encubrir  quanto  pueden  la  blancura  y  canez 
d'ellos  ?  Que  diremos  de  tantos  riços  ?  de  tantas  maneras 
de  cogerlos  y  de  tan  diuersas  inuenciones  para  atarlos  ?  Que, 
de  los  garbines,  y  escofiones  de  oro  2,  quando  de  vna  manera, 

1.  Ordenança  de  Licurgo  acerca  del  atauio  de  las  mugeres. 

2.  Reprueuase  el  vso  de  las  joyas  y  de  los  vestidos  soberuios,  y 
declarase  quales  an  de  ser. 
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y  quando  de  otra  ?  Y  que  dire,  en  fin,  de  las  perlas,  de  las 
piedras  preciosas,  de  las  joyas,  de  las  cadenas  de  oro  y  de  los 
vestidos  bordados,  con  franjas,  con  guarniciones  y  aforros 
de  infinita  costa  ?  Creedme  que  de  aqui  nace  el  origen  de 
todos  los  maies  :  porque,  como  cada  vna  porfia  de  auenta- 
jarse  y  parecer  mas  pomposa  que  la  otra,  no  pudiendo  aver 
de  su  marido  las  galas  y  ricos  vestidos,  procura  auerlos  por 
otro  camino.  Quenta  Plutarco  que  solia  vsarse  en  Egypto 
no  traer  las  mugeres  de  aquella  tierra  seruillas,  porque  tuuies- 
sen  causa  para  no  salir  de  casa.  Quisiera  que  oy  dia  vuiera 
en  Italia  alguna  ley  d'estas,  alomenos  en  quanto  à  las  sobra- 
das  pompas  y  galas  :  en  lo  quai  haze  bien  esta  excelente 
Republica  de  proueer  tantas  vezes. 

Mas  sepa  la  mi  honesta  donzella  que  la  hermosura  natural 
mas  gracia  tiene  en  vn  vestir  mediano  y  limpio,  que  en  los 
vestidos  de  brocado  ô  variados  de  tantos  colores  :  porque 
por  fuerça  lo  mas  ha  de  sobrepujar  à  lo  menos  :  y  lo  que  assi 
parece  bien,  atribuyesse  (como  he  dicho)  à  adereço,  y  no  à 
hermosura.  Por  esso  escriuiô  el  mejor  Poeta  de  nuestro  tiempo, 

Ni  encerrô  en  limpio  pano,  hermoso  cuerpo, 

y 

Vencia  la  nieue  el  vestir  puro  y  blanco. 

Pero  tampoco  quiero  dezir  que  la  muger  no  se  vista  con- 
forme à  su  estado  :  sino  que  escoja  siempre  las  formas  mas 
senzillas  y  mas  honestas.  Y  acontecerale  que,  assi  como  en 
lo  mas  hallarà  siempre  quien  se  le  auentaje,  de  la  mesma 
manera,  en  lo  menos  (que  es  este  limpio  y  honesto  vestir) 
aura  pocas  que  le  ygualen.  Y  aun  (lo  que  parece  dificil  de 
poderse  hazer)  agradarà  juntamente  à  Dios  y  al  mundo  : 
teniendo  por  cosa  infalible  y  cierta  que  el  verdadero  atauio 
de  las  mugeres  no  son  los  vestidos  bordados  y  guarnecidos, 
sino  las  buenas  costumbres. 

Los  olores,  ni  de!  todo  los  aprueuo,  ni  del  todo  los  condeno  : 
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pero  querria  tambien  en  esto  la  mediania  :  porque  siendo 
moderados,  confortan  el  animo.  Y  assi  se  lee  que  la  pecadora 
Hebrea  derramô  sobre  la  cabeça  |d'el  que  era  jDios  y  hombre 
vn  vaso  de  precioso  Nardo  :  de  donde  se  hinchio  de  olor  toda 
la  casa,  y  no  le  parecio  à  el  mal.  Mas  los  demasiados  no  son 
otra  cosa  sino  vn  despertador  de  apetitos  deshonestos  :  y 
muchas  vezes  hazen  sospechar  à  los  hombres  que  la  que  los 
trae,  lo  haze  por  encubrir  el  mal  olor  que  por  algun  defecto 
deue  salir  de  sus  carnes. 

Para  concluyr  l,  la  mi  donzella  no  se  embadurne  el  rostro 
con  afeytes,  mas  lauelo  con  agua  pura.  No  se  tifia  los  cabel- 
los,  mas  tengalos  muy  limpios.  No  se  deleyte  de  iraer  olores 
delicados,  mas  tenga  cuenta  con  que  no  saïga  d'ella  mal  olor. 
Mirese  al  espejo,  no  para  componer  los  cabellos  con  dema- 
siado  cuydado,  mas  con  vna  postura  aseada  y  décente  à  todo 
el  cuerpo  :  y  para  mirar  que  en  ninguna  parte  tenga  cosa  que 
pueda  dar  que  notar  de  vna  donzella  honesta.  Y  si  es  her- 
mosa,  procure  de  no  tener  el  animo  feo:  y  si  fea,  trabaje  por 
recompensar  la  fealdad  del  cuerpo  con  la  hermosura  del  animo. 

Saïga  fuera  de  casa  pocas  vezes  :  y  quando  salière,  vaya 
siempre  con  ella  su  madré  2.  Y  no  solamente  tenga  la  madré 
compania  à  su  hija  fuera  de  casa,  sino  aun  tambien  dentro 
d'ella  la  dexe  apartar  poco  de  sus  ojos.  Pero  tampoco  quiero 
que  adonde  quiera  que  fuere,  la  lieue  consigo,  como  séria 
à  visitas,  à  fiestas  y  à  combites,  ô  saliendo  à  alguna  cosa 
necessaria  para  su  casa  :  mas  tenga  con  ella  alguna  muger 
de  bien  y  de  confiança  ,  à  quien  pueda  encomendar  segura- 
mente  su  guarda.  Y  en  esto  se  ha  de  tener  diligentissima 
consideracion  3  :   porque  ninguna  pestilencia  ay  mayor,   ni 

1.  Como  se  ha  de  auer  la  donzella  en  lo  que  toca  al  adereço  de  su 
persona. 

2.  El  cuydado  que  ha  de  tener  la  madré  con  su  hija. 

3.  Que  se  tenga  gran  cuydado  de  que  sea  buena  la  criada  que  estu- 
uiere  en  compania  de  la  donzella. 
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mas  danosa,  que  la  que  esta  dentro  en  casa  :  y  embalde  pro- 
curamos  guardar  vn  madero  por  de  fuera,  si  por  de  dentro  esta 
lleno  de  carcoma.  Sea  tambien  la  tal  nmger,  no  solamente 
honrrada,  mas  de  algunos  dias,  y  tal,  que  su  presencia,  pala- 
bras, aspecto  y  costumbres,  obliguen  à  honrrarlaly  respetarla. 

Sean  las  holguras  d'esta  donzella  (que  tambien  algunas 
vezes  es  menester  restaurar  el  animo  con  algun  passatiempo 
honesto)  con  otras  donzellas  sus  yguales,  assi  en  edad,  como 
en  estado. 

Sobre  todo\  ame  y  tema  principalmente  à  Dios,  y  despues, 
tenga  grandissima  reuerencia  à  su  madré  :  à  quien  se  muestre 
siempre  obediente,  assi  en  obras,  como  en  palabras.  Sea  mo- 
desta,  sea  vmilde,  y  siempre  diligente,  no  menos  en  los  estu- 
dios,  que  he  dicho,  que  en  todas  las  labores  y  officios  que  le 
pertenecen.  Proponga  delante  de  sus  ojos  algun  buen  exem- 
plo  para  imitarlo  :  y  procure  ser  siempre  semejante  à  las 
mejores.  Tenga  à  la  castidad,  de  quien  tantas  vezes  hablo, 
por  Reyna  de  todas  las  virtudes  :  y  despues  d'ellâ,  à  sus  dos 
inséparables  compareras,  la  verguença  y  la  templança.  Tras 
las  quales  vendra  toda  la  compania  de  las  demas  :  la  modestia 
la  continencia,  la  vmildad,  la  diligencia,  y  la  que  ha  de  tener 
el  primero  y  principal  lugar,  que  es  el  cuydado  de  su  aima. 

Bueluo  à  dezir  que  saïga  pocas  vezes  de  casa  2  :  y  quando 
salière,  piense  que  va  à  vna  representacion  de  la  vida  humana, 
cuyos  vicios,  que  por  todas  partes  se  le  mostraràn,  no  tengan 
fuerça  de  corromper  su  bien  compuesto  animo,  sino  antes  de 
emendar  los  suyos  :  y  saïga,  como  he  dicho,  en  compania 
de  su  madré  ô  de  alguna  parienta,  muger  de  dias  y  de  enteris- 
sima   vida. 

Su  andar  3  no  sea  muy  apriessa,  ni  muy  d'espacio  :  porque 

i.  Lo  que  ha  de  hazer,  y  las  partes  que  ha  de  tener  la  buena  donzella. 

2.  Que  la  donzella  saïga  pocas  vezes  fuera,  y  con  quien  ha  de  salir. 

3.  Como  ha  de  andar  la  donzella,  y  la  honestidad  que  ha  de  lleuar 
por  la  calle. 
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el  vno  es  indicio  de  liuiandad,  y  el  otro  de  soberuia.  Y  porque 
es  costumbre  (principalmente  d'esta  ciudad)  que  las  donzellas 
lleuen  por  la  calle  cubierto  el  rostro  :  no  cure  la  mi  honesta 
donzella  de  mirar  à  nadie,  ni  de  que  alguno  la  mire,  ni  buelua 
à  diuersas  partes  los  ojos  :  mas  contentese  con  ver  lo  que  ha 
menester  para  su  camino.  Ni  piense  que  los  circunstantes  la 
miran,  ô  hablan  d'ella,  como  suele  ordinariamente  acontecer 
à  algunas,  que  se  tienen  por  hermosas  ;  y  si  la  miraren,  no 
muestre  que  lo  echa  de  ver. 

Huya  sobre  todo  la  risa  en  todas  partes  :  porque  es  indi- 
cio de  animo  liuiano.  Y  en  las  ocasiones,  antes  la  acometa  que 
muestre  el  effecto,  teniendo  siempre  consigo  mesma 

Temor  de  infamia  y  solo  desseo  de  honrra 

y  de  ser  tenida,  con  razon  por  prudente  y  por  honesta. 

Acerca  del  hablar  l,  no  me  parecerà  bien  que  vse  de  mucha 
abundancia  de  palabras,  aun  entre  las  mugeres,  quanto  mas 
entre  los  nombres.  Pero  tampoco  quiero  que  esté  muda, 
sino  que  hable  poco,  y  consideradamente,  à  sus  tiempos,  y 
segun  se  ofreciere  la  ocasion.  Tampoco  2  la  dexen  jamas 
hablar  mucho  à  solas  con  ningun  hombre,  aunque  fuesse  muy 
cercano  pariente  suyo  :  porque  es  grande  el  poder  que  tiene 
el  enemigo  sobre  nosotros  :  y  podria  yo  traer  muchos  exem- 
plos  de  los  que,  por  tal  camino,  violaron  à  sus  hermanas. 
Como  de  Amon,  hijo  de  Dauid,  que  enamorado  de  Tamar, 
su  hermana,  fingio  que  estaua  enfermo,  y  pidiendola  à  su 
padre,  para  que  le  siruiesse  en  su  enfermedad,  vino,  con  el 
aparejo  de  la  soledad,  à  su  maluado  effecto.  En  suma, 
tanto  mejor  le  es  à  la  donzella,  quanto  menos  familiaridad 
tuuiere  con  los  hombres.  Y  sus  palabras  an  de  ser,  como  he 
dicho,  pocas,  y  llenas  de  modestia  y  de  prudencia  :    en  lo 


1.  Que  la  donzella  no  sea  muy  habladora. 

2.  Que  tenga  poca  familiaridad  la  donzella  con  los  hombres. 
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quai  quiero  harto  mas  que  la  tengan  los  ruynes  por  poco 
éloquente,  que  los  buenos  por  poco  honesta.  Y  (por  encerrar 
muchas  palabras  en  vna)  digo  que  es  excelentissima  virtud 
en  la  muger  el  silencio.  El  saber  vna  donzella  dançar  y  ta- 
ner  y  cantar,  no  es  de  reprouar,  ni  tampoco  muy  de  loar, 
como  quiera  que  ello  sea.  Muchas  otras  cosas  pudiera  tam- 
bien  dezir,  fuera  de  las  que  he  dicho  :  mas  dexolas,  assi 
porque  ya  la  memoria  no  me  ayuda,  como  por  passar  al 
segundo  estado,  que  es  el  de  la  casada. 

Dorothea.  Yo  de  todo  quanto  aueys  dicho  quedo  muy 
satisfecha  :  muy  bien  podeys  passar  à  esotro  grado  que  dezis. 

Flaminio.  En  llegando  la  mi  bien  criada  donzella  à  edad 
de  poderse  casar  r,  resta  vna  grande  empresa  para  hallarle 
vn  marido  tal,  que  pueda  biuir  con  el  todos  los  dias  de  su  vida 
quieta  y  pacificamente.  Todas  las  diuersidades  de  animales 
perpetuan  su  especie  y  genero  con  la  generacion  de  los  hijos. 
Mas  por  ser  los  animales  brutos  criados  para  el  hombre,  y 
el  hombre  para  aquella  marauillosa  deidad  que  lo  hizo  com- 
panero  de  su  hijo,  de  aqui  viene  que,  porque  la  generacion 
se  conseruase  de  edad  en  edad  santa  y  pura,  en  lugar  de 
que  los  otros  animales  se  juntan  vno  con  otro  confusamente 
y  sin  orden  ni  ley  alguna,  quiso  Dios  ordenar  para  el  hombre 
el  matrimonio  :  con  cuyas  leyes  pudiesse  seruir  à  esta  obra 
de  naturaleza  sin  pecado.  Y  porque  à  la  muger,  allende  de 
todos  los  demas  bienes,  y  fortunas,  assi  publicas  como  par- 
ticulares,  se  le  busca  varon  y  le  es  dado  por  inséparable 
y  perpetuo  compahero  y  senor,  de  arte  que  sola  la  muerte 
puede  desatar  aquel  nudo  :  se  sigue  tambien  con  raçon,  que 
esta  sea  carga  de  tanta  importancia  que,  por  ventura,  no  ay 
ninguna  mas  pesada  :  siendo  cosa  que,  como  dize  el  refran, 
no  se  ha  de  hazer  sino  vna  vez,  y  yerro,  quando  acontece, 


1.  Que  ay  mucha  dificultad  para  hallarle  à  la  donzella  marido  que 
le  conuenga. 
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que  no  se  puede  remediar.  Por  lo  quai  ay  necessidad  de  sutil 
discurso,  y  de  mucha  considération. 

Mas  porque  la  verdadera  virginidad  *  ni  conoce,  ni  dessea, 
ajuntamiento  de  varon,  dexarà  la  nuestra  donzella  toda  la 
deliberacion  d'esto  al  cuydado  de  su  padre,  recibiendo  con 
animo  alegre  por  marido,  al  que  el  le  escogiere  :  porque  demas 
de  no  estarle  bien  semejante  cuydado  à  vna  donzella,  tam- 
poco  podria  ella  hazer  buena  élection,  por  no  tener  esperiencia 
de  las  cosas  del  mundo. 

Bien  es  verdad  que  es  obligacion  de  padre  vsar  en  esto 
no  solamente  de  la  caridad  que  deue,  mas  tomar  (por  dezirlo 
assi)  en  si  mesmo  la  persona  de  su  hija  :  porque  sin  duda 
erran  muchos  en  ello  -,  grandemente,  ô  por  imprudencia,  ô 
por  malicia  :  mouiendose  à  créer  que  el  que  à  ellos  les  sera 
bueno  para  yerno,  aya  de  ser  tambien  bueno  para  marido 
de  su  hija.  Por  donde  las  mas  vezes,  no  miran  à  otra  cosa  sino 
à  las  riquezas  y  à  la  nobleza,  ô  à  aquellas  condiciones  de 
donde  piensan  sacar  mas  prouecho  :  y  no  tienen  considéra- 
tion al  bien  de  su  hija,  que  con  su  marido  se  ha  de  acostar 
en  vna  mesma  cama  y  biuir  en  vna  mesma  casa,  hasta  que 
Ja  muerte,  vltimo  fin  de  todas  las  cosas,  aparté  aquella  com- 
pania  De  aqui  esperan  vnos  enrriquecer,  y  otros  tienen  di- 
signo  con  el  nueuo  parentesco  (siendo  taies  los  apetitos  de  los 
nombres)  ô  de  auentajarse  en  dignidad,  ô  de  vengarse  de  sus 
enemigos.  Esto  vltimo  acontece  en  los  lugares  donde  ay 
parcialidades  y  vandos,  y  lo  primero  puede  acontecer  en 
muchos.  Por  tanto,  estos  taies  antes  merecen  nombre  de 
mercaderes  de  sus  hijas  que  de  padres.  Mas  el  buen  padre, 
que  no  prétende  mas  que  el  prouecho  de  su  hija  y  entiende 
lo  que  es  el  atar  à  otro  con  nudo  que  jamas  se  puede  desatar, 


1.  Que  no  se  entremeta  la  donzella  en  tratar  de  su  casamiento. 

2.  Error  en  que  caen  muchos  padres,  quando  buscan  marido  para 
sus  hijas. 
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pondra  en  esto  la  diligencia  que  requière  obra  de  tanto  peligro. 

Dos  cosas  se  an  de  considerar  J  en  el  matrimonio,  la  com- 
pania  y  la  generacion.  En  la  vna  consiste  el  perpetuo  biuir, 
y  en  la  otra  la  manera  de  mantener  los  hijos  conforme  à  la 
qualidad  y  estado  de  su  padre. 

Quanto  à  la  primera  2  ,  auiendo  de  dexar  la  donzella  padre 
y  madré  y  hermanos  y  biuir  ausente  d'ellos,  sujeta  al  hombre, 
es  menester,  para  que  aya  la  perfeta  vnion  que  Dios  quiere, 
que  el  padre  considère  primeramente  la  qualidad  d'el  que 
quiere  eligirle  por  marido  :  escogiendo  hombre  que  sea  ygual 
en  estado  à  su  hija,  y  no  de  mayor,  ni  de  menor.  Porque  pocas 
vezes  se  vee  nacer  entre  los  desiguales  amor  que  sea  durable  : 
y  muchas,  que  el  marido  noble  afrenta  por  ello  à  la  muger, 
si  no  es  noble,  y  lo  mesmo  haze  ella,  si  acierta  à  ser  mas  noble 
que  el,  y  teniendose  cada  vno  por  mejor  que  el  otro,  viene 
luego  entre  ellos  la  pendencia  y  la  discordia.  Y  assi  como 
necessariamente  se  ha  de  destruyr  vna  Republica,  quando 
los  ciudadanos  no  estan  conformes,  y  ay  entre  ellos  vandos  y 
diuisiones,  de  la  mesma  manera  viene  facilmente  à  perderse 
vna  casa  particular,  quando  la  concordia  y  amor  de  marido 
y  muger  no  la  sustentan.  Por  esto  Pittaco,  vno  de  los  siete 
sabios  de  la  Grecia,  preguntandole  vn  mancebo,  que  se  queria 
casar,  quai  de  dos  escogeria,  ô  muger  mas  noble,  y  mas  rica 
que  el,  ô  su  ygual,  respondiô  prudentemente  :  «  Toma  la  que 
mas  te  couuiene  »,  dando  à  entender  :  la  que  era  su  ygual. 
D'esta  primera  consideracion  nace  otra,  y  es  que  aya  entre 
nuestra  hija  y  su  marido  conformidad  de  natural  y  de  Jcos- 
tumbres  :  porque  esta  es  vna  estrechissima  atadura  de  amor  : 
y  adonde  ella  esta,  siempre  estan  lexos  las  pendencias  y  ren- 
zillas.  Y  no  es  bien  juntar  los  gauilanes  con  las  palomas, 
ni  el  lobo  con  los  corderos. 


1.  Lo  que  se  ha  de  considerar  en  el  matrimonio. 

2.  Que  marido  ha  de  escoger  el  padre  para  su  hija. 
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Tras  estas  r,  se  sigue  el  cuydado  de  sustentar  la  vida.  Y 
en  esto,  quando  viessemos  que  el  que  buscamos  para  marido 
de  nuestra  hija  tiene  la  hazienda  que  es  menester  para  vna 
passada  honesta  y  conforme  à  nuestro  estado,  ô  industria 
bastante  con  que  poder  comodamente  ganar  lo  necessario 
para  su  casa  y  familia,  no  se  auia  de  buscar  mas.  Y  lo  mesmo 
tambien,  se  entienda  de  la  segunda  parte,  que  son  los  hijos  : 
por  los  quales,  no  es  bien  que  el  padre  trabaje,  ni  se  fatigue  de 
manera,  que  se  ayan  ellos  de  estar  despues  con  las  manos 
en  la  tinta,  ô  que  las  demasiadas  riquezas  les  sean  ocasion 
de  mal.  Abaste  auer  proueydo  tanto,  que  puedan  biuir  11a- 
namente,  conforme  à  su  estado,  con  la  hazienda  de  sus  padres. 
No  digo  que  las  riquezas  sean  de  menospreciar  :  porque  quando 
las  ay  en  abundancia,  pueden  repartirse  en  obras  de  caridad, 
ayudando  à  los  pobres  :  mas  quiero  dezir,  que  las  emos  de 
posponer  à  todas  las  otras  condiciones,  y  guardar  entre  los 
mas  ricos  tesoros  de  la  memoria  el  consejo  de  Themistocles, 
que  es,  que  antes  se  escoja  hombre  que  tenga  necessidad  de 
dineros,  que  dineros,  que  tengan  necessidad  de  hombre.  Es 
verdad  que,  como  emos  dicho,  se  requière  que  aya  vna  passada 
honesta,  y  no  ha  de  auer  matrimonio  sin  patrimonio  :  porque 
es  menester  que  por  vna  parte  venga  con  la  muger  à  casa 
virtud  para  gouernar  la  familia  y  possibilidad  de  parir,  y  que 
por  otra,el  marido,  como  instrumento  hecho  para  los  trabajos, 
traya  y  acarree  lo  necessario  para  la  conseruacion  de  la. 
vida. 

Emos  de  considérai*  2  tambien  en  el  (atendiendo  à  los  bienes 
del  cuerpo)  la  edad  y  la  salud,  y  aun  diria  que  la  gentileza  : 
mas  esta  es  cosa  fragil  y  de  poco  momento,  y  como  el  no  sea 
de  los  Baronces,  que  dixo  el  Bocacio,  lo  ha  de  tener  su  muger 


1.  Que  el  marido  ha  de  tener  hazienda,  6  industria  para  ganar  lo 
necessario. 

2.  Que  el  marido  no  sea  de  demasiada  edad,  ni  enfermo. 

REVUE    HISPANIQUE.  32 
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por  gentil  nombre.  La  buena  dispusicion  y  salud  del  cuerpo 
es  muy  necessaria,  assi  para  poder  entender  en  lasnecessidades 
de  la  casa  y  familia,  las  quales  requieren  el  gouernador  sano 
y  bien  dispuesto,  como  por  el  bien  de  la  muger  y  de  los  hijos  : 
porque  siendo  al  contrario,  inficionala  à  ella,  y  à  ellos  los 
engendra,  por  razon  de  la  dafiada  sangre,  débiles  y  enfermos. 
La  edad,  quiere  ser  no  muy  poca,  ni  tanta,  que  décline  ya  à 
la  vejez  :  porque  pueda  sustentar  bastantemente  la  carga  de 
la  familia,  y  los  hijos  no  queden  huerfanos  de  padre,  antes 
que  salgan  de  la  nifiez  :  dexado  aparté  que  aquella  es  impru- 
dente, y  esta  viene  siempre  acompariada  de  algun  impedi- 
mento  y  pesadumbre,  de  los  que  suele  traer  por  la  mayor  parte 
consigo  la  vida  que  comiença  à  yr  cuesta  abaxo  y  declinar. 

Mas  todas  las  otras  consideraciones  se  an  de  tener  por  de 
poca  importancia  (aunque  todas  son  de  grandissima)  respeto 
de  la  que  dixe  del  natural  y  costumbres  :  porque  por  el  in- 
genio  es  el  hombre  estimado.  Sea  pues  elmarido1  de  nuestra 
hija  hombre  de  buen  entendimiento,  prudente,  de  letras  y 
bueno.  Y  no  os  marauilleys,  sefïora  Dorothea,  de  que  yo 
dessee  las  letras,  assi  en  los  hombres  como  en  las  mugeres  : 
porque  d'ellas  se  aprende  (fuera  d'el  culto  diumo,  como  arriba 
dixe)  el  verdadero  gouierno  de  la  vida  ciuil,  y  diziendolo 
en  pocas  palabras,  todo  el  ornamento  del  hombre,  animal  de 
tanta  excelencia.  Por  lo  quai  dixo  bien  vn  sabio  Griego,  que 
el  hombre  sin  letras,  era  como  arbol  que  no  da  fruto,  que  ô 
lo  cortan,  ô  nadie  haze  caso  del. 

Pues  digo,  que  el  matrimonio  donde  estas  partes  se  halla- 
ren,  sera  quieto  y  lleno  de  contento  :  y  inquietos  y  cargados 
de  pesadumbres  y  dafios,  todos  los  dénias,  que  estan  atados 
con  el  debil  hilo  de  las  riquezas,  ô  del  vicio.  Como  séria  si  vna 
muger  honesta,  se  casasse,  lleuada  de  algun  apetito  feo,  con 
algun  hombre  infâme  :  ô  si  algun  raro  entendimiento,  mouido 


i.  Que  es  bien  que  el  marido  sepa  letras. 
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de  vil  y  baxo  desseo,  se  acompanasse  con  muger,  que  vuiesse 
tenido  tratos  de  ramera  y  estuuiesse  tenida  por  mala  y  por 
deshonesta.  Exemplo  tenemos  en  Paris  y  en  Helena  :  porque 
ella  dexô  vencer  su  castidad  de  las  riquezas  Trojanas,  y  el 
no  se  mouiô  à  amarla  mas  que  por  dos  ojos  hermosos  y 
por  vn  rostro  gracioso,  sujeto  à  los  injurias  de  la  fortuna 
y  d'el  tiempo.  Y  assi,  para  gozar  de  aquelle  hermosura, 
desechô  y  menospreciô  el  saber,  manjar  de  los  animos  celes- 
tiales,  y  juntamente  el  reynar  :  que  fue  causa  de  que  vinies- 
sen  à  morir  tantos  y  naciessen  aquellas  tempestades,  que 
trastornaron  el  mundo  de  arriba  abaxo.  Por  otra  parte,  suauis- 
sima  y  muy  dichosa  fue  la  compania  de  Pénélope  con  Vlisses, 
porque  el  era  sabio  y  modesto,  y  ella  prudente  y  casta  : 
aunque  por  causa  de  sus  contrarios  sucessos  d'el  biuieron 
apartados  muchos  afios.  Dezidme,  si  alguno  vuiesse  de  hazer 
algun  camino  trabajoso  y  largo,  aconsejarleyades  que  esco- 
giesse  por  companero  vn  nombre  rico,  bien  atauiado  y  de 
buen  parecer,  pero  por  otra  parte,  bouo,  cobarde  y  de  ningun 
valor  ?  ô  vn  pobre,  feo  y  mal  vestido,  mas  de  buen  entendi- 
miento,  diestro  y  valiente,  y  aparejado,  no  solamente  para 
aliuiar  el  fastidio  del  largo  camino,  mas  tambien  para  defen- 
derlo  en  los  peligros  que  se  ofreciessen  ?  Sin  duda  creo  que 
escogiesse  este  vltimo.  Pues  no  siendo  otra  cosa  nuestra  vida 
sino  vn  contino  camino  de  la  muerte,  lleno  de  inumerables 
trabajos  y  pesadumbres,  locamente  hazen  los  que  auiendo 
de  tener  en  su  ayuda  vn  companero,  no  lo  buscan  tal  que 
puedan  partir  con  el  la  mitad  de  tantas  fatigas,  y  no  que  se 
les  ayan  de  aumentar  por  su  causa  las  que  tienen. 

Si  el  padre  hiziere  semejantes  diligencias,  casarà  bien  à  su 
hiia.  Y  si  se  va  tras  la  costumbre  del  vulgo,  mucho  mejor  séria 
acompanarla  con  vna  sierpe  que  con  nombre  rico  y  malo  : 
porque  menos  graue  es  vna  presta  muerte  que  vna  larga 
desuentura.  Y  que  muger  prudente  aura,  que  quiera  mas  llorar 
entre  la  blanda  seda  y  el  oro,  que  reyrse  en  las  vasquifias  gro- 
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seras  y  vestidos  de  poco  precio?  y  que  escoja  antes  ser  aborre- 
cida  y  mal  tratada  en  los  ricos  palacios  y  soberuios  aposentos 
que  querida  y  acariciada  en  las  moradas  vmildes  y  entre  los 
dulcissimos  abraços  de  su  querido  marido  ?  Iuntase  tambien 
con  esto  que  muchos,  mouidos  no  de  otra  causa  sino  de  locura 
ô  falsa  sospecha,  son  muchas  vezes  homicidas  de  sus  inocentes 
mugeres.  Como  aconteciô  à  Iustina,  nobilissima  Romana,  que 
auiendose  casado  poco  auia  con  vn  cauallero  rico,  mas  loco 
y  de  bestiales  costumbres,  por  solo  ser  moça  muy  hermosa, 
cayô  en  tan  gran  zelo  que  temiendose  de  que  le  auia  de  hazer 
adulterio,  estandose  vna  noche  la  desuenturada  desnudando 
para  yrse  à  acostar,  tan  libre  de  culpa,  como  descuydada  de 
su  muerte,  le  apartô  con  vna  espada  la  desdichada  cabeça 
del  inocente  cuello.  Este  cruel  sucesso  pareciô  tan  mal  à  toda 
la  ciudad  que  pusieron  sobre  su  sepultura  vn  Epitafio, 
en  que  dauan  consejo  à  todos  los  padres  que  tuuiessen  gran- 
dissima  consideracion  en  el  casar  à  sus  hijas  :  buscando,  no 
riquezas,  sino  hombres  prudentes  y  de  sano  entendimiento. 
Y  de  exemplos  semej  antes  mas  ha  acontecido  de  vno  en 
nuestros  tiempos. 

Aduierte  muy  bien  Platon  I,  Principe  de  los  Filosofos,  que 
todos  los  hombres,  que  tienen  determinado  de  casarse,  miren, 
como  buenos  y  diligentes  labradores,  en  que  tierra  siembran  : 
porque  por  su  falta  d'ella  no  venga  à  enruynarse  y  degenerar 
de  su  virtud  lo  sembrado.  Y  esta  aduertencia,  es  razon  que 
la  guarde  la  muger  con  mucho  mas  cuydado,  siendo  ella, 
como  lo  es,  la  tierra  que  ha  de  produzir  el  fruto.  Dessease 
comunmente  que  los  hijos  sean  semej  antes  à  sus  padres  : 
mas  ni  la  muger  buena  que  tiene  el  marido  malo  querria  que 
sus  hijos  se  pareciessen  à  semej ante  padre,  ni  el  suegro  sus 
nietos  à  semej  ante  yerno.  Por  tanto,  el  que  quisiere  no  caer  en 
semej  antes  errores  vse  de  los  auisos  que  emos  dado.  Excelente 


ï.  Consejo  de  Platon  acerca  del  casarse. 
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respuesta  y  digna  de  alto  coraçon  fue  la  que  dio  Aristides, 
amigo  familiar  de  Platon,  à  Diogenes  (sic)  el  menor,  quando, 
pidiendole  vna  de  sus  hijas  por  muger,  respondio  que  mucho 
mas  contento  le  daria  ver  à  su  hija  muërta,  que  muger  de 
vn  Tirano. 

La  preciosa  compania  de  la  muger  con  su  marido  *  no 
consiste  solamente  en  la  presencia  de  la  persona  :  mas  parte 
tambien,  en  la  conuersacion  ordinaria,  y  parte,  en  la  comuni- 
eacion  de  las  voluntades  y  de  todos  los  bienes  ô  maies  de 
ambos.  Pues  considerad  que  platicas  tan  apazibles  y  buenas 
podrà  tener  la  muger  con  el  marido  soberuio,  ignorante,  cruel 
y  furioso,  como  Pentheo  :  siendo  ella  vmilde,  sabia,  piadosa 
y  discreta,  y  quai  la  emos  pintado.  De  quien  aprenderà  lo 
que  no  supiere  ?  Quien  ensenarà  los  hijos  ?  y  quien  pondra 
orden  en  la  familia  ?  Y  pues  no  ay  duda  de  que  en  las  feli- 
cidades  ay  necessidad  de  modestia,  y  en  las  aduersidades, 
de  consuelo,  y  en  lo  vno  y  en  lo  otro,  de  muy  bueno  y  sano 
■consejo  :  como  podrà  acudir  para  ello  à  su  marido,  siendo 
nombre  no  menos  falto  y  pobre  de  juyzio,  que  de  razon  ? 
harase  mala,si  se  llegare  à  sus  costumbres:  y  si  le  contradixere, 
aborrecerala.  Mirad  pues,  quai  podrà  ser  la  comunicacion  de 
voluntades  entre  estos  dos  :  ninguna  por  cierto,  sino  pen- 
dencias  y  perpetuos  odios,  ni  menos  de  las  otras  cosas  :  que 
aborreciendo  el  marido  à  la  muger,  aborrece  tambien  sus 
comodidades  y  sossiego.  Por  el  contrario,  pensad  que  conuer- 
saciones  se  goza  de  contino  la  muger  buena  con  el  marido 
bueno.  Elias  son  por  cierto  taies,  que  ninguna  musica  ay  mas 
suaue,  ninguna  miel  mas  dulce,  y  ninguna  conserua  mas  sa- 
brosa  :  y  tanto  mas,  si  es  dotado  de  algun  poco  de  eloquencia, 
de  donde,  de  quando  en  quando,  nazcan  aquellas  palabras 
robadoras  del'alma.  Pensad,  como  las  suertes  y  voluntades 
son  vna  mesma  :  pues  que  d'el  vno  dépende  la  vida  del  otro, 

I.  En  que  consiste  la  compania  del  marido  y  de  la  muger. 
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y  no  quiere  ella  mas  de  lo  que  entiende  que  el  quiere.  Pensad, 
quai  sea  la  virtuosa  criança  de  los  hijos,  y  quai  el  excelente 
gouierno  de  la  familia.  Si  la  muger  dessea  aprender,  tiene 
cerca  el  maestro.  Si  tiene  necessidad  de  consejo  para  sufrir 
mejor  los  casos  aduersos,  ô  por  no  ensoberuecerse  en  los 
prosperos,  tiene  à  la  mano  la  fuente,  adonde  poder  matar 
abundantemente,  la  sed.  Tiene  los  preceptos,  tiene  los  auisos, 
tiene  los  consuelos  y  todas  aquellas  defensas,  de  que  à  cada 
passo  es  menester  vsar  en  este  alborotado  y  tempestoso 
mar  de  la  vida.  Quanta  modestia,  quanta  paz,  quanto  sossiego, 
quanta  religion  nace  y  se  conserua  y  aumenta  entre  ellos 
dos  cada  dia  :  siendo  para  ello  el  marido  dulce  ayuda  de  la 
muger,  no  solamente  con  las  palabras,  sino  tambien  con  los 
exemplos,  de  manera  que  le  parece,  no  que  hallô  vn  marido, 
quai  auia  desseado,  sino  que  le  vino  vn  Angel  del  Cielo  para 
ayuda  y  guia  de  sus  passos.  Podeysme,  senora,  créer,  que  de 
los  estados  que  entre  los  mortales  pueden  dar  en  la  tierra 
mas  cierta  fe  de  la  verdadera  felicidad  que  gozan  las  aimas 
bienauenturadas  en  el  reyno  de  Dios,  es  vno  este.  Ya  me 
parece  que  emos  formado  tal  la  nuestra  donzella,  que  poco 
se  le  puede  dessear  mas.  Y  auiendo  tambien  apuntado  al 
padre  el  mas  derecho  y  seguro  camino  de  casarla,  si  falta 
alguna  cosa,  confiesso  que  no  la  se  :  y  assi  sera  ya  tiempo  de 
passar  à  la  dotrina  de  la  casada.  Pero  porque  el  dia  va  ya 
declinando,  y  he  sido  algo  largo,  diria  que,  con  vuestra  licencia, 
se  quedasse  para  manana  esta  materia. 

Dorothea.  Senor  Flaminio,  dos  contrarios  me  combaten 
ygualmente  :  desseo  de  oyrla,  y  lastima,  que  de  vuestro  can- 
sancio  tengo.  Mas  queriendo  que  por  esta  vez  pueda  mas  la 
lastima,  os  doy  la  licencia  que  pedis  con  condicion  que  mana- 
na, satisfagays  mi  desseo  :  porque  de  otra  manera,  os  digo 
que  os  quedarè  en  menos  obligacion  de  la  que  por  ventura 
pensays. 

Flaminio.  D'essa  arte  quereys  que  vna  obligacion  obligue 
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à  otra  :  pero  sea  como  fuere,  que  bien  conozco  ser  yo  el  obli- 
gado  :  mas  si  vuestra  cortesia  quiere  quedar  en  obligacion  à 
alguno,  sea  à  este  libro'. 

Dorothea.  Yo  creo,  que  el  libro  deue  ser  hechura  vuestra, 
pues  tan  bien  lo  recitays. 

Flaminio.  Tampoco  essa  es  senal  de  poca  voluntad  :  mas 
aguardadme  manana,  que  no  me  falta  esperança  de  satis- 
fazeros  mejor. 


LIBRO    SEGVNDO 

EN    QUE    SE    TRATA    DE    LA    DOTRINA 
DE    LA    CASADA 


Flaminio.  Dorothea. 

Ninguna  vez,  Senora  Dorothea  vengo  à  este  jardin,  que  no 
me  parezca  que  entro  en  alguno  de  aquellos  huertos  con 
tantos  loores  celebrados  de  los  antiguos  Poetas.  Porque  los 
arboles,  parece  que  Pomona,  los  plantô  por  su  mano.  Las 
frutas  que  à  sus  sazones  se  cogen,  compiten  en  bondad  con 
las  que  se  seruian  à  las  mesas  de  Alcinoo.  Las  parras  no  tie- 
nen  embidia  à  aquellas,  de  que  Creta  es  tan  nombrada.  Las 
açucenas  vencen  la  blancura  de  la  nieue.  La  bermejura  de 
las  rosas  quita  su  color  à  los  rubies  :  y  la  yerua,  con  su  verde, 
haze  ventaja  à  las  esmeraldas.  Las  quales  cosas  todas,  re- 
frescan  en  mi  memoria  aquel  contento,  de  que  solia  aqui 
algunas  vezes  gozar  con  las  honestas  conuersaciones  de  mi 
Camila.  Y  assi  aueys  escogid  discretamente  este  lugar  para 
la  materia  de  oy,  que  ninguno  podiades  buscar  mas  gracioso, 
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ni  mas  comodo,  ni  donde  yo  hablasse  de  mejor  gana  :  ni  sitio 
que  por  ventura  mas  conforme  fuesse  à  la  qualidad  de  lo  que 
tan  desseosa  estays  de  oyr.  Porque  el  matrimonio,  quand© 
es  hecho  con  aquella  orden  y  conseruado  con  aquellas  con- 
diciones  que  à  cosa  de  tanta  importancia  conuienen,  es  pun- 
tualmente  semejante  à  vn  jardin  lleno  de  todos  los  contentos 
y  felicidades  humanas. 

Dorothea.  Mirad  como  he  estado  auisada,  assi  para  vues- 
tro  gusto,  como  para  lo  que  toca  al  matrimonio,  auiendo 
escogido  lugar  conuiniente  para  el  vno  y  para  el  otro.  Sen- 
temonos,  pues,  à  la  sombra  d'esté  laurel,  sobre  el  fresco 
suelo,  pintado  de  tan  diuersos  colores,  que  aqui  sera  mas 
agradable  el  reposo,  y  el  sol  no  podrà  venir  à  ofendernos 
con  sus  rayos  :  saluo,  si  quereys,  senor  Flaminio,  mas  que 
haga  traer  assientos. 

Flaminio.  Por  mi,  pareceme  que  para  la  qualidad  del 
tiempo,  no  se  puede  hallar  mejor  assiento,  ni  mas  agradable 
tapete  que  la  yerua  :  assi  que  sentemonos,  como  dezis,  en  su 
regaço.  Mas  rogad  primero  à  estos  paxarillos  que  callen, 
hasta  que  yo  acabe  de  hablar,  porque  aunque  hinchen  el 
ayre  de  tan  alegre  armonia,  es,  como  oys,  muy  alto  y  rezio 
su  canto. 

Dorothea.  No  ayays  miedo  que  me  impidan  el  oyr  vuestras 
palabras,  ni  disminuyan  punto  del  contento  que  me  dan. 
Y  en  quanto  à  vos,  creo  que,  al  punto  que  començardes  à 
hablar,  atraydos  de  la  gracia  d'estas  razones,  tambien  os 
escucharàn  :  porque  tambien  las  fuerças  de  amor  traspassan 
sus  pequenitos  cuerpos  como  los  nuestros,  y  ay  entre  ellos 
quien  guarda  inuiolablemente  las  leyes  del  matrimonio. 

Flaminio.  Pues  d'essa  arte,  yo  quiero,  sefiora  mia,  comen- 
çar  :  mas  primero  podria  mouer  vna  duda,  que  séria,  quai 
de  los  très  estados  sea  mas  perfeto,  el  de  la  virgen,  de  quien 
ayer  hablè,  ô  el  de  la  casada,  de  quien  oy  he  de  tratar, 
ô  el  de  la  biuda  :  porque  todos  tienen  sus  virtudes  y  sus  ala- 
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banças  de  Dios.  Pero,  dexando  la  determinacion  d'ello  à  los 
Theologos,  y  viniendo  à  nuestro  proposito,  digo  *,  que  antes 
que  la  hija  entre  en  casa  del  nueuo  marido,  es  menester 
que  traya  muy  bien  à  su  memoria  el  officio  y  fin  d'el  matri- 
monio  :  para  poder  satisfazer  bastantemente  con  la  obra, 
à  lo  que  antes  aura  considerado  con  el  entendimiento  :  lo  quai 
no  podrà,  como  es  necessario,  entender,  si  no  considéra  pri- 
mero  sus  principios.  Pues  digo  para  esto  que,  despues  que 
Dios,  eterno  sefior  y  criador  d'esta  tan  hermosa  y  marauillosa 
maquina  que  vemos,  vuo  formado  el  nombre, 'juzgando  que 
el  solo  no  era  bastante  à  cumplir  con  el  fin  para  que  lo  auia 
criado,  crio  la  muger,  semejante  al  mesmo  nombre  en  animo 
y  en  forma,  sacandola  de  sus  carnes  :  y  dioselâ'  por  companera 
y  ayuda  en  todos  los  trabajos  de  la  vida.  Y  juntamente  con 
esto  quiso  que  el  vno  engendrando,  'y  el  otro  produziendo 
hijos,  viniessen  à  multiplicar  y  perpetuar  la  humana  gene- 
racion  por  espacio  de  muchos  siglos.  Ya  d'esté  principio 
vemos  no  ser  otra  cosa  el  hombre  y  la  muger  sino  vna 
carne  mesma.  Y  assi  juntos  en  vno,  de  dos  cuerpos  se  hazen 
vno  solo,  y  forman  aquel  marauilloso  Hermafrodito  que  no 
puede   diuidirse. 

Es,  pues,  el  officio  del  matrimonio  -  juntar  al  marido  y  à 
la  muger  con  tan  estrecha  vnion,  que  no  sean  mas  de  vno, 
y  su  fin  es  la  generacion  de  los  hijos.  Y  porque  este  ajunta- 
miento  es  obra  de  Dios,  se  sigue  que  los  hombres  no  lo  pue- 
den  deshazer,  ni  menos  cortar  aquella  vara,  que  diuinamente 
esta  en  su  propia  planta  enxerta.  Por  lo  quai  es  bonissima 
y  muy  à  proposito  la  diffinicion  de  don  Francisco  Barbaro  3, 
Illustre  cauallero  Veneciano  (hablo  d'el  que  fue  aguelo  del 
grande  Hermolao)  en  que  dize,  que  el  matrimonio  es  vn  ajun- 

1.  Loque  ha  de  considérai- la  nueua  esposa,  antes  que  vaya  a  casa 
de  su  marido. 

2.  Officio  del  matrimonio. 

3.  Difinicion  del  matrimonio,    y  la  necessidad  que  del  ay. 
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tamiento  perpetuo  de  hombre  y  de  muger,  ordenado  por 
razon  de  engendrar  ligitimamente  hijos  y  de  escusar  el  adul- 
terio.  Y  sin  el  no  vuiera  amor  ni  concordia  alguna  entre  los 
mortales  :  porque  codiziando  cada  vno  las  mas  hermosas, 
procurara  de  alcançar  por  fuerça,  lo  que  no  pudiera  por  razon  : 
y  ninguno  tuuiera  amor  à  los  hijos,  no  pudiendo  entender 
cierto  que  eran  suyos.  Y  assi,  faltando  las  buenas  institu- 
ciones  y  crianças,  faltara  tambien  la  virtud,  y  fuera  el 
mundo  vna  cueua  de  ladrones  y  vna  vniuersal  morada  de 
tiranos.  Y  de  la  mesma  manera  estuuiera  por  todas  partes 
Ueno  y  contaminado  de  Tantalos,  de  Sisifos  y  de  Mezencios. 
Por  tanto  los  Romanos,  porque  su  Republica  se  hinchesse 
de  hijos  honestos,  ordenaron  por  ley  que  los  que  sin  casarse 
llegassen  à  vie j  os  pagassen  al  Erario  cierta  suma  de  dinero. 
Y  Lycurgo  (cuyas  leyes,  entre  tanto  que  los  Lacedemonios 
las  guardaron,  tuuieron  siempre  honrrada  Republica,  y 
despues  que  las  començaron  à  menospreciar,  cayeron  ella 
y  su  gloria,  sin  poderse  leuantar  jamas)  mandô,  que  fuesse 
tenido  por  infâme  qualquier  hombre,  que  antes  de  llegar 
à  treynta  y  siete  afios,  no  se  vuiesse  casado.  Y  no  permitia 
que  puediessen  entrar  en  los  juegos  de  la  lucha  los  moços 
solteros  :  porque  nunca  faltasse  en  la  ciudad,  por  miedo  de 
la  afrenta  y  desseo  de  la  honrra,  abundancia  de  nueuos  casa- 
mientos,  y  d'esta  manera  la  vuiesse  tambien  de  generacion 
ligitima  y  bien  dotrinada.  Por  esta  razon,  en  Lacedemonia, 
adonde  se  hazia  siempre  à  los  viejos  honrradissima  acogida, 
dixo  vn  mancebo,  que  estaua  sentado  en  el  Theatro,  à  Calides, 
excelente  y  famoso  capitan,  el  quai  no  auia  tenido  hijo  nin- 
guno y  se  marauillaua  de  que  el  moço  no  se  leuantasse  en 
pie  para  honrrarlo  :  «  No  te  quiero  yo  honrrar  à  ti,  porque  no 
as  tu  engendrado  ninguno  que  me  honrre  à  mi.  » 

Yendo,  pues,  la  muger  à  este  matrimonio,  no  piense  que 
va  à  algun  combite,  ô  à  alguna  fiesta,llena  de  juegos  y  de 
burlas,   sino  entienda    que  entra  en  vna  morada    casta  y 
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santa,  adonde  biuirà  dichosa  todo  el  tiempo  de  su  vida,  si 
hiziere  con  su  marido  la  perfeta  vnion  que  dixe.  Considère 
tambien  '  que  assi  como  en  vn  cuerpo  ay  muchos  miembros, 
de  los  quales  el  mas  noble  y  principal  es  la  cabeça,  assi  tam- 
bien la  principal  y  mas  noble  parte  de  la  composicion  d'ellos 
dos  es  el  marido  :  el  quai,  siendo  cabeça  de  la  muger,  ha  de 
ser  tambien,  como  cabeça,  amado  y  honrrado  d'ella.  Y  assi 
como  todo  el  gouierno  del  cuerpo  dépende  d'el  entendimiento, 
cuyo  principal  vso  y  exercicio  esta  en  la  cabeça,  assi,  de  la 
mesma  manera,  conuiene,  que  todo  el  gouierno  de  la  muger 
dependa  de  su  marido.  De  aqui  podrà  sacar  que  al  marido 
le  pertenece  el  mandar,  y  à  ella  el  obedecer.  Lo  quai  se  dis- 
pondrà  à  hazer  de  tanto  mejor  gana,  quanto  mas  entendiere 
que  ambos  son  vn  solo  cuerpo,  y  esta  obediencia  no  se  ha  de 
llamar  seruidumbre,  pues  que  seruir  à  su  marido  es  seruirse 
à  si  mesma.  Y  si  aun  mereciesse  nombre  de  seruidumbre, 
esta  llena  de  tanta  suauidad  y  dulçura,  que  haze  mucha  ven- 
taja  à  qualquiera  libertad. 

Dorothea.  Gran  principio  es,  senor  Flaminio,  el  que  aueys 
hecho. 

Flaminio.  Assi  es,  senora,  como  os  digo,  y  en  estas  pocas 
palabras  consiste  toda  la  ley  del  matrimonio  :  y  por  mucho 
que  se  diga,  no  se  puede  dezir  otra  cosa,  sino  que  con  la  ata- 
dura  del  matrimonio  se  hazen  el  marido  y  la  muger  un  solo 
cuerpo,  y  que  d'esté  cuerpo  es  la  cabeça  el  marido.  Y  por 
muy  à  la  larga  que  yo  hable,  no  se  contendrà  en  lo  que  dixere, 
otra  cosa,  sino  vnion,  y  aunque  varie  en  las  palabras,  conser- 
uarè  siempre  esta  dotrina  :  de  la  mesma  manera  que  con- 
serua  alguno  su  propia  forma  y  persona,  aunque  mude  diuersos 
habitos,  pues  no  por  esso  dexa  de  ser  siempre  el  mesmo. 

Pues  auiendo  considerado  la  muger  estas  cosas  2,  le  sera 

i.  Que  el  marido  y  la  muger  son  vn  solo  cuerpo,  y  el  marido  es  la 
cabeça. 

2.  Que  el  dia  del  casamiento  se  gaste  en  oraciones,  y  no  en  vanidades. 
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honesto  y  prouechoso  consejo,  que  el  dia,  en  que  se  célébra 
el  efïecto  d'esta  santissima  atadura,  no  se  consuma  en  saraos 
y  en  combites,  como  es  costumbre  :  sino  que  todo  se  emplee 
en  rogar  à  Dios,  que  assi  como  el  solo  es  verdadero  autor 
d'el  matrimonio,  assi,  por  su  misericordia,  le  de  el  fauor  de 
su  gracia,  sin  la  quai  ninguna  obra  tuuo  jamas  entre  los 
mortales  buen  sucesso.  Que  si  los  hombres,  en  qualquier 
breue  camino  que  ayan  de  hazer,  suelen,  teniendo  centella 
alguna  de  christiandad,  acudir  à  la  bondad  diuina,  pidiendole 
que  les  sea  fauorable  en  su  viaje  :  con  quanto  mayor  solicitud 
y  con  quanto  mas  deuoto  animo,  deuemos  acudir  à  la  fuente 
de  su  bondad  el  dia  de  nuestra  bodas,  que  es  el  nacimiento 
•de  la  ventura  ô  desuentura,  assi  del  marido  como  de  la  muger  ? 
Mas  por  cierto  que  no  se  puede  dezir,  con  quanta  diligencia 
y  cuydado  atosiga  toda  con  su  ponçofia  el  aduersario  de 
nuestro  bien  esta  saludable  medicina,  que  Dios  nos  dio,  por 
preciosissimo  antidoto  y  remedio  contra  las  llagas  de  la  sen- 
sualidad  :  de  tal  manera,  que  de  donde  se  espéra  la  salud,  de 
alli  mesmo  nace  el  dafio.  Todos  hezimos  profession  en  el 
bautismo  de  renunciar  las  pompas  del  mundo  :  mas  quantas 
se  vsan,  no  solamente  en  las  bodas,  mas  hasta  en  el  mesmo 
bautizar  ? 

Fuenos  tambien  el  matrimonio  concedido,  fuera  de  las 
razones  que  arriba  dixe,  para  remedio  de  la  concupiscencia, 
y  nosotros  hazemos,  que  este  acto  sea  para  ella  tan  ocasio- 
nado  como  otros.  O,  pues  como  les  auia  de  pesar  à  todos  los 
hombres  de  entendimiento  de  que  el  primer  dia  d'esté  casto 
ajuntamiento,  que  Dios  por  nuestro  bien  ordenô,  fuessen  tan 
de  presto  combatidas  las  tiernas  moças  por  todas  partes 
con  tantas  y  tan  fuertes  maquinas  de  deshonestidad  !  Alli 
se  dizen  los  dichos  atreuidos.  Alli  se  admiten  los  ademanes 
de  los  locos.  Alli  se  rien  las  desuerguenças  de  los  truhanes  : 
y  alli  se  representan,  las  comedias  indécentes.  Y  aun  casi 
puede  dezirse  que  todas  quantas  deshonestidades  se  suelen 
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en  diuersos  tierapos  hazer,  vienen  à  juntarse  en  este.  Pues 
cierto  que  es  rauy  dificil  tener  firme  y  derecho  el  timon  del 
animo  entre  tantas  tempestades  de  humanas  perturbaciones  : 
y  mucho  mas  poder  llegar  saluos  al  desseado  puerto,  siendo 
combatidas  y  sopladas  d'estos  vientos. 

Dorothea.  Por  cierto,  siendo  obra  tan  santa  el  matrimonio, 
no  se  auia  de  començar  de  tan  deshonestos  principios. 

Flaminio.  Venida  la  nueua  muger  à  casa  de  su  marido  r, 
es  menester  que  entre  las  demas  virtudes  pertenecientes  à 
la  casada  tenga  dos,  que  entre  las  otras  an  de  ser  las  princi- 
pales. Si  las  tuuiere,  podran  hazer  aquel  matrimonio  firme, 
durable,  perpetuo,  facil,  liuiano,  y  verderamente  bien  auen- 
turado.  Mas  si  la  vna  d'ellas  le  falta,  sera,  por  el  contrario, 
pesado,  aborrecible,  incomportable,  desuenturado,  y  à  las 
vezes,  poco  durable.  Las  quales  son  castidad  en  si  mesma 
y  amor  para  su  marido.  La  primera,  desde  casa  de  su  padre 
ha  de  traerla  consigo  :  y  estotra,  la  ha  de  tomar  en  entrando 
en  la  de  su  marido  :  y  pensar  que,  auiendo  dexado  padre, 
madré,  hermanos  y  parientes,  los  halla  todos  en  el. 

La  castidad  2  (de  quien  ayer  hablamos  bastantemente)  se 
requière  mayor  en  la  casada  que,,  por  ventura,  en  ninguno 
de  los  otros  dos  estados:  porque  la  muger  que  à  esta  offende, 
offende  principalmente  à  Dios,  con  cuya  autoridad  se  hizo 
el  matrimonio  y  à  quien  jurô  y  prometio  la  limpieza  del 
lecho  matrimonial  :  y  despues,  haze  injuria  à  su  marido,  al 
quai  solo  se  ha  dado  à  si  mesma.  Haze  injuria  al  caritatiuo 
amor  d'el  proximo ,:  porque  ninguno  se  lo  es  mas  que  aquel, 
que  le  es  padre,  hermano,  companero,  marido  y  senor.  A- 
parta  la  vnion  mas  estrecha  y  santa  que  ay  entre  los  mortales. 
Quiebra  la  atadura  santissima  d'el  ajuntamiento  humano. 
Rompe  la  fe,  la  quai  guardaron   muchos,  con  propio  dano 

1.  Dos  principales  partes  que  la  casada  ha  de  tener. 

2.  Que  le  es 'mu y  necessaria  à  la  casada  la  castidad,  y  los  maies 
que  haze  quebrantandola. 
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suyo,  hasta  con  sus  enemigos.  Deshaze  la  compafiia  ciuil. 
Offende  à  las  leyes  y  à  la  patria.  Deshonrra  à  su  padre,  à  su 
madré,  à  sus  hermanos  y  hermanas,  y  à  sus  parientes  y  amigos. 
Da  mal  exemplo  de  si.  Infama  su  familia.  Y  despues,  quando 
viene  à  ser  madré,  es  madré  tan  maluada  y  mala,  que  sus 
hijos  no  pueden  oyr  hablar  d'ella  sin  verguença,  ni  acor- 
darse  d'el  nombre  de  su  padre,  sin  tener  duda  de  que  sean 
sus  hijos.  Por  lo  quai,  à  vn  mesmo  tiempo  es  perjura  y  sacri- 
lega  :  porque,  por  sacramento  y  voto,  no  solamente  quedan 
los  cuerpos  dedicados  à  Dios,  mas,  como  dixo  Dante,  se  hazen 
su  sacrificio.  Yo,  para  mi,  no  se  si  cometen  mayor  pecado  los 
que  destruyen  su  patria,  los  que  corrompen  las  leyes,  los  que 
matan  à  sus  padres,  ni  los  que  profanan  las  cosas  sagradas. 
Y  como  puede  pensar  la  muger  mala  que  tendra  à  Dios  en  su 
ayuda,  ni  la  querran  bien  las  gentes  ?  Las  leyes,  la  patria, 
su  padre,  sus  parientes,  sus  hijos  y  su  marido  la  condenan 
y  culpan  seueramente,  y  Dios,  justo  juez,  con  justa  vengança 
la  castiga.  En  que,  pues,  tiene  su  esperança  ?  passarase  por 
ventura  sin  castigo  en  esta  vida  ?  concedamosle  que  si  : 
pero  tenga  por  cierto  que  en  la  otra,  pagarà,  con  las  penas 
que  merece,  en  el  infierno.  Esto  es  cierto,  que  esta  castidad, 
en  casandose  la  muger,  no  es  mas  suya,  sino  de  su  marido, 
que  se  la  da  à  guardar  y  la  confia  de  su  fe.  Y  assi,  dandola  ella 
à  otro,  tanto  mas  peca,  quanto  da  lo  que  es  ageno  :  y  junta- 
mente  con  los  otros  maies  comète  pecado  de  latrocinio. 

Dorothea.  No  se  puede  esso  negar.  Vuo  vna  honesta  moça  * 
casada  harto  principalmente  en  esta  ciudad.  La  quai,  siendo 
rogada  de  vno  que  la  amaua,  que  le  diesse  contento  de  aquel 
fin  de  que  los  que  aman  suelen  ser  desseosos,  le  respondio 
d'esta  arte:  «  Si  lo  que  tu  de  mi  quieres  fuesse  mio,  por  ventura 
te  lo  concederia,  mas  quando  era  donzella,  fue  de  mi  padre, 
y  ahora  que  soy  casada,  es  de  mi  marido .»  Bonissima,  por  cierto, 

i.  Respuestas  que  dieron  dos  honestas  mugeres  à  sus  amantes. 
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y  prudente  respuesta.  Pero  no  fue  menos  discreta,  la  de  vna 
Florentina  que,  amando  à  su  marido,  quanto  es  razon,  y 
viendose  perseguida  de  vno  que  estaua  enamorado  d'ella, 
el  quai,  todas  las  vezes  que  hallaua  ocasion  de  hablarla,  le 
dezia  (como  es  costumbre  de  algunos)  que  se  abrasaua,  que 
no  ténia  coraçon,  y  otras  semejantes  palabras  lexos  de  la 
verdad:  y  passando  mas  adelante  los  effectos  de  amor,  le  dezia 
tambien  :  «  Mi  sefiora,  ruegooslo  por  vida  de  Gabriel  »  (que  assi 
se  llamaua  su  marido)  enfadada  ya,  y  no  pudiendo  sufrirlo, 
le  respondio  estas  palabras  :  «  Y  vos,  por  vida  vuestra,  lo  acer- 
tariades  en  no  parecer  mas  delante  de  mi  :  porque  pidiendome 
mi  persona,  pedis  la  de  Gabriel  :  y  assi,  id  y  pedilde  à  el  que 
os  de  à  si  mesmo.  »  Sabia  este  que  su  marido  era  hombre  de 
mucho  fauor,  y  valiente,  y  echando  el  mote  à  la  parte  que 
ella  lo  auia  dicho,  tomô  por  mejor  y  menos  peligroso  partido 
apartase  de  la  empresa. 

Dorothea.  Muy  sabia  fue  essa  muger,  pues  hizo  con  pala- 
bras, lo  que  otra  procurara  que  hiziera  su  marido  con  armas. 

Flaminio.  Dire  mas,  que  la  muger  no  es  sefiora  de  su  cuerpo 
sino  que  todo  es  de  su  marido  :  de  tal  arte,  que  esto  dio  oca- 
cion  à  algunos  para  juzgar,  que  ningun  voto,  ni  deliberacion 
que  ella  haga  ha  de  ser  aprouado,  si  no  consiente  el  en  ello.  Sin 
ninguna  duda  es  gran  tormento  sufrir  à  la  muger,  quando  es  ne- 
cia,  soberuia,  pertinaz,  enferma,  bestial  y  loca  :  mas  sin  com- 
paracion,  es  mucho  mayor,  quando  es  desuergonçada  y  mala 

Otros  dos  bienes  destruye  el  adulterio  I ,  por  causa  de  los 
quales  fue  el  matrimonio  ordenado  :  el  vno  es  la  generacion  : 
porque  como  he  dicho,  la  haze  incierta,  y  el  otro  la  hazienda  : 
por  que  es  causa  de  que  se  pierda.  Digo  que  se  pierde,  porque 
la  muger  que  tiene  puesto  su  amor  en  el  adultero,  no  puede, 
oluidada  de  su  obligacion  y  de  si  mesma,  mirar  por  la  hazienda 
de  aquel  cuya  vida  y  hijos  aborrece  :  dexado  aparté,  que 

1.  Otros  dos  bienes  que  destruye  el  adulterio. 
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ninguna  cosa  puede  negar  al  que  se  ha  dado  à  si  mesma  : 
ni  riquezas,  ni  estado,  ni  aun  la  muerte  de  sus  propios  hijos. 
Como  se  escriue  de  Liuia,  hermana  de  Germanico  :  que 
auiendo  dado  su  castidad  à  Seyano,  hombre  mas  viejo  que 
moço,  plebeyo  y  lleno  de  maldades,  no  quiso  tampoco  ne- 
garle  la  muerte  de  Druso,  su  marido,  ni  la  de  Tiberio,  hijo  de 
Druso,  que  auia  de  ser  eredero  del  Imperio  :  moço  hermosis- 
simo,  nobilissimo,  y  de  alto  y  generoso  animo  :  ni,  de  la  mesma 
manera,  la  de  los  hijos,  que  de  su  marido  ténia.  Y  no  ay  que 
dudar  que  no  reserua  nada  para  si,  la  que  da  su  castidad.  Lo 
quai  entendieron  bien  muchas  mugeres,  no  solamente  de  las 
de  nuestra  religion,  sino  tambien  de  las  gentiles.  Y  por  no 
boluer  à  tratar  de  Lucrecia  ',  à  quien  ayer  os  traxe  à  la  me- 
moria,  creo  que  aureys  leydo,  que  quando  Alexandro,  Rey 
de  los  Lacedemonios,  ganô  la  ciudad  de  Athenas,  senalo 
treynta  hombres  para  que  la  gouernassen  :  los  quales 
vsauan  de  tan  cruel  officio  de  tiranos  que,  no  teniendo,  por 
esta  causa,  momento  de  seguridad  la  castidad  de  las  mugeres, 
se  matô,  por  guardar  la  suya,  la  muger  de  Xicerato.  Xo  aueys 
leydo  tambien  en  el  Petrarca,  de  las  Tudescas, 

Que  cou  aspera  muerte 

Su  honestidad  Barbanca  guardaron  ? 

Las  quales,  no  auiendo  podido  alcançar  de  Mario  la  merced 
que  le  pedian,  que  era  poder  consagrar  su  castidad,  junta- 
mente  con  las  otras  virgenes,  en  el  templo  de  la  Diosa  Vesta 
en  Roma,  matando  aquel  dia  sus  hijos,  se  ahorcaron  luego 
esta  noche. 

Dorothea.  Cruel  genero  de  muerte. 

Flamixio.  Auiendo  entrado  los  Thessalos  con  grande  exer- 
cito  en  las  tierras  de  los  Focenses,  en  la  guerra  que  con  ellos 
tuuieron,  mandô  Daifanto,  que  era  gouernador  de  la  ciudad, 

i.  Exemplos  de  algunas  mugeres  que  por  conseruar  svi  castidad  se 
mataron. 
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que  todos  los  que  podian  tomar  armas  fuessen  contra  los 
enemigos,  y  que  las  mugeres  y  los  niùos  y  el  demas  vulgo, 
que  no  era  para  pelear,  se  encerrassen  en  algun  lugar  muy 
secreto  en  la  ciudad  :  y  que  metiendo  juntamente  gran  can- 
tidad  de  lena  y  de  otras  cosas  secas,  si  fuessen  por  desdicha 
vencidos,  encendiessen  fuego  y  se  quemassen  en  el.  Propuesta 
tan  fiera  ley  al  pueblo,  no  faltô  quien  dixo  que  no  era  razon 
que  se  exécutasse  sin  espresso  consentimiento  de  las  mugeres  : 
y  diziendoselo,  les  preguntaron,  quai  era  su  voluntad,  las 
quales,  todas  juntamente,  respondieron  que  aprouauan  la 
ley  :  y  assi  se  hizo,  como  estaua  ordenado,  aunque  no  llegô 
à  effecto,  porque  tuuieron  vitoria. 

Dorothea.  Por  cierto,  gran  dureza  vuo  en  los  coraçones 
d'essas  taies. 

Flaminio.  Mirad  en  quanto  estimauan  las  Gentiles  la 
castidad,  aunque  biuian  continamente  en  tinieblas  :  y  con- 
siderad,  quanto  la  auian  de  estimar  mas  las  nuestras,  à  quien 
es  concedida  la  lumbre  de  aquella  gracia  que  las  otras  no 
tuuieron.  Por  tanto,  ya  que  la  christiana  religion  no  permite 
que  ninguno  se  mate  à  si  mesmo,  y  que  esto  esta  vedado  por 
ley  diuina,  alomenos  no  auria  de  rehusar  la  muger  que  otro, 
con  qualquier  aspero  genero  de  muerte,  le  quitasse  la  vida 
por  guardar  su  castidad. 

Dorothea.  A  mi  me  parece  que  la  castidad  les  es  tan 
necessaria  à  las  mugeres,  como  ayer  bien  dixistes,  que  el 
hablar  mucho  en  ella  parece  que  es  poner  duda  en  lo  cierto. 

Flaminio.  Pues  concluyendo  con  lo  mesmo  que  vos  dezis, 
bueluo  à  dezir,  que  la  muger  no  es  otra  cosa,  con  su  marido, 
sino  vn  solo  cuerpo. 

Y  viniendo  à  la  segunda  virtud  \  que  es  la  que  ha  de  tomar 
en  casa  de  su  marido,  la  quai  es  el  amor,  digo  y  afirmo  que 
es  mucha  razon  que  lo  ame  como  à  si  mesma  :  juzgando, 

1.  El  amor  que  ha  de  tener  la  muger  à  su  marido. 
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como  he  dicho,  que  lo  tiene  en  lugar  de  padre,  de  madré,  de 
hermano  y  de  hermana,  como  solia  dezir  Andromaca  de 
Hector.  Y  pues  la  verdadera  amistad  tiene,  como  vemos, 
tanta  fuerça,  que  de  dos  animos  puede  hazer  vno  solo^  con- 
uiene  que  el  matrimonio  la  tenga  mucho  mayor  :  el  quai 
haze  grandissima  ventaja  à  todas  las  otras  amistades.  Porque 
no  solamente  se  hazen  entre  el  marido  y  la  muger,  dos  ani- 
mos y  dos  cuerpos,  vno  solo,  mas  aun  d'estos  dos  ajunta- 
mientos  se  forma  vn  solo  hombre  :  atento  que  el  animo  de 
la  muger  ha  de  biuir  en  el  de  su  marido,  y  ella  honrrarlo  y 
obedecerlo  à  el  en  todo,  como  à  parte  mejor  de  si  mesma. 

Dorothea.  Yo  creo  que  ninguna  muger  negarà  ser  essa 
deuda  suya. 

Flaminio.  Es  tambien  la  muger  (si  al  primer  origen  se 
mira)  hija  del  hombre  y  harto  mas  flaca  que  el  :  y  assi,  por 
esta  causa,  tiene  de  la  mesma  arte  mayor  necessidad  de  su 
ayuda.  Y  apartada  d'el,  queda  sola,  desamparada  y  sujeta 
à  todas  las  offensas  y  trabajos  d'esta  vida  :  mas  estando  en 
su  compania,  à  donde  quiera  que  se  halla,  esta  su  tierra,  su 
casa,  sus  parientes,  sus  amigos  y  toda  su  riqueza. 

Dorothea.  Assi  es,  sin  duda  ninguna. 

Flaminio.  Pero,  porque  no  penseys  que,  buscando  tan  por 
menudo,  lo  que  le  conuiene  à  vna  casada,  quiero  dar  à  enten- 
der  que  aya  pocas  castas  y  fieles,  digo,  que  se  hallan  muchos 
exemplos  del  amor  de  las  mugeres  para  con  sus  maridos. 
Como  de  Issicratea,  muger  de  Mitridates,  Rey  de  Ponto, 
que  con  habito  de  hombre  y  el  cabello  cortado  acompaflaua 
siempre  à  su  marido  en  la  guerra  :  y  quando,  vencido  de  los 
Romanos,  huia  por  tierras  estrahas,  siempre  se  hallaua  de 
dia  y  de  noche  à  su  lado,  consolandolo  con  dulces  palabras 
3/  amorosos  abraços  :  pareciendole  que  alli  estaua  su  reyno, 
donde    estaua    su    marido.    Tambien    Flacila    acompanô   à 


1.  Exemplos  de  mugeres  que  amaron  mucho  à  sus  maridos. 
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Nonio  Prisco  en  el  destierro  :  y  lo  mesmo  Ignacia  Massimila 
à  Glicion  Galo  :  sin  curar  de  la  perdida  de  las  riquezas  que 
dexauan  en  sus  tierras  :  teniendo  à  sus  maridos  por  todas  las 
riquezas  del  mundo.  Turia,  escondiendo  à  su  marido  no  sin 
gran  peligro  suyo,  lo  librô  de  la  muerte  que  tan  cercana 
ténia  por  orden  de  los  très  ocupadores  de  la  libertad  Romana. 
Sulpicia,  muger  de  Lentulo,  enganô,  vistiendose  los  vestidos 
de  vna  criada,  la  guarda  que  su  madré  le  ténia  puesta  para 
estoruarle  su  piadosa  determinacion,  y  se  fue  secretamente, 
para  el,  en  compafiia  de  dos  criadas  y  de  otros  tantos  criados  : 
sin  hazer  caso  de  que  la  pusiessen  en  el  numéro  de  los  otros 
rebeldes,  à  trueco  de  guardar  la  fe  y  amor  que  deuia  à  su 
marido.  Y  en  nuestros  tiempos  la  muger  de  Fernan  Gonzalez, 
Conde  de  Castilla,  viniendole  nueuas  que  el  Rey  de  Léon 
lo  auia  preso  por  engano,  fue  adonde  estaua,  y  so  color  de  visi- 
tarlo  alcançô  licencia  para  entrar  en  la  prision  :  y  entrada, 
le  persuadio  que  trocasse  con  ella  los  vestidos,  y  haziendolo, 
librô  con  esta  industria  à  su  marido, y  ella  se  quedô  en  su  lugar. 
Dixeronlo  al  Rey  de  la  manera  que  auia  sido  :  el  quai,  lo- 
ando  mucho  el  amor  que  la  Condessa  à  su  marido  ténia,  le 
dio  licencia  que  se  boluiesse  para  el.  D'esta  mesma  casa 
descendio  otra  que,  siendo  casada  con  Roberto,  Rey  de  Ingla- 
terra,  acontecio  que  de  cierto  recuentro  que  el  Rey  tuuo  con 
sus  enemigos,  salio  muy  mal  herido  :  y  porque  el  hierro  con 
que  le  hirieron  estaua  emponçonado,  concluyeron  los  medi- 
cos  que  no  podia  biuir,  si  no  auia  alguno  que  le  chupasse 
con  la  boca  el  veneno.  Y  entendiendo  el  valeroso  Rey  que 
aquello  no  podia  ser,  sino  muriendo  el  que  tal  hiziesse,  jamas 
quiso  consentirlo  :  y  encomendandose  à  Dios,  esperaua  con 
obstinada  paciencia  cada  momento  su  muerte.  La  Reyna, 
que  amaua  à  su  marido  quanto  es  razon,  fue  à  la  noche  à  su 
cama,  y  hallandolo  dormido,  le  desatô  muy  paso  la  herida, 
y  hizo  ella  mesma,  piadosamente  de  su  voluntad,  aquel 
officio  que  ninguna  otra  persona  hiziera,  sino  forçada. 
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Dokothea.  Animo  verdaderamente  digno  de  Reyna  :  y 
amor  propio  de  muger  con  su  marido. 

Flaminio.  Estos  son,  como  veys,  exemplos  de  incomparable 
amor  que  las  mugeres  tuuieron  à  sus  maridos  en  quanto 
biuieron  :  como  se  lee  tambien  de  Alcestes,  que  por  escapar 
el  suyo  de  la  muerte,  fue  corriendo  à  meterse  de  su  voluntad 
en  la  pena  y  castigo,  que  para  el  estaua  aparejado. 

Mas  tambien  vuo  no  pocas  que,  despues  de  muertos,  no 
quisieron  biuir  mas  x.  Laodamia,  en  sabiendo  la  muerte  de 
su  querido  Prothesilao,  se  matô  con  sus  propias  manos.  Pau- 
lina,  muger  de  Seneca,  quiso  morir  con  el,  mas  auiendose 
hecho  abrir  con  esse  intento  las  venas,  no  consintio  la  cruel- 
dad  de  Néron  que  muriesse,  no  mas  de  porque  ella  lo  des- 
seaua. 

Dorothea.  El  fue  harto  cruel,  por  cierto. 

Flaminio.  Siendo  vna  hija  de  Democion  desposada  con 
Leosthenes,  supo  que  era  muerto  :  y  aunque  nunca  aun  se 
auia  juntado  con  ella,  se  matô  luego  en  sabiendolo  :  afir- 
mando  que  pues  le  auia  dado  à  el  el  animo,  no  podia  casarse 
con  otro  sin  cometer  adulterio.  Porcia,  hija  de  Caton  y 
muger  de  Bruto,  el  que  matô  à  César,  al  mesmo  punto  que 
llegô  à  sus  oydos  la  muerte  de  su  marido,  arremetio  à  tomar 
vn  cuchillo  para  matarse,  y  quitandosele  de  la  mano,  metio 
brasas  ardiendo  en  la  boca  :  y  de  aquella  manera  fue  su 
anima  à  buscar  la  de  aquel  que  auia  perdido  con  el  cuerpo. 
Iulia,  hija  de  Iulio  César,  viendo  traer  à  vno  de  sus  criados 
ensangrantada  la  vestidura  blanca  de  Pompeyo,  su  marido, 
creyendo  que  lo  auian  herido  ô  muerto,  se  cubrio  de  tan  es- 
tremo  dolor,  que  malpario  y  murio  de  ay  à  muy  poco.  Cor- 
nelia,  la  postrera  muger  de  Pompeyo,  viendo  cortar  delante 
de  sus  ojos  la  honrrada  cabeça,  de  aquel  que  tantos  y  tan 
famosos   despojos    auia    ganado    para   el   Imperio   Romano, 

i.  Exemplos  de  algunas  que  se  mataron  en  muriendo  sus  maridos. 
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dixo  que  séria  muy  grande  afrenta,  si  auiendo  ella  visto 
matar  à  su  marido,  solo  el  dolor  no  bastasse  à  matarla  à 
ella.  Artemisia,  Reyna  de  Lydia,  beuio  las  cenizas  d'el  muerto 
Mausoleo,  para  ser,  en  vida,  sepultura  de  su  marido. 

Dorothea.  Mucho  contento  me  dan,  sefior  Flaminio,  estos 
exemplos,  y  tanto  mas,  quanto  es  opinion  de  algunos  necios 
(como  endenantes  temistes  vos  que  os  contasse  en  el  numéro 
d'ellos)  que  amen  pocas  à  sus  maridos. 

Flaminio.  Pues  no  quiero  callar  otro  que  es  digno  de  ser 
escrito  con  letras  de  oro. 

Vuo  en  Galacia  \  entre  las  principales  cabeças  de  aquella 
région,  dos  carissimos  amigos  y  estrechos  parientes  :  al  vno 
llamauan  Sinato  y  al  otro  Sinorige.  Ténia  Sinato  por  muger 
vna  hermosa  moça  llamada  Gamma,  hermosa  de  cuerpo, 
pero  mucho  mas  de  animo  :  porque  no  solamente  era  modesta 
y  amaua  vnicamente  à  su  marido,  mas  era  tambien  pruden- 
tissima  y  de  mas  alto  coraçon,  que,  por  ventura,  suelen  tener 
las  mugeres  :  por  lo  quai  era  querida  y  honrrada  de  todos  sus 
subditos.  Iuntauase  con  esto,  que  era  Sacerdotissa  de  Diana, 
Diosa  que  aquel  pueblo  ténia  en  gran  reuerencia,  que  le 
acrecentaua  no  poca  reputacion.  Acontecio  que  Sinorige 
se  enamorô  tan  ardientemente  de  Gamma,  que  no  pudiendo, 
ni  con  ruegos,  ni  con  amenazas,  atraerla  à  su  voluntad,  matô 
à  traycion  à  Sinato  :  y  muerto,  la  pidio  de  ay  à  poco  por 
muger.  La  valerosa  moça,  que  no  auia  honrrado  la  muerte 
de  su  querido  marido  con  lagrimas  fingidas,  antes  pensaua 
como  poder  vengarla  con  la  de  Sinorige,  pareciendole 
aquella  buena  ocasion  para  su  intento,  rehusô  ligeramente 
al  principio,  y  despues  dio  à  entender  que  lo  queria.  Y  im- 
portunandola  cada  dia  mas  Sinorige,  se  fue  con  el  al  templo 
de  la  Diosa,  diziendo  que,  siendo  ella  testigo,  queria  que  se 
celebrassen    aquellas    bodas.    Arrodillada  delante  d'el  altar 

1.  Historia  de  Gamma  que  vengô  la  muerte  de  su  marido. 
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y  Sinorige  junto  à  ella,  despues  de  acauado  el  sacrificio  (como 
era  costumbre  de  aquella  tierra)  tomô  vna  gran  taça  de  vino 
en  la  mano,  adonde  auia  echado,  mesclada  con  el,  ponçona, 
y  beuiendo  gran  parte,  dio  la  taça  à  Sinorige,  el  quai  beuio 
lo  que  auia  quedado.  Viendo  esto  Gamma,  alegre  de  que  su 
honesto  desseo  yua  teniendo  effecto,  mirando  à  la  imagen 
de  la  Diosa,  dixo,  con  voz  alta,  estas  palabras  :  «  Yo  te  pongo, 
ô  santa  Diosa,  por  testigo,  de  que  despues  que  mi  marido 
murio,  no  he  quedado  por  otra  causa  en  la  vida,  sino  por 
vengar  su  muerte,  con  la  d'esté  :  y  pues  se  ha  cumplido  mi 
desseo,  ahora  yrè  contenta,  à  buscar  al  mi  Sinato.  »  Despues, 
boluiendose  à  Sinorige,  prosiguio,  diziendo  :  «  Y  tu,  hombre 
cruel  y  malo,  bien  puedes  mandar  à  tus  criados,  que  en  lugar 
d'el  aparato  de  las  bodas,  que  tan  mal  as  desseado,  aparejen  à 
tu  cuerpo  sepultura.  »  El  oyr  Sinorige  estas  palabras  y  el  sentir 
que  el  tosigo  auia  ya  penetrado  por  todas  sus  venas,  fue  à 
vn  mesmo  tiempo.  Mandô,  que  lo  echassen  en  la  cama  y  le 
hiziessen  algun  remedio,  y  auiendole  hecho  muchos,  que  no 
aprouecharon  de  nada,  murio  dentro  de  muy  poco.  Dixeronlo 
à  Gamma,  que  aun  era  biua,  y  en  sabiendolo,  despidio  l'aima 
d'el  cuerpo,  con  grande  alegria  y  contente 

Dorothea.  Por  cierto,  muger  fue  essa  de  grandissimo 
valor  :  y  acuerdome  auer  leydo  muchas  vezes  debaxo  de 
otros  nombres  este  exemplo. 

Flaminio.  El  es  tan  noble,  que  muchos  autores  no  lo  an 
querido  callar.  Pero,  como  dixe  endenantes,  no  aconsejo  à 
nuestra  esposa  que  por  su  marido  se  mate,  que  esto  no  lo 
permite  la  ley  :  mas  animola  à  estimar  siempre  en  mas  su 
vida  d'el  que  todos  sus  propios  comodos  :  juzgando  que  todas 
las  aduersidades  de  su  marido  vengan  en  su  cuerpo  d'ella. 
Ningun  indicio,  sehora  mia,  ay  mayor  ni  mas  cierto  de  casti- 
dad,  que  ver  que  la  muger  ama  sinceramente  y  de  todo  co- 
xaçon  à  su  marido. 

Es,  pues,  el  principal  officio  de  la  muger,  amar  à  su  ma- 
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rido  r,  y  haziendolo  assi,  tambien  el  la  amarà  à  ella  :  porque  es 
impossible  que,  tarde  ô  temprano,  no  arae,  quien  entiende 
que  es  amado.  Y  de  aqui  nacio,  aquel  verso  de  Dante  : 

Amor  que  no  perdona  al  que  es  amado. 

Y  no  penseys  -  que  se  ha  de  amar  el  marido  de  la  manera 
que  vn  pariente  ô  vn  hermano  :  porque  es  menester  que  con 
el  amor  que  se  le  tiene  aya  juntamente  vna  suma  reuerencia 
y  vna  obediencia  mas  que  perfeta  :  pues  no  solamente  las 
leyes  humanas,  sino  tambien  las  diuinas,  mandan  que  la  muger 
sea  sujeta  à  su  marido.  Y  no  solas  las  leyes,  pero  hasta  la 
mesma  naturaleza  nos  muestra  esta  sujecion  feminil  :  dando 
en  todas  las  especies  de  animales  menos  fuerça  à  las  hembras 
que  à  los  machos,  y  criandolas  de  mas  tierna  carne  y  mas 
blando  pelo.  Demas  d'esto,  quitô  à  muchas  aquellas  partes 
que  à  ellos  les  dio  para  defensa,  como  son  los  dientes,  los 
cuernos,  los  picos  y  otras  assi.  Y  si  en  algunas  las  concedio 
tambien  à  las  hembras,  no  fueron  tan  rezias  :  como  lo 
vemos  en  las  vacas,  que  tienen  los  cuernos  mucho  menos 
maciços  que  los  toros.  Esto,  como  digo,  haze  la  naturaleza 
en  los  animales  brutos,  y  por  tanto  la  hembra  obedece  al 
macho,  lo  acompaha,  lo  acaricia  y  con  mucha  paciencia 
sufre  que  la  maltrate.  Lo  quai,  si  se  vee  guardar  assi  entre 
las  bestias,  quanto  es  mas  justo  que  lo  guardeys  las  mugeres, 
que  allende  de  la  natural  costumbre,  allende  de  la  razon  y 
allende  de  la  debilidad  de  vuestro  genero,  teneys  los  preceptos 
de  la  ley,  que  manda  que  obedezcays  al  hombre  ?  Y  à  quien 
os  manda  obedecer  ?  à  vuestra  cabeça,  à  vuestra  mitad  y 
à  vuestra  aima  :  porque  los  que  dixeron  que  el  marido  y  la 
muger  son  vna  mesma  cosa,  anadieron,  ser  la  muger  el  cuerpo 
y  el  marido  l'aima.  Por  tanto,  assi  como  conuiene  que  l'aima 


1.  Que  amando  la  muger  à  su  marido,  tambien  el  la  amarà  à  ella. 

2.  Como  ha  de  ser  amado  el  marido. 
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gouierne  al  cuerpo,  assi  tambien  es  cosa  justa  que  el  gouierno 
de  la  muger  sea  el  marido.  Con  mal  andarian  las  cosas  huma- 
nas,  si  la  Luna,  no  contentandose  con  su  baxo  cielo,  quisiesse 
subirse  al  d'el  Sol  :  y  si  Venus,  desdenandose  tambien  d'el 
suyo,  se  subksse  al  de  Marte,  al  de  Iupiter,  ô  al  de  Saturno  : 
y  todos  trocassen  lugar,  de  manera  que  el  planeta  mas  baxo 
fuesse  en  orden  el  mas  alto,  y  el  mas  alto  viniesse  à  ser  el 
mas  baxo.  Por  ventura,  no  séria  esto  boluerse  de  nueuo  el 
mundo  à  su  antiguo  Caos  ?  Es,  pues,  menester  que  todas  las 
cosas  se  conseruen  en  sus  terminos  y  propiedades  :  y  assi 
puede  concluyrse  que  le  es  tan  necesasrio  à  la  muger  el 
gouierno  d'el  hombre,  como  à  cada  cielo  el  effecto  de  quien 
lo  mueue. 

Dorothea.  D'esse  mesmo  parecer  soy  yo.  Mas  ruegoos 
que  dexando  aparté  los  cielos,  digays,  como  se  ha  de  vsar  de 
la  obediencia,  para  ganar  la  voluntad  del  marido  :  y  si  se  le 
ha  puesto  ô  senalado  algun  termino. 

Flaminio.  Ya,  senora  mia,  os  he  dicho,  que  amor  se  ad- 
quiere  con  amor  :  mas  para  que  la  muger  pueda  obedecer 
mas  bastantemente  à  su  marido  y  hazer  que  todas  sus  obras 
correspondan  con  su  voluntad  d'el,  es  menester  l  que  primero 
conozca  muy  por  estenso  sus  condiciones  y  natural.  Y  no 
ha  menester,  para  alcançar  esta  sciencia,  reboluer  los  libros 
de  los  que  escriuieron  de  Phisiognomia,  que  ella  podrà  por 
si  mesma  hazerse  dentro  de  pocos  dias  esperimentada  y 
docta.  Verdad  es,  que  no  es  menor  la  diuersidad  de  las  condi- 
ciones que  el  numéro  de  los  hombres.  Y  de  aqui  nace  que 
se  hallan  maridos  de  diuersos  gustos,  los  quales  todos  se  an 
de  amar,  honrrar  y  seruir,  mas  no  todos  de  vna  mesma  ma- 
nera. El  nauegante,  segun  son  los  vientos,  muda  las  vêlas  : 
y  el  capitan,  de  vna  arte  se  suele  armar  contra  Turcos,  de 


i.  Auisos  de  como  corresponderan  las  obras  de  la  muger  con  la 
voluntad  de  su  marido,  y  como  lo  ha  de  obedecer. 
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otra  contra  Moros,  y  de  otra  contra  Sofianos.  Pero  todavia 
en  estas  diuersidades  ay  vno  solo  que  siempre  gouierna,  el 
quai  es  el  animo  :  y  siendo  el  Capitan  prudente,  de  qualquiera 
empresa,  ô  venciendo,  ô  vencido,  saca  honrra.  El  biuir  humano 
es  como  el  juego  de  los  dados,  adonde  quando  falta  ventura, 
es  menester  que  el  jugador  se  aproueche  de  l'arte.  Por  tanto, 
si  el  marido  fuere  tal,  quai  ayer  dixe,  facil  cosa  le  sera  à  la 
muger  poder  cumplir  su  voluntad  :  y  no  ha  menester  mas  arti- 
ficio  sino  seguir  el  viento  prospero.  Si  fuere  diferente,  conuie- 
nele  nauegar  con  diferentes  vêlas  las  ondas  d'el  matrimonio  : 
y  procurar  adquirir  con  la  industria  lo  que  no  le  dio  la  suerte. 
Sera,  pues,  el  marido,  fortunado  ô  infortunado  :  llamo  ahora 
fortunado,  al  que  tiene  algun  bien,  ô  de  vida,  ô  de  cuerpo, 
ô  de  animo  :  infortunado,  al  que  le  falta,  ô  hazienda,  ô  salud, 
ô  virtud.  Con  el  vno,  facilmente  se  puede  cumplir  :  porque 
en  las  felicidades,  todos  muestran  la  cara  alegre,  y  en  la  bo- 
nança,  con  poco  trabajo,  se  gouierna  el  nauio.  Con  el  otro, 
es  menester  armarse  de  paciencia  y  de  consejo. 

Mas  primero  \  ha  de  saber  que  el  amor  de  la  muger  buena 
ha  de  estar  apoyado,  no  sobre  la  fortuna  d'el  marido,  sino 
en  el  marido  :  que  de  otra  manera,  estaria  fabricado  como 
en  blanda  arena  y  no  tendria  donde  estribar  :  antes  con  qual- 
quier  pequenito  soplo  de  fortuna  pondria,  como  arbol  sin 
rayzes,  la  cabeça  en  el  suelo,  como  suelen  hazer  los  falsos 
amigos.  Pues  no  amarà  à  su  marido  por  la  gentileza,  ô  por 
las  riquezas,  ô  por  el  estado,  sino  porque  es  su  marido.  Y  si 
le  viniere  alguna  desgracia,  teniendola  por  suya  propia,  ha 
de  sentir  ella  mesma  la  pena  que  su  marido  siente.  Y  si  es 
pobre,  tolerar  la  pobreza  con  paciencia,  sabiendo  que  esta 
obligada  à  biuir  con  el,  con  vna  suerte  mesma,  à  lo  quai  la 
combida  el  nombre  que  adquiere  en  el  matrimonio  :  porque 
no  quiere  dezir   otra   cosa    Consorte,    sino    participante   de 

1.  En  que  ha  de  estribar  el  amor  de  la  muger  buena. 
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vna  mesma  suerte.  Si  es  feo,  ame  su  animo.  Si  esta  enfermo, 
aqui  es  mucho  mas  menester  que  haga  officio  de  verdadera 
muger,  consolandolo,  curandolo  y  ayudandolo  en  todo  lo  que 
pudiere.  Y  no  le  ha  de  tener  menos  amor,  estando  enfermo 
que  le  ténia  estando  sano,  sino  el  mesmo  :  y  pensar  que  su 
cuerpo  d'ella  padece  tambien  en  el  suyo  d'el  :  que  d'esta 
manera  sentira  menos  el  marido  el  trabajo,  entendiendo  que 
la  muger  participa  de  su  mal.  Esté  siempre  (llena  de  amorosa 
piedad)  à  la  cabecera  de  su  cama  y  haga  juntamente  officio, 
no  solamente  de  muger,  sino  tambien  de  medica  y  de  cozinera, 
y  (sin  auergonçarse  d'ello)  de  criada.  Esto  hizo  bien  la  muger 
de  Themistocles,  Principe  no  de  sola  Athenas,  sino  de  toda 
Grecia.  Lo  mesmo  Stratonica,  muger  del  Rey  Diotaro  :  y 
lo  mesmo  hizieron  todas  las  mugeres  principales  Romanas  : 
pareciendoles  cosa  muy  indigna  que  otras  manos,  sino  las 
suyas  propias,  llegassen  à  la  persona  de  sus  enfermos  mari- 
dos.  Y  en  esta  ciudad  rica  de  toda  virtud  y  abundante  de 
todas  loables  costumbres,  biue  oy  dia  vna  honesta  muger 
que,  casandose  hermosissima  y  muy  nifia,  la  primera  noche 
que  se  acostô  con  su  marido,  sintio  que  ténia  faxados  los 
muslos  con  vnos  panos.  Y  enfermando  el  marido  de  ay 
pocos  dias,  se  descubrio  que  ténia  aquel  mal  que  ha  echado 
à  perder  à  tantos  por  toda  Europa  :  y  passando  adelante, 
lo  tuuo  en  la  cama  diez  anos  y  lo  traxo  à  estado,  que  el  des- 
dichado  parecia  harto  mas  cuerpo  muerto  que  nombre  biuo. 
Y  en  todo  este  tiempo,  atendia  ella  con  tanto  cuydado  à  la 
cura  de  su  marido  y  entendia  con  tanta  diligencia  en  todas 
las  cosas  necessarias  de  su  casa,  que  no  ténia  hora,-  ni  momento 
de  tiempo  para  alentar.  Con  su  mano  le  curaua  las  llagas, 
le  guisaua  la  comida  y,  sin  rehusar  poco  ni  mucho,  mas  pia- 
dosa  para  con  el  que  para  consigo  mesma,  trataua  siempre 
y  limpiaua  aquellas  partes,  que  aun  para  solo  mirar  eran 
horribles.  Al  fin  el  marido  murio,  y  ella  quedô  con  dos  hijitos, 
hermosa,  y  sana,  como  el  dia  en  que  nacio. 


DOTRINA   DE    LAS    MUGERES  515 


Dorothea.  Yo  conozco  essa  muger  y  tambien  otras  mu- 
chas,  que  en  esse  particular  hazen  amorosamente  su  of- 
ficio  :  y  à  la  que  este  le  falta,  le  faltan  todos  los  otros. 

Flaminio.  Sin  duda  I  assi  como  el  fruto  de  la  fe  son  las 
obras,  de  la  mesma  manera  el  fruto  d'el  verdadero  amor, 
es  la  caridad  :  y  si  esta  le  falta  à  la  muger,  le  faltan  junta- 
mente  el  nombre  y  el  effecto  de  muger. 

Si  el  marido  fuere  soberuio  2,  es  menester  que  contra  esta 
soberuia,  oponga  la  muger  el  escudo  de  la  vmildad,  y  si 
ayrado,  el  de  la  paciencia  :  porque  querer  competir  con  el, 
en  soberuia,  ô  en  ira,  séria  acrecentar  el  fuego  y  no  apagarlo, 
y  pensar  limpiar  lodo  con  lodo.  Dira,  por  ventura,  alguna 
que  son  buenos  consejos  estos,  mas  dificiles  de  poner  por 
obra.  Que  cosa  ay  mas  dificil  que  conocer  el  origen  de  vna 
enfermedad  y  restituyr  al  enfermo  la  salud  ?  por  ser  la  razon 
y  la  esperiencia  (dos  cosas  que  le  son  al  medico  necessarissi- 
mas)  la  vna,  de  estrema  dificultad,  y  la  otra,  de  no  menor 
peligro.  Pero,  con  todo  esso,  venido  en  conocimiento  de  la 
complexion  del  enfermo,  y  de  alli,  de  los  vmores  que  le  hazen 
la  guerra,  mirando  à  la  edad,  al  lugar  y  al  tiempo,  haze  de 
arte  que  poco  à  poco  lo  sana.  Ninguna  cosa  puede  série  à  la 
muger  dificil,  si  ama  à  su  marido  :  porque  amandolo,  elarsea 
toda  en  sus  propios  desseos,  y  arderà  en  su  voluntad  d'el. 
Y  de  aqui  3,  boluiendose  con  el  pensamiento  à  aquellasmu- 
geres,  à  quien  su  desgraciada  suerte  dio  peores  maridos  que 
el  suyo,  se  aproueche  de  las  desuenturas  comunes  para  con- 
suelo  de  los  trabajos  particulares.  No  considère  tanto  las 
malas  partes  que  su  marido  tiene,  quanto  muchas  mas  que 
pudiera  tener.  Ni  mire  à  las  otras  casadas,  que  parecen  mas 
dichosas  :  porque  esto  haria  mayores   sus  pesares.  Aunque 


1.  Que  la  muger  ha  de  tener  caridad  con  su  marido. 

2.  Lo  que  ha  de  hazer  la  muger,  si  su  marido  fuere  soberuio,  etc. 

3.  Como  aliuiarà  algo  su  pena  la  que  tiene  ruyn  marido. 
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quien  puede  saber  lo  que  esta  escondido  debaxo  de  los  tejados 
de  tantas  casas  ?  quantas  son  tenidas  por  dichosas,  que  son 
desdichadissimas.  Sea  pues,  siempre,  vmilde  y  sufrida.  Y 
quando  entendiere  x  que  el  animo  de  su  marido  esta  sosse- 
gado  y  que  no  tiene  alteracion  ninguna,  entonces  le  ha  de 
poner  con  regaladas  palabras  diestramente  delante  los 
errores  passados,  y  amonestarle  y  rogarle  que  vse  de  mas 
templança  en  sus  cosas.  Si  viere  que  la  escucha,  tenga  espe- 
rança  que  se  emendarà.  Y  si  acaso  se  enojare,  al  momento 
ha  de  callar  :  y  auiendo  hecho  su  officio,  sufra  y  passe  qual- 
quiera  mala  palabra  :  de  lo  quai  ganarà  honrra  entre  las 
gentes  y  merito  para  con  Dios.  Y  si  por  ventura  (lo  que  es 
mas  dificil  de  sufrir)  lleuado  de  algun  enojo  ô  de  alguna  pas- 
sion d'el  animo,  se  mouiesse  à  poner  en  ella  las  manos,  créa 
entonces  que  aquello  le  viene  de  la  mano  de  Dios  por  castigo 
de  sus  pecados  :  aunque  pocas  vezes,  ô  ninguna,  acontecerà 
poner  el  marido  las  manos  en  la  muger  buena  y  prudente. 

Y  digo  2  que  los  trabajos,  las  pesadumbres  y  las  desuenturas 
se  an  de  tener  encerradas  y  enterradas  dentro  en  casa  y  no 
descubrirlas  à  nadie  :  porque  claro  esta  que  le  viene  infamia 
d'ello  al  marido,  y  parece  que  es  buscar  juez  entre  los  dos. 
Pero  tambien  es  verdad  que  no  se  pueden  dexar  de  sentir 
las  penas  :  mas  como  dize  el  nuestro  prudentissimo  Poeta  : 

No  es    menor   el  dolor,    por  encubrirlo, 
Ni  mayor,  por  andarse  lamentando. 

Y  podrà  ser  que  viendo  el  marido  à  la  muger  moderada  y 
sufrida,  se  haga  mejor  :  y  haziendo  lo  contrario,  lo  hallarà 
siempre  peor. 

Ay  tambien   algunos   maridos  3,   hombres   ignorantes,   de 

i.  Quando  y  como  ha  de  amonestar  la  muger  à  su  marido. 

2.  Que  las  pesadumbres  de  entre  marido  y  muger  se  an  de  estar 
sécrétas  entre  ellos. 

3.  Como  se  ha  de  auer  la  muger  con  el  marido  que  fuere  ignorante. 
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poco  discurso  y  mas  necios  que  discretos.  Con  el  que  fuere 
semejante,  vse  la  muger  buena  de  arte  y  de  destreza,  propo- 
niendo  en  su  animo  de  hazer  siempre  lo  que  el  le  mandare 
y  entendiere  que  le  da  contento.  Y  vsando  de  prudencia,  con 
poco  trabajo,  lo  atraerà  à  lo  honesto.  Finalmente,  tal  se  mue- 
stre  para  con  el,  quai  se  suelen  mostrar  las  buenas  madrés 
con  semejantes  hijos  :  porque  primero  las  mueuen  à  compas- 
sion sus  desuenturas,  y  despues,  la  compassion  à  caridad, 
de  manera  que  muchas  vezes  quieren  mas  à  los  simples, 
enfermos,  feos  y  mancos  que  à  los  ingeniosos,  sanos  y  bien 
dispuestos.  Pero,  al  fin,  qualquiera  que  sea,  es  marido,  ca- 
beça  y  sefior  de  la  muger  :  el  quai  le  fue  dado  de  Dios,  de 
la  Iglesia  y  de  sus  parientes.  Y  pues  esta  es  la  suerte  y  la 
parte  que  le  cupo  de  tanto  numéro  de  hombres,  es  menester 
que  se  contente  y  que  sufra  con  buen  animo  al  que  ya  no 
puede  trocar.  Es  menester  que  lo  ame,  que  lo  honrre  y  que 
lo  obedezca  :  si  no  por  el  (aunque  por  el,  por  ser  marido,  lo 
ha  de  amar,  honrrar,  y  obedecer)  por  los  que  se  lo  dieron  y 
por  la  fe  à  que  se  obligô  casandose  :  de  la  mesma  manera  que 
solemos,  muchas  vezes,  hazer  bien  à  alguno  que  no  lo  merece, 
no  mas  de  por  hazer  plazer  à  nuestros  amigos.  Y  quantos  se 
mueuen  à  hazer  alguna  cosa  por  auerla  prometido,  que  de 
otra  arte  no  se  mouieran  ?  Mas  sobre  todos  los  auisos,  se 
tenga  este  por  principal,  que  lo  que  ha  de  ser  de  fuerça,  sea 
de  grado.  Y  assi,  vendra  la  muger  à  hazerse  suaue  y  liuiana 
la  carga  que,  de  otra  arte,  le  fuera  muy  pesada  y  enojosa. 
La  fuerça,  teniendo  consideracion  à  ella,  le  ensefiarà  à  sus- 
tentar  la  obligacion  con  fortaleza,  y  el  vso  harà  facil  la  difi- 
cultad  :  porque  la  costumbre  haze  liuianas  la  pesadumbres 
de  los  trabajos,  haziendonoslos  familiares. 

Preguntastesme  endenantes,  senora  Dorothea,  hasta  donde 
era  obligada  la  muger  à  obedecer  à  su  marido  L,  y  quiero 

1.  El  dominio  que  tiene  el  marido  en  su  muger. 
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deziros  mas  claramente,  quanto  es  el  dominio,  que  sobre  ella 
tiene. 

Dorothea.  Esso  mesmo  desseaua. 

Flaminio.  Ninguna  duda  ay  de  que  en  las  cosas  honestas, 
y  aun  tambien  en  las  que  de  suyo  no  son  malas,  ni  buenas, 
ha  de  tener  la  muger  los  mandamientos  de  su  marido  en 
lugar  de  vna  ley  diuina  :  porque  la  obediencia  que  le  deue 
es,  como  emos  dicho,  ordenada  de  Dios  :  y  despues  de  Dios, 
el  marido  es  vnico  senor  suyo.  Que  se  puede  dezir  mas  de 
la  muger  que  el  cuerpo  y  el  animo  ?  y  que  estos  no  sean  suyos, 
testificanoslo  la  sagrada  escriptura.  Por  lo  quai,  concluyo 
que  quantas  vezes  el  marido  tiene  necessidad  de  la  ayuda 
de  su  muger,  tantas  es  ella  obligada  à  dexar  de  yr,  no  sola- 
mente  à  holgarse,  mas  aun  à  la  Iglesia  :  pues  à  Dios,  à  quien 
le  son  aceptas  las  oraciones,  le  es  aceptissima  la  obediencia, 
y  no  quiere  que  ninguno  vaya  al  altar,  sino  con  el  animo 
quieto  :  el  quai  no  puede  tener  la  muger,  si  primero  no  vee 
que  lo  esta  el  de  su  marido.  Si  ella  busca  à  Dios,  sepa  que 
esta  en  todas  partes,  y  principalmente  à  donde  esta  la  paz, 
la  concordia  y  la  caridad.  Pero  no  le  quito  por  esto  el  yr 
à  la  Iglesia  :  mas  d:go  que  no  ha  de  yr,  sino  con  consen- 
timiento  de  su  cabeça  :  y  que  ha  de  anteponer  siempre 
à  las  deuociones  esteriores  (las  quales  todavia  son  bue- 
nas y  exemplares)  el  gouierno  de  su  casa.  Porque  ay  algu- 
nas  que,  mouidas  mas  de  costumbre  que  de  christiandad, 
suelen  frequentar  de  manera  las  Iglesias,  que  no  saben 
salir  d'ellas  :  ni  curan  de  que,  boluiendo  despues  à  su  casa, 
lo  hallen  todo  sin  orden,ni  de  que  sus  maridos  (parte  principal 
de  si  mesmas)  padezcan,  por  donde  la  que  auia  de  ser  casa  de 
paz  y  de  amor  se  haze  morada  de  odio  y  de  discordia. 

Dorothea.  Por  cierto,  que  quien  tiene  marido  y  familia, 
puede  muy  bien  exercitar  en  su  casa  todas  las  obras  de 
caridad,  virtud  mas  preciada  y  amada  de  Dios  que  otra 
ninguna. 
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Flaminio.  Ya  que  toque  el  nombre  de  la  concordia  ', 
dire  algo  d'ella  :  porque  d'esta  mariera,  se  os  dexaràn  mejor 
conocer  los  terminos  del  dominio,  que  le  pertenece  al  marido. 
Y  digo  que  la  maj'or  parte  del  sossiego  y  felicidad  del  ma- 
trimonio,  esta  en  ella,  y  la  mayor  de  las  molestias  y  trabajos 
procède  de  la  discordia.  Entre  los  documentes  que  los  disci- 
pulos  de  Pythagoras  aprendian,  eran  estos  los  principales  : 
que  d'el  cuerpo  se  alejasse  la  enfermedad,  d'el  animo,  la 
ignorancia,  d'el  vientre,  la  demasia,  de  la  ciudad,  el  alboroto, 
de  la  casa,  la  discordia,  y  en  gênerai,  de  todas  las  cosas,  la 
destemplança.  Y  por  esto  desseaua  Vlisses,  à  Nausicaa,  hija 
de  Alcinoo,  marido,  casa  y  concordia  :  juzgando,  que  no  se 
podia  dessear  mayor  bien  à  los  biuientes.  Quan  dichoso  es 
de  créer  que  fue  el  matrimonio  de  Albucio,  el  quai  biuio 
veynteycinco  aiîos  con  su  Terenciana  sin  prouar  poco  ni 
mucho,  que  cosa  fuesse  renzilla,  ni  contienda.  Y  quanto  mas, 
el  de  Publio  Rubro  Celere,  que  con  su  Ennia  Uegô  à  los 
quarenta  y  quatro,  sin  pesadumbre,  ni  enojo.  Por  el  contrario 
de  la  discordia  nacen  luego  las  renzillas,  de  las  renzillas,  las 
amenazas,  y  de  las  amenazas,  las  guerras. 

Ningun  defecto,  que  en  la  muger  aya,  haze  à  su  marido 
aborrecerla  mas  que  las  contiendas  y  la  mala  lengua  :  la 
quai  compara  Salomon,  à  tejado  descubierto,  por  donde  baxa 
la  lluuia  :  porque  estas  dos  cosas  fuerçan  al  hombre  à  dexar 
su  casa.  Suelese  vulgarmente  dezir  que  las  armas  de  la  muger 
es  la  lengua  :  mas  es  arma  de  tal  qualidad,  que  haze  mas  mal 
que  bien.  Y  la  muger  prudente  refrenarala  en  todo  tiempo, 
y  no  pretenderà  imitar  à  la  muger  de  Herculano  Senes  2  : 
la  quai  hizo  assar  ciertos  zorzales,  que  su  marido  auia  com- 
prado:  y  estandolos  cenando  juntos,  dixo  Herculano  :  «  Muger 


1.  De  quanta  importancia  sea  la  concordia,  y  los  danos  que  de  la 
discordia  nacen. 

2.  Quento  gracioso  à  proposito  de  la  discordia. 
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mia,  si  quereys  dezir  verdad,  no  aueys  comido  jamas  mejores 
zorzales,  ni  mas  sabrozos  que  estos.  »  «Como  zorzales  ?  respondio 
ella,  no  deueys  de  querer  dezir  sino  mierlas.  »«  Bueno,  dixo  su 
marido,  no  deuo  de  saber  yo  lo  que  me  digo.  »  «  No  lo  sabeys, 
replicô  la  muger,  que  yo  las  conoci  en  el  pico  y  en  la  cola.  » 
Las  palabras  fueron  muchas,  y  no  queriendo  ella  dexar  de 
porfiar  que  era  verdad  lo  que  dezia,  vuo  de  tomar  Herculano 
vn  palo  y  molerle  las  costillas  à  palos.  De  ay  à  vn  ano,  es- 
tando  el  mesmo  dia  los  dos  cenando,  dixo  ella  :  «  Marido,  oy 
puntualmente  haze  vn  ano  que  tal  noche  como  esta  me  pusis- 
tes  quai  la  malauentura,  sobre  aquellas  negras  mierlas,  que  de- 
ziades  que  eran  zorzales.  »  Por  abreuiar,  boluieron  de  nueuo  à 
la  pendencia  y  fuele  forçado  à  Herculano  sacudir  braua- 
mente  à  su  muger,  no  solamente  aquella  vez,  sino  muchos 
anos,  siempre  que  venia  aquella  noche,  solo  porque  callasse. 

Dorothea.  Es  grande  el  mundo,  y  por  fuerça  ha  de  auer 
de  todo. 

Flaminio.  Es,  pues,  menester  que,  queriendo  en  el  matri- 
monio,  paz,  aya  coneordia  r  :  de  la  quai  esta  buena  parte 
en  mano  de  la  muger  :  porque  el  hombre,  segun  los  medicos 
quieren,  naturalmente  es  menos  colerico  que  ella.  Y  no  sola- 
mente el  hombre,  mas  hasta  en  las  bestias  se  vee  tambien 
lo  mesmo.  Para  esta  coneordia,  no  ay  mas  efficaz  instrumento 
que  el  amor  :  el  quai  atrae  à  si  la  bienquerencia,  de  la  mesma 
manera,  que  la  piedra  Iman  el  hierro.  Y  ninguna  diga  que 
ama  à  su  marido,  mas  que  no  por  esso  es  amada  :  porque 
esta  tal  da  à  entender,  ô  piensa  que  ama,  pero  no  ama  con 
verdad  :  que  quien  verdaderamente  ama,  no  busca  su  propio 
interes,  sino  el  de  aquel  à  quien  ama,  y  biue  sujeto  à  su  volun- 
tad,  haziendo  para  si  ley  d'ella.  Pues  si  la  muger  ama,  neces- 
sariamente  vendra  à  ser  trocado  al  amor  entre  los  dos  :  y 
siempre  aura  entre  ellos  vn  mesmo  querer  y  vn  mesmo  no 

i.  Que  esta  mucha  parte  de  la  coneordia  en  mano  de  la  muger. 


DOTRIXA    DE    LAS    MUGERES  521 

querer,  y  se  hallarà  vn  mesmo  cuerpo,  vn  mesmo  coraçon, 
v  vna  mesma  aima.  Como  me  afirman  algunos  amigos  mios 
que  acontece  entre  ellos  y  las  suyas  :  de  manera  que  me  sue- 
len  muchas  vezes  dezir  que,  despues  de  Dios,  no  hallan  con- 
tento  de  animo  mayor,  que  el  que  reciben  en  conocer  la 
bondad,  la  castidad,  la  virtud,  la  fe  y  el  amor  de  sus  caris- 
simas  mugeres. 

Escriue  Oracio  à  Lolio  J  que  si  quiere  que  la  amistad  dure, 
se  acomode  à  las  condiciones  de  su  amigo.  D'estas  condiciones 
y  d'el  natural  ya  arriba  tratè,  y  ahora  anado  que  à  la  muger 
ninguna  cosa  que  su  marido  haga  le  de  pesadumbre  :  sino 
que  todo  lo  que  hiziere  y  dixere  y  fuere  su  contento,  le 
parezca  bien.  A  el  créa  y  à  el  se  reporte  :  y  quai  viere  su  sem- 
blante, tal  muestre  ella  el  suyo.  Si  estuuiere  triste,  muestrese 
ella  triste,  y  si  alegre,  alegre.  Pero,  no  tampoco  quiero  que 
muestre  semejantes  affectos  con  el  rostro,  si  primero  no 
los  siente  en  el  coraçon,  guardando  siempre  entereza  y 
virtud,  conuiniente  à  muger  de  valor,  y  buena  :  porque  yo 
no  pinto  aqui  lisonja,  sino  amor. 

No  se  le  quiera  anteponer  en  ninguna  cosa,  mas  tenga 
siempre  (como  muchas  vezes  he  dicho)  à  su  marido  por  padre. 
por  sefior,  por  mayor  y  mas  digno  que  ella.  Las  riquezas, 
la  pobreza,  los  plazeres,  los  pesares,  los  bienes  y  los  maies, 
tengalos  por  comunes  ygualmente  2.  No  querian  los  Romanos 
que  entre  marido  y  muger  vuiesse  cosa  partida,  ni  pudiesse 
ninguno  d'ellos  llamar  algo  propio  suyo.  Y  Platon  ensena 
que  en  la  Republica  bien  ordenada  no  ha  de  auer  estos  dos 
vocablos  Tuyo  y  Mio.  Pues  quanta  mas  razon  es  que  no  los 
aya  en  vna  casa  bien  gouernada,  adonde  marido  y  muger 
an  de  biuir  toda  su  vida,  no  solamente  recogiendose  debaxo 


i.  Auisos  para  que  el  amor  dure  y  la  concordia,  entre  marido  y 
muger.  * 

2.  Que  entre  marido  y  muger  ha  de  ser  todo  comun. 

REVUE    HISPANIQUE.  3^ 
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de  vn  mesmo  techo,  mas  juntandose  en  vna  mesma  cama  ? 
Y  entonces  merece  esta  casa  titulo  de  perfetissima  y  dichosis- 
sima,  quanto  debaxo  de  vna  cabeça  no  ay  mas  de  vn  solo 
cuerpo  :  porque  quando  juntamente  ay  muchas  cabeças 
ô  muchos  cuerpos,  no  se  llama  aquello  humana  criatura,  sino 
monstro. 

Digo  tambien  que  aunque  todas  las  cosas  sean  entre  ellos 
comunes,  con  todo  esso  es  el  marido  senor  de  todo.  Que  assi 
como  el  vino  aguado,  aunque  aya  mas  agua  que  vino,  se 
llama,  con  todo  esso,  vino  y  no  agua,  assi  tambien,  aunque 
la  muger  aya  traydo  mas  hazienda  que  su  marido,  es  toda 
la  suma  d'el  marido.  Y  d'esta  manera  dépende  tambien 
toda  d'el  la  nobleza  y  su  contrario.  Y  de  aqui  viene  I  que 
el  renombre  de  las  casas  se  toma  siempre  d'el  marido,  y  no 
de  la  muger.  Virginia,  nacida  de  padres  nobles,  nunca  se  auer- 
gonçô  de  que  la  llamassen  Virginia  de  Lucio  Volunnio,  que 
era  su  marido,  aunque  era  hombre  plebeyo.  Y  Cornelia,  que 
tan  famosa  fue,  quiso  que  la  nombrassen  siempre  Cornelia 
de  Graco,  con  quien  era  casada,  y  no  de  Scipion,  cuya  hija 
era.  Siendo  casada  Thesia,  hermana  d'el  primer  Dionysio, 
tirano  de  Syracusas,  con  Philosseno,  acontecio  que  el  hizo 
cierta  conjuracion  contra  Dionysio  y,  entendiendo  que  era 
descubierta,  huyo.  Reprehendio  Dionysio  asperamente  à 
su  hermana,  porque  no  le  auia  auisado  de  la  huyda  de  su 
marido  :  à  lo  quai  respondio  ella  d'esta  manera  :  «  Marauillome 
mucho  de  que  me  tengas  por  tan  vil  y  de  poco  animo,  que 
entiendas  que  si  vuiera  sabido  que  mi  marido  queria  huyr, 
no  me  vuiera  ydo  con  el,  y  que  no  estimara  en  mucho  mas 
ser  Uamada  en  qualquier  parte  d'el  mundo  muger  de  Phi- 
losseno foragido  que  en  mi  patria  hermana  d'el  Rey  Diony- 
sio. »  Mas  la  muger  prudente 2  no  ha  de  estimar,  ni  tener  por 

i.  La  razon  porque  el  renombre  de  las  casas    se  toma  del  marido, 
y  nd  de  la  muger. 

2.  Lo  que  la  muger  prudente  ha  de  estimar. 
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su  dote,  los  dineros,  la  hermosura,  ô  la  nobleza  que  trae 
consigo  à  casa  de  su  marido  :  sino  la  honestidad,  la  castidad, 
la  bondad,  la  virtud,  la  obediencia,  la  diligencia  en  el  gouierno 
de  la  familia  y  semejantes  tesoros  :  que  si  los  tiene,  esta 
ricamente  dotada  de  todo  bien. 

Pues  obedeciendo  con  contento  los  mandamientos  de  su 
marido  '  y  acomod  andose  à  sus  condiciones,  deue,  sobre 
todas  las  aduertencias  que  ha  menester,  refrenar,  como  he 
dicho,  la  lengua  y  escusar  las  pendencias  ;  y  despues,  tra- 
bajar  de  que  todas  las  cosas  necessarias  de  casa  se  hagan 
con  la  orden  y  con  la  diligencia  que  conuiene  :  de  manera 
que  todo  esté  hecho  à  tiempo  y  que  el  marido  no  tenga  oca- 
sion  de  dessear  gouierno,  ni  diligencia.  Y  por  ser  los  manjares 
la  principal  parte  que  para  la  conseruacion  y  restauracion 
d'el  cuerpo  humano  se  requière  :  no  solamente  esten  apa- 
rejados  à  las  horas  conuinientes,  mas  sean  tambien  taies 
quales  sabe  que  dan  gusto  à  su  marido.  Suelen  los  prudentes 
Principes  hazer  ellos  mesmos  aquellas  cosas  que  pueden 
ser  medio  para  ganar  la  voluntad  de  sus  vassallos,  como  son, 
las  mercedes,  los  premios,  los  perdones  y  otras  semejantes  : 
y  las  contrarias,  como  las  condenaciones,  las  confiscaciones, 
los  castigos  y  Otras  assi,  cometerlas  à  los  juezes.  Y  lo  mesmo 
ha  de  imitar  la  muger,  haziendo  ella  por  su  mano  todo  lo 
que  vee  que  da  contento  à  su  marido,  y  lo  demas  dexarlo 
à  los  criados.  En  suma,  conociendole  muy  bien  las  condiciones^ 
sea  en  todas  las  cosas  tal  para  con  el,  quai  querria  que  sus 
criadas  fuessen  para  con  ella.  Y  tanto  mas  ella,  para  con  su 
marido,  porque  su  obediencia  ha  de  estribar  en  amor,  y  la 
de  las  criadas  procède  solamente  de  obligacion,  ô  de  temor. 

Dorothea.  Teniendo  amor  la  muger  à  su  marido,  necessa- 
riamente  tendra  tambien  todas  las  demas  partes  que  aueys 


1.  El  cuydado  que  ha  de  tener  la  muger  con  todo  lo  que  es  para  su 
marido. 
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dicho.  Pero,  querria  que  me  dixessedes,  como  se  ha  de  entre- 
tener  con  el  los  ratos  que  estuuiere  en  casa. 

Flaminio.  Los  antiguos  \  senora  mia,  los  quales  aplicauan 
diuersos  Dioses  à  diuersas  obras  humanas,  hazian  à  Iuno 
abogada  de  los  casamientos  :  y  encomendandose  las  mugeres 
à  ella  con  sacrificios  para  que  las  fauoreciesse  con  sus  maridos, 
era  costumbre  de  los  sacerdotes  sacar  la  hiel  d'el  animal  que 
en  el  sacrificio  matauan,  y  arrojarla  y  esconderla  detras 
d'el  altar  :  queriendo  significar  que  entre  el  marido  y  la  muger 
no  ha  de  hallar  lugar  ira,  ni  amargura  alguna.  Tambien 
hazian  companero  de  Venus  à  Mercurio  :  dando  à  entender 
que  es  menester  acompanar  el  amor  con  vna  agradable 
gracia  y  suauidad  en  las  actiones.  Y  assi,  auiendo  ganado 
ya  la  muger  la  voluntad  de  su  marido  con  amar  y  obedecer, 
es  necessario  tambien  atarlo  en  esta  dulce  cadena  con  mas 
fuertes  y  apretados  nudos.  Que,  sin  duda,  la  gracia  de  las 
condiciones  y  de  las  palabras  es  natural  tirana  de  nuestros 
coraçones  :  y  tan  dulce  tirana,  que  ningun  Principe  es  mas 
amado  ni  tenido  por  mas  justo.  Agradable  aliuio,  pues,  le 
sera  al  marido  en  las  tristezas,  que  algunas  vezes  sobreuie- 
nen,  ô  despues  de  algun  cuydadoso,  pensamiento,  el  ser  recre- 
ado  de  su  muger  con  algun  dulce  dicho  ô  gracioso  cuente- 
cillo  :  y  principalmente,  quando  cansado  de  los  trafagos  d'el 
palacio  ô  de  las  ondas  de  los  negocios  ciuiles  se  buelue  à 
casa,  como  à  albergue  de  quietud,  y  puerto,  de  alegrissimo 
consuelo.  Agradable  le  sera  tambien  el  verse  algunas  vezes 
suauemente  reprehender  de  algun  defecto  :  porque  las  mo- 
destas  reprehensiones  de  quien  entendemos  que  nos  quiere 
bien  estimamoslas  en  mucho.  Agradable,  el  ser  loado  en 
las  cosas  que  merecen  loor  :  y  agradables,  finalmente,  le 
seran  las  palabras  graciosas  y  burlonas.  Pero,  con  condicion 


I.  Como  se  ha  de  entretener  la  muger  con  su  marido. 
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que  en  todos  estos  terminos  se  tenga  vn  cierto  medio,  y  aya 
tanto  tiento,  que  no  harten  ô  den  fastidio. 

Demas  d'esto  \  assi  como  ninguna  parte  d'el  cuerpo  de 
la  muger  le  es  à  su  marido  sécréta,  assi  tampoco  ningun 
pensamiento,  ni  desseo  suyo  le  ha  de  ser  escondido  :  y  todos 
an  de  parar  en  su  voluntad  d'el,  como  saeta  en  el  terrero. 
Por  el  contrario,  si  su  marido  guarda  en  su  pecho  alguna 
cosa  que  no  quiere  que  ella  sepa,  hase  de  sossegar  y  no  pro- 
curar  de  saberla. 

Y  no  solamente  2  procure  de  série  siempre  amiga  y  agra- 
darle,  mas  huya  tambien,  quanto  pudiere,  de  que  tome 
enemistad  con  nadie  por  su  causa,  si  no  fuesse  en  caso  que 
su  honestidad  corriesse  peligro  :  aunque  bien  es  verdad  que, 
queriendo,  podrà  sin  escandalo  conseruarla.  Por  tanto, 
no  cure  de  darle  quenta  de  los  agrauios  ô  palabras  injurio- 
sas,  de  qualquier  arte  que  ayan  acaecido  :  sino  guardelas  en 
su  pecho,  para  no  dar  ocasion  de  discordias,  de  questiones  y 
de  homicidios,  como  hazen  muchas.  En  lo  que  toca  al  ves- 
tido,  quiera  lo  que  el  quisiere  :  y  lo  mesmo  haga  en  los 
demas  officios  y  exercicios. 

Dorothea.  Auiendo  de  estar  sujeta  la  voluntad  de  la 
muger  à  la  de  su  marido  como  à  cabeça  suya,  assi  es  menester 
que  lo  haga. 

Flaminio.  Vieneme  3  ahora  à  la  memoria  la  turbacion 
que  causan  en  el  matrimonio  los  zelos  (cruelissima  passion 
d'el  animo),  los  quales  son  hartas  vezes  causa  de  matarse 
los  que  mas  se  quieren.  Y  estos  es  menester  procurar  que 
no  entren  en  el  marido,  ô  si  entraren,  que  se  los  quiten  muy 
presto  :  lo  quai  sera  facil  de  hazer,  si  no  solamente  no  vuiere 
effecto,  mas  ni  aun  sospecha  de  deshonestidad.  D'el  effecto, 

1.  Que  ninguna  cosa  ha  de  esconder  la  muger  de  su  marido. 

2.  Que  no  de  la  muger  ocasion  à  que  su  marido  tome  enemistad  con 
nadie. 

3.  Que  no  de  la  muger  ocasion  de  zelos  à  su  marido. 


526  LUDOVICO    DOLCE 


no  ay  para  que  tratar,  pues  emos  hablado  tanto  de  la  cas- 
tidad.  La  sospecha  x  puede  nacer  de  diuersas  causas,  las  qua- 
les  se  an  todas  de  euitar.  Assi,  como  no  admitir  en  casa  à 
nadie,  sino  con  voluntad  de  su  marido.  No  hablar  en  ningun 
nombre  y,  ofreciendose,  hablar  en  el  poco.  No  mostrar  mucho 
desseo  de  yr  à  fiestas,  ni  à  visitas,  ni  à  ninguna  otra  parte, 
sino  por  orden  de  su  marido.  No  traer  vestidos  que  excedan 
à  su  estado.  No  rogar  con  mucha  instancia  por  otro  :  y  seme- 
jantes  cosas,  las  quales  pueden  dar  olor  de  animo  contami- 
nado.  Y  no  auiendo  ninguna,  no  veo,  como  el  marido  tenga 
porquè  sospechar.  Es  verdad  que  vn  solo  effecto  basta  por 
todos,  y  es  que  la  muger  ame  à  su  marido  y  el  conozca  que 
es  amado.  Pero  de  donde  nacerà  este  conocimiento,  sino  d'el 
ver  que  sus  obras  d'ella  corresponden  con  su  voluntad  d'el  ? 
Tampoco  no  tenga  por  zelos  el  amor  y  encendido  desseo, 
que  su  marido  tiene  de  que  se  conserue  en  ser  buena,  ni 
haga  escandalos  entre  los  parientes  ô  las  vezinas,  acusandolo 
por  ello.  Que  esto  no  solamente  es  senal  de  imprudencia 
y  temeridad,  sino  tambien  de  no  amar  :  porque  amandolo, 
como  es  razon,  conoceria  que  aquello  le  procedia  de  amor, 
y  procuraria  que  hallando  el  siempre  su  fe  mas  manifiesta, 
tanto  se  encendiesse  cada  dia  mas  en  amarla,  quanto  mayor 
causa  viesse. 

No  son  de  reprehender  2  en  la  muger  los  zelos,  como  no 
sean  demasiados,  ni  taies,  que  causen  renzillas  y  se  haga 
intolérable  :  porque  de  otra  manera,  antes  séria  indicio  de 
lasciuia  ô  de  embidiar  el  bien  ageno  que  de  amor  casto 
y  reglado.  Y  no  es  menester  yr  à  pedir  remedio  à  Hippo- 
crates,  ni  à  Galeno,  para  sanar  d'esté  mal,  sino  hazer  vna  sola 
consideracion  :  la  quai  sera,  que  el  marido  es  su  senor,  y  que 
no  le  conuiene  à  ella  lo  que  à  el  se  le  permite  :  porque  las  leyes 


i.  Como  escusarà  la  muger  que  su  marido  tome  mala  sospecha  délia 
2.  Que  no  son  de  reprehender  en  la  muger  los  moderados  zelos. 
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no   buscan,    de  la  mesma  manera  la  castidad  d'el  hombre, 
que  la  de  la  muger  :  cuyo  propio  y  vnico  bien  ella  es.  Despues  ' 
aparté  de  sus  oydos  las  parlerias  con  que  le  vinieren,  y  no 
quiera  escuchar  ninguna  :  ni  afrente  à  su  marido,  aprendiendo 
de  algunas  necias,  sino  sufra  el  dolor  d'el  animo,  tomando 
exemplo  de  muchas  sabias.  Como  de  la  casta  Emilia,  muger 
de  Scipion  Africano  el  mayor,  la  quai,  aduertiendose  de  que 
su  marido  queria  bien  à   vna  de  sus  criadas,  fingiendo  no  lo 
entender,  lo  tuuo  siempre  secreto  :  por  no  dezir  cosa  que  à 
tan   excelente   Capitan   y  hombre   de   tanta  virtud  notasse 
de  incontinencia,  y  à  ella  mesma  de  tan  poca  paciencia,  que 
no  pudiesse  sufrir  vna  offensa  de  su   querido,  y  honrrado 
marido.  Sufra,  pues,  como  digo,  la  muger  las  agudas  pun- 
zadas  d'estas  saetas,  y  defiendalas  de  penetrar  adentro  con 
los  reparos  de  la  consideracion  que  le  ensefio  :  ô,  por  mejor 
dezir,  cure,  con  la  virtuosa  medicina  d'el  sufrimiento,  la  peli- 
grosa  llaga,  en  quanto  es  fresca.  Lo  quai  sera  causa  de  que 
su   marido,  poco  à  poco,   dexarà  los  amores  trasordinarios 
y  la  amarà  mucho  mas.  Y  trabajando  de  desterrar  de  casa 
las  pendencias,  las  destierre  mucho  mas  de  la  cama,  dulcis- 
simo   retraymiento    de    sus   cuerpos,    suauissimo    testigo  de 
sus  honestos  y  sanctos  ajuntamientos,  y   quietissimo  lugar 
de  paz  y  de  amor.  Acuerdome  auer  oydo  contar  que  vuo  [en] 
vn  cierto  pueblo  vn  cauallero,  el  quai,  aunque  ténia  la  muger 
moça  y  hermosissima,  ardia  fuera  de  terminos  en  el  amor 
de  otra,  à  cuya  casa  no  podia  yr  sino  con  gran  peligro  de  la 
vida.  Entendiendolo  su   muger,  porque  à  el   no  le  viniesse 
algun  mal,  le  rogô  que,  sin  darsele  nada  d'ella,  traxesse  à 
la  otra,  que  queria  bien,  à  su  casa  :  porque  ella  la  querria 
y  la  honrraria  de  la  mesma  manera  que  si  fuera  su  hermana. 
Holgose  el'  marido  con  la  oferta,  y  hizolo,  como  su  muger 
se  lo  aconsejaua,  no   hallando  en  ella   diferentes  las  obras 

1.  Oue  no  ha  de  afrentar  la  muger  à  su  marido. 
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de  las  palabras.  Mas  dentro  de  pocos  dias,  ô  mouido  d'el 
hastio,  que  naturalmente  parece  que  nace  de  las  cosas  de 
que  tenemos  mucha  abundancia,  ô  quiça  considerando  la 
qualidad  de  tan  mal  hecho,  se  apartô  d'ella  :  y  de  ay  adelante 
biuio  siempre  con  la  su  buena  muger  amorosa  y  pacifica- 
mente.  Quai  fuesse  el  secreto  de  su  coraçon  d'ella,  solo  Dios 
lo  sabe  :  mas  atreuome  à  créer  que  no  la  mouio  otra  cosa 
à  lo  que  tan  dificil  es  de  poder  sufrir,  sino  estremo  amor,  que 
ténia  à  la  vida  de  su  marido. 

Dorothea.  Sefior  Flaminio,  yo  para  mi,  antes  animaria 
à  mi  hija  à  sufrir  en  su  propia  persona  hambre,  sed,  horcas 
y  cuchillos  que  tan  grande  injuria  delante  de  los  ojos.  Y 
no  me  parece  que  fue  muy  discreta  essa  muger  en  procurar 
ella  mesma  traer  à  su  propia  casa  mal,  que  ninguna  que 
quiera  bien  à  su  marido,  querria  tener,  lexos,  ni  cerca. 

Flaminio.  Si  tal  se  ha  de  tener  en  ella  por  pecado,  fue 
pecado  de  piedad  :  porque  la  pobre,  por  escapar  à  su  marido 
de  la  muerte,  escogio  officio  no  muy  honesto.  Mas  son  harto 
dignos  de  reprehension  y  de  afrenta  los  maridos  que,  dado 
que  su  muger  lo  consintiesse,  se  dexan  caer  en  offensa  tan 
graue  y  de  tanto  vituperio.  Pero,  si  todavia  aconteciere,  ha 
de  sufrirlo  la  muger  buena  con  paciencia. 

Acerca  del  vestir,  puede  bastar  lo  que  ayer  dixe,  en  gênerai, 
y  el  auer  endenantes,  en  particular,  dicho,  que  sea  tal,  quai 
agrada  à  su  marido.  Faltanos  ahora  de  tratar  algo  distinta- 
mente  del  gouierno  de  la  casa  y  del  cuydado  de  la  familia. 

Pues  digo  '  que  ha  de  tener  la  muger  gran  diligencia  en 
guardar  todo  lo  que  entra  en  casa.  Pero  huyendo  de  la  prodi- 
galidad,  no  de  tampoco  en  la  auaricia  :  mas  tenga  vna  cierta 
templança,  que  ni  se  allègue  à  lo  poco,  ni  à  lo  demasiado. 
Huelguese  de  ver  que  su  marido  haze  gastos  honrrosos  y 
obras  de  caridad.  Prouea  que  no  faite  nada  en  casa  :  porque 

i.  Del  gouierno  de  la  casa  y  cuydado  de  la  familia. 
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esta  es  parte,  que  toca  mas  à  la  muger  que  al  marido.  Pero, 
haziendolo  siempre  por  orden  y  consentimiento  suyo,  6 
alomenos  de  la  manera,  que  entiende  darle  contento:  teniendo 
siempre  el  ojo  de  la  consideracion  firme  y  atento  en  su  volun- 
tad,  como  el  marinero  en  el  Norte.  No  sea  aspera  ni  dura 
con  los  criados,  sino  benigna  y  humana  :  porque  su  obediencia 
y  respeto  mas  nace  de  la  mansedumbre  de  los  senores  que 
de  la  seueridad.  Y  mas  autoridad  tiene  acerca  d'ellos  la 
destreza,  la  razon,  la  grauedad  de  las  condiciones  y  de  las 
palabras,  que  el  rostro  ayrado,  ni  las  vozes,  ni  los  golpes  : 
mejor  se  rigen  con  prudencia  que  con  ira,  y  mas  fuerça  tiene 
el  dominio  templado  que  el  muy  graue.  No  digo  tampoco 
que  no  se  acuerde  de  que  en  el  gouierno  de  su  casa  représenta 
persona  de  sefiora  y  de  reyna  :  mas  querria  que  fuesse  seuera 
sin  aspereza,  y  diligente  sin  violencia  :  considerando  que 
aquellos  rnesmos,  à  quien  la  injuria  de  la  fortuna  quiso  traer 
à  seruidumbre,  son  tambien  hombres  racionales,  y  que  los 
criô  Dios  con  anima  immortal  de  la  mesma  manera  que  à  los 
Reyes  y  à  los  Emperadores.  Tenga  la  familia  bien  acostum- 
brada,  casta,  religiosa,  continente  y  tal,  que  no  menos 
tomen  los  hijos  buen  exemplo  de  los  criados  que  de  los  padres. 
Y  piense  que  las  mas  vezes  se  suelen  juzgar  los  senores  por 
las  familias  :  porque,  quien  ay  que,  viendo  la  corte  de  algun 
Principe  virtuosa,  noble,  honesta,  llena  de  christiandad, 
llena  de  justicia,  llena  de  caridad  y  llena  de  todas  buenas 
costumbres,  no  juzgue  por  mucho  mas  noble,  mucho  mas 
christiano,  mucho  mas  justo,  cortes  y  bien  acostumbrado 
al  Principe,  cuya  es  ?  Aduierta  tambien  que  ninguna  parte  de 
su  casa,  ningun  lugar,  ninguna  alhaja,  le  sea  oculta,  sino  que 
todo  lo  mire,  todo  lo  considère  y  por  todo  ande  :  assi  por  el 
prouecho  que  de  aqui  se  sigue,  como  porque  quando  fuere 
menester  algo,  le  ocurra  à  las  manos,  y  à  los  ojos  presto  y 
sin  trabajo  :  como  haze  el  Capitan  que  mira  y  considéra 
muchas  vezes  el  numéro  de  sus  soldados.  Buelua  los  ojos 
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à  la  qualidad  de  la  hazienda  familiar,  à  lo  que  es  necessario 
para  el  bmir,  y  à  lo  que  es  menester  para  el  vestir.  Y  entre 
tanto  que  esta  sentada,  ô  labrando,  ô  haziendo  otro  exercicio 
en  su  aposento,  discurra  con  el  animo  por  toda  la  casa  : 
y  considère,  si  falta  ô  sobra  alguna  cosa,  lo  que  es  menester 
adereçar,  lo  que  comprar  y  lo  que  vender.  Creedme,  senora 
Dorothea,  que  esta  diligencia  es  muy  prouechosa  para  con- 
-seruar  y  aumentar  la  hazienda  y  mueble  de  casa  :  pero, 
la  orden  es  la  principal  (aunque  todavia  nace  de  la  dili- 
gencia) porque  ella  es  la  que  da  vitoria  à  los  exercitos,  la 
que  conserua  las  ciudades,  y  mantiene  las  casas  particulares  : 
y  sin  ella,  los  elementos  y  el  mundo  perecerian.  Hallese 
tambien  en  diuersos  tiempos  présente  à  todas  las  labores 
y  officios  de  su  casa  :  porque  siempre  delante  de  los  sefiores 
se  hazen  mas  presto  y  mejor  y  mas  à  prouecho.  Y  assi 
es  refran  antiguo  que  ninguna  cosa  engorda  mas  el  cauallo, 
ni  haze  mas  fertil  la  tierra,  que  el  ojo  de  su  sefior. 

Esta  parte  L  de  gouernar  la  casa,  le  es  tan  necessaria  à  la 
muger  que,  assi  como  faltandole  castidad  y  amor  para  con 
su  marido,  no  puede  ser  el  matrimonio  bueno,  ni  quieto, 
assi,  tampoco,  faltandole  ella,  no  puede  durar  mucho  la 
hazienda  familiar.  Por  lo  quai,  el  Apostol  S.  Pablo,  que  nin- 
guna amonestacion  dexa  de  las  que  pueden  aprouechar  para 
apartar  al  hombre  de  las  tempsstades  de  los  negocios  mun- 
danos,  anade  à  la  castidad  y  à  la  prudencia  de  la  muger 
el  cuydado  de  las  cosas  de  la  familia.  Iuzgaua,  por  ventura, 
aquel  santissimo  vaso  de  élection  que,  en  la  casa  bien 
regida  y  moderada  conforme  à  las  leyes  de  Dios,  halla  la 
diuina  gracia  mas  espacioso  y  seguro  lugar  para  habitar  : 
y  que  aquella,  donde  ay  confusion,  la  tiraniza  continamente 
el  Principe  de  las  tinieblas.  El  buen  gouierno  es  senal  de  buen 
animo,  y  quien  tiene  el  entendimiento   bien  compuesto,  no 

i.  Que  le  es  muy  necessario  à  la  muger  saber  gouernar  su  casa. 
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puede  ver  ninguna  cosa  desordenada.  Tambien  la  muger  que 
esta  ocupada  en  la  administracion  de  su  casa,  no  puede 
facilmente  dar  lugar  à  los  passatiempos,  à  las  fiestas,  y  à  las 
vanidades  d'el  mundo  :  de  lo  quai  le  vendra,  el  ser  siempre 
mas  continente  y  mas  casta.  De  aqui  salio  aquella  excelente 
respuesta  de  vna  moça  Lacena  que,  cautiuandola  en  la  guerra 
y  preguntandole  el  que  la  cautiuô,  que  sabia  hazer,  respondio, 
que  gouernar  vna  casa.  Por  tanto,  no  sera  fuera  de  proposito 
traer  lo  que  en  este  particular  escriuio  d'esta  materia  Aris- 
toteles  en  el  segundo  libro  de  su  Economica  :  lo  quai  sera 
como  conclusion  de  lo  que  he  dicho  hasta  aqui. 

Dorothea.  Bien  veys,  senor  Flaminio,  que  la  largueza 
d'el  dia  combida  à  no  apressuraros,  pues  aun  ay  tanto  que 
teneys  espacio  de  quatre  horas. 

Flaminio.  El  venir  oy  aqui  fue  algo  mas  temprano  que 
ayer  :  mas  querria  que  no  os  diesse  desgusto  que,  assi  como 
ayer  acabè  en  la  dotrina  de  la  donzella,  acabasse  oy  en  la 
de  la  casada. 

Dorothea.  Sea  como  vos  lo  querevs.  Y  tanto  me  huelgo 
mas  d'ello,  quanto,  siendo  assi,  aureys  de  alargaros  mas. 

Flaminio.  Antes  me  falta  poco,  porque  lo  que  Aristoteles  : 
escriue  es  cosa  de  pocas  palabras,  y  à  mi,  fuera  d'ello,  quedame 
poco  mas  por  dezir. 

Escriue,  pues,  este  Filosofo  que  le  conuiene  à  la  muger 
buena  entender  en  el  gouierno  de  todas  las  cosas  que  ay 
dentro  de  su  casa  :  y  trae  para  ello  la  autoridad  de  las  leyes  : 
las  quales  {como  el  en  el  primer  libro  pone)  quieren  que  sea 
officio  tocante  al  marido,  el  ganar,  y  à  la  muger,  el  guardar. 
Escriue  que  no  ha  de  permitir  que  ninguno  entre  en  casa, 
sino  con  voluntad  de  su  marido  :  parte,  por  escusar  la  infa- 
mia  que  le  puede  venir,  y  parte,  porque  los  secretos  de  casa 
no  se  manifiesten,  nisean  publicos,  y  que  d'el  mal,  que  de  alli 

i.  Lo  que  escriue  Aristoteles  que  ha  de  hazer  la  muger  casada. 
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se  recreciere,  se  quede  la  culpâ  en  el.  Dize,  que  en  los  gastos 
que  se  hizieren,  assi  en  todo  lo  necessario  para  el  biuir,  como 
para  el  vestir,  no  tome  mas  licencia  de  la  que  su  marido  le 
diere.  Y  que  traya  el  vestido  de  su  persona  menos  pomposo 
de  lo  que  las  leyes  de  su  patria  le  permiten,  considerando 
que  no  consiste  tanto  el  ornamento  de  la  muger  en  los  ves- 
tidos  bordados,  en  la  hermosura  d'el  cuerpo,  ô  en  tener  mu- 
chas  joyas,  quanto  en  la  modestia,  en  las  buenas  costumbres 
y  en  la  honestidad  de  la  vida  :  porque  este  es  atauio,  que  nun- 
ca,  por  vejez,  se  gasta,  y  aun  lo  eredan  tambien  los  hijos. 
En  los  officios  y  caserias  de  su  casa,  ha  de  estar  siempre  cuy- 
dadosa  y  solicita  :  de  tal  manera  que  gane  honrra,  porque  al 
marido  no  le  pertenece  el  cuydado  de  las  cosas  caseras.  En 
los  demas  negocios  no  saïga  de  los  terminos  que  à  la  muger 
conuienen  ;  como,  en  no  entremeterse  en  los  cuydados  de 
los  casamientos  :  mas  quando  fuere  tiempo  de  buscar  marido 
para  sus  hijas  ô  muger  para  sus  hijos,  dexe  el  cargo  d'ello 
à  su  marido,  y  sigua  lo  que  el  determinare.  Ni  en  procurar 
saber  lo  que  se  trata  en  la  Republica  :  entendiendo,  que  le 
es  mas  afrenta  à  la  muger  querer  (como  espia  inutil)  saber 
las  cosas  que  se  hazen  fuera  de  su  casa,  que  le  séria  al  hombre, 
hazer  las  que  son  menester  dentro  d'ella.  Ha  de  pensar,  con 
verdad,  que  las  condiciones  de  su  marido  le  son  ley  de  su 
vida  :  la  quai  le  puso  Dios  con  la  atadura  y  ajuntamiento 
d'el  matrimonio.  Si  las  sufriere  con  buen  animo,  serale  muy 
facil  régir  la  casa  :  si  no,  tendra  à  cuestas  carga  de  mucho 
peso.  Y  assi  conuiene  que;  no  solamente  obedezca  à  su  marido 
y  le  sea  diligente  amiga  en  el  tiempo  prospero,  sino  tambien 
en  el  contrario.  Y  si  le  sobreuiniere  pobreza,  ô  alguna  aduer- 
sidad,  ô  defecto  d'el  cuerpo,  ô  d'el  animo,  siempre  se  esté  ella 
queda  en  su  officio,  que  es  amarlo  y  seruirlo  :  en  caso  que 
el  no  excéda  de  lo  honesto.  Y  si  acaso,  por  alguna  per- 
turbacion  de  entendimiento,  incurriere  en  algun  yerro,  ha 
de  reprehenderlo   con  buen  termino  y    destreza  :    porque, 
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quando  boluiere  en  su  sano  juyzio  y  conociere  su  falta, 
le  tendra  doblada  obligacion  y  la  querrà  mucho  mas.  Pero 
tambien  la  anima  à  no  obedecerle  en  las  cosas  deshonestas  : 
mas  en  todas  las  otras,  dize  que  es  mas  obligada  à  seguir 
la  voluntad  de  su  marido,  que  si  la  vuiera  el  comprado.  Y 
anade  que  con  gran  precio  fue  comprada,  mirando  à  la 
compania  de  la  vida  y  à  la  generacion  de  los  hijos  :  que  es 
vna  de  las  mas  gratas  y  santas  obras,  que  ay  entre  los  mor- 
tales.  Escriue  que  ha  de  considerar  tambien  que,  si  fuera 
casada  con  hombre  rico  y  abundante  de  los  bienes  que  la 
poderosa  fortuna  da  y  quita  como  quiere,  no  vuiera  hallado 
su  virtud  tan  biuas  centellas,  en  que  encenderse  para  res- 
plandecer.  Porque,  aunque  no  sea  digno  de  poco  loor  el 
vsar  bien  de  las  prosperidades,  con  todo  esso  le  haze  muy 
gran  ventaja  el  sufrir  con  animo  modesto  las  miserias.  Y 
tener  sano  y  entero  el  entendimiento  en  los  golpes  de  las 
desuenturas  y  injurias  d'el  mundo,  es  senal  de  coraçon  fuerte 
y  magnanimo.  Es  verdad,  que  ha  de  rogar  à  Dios  que  no  le 
vengan  taies  aduersidades  :  mas  quando  vinieren,  ha  de  en- 
tender  que  le  viene  juntamente  ocasion  para  poder  subir 
à  grande  honrra,  gouernandose  bien  en  ellas  :  y  considerando 
que  no  vuiera  adquirido  Alcestes  tan  gran  gloria,  ni  se  vuiera 
illustrado  Pénélope  de  tan  resplandecientes  loores,  si  sus 
maridos  vuieran  sido  bien  fortunados.  Que  los  trabajosos 
y  contrarios  sucessos,  que  ambos  à  dos  tuuieron,  fueron  causa 
de  que  ellas  biuiessen,  como  biuen,  en  la  memoria  de  las  gentes, 
adornadas  de  noble  immortalidad  :  porque  en  las  desuenturas 
mostraron  su  claridad  la  fe  y  amor  que  à  sus  maridos  tenian, 
como  oro  en  el  fuego,  mas  biua  y  resplandeciente.  En  el 
tiempo  de  las  dulces  prosperidades  facil  le  es  à  qualquier 
muger  hazer  compania  à  su  marido  :  pero  en  el  infeliz  y 
contrario,  ninguna,  sino  la  buena,  quiere  parte  de  las  amar- 
guras.  Por  las  quales  cosas  todas,  concluye  tener  mucha  mas 
obligacion    de    siempre    honrrarlo    y    reuerenciarlo.    Pocas 
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palabras  son  estas,  senora  Dorothea,  mas  assi  como  las  pie- 
dras  preciosas  exceden  con  su  valor  à  su  pequena  quantidad, 
assi  tambien  ellas,  con  el  çumo  de  la  dotrina  que  en  si  en- 
cierran,  sobrepujan  la  breuedad. 

Digo  mas  l  que,  por  el  gouierno  de  la  casa,  no  se  oluide  la 
muger  de  la  deuda  que  à  Dios  deue  :  mas  que,  acabadas  todas 
las  cosas  en  casa  necessarias,  se  recoja  cada  dia  en  la  mas 
sécréta  parte  de  su  aposento,  y  si  no  pudiere  cada  dia,  alo- 
menos,  cada  fiesta.  Y  alli,  dexando  algun  rato  aparté  los 
cuydados  familiares,  se  buelua  con  animo  concertado  à 
considerar  la  vanidad  de  las  cosas  d'el  mundo  :  assi  por  ser 
ligeras  y  mudables,  como  por  ser  fragiles  y  transitorias  : 
de  manera  que  no  parece  que  camina  la  vida,  sino  que  buela 
hazia  su  fin  con  ligerissima  furia.  Despues,  con  la  lection  de 
la  escriptura  sagrada,  se  leuante  à  considerar  la  eterna  her- 
mosura  de  las  cosas  celestiales.  Y  auiendo  largo  rato  con- 
siderado  juntamente  la  infmita  bondad  d'el  hijo  de  Dios, 
bueluase  à  si  mesma  y  conociendo  su  imperfection  y  tantos 
pecados,  como  cada  dia  se  cometen,  pida  vmilmente  perdon 
de  sus  culpas.  Y  vltimamente,  ruegue  à  Dios,  primero,  por 
si,  despues  por  su  marido,  y  luego,  por  sus  hijos  :  pidiendole, 
que  escombrando,  con  el  rayo  de  su  gracia  (como  el  Sol  las  es- 
curas  nuues)  las  espessas  tinieblas  de  los  errores,  les  mues- 
tre  el  verdadero  camino  que  se  deue  seguir  en  el  escuro  y 
trabajoso  valle  d'esta  misérable  vida.  Acuerdese,  tambien, 
de  cumplir  con  mucho  cuydado  con  las  ordenanças  y  manda- 
mientos  santissimos  de  la  Iglesia  catholica  :  porque  no  se 
puede  satisfazer  à  Christo,  sino  satisfaziendola  à  ella. 

Y  porque  emos  dicho  2  que  el  fin  del  matrimonio  es  la 
generacion  de  los  hijos,  si  Dios  se  siruiere  de  darle  alguno, 
crielo  v  dotrinelo  de  la  manera  que  ayer  dixe.  Aunque  se 


i.  Que  por  el    gouierno  de  la  casa  no  se  oluide  la  muger  de  Dios. 
2.  Como  se  ha  de  auer  la  muger,  si  Dios  le  diere  hijos  à  se  los  negare. 
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ha  de  hazer  distincion,  quanto  à  los  varones  :  y  podrà  ser 
que  otra  vez  tratemos  d'ellos  aparté.  Si  no  los  pudiere  tener, 
de  gracias  à  la  diuina  bondad,  que  quiso  descargarla  de  vn 
gran  fastidio.  Y  assi  como,  por  vna  parte,  puede  considerar 
el  contento  que  viene  à  las  madrés  por  causa  de  los  buenos 
hijos,  assi,  por  el  contrario,  buelua  su  pensamiento,  à  los 
tormentos  que  nacen  de  los  malos  :  porque  poquissimos  son 
los  que  aman  à  sus  madrés,  quanto  las  deuen  amar,  y  pocos, 
los  que  salen  taies,  quales  ellas  querrian  verlos.  Mas  dado 
que  se  crien  y  salgan  honestos  y  bien  acostumbrados,  y  que 
amen  y  honrren  siempre  à  su  madré,  por  fuerça  ha  de  ser, 
ô  biuir  mas  que  ella,  ô  morirse  primero.  Si  primero  mueren, 
cada  vno,  sin  que  yo  lo  diga,  puede  considerar,  quanta  pas- 
sion suelen  dar  à  las  madrés  las  muertes  de  sus  hijos,  y  prin- 
cipalmente,  si  por  algun  desastre  (que  ay  mil  cada  dia)  acier- 
tan  à  ser  violentas  y  no  naturales.  Si  biuen  mas  que  ellas, 
no  ay  cosa  que  tanta  turbacion  de  al  animo  de  la  madré, 
como,  muriendo,  auer  de  dexar  à  sus  hijos  sin  gouierno.  Si 
le  da  pena  el  no  tenerlos  por  causa  d'el  dexar  la  hazienda, 
que  parece  que  viniendoles  à  ellos,  es  como  si  quedasse  en 
ella  mesma,  piense  y  entienda  que  todos  los  pobres  de  Iesu 
Christo,  son  sus  hijos  y  sus  hermanos.  A  estos  socorra  y  à 
estos  de  parte,  partiendola  tambien  con  sus  parientes  :  lo 
quai  ha  de  hazer  ella  mesma,  ô  no  teniendo  libertad,  persua- 
dirlo  à  su  marido. 

Podriadesme  ahora  preguntar J  :  «  Esta  vuestra  esposa,  ha  de 
estar  siempre  encerrada,  entre  las  paredes  de  su  casa  ?  »  No, 
mas  ha  de  salir  poco,  como  otras  vezes  he  dicho  :  y  guardar 
en  todas  partes  honestidad  de  muger  y  grauedad  de  Matrona, 
assi  en  las  palabras,  como  en  el  rostro  y  en  todos  sus  meneos. 
No  piense  que  por  ser  casada,  le  esta  bien  oyr  qualquier 
cosa,  ni  hablar  en  qualquier  cosa,  ni  tener  platicas,  con  qual- 

i.  Que  no  por  ser  casada  ha  de  vsar  la  muger  de  libertad. 
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quier  persona  :  mas  hallandose  en  visitas,  en  combites,  ô  en 
fiestas,  solamente  se  acompafie  con  mugeres  honestissimas 
y  de  buena  fama,  y  sus  palabras  sean  prudentes  y  graues. 
No  escuche  los  dichos  que  hombres  atreuidos  suelen  aqui 
y  alli  dezir,  ni  mire  los  actos  deshonestos  que  se  hazen  : 
antes,  se  disponga  de  manera  que  alli  peregrine,  como  fo- 
rastero,  el  cuerpo,  y  que  el  animo,  como  en  su  reyno,  se  halle 
con  su  marido  y  con  su  familia  en  su  casa.  Hizo  Tigranes  ' 
vn  solene  combite  à  Cyro,  Rey  de  Persia,  en  el  quai  quiso  que 
su  mesma  muger  se  hallasse  :  porque  no  faltasse  cosa  de  las 
con  que  podia  honrrarlo.  Luego  que  el  combite  se  acabô,  y 
que  Cyro  se  fue,  se  mouio  gran  platica  sobre  la  gentileza 
de  aquel  Rey  :  porque  era  vno  de  los  mas  hermosos  y  bien 
hechos  cuerpos  de  aquel  tiempo.  Preguntô  Tigranes  à  su 
muger,  lo  que  le  auia  parecido  d'el  :  la  quai  le  respondio,  que 
en  quanto  el  combite  auia  durado,  no  auia  quitado  los  ojos, 
de  Tigranes,  y  que  assi  podria,  con  verdad,  afirmar,  que  no 
auia  visto  à  Cyro. 

Dorothea.  Honesta  Reyna,  y  digna  de  ser  imitada. 

Flaminio.  Buena  fue,  tambien,  la  respuesta  que  Bilia  dio 
à  Duelio,  que  fue  el  primero  que  entre  los  Romanos  triunfô 
de  vitoria  ganada  en  la  mar.  Siendo  ya  muy  viejo,  le  fue 
atribuydo  à  falta  el  olerle  mal  el  aliento  :  y  quexandose 
mucho  à  su  muger,  porque  no  le  auia  auisado  de  aquel  defecto 
para  auerlo  remediado,  le  respondio  ella  :  «  Por  cierto  yo  lo 
vuiera  hecho,  si  no  creyera  que  este  era  natural  olor,  de  todos 
los  hombres.  »  Traya,  sobre  todo,  la  muger  casada  à  su  memo- 
ria  que  son  poderosissimos  enemigos  los  estimulos  de  la 
carne,  los  quales,  aunque  en  todas  partes  nos  acompanan, 
se  nos  muestran  mas  fuertes  en  semej antes  lugares  :  porque 
en  ellos  esta  la  yesca  y  pedernal,  de  su  vicio.  Por  lo  quai, 
dize  S.  Pablo  (como  notô  bien  S.  Augustin)  que  à  todos  los 


1.  Respuestas  de  dos  onestissimas  antiguas. 


DOTRINA    DE    LAS    MUGERES  537 

otros  pecados  hagamos  resistencia,  mas  que  de  la  luxuria 
de  todo  punto  huyamos.  Huya  r,  pues,  la  virtuosa  casada 
de  todos  los  lugares,  adonde  su  honestidad  puede  correr  pe- 
ligro,  y  no  cure  de  querer  prouar  su  fortaleza  :  que  el  sabio 
marinero  guardase,  quanto  puede,  de  entregar  las  vêlas  al 
impetu  de  los  furiosos  vientos,  quando  la  mar  esta  alboro- 
tada  y  braua  :  mas  hallandose  en  fortuna,  vsa  de  toda  indus- 
tria  y  arte  para  saluarse  à  si  y  à  su  nauio.  Assi  haga  ella  ; 
no  entre  en  las  tempestosas  ondas  de  los  vicios,  y  quando, 
acaso,  aconteciere  hallarse  en  ellas,  résista  à  la  fuerça  de  los 
danados  desseos  con  el  fuerte  braço  de  la  continencia  :  y 
tenga  siempre  à  la  razon,  por  Reyna  y  Emperatriz  de  sus 
obras. 

Aconsejole  tambien  2  que  aparté  de  su  pensamiento,  como 
danosa  pestilencia,  la  ambicion,  y  que  no  haga  caso  de  aquellas 
honrras  y  titulos  vanos  que  suele  el  vulgo  dar  à  la  nobleza  : 
considerando  que  aquellas  antiguas  Romanas,  esclarecidas 
por  tantas  virtudes,  contentas  con  su  simple  nombre,  sin 
titulo  de  Don,  ni  de  Senoria  (de  que  todos  los  oydos  el  dia 
de  oy  estan  llenos)  subieron  à  la  cumbre  de  todas  las  honr- 
ras. Procure  3  (y  esto  le  bastarà)  de  adquirir  nombre  de  casta 
muger,  de  sabia  muger  y  de  prudente  muger  :  y  sea  con  effecto 
tal,  quai  quiere  que  los  otros  piensen  que  lo  es.  Que  assi,  como  no 
puede  auer  llama  sin  luz,  assi  tampoco  puede  dexar  la  honrra 
de  acompanar  à  la  virtud  ;  y  con  esto,  pongo  fin  à  lo  que  oy 
auia  de  dezir.  Mahana  tratarè  d'el  tercer  estado  y  procurarè 
formar  vna  biuda,  quai  soys  vos.  Y  si  oy  he  sido  algo  mas 
breue  que  ayer,  ha  sido,  porque  di  muchas  partes  à  la  don- 
zella,  que  le  son  tambien  comunes  à  la  casada  :  y  parecio- 
me  que  voluerlas  à  replicar  fuera  superflue  Si  no  os  he  satis- 

1.  Que  ha  de  huyr  la  casada  de  los  lugares  adonde  puede  su  hones- 
tidad correr  peligro. 

2.  Que  la  muger  huya  de  la  ambicion  y  titulos  vanos. 

3.  El  nombre  que  ha  de  procurar  la  muger. 
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fecho  conforme  à  mi  desseo  culpad,  no  à  mi,  sino  al  no  saber 
mas. 

Dorothea.  Vos,  sefior  Flaminio,  aueys  hecho  mucho,  y 
mas  de  lo  que  yo  esperaua  :  y  es  tal  esta  vuestra  esposa, 
que  merece  que  todos  los  nombres  os  tengan  embidia  à 
ella.  Y  aunque  queda  gran  parte  d'el  dia,  con  todo  esso,  que- 
riendo  yo  que  vuestro  comodo  se  anteponga  al  desseo  que 
de  ver  acabado  este  retrato  tengo,  aguardarè  à  mafïana  :  no 
por  oyr  formar  vna  biuda,  quai  soy  yo  (que  muy  pobre  la 
hariades),  mas  quai  ha  de  ser  qualquier  muger,  à  quien  la 
injuriosa  fortuna,  derribandole  su  dulcissimo  arrimo,  ha  he- 
cho caer  en  esta  amarga  libertad,  en  que  al  présente  esta  mi 
estado.  Y  huelgome,  de  que  no  ayays  hecho  mas  mencion 
d'el  libro,  que  todas  las  vezes  que  trayades  la  autoridad  de 
otro  para  aumentar  credito  à  vuestras  palabras,  perdiades 
mucha  reputacion  comigo,  porque  siempre  os  he  tenido  por 
tal,  que  no  auiades  menester  ayudaros  de  los  trabajos  agenos. 

Flaminio.  No  quiero  responderos  à  esso,  porque  si  los  loores 
que  me  days  son  verdaderos,  callando  confiesso  merecerlos  : 
y  si  os  engafia  aficion,  no  es  justo,  que  yo  quiera  para  mi  la 
honrra  que  se  deue  al  autor  de  vna  buena  obra.  Y  si  mahana 
no  quiero  caer  en  falta  de  mi  promesa,  serame  forçoso  pedir 
socorro  al  vnico  Pedro  Aretino,  ô  al  docto  Fortunio  Spira  : 
que  de  otra  arte  correria  peligro  de  perder  facilmente  toda 
la  buena  opinion  que  hasta  aqui  con  vuestra  bondad,  he 
ganado. 

Dorothea.  Hazed  como  os  pareciere,  que  el  fruto  que  de 
aqui  sacarè  siempre  reconocerè  deueroslo  à  vos. 
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LIBRO    TERCERO    Y    VLTIMO 

EN    QUE    SE    TRATA    DE    LA    DOTRINA 
DE    LA  BIUDA 


Flaminio.  Dorothea. 

Todas  las  vezes  que  veo,  senora  Dorothea,  y  considero 
la  hermosura  d'esté  vuestro  Laurel,  bendigo  las  manos  que 
lo  cultiuaron.  Y  creo  firmissimamente  que,  assi  como  aquel 
que  el  Petrarca  plantô  sobre  la  ribera  de  Sorga  crecio  mas 
por  la  virtud  de  su  pluma  que  por  la  vmedad  d'el  cercano  rio, 
assi  tambien  este  aya  llegado  à  tanta  altura  por  la  nobleza 
de  vuestro  ingenio,  harto  mas  que  por  la  fertilidad  de  la 
tierra,  ni  por  la  bondad  d'el  ayre,  de  que  este  lugar  es  dotado. 
Y  assi  como  el  yelo  del  inuierno,  que  tantos  arboles  desnuda 
y  seca,  no  tiene  fuerça  para  despojar  de  sus  hojas  à  esta 
vénérable  planta,  de  la  mesma  manera,  tampoco  ha  podido 
el  golpe  de  aquella  que  destruye,  no  solamente  los  hombres, 
sino  tambien  las  ciudades,  quitandoos  vuestro  carissimo 
marido,  penetrar  en  la  fortaleza  de  vuestro  ammo,  de  arte 
que  muerto  no  biua  en  vuestro  coraçon,  quien  mientras  biuio, 
tuuo  en  el  entero  senorio. 

Dorothea.  Seruios,  seùor  Flaminio,  de  començar  à  ense- 
narme  la  vida  que  ha  de  tener  vna  biuda  como  yo  soy,  y 
dexad  aparté  el  loarme  con  essas  nueuas  poesias. 

Flaminio.  No  por  esto  me  aparto  del  riesgo  que  quereys 
que  corra  :  antes  quiero  que  sobre  estas  palabras  vltimas  se 
funde  lo  que  ahora  he  de  tratar. 
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Dorothea.  Primero  me  declarad,  quai  de  los  très  estados 
agrada  mas  à  Dios. 

Flaminio.  Ayer  T,  si  bien  me  acuerdo,  os  dixe  que  dexaua 
el  juyzio  de  esso  à  los  Theologos.  Y  todavia  el  dia  antes 
auia  venido  à  proposito  dezir  que  el  estado  virginal  era  mas 
semejante  à  los  Angeles,  y  assi  tambien  mas  perfeto.  Pues 
afirmando  ahora  lo  mesmo,  os  pondre  delante  todo  quanto 
oy  dezir  al  senor  Fortunio,  à  quien  en  apartandome  ayer  de 
vos  preguntè  sobre  ello  su  parecer,  y  me  respondio  con  la. 
afabilidad  que  siempre  suele  estas  palabras  :  «  Tanto  es  mas 
digna,  Flaminio,  la  virginidad,  quanto  esta  mas  lexos  de 
nuestras  fuerças,  y  es  don,  que  Dios  concède  à  pocas  gentes. 
Pero,  no  por  esso,  se  les  ha  de  quitar  à  los  otros  dos  estados 
su  honor  :  de  los  quales,  el  primer  lugar  tiene  la  biudez,  y 
«1  segundo,  el  matrimonio.  Y  de  qualquier  arte  que  lo  mireys, 
hallareys  que  es  assi,  y  no  por  preferir  el  vno  se  haze  agrauio 
al  otro  :  porque  no  se  prefiere  la  virginidad  al  matrimonio 
de  la  manera,  que  el  oro  al  plomo,  sino  como  piedra  preciosa 
à  oro.  Y  de  tal  manera  excède,  tambien,  al  estado  bidual, 
quai  Rubi  à  Perla.  Con  todo  esso,  comparando  la  Perla  con 
el  Rubi,  si  ambos  estan  en  ygual  grado  de  perfection,  dudarà 
la  mano,  à  quai  de  los  dos  se  incline.  Pues  engastaldos  jun- 
tos,  y  vereys,  que  entonces  creceran  en  precio,  no  menos  que 
en  hermosura.  Tiene  tambien  cada  vno  d'estos  estados  su  pro- 
pia  y  particular  virtud,  por  la  quai  es  razon  ser  estimado  : 
porque  en  el  matrimonio  loa  el  Apostol  sant  Pablo  la  genera- 
cion  de  los  hijos  y  el  dotrinarlos  en  la  religion  d'el  Sefïor, 
prometiendo  à  este  tal  merito  la  bienauenturança  sobe- 
rana.  De  donde  claramente  se  vee  que  es  officio  santo,  ser- 
uir  à  Dios  en  el  matrimonio  y  adquirirle  nueuas  criaturas 
con  buenas.  dotrinas  :  y  por  esta  razon  podria  la  casada 
anteponerse  à  la  biuda.  A  lo  quai  tambien  se  junta  que  el 

i.  Discurso  sobre  quai  de  los  très  estados  agrada  mas  à  Dios. 
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matrimonio  fue  celebrado  por  boca  de  Dios  en  el  parayso  :  y 
si  la  nobleza  consiste  en  antiguedad  y  en  auer  tenido  origen 
y  nacimiento  mas  en  vn  lugar  que  en  otro,  tambien  el  matri- 
monio se  auria  de  tener  por  mas  noble  que  la  virginidad. 
Por  otra  parte,  agradô  tanto  la  virginidad  al  eterno  padre 
y  criador  nuestro,  que  desde  el  principio  la  consagrù  en  su 
madré,  y  de  virgen  quiso  tomar  carne  humana.  Mas  por  que 
ninguno  pueda,  malignamente,  torcer  esto  en  vituperio  del 
matrimonio,  aueys  de  aduertir  que  quiso  el  Saluador  ser 
hijo  de  vna  virgen,  pero  de  virgen  llegada  à  marido.  De 
manera  que,  aunque  no  fue  produzido  de  matrimonio  (co- 
mo  aquel  que  fue  concebido  d'el  Spiritu  santo)  nacio,  alo- 
menos,  debaxo  de  las  leyes  d'el  matrimonio.  Y  si  miramos 
al  juyzio  de  la  Iglesia,  veremos  que,  aunque  atribuye  el 
principal  honor  à  la  virginidad,  no  por  esso  dexa  de  honrrar 
el  matrimonio  entre  los  siete  Sacramentos.  Pero  yo  digo 
que  assi  como  la  virginidad  es  mas  digna  y  mas  honrra- 
da,  assi  el  matrimonio  es  para  algunos  mas  seguro.  Tam- 
bien el  estado  bidual  tiene  sus  dotes  muy  dignos  de 
estimacion  :  porque  assi  como  tiene  la  continencia  comun 
con  las  virgenes,  assi  tambien  tiene  la  criança  de  los  hijos 
comun  con  las  casadas.  Y  no  dira  tambien  qualquiera  ser 
digno  de  mayor  loor  el  abstenerse  d'el  plazer,  que  va  se  ha 
començado  à  gustar,  que  menospreciar,  el  que  nunca  se  prouô  ? 
Y  que  sea  officio  de  mayor  humanidad  el  tener  todo  el  cuy- 
dado  de  los  hijos,  priuados  y  huerfanos  de  padre  que,  biuiendo 
su  marido,  estar  descargada  de  la  mayor  parte  d'el  ?  Deuda 
natural  y  de  madré  es  criar  los  hijos,  y  suma  piedad,  dotrinar 
los  menores,  que  no  tienen  otro  arrimo,  sino  el  de  la  madré. 
La  quai  piedad  le  es  à  Dios  vno  de  los  mas  aceptos  sacri- 
ficios  que  ay.  Veese  tambien  que  no  son  estos  très  estados 
tan  diferentes  en  dignidad,  quanto  en  grados.  Y  pensando 
en  esto,  se  me  pbnen  delantê'îas  très"  edades  de  la  vida  hïf- 
mana  :  en  las  quales,  la  primera  que  en  los  niùos  es  como  flor, 
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la  preciamos  y  tenemos  cuydado  d'ella.  La  viril,  porque  es 
dispuesta  para  los  trabajos,  la  honrramos.  La  de  la  vejez, 
porque  teniendo  esperiencia  de  las  otras  dos  es  mas  auisada 
y  de  mas  maduro  consejo,  la  reuerenciamos  y  obedecemos. 
Assi  en  Roma,  las  virgenes  que  hazian  sacrificio  à  la  Diosa 
Vesta,  diez  anos  tenian  cuydado  de  aprender  los  sacrificios 
de  aquella  Diosa,  y  diez,  de  exercitarlos,  y  otros  tantos,  de 
ensenar  à  las  otras  virgenes  que  sobreuenian  :  y  despues 
estaua  en  libertad  de  cada  vna  casarse,  si  queria.  Pero  à 
todas  se  hazia  grande  honrra  :  y  no  auia  otra  diferencia  si- 
no  que  en  las  que  aprendian,  como  eran  mas  moças,  se  des- 
cubria  mayor  gracia.  A  las  segundas,  era  costumbre  ha- 
zerles  mas  reuerencia,  por  el  trato  de  los  sacrificios.  Las 
vltimas  por  el  officio  de  ensenar,  tenian  mas  autoridad.  Veys 
aqui  que  cada  vno  d'estos  très  grados  tiene,  como  digo,  su 
virtud:  y  no  por  estimar  el  vno,  se  an  de  menospreciar  los  otros. 
Tengase  por  admiracion  la  virgen,  como  cosa  toda  sincera, 
toda  celestial,  y  todadiuina  :  mas  honrremos  à  la  casada  y  à  la 
biuda,  à  aquella  como  à  madré  y  à  esta  como  à  maestra  :  dos 
effectos,  no  solamente  necessarios,  sino  tambien  prouechosos, 
para  la  conseruacion  de  los  hombres  y  de  la  vida  honesta  y 
ciuil.  Aunque  no  consiste  tanto  el  loor  de  cada  vna  d'ellas 
en  la  qualidad  d'el  estado,  quanto  en  la  bondad  d'el  animo 
de  la  que  lo  possee  :  el  que  podria  ser  tal,  que  las  segundas 
y  terceras  bodas  de  alguna  agradarian  mas  à  Dios  que  la 
virginidad  de  vna  monja.  Y  si  à  los  exemplos  miramos,  pocas 
mugeres  hallaremos  celebradas  en  los  libros  de  Moysen  por 
titulo  de  virginidad:  pero  en  los  de  nuestra  religion  pondra  se- 
nos  delante  vna  grande  y  hermosissima  compania  de  vir- 
genes santas  que,  inflamadas  d'el  Spiritu  santo,  menospre- 
ciaron  por  amor  de  Iesu  Christo,  no  solamente  los  mundanos 
plazeres,  mas  tambien   su   propia   vida.  D'esta  compania  * 

i.  Que  con  la  sanctissima  Virgen  se  han  de  honrrar  virgenes,  casadas 
y  biudas. 
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veremos  que  es  Reyna  y  senora  aquella  que  pario  nuestra 
salud  :  por  lo  quai  es  justo  que  se  glorien  y  estimen  todas 
las  virgenes.  Mas  no  por  esso  solas  ellas  son  dignas  de  estima, 
porque  tambien  quieren  su  parte  las  casadas  :  atento  que 
ella  tambien  tuuo  mari  do.  Y  no  menos  pretenden  otro  tanto 
las  biudas  :  que  aunque  no  se  sepa  que  Ioseph  acabasse  sus 
dias  antes  que  la  santissima  virgen,  esta  con  todo  esso  bien 
claro  que,  si  el  biuia  despues  de  la  muerte  d'el  vnico  hijo 
de  Dios,  lo  mesmo  le  era  à  ella,  que  si  no  lo  tuuiera  por  marido  : 
no  solamente  quanto  à  la  virginidad  (rayo,  que  en  aquel  san- 
tissimo  cuerpo  jamas  perdio  su  luz)  mas  tambien,  quanto  à  su 
vida  :  porque  de  contino  estaua  entre  los  Apostoles  y  seruia 
y  ayudaua  en  todas  las  cosas  que  auian  menester,  juntamente 
con  las  otras  biudas.  Assi  en  el  testamento  viejo,  es  Sarra 
cabeça  de  las  casadas  :  y  en  el  nueuo,  santa  Isabel,  madré  de 
aquel  gran  Propheta  S.  Iuan  Bautista,  que  fue  el  mejor  y 
mas  honrrado  hijo  que  despues  de  Christo  las  madrés  tuuie- 
ron.  Tambien  las  biudas  x  tienen  de  su  parte  muchas  mugeres 
Illustres,  como  à  Iudich  en  la  antigua  scriptura  :  la  quai 
ganô  dos  sefialadas  vitorias  :  la  vna,  para  la  salud  de  su 
patria  (que  estaua  desesperada  d'ella)  matando  à  su  enemigo  : 
y  la  otra,  para  la  suya  propia,  guardando  su  honestidad  : 
porque  engarïô  y  quitô  la  vida  al  mas  fuerte  y  mas  deshonesto 
capitan  de  aquel  tiempo.  Tienen  tambien  à  Delbora,  que 
hizo  officio  de  très  personas  senaladas  :  de  Profeta,  de  Iuez 
y  de  Capitan.  Tienen  à  la  biuda  Sareptana,  que  cortes  y  pia- 
dosamente,  dio  pasada  y  de  corner,  à  Helias.  Tienen  à 
Noeme,  que  fue  juntamente  lastimada  con  el  destierro  y 
muerte  de  su  marido  y  tambien  con  la  de  sus  hijos.  Y  en 
la  primera  entrada  d'el  Euangelio,  se  os  pondra  delante  de 
los  ojos  santa  Anna,  vieja  de  suma  reuerencia  :  la  quai,  que- 
dando   biuda  harto  moça,    perseuerô  en   el  estado   bidual 

1.  Que  las  biudas  tienen  de  su  parte  muchas  mugeres  senaladas. 


544  LUDOVICO    DOLCE 


hasta  lo  vltimo  de  su  vida  :  no  en  ocios,  ni  en  regalos,  sino 
en  obras  de  piedad  y  en  oraciones  ;  como.  quien  estaua  guar- 
dada  en  este  mundo  para  que  viesse  el  santo  nino  que, 
mouida  del  Spiritu  santo,  auia  profetizado  que  auia  de  nacer. 
Vendra  tambien  la  suegra  de  sant  Pedro,  à  quien  el  Senor 
sanô  de  la  riebre  y  la  restituyô  à  su  acostumbrado  officio.» 

Hasta  aqui  auia  dicho  Fortunio,  y  callaua,  quando  el  Are- 
tino,  que  le  estaua  escuchando,  prosiguio  diziendo  :  «  No  creo 
Flaminio,  que  no  os  acordays  sin  que  Fortunio  os  lo  traya 
à  la  memoria,  d'el  numéro  quasi  innnito  de  aquellas  biudas, 
que  con  sus  propias  haziendas  secorrian  à  los  Apostoles  :  y, 
apartandose  de  los  errores  d'el  mundo  seguian  la  verdadera 
doctrina,  que  sembrada  por  el  Agricultor  celestial  en  los 
coraçones  de  los  escogidos  començaua  ya  à  brotar  y  pro- 
duzir,  no  solamente  flores,  sino  frutos.  Ne  os  acordays  auer 
leydo  que  à  ruego  de  algunas  biudas  resucitô  sant  Pedro, 
à  Dorcas  ?  No  aueys  oydo  los  nombres  de  Marcela,  de  Saluia, 
de  Paula,  de  Blesila  y  de  las  demas,  que  consagrô  à  la  me- 
moria de  todos  los  siglos  aquel  senalado  Doctor  de  la  Iglesia, 
sant  Hieronymo,  con  tan  excelentes  y  élégantes  obras  como 
les  dedicô  ?  Aunque  es  verdad  que  en  la  ley  Hebrea,  adonde 
no  se  miraua  mas  que  à  la  fertilidad  de  los  cuerpos  y  aun 
no  auia  començado  à  gozar  de  su  honrra  la  virginidad,  era 
el  estado  bidual  vituperado  de  la  mesma  manera  que  la 
esterilidad.  Mas  esto  solamente  era  acerca  de  los  hombres 
y  no  acerca  de  Dios1  :  el  quai,  mostrô  tener  especial  cuydado 
de  las  biudas,  quando  dixo,  como  se  lee  en  el  Exodo,  que  à  la 
biuda  y  al  huerfano,  nadie  les  hiziesse  injuria,  porque  mouido 
con  justa  yra  à  piedad,  de  sus  gritos,  heriria  con  el  cuchillo 
de  la  justicia  à  los  que  los  ofendiessen,  y  sus  mugeres  que- 
darian  biudas,  y  sus  hijos  huerfanos.  Que  testimonio  quereys- 
mayor  en  fauor  de  las  biudas  ?  Ouè  mas  notable  y  mas 

i„  Que  Dios  mostrô  tener  especial  cuydado  de  las  biudas. 
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clara  senal  de  amor,  que  mostrarse  el  Principe  y  sefior  d'el 
vniuerso  particular  defensor  y  vengador  suyo  ?  Mas,  que  dire, 
de  que  en  el  Deuteronomio  manda  el  mesmo  que  no  se  tome 
por  prenda  el  vestido  de  la  biuda  ?  Y  de  la  mesma  manera 
se  lee,  en  lob,  auer  sido  imputado  à  vno  de  los  mayores 
pecados  que  prouocassen  la  yra  de  Dios,  el  auer  tomado  por 
prenda  vn  buey  de  vna  biuda.  Y  sabemos  que  no  nos  veda 
la  ley  el  recebir  prenda  de  los  deudores  :  mas  quiere  el 
adornar  d'esté  priuilegio  à  las  biudas.  Y  en  los  Psalmos 
tambien  se  lee:  Dios,  padre  de  los  huerfanos  y  juez  de  las 
biudas.  Y  con  todo  esso,  es  padre  y  juez  vniuersal  de  todos 
los  biuientes  :  pero,  por  cierta  particular  prouidencia,  mostrô 
ser  mas  inclinado  à  este  estado,  como  à  estado  mas  sujeto 
à  las  injurias.  Y  muy  justo  es  que  las  que  estan  desempa- 
radas  de  los  amparos  humanos,  sean  defendidas  de  los 
diuinos.  Mas  vengamos  à  la  ley  de  gracia  y  vereys  primero 
en  sant  Matheo,  quan  seueramente  amenaza  el  Senor  à 
aquellos  Escribas  y  Phariseos  que,  so  color  de  orar  con  largas 
oraciones  en  sus  cerimoniosos  sacrificios  comian  y  consu- 
mian  las  haziendas  de  las  biudas  :  que  es  senal  que  su  mucha 
religion  y  sinceridad  de  coraçones,  les  cubria  los  ojos,  de 
manera  que  no  vian  la  maligna  hypocresia  de  aquellos  falsos. 
Despues,  yd  à  sant  Marcos  y  notad,  quanto  se  holgô  el 
maestro  de  la  vida  en  ver  en  el  templo  de  su  padre  ofrecer 
la  pobrezilla  biuda  las  dos  pequenitas  monedas  que  solas 
ténia  :  siendole  mas  acepta  su  buena  intencion  que  los 
grandes  dones  de  qualquier  rico.  Y  no  dexeys  de  yr  tambien 
à  sant  Lucas  y  considerad  en  sus  escripturas,  como  no  pudo 
la  piedad  d'el  Senor  sufrir  las  lagrimas  de  aquella  biuda,  que 
lloraua  la  muerte  de  su  vnico  hijo,  que  Ueuauan  à  enterrar  : 
y  apiadandose  d'ella,  tornô  su  anima  à  aquel  muerto  cuerpo 
y  se  lo  boluio  tal,qual  ella  sumamente  desseaua,  para  consuelo 
de  la  triste  vida  que  por  la  muerte  de  su  marido  biuia.  Sant 
Pablo,  tambien,  con   el   spiritu    diuino  manda  à  Timotheo- 
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y  à  todos  que  honrren  las  biudas  :  y  no  solamente  que  las 
honrren,  mas  tambien  anade  que  las  socorran  y  ayuden.  Y 
no  se  contentô  el  glorioso  Apostol  con  dezir  :  socorred  à 
los  pobres,  entendiendose  por  esta  palabra  qualquier  qua- 
lidad  de  personas,  sino  que  aun  quiso  nombrar  particular- 
mente  las  biudas.  Y  lo  mesmo  que  S.  Pablo  à  Timotheo, 
manda  Dios  à  todos  los  Obispos.  Pero  no  quiero  hazer  co- 
mo  el  pintor,  que  con  la  fuerça  de  las  luzes  procura  que 
saïga  mas  àlguna  parte  de  la  figura  que  pinta,  y  que  otra, 
con  las  sombras  se  asconda  :  lo  quai  séria  todas  las  vezes  que 
hablando  de  los  otros  estados,  tuuiesse  animo  de  escurecer 
alguno,  mas  concluyo  con  que  todos  son  buenos  :  porque 
todos  estan  alumbrados  con  el  rayo  de  la  diuina  gracia  :  el 
quai,  aunque  resplandece  mas  en  la  virginidad,  como  en 
cristal  mas  transparente  y  claro,  no  por  esso,  dexan  los 
otros  de  estar  adornados  de  su  luz.  »  Assi  hablô  aquel  mila- 
gro  de  la  naturaleza,  y  despues  tratô  de  algunas  cosas  to- 
cantes à  la  vida  de  las  biudas  :  las  quales  os  yrè  diziendo, 
como  se  me   fueren  acordando. 

Dorethea.  El  fin  de  lo  que  Fortunio  dixo  me  parecio  algo 
diferente  d'el  principio,  ô  yo  no  lo  entendi  bien,  mas  con 
todo  esso  passad  adelante. 

Flaminio.  Fortunio  en  pocas  palabras  me  puso  docta- 
mente  delante  la  diffinicion  de  lo  que  yo  le  preguntè  :  y 
despues  discurrio  por  ella  para  mostrarme  que  los  otros 
dos  estados  no  dexauan  de  série  gratos  à  Dios,  mirandose 
à  los  frutos  que  d'ellos  nacen.  Es  verdad,  que  Paulo  Streso, 
que  juntamente  se  hallô  en  casa  d'el  Aretino  con  Fortunio, 
disputô  harto  gran  rato  en  fauor  d'el  matrimonio,  con  este 
argumento  :  que  el  fin_,  para  que  Dios  criô  el  hombre,  fue 
para  que  con  el  acrecentamiento  de  la  humana  generacion 
se  boluiessen  à  hinchir  las  sillas,  que  estauan  vazias  por  la 
soberuia  de  los  malos  Angeles.  Mas  por  que  sobreuinieron 
algunos  caualleros,  se  quedô  assi  y  no  se  concluyo  nada. 
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Dorothea.  Esso  importa  poco,  venid  al  ensenar. 

Flaminio.  Conozca  l,  pues,  la  virtuosa  muger  auer  reci- 
bido  grandissimo  dafio  en  la  muerte  de  su  marido  :  auerle 
sido  quitado  aquel  pecho  lleno  de  caridad  y  de  amor,  donde 
solia  descargar  la  carga  de  sus  pensamientos,  y  auer  perdido, 
no  solamente  la  mitad  de  su  anima,  mas  auerse  ella  mesma 
quasi  totalmente  perdido  y  faltado  à  si  mesma.  Duelase, 
lamentese,  hincha  su  seno  de  lagrimas,  que  honestas  son  las 
lamentaciones,  honesto  es  el  llanto,  y  honesto  es  el  dolor. 
Es  tenido  por  cruel  el  que  quita  que  la  madré  derrame  lagri- 
mas sobre  el  cuerpo  de  su  muerto  hijo,  y  por  cruelissimo, 
con  justa  razon,  el  que  no  consiente  à  la  muger  llorar  la 
muerte  de  su  marido  :  el  quai  era  no  solamente  cuerpo  y 
anima  suya,  mas  gouierno  de  sus  passos,  arrimo  de  su  vida, 
consejero,  maestro  y  guia  de  sus  obras.  La  perdida  de  la 
hazienda  y  de  los  hijos,  facilmente  se  puede  sufrir  :  porque 
siendo  su  marido  biuo,  puede  la  muger  tener  otros  y  venir 
à  estado  de  mayor  fortuna.  Pero  morir  el,  es  perdida  irrécupé- 
rable, y  dano,  sin  comparacion,  mayor  :  porque  es  de  créer 
que  amaua  ligeramente  à  su  marido  la  muger  que  se  buelue 
à  casar.  Y  quedando  biuda  es  menester  que  la  carga,  que 
estaua  entre  ambos  repartida,  la  eche  toda  sobre  sus  solas 
espaldas  y  se  someta  ygualmente  a  peso  de  hombre  y  de 
muger.  No  ygnoro  que  ay  algunas  (mas  no  quales  emos  for- 
mado  la  nuestra  esposa)  que  no  solamente  no  se  duelen,  mas 
se  huelgan  de  la  muerte  de  sus  maridos  de  la  mesma  arte 
que  si  quitassen  de  sobre  su  cuello  vn  pesado  yugo  de  serui- 
dumbre.  Y  no  echan  de  ver,  que  no  puede  llamarse  libre  el 
nauio,  que  esta  priuado  de  piloto,  sino  desamparado  de 
toda  defensa  :  ni  que  tampoco  es  libre  el  nifio  sin  maestro, 
mas  descarriado,   priuado  de  razon  y  priuado  de  ley.  Assi 


i.  La  gran  perdida  que  la  muger  haze  perdiendo  a  su  marido,  y  que 
es  muy  justo  que  lo  llore. 
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la  muger  huerfana  de  marido  es  con  verdad,  lo  que  suena 
el  nombre,  biuda,  que  es,  d'el  todo  apartada  de  todo  su 
bien  :  y  como  nauio,  que  le  falta  quien  lo  gouierne,  y  nifio 
apartado  de  su  maestro,  combatida  de  los  vientos  de  los 
trabajos  de  acà  baxo,  desconsolada  y  sinconsejo,  va  vagan- 
do,  quando  por  vna  parte,  y  quando  por  otra.  Pero  destas 
taies  no  ay  para  que  tratar,  auiendo  mostrado  ayer  que 
ninguna  merece  nombre  de  buena  y  de  muger,  que  no  ame 
como  à  si  mesma  à  su  marido. 

Mas1,  à  prudente  naturaleza,  ô  por  mejor  dezir,  o  sapien- 
tissimo  Dios,  maestro  sin  semejante  de  todas  buenas  cos- 
tumbres  :  porque  no  ay  virtud,  que  no  aya  criado  algun 
animal,  que  la  guarde  de  manera,  que  con  su  exemplo  no  se 
pueda,  justamente,  reprehender  el  hombre,  dotado  de  enten- 
dimiento  y  de  razon,  que  suele  estimar  tampoco  :  que  pala- 
bras seran  bastantes  à  encarecer  la  industria  de  las  auejas, 
la  solicitud  de  las  hormigas  y  la  fidelidad  de  los  perros  ?  No 
zaheriran  estos  à  los  mortales  la  negligencia,  el  ocio  y  la 
poca  fe  ?  Las  simples  ouegillas,  el  engano  y  la  astucia  ? 
y  las  tortolas  2  y  las  palomas  no  nos  ensenan  la  caridad  y 
la  fe,  que  en  el  matrimonio  se  requière  ?  cuyas  hembras  (si  à 
Aristoteles  se  ha  de  dar  credito)  biuen  contentas  con  vn  solo 
macho.  Y  la  tortola,  auiendo  perdido  su  compania,  no  beue 
de  otra  agua,  sino  de  turbios  y  cenagosos  estanques  :  ni  se 
asienta,  sino  sobre  ramos  secos,  ô  despojados  de  sus  hojas  : 
ni  se  junta  mas  con  los  paxaros  de  su  especie,  alegres  y 
regozijados.  Por  lo  quai,  queriendo  significar  Salomon  amor 
casto  y  santo,  compara  la  esposa,  vnas  vezes  à  paloma,  y 
otras,  à  tortola.  Y  con  esto  conforma  Plinio,  donde,  hablando 
de  las  palomas,  dize  que  aman  la  castidad,  no  çometen  adul- 


1.  Que  de  todas  las  virtudes  podemos  tomar  exemplo  en  algunos 
animales. 

2.  Exemplos  que  algunos  animales  nos  dan  de  amor  casto. 
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terios  y  guardan  perpétua  fe.  Y  de  aqui  vino  que  en  la  ley 
vieja  queria  Dios  que  la  primera  vez  que  las  casadas  pa- 
rian,  ofreciessen,  en  el  santo  altar  palomas  y  tortolas  :  en 
senal  de  que  el  nirïo,  que  ante  el  se  presentaua,  era  nacido 
de  casto  y  amoroso  matrimonio.  Lo  mesmo  se  lee  tambien 
de  las  cornejas,  que  se  aman  con  tanto  estremo,  macho  y 
hembra,  las  que  la  suerte  juntô,  que  despues  de  muerta  la 
vna,  jamas  la  otra,  en  quanto  biue,  se  junta  à  otra  compania. 
Y  por  esto  solian  los  antiguos,  despues  d'el  hymno  que  can- 
tauan  à  Hymeneo,  inuocar  à  vozes  (como  en  prenda  y  tes- 
timonio  de  concordia)  el  nombre  de  la  Corneja. 

Justa  causa,  pues,  tiene  la  biuda,  para  dolerse  de  la  muerte 
de  su  marido  :  y  muchos  sabios  y  graues  nombres  lloraron, 
no  solamente  la  de  sus  mugeres  y  la  de  sus  parientes,  sino 
tambien  la  de  sus  amigos.  Solon,  que  dio  las  leyes  à  los  Athe- 
nienses  y  fue  vno  de  los  siete  sabios  de  Grecia,  mandô  que 
sus  exequias  se  celebrassen,  con  las  lagrimas  de  los  que  mas 
le  querian  :  porque  con  semejantes  senales  mostrassen, 
quanta  tristeza  auian  recibido  con  su  muerte.  Y  en  Roma, 
despues  que  Lucrecia  se  matô,  auiendo  Bruto,  vengador  de 
su  muerte  y  de  su  violada  castidad,  quitado  el  dominio  de 
los  Reyes  y  mouido,  por  esta  causa  guerra  los  Tarquinos 
à  los  Romanos,  fue  en  la  primera  jornada  muerto  Bruto  : 
cuya  muerte  lloraron  las  Matronas  Romanas  vn  ano  entero, 
como  de  caudillo  de  su  honestidad. 

Mas  assi  como  el  dolerse  y  el  llorar  la  muerte  de  su  marido 
es  officio  de  muger  buena  y  honesta,  assi  tambien  el  no 
saber  poner  fin  al  dolor  y  à  las  lagrimas,  es  senal  de  animo 
muy  debil  y  oluidado  de  la  comun  necessidad.  Es  menester  1 
que  el  dolor,  despues  que  el  coraçon  se  vuiere  algo  desaho- 
gado,  de  lugar  à  la  razon,  y  que  la  biuda  considère  que  esta 


i .  Lo  que  ha  de  considerar  la  biuda  en  desahogando   algo  el   co- 
raçon. 
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priuada  de  marido,  solamente  en  quanto  à  la  carne.  Mas  quanto 
al  spiritu,  biua  siempre  en  ella  su  marido,  biua  en  su  memoria, 
y  biua  en  la  imagen  de  sushijos,  si  los  tuuiere  :  que  no  tenien- 
dolos  1  y  siendo  muy  moça,  bien  puede,  sin  ninguna  repre- 
hension,  por  escusar  mala  fama  y  el  peligro  de  la  castidad, 
tomando  la  licencia  que  le  da  sant  Pablo,  boluerse  à  casar. 
Pero  teniendo  hijos,  no  solamente  sera  para  con  su  marido 
poco  amorosa,  sino  aun  tambien  impia  y  cruel  para  con 
ellos,  si  no  biue  perpetuamente  biuda.  Duelase,  pues,  como 
he  dicho,  mas  no  se  entregue  al  dolor  para  que  la  acabe  :  y 
piense  entre  si  mesma,  no  quiero  dezir,  que  las  ciudades 
perecen  y  que  los  Reynos  se  acaban,  mas  que  todos  los 
nombres  an  nacido  mortales  y  biuen  con  obligacion  de 
pagar  la  deuda  d'esta  tierra  caduca  à  la  naturaleza,  madré 
vniuersal,  que  se  la  presto,  cada  y  quando  que  (como  haze 
el  acreedor  lo  que  le  deuen)  la  pidiere  :  vnos  mas  tarde  y 
otros  mas  temprano  :  mas  todos  con  vna  comun  condicion, 
assi  de  nacer,  como  de  biuir  y  de  morir. 

Por  otra  parte,  traya  à  la  memoria  ser  las  animas  immor- 
tales  :  y  que  el  apartamiento  que  hazen  d'esté  cuerpo  (que 
nosotros  llamanos  morir)  no  es  muerte,  sino  vn  passar  de  la 
vida  perecedera  à  la  verdadera,  y  de  los  tormentos,  à  la  bien- 
auenturança,  que  esta  aparejada,  arriba  en  el  Cielo  para  los 
que,  en  quanto  peregrinaron  acà  baxo,  en  la  tierra,  llamados 
y  alumbrados  de  la  diuina  piedad,  caminaron  por  el  camino 
de  Christo  :  y  purificados  en  la  sangre  d'el  cordero  immacu- 
lado,  desnudaron  la  suzia  vestidura.  La  esperança  de  lo  quai 
estaua  con  tan  fuertes  clauos  fixa  en  el  coraçon  de  sant 
Pablo,  que  lo  mouio  à  dessear  verse  libre  y  desatado  de  los 
lazos  de  la  carne.  Tal  consuelo  entre  en  su  animo  y  espère 
que,  quando  Dios  fuere  d'ello  seruido,  lo  boluerà  à  ver,  en 
aquella  patria,  adonde  llegô  primero   que  ella.   Entre  tanto, 

i.  Que  si  la  biuda  queda  moça  y  sin  hijos,  puede  boluerse  à  casar. 
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biua,  como  he  dicho,  su  muerto  marido  en  su  memoria  : 
acordandose  la  mi  biuda  de  la  respuesta  de  Valeria  Messa- 
lina  '  que,  preguntandole  su  hermano,  despues  de  muerto 
Sulpicio,  con  quien  era  casada,  si  queria  boluerse  à  casar, 
respondio  (aunque  estaua  entonces  en  la  flor  de  su  edad 
y  hermosura)  que  no  ténia  necessidad  de  otro  marido,  que 
siempre  biuiria  en  ella  Sulpicio.  Buena  respuesta  de  muger 
que  era  Pagana  y  que  no  ténia  certeza  de  la  immortalidad 
de  las  animas.  Pues  que  deue  hazer  la  Christiana  ?  honrre 
esta  tal  à  su  marido,  no  como  muerto,  sino  como  ausente  : 
y  mas  con  obras  de  piedad  que  con  llantos.  Y  boluiendose 
à  sus  queridos  hijos  y  reconociendo  en  ellos  la  imagen  de  su 
marido,  junta  en  vno  con  la  suya,  trabaje  de  mostrarse  con 
las  obras  tal  para  con  ellos,  que  con  verdad  puedan  juzgar 
que  no  les  falta  padre  :  tal,  para  con  la  familia,  que  entienda, 
no  tener  necessidad  de  cabeça,  y  tal,  finalmente,  para  con  el 
eterno  Dios,  que  tenga  causa  ligitima  (si  se  sufre  dezirlo)  de 
mostrar  en  ella,  quan  fuerte  defensor  y  amparador  sea  siem- 
pre de  las  biudas.  Y  esto  sera  puntualmente  el  tema  de  mi 
sermon. 

Dorothea.  D'esté  principio  colijo  que  quereys  pintar 
vna  biuda  de  excelente  perfection. 

Flaminio.  Assi  lo  entiendo  hazer,  si  pudiere  y  si  supiere. 

Y  porque  %  despues  de  las  lagrimas  y  llantos,  se  acos- 
tumbra  lleuar  los  cuerpos  à  las  sepulturas  con  las  mayores 
pompas,  que  se  pueden  hazer,  no  quiero  passar  esta  parte 
sin  hablar  algo  en  ella.  Esta  costumbre,  tambien  como 
otras  algunas,  nos  ha  venido  à  nosotros  de  los  Gentiles  : 
porque  ellos,  como  supersticiosos  que  eran,  tenian  opinion 
que  las  animas   de   los  cuerpos   que   carecian  de  sepultura, 


1.  Respuesta  de  Valeria  biuda,  preguntandole  si  queria  boluerse  à 
sar. 

2.  De  donde  tuuo  origen  el  enterrar  los  muertos  con  grande  aparato 


casar. 
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padecian  ciertas  penas  en  el  infierno  :  y  assi  vsauan  largas 
y  pomposas  exequias  à  gloria  d'el  muerto.  Aunque  es  verdad 
que  vuo  algunos  que  se  reyan  de  taies  desatinos  :  como  Vir- 
gilio,  que  en  persona  de  Anchises  dixo  que  no  era  de  ningun 
momento  la  perdida  de  la  sepultura  :  y  Lucano  que  dexô 
escrito  : 

Naturaleza  acoge  en  blando  seno 

Al  que  muere  qualquier  :  y  al  que   no  cubre 

La  tierra,  le  es  el  Cielo  ancha  cubierta. 

Tambien  aquellos  verdaderos  inuestigadores  y  amadores 
de  la  sabiduria,  Diogenes,  Theodoro,  Seneca  y  Ciceron,  y 
primero  que  ellos  Socrates,  à  quien  con  razon  juzgô  por 
sabio  el  oraculo  de  Apolo,  ensenauan  con  efficacissimos 
argumentos,  no  ser  de  importancia  que  vn  cuerpo  se  podre- 
ciesse  mas  en  vn  lugar  que  en  otro.  Marco  Emilio  Lepido, 
varon  Illustrado  con  muchas  honrras  y  dignidades,  mandô 
à  sus  hijos  poco  antes  que  muriesse,  que  pusiessen  su  cuerpo 
sobre  vn  lecho,  y  que  no  solamente  no  lo  cubriessen  con 
cubierta  de  carmesi,  mas  ni  aun  con  otra  ninguna  :  y  que  en 
el  demas  aparato  d'el  mortuorio  no  gastassen  mas  de  très 
dineros  :  diziendo  que  las  exequias  de  los  nombres  senalados, 
por  la  gloria  de  sus  hechos  se  ennoblezian,  y  no  por  la  grandeza 
de  los  gastos  que  se  hazian  en  semej  antes  vanidades.  Va- 
lerio  Publicola  y  Agrippa  Menenio,  dos  claras  lumbreras  de 
la  Republica  Romana,  y  otros  excelentes  hombres  tuuieron 
tan  de  veras  por  cosa  vil  la  honrra  de  la  sepultura,  que 
aunque  siempre  biuieron  gloriosamente  en  los  sumos  Magis- 
trados  de  aquella  Republica  y  fueron  muy  ricos,  no  curaron, 
con  todo  esso,  de  comprar  en  sus  vidas  sitio,  donde  los 
enterrassen,  despues  de  muertos  :  ni  menos  dexaron  escrita 
palabra  d'ello  en  sus  testamentos.  A  lo  quai,  sin  ninguna 
duda,  vuieran  tenido  respeto,  si  entendieran  que  para  las 
aimas  auia  tanto  bien  en  las  sepulturas,  quanto  el  vulgo 
creya.  Si  boluemos  la  consideracion  à  los  nuestros,  hallaremos 
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que  aquellos  santos  Martyres,  que  tan  de  buenagana  menospre- 
ciauan  la  vida  por  Iesu  Christo,  menospreciauan  mucho  mas  la 
sepultura  d'el  cuerpo,  sabiendo  que  el  mesmo  Christo,  Redemp- 
tor  nuestro,  sabra  muy  bien  el  dia  que  boluerà  las  aimas  à  los 
cuerpos,  recoger  y  juntar  todas  quantas  menudas  partes  de  infi- 
nitos  millares  de  hombres  estuuieren  en  diuersos  lugares  por 
gran  distancia  de  tierras  diuididas  y  apartadas.  Acuerdome 
auer  leydo  en  S.  Augustin l,  que  el  cuydado  de  los  mortuorios, 
la  sumptuosidad  de  las  sepulturas  y  el  aparatode  las  exequias, 
es  mas  consuelo  de  biuos  que  beneficio  de  muertos.  Y  no  ay 
que  dudar,  de  que  si  la  honrrosa  sepultura  hiziesse  prouecho 
à  l'anima  d'el  malo,  que  la  vil,  ô  el  no  tener  ninguna,  haria 
dano  à  la  d'el  bueno.  Mas  veense  muy  al  rebes  los  exemplos  : 
porque  grita  entre  las  penas  de  los  condenados,  como  tene- 
mos  en  la  sagrada  escriptura,  el  Rico  de  Azoto,  por  mas 
soberuias  exequias  y  rica  sepultura  que  su  cuerpo  tuuiesse  : 
y  gozasse  en  el  seno  de  Abraham  Lazaro,  que  pobre  y 
menospreciado  fue  puesto  en  poca  tierra.  O,  me  podriades 
dezir,  luego  vos  condenays  las  sepulturas  :  y  querriades, 
como  otro  nueuo  Creonte,  que  los  cuerpos  humanos  quedas- 
sen  por  enterrar  ?  Respondo  que  séria  yo  muy  impio,  si  tal 
voluntad  tuuiesse  :  porque  aquellos  santos  y  antiguos  padres, 
Abraham,  Isaac,  Iacob  y  Ioseph,  dexaron  muriendo  alo- 
menos  alguna  memoria  de  las  sepulturas  de  sus  cuerpos  : 
y  loô  el  Angel  d'el  Senor  à  Tobias,  porque  enterraua  los 
muertos.  Mas  querria  2  que,  entendiendo  séries  à  los  difuntos 
inutiles  los  marmoles,  los  bronzes,  el  oro,  los  relieues,  los 
grandes  epitaphios  y  las  estatuas,  de  que  se  fabrican  y  ador- 
nan  las  sepulturas,  el  gasto,  que  en  estas  vanidades  y  sehales 
de  nuestra  soberuia  se  haze,  lo  empleassen  en  obras  de  cari- 


1.  Dicho  de  sant  Augustin  acerca  del  aparato  de  los  mortuorios. 

2.  Que  à  los  difuntos  no  les  son  de  prouecho  los  soberuios  enterra- 
mientos,  y  lo  que  en  su  lugar  se  ha  de  hazer. 

REVUE    HISPANIQUE.  36 
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dad  :  que  son  las  limosnas,  que  se  hazen  à  los  necessitados,  y 
no  las  haziendas,  que  se  dexan  à  los  que  tienen  harto.  Ver- 
dadera  limosna  es  socorrer  à  las  biudas,  à  los  mezquinos 
huerfanos,  à  los  hospitales,  y  adonde  se  vee  que  ay  mayor 
necessidad  :  y  no  el  dexar  grandes  rentas  à  ricos  conuentos, 
porque  hagan  vn  sumptuoso  sepulchro  à  nuestro  cuerpo, 
ô  vna  capilla  en  memoria  nuestra,  con  las  armas  de  nuestra 
casa  :  dexando  por  vna  parte  aquel  pobre  desnudo,  y 
por  otra,  aquella  desdichada  donzella  y  aquella  afligida 
biuda,  la  vna,  poner  en  precio  y  vender  de  hambre  la  vir- 
ginidad,  y  la  otra,  morirse,  por  no  tener  que  llegar  à  la  boca. 
Taies  an  de  ser  nuestras  limosnas,  y  taies  manda  Dios  que 
sean.  Estas  son  las  sepulturas  que  aprouechan  à  las  animas 
de  nuestros  difuntos.  Esta  es  honesta  vsura,  y  tan  ganan- 
ciosa,  que  ninguna  lo  es  mas.  Mas,  que  dire  de  algunas  biudas 
que,  por  adornar  de  mas  soberuia  sepultura  el  cuerpo  de 
sus  muertos  maridos,  dexan  de  satisfazer  à  las  deudas  que 
hizieron  biuiendo  ?  Sin  que  tambien  muchas  vezes  por  la 
mesma  causa  dexan  de  cumplir  las  mandas  de  su  testamento  : 
que  es  de  lo  que  primero  se  auia  de  echar  mano.  Cosa  cierta 
es  que  las  deudas  se  transfieren  en  la  persona  de  aquel,  à 
quien  viene  la  erencia  :  y  tan  obligada  esta  à  ellas  la  muger 
por  las  leyes  humanas  y  diuinas  como  el  marido.  Y  qual- 
quiera  que  no  paga  lo  que  deue,  es,  verdaderamente;  ladron. 
Mas  d'esta  materia,  por  ventura,  he  dicho  demasiado. 

Dorothea.  Antes  poco,  para  lo  que  séria  menester  que 
se  dixesse. 

Flaminio.  Pues  auiendo  hecho  enterrar  la  mi  biuda  el 
cuerpo  de  su  querido  marido  *,  no  como  vsa  el  mundo,  sino 
como  conuiene  à  Christiano,  y  bastantemente  consolada  con 
las  razones  que  he  dicho,  diga  entre  si  mesma  :  «  He  aqui,  he 


i .  Como  ha  de  enterrar  la  biuda  à  su  marido,  y  lo  que  despues  ha 
de  hazer. 
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cumplido  con  mi  marido,  que  es,  con  las  leyes  carnales  : 
hora,  ya  que  à  la  diuina  prouidencia  lia  plazido  de  desatar 
este  nudo,  conuieneme,  pues  estoy  mas  libre,  atender,  con 
el  medio  de  su  gracia,  à  satisfazer  à  Dios,  Rey  y  Senor  y 
Redemptor  mio  :  he  perdido  el  esposo  terrenal,  es  menester 
procurar  el  celestial.  Y  diziendo  en  su  coraçon  calladamente 
estas  palabras,  comience  à  quitarse  todos  aquellos  atauios 
que  solia  traer,  biuiendo  su  marido.  Y  no  se  auerguence  de 
cubrirse  de  pafios  negros,  que  estos  no  escurecen  ni  la  honrra, 
ni  la  hermosura,  de  la  muger  sabia  :  con  condicion  que  tenga 
hermosa  y  blanca  l'aima.  Mas  entienda  que  los  verdaderos 
atauios  de  la  biuda,  son  los  ayunos,  las  oraciones  y  la  vida 
sincera  y  apartada  de  todos  los  deleytes  d'el  mundo.  Y  cosa 
justa  es  que  queriendo  agradar  al  esposo  immortal,  dexe 
aparté  todos  los  plazeres  mortales  :  y  que  tanto  mas  atenta 
esté  en  las  obras  d'el  Sefïor,  quanto  menos  causa  tiene  que 
la  impida  :  porque  siendo  su  marido  biuo,  estaua  repartida 
entre  Dios  y  el  hombre,  ahora  es  toda  suya,  y  por  tanto,  ha 
de  ser  toda  de  Dios. 

No  se  puede  tomar  mas  claro  indicio,  d'el  coraçon  de  vna 
muger  que  ver  lo  que  haze,  quedando  biuda  :  porque  assi 
como  los  paxaros,  que  se  salen  de  las  jaulas,  buelan  y  se  van 
sobre  los  arboles,  y  los  leones,  que  se  libran  de  las  cadenas, 
se  bueluen  à  las  montanas  y  bosques,  de  la  mesma  manera 
las  mugeres  malas,  que  se  hallan  libres  de  marido,  bueluen 
à  su  natural  y  descubren  entonces  los  vicios  que  antes 
tenian  encubiertos.  Mas  las  buenas,  desatadas  de  aquella 
obligacion,  que  à  vezes  las  ténia  mas  inclinadas  à  la  tierra 
que  leuantadas  al  Cielo,  muestran,  como  oro  apartado  d'el 
plomo  y  de  los  otros  metales,  mas  resplandeciente  y  clara 
su  bondad.  A  Anna,  hija  de  Samuel,  la  quai  biuio  siete  aiïos 
con  su  marido,  y  ochenta  y  quatro  biuda,  la  hallô  Christo, 
nuestro  Redemptor,  viejissima  dentro  d'el  santo  templo  : 
de  donde  no  se  apartaua  jamas,  passando  alli,  de  dia  y  de 
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noche  en  abstinencias,  y  oraciones  su  cansada  vida.  Despues 
de  la  quai,  no  creo  que  desde  aquel  tiempo  hasta  este  se 
pueda  hallar  mas  noble  exemplo  que  el  que  en  la  senora 
Marquesa  de  Pescara  se  vee  :  pues  es  tan  notorio  que  des- 
pues de  la  muerte  de  su  Illustre  marido  ha  hecho  templo 
de  religion  y  de  santidad  aquel  sabio  y  docto  pecho,  que 
siempre  lo  fue  de  casto  amor,  mostrando,  quando  con  las 
obras,  y  quando  con  la  pluma,  de  quan  ricas  joyas  y  nobles 
tesoros  de  su  gracia  aya  Dios  por  todas  partes  guarnecido 
y  adornado  aquella  bien  nacida  aima.  Pero,  dexando  aparté 
los  exemplos,  entonces  se  puede,  con  verdad,  juzgar  bastan- 
temente  de  la  castidad  y  honestas  costumbres  de  la  muger, 
quando  teniendo  libertad  de  pecar,  no  peca  :  que  como  S.  Hie- 
ronymo  dize,  à  la  que  no  le  falta  otra  cosa  mas  de  la  ocasion 
para  ser  deshonesta,  no  se  le  ha  de  dar  titulo  de  honesta.  Por 
tanto,  faltandole  à  la  biuda  aquella  cabeça  que  la  gouer- 
naua,  à  ella  y  à  la  familia,  ha  de  tenei  tambien  mayor  soli- 
citud  y  cuydado  de  no  cometer  cosa  que  pueda  manzillar 
su  honrra  :  porque  en  quanto  su  marido  biuia,  con  el  dominio 
que  ténia  sobre  ella  se  podia  disculpar  de  muchos  defectos, 
como  alguna  vez  hazen  los  criados,  atribuyendo  à  sus  amos 
lo  que  ellos  hazen  mal  hecho.  Y  auiendo  buelto  todo  su  pensa- 
miento  à  Dios,  que  como  esposo  immortal  y  puro,  es  zeloso 
de  la  castidad  de  las  aimas,  lo  tenga  por  cabeça,  maestro  y 
guia  en  todas  sus  cosas.  Y  assi  como  solia  su  voluntad  pender 
de  la  d'el  marido  carnal,  assi  ahora  se  guie  por  la  d'el  spiri- 
tual :  y  tal  la  traya  en  el  coraçon  impressa,  quai  en  los  libros 
santos  la  halla  escrita.  Y  de  las  buenas  obras  (que  es  lo  que 
sobre  todo  mas  importa),  que  en  ella  frutificaran  cada  dia 
nacidas  de  la  virtud  de  la  biua  fe,  de  toda  la  gloria  à  Dios, 
dador  de  todo  bien  :  y  las  malas,  siempre  conozca  que  pro- 
ceden  de  si  mesma. 

Dorothea.  Esso  es  cosa  tan  clara,  que  qualquiera  que  lo 
niega,  niega  tambien,  la  omnipotencia,  y  bondad  de  Dios, 
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y  ensalçanos  à  nosotros,  viles  cuerpezillos  de'tierra,  sin  mere- 
cerlo. 

Flaminio.  Pero  \  aunque  los  santos  quisieron  que  la 
biuda  fuesse  muy  fréquente  en  el  templo  d'el  Sefior  y  con- 
tina  en  las  oraciones,  no  por  esso  le  quitaron  el  cuydado  de 
las  cosas  humanas.  Antes  dixo  el  glorioso  S.  Pablo.  «  Si  la  biuda 
tiene  hijos  ô  nietos,  aprendan  lo  primero  à  gouernar  piado- 
samente  su  propria  casa  y  à  pagar,  en  la  mesma  moneda, 
aquella  deuda  à  sus  padres  ».  Deue,  pues,  ella,  en  lugar  de  su 
muerto  marido,  como  Principe  que  sucede  à  otro  Principe, 
tratar  con  toda  diligencia  el  gouierno  de  su  casa.  En  el  quai  2, 
el  principal  cuydado  ha  de  ser  el  de  sus  hijos,  porque  fal- 
tandoles  padre,  parece  que  hallan  mas  libre  licencia  para  el 
mal,  temiendo,  como  siempre  temen,  menos  à  sus  madrés  : 
de  donde  nacio  el  prouerbio  que  los  hijos,  que  las  biudas 
crian,  salen  pocas  vezes  buenos.  Pues  por  escusar  este  peligro, 
me  pareceria  acertado  que  en  llegando  los  varones  à  cierta 
edad,  los  pusiessen  en  casa  de  los  hermanos  de  su  padre  ô  de 
su  madré,  ô  en  casa  de  algun  hombre  docto  y  de  buena  vida» 
que  les  ensenasse  letras  y  buenas  costumbres  :  y  que  para  esto, 
fuesse  la  biuda,  no  libéral,  sino  prodiga,  en  el  gasto  :  porque 
no  ay  dinero,  que  mayor  fruto  de,  que  el  que  nos  cuesta  criar 
nuestros  hijos  virtuosos  y  bien  acostumbrados.  No  digo 
nada  de  las  hijas,  porque  toda  la  obligacion  se  estiende  à 
ellas,  y  el  primer  dia  dixe  lo  que  bastaua. 

En  las  demas  cosas,  estreche,  quanto  pudiere,  los  gastos, 
menguando  la  familia,  moderando  la  comida  y  conseruando 
con  diligencia  la  hazienda  y  rentas  de  sus  hijos  :  de  manera 
que  antes  parezca  que  la  muerte  de  su  padre  les  fue  proue- 
chosa,  que  dafiosa.  Y  porque  para  hazer   esto  ay  muchas 


i.  Que  no  prohiben  los  santos  à  la  biuda  el  cuydado  de  su  casa. 
2.  El  cuydado  que  ha  de  tener,  y  lo  que  ha  de  hazer  la  biuda,  si  le 
quedan  hijos. 
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cosas  en  que  la  muger  no  puede  andar,  como  en  comprar,  en 
vender,  en  cobrar  las  deudas,  en  parecer  en  las  audiencias, 
solicitar  letrados  y  semé  jantes  negocios,  que  cada  dia  acon- 
tecen  :  es  menester  que  busqué  vn  hombre  suficiente  y  fiel, 
à  quien  cometa  el  cargo  de  semejantes  tratos.  Y  si  fuesse  su 
hermano  ô  pariente,  podriase  fiar  mejor  d'el  y  no  daria 
que  sospechar  à  ruynes  :  porque  r  con  todas  sus  fuerças  ha 
de  apartar  y  alejar  de  si  qualquier  sospecha  que  de  su  hones- 
tidad  pueda  nacer  :  atento,  que  la  infamia  (nazca  de  rumor 
falso,  ô  verdadero)  ofende,  no  solamente  à  su  honor,  sino 
tambien  al  de  sus  hijas.  Y  assi,  no  solo  no  le  entre  en  casa 
hombre  que  no  sea  estrechissimo  pariente  suyo  (y  aun  este, 
pocas  vezes),  mas  ni  aun  muger,  sino  buena  y  de  buena  fama. 

Y  si  es  assi  que  daha  tanto  à  la  fama  de  las  hijas  la  falsa 
sospecha  de  su  madré,  quanto  dafiarà  el  effecto  verdadero! 

Pero  2,  dexando  las  malas  en  sus  vicios,  digo  que  demas 
d'esto  ha  de  tener  la  biuda  en  casa  alguna  muger,  madura 
de  anos  y  de  juyzio,  con  quien  muchas  vezes  se  aconseje. 

Y  si  no  pudiere  ser  madré,  ô  suegra,  sea  alomenos  parienta 
ô  amiga  antigua  y  muy  esperimentada.  Y  porque  para  el 
gouierno  de  la  casa  se  requieren,  como  ayer  dixe,  muchas 
cosas,  la  suma  de  todas  se  restrina  en  esto,  que  conseruan- 
dose  muy  bien  lo  que  ay,  no  se  dexe  passar  mal  à  la  familia  : 
sino  que  assi  como  abunda  de  obra  (por  vsar  d'el  termino  de 
Aristoteles),  assi  tambien  abunde  honestamente  de  comida 
y  de  vestidos  :  no  quitandole  tampoco  à  ninguno  su  salario, 
ni  cosa  que  se  le  deua.  Los  manjares  delicados  le  son  poco 
necessarios  à  ningun  estado,  y,  sin  duda,  al  de  la  biuda 
mucho  menos:  porque  le  principal  virtud  que  le  pertenece  es 
la  templança*.  Y  esta,  no  solamente  consiste  en  el  biuir  mode- 


i.  Que  ha  de  procurar  con  todo  cuydado  la  biuda  no  dar   sospecha 
de  su  honestidad. 

2.  Discurso  de  toda  la  vida  que  la  biuda  ha  de  tener. 
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rado,  en  el  cuerpo  casto  y  en  el  vestir  honesto,  sino  tambien 
en  la  familia  :  la  quai,  ha  de  ser  bien  acostumbrada  y  tomar 
exemplo  de  su  ama.  Acerca  de  su  vestir,  aunque  aya  dexado 
las  joyas  y  vestidos  alegres,  no  por  esso  le  aconsejaria  que 
se  vistiesse  de  cilicio,  ô  de  pano  muygrosero,  mas  que  tenga 
vn  cierto  medio,  que  ni  se  arrime  à  fausto,  ni  pueda  oler  à 
hypocresia  :  porque  Dios  no  mira  à  los  vestidos,  sino  al 
animo.  En  el  hablar  guarde  siempre  medida,  de  manera 
que  no  le  saïga  palabra  por  la  boca,  ni  fuera  de  tiempo,  ociosa, 
ni  poco  considerada.  Huya,  quanto  pudiere,  la  yra,  que  no 
ay  cosa  menos  digna  de  muger  que  vozear  y  ponerse  en 
contiendas  con  las  criadas  :  porque  los  yerros  que  cometen, 
ô  son  sufribles,  ô  no  :  si  no  lo  son,  lo  mejor  sera,  embiarlas 
con  la  bendicion  de  Dios  :  si  son  sufribles,  ha  de  reprehender- 
las  con  caridad  y  corregir  mansamente  su  ygnorancia  ô 
inaduertencia.  Y  porque  las  mudanças  de  la  fortuna  son 
ahora  alegres,  ahora  tristes,  y  las  vnas  se  siguen  tras  las 
otras,  cubriendose  toda  en  ellas  de  fortaleza,  no  sea  mayor 
ni  menor,  sino  siempre  sea  vna  mesma.  Las  limosnas  sean 
à  medida  de  la  hazienda  que  tuuiere,  y  conforme  à  ella  se 
hagan  mas  ô  menos  :  y  no,  à  toda  qualidad  de  personas,  sino 
solamente  à  buenos,  y  à  los  que  sabe,  que  estan  mas  fatigados 
d'el  peso  de  la  pobreza  :  porque  sera  el  bien  mayor  y  harà 
tambien  mas  prouecho.  Y  no  solamente  ella  haga  buenas 
obras,  pero  tambien  aconseje  à  otras  que  las  hagan  :  y  no 
procure  que  la  vean,  ni  se  sepan,  mas  estime  mas  la  obra  que 
la  fama.  Sus  oraciones  no  sean  de  la  manera  que  las  vemos 
en  algunas,  que  con  largos  sartales  de  cuentas  en  la  mano, 
murmurando  entre  dientes,  andan  mirando  toda  la  casa  :  y 
por  vna  paja  en  que  tropieçan,  interrompiendo  las  palabras 
santas,  vozean  y  maldizen.  Mas  recogiendose  dentro  de  su, 
aposento,  cerrada  en  el,  mirando  con  los  ojos  d'el  cuerpo 
la  imagen  d'el  crucifixo,  y  buelta  con  los  d'el  entendimiento 
à  Dios,  derrame  no  menos  lagrimas  que  ruegos  :  pensando 
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en  tantos  beneficios,  como  por  su  pura  gracia  nos  ha  hecho 
y  haze  de  contino,  y  en  nuestra  ingratitud  para  con  el.  Y  el 
fin  de  todos  sus  ruegos  sea  que  el  que  puede  y  es  sumo 
amor  y  bondad,  le  de  verdadera  fe,  y  fuerça,  para  confor- 
marse  con  su  sola  voluntad.  No  cure  de  salir  de  casa  para 
yr  à  fiestas,  à  bodas,  ni  à  semejantes  lugares,  sino  solo  para 
oyr  la  palabra  de  Dios  y  visitar  su  Iglesia  :  en  la  quai  no 
sea  la  primera  que  entre,  ni  la  postrera  que  saïga  :  porque 
siempre  lo  demasiado  da  que  sospechar  al  vulgo  :  lo  quai 
ha  de  huyr  con  gran  cuydado,  como  he  dicho.  En  quanto  à  la 
confession  que  deuemos  hazer  al  sacerdote,  no  la  apremio 
à  que  sea  muy  à  menudo,  pero  à  que  no  la  dexe  à  los  tiempos 
que  manda  la  Iglesia.  A  la  que  estamos  obligados  à  hazer 
à  Dios,  no  se  ha  de  passar,  no  solamente  dia,  mas  ni  aun  hora  : 
porque  quando  dexamos  de  pecar,  sino  con  la  obra,  alomenos 
con  el  pensamiento,  con  el  desseo,  y  con  la  voluntad  ?  Y 
porque  emos  permitido  à  nuestra  discipula  el  conocmiiento 
de  las  sagradas  letras,  digo,  que  fuera  de  los  santos  dotores, 
que  las  declaran,  ha  de  acudir  luego,  en  las  dudas  que 
pueden  ocurrir  à  nuestra  ygnorancia  (por  no  enrredarse 
en  los  errores  de  las  heregias)  à  algun  sacerdote,  muy  docto, 
anciano  y  de  fama  :  à  cuyo  parecer,  siendo  aprouado  de  la 
Iglesia,  ate,  como  à  fuertissima  ancora,  la  nauezilla  de  su 
ingenio.  Y  assi  como  ha  de  adorar  vn  solo  Dios,  assi  ha  de 
honrrar  tambien  à  todos  los  santos:  los  quales,resplandeciendo 
ahora  en  el  Cielo  por  la  lumbre  de  su  gracia,  nos  combidan 
al  camino  de  la  bienauenturança  con  los  exemplos  de  las 
piadosas  y  buenas  obras,  que  mostraron  en  la  tierra.  Pero 
guardese  de  incurrir  en  el  error  de  algunas  demasiado  cre- 
dulas  y  supersticiosas  que,  mouidas  de  cierta  boba  aficion 
carnal,  tienen  mas  deuocion  en  algun  santo  particular  que 
en  el  mesmo  Dios.  No  rehuse  las  honestas  conuersaciones 
de  las  mugeres  de  buena  vida  y  sus  yguales  :  ni  tampoco 
muestre  con  ellas  afectacion  de  santidad,  como  hazen   aigu- 
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nas,  mas  codiciosas  de  parecer  que  de  ser  :  mas  vse  de  toda 
la  qualidad  de  entretenimientos  que  puede  auer  entre  las 
sabias  y  honestas:  mostrando  siempre  vna  amable  alegria 
y  gracia  en  el  rostro.  De  ninguna  diga,ni  piense,.mal:  falta 
comun  de  muchas,  que  c'uriosas  de  saber  los  secretos  de  las 
casas  agenas,  todo  lo  espian,  todo  lo  juzgan,  todo  lo  echan  à 
lo  peor,  y  de  todas  componen  quentezillos.  Reprehenda  modes- 
tamente  los  pecados  publicos;  de  los  secretos  dexe  à  Dios  el 
juyzio  :  y  siempre  juzgue  que  los  suyos  son  mayores  y 
peores  que  los  de  todas  las  otras.  En  las  diuersidades  de  opi- 
niones  diga  su  parecer  sin  porfiar,  pensando  siempre  que 
puede  errar.  Mas  nueuas  de  las  plaças,  como  de  los  tratos 
de  los  Reyes,  de  las  deliberaciones  de  los  Principes,  de  la  paz, 
de  la  guerra  y  semejantes,  no  cure  de  escucharlas,  ni  hable 
en  ellas  :  mas  tenga  siempre,  como  he  dicho,  buelto  el  pen- 
samiento,  parte  à  Dios,  parte  à  si  mesma,  parte  à  sus  hijos, 
y  à  todo  el  gouierno  de  su  casa  y  familia.  A  los  palacios  no 
vaya  jamas,  sino  la  constrinere  alguna  gran  necessidad.  Las 
Iglesias,  adonde  fuere,  no  seanlas  mas  frequentadas,  sino  las 
mas  deuotas  :  y  adonde  tenga  mas  ocasion  de  rezar,  y  menos 
de  pecar.  Las  demasiadas  platicas,  que  veo  tener  à  algunas 
con  religiosos,  no  las  aprueuo  :  no  porque  no  aya,  por  todas 
partes,  muchos  santos  nombres  y  exemplares  :  mas  porque 
no  le  esta  bien  à  la  muger  tener  mucha  conuersacion  con 
ningun  hombre,  aunque  sea  religioso.  Tampoco  querria  que 
fréquentasse  mucho  las  casas  de  las  amigas,  ni  de  las  pa- 
rientes  :  lo  quai  condenô  sant  Pablo  :  porque  ay  algunas 
tan  ociosas,  que  reciben  gran  contento  de  espaciarse  muy 
àmenudo  por  casas  agenas  :  y  alli,  ô  aconsejando,  ô  repre- 
hendiendo,  quieren  dar  à  entender  que  saben  mucho  :  y 
mientras  son  de  aguda  y  sutil  vista  en  ellas,  son  grosseras  y 
mas  torpes  que  topos  en  el  gouierno  de  las  suyas. 

Dorothea.  Mal  haze  el  sefior  que  dexa  perder  su  senorio 
por  guardar  el  ageno. 


5^2  LUDOVICO   DOLCE 


Flaminio.  Y  voluiendo  à  la  sospecha,  que  tantas  vezes 
he  aconsejado,  que  se  huya  :  aueys  de  saber  que  se  puede 
caer  en  ella,  no  menos  dentro  en  casa  que  fuera,  y  no  menos 
por  causa  de  los  familiares,  que  de  los  estrafios.  Por  tanto, 
sera  bien,  que  veamos,  lo  que  acerca  d'ello,  escriue  el  bien- 
auenturado  sant  Hieronymo1  à  Saluina:«La  fama  de  la  cas- 
tidad  (dize  el  glorioso  santo)  es  en  las  mugeres  cosa  tan  deli- 
cada,  que,  como  flor,  con  qualquier  liuiano  viento  se  marchita, 
y  con  qualquier  pequenito  soplo  se  dana  :  especialmente, 
quando  la  edad  es  para  inclinarse  al  vicio  y  le  falta  la  auto- 
ridad  d'el  marido  :  cuya  sombra  es  el  amparo  y  arrimo  de 
la  muger.  Hay,  que  haze  ella,  entre  la  multitud  de  los  fami- 
liares y  entre  el  ruydo  de  los  criados  ?  à  los  quales,  no  quiero, 
que  los  menosprecie  como  sieruos,  mas  que  se  auerguence 
d'ellos,  como  de  hombres.  Por  cierto,  si  la  casa  ambiciosa  re- 
quière muchos  criados,  que  se  les  deue  poner  por  mayor  y 
cabeça  algun  viejo  de  honestas  costumbres,  cuya  autoridad 
sea  reputacion  de  la  sefiora.  Yo  se  bien  que  muchas,  aunque 
cerrassen  la  puerta  de  su  casa  para  todos,  no  escusaron  por 
esso  la  infamia  causada  de  los  familiares  d'ella  :  de  los  quales 
nacia  sospecha  :  ô  por  andar  demasiado  de  bien  vestidos,  ô  por 
muy  buen  parecer,  ô  por  la  mocedad,  ô  por  la  altibez,  que 
suele  muchas  vezes  descubrir  el  amor  encubierto  y  ser  cau- 
sa de  que  el  criado  quiera  ser  superior  à  su  compafiero. 

Mas  porqueassi  como  el  azero  ô  el  christal  es  espejo  de 
nuestras  figuras,  assi  tambien  los  buenos  exemplos  son  es- 
pejo de  la  virtud,  pues  que  no  me  quedan  otros  particulares 
preceptos  que  dar  à  la  biuda  pareceme  que  os  sera  proue- 
choso  que  vays  considerando  comigo  algun  tanto  la  vida 
de  Iudith  2  :  la  quai  sola   puede   con   razon   ser   exemplo 

i.  Lo  que  sant  Hieronymo  escriue  à  Saluina  acerca  del  conseruar 
la  buena  fama. 

2.  Exemplo  de  Iudith,  en  que  se  contiene  la  vida  que  ha  de  hazer 
la  biuda. 
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vniuersal  de  todas  las  biudas.  Pues  digo  que  à  todos  es 
notorio,  como  esta  biuda  à  quien  no  falta  quien  llama  sabia 
y  casta  y  fuerte)  matando  al  vencedor  Holofernes,  libre  su 
ciudad  d'el  yugo  de  seruidumbre,  que  tan  cercano  ténia. 

Dorothea.  Mucho  me  holgarè  de  que  discurrays  algo 
por  estos  exemplos  ;  y  con  el  dibuxo  d'esté  que  començays 
entiendo  que  pondreys  en  mayor  perfection  el  retrato,  que 
à  mi  me  pertenece  :  que  hasta  aqui  esta  muy  galanamente 
coloreado. 

Flaminio.  Era  la  casa  de  Iudith  escuela  santissima  de 
virtud,  adonde  de  contino  ensenaua  à  su  familia.  No  conuer- 
sauan  en  ella  mancebos  atauiados  de  sedas,  ni  galas,  perfu- 
mados,  ni  rociados  con  diuersas  aguas  y  olores,  mirando 
atreuidamente,  ni  hablando  palabras  deshonestas.  No  ténia 
entrada  ninguna  moça,  que  con  el  trage,  con  el  preciarse 
de  hermosa  y  con  las  desembolturas  encendiesse  de  danados 
desseos  los  animos  de  los  que  la  mirauan.  No  auia  estruendo 
de  musicas,  ni  de  cantos  :  no  se  oian  ruydos  de  danças  ni 
se  vian  aparatos  de  sumptuosos  combites.  No  ténia  por  Ven- 
tura hijos,  porque  la  escriptura  no  habla  palabra  d'ello  :  y 
por  esso  merecia  tanto  mayor  loor  el  cuydado  de  su  castidad, 
condenando,  como  condenauan,  los  Iudios,  el  estado  de  la 
biuda,  y  mas  la  esterilidad.  Mas  ténia  algunas  mochachas 
por  criadas  y  discipulas  de  castidad  :  cuyo  officio  no  era  de 
ponerle  delante  el  espejo,  componerle  los  cabellos,  traerle 
los  afeytes,  rociarle,  ni  perfumarle  las  carnes,  ni  los  vestidos, 
y  semejantes  soberuias  y  vanidades.  Mas  todo  el  tiempo  se 
gastaua,  vnas  vezes  en  oraciones,  otras,  leyendo  los  libros 
sagrados,  quando  en  conuersaciones  santas,  quando  en  las 
labores,  y  quando  en  hazer  piadosas  limosnas  à  los  pobres. 
Traia  el  habito  de  biuda,  el  quai  jamas  en  ningun  tiempo 
quitô,  sino  vna  sola  vez  y  por  muy  breue  espacio.  Y  entonces 
se  atauiô  de  muy  ricas  y  luzidas  vestiduras,  no  por  parecer 
hermosa,  ô  agradar  à  los  ojos  de  los  hombres,  sino  por  quitar 
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de  la  vida  al  enemigo  de  la  ciudad  santa  y  de  la  religion 
diuina.  Grande  fue  el  amor  que  à  su  patria  tuuo,  y  grande  la 
autoridad  acerca  de  los  Principes  y  sabios  de  aquella  ciudad  : 
à  los  quales  quitô  con  la  virtud  de  sus  palabras  la  ygnorancia 
y  les  dio  esperança  y  consejo.  Grande,  nnalmente,  fue  el 
esfuerço,  con  que  siendo  muger,  sola  y  desarmada,  alcançô 
vitoria  de  aquel  à  quien  tantos  nombres  armados  desespe- 
rauan  de  poder  vencer.  Hermosissimo  fue  el  trofeo  que  trajo 
de  los  despojos  que  ganô  al  enemigo  que  dexaua  muerto  : 
y  con  todo  esso  attribuyô  à  solo  Dios  todo  aquel  triunfo.  Y 
al  momento  que  acabô  la  gloriosa  empressa,  boluio  à  vestir 
sus  grosseros  vestidos.  Veys  aqui  suma  fortaleza  de  animo, 
juntacon  suma  modestia,  y  suma  prudencia,  con  suma  pie- 
dad.Gran  fuerça,  por  cierto,  tiene  la  virtud  :  que  adonde  esta, 
pone  reuerencia  y  autoridad.  Era  Iudith  muger,  era  biuda, 
à  ningun  trato,  ni  gouierno  publico  se  estendia  su  mano  : 
y  con  todo  esso,  no  se  desdenauan  los  mas  ancianos  de  aquel 
pueblo  y  el  mesmo  principe  Ozias  de  yr  à  tomar  d'ella 
consejo.  A  los  quales  hablô  d'esta  manera,  con  voz  llena  de 
grauedad  y  con  palabras  dignas  de  aquel  alto  animo  :  «  Mu- 
cho  me  marauillo  que  ayais  determinado  de  entregar  la 
ciudad  à  vuestros  enemigos,  si  de  aqui  à  cinco  dias  el  socorro 
no  viene,  y  que  Ozias  consienta  en  ello.  Hay,  por  Dios  im- 
mortal,  quien  soys  vosotros,  que  quereys  tentar  al  Senor  ? 
Essas  no  son  palabras  para  mouerlo  à  misericordia,  sino  à 
yra  y  indignacion,  Vosotros  hombrezillos  senalays  tiempo 
à  Dios  para  vsar  de  su  piedad  ?  vosotros  le  senalays,  à  vuestro 
aluedrio,  el  dia  en  que  os  venga  à  socorrer  con  su  ayuda?  » 
Marauillosa  cosa  es  que,  viendose  aquellos  nombres,  graues 
de  anos  y  grandes  en  el  mando  de  la  ciudad,  reprehender  de 
vna  simple  biuda,  enmudeciessen  y,  mirandosse  el  vno  al 
otro  à  la  cara,  de  berguença  no  sabian  que  dezir.  Pero  ella 
los  animo,  benignamente,  à  mudar  su  mal  consejo  y  à  poner 
toda  su  esperança  en  Dios,  cuya  piedad  jamas  desampara  à 
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ninguno  que  en  el  confia  :  mostrandoles  que  las  passadas  y 
présentes  calamidades  las  auian  de  atribuyr  à  sus  pecados, 
y  que  no  auian  de  prouocar  la  vengança  d'el  sefïor,  sino 
pedirle  humilmente  misericordia.  Respondiole  Ozias  que 
todo  quanto  dezia  era  verdad,  y  que  ninguna  cosa  se  le 
podia  negar  :  pero  que  ella,  que  era  muger  santa  y  temia  à 
Dios,  rogasse  por  ellos.  «  Pecadora  soy,  dixo  Iudith,  y  si  alguna 
cosa  buena  en  mi  hallays,  dad  los  loores  à  la  bondad  d'el 
seùor  :  y  rogad  todos  comigo  à  su  piedad  que  sea  fauorable 
à  mi  disigno.  Y  vosotros,  poned  la  esperança  de  la  vitoria, 
no  en  vuestros  braços,  sino  en  su  mano  diestra.  »  Assi  se 
apartô  de  todos,  y  assi,  acompanada  la  animosa  moça  de  la 
mano  de  Dios,  entrô  en  la  tienda  de  su  enemigo  :  adonde, 
con  la  prudencia,  lo  vencio,  y  con  la  fortaleza,  lo  matô.  Y  tor- 
nando  vencedora  à  la  ciudad  con  la  horrible  cabeça  en  la 
mano,  persuadio  al  pueblo  que  tomasse  las  armas  y  arre- 
metiesse  à  los  enemigos,  que  sin  su  capitan,  temorosos  y 
derramados,  huian.  Al  fin,  alcançada  tan  famosa  vitoria,  no 
puso  su  cuydado  en  que  la  fabricassen  estatuas,  ni  aparejassen 
triunfos  :  mas  juntamente  con  sus  virgenes  y  criadas  cantaua 
à  Dios,  como  à  otorgador  de  la  vitoria,  triunfales  loores.  Los 
vasos  de  oro  y  de  plata,  que  se  hallaron  en  la  tienda  de  Holo- 
fernes,  los  présenté  el  pueblo  à  Iudith,  por  honrrar  la  vence- 
dora :  pero  ella,  que  no  menospreciaua  menos  las  riquezas 
que  las  honrras  d'el  mundo,  los  consagrô  (al  vso  Aleman)  al 
oluido,  y  se  boluio  à  su  casa,  ni  mas  rica,  ni  mas  soberuia. 

Dorothea.  O  muger  digna  de  biuir  siempre. 

Flamixio.  Ya  vemos,  con  quan  cortadas  y  bien  compuestas 
razones  suelen  algunos  éloquentes  nombres  celebrar  la 
virtud  de  ciertos  capitanes  valerosos,  que  ninguna  otra  cosa 
à  sus  casas  traian  de  los  vencidos  exercitos  y  de  las  ganadas 
ciudades  sino  la  gloria  :  de  la  quai  eran  tan  ambiciosos,  que 
no  solamente  se  adornauan  de  grandes  renombres,  sino  aun 
tambien  algunos   de  la  Deidad,  Mas  la  nuestra  biuda,  que 
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ygualmente  menospreciô  las  riquezas  y  las  honrras,  con  que 
copia  de  graues  y  élégantes  palabras  se  podria  bastamente 
loar?  Allende  d'esto,  aunque  biuio  cien  anos  y  mas,  no  dio 
lugar  jamas  al  pensamiento  de  boluerse  à  casar  :  y  llegada 
à  lo  vltimo  de  sus  dias,  tal  quiso  que  fuesse  su  sepultura 
quai  auia  sido  su  vida  :  y  hizo  que  sin  titulo  ninguno  pusies- 
sen  su  cuerpo  junto  con  el  de  su  marido.  Puedesse,  sefiora 
Dorothea,  hallar  exemplo  entre  los  antiguos  ni  modernos 
escritores,  que  mas  deuan  imitar  las  biudas  que  este  ?  Vuo 
jamas  muger,  ni  mas  casta,  ni  mas  sincera  ?  Adonde  res- 
plandecen  con  mas  clara  luz  la  vida  actiua  y  la  contempla- 
tiua  ?  Mas  ya  que  las  biudas  no  tienen,  ni  querrian  tener, 
ocasion  de  ponerse  en  riesgo  con  Holofernes,  procuren  la 
vitoria  que  Iudith  alcançô  d'el,  alcançarla  ellas  de  nuestro 
aduersario  :  que  es  mas  fuerte  enemigo  que  Holofernes  y 
atiende  continamente  à  las  ofensas  de  l'aima. 

Pero  no  penseys  *  que  en  nuestros  tiempos  nos  faltan,  para 
las  biudas,  exemplos  de  mugeres  Illustres  y  de  exemplar  y 
honestissima  vida,  que  muchas  ay  :  de  las  quales  yrè  trayendo 
alguna  à  la  memoria,  breuemente  y  como  de  passo.  Y  la 
primera,  que  me  ocurre,  es  la  senora  Anna  Lanconia,  que 
quedando  en  su  mas  florida  edad  biuda  d'el  senor  Guil- 
lermo,  Marques  de  Monferrato,  con  dos  hijas  hembras  y  vno 
varon,  sufrio  con  tanta  paciencia  y  fortaleza  de  animo  la 
muerte  de  su  marido  y  la  desdicha  de  su  hijo  (que  siendo 
moço  de  gran  valor  y  de  mayor  esperança,  cayô  por  desastre 
de  vn  cauallo  y  murio)  que  ninguna  de  las  mas  celebradas 
y  famosas  antiguas  se  le  puede  anteponer  :  y  lo  mesmo  hizo, 
muriendosele  la  hija  mayor.  Y  assi  permitio  la  benignidad 
de  Dios  que  aquellas  aduersidades,  se  recompensassen  con 
otro  tanto  contento  :  porque  la  otra  hija,  que  estaua  casada 
con  el  excelentissimo   Federico,  Marques   de  Mantua,  tuuo 
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d'el  quatro  hijos  varones  y  dos  hembras,  todos  ygualmente 
dotados  de  valor,  y  de  virtud  mas  que  humana.  Y  aunque 
el  Marques  murio  pocos  anos  despues,  ella  ha  biuido  siempre, 
à  imitacion  de  su  madré,  con  tanta  honestidad,  y  gouernado 
con  tanta  prudencia  sus  subditos,  que  esta  en  duda,  quai  sea 
mas  digno  de  admiracion  en  ella,  ô  la  religion,  ô  la  justicia, 
ô  la  piedad,  ô  las  otras  virtudes,  no  solamente  dignas  de 
Princesa,  sino  de  excelente  Principe.  Y  assi  como  la  prudencia 
de  la  madré  librô,  en  las  guerras  passadas,  muchos  lugares 
de  las  armas,  de  los  fuegos,  de  los  robos,  de  los  homicidios 
y  de  los  estupros  de  los  enemigos,  assi  tambien  la  modestia 
de  la  hija,  procurando  siempre  el  bien  y  prouecho  publico, 
reconciliô  todos  los  animos  de  sus  tierras  :  de  tal  manera, 
que  cada  vno  se  huelga  y  goza,  debaxo  de  justo  dominio 
y  lleno  de  paz  y  sossiego.  Y  assi,  gouierna  la  vna  à  Monfer- 
rato,  y  la  otra  à  Mantua,  con  increyble  contento  y  satisfa- 
cion  de  aquellos  pueblos.  Tampoco  es  de  oluidar  la  senora 
Margarita  de  sant  George,  madré  d'el  senor  Guillermo, 
Présidente  de  Monferrato,  honestissima  y  virtuosissima 
senora,  y  digna  de  tan  justo,  prudente  y  valeroso  hijo.  Bonis- 
simo  exemplo  teneys  tambien  en  la  senora  Bona  Maria 
Soarda  y  en  la  senora  Cicilia  de  sant  George,  de  quien  hablè 
el  primer  dia,y  en  la  senora  Anna  de  Prado.  Y  no  poco  pueden 
aprender  las  biudas  de  la  senora  Violante  de  Bentiuogli, 
muger  que  fue  d'el  senor  Iuan  Paulo  Sforza,  hermano  d'el 
Duque  Francisco  segundo.  Y  otro  tanto,  de  la  senora  Morona 
de  Botti,  cuyas  virtudes  he  oydo  muy  largamente  loar.  Y 
ambas  estan  adornadas  de  tantas  y  tan  sefialadas,  que  ha 
cabido  harta  parte  al  senor  Mucio  y  al  senor  Brogonzo,  sus 
hijos.  En  este  numéro  estan  tambien  la  senora  Amabilia 
Morona,  la  senora  Leonor  Visconte,  de  Pauia,  y  otras  muchas, 
que  por  no  ser  largo  callo,  y  por  boluer  à  la  senora  Vittoria, 
Marquesa  de  Pescara,  y  à  la  senora  Veronica  Gambara,  Con- 
desa  de  Correggio  :  que  no  solamente  son  espejo  de  las  biudas, 
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sino  dechado  y  honrra  de  todas  las  mugeres.  En  quien  se 
acabaran  nuestras  razones,  pues  no  pueden  tener  fin  en  mas 
dignos,  ni  mas  perfetos  exemplos.  Assi  que,  sefiora  Dorothea, 
tienen  las  biudas  muy  ancho  y  espacioso  campo,  para  poder 
exercitar 

la  virtud  :  y  su  estado  es 

grato  y  acepto  à  Dios, 

y  muy  prouechoso 

al  mun- 

do. 
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Quando  y  como  ha  de  amonestar  la  muger  à  su  marido.  516 
Que  las  pesadumbres  de  entre  marido  y  muger,  se  an  de 

estar  sécrétas  entre  ellos 516 

Como  se  ha  de  auer  la  muger  con  el  marido  que  fuere 

ignorante 516 

El  dominio  que  tiene  el  marido  en  su  muger 517 

Que  lo  ha  de  posponer  todo  la  muger,  por  seruir  à  su 

marido 

De  quanta  importancia  sea  la  concordia  :  y  los  dafïos 

que  de  la  discordia  nacen >■ 519 

Quento  gracioso  à  proposito  de  la  discordia 519 

Que  esta  mucha  parte  de  la  concordia  en  mano  de  la 

muger 520 

Auisos  para  que  el  amor  y  concordia  dure  entre  marido 

y  muger 521 

Que  entre  marido  y  muger  ha  de  ser  todo  comun .    .    .    .     521 
La  razon  porquè  el  renombre  de  las  casas  se  toma  del 

marido,  y  no  de  la  muger 522 

Lo  que  la  muger  prudente  ha  de  estimar 522 

El  cuydado  que  ha  de  tener  la  muger  con  todo  lo  que 

es  para  su  marido 523 

Como  se  ha  de  entretener  la  muger  con  su  marido ....     524 
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Que  ninguna  cosa  ha  de  esconder  la  muger  de  su  marido.  525 
Que  no  de  la  muger  ocasion  à  que  su  marido  tome 

enemistad  con  nadie 525 

Que  la  muger  no  de  ocasion  de  zelos  à  su  marido ....  525 
Como  escusarà  la   muger   que  su   marido   tome  mala 

sospecha  d'ella 526 

Que  no  son  de  reprehender  en  la  muger  los  moderados 

zelos 526 

Que  no  ha  de  afrentar  la  muger  à  su  marido 527 

D'el  gouierno  de  la  casa  y  cuidado  de  la  familia.  .  .  .  528 
Que  le  es  muy  necessario  à  la  muger  saber  gouernar  su 

casa 53° 

Lo  que  escriue  Aristoteles,  que  ha  de  hazer  la  casada.  .  531 
Que  por  el  gouierno  de  la  casa  no  se  oluide  la  muger  de 

Dios 534 

Como  se  ha  de  auer  la  muger,  si  Dios  le  diere  hijos,  ô  si 

se  los  negare 534 

Que  no  por  ser  casada  ha  de  vsar  la  muger  de  libertad .  535 

Respuestas  de  dos  honestissimas  antiguas 536 

Que  ha  de  huyr  la  casada  de  todos  los  lugares,  adonde 

su  honestidad  puede  correr  peligro 537 
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EN   EL   LlBRO   TERCERO. 
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La  gran  perdida  que  la  muger  haze  perdiendo  à  su  ma- 
rido,  y  que  es  muy  justo  que  lo  llore 547 

Que  de  todas  las  virtudes  podemos  tomar  exemplo  en 
algunos    animales 548 

Exemplos  que  algunos  animales  nos  dan  de  amor  casto.     548 
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enterramientos 553 

Como  ha  de  enterrar  la  biuda  à  su  marido,  y  lo  que  des- 
pues ha  de  hazer 554 

Que  no  prohiben  los  santos  à  la  biuda  el  cuidado  de  su 
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si  le  quedan  hijos .     557 
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Discurso  de  toda  la  vida  que  la  biuda  ha  de  tener ....  558 
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de  hazer  la  biuda 562 

Loores  de  algunas  biudas  de  nuestro  tiempo 563 
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Virorutn  illustrium  ex  Ordine  Eremitarum  D.  Augustini  Elogta 


LUIS    DE    LEON 

(1528-1591) 


En  préparant  cet  ouvrage,  j'ai  trouvé  des  concours  géné- 
reux et  loyaux  auxquels  il  m'est  bien  agréable  de  rendre  hom- 
mage. Que  le  personnel  des  bibliothèques  d'Espagne  où  j'ai 
toujours  été  si  aimablement  accueilli,  en  particulier  D.  Fran- 
cisco Rodriguez  Marin,  directeur,  et  D.  Juliân  Paz,  chef  du 
département  des  manuscrits  de  la  Biblioteca  Nacional  de 
Madrid;  D.  Pedro  Longâs,  bibliothécaire  de  l'Académie  de 
l'Histoire  ;  le  R.  P.  Alonso  Getino,  bibliothécaire  des  Domini- 
cains de  Madrid;  D.  Juan  Larrauri,  bibliothécaire  de  l'Univer- 
sité de  Salamanque  ;  D.  Saturnino  de  Rivera,  archiviste  de 
Valladolid  ;  le  R.  P.  Diodoro  Vaca,  bibliothécaire  des  Augus- 
tinsde  Valladolid  ;  ainsi  que  M.  l'abbé  Havard,  supérieur  de 
l'École  de  Théologie  de  Chartres  ;  D.  Miguel  de  Unamuno,  de 
Salamanque;  D.  Juan  Ruiz  Fuente,  l'aimable  pasteur  de  la 
paroisse  de  Belmonte  ;  D.  Francisco  Maldonado,  professeur  à 
Valladolid,  et  surtout  le  R.  P.  Gregorio  de  Santiago  Vêla,  qui 
a  bien  voulu  me  faire  profiter,  avec  une  entière  libéralité,  de 
la  connaissance  approfondie  qu'il  possède  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  son  illustre  frère  en  religion,  trouvent  ici  l'expres- 
sion de  ma  gratitude. 

Il  me  reste  à  donner  quelques  explications  sur  la  façon 
dont  j'ai  conçu  mon  travail. 

C'est  de  propos  délibéré  que  je  me  suis  écarté  du  plan  tra- 
ditionnel adopté  pour  de  pareilles  études  :  aussi  dois-je  prier 
le  lecteur,  qui  désirera  me  comprendre,   de  vouloir  bien  se 
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donner  la  peine  de  lire  mon  livre  dans  l'ordre  où  il  a  été  com- 
posé, sans  faire  un  choix  entre  les  chapitres. 

J'ai  rompu  également  avec  la  méthode  qui  consiste  à  citer 
les  textes  ou  les  documents  dans  la  langue  où  ils  ont  été 
écrits.  L'abondance  de  ces  citations,  tirées  pour  la  plupart 
de  publications  qu'il  est  facile  de  se  procurer,  aurait  fait  double 
emploi  et  transformé  mon  volume  en  un  recueil  accessible 
aux  seuls  polyglottes  :  je  me  suis  donc  donné  la  peine  de  les 
traduire  presque  toutes,  sans  m'astreindre  à  signaler  la  langue 
de  l'original.  Il  suffira  de  dire  que  tous  les  textes  tirés  de  la 
collection  désignée  par  le  nom  de  Opéra  sont  en  latin  ;  que 
tous  ceux  empruntés  à  la  collection  que  désigne  le  mot  Obras, 
sont  en  espagnol  ainsi  que  les  procès-verbaux  de  l'Université 
de  Salamanque  ou  de  l'Inquisition  :  ces  procès- verbaux  sont 
généralement  incorrects  et  j'ai  essayé,  en  les  traduisant,  de 
respecter  ces  incorrections  qui  sont  un  gage  d'authenticité. 

Je  n'ai  pas  donné  la  bibliographie  complète  de  Luis  de 
Léon,  me  réservant  de  le  faire  plus  tard. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  de  déclarer  que  j'ai 
toujours  eu  la  préoccupation  de  rester  absolument  impartial 
et  que,  si  les  jugements  que  j'ai  dû  porter  peuvent  contrister 
quelques  lecteurs,  je  les  prie  de  croire  que  je  ne  les  ai  formulés 
qu'après  réflexion  et  avec  la  plus  entière  bonne  foi.  En  aban- 
donnant aux  inévitables  critiques  du  public  le  fruit  d'un  labeur 
de  plusieurs  années,  la  seule  chose  qui  pût  m'être  pénible 
serait  de  passer  pour  avoir  obéi  à  d'autres  suggestions  que 
celles  de  la  vérité. 


Adolphe  Coster. 
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Archive»  H.  H. -A.  :  Archivo  Histôrico  Hispano-A gustiniano  y  Boletin 

oficial  de  la  Provincia  del   Smo.  Nombre  de  jesus  de  Filipinas. 

B.  N.  M.  :  Biblioteca  Nacional  de    Madrid. 

Blanco,  op.  cit...:  Fr.  Luis  de  Léon.  Estudio  biogrâfico  del  insigne 
poeta  agustino.  Obra  pôstuma  del  M.  R.  P.  Fr.  Francisco  Blanco 
Garcia  de  la  misma  orden.  Madrid,  1904. 

Doc...:  Colecciôn  de  Documentos  inéditos  para  la  historia  de  Espaùa, 
t.  X  et  XL  —  Dans  ces  deux  volumes  sont  reproduites  presque  inté- 
gralement les  pièces  du  procès  de  Luis  de  Léon  contenues  dans  les 
manuscrits  12.747  et  I2-748  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid. 
Après  le  tome  et  la  page  des  Documentos,  j'ai  indiqué  le  folio  corres- 
pondant du  manuscrit,  sans  tomaison  lorsqu'il  s'agit  du  ms.  12.747. 
et  en  désignant  par  le  chiffre  II  le  ms.  12.748.  Ainsi  la  référence  : 
Doc.  t.  X,  p.  180  ;  /.  130  r.  doit  se  lire  :  Colecciôn  de  Documentos,  etc., 
t.  X,  p.  180  ;  ms.  12.747,  folio  130  recto.  La  référence  :  Doc.  t.  XL 
p.  347  ;  //,  /.  263  v.  doit  se  lire  :  Colecciôn  de  Documentos,  etc..  t.  XI, 
p.  347  ;  ms.  12.748,  folio  263,  verso. 

Getino,  op.  cit...  :  Vida  y  Procesos  del  Maestro  Fr.  Luis  de  Léon  por 
el  P.  Fr.  Luis  G.  Alonso  Getino,  O.  P.-Salamanca,  1907. 

Gregorio  de  Santiago  :  Ensayo...  :  Ensayo  de  una  Biblioteca  Ibero- 
Americana  de  la  Orden  de  San  Agustin  por  el  P.  Gregorio  de  San- 
tiago  Vêla.  Madrid.  (En  cours  de  publication.) 

Mendez,  op.  cit...:  Vida  de  FrayLuis  de  Léon  du  P.  Mendez,  publiée 
dans  la  Revista  Agustiniana,  tt.  I-III. 

Muifios,  op.  cit...:  Fr.Luis  de  Léon  y  Fr.  Diego  de  Zuniga.  Estudio 
histôrico-critico  par  el  M .  R.  P.  Fr.  Conrado  Muifios  Sâenz  de  la  orden 
de  San  Agustin.  Obra  Pôstuma  precedida  de  la  necrologia  del  autor. 
El  Escorial,  191 4. 

Obras...:  Obras  del  M.  Fr.  Luis  de  Léon,  de  la  orden  de  San  Agustin. 
reconocidas  y  cotejadas  con  varios  manuscritos  auténticos  por  el  P.  M 
Fr.  Antolin  Merino  de  la  misma  orden.  Madrid,  tt.  I-Vl. -1804-1816. 
Je  désigne  aussi  cette  collection  par  le  nom  de  Merino. 

Opéra...:  Mag.LuysiiLegionensis  Augustiniani  divinorum  librorum 
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primi  apud  Salmanticenses  Interpretis  Opéra  nunc  primum  ex  mss. 
ejusdem  omnibus  PP.  Augustiniensium  studio  édita.  Salmanticae,  1891- 
1895.  (Sept  volumes  contenant  les  œuvres  latines  de  Luis  de  Léon.) 

Procès  de  Grajar,  de  Gudiel,  de  Martinez...  :  Manuscrits  12.748, 
12.751  et  12.750  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid. 

Reusch,  op.  cit...  :  Luis  de  Léon  uni  die  spznische  Inquisition  von 
Dr.  Fv.  Heinrich  Reusch.   Bonn,   1873. 

Tejada,  op.  cit...:  Vida  de  Fray  Luis  de  Léon  pov  D.  José  Gonzalez 
de  Tejada.  Madrid,  1863. 
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Bien   como    la    nudosa 
carrasca   en    alto  monte    desmochada 
con    hacha   poderosa, 
que  de  ese  mismo  hierro  que  es   cortada 
cobra  vigor  y  fuerzas  renovada. 

[Exposicion  de  Job.  c.  8,  v.  20.; 

«  Tel  le  chêne  noueux,  sur  une  haute 
montagne,  émondé  par  une  puissante 
cognée,  tire  du  fer  même  qui  l'a  coupé 
une  vigueur  et  une   force  nouvelles.  » 


CHAPITRE     PREMIER 


BELMONTE.    LA    FAMILLE    DE    LEON 


De  la  station   de  Socuellamos,  à  187  kilomètres   de    Ma- 
drid, sur  la  ligne  d'Alicante,  une  route  défoncée  par  de  fré- 


1.  Les  données  que  l'on  possède  sur  la  famille  de  Léon  proviennent  : 
i°  du  procès  intenté  à  Luis  de  Léon  par  le  Saint-Office  (1572-1576), 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid,  ms.  12.747  et  12.748, 
et  publié  en  1847  par  Miguel  Salvâ  et  Pedro  Sainz  de  Baranda  dans  les 
t.  X,  (pp.  1-575)  et  XI  (pp.  1-358)  de  la  Colecciôn  de  Documentas  iné- 
ditos  para  la  historia  de  Espaùa;  20  de  Y  Historia  del  Conuento  de  / 
S.  Avgvstin  de  /  Salamanca.  I  Compuesta  por  el  P.  M.  F.  Thomas  de 
Herrera,  /  Calificador  de  la  Suprema,  /  Prior  que  fue  del  mesmo  /  Co- 
nuento. Dedicada  I  Al  Ilœo  y  Rmo  S.  D.  Diego  de  Arze  /  Reinoso,  Obispo 
de  Plasencia,  /  y  Inqxiisidor  General  /  de  Espana.  Con  Privilegio  / 
En  Madrid  /  Por     Gregorio  Rodriguez  /  Impressor  de  libros.  /  Ano   de 
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quents  charrois,  monte  an  nord,  dans  la  direction  de  Cuenca, 
à  travers  la  Manche  d'Aragon. 

De  tous  côtés,  à  perte  de  vue,  s'étend  la  plaine  sans  arbres, 
couverte  d'abord  d'immenses  vignobles,  puis  de  vastes  champs 
de  céréales,  que  piquent  çà  et  là  des  pinèdes  ou  de  rares  bois 
de  chênes  verts.  Point  de  villages  en  vue;  mais,  séparés  par 
de  grandes  distances,  de  gros  bourgs  ou  de  petites  villes,  an- 
ciens lieux  de  refuge  des  paysans  aux  premiers  temps  de 
«  la  reconquête  ». 

A  gauche  coule  l'Osa,  à  droite  le  Zancara  qui  en  recueille 
les  eaux  avant  de  se  jeter  dans  le  Guadiana. 

A  32  kilomètres  de  Socuellamos,  à  droite,  une  modeste 
colline  porte  la  petite  ville  de  Belmonte  I  où  donne  accès  une 


1652  ;  30  de  la  biographie  de  Luis  de  Léon  composée  par  l'Augustin 
Francisco  Mendez,  collaborateur  du  célèbre  P.  Florez.  Cette  biogra- 
phie, dont  le  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie 
de  l'Histoire  à  Madrid,  fut  publiée  par  le  P.  Camara,  dans  la  Revista 
Agustiniana,  t.  I,  II,  III,  en  1881-1882.  Le  P.  Mendez  travailla  toute 
sa  vie  à  élever  ce  monument  à  la  gloire  de  Luis  de  Léon  ;  mais  il  le 
fit  sans  esprit  critique  :  les  documents  qu'il  recueillit  sur  sa  généalogie, 
et  que  l'on  ne  connaît  que  par  lui,  sont  empruntés  en  majeure  partie 
à  des  mémoires  rédigés,  sans  doute,  au  xvne  ou  au  xvme  siècle,  par 
ordre  des  héritiers  des  majorats  fondés  par  la  famille  de  Léon.  Men- 
dez (vol.  III, p.  126,  n.  1)  cite  en  effet:  «  l'arbre  généalogique  imprimé 
dans  le  Mémoire  sur  la  tutelle  et  la  possession  du  Majorât  du  Licen- 
cié Juan  de  Léon  en  la  ville  de  Belmonte,  formé  par  D.  Miguel  Ignacio 
Aramburu  »  auquel  il  semble  renvoyer  fréquemment,  sans  toutefois 
le  désigner  clairement.  Il  parle  également  d'un  «  Mémoire  des  servi- 
ces de  José  Miguel  Ponce  de  Léon  y  Bobadilla,  VIIIe  Seigneur  de  la 
ville  de  Puerto-Lope  »  (vol.  III,  p.  129,  n.  1)  ;  40  de  la  courte  notice 
jointe  par  Francisco  Pacheco  au  portrait  de  Luis  de  Léon,  dans  son 
Libro  de  description  de  verdaderos  Retratos,  de  Ilustres  y  Mémorables 
varones...  En  Sevilla  1559  (publié  en  1886  à  Séville)  ;  50  des  docu- 
ments publiés  par  Gonzalez  de  Tejada  dans  sa  Vida  de  Fray  Luis  de 
Léon  (Madrid,  Fortanet,  1863). 

1.  Belmonte,  ville  de  2.600  habitants,  appartient  à  la  province  de 
Cuenca.  La  région  dans  laquelle  elle  se  trouve  se  nommait,  jusqu'au 
xvie  siècle, Mancha  de  Montearagon  à  cause  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  Chinchilla  du  royaume  de  Valence  et  qui  s'appelait  Sierra 
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antique  porte  fortifiée.  Des  rues  escarpées  conduisent  à  un 
plateau  sur  lequel  se  trouvent  l'église  et  l'ancien  palais  des 
marquis  de  Villena,  aujourd'hui   transformé  en  couvent. 

Sur  une  hauteur  voisine,  séparée  par  un  étroit  ravin,  se 
dresse,  intact  en  apparence,  l'imposant  château  fort  que  fit 
élever  au  xve  siècle  Juan  Pacheco,  premier  marquis  de  Vil- 
lena. 

Lorsqu'après  en  avoir  franchi  la  première  enceinte,  on 
monte  aux  créneaux  du  donjon,  le  regard  embrasse  un  im- 
mense panorama.  Par-dessus  les  champs,  les  guérets  jau- 
nâtres, les  terres  brunes  récemment  labourées,  le  vert  sombre 
des  pampres,  les  bosquets  de  chênes  ou  de  pins,  l'œil  atteint, 
à  l'horizon,  de  légères  ondulations  de  terrain  qui  s'estompent 
dans  une  vapeur  bleuâtre. 

Point  de  reliefs  brutaux  qui  inquiètent,  point  de  couleurs 
trop  vives  qui  excitent  ou  fascinent  la  vue  :  de  ce  paysage 
d'une  coloration  discrète  se  dégage  une  sensation  de  calme, 
de  sécurité,  de  bien-être  ;  dans  ces  plaines  où  le  danger  ne 
saurait  surgir  sans  être  prévu,  sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de 
se  mettre  en  garde,  où  le  ciel  même  paraît  s'abaisser  pour  se 
rendre  accessible  aux  hommes,  il  semble  plus  facile  qu'ail- 
leurs à  l'esprit  de  garder  son  équilibre,  d'exercer  ses  facultés 
critiques,  et  plus  aisé  de  conserver  son  bon  sens. 

L'altitude  considérable  de  ce  plateau,  qui  n'est  pas  moindre 
de  600  mètres,  y  rend  la  température  de  l'été  supportable  : 
c'est  au  mois  de  juillet  que  Don  Quichotte  se  met  en  route 
pour  la  première  fois  en  quête  d'aventures  et  qu'il  engage 
contre  les  moulins  à  vent  de  la  Sierra  de  Molinos,  près  de 
Campo  de  Criptana,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  à  l'ouest 


de  Montearagon.  (V.  Fermin  Caballero,  Maniial  Geogrâfico  y  Adminis- 
trative), Article  Mancha,  et  Madoz,  Diccionario  Geogrâfico  Estadistico- 
Histôrico  de  Espaiïa,  t.  XI,  p.  172).  Par  abréviation  on  l'appela  Mancha 
de  Aragon. 
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de  Belmonte,  le  combat  qui  devait  si  mal  tourner  pour  lui. 
C'est  au  mois  d'août  que  Sancho  Panza  s'apprête  à  se  rendre 
en  ambassade  auprès  de  Dulcinée  dans  son  village  du  To- 
boso,  à  huit  lieues  à  l'ouest  de  Belmonte.  C'est  en  été  qu'on 
aime  à  se  représenter  le  Chevalier  de  la  Triste  Figure  et  son 
fidèle  écuyer,  devisant  paisiblement  sur  les  routes  poudreuses, 
tandis  que  leurs  ombres  s'allongent  ou  s'élargissent  tour  à 
tour  sur  la  cime  dorée  des  épis  de  blé  mûr  ou  les  ceps  chargés 
de  pampres. 

Mais  l'hiver  est  rude  :  la  pluie  transforme  les  routes  en  or- 
nières boueuses  et  la  neige  couvre  le  sol  d'un  épais  manteau. 
Lorsque  le  ciel  est  gris,  le  paysage  devient  d'une  tristesse  in- 
finie. Mais  par  les  belles  nuits  l'armée  des  étoiles,  que  le  vent 
semble  faire  vaciller,  se  déploie  dans  un  firmament  sans  li- 
mites avec  une  incomparable  splendeur. 

C'est  une  race  solide,  énergique  et  vaillante  qui  habite  la 
région,  peuple  de  soldats  qui  l'a  conquise  comme  en  témoi- 
gnent les  forteresses  voisines,  qui  jalonnent  cette  antique 
frontière,  élevées  par  les  ordres  militaires *  ou  par  la  puissante 
famille  des  Pachecos  2. 

Henri  III  de  Castille  avait  fait  don  à  Juan  Fernandez  Pa- 
checo  de  la  ville  de  Belmonte  et  de  la  contrée  environnante 
(16  mai  1398)  pour  récompenser  le  dévouement  dont  ce  noble 
Portugais  avait  fait  preuve  envers  la  reine  Beatriz,  et  qui  lui 
avait  coûté  la  perte  de  ses  biens.  Celui-ci  les  transmit  de  son 
vivant  à  sa  fille  Maria  Pacheco,  qui  épousa  Alfonso  Tellez 
Giron  dont  elle  était  la  tante.  D'après  le  contrat  de  mariage,  le 
fils  aîné  devait  s'appeler  Pacheco.  Les  deux  époux  consti- 
tuèrent Belmonte  en  majorât  pour  leur  fils  aîné  Juan  Pa- 


1.  Alcazar  de  San  Juan,  Quintanar  de  la  Orden  sont  des  forteresses 
de  l'Ordre  de  San  Juan. 

2.  Voir  Fernandez  de  Bethencourt,  Historia  genealôgica  y  herâldica 
de  la  monarquia  espanola,  etc.  Madrid,  1897-1912.  T.  II,  pp.  146  e!  sui- 
vantes . 
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checo.  A  leur  mort,  ils  furent  enterrés  dans  l'église  parois- 
siale de  San  Bartolomé  de  Belmonte  où  l'on  peut  voir  encore 
leurs  statues  dans  le  chœur. 

Juan  Pacheco  naquit  à  Belmonte  en  1419  :  créé  marquis  de 
Villena  par  Juan  II  en  1445,  élu  grand  maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jacques  en  1467,  fait  duc  d'Escalona,  en  1472,  par 
Henri  IV,  il  mourut  au  siège  de  Trujillo  en  1474.  Il  joua  un 
rôle  politique  des  plus  importants  r. 

Bien  qu'il  ait  été  enterré  près  de  Ségovie,  au  monastère 
du  Parral  qu'il  avait  fondé,  il  semble  avoir  éprouvé  pour 
Belmonte  une  réelle  prédilection. 

En  1457,  il  céda  son  palais  à  l'hôpital  SanAndrés  qu'avait 
fondé  son  aïeul  maternel,  et  le  fit  reconstruire  en  1472. 

En  1459,  il  obtint  du  Pape  Pie  II  l'érection  en  collégiale 
de  la  paroisse  San  Bartolomé,  qu'il  reconstruisit  presque  en- 
tièrement et  qu'il  orna  des  statues  funéraires  de  ses  parents 

Un  monastère  de  franciscains,  un  autre  de  franciscaines, 
et  un  troisième  de  dominicaines  furent  également  établis  par 
lui  dans  la  capitale  de  son  majorât. 

Ce  fut  lui  encore  qui  fit  bâtir,  à  l'est  de  Belmonte,  l'impo- 
sante forteresse  dont  il  confia  le  commandement  à  un  certain 
Alvar  Fernandez  de  Léon  I2.  La  construction  du  château, 


1.  Sur  Juan  Pacheco,  voir  Fernandez  de  Bethencourt,  op.  cit.  T.  II, 
pp.  177-178. 

2.  Plusieurs  membres  de  la  famille  de  Léon  portant  les  mêmes  pré- 
noms de  Lope,  Luis,  Juan,  Francisco  ou  Antonio,  il  a  paru  nécessaire, 
pour  éviter  des  confusions  faciles,  de  les  distinguer  par  des  chiffres 
romains.  Son  arrière-arrière-petit-fils,  Luis  de  Léon,  l'appelle  Pero 
et  non  Alvar  :  «  Le  père  de  celui-ci  (Lope  de  Léon  I),  mon  bisaïeul 
'en  réalité  son  trisaïeul),  s'appelait  Pero  Fernandez  de  Léon  ;  le  pre- 
mier Seigneur  de  Belmonte  l'amena  avec  lui  dans  cette  localité,  et  il 
y  fut  gouverneur  de  la  forteresse  sa  vie  durant  :  c'était  l'homme  le  plus 
considérable  du  pays  et  le  plus  pur  de  race,  au  sens  que  le  monde  donne 
à  ce  mot  pur,  comme,  s'il  est  nécessaire,  je  le  prouverai  suffisamment.  » 
(Doc,  t.  X,  p.  386,  f.  244  v.)  Mais  son  petit-fils  Gomez  Fernandez  de 
Léon  l'appelle  Alvar  Faïïezou  Fernandez  de  Léon.  {Doc,  t.  X,  p.  164, 
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et,  plus  tard,  l'érection  de  la  paroisse  en  collégiale  1,  avaient 
donné  à  Belmonte  une  importance  assez  considérable,  pour 
qu'à  la  mort  du  gouverneur 2,  sa  famille  continuât  d'y  résider. 
La  femme  d'Alvar  Fernandez  de  Léon  I,  Elvira  3,  était 
sans  doute  de  race  juive  :  c'est  ce  que  laisse  supposer  la  dépo- 
sition de  leur  petit-fils,  Gomez  Fernandez  de  Léon,  qui  dé- 
clara, devant  le  Saint-Office,  qu'Alvar  Fernandez  était  un 
noble  montagnard,  mais  que  ses  autres  grands-parents  et 
parents  étaient  des  convertis  4.  Cette  affirmation  est  d'au- 
tant plus  intéressante  que  Gomez,  centenaire  lorsqu'il  dépo- 
sait 5,  le  15  mars  1529,  avait  certainement  connu  longtemps 
ses  grands-parents,  puisque  Alvar  Fernandez  I  vivait  encore 
en  1482. 

De  l'union  d'ALVAR  et  d'ELviRA  naquirent  cinq   fils  : 
i°  Juan   de    Léon    I,   qui   épousa    Leonor    Gomez   de   la 
Camara,  d'une  famille  de  convertis,  et  alla  vivre  à  Ocana, 
auprès  d'Alonso  Gonzalez  de  la  Camara,  son  beau-frère6; 


f.  8  v.)  Le  P.  Mendez  le  nomme,  à  tort  comme  on  verra,  Alvar  Fer- 
nandez Ponce  de  Léon  et  prétend  qu'il  était  cousin  d'Alfonso  Tellez 
Giron.  (Mendez,  vol.  III,  p.  126,  n°  8.) 

1.  Voir  le  ms.  Dd.  go  n°  13.071  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid; 
Noticia  de  la  futidacion  de  la  Colegiata  de  Belmonte,  p.  315. 

2.  Il  fit  son  testament  le  6  août  1482.  (Mendez,  vol.  III,  p.  126,  n°  8.) 

3.  Le  P.  Mendez  l'appelle,  à  tort,  «  Elvira  de  Guadalfaxara...  née 
à  Zamora,  fille  de  D.  Pedro  Guadalfaxara  et  de  Dona  Maria  de  Cor- 
doba  y  Aguilar  ».  (Mendez,  vol.  III,  p.  126,  n°  8.) 

4.  «  Quant  à  Alvar  Fernandez  de  Léon,  il  avait  ouï  dire  qu'il  était 
noble  montagnard  (hidalgo  de  la  montana)  et  que  ses  autres  grands- 
parents  et  parents  étaient  des  convertis.  »  {Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.) 

5.  «  Il  dit  être  âgé  de  cent  ans.  »   {Doc,  t.  X,  p.  163,  f.  8  v.) 

6.  Doc,  t.  X,  pp.  163-164,  f.  8  v.  Cette  famille  de  la  Camara  était 
peut-être  originaire  de  Belmonte,  Camarra  étant  le  nom  d'un  ruisseau 
des  alentours.  (V.  Mendez,  vol.  III,  p.  133,  n°  40.)  Leonor  et  Juan 
eurent  un  fils,  Gomez  Fernandez  de  Léon,  qui  vint  habiter  Belmonte 
ainsi  que  ses  quatre  enfants  :  Francisco  de  Léon  I,  Juan  de  Léon  II, 
Leonor  Gomez,  épouse  de  Rui  Gomez,  et  Catalina  Fernandez,  épouse 
d'Alonso  de  Villanueva.  {Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.) 
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2°  Alvar  Fernandez  de  Léon  II  l,  marié  à  Juana  Rodriguez, 
elle  aussi  d'une  famille  de  convertis 2  ; 

3°  Gonzalo  de  Léon  I,  et 

4°  Alonso  de  Léon,  habitants  de  Belmonte  3  ; 

5°  Lope  de  Léon  I,  fixé  lui  aussi  à  Belmonte4; 

Lope  de  Léon  I  épousa  Leonor  de  Villanueva,  sœur 
de  Juana  Rodriguez  5;  il  en  eut  neuf  enfants  : 

i°  Alvar  Hernandez  de  Léon,  célibataire,  âgé,  en  1510,  de 
cinquante  ans  et  Vingt-et-un  de  Belmonte,  né  par  conséquent 
vers  1460 6  ; 

2°  Le  licencié  Pedro  de  Léon,  célibataire,  collégial  du  Col- 
lège de  l'Archevêque,  âgé  de  quarante-huit  ans  en  1510, 
né  vers  1462  7  ; 

30  Gonzalo  de  Léon  II,  né  vers  1465,  mort  à  vingt-deux  ans, 
vers  1487  8  ; 

40  Maria  de  Léon 9,  âgée,  en  1510,  de  quarante  ans,  et  veuve 
de  Juan  de  Ucles,  née  vers  1470  ; 


1.  Juana,  le  16  décembre  1510,  déclare  être  âgée  de  soixante-dix  ans, 
et  veuve  d'Alvar  Fernandez  de  Léon  mort  depuis  dix  ans.  (Doc,  t.  X, 
p.  159,  f.  6  v.)  Mais  Gomez  Fernandez  de  Léon  donne,  par  erreur  sans 
doute,  à  son  oncle  par  alliance  le  nom  de  Gomez  au  lieu  de  celui  d'Alvar. 
(Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  164,  155  et  15g,  f.  8  v.  ;  4  v.  ;  6  v.  Alvar  vivait 
encore  en  15 10  ;  il  était  défunt  en  1529.  (Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.)  Il 
habitait  Ocafia,  peut-être  depuis  la  condamnation  de  sa  femme  par  le 
Saint-Office,  en  1512.  (Doc,  t.  X,  p.  161,  f.  7  v.) 

3.  Défunts  en  1529.  (Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.) 

4.  Défunt  en  1529.  (Doc,  t.  X,  p.  164,  f.  8  v.) 

5.  Juana  Rodriguez  avait  épousé  Alvar  Fernandez  de  Léon,  frère 
de  Lope  de  Léon  I. 

6.  Doc,  t.  X,  p.  153,  f.  4  v.  On  appelait  Vingt-et-Un,  d'après  leur 
nombre,  les  magistrats  municipaux  de  certaines  villes  d'Espagne  : 
ces  charges  étaient  héréditaires  et  vénales. 

7.  Doc,  t.  X,  pp.  153,    158  et  385,  f.  4  v.  ;  6  r.  ;  244  r. 

8.  Doc,  t.  X,  p.  154,  f.  4  v. 

9.  Doc,  t.  X,  p.  154,.  f.  4  v. 
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5°  Gomez  Hernandez  de  Léon  \  propriétaire,  époux  de 
Leonor  de  Tapia  I  2,  âgé,  en  1510,  de  trente-cinq  ans,  né 
vers  1475; 

6°  Le  licencié  Juan  de  Léon  II,  chanoine  trésorier  de  Bel- 
monte,  âgé,  en  1510,  de  trente-quatre  ou  trente-cinq  ans,  né 
vers  1475  ou  1476  3  ; 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  154,  172,  f.  4  v.  ;  11  r.  Le  15  avril  1572,  il  était 
défunt,  ainsi  que  sa  femme.  {Doc,  t.  X,  pp.    180-181,  f.  130  r.) 

2.  Mendez  (vol.  III,  p.  127,  n°  10)  l'appelle,  à  tort,  Leonor  de  Avila 
et  dit  qu'elle  était  fille  de  Pedro  de  Avila,  de  la  famille  des  seigneurs 
de  San  Roman,  ancêtres  des  marquis  de  Velada. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  154,  f.  4  v.  En  1529,  il  dépose  devant  le  Saint-Office 
de  Belmonte  qu'il  a  cinquante  ans.  (Doc,  t.  X,  p.  165,  f.  8  v.  -  9  r.)  Il 
obtient,  le  9  novembre  1527,  l'autorisation  royale  de  fonder  un  majorât, 
soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  (Mendez,  vol.  III,  P-  132,  n°  38.) 
Il  crée  en  effet  ce  majorât  en  1545,  par  acte  passé  devant  Sébastian 
Ramirez,  notaire  de  Belmonte,  en  faveur  de  son  neveu,  le  doc- 
teur Francisco  de  Léon  IL  (Mendez,  vol.  III,  p.  132,  n°  39.)  Dans  cet 
acte  il  énumère  les  biens  hypothéqués  à  cet  effet  «  qui  sont  les  maisons 
bourgeoises  qu'il  avait  à  Belmonte,  les  terres,  aires,  terrains  et  pota- 
gers qu'il  avait  dans  la  ville  de  Los  Hinojosos,  avec  le  droit  d'osier 
et  de  vannerie  et  tous  les  droits  y  afférents.  Item  le  moulin  dit  deî 
Castillo  qu'il  possédait  sur  la  rive  du  Camarra.  Item  les  50.000  mara- 
védis  de  rente  qu'il  avait  à  prendre  sur  les  droits  de  vente  de  Some- 
lanos  et  La  Mota  et  Santa  Maria  de  los  Llanos.  »  (Mendez,  vol.  III, 
p.  133,  n°  40.)  Le  15  mai  1547,  ^  me^  son  neveu  en  possession  du  ma- 
jorât. (Mendez,  vol.  III,  p.  133,  n°  47.)  Le  23  mars  1548,  il  dote  deux 
chapellenies,  avec  sacristain  et  enfants  de  chœur,  pour  la  chapelle  de 
l'Annonciation,  qu'il  avait  fondée  dans  la  Collégiale  de  Belmonte. 
(Mendez,  vol.  III,  p.  133,  n°  45.)  Il  était  défunt  le  2  janvier  1557. 
(Mendez,  vol.  III,  p.  134,  n°  49.)  —  La  chapelle  de  l'Annonciation 
existe  encore  dans  l'église  de  Belmonte  :  c'est  la  première  du  bas 
côté  gauche.  Elle  est  aujourd'hui  fermée  d'une  superbe  grille  pro- 
venant de  la  cathédrale  de  Cuenca.  Adossées  au  mur  extérieur  se 
trouvent  deux  niches  :  celle  de  gauche  renferme  un  rétable  avec  l'ins- 
cription suivante  :  «  Este  retablo  mandaron  hacer  los  mui  magnifi- 
cos  senores  el  licenciado  don  Hernando  de  Cespedes  i  dona  Inès  de 
Tapia  su  mujer  vezinos  desta  villa  de  Belmonte.  Acabose  a  XXV 
de  Junio  de  1567  anos.  »  (Sur  Inès  de  Tapia  et  Hernando  de  Cespedes, 
voir  l'Appendice  I,  tableau  III,  numéros  49  et  50.)  La  niche  de 
droite  abrite  une  mise  au  tombeau  :  ce  sont  sept  statues  demi-nature, 
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70  Mencia  de  Léon,  âgée,  en  1510,  de  trente-trois  ans, 
femme  d'Antonio  de  Morales,  née  vers  1477  *  ; 

8°  et  90  deux  filles  mortes  en  bas  âge  -. 

Gomez  Hernandez  de  Léon,  de  son  mariage  avec  I.eonor 
de  Tapia  I  3  eut  six  enfants  : 


qui  ne  sont  pas  sans  valeur.  Au-dessous  se  lit  l'inscription  sui- 
vante :  «  Esta  obra  mando  azer  el  mui  magnifico  i  mui  reuerendo 
S.  Luis  de  Léon  tesorero  de  la  Colesial  iglesia  desta  villa  de  Bel- 
monte  en  este  arco  i  enteramiento  de  los  mui  magnificos  S.  Gomez 
de  Léon  i  Leonor  de  Tapia  padres  del  dicho  Tesorero  1570  a08.  » 
(Sur  Luis  de  Léon,  trésorier  de  Belmonte  v.  l'Appendice  I,  Tableau 
III,  numéro  39  ;  sur  Gomez  de  Léon  et  Leonor  de  Tapia  v.  l'Appen- 
dice I,  Tableau  II,  nos  25  et  26).  A  gauche  de  l'entrée  se  trouve 
une  tribune.  Le  mur  de  droite  est  occupé  par  l'autel  que  surmonte  un 
beau  rétable  dont  le  panneau  central,  représentant  la  naissance  du 
Christ,  porte  la  date  de  1546.  Celui  de  dessous  représente  l'Annoncia- 
tion. Les  niches  sont  surmontées  d'un  écusson  tenu  par  des  enfants  : 
le  centre  porte  un  lion  rampant  au  milieu  d'une  bordure  où  sont  répar- 
ties des  croix  de  Saint-André  au  nombre  de  six  :  peut-être  y  en  avait- 
il  deux  autres  aux  deux  coins  supérieurs  de  l'écu  et  qui  seraient  cachées 
par  les  mains  des  enfants.  En  ce  cas  il  y  aurait  eu  sur  la  bordure  huit 
croix  de  Saint-André,  ce  qui  prouverait  que  l'un  des  Léon  aurait  pris 
part  à  la  conquête  de  Baza  en  148g.  La  clé  de  voûte  porte  un  autre 
écusson  plus  complexe.  Les  inscriptions  ont  été  faites  ou  refaites 
à  une  époque  récente.  —  On  montre  à  Belmonte  une  ancienne 
maison  où  une  tradition,  que  malheureusement  rien  ne  confirme, 
veut  que  soit  né  Fr.  Luis  de  Léon. 

1.  Doc,  t.  X,  p.  154,  f.  4  v. 

2.  Cette  liste  fut  donnée  par  Leonor  de  Villanueva,  le  16  décembre 
15 10,  lorsqu'elle  comparut  devant  les  Inquisiteurs  de  Belmonte  ;  elle 
déclara  qu'elle  était  âgée  de  soixante-dix-sept  ou  quatre-vingts  ans. 
Sa  sœur,  Juana  Rodriguez,  déposa,  le  même  jour,  que  Leonor  avait 
soixante-quinze  ans  ;  elle  serait  donc  née  vers  1435.  (Doc,  t.  X,  pp.  153- 
154  ;  160,  f.  4  v.  ;  6  v.)  La  mention  faite  des  deux  filles,  portées  aux 
numéros  8  et  9,  est  assez  confuse  :  «  Deux  filles  qui  moururent  à 
quatre,  cinq,  six  ou  au  plus  huit  ans  ;  il  v  a  plus  de  huit  ou  neuf  ans 
qu'elles  sont  mortes.  »  Il  faut  sans  doute  lire  :  vingt-huit  ou  vingt- 
neuf  ans. 

3.  Mendez  l'appelle  Leonor  de  Avila  (vol.  III,  p.  127,  n°  10. 
Mais  Luis  de  Léon  II  l'appelle  de  Tapia.  (Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r.) 
Et  en  effet  ce  nom  fut  porté  par  plusieurs  membres  de  la  famille, 
dans  laquelle  celui  d' Avila  semble  inconnu. 
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i°  Lope  de  Léon  II  r  ; 

2°  Le  docteur  Francisco  de  Léon  II  2,  qui  fut  professeur 
de  droit  canon  à  l'Université  de  Salamanque  ; 

3°  Le  licencié  Antonio  de  Léon  I,  avocat3; 

4°  Luis  de  Léon  I,  chanoine  trésorier  de  la  collégiale  de 
Belmonte 4  ; 

5°  Luisa  de  Léon  \  qui  épousa  le  licencié  Figueroa,  et  en 
secondes  noces,  Garcia  Romero  ; 

6°  Leonor  de  Tapia  II,  qui  épousa  le  licencié  Hernando  de 
Cespedes,  de  Socuellamos,  habitant  de  Belmonte  6. 

Luis  de  Léon  I  suivit  la  carrière  ecclésiastique  :  en  1548, 
il  était  curé  d'Arcillosa  7,  et,  à  la  mort  de  son  oncle,  le  licencié 


1.  Doc,  t.   X,   p.   181,   f.    130  r. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r. 

4.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r.  Mendez,  vol.  III,  p.  134,  n°  48. 

5.  Doc,  t.  X,  p.  181  ;  172-173,  f.  130  r.  ;  12  v. 

6.  Doc,  t.  X,  p.  181  ;  173.  Dans  son  testament,  du  10  novembre  1575, 
son  frère  Antonio  lui  recommandait  sa  fille  Inès  de  Tapia  :  «  76.  Item 
je  laisse  et  nomme  pour  exécuteur  testamentaire  ma  dame  et  très 
aimée  sœur  Dona  Inès  de  Tapia,  et  je  la  supplie  de  prendre  les  disposi- 
tions qu'il  lui  plaira  pour  l'aide  qu'elle  a  voulu,  dans  sa  grande  bonté, 
promettre  à  l'une  de  mes  filles,  spécialement  à  ma  fille  Dona  Inès  de 
Tapia.  »  (Mendez,  vol.  III,  p.  138  n°  76.)  Bien  que  le  texte  dise  Inès 
de  Tâpia,  il  faut  assurément  lire  Leonor.  Luis  de  Léon  II  nomme  en 
effet  ses  deux  sœurs  et  appelle  Leonor  celle  qui  porte  le  nom  de  Tapia  : 
il  était  d'ailleurs  d'usage  dans  cette  famille,  que  l'un  des  fils  portât 
ie  prénom  du  père,  et  l'une  des  filles  celui  de  la  mère.  Cependant 
l'inscription  de  la  mise  au  tombeau  de  la  Chapelle  de  l'Annonciation 
de  Belmonte  lui  donne  le  nom  d'Inès  de  Tapia.  Voir  plus  haut, 
p.    12,  n.   3. 

7.  Par  acte  du  23  mars  1548,  Juan  de  Léon  II  désignait  les  Patrons 
chargés  de  veiller  à  l'entretien  de  la  Chapelle  de  l'Annonciation 
qu'il  avait  fondée  dans  la  Collégiale  de  Belmonte  ;  il  nomme  à  cet 
effet,  après  son  neveu  Francisco,  «  Luis  de  Léon,  curé  d'Arcillosa,  frère 
dudit  seigneur  docteur,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  de  lui...  Et 
ledit  Don  Luis  dit  qu'il  acceptait  et  accepta  et  prit  possession  devant 
le  susdit  notaire  Ramirez,  lesdits  jour,  mois  et  année.  «  (Mendez, 
vol.  III,  p.   134,  n°  48.) 
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Juan  de  Léon  II,  qui  survint  avant  1557,  il  lui  succéda  dans 
la  dignité  de  trésorier  de  la  collégiale  de  Belmonte  r.  Il  était 
défunt  en  1575  2. 

Francisco  de  Léon  II  acquit  de  très  bonne  heure  le  grade 
de  docteur  et  devint  professeur  de  droit  canon  à  l'Université 
de  Salamanque  :  la  chaire  de  Prime  qu'il  occupait  était  une 
des  mieux  rentées  et  des  plus  considérées. 

En  1545  son  oncle,  le  chanoine  Juan  de  Léon  II,  créa  en  sa 
faveur  un  majorât  à  Belmonte  :  Francisco  en  prit  possession 
en  1547.  Il  épousa  Isabel  de  Arias  Osorio,  qui  semble  lui  avoir 
apporté  une  belle  fortune.  Il  mourut  en  15573.  En  1575,  sa 
veuve  se  remariait  avec  le  licencié  Juan  de  Léon  III  +. 


1.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r. 

2.  Dans  son  testament,  du  10  novembre  1575,  Antonio  de  Léon 
disait  :  «  Item,  j'ordonne  qu'on  dise  pour  mon  âme  et  celles  de  nos 
parents  et  de  mes  frères  et  seigneurs,  le  docteur  Francisco  de  Léon 
et  le  Trésorier  Luis  de  Léon,  et  mon  fils  Don  Gomez,  mille  messes.  » 
(Mendez,  vol..  III,  p.  136,  n°  61.)  Luis  de  Léon  le  cite  comme  vivant 
le   15  avril   1572.    (Doc,  t.  X,    p.  181,  f.  130  r.) 

3.  Les  chaires  étaient  divisées  en  deux  catégories  :  celles  de  Prime 
et  celles  de  Vêpres  :  les  premières  étaient  supérieures  aux  secondes 
et  donnaient  le  privilège  de  faire  son  cours  le  matin,  tandis  qu'aux 
secondes  étaient  réservées  les  heures,  moins  agréables,  cle  l'après- 
midi.  Francisco  était  déjà  docteur,  et  son  père  Gomez,  défunt,  en 
1545,  comme  il  résulte  de  l'acte  de  fondation  du  majorât  de  Belmonte. 
(Mendez,  vol.  III,  p.  132,  n°  39.)  Il  est  qualifié  de  Professeur  de  Primt 
de  Droit  Canon  à  l'Université  de  Salamanque  dans  un  document  du 
2  janvier  1557.  (Mendez,  vol.  III,  p.  134,  n°  49.)  Il  était  en  effet  doc- 
teur in  utroque  jure.  En  1540  il  occupait  la  chaire  d'Institutes  qu'il 
échangea  l'année  suivante  pour  celle  de  Vieux  Digeste.  Il  fit  enre- 
gistrer son  grade  de  docteur  en  droit  canon  le  25  octobre  155 1  et  un 
document  du  17  juin  de  la  même  année  montre  qu'il  était  professeur 
de  Prime  de  droit  canon.  Il  mourut  sans  doute  le  10  décembre  1557 
car  sa  chaire  fut  déclarée  vacante  le  11  décembre  1557.  Sur  Francisco 
de  Léon  voir  :  Historia  de  la  Universidad  de  Salamanca  por  Enrique 
Esperabé  Arteaga,  Salamanca  1914-1917,  t.  II,  pp.  360-361. 

4.  Mendez,  vol.  III,  p.  138,  note.  Ce  Juan  de  Léon  III  est  appelé 
en  quatrième  lieu,  par  le  chanoine  Juan  de  Léon  II  à  succéder  au 
majorât  de  Belmonte,  en  ces  termes  :  «  En  quatrième  lieu  Juan  de  Léon, 
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A  sa  mort  le  majorât  de  Belmonte  revint  à  sa  fille  Francisca 
de  Léon  I  *-,  qui  mourut  apparemment  sans  enfants  ;  car 
il  semble  avoir  ensuite  passé  à  sa  cousine  germaine,  Isabel  de 
Léon,  qui  hérita  également  de  celui  de  Polvoranca,  fondé  par 
son  père,  Antonio  de  Léon  I  2. 

Le  licencié  Antonio  de  Léon  3  fit,  en  effet,  une  carrière  non 
moins  brillante  que  celle  de  son  frère  Francisco.  Avocat,  pro- 
cureur du  Conseil  de  Castille,  il  occupa  dans  la  plupart  des 
procès  importants  de  son  époque.  C'est  ainsi  que,  le  13  août 
1565,  par  acte  passé  devant  Melchor  de  Casares,  notaire  à 
Madrid,  le  connétable  de  Castille,   Iùigo  Fernandez  de  Ve- 


fils  de  Jeronimo  de  Morales  et  petit-fils  de  ma  susdite  sœur.  »  (Mendez, 
vol.  III,  p.  133,  n°  43.)  Ce  Jeronimo  de  Morales  semble  être  le  fils  de 
Mencia  de  Léon,  qui  avait  trente-trois  ans  en  1510  (Doc.  t.  X,  p.  154, 
f.  4  v.)  et  d'Antonio  de  Morales. 

1.  Francisca  de  Léon  I,  qu'il  faut  distinguer  de  sa  cousine  germaine 
Francisca  de  Léon  II,  est  appelée  par  son  oncle  Antonio  de  Léon,  en 
septième  lieu,  à  succéder  au  majorât  de  Polvoranca  qu'il  avait 
fondé.  (Mendez,  vol.  III,  pp.  137-138,   n°  73.) 

2.  «  69.  Pour  Dona  Isabel  Ponce  de  Léon...  il  est  établi  qu'elle  était 
dame  de  la  ville  de  Polvoranca  et  qu'elle  incorpora  une  rente  de 
160.130  maravédis  au  majorât  du  Licencié  Antonio  de  Léon  et  d'Ana 
Osorio,  en  raison  de  l'obligation  où  se  trouvaient  ladite  Dona  Isabel 
et  Don  Gaspar  de  Chacon  son  mari,  d'ajouter  et  d'incorporer  à  ce 
majorât  jusqu'à  onze  mille  ducats  de  capital,  en  vertu  de  leur  con- 
trat de  mariage  (au  cas  où  ladite  Dona  Isabel  hériterait  de  la  maison, 
et  du  majorât  de  ses  parents).  Il  est  également  établi  qu'elle  fit  beau- 
coup de  travaux  qui  augmentèrent  considérablement  la  valeur  de  la 
maison,  et  que  tout  cela  passa  en  héritage  à  Don  Juan  Ponce  de  Léon 
y  Chacon,  qui  vivait  au  milieu  du  xvne  siècle.  Peut-être,  fut-ce  par 
ses  descendants  que  se  continua  le  majorât  :  nous  voyons  en  effet  que 
son  mari  portait  le  nom  de  Chacon  et  qu'en  1655  on  retrouve  le  même 
nom  chez  Don  Juan  Ponce  de  Léon  y  Chacon.  »  (Mendez,  vol.  III, 
p.  137,  n°  69.)  C'est  d'ailleurs  à  tort  que  Mendez  donne  le  nom  de 
Ponce  à  Isabel  de  Léon.  — «  Don  Luis  de  Salazar  dit  que  Don  Gaspar 
Chacon  était  aveugle  et  seigneur,  par  son  mariage,  de  la  ville  de  Pol- 
voranca, que  possèdent  aujourd'hui  ses  illustres  descendants  de  la 
maison  de  Lara.  T.  II,  p.  329.  »  (Mendez,  vol.  II,  p.    137,  note.) 

3.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  r.  Mendez,  vol.  III,  p.  135  et  sui- 
vantes. 
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lasco,  duc  de  Prias,  comte  de  Haro,  marquis  de  Berlanga, 
lui  cédait  une  rente  de  soixante-quinze  mille  maravédis, 
comme  honoraires  d'un  procès  soutenu  contre  le  doyen  de 
Burgos,  à  propos  de  la  ville  de  Pedraza  '. 

Le  28  août  1569,  par  acte  passé  devant  Pedro  de  Torres, 
le  licencié  Antonio  achetait  au  comte  d'Orgaz  ses  droits 
seigneuriaux  sur  la  ville  de  Polvoranca,  située  à  deux  lieues 
environ  de  Madrid,  entre  Leganés  et  Fuenlabrada  2. 

Le  22  mai  1570,  il  acquérait  encore  une  rente  de  soixante- 
quinze  mille  maravédis  sur  les  impôts  de  la  ville  de  San  Clé- 
mente 3. 

Il  habitait  à  Madrid,  calle  de  la  Cruz,  dans  une  maison  qui 
lui  appartenait,  et  qui  semble  avoir  été  assez  importante  4. 

Aux  sérieux  bénéfices  que  lui  avait  rapportés  sa  profes- 
sion, s'était  ajoutée  la  fortune  considérable  de  sa  femme  Ana 
Osorio  5,  sœur  d'Isabel,  la  femme  de  son  frère  Francisco  de 
Léon.  Aussi  pouvait-il  songer  à  établir  richement  les  huit  en- 
fants nés  de  cette  union  : 

i°  Gomez  de  Léon,  qui  mourut  avant  son  père6; 


1.  Mendez,  vol.  III,  p.  135,  n°  56. 

2.  Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  58. 

3.  Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  58. 

4.  Il  y  réserve,  par  son  testament,  un  logement  à  son  fils  Juan  de 
Tapia.  (Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  63.)  Les  maisons  qu'il  possédait  à 
Madrid  donnaient  «  sur  la  Calle  de  la  Cruz  et  tenaient  d'autre  part  à 
celles  de  Rodrigo  Alonso  de  Quiros  :  nous  les  avons  achetées,  dit-il, 
à  Juan  Ruiz  de  Valdivieso,  premier  maître  d'hôtel  de  Sa  Majesté  la 
Reine,  et  à  Mencia  Ruiz,  sa  femme.  »  (Mendez,  vol.  III,  p.  135,  n°  54.) 
Mendez  ajoute  en  note  :  «  Constitution  du  douaire  de  Dona  Ana  Osorio. 
Ces  maisons,  d'après  cette  phrase,  sont  celles  aujourd'hui  désignées 
par  la  nouvelle  numération  :  Manzana  208,  Numéro  1  de  la  Plazuela 
del  Angel.  » 

5.  Antonio  déclare  dans  son  testament  que  la  majeure  partie  de  sa 
fortune  lui  vient  de  sa  femme.  (Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  62.) 

6.  «  Etant  donné  que  Notre-Seigneur  a  jugé  bon  de  rappeler  à  lui 
Don  Gomez,  mon  fils  aîné...  »  dit  Antonio  dans  son  testament.  (Men- 
dez, vol.  III,  p.  136,  n°  62.) 
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2°  Juan  de  Tapia,  qui  entra  dans  les  ordres l  ; 

3°  Luis  de  Léon  II 2  ; 

4°  Antonio  de  Léon   II; 

5°  Maria  de  Tapia  Osorio,  qu'il  était  sur  le  point  de  marier 
lorsqu'il  mourut 3  ; 

6°  Inès  de  Léon  4  ; 

7°  Isabel  de  Léon  5  ; 

8°  Francisca  de  Léon  II  6. 

Par  testament  du  io  novembre  1575,  Antonio  de  Léon  ins- 
tituait un  majorât  de  Polvoranca  en  faveur  de  son  fils  Luis  de 
Léon  II,  et,  à  son  défaut,  de  ses  autres  enfants  7.  Il  mourut 
la  même  année,  laissant  comme  exécuteurs  testamentaires, 
outre  sa  femme,  sa  belle-sœur  Isabel  et  le  licencié  Juan  de 
Léon  II  8. 

Il  avait  ordonné  qu'on  l'ensevelît  dans  l'église  de  Polvo- 
ranca, à  côté  de  son  fils  Gomez  9. 

Mais  ses  enfants  moururent  apparemment  sans  laisser  de 
postérité,  à  l'exception  d'Isabel  de  Léon,  qui  épousa  Gaspar 


1.  Juan  de  Tapia  n'avait  encore  pas  reçu  les  ordres  à  la  mort  de 
son  père,  qui  dit,  dans  son  testament  :  «  Si...  D.  Juan  de  Tapia,  mon 
fils  affectueux,...  veut  persévérer  dans  l'état  ecclésiastique  qu'il  a 
choisi  dans  son  enfance.  »  (Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  62.) 

2.  Mendez  l'appelle  Luis  de  Léon  (vol.  III,  p.  135,  n°  55)  ;  mais, 
dans  le  testament,  il  est  appelé  Luis  de  Tapia  (Mendez,  vol.  III,  p.  136, 
n°  62),  et  Luis  de  Léon  (Ibid.,  p.  137,  n°  66). 

3.  «  Item,  je  déclare  que  j'ai  décidé  de  marier  ma  fille  Dona  Maria 
de  Tapia  Osorio  avec  quelqu'un  qui  me  convient  parfaitement  et 
j'attends  à  bref  délai  la  réalisation  de  ce  mariage  et  la  signature  du 
contrat.  »  (Mendez,  vol.  III,  p.  137,  n°  68.) 

4.  Mendez,  vol.  III,  p.  137,  noS  72  et  69. 

5.  Mendez,  vol.  III,  p.  137,  nos  69  et  72. 

6.  Mendez,  vol.  III,  p.  135,  n°  55  ;  137,  nos  69  et  72. 

7.  Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  59  et  suivants. 

8.  Il  mourut  avant  le  2  décembre  1575,  date  à  laquelle  sa  veuve 
exécutait  ses  dernières  volontés.  (Mendez,  vol.  III,  p.  138,  n°  77  et 
suivants.) 

9.  Mendez,  vol.  III,  p.  136,  n°  60. 
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Chacon,  et  recueillit  le  majorât  de  Belmonte,  fondé  par  son 
grand-oncle,  le  chanoine  Juan  de  Léon  II,  et  celui  de  Pol- 
voranca,  fondé  par  son  père  r. 

Sa  sœur,  Francisca  de  Léon  II,  était  entrée  chez  les  Carmé- 
lites déchaussées,  sous  le  nom  de  Francisca  de  la  Madré  de 
Dios  ;  elle  fonda  aussi  un  majorât,  qui  passa  aux  descendants 
d'Isabel,  car  il  était  possédé,  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  par 
Juan  Ponce  de  Léon  y  Chacon  -\ 

En  1740,  le  majorât  de  Polvoranca  avait  pour  titulaire 
Pedro  Ruiz  de  Alarcon  Alvarez  de  Toledo,  marquis  de  Pa- 
lacio  y  Castrofuerte  3. 

Lope  de  Léon  II,  l'aîné  des  fils  de  Gomez,  était  né  vers 
1509  +.  Il  étudiait  à  Salamanque  et  n'avait  guère  plus  de 
dix-sept  ou  dix-huit  ans,  lorsque  son  oncle,  le  trésorier  Juan 
de  Léon  II,  désireux  de  le  marier  à  Ixés  de  Varela  \  pro- 
posa de  l'instituer  son  héritier,  si  cette  union  se  réalisait. 

Inès  de  Varela  y  Alarcon  appartenait  à  une  noble  famille  : 
son  père,  Juan  de  Varela  6,  l'un  des  cent  gardes-du-corps 

1.  Mendez,  vol.  III,  pp.  134-135,  n°  51  ;  137,  n°  69. 

2.  Mendez,  vol.  III,  p.  137,  nos  69  et  70. 

3.  Mendez,  vol.  III,  p.  257,  n°  84. 

4.  Cette  date  résulte  du  fait  que  son  mariage,  négocié  lorsqu'il  avait 
dix-sept  ou  dix-huit  ans,  et  célébré  presque  immédiatement,  ne  put 
avoir  lieu  plus  tard  qPbn  1527.  (Mendez,  vol.  I,  p.  418.) 

5.  Ce  nom  se  présente  sous  deux  formes  :  Varela  ou  Valera.  Dans  son 
procès,  Luis  de  Léon  se  sert  de  la  forme  Valera  ;  mais  il  faut  noter 
que  le  procès-verbal  fut  rédigé  par  le  greffier  et  non  par  Luis.  Au  con- 
traire il  dédia  sa  Perfecta  Casada  à  sa  parente  Maria  de  Varela  Osorio. 
De  plus,  dans  la  chapelle  funéraire  que  sa  mère  fonda  au  monastère 
de  San  Jeronimo  de  Grenade,  l'épitaphe  portait  le  nom  de  Barela. 
Il  semble  donc  que  la  forme  véritable  soit  Varela,  l'autre  s'expliquant 
par  la  négligence  des  scribes.  Voir  Mendez,  vol.  I,  p.  419. 

6.  Mendez  prétend  que  le  père  d'Inès  s'appelait  Alfonso  de  ïapia 
et  était  originaire  d'Avila  (vol.  I,  p.  419).  Mais  Luis  de  Léon  dans  son 
interrogatoire  d'identité,  du  15  avril  1572,  cite  comme  ses  grands- 
parents  maternels  «  Juan  de  Valera,  qui  fut  Contuw  de  Sa  Majesté, 
né  à  Belmonte,  et  Mencia  Alvarez  Osorio,  sa  femme,  défunts.  »  (Doc., 
t.  X,  p.  181,  f.  130  r.) 
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royaux  dénommés  «  Continuos  de  Su  Majestad  »  avait  épousé 
Mencia  Alvarez  Osorio  r. 

De  ses  quatre  frères,  l'un,  Francisco  de  Varela,  fut  ca- 
rnérier  du  duc  de  Maqueda  ;  un  autre,  Bernardino  de  Varela, 
alcade  de  Palos  et  domestique  du  comte  de  Miranda  ;  un 
troisième,  Cristobal  de  Alarcon,  capitaine  en  Italie  ;  un 
quatrième,  Juan  Evangelista  de  Varela,  chanoine  de  Bel- 
monte  2. 

C'étaient,  sans  doute,  de  vieux  chrétiens,  c'est-à-dire  ne 
comptant  pas  de  convertis  parmi  leurs  ancêtres,  mais  peu  for- 
tunés. 

Les  de  Léon  étaient  plus  riches,  mais  moins  relevés.  Les 
biographes  de  Luis  de  Léon,  tels  que  Fr.  Thomas  de  Herrera, 
historien  du  couvent  des  Augustins  de  Salamanque,  ou  le 
P.  Mendez,  prétendent,  il  est  vrai,  confondre  la  famille  de  leur 
héros  avec  la  célèbre  maison  des  Ponces  de  Léon.  D'après  le 
P.  Mendez,  le  premier  ancêtre  connu  serait  Fernando  Ponce 
de  Léon,  premier  seigneur  de  Marchena,  époux  d'Isabel  de 
Guzman  ;  par  Pedro  Ponce  de  Léon,  deuxième  seigneur  de 
Marchena,  son  fils  Gutierre,  et  son  petit-fils  Fernando,  on 
arriverait  à  Alvar  Fernandez  Ponce  de  Léon,  cousin  d'Alfonso 
Tellez  Giron,  époux  d'Elvira  de  Guadalfaxara,  originaire 
de  Zamora,  fille  de  Pedro  Guadalfaxara  et  de  Maria  de  Cor- 
doba  y  Aguilar,  de  la  maison  de  Castille.  Cet  Alvar  Fernan- 
dez serait  le  gouverneur  de  Belmonte,  précédemment  cité, 
qui  testa  le  6  août  1482  3. 

1.  Mendez,  vol.  III,  p.  127,  n°  12,  la  qualifie  de  «  dame  illustre  des 
maisons  de  Buenache,  Trocifal  et  Torresvedras.  »  Il  est  à  noter  que 
Francisco  et  Antonio  de  Léon,  frères  de  Lope,  épousèrent  deux  sœurs 
qui  portaient  le  nom  d'Osorio. 

2.  Seul  Juan  Evangelista  vivait  encore  en  1572.  (Doc,  t.  X,  p.  181, 
f.  130  v.) 

3.  Noticia  de  diferentes  Senorios  mayorazgos  y  descendencia  de! 
Padre  Maestro  Fr.  Luis  de  Léon,  n08  1-8.  (Mendez,  vol.  III,  p.  125  et 
suivantes).  Mendez  renvoie  à  la  Cronica  de  la  casa  de  los  Ponces  de 
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Mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'y  a  là  qu'une  confusion  voulue 
des  généalogistes. 

En  effet,  dans  aucune  des  dépositions  faites  par  Luis  ou 
par  ses  parents  devant  le  Saint-Office,  il  n'est  fait  mention 
du  nom  de  Ponce.  On  n'en  trouve  pas  davantage  trace  dans 
les  actes  de  fondation,  recopiés  par  le  P.  Mendez  lui-même, 
des  majorats  de  Belmonte,  de  Puerto-Lope,  de  Grenade  et 
de  Polvoranca,  qu'instituèrent  son  grand-oncle,  le  chanoine 
Juan  de  Léon,  son  père  Lope  de  Léon  IT  et  son  oncle  Antonio 
de  Léon.  Le  véritable  nom  de  famille  ou  apellido  était  Léon, 
tout  court,  comme  le  prouve  bien  la  clause  de  la  fondation 
du  majorât  de  Belmonte  où  le  chanoine  Juan  de  Léon  exige 
que  le  titulaire  soit  obligé  de  s'appeler  Léon  sans  adjonction 
d'aucun  autre  surnom,  et  de  porter  les  armes  de  Léon  1.  Cette 
disposition  laisse  même  supposer  que  certains  membres  de 
la  famille,  gênés  par  quelques-unes  de  leurs  ascendances,  es- 
sayaient de  se  faire  passer  déjà  pour  des  Ponces  de  Léon. 

Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  licencié  Antonio,  sa  veuve, 
Ana  Osorio,  disposant  de  ses  biens  conformément  aux  indica- 
tions de  son  mari,  par  acte  passé  à  Madrid  en  date  du  2  dé- 
cembre 1575,  après  avoir  imposé  au  titulaire  du  majorât  de 
Polvoranca  de  porter  en  premier  lieu  le  nom  de  Léon  et  les 
armes  de  Léon  au  côté  dextre  de  l'écu,  ajoute  «  que  les  armes 
de  Léon  sont  les  mêmes  que  celles  des  Ponces  de  Léon,  qui  fut  le 
nom   des  grands-parents  du   licencié...  et  de  ses  aïeux  2  ». 


Léon  de  Pedro  de  Salazar  de  Mendoza  (Tolède,  1620)  ;  à  la  Historia 
del  Convento  de  San  Agustin  de  Thomas  de  Herrera,  pp.  11 3-1 14  ;  à 
la  Historia  de  la  casa  de  Lara  de  Luis  de  Salazar,  t.  III,  p.  838. 

1.  «  Après  les  désignations,  il  dispose  que  le  titulaire  du  majorât 
sera  obligé  de  se  nommer  et  de  s'appeler  Léon  sans  prendre  ni  ajouter 
aucun  autre  surnom,  ainsi  que  de  prendre  les  armes  de  ce  nom.  » 
(Mendez,  vol.  III,  p.   133,  n°  46.) 

2.  «  Item,  je  veux  que  quiconque  héritera  de  ce  majorât,  ou  épousera 
une  femme  qui  le  possède,  soit  obligé  de  s'appeler  du  nom  de  Léon 
d'abord  et  avant  tout  autre,  et  s'il  veut  porter  un  autre  nom,  que 
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Mais  il  saute  aux  yeux  que  les  mots  soulignés  sont  une  inter- 
polation du  généalogiste  que  copiait  le  P.  Mendez  :  si  la  fa- 
mille de  Léon  possédait  un  blason,  il  était  inutile  d'ajouter 
que  ses  armes  étaient  les  mêmes  que  celles  des  Ponces  de  Léon. 
Mais,  soit  que  les  héritiers  des  majorats  fondés  par  Juan, 
Antonio  et  Lope,  fussent,  au  XVIIe  et  au  xvine  siècles,  ce 
qui  n'est  pas  impossible,  d'authentiques  Ponces  de  Léon,  soit 
que  simplement  leur  situation  sociale  leur  permît  de  marcher 
de  pair  avec  cette  illustre  famille,  on  s'explique  fort  bien  qu'ils 
aient  cherché  à  créer  une  confusion  non  moins  profitable  à 
leurs  intérêts  qu'à  leur  vanité  :  elle  était  facile  à  établir  du 
jour  où  Catalina  Chacon  de  Léon,  dame  de  Polvoranca,  épousa 
le  marquis  de  Léon,  Grand  d'Espagne,  au  XVIIe  siècle  \ 

Il  est  d'ailleurs  significatif,  qu'en  publiant  ses  premiers 
ouvrages,  Luis  de  Léon  n'en  orna  pas  la  page  de  titre  des 
armes  des  Ponces  de  Léon,  ni  même  de  celles  de  sa  propre 
famille,  mais  se  composa  une  devise  et  un  emblème  person- 
nels, et  n'y  prit  que  le  nom  de  Luis  de  Léon.  S'il  avait  pu  se 
flatter  de  se  rattacher  aux  Ponces,  nul  doute  que  ses  supérieurs 
ne  lui  eussent  imposé  de  le  manifester  publiquement,  étant 
données  les  idées  du  temps. 

Reste  une  dernière  objection  :  Luis  de  Léon  eut  un  neveu 
célèbre,  augustin  comme  lui,  qui  s'appelait  effectivement 
Basilio  Ponce  de  Léon  et  publia  sous  ce  nom  ses  ouvrages. 


ce  soit  à  condition  de  prendre  d'abord  celui  de  Léon,  et  qu'il  porte 
les  armes  de  Léon  sur  son  écu,  et  partout  ailleurs  où  il  les  mettra,  au 
côté  dextre  et  à  la  première  place  :  ce  sont  les  mêmes  que  celles  des 
Ponces  de  Léon,  car  ce  fut  le  nom  des  aïeux  et  des  ancêtres  du  Licencié 
mon  mari  ;  qu'il  porte  aussi  au  côté  dextre  les  armes  des  Osorios  et 
des  Virues.  »  (Mendez,  vol.  III,  p.  256,  n°  82.) 

1.  «  Sa  maison  (celle  d'Antonio  de  Léon)  est  arrivée  à  obtenir  le 
privilège  de  se  couvrir,  et  la  dignité  de  Grand  d'Espagne,  en  la  per- 
sonne du  marquis  de  Léon,  qui  épousa  Dofia  Inès  Catalina  Chacon 
Ponce  de  Léon,  dame  de  Polvoranca.  »  Mendez,  vol.  III,  p.  135, 
n°  53- 
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Mais  elle  est  sans  valeur  :  selon  Fr.  Thomas  de  Herrera  l, 
Basilio  était  bien  parent  de  Luis  de  Léon,  car  il  était  fils  d'une 
de  ses  cousines  germaines,  Mencia  Varela;  mais  c'était  un  enfant 
naturel  qu'elle  aurait  eu  de  Rodrigo  Ponce  de  Léon,  troisième 
comte  de  Bailen  :  et  c'est  ainsi  que  Basilio  put  porter  le  nom  de 
son  père,  mort  prématurément  sans  laisser  d'enfant  légitime 2. 

L'union  du  jeune  Lope  et  d'Inès  pouvait  donc  flatter  la 
famille  de  Léon.  Les  parents  de  Lope  y  consentirent,  malgré 
sa  jeunesse,  et  le  trésorier  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  solli- 
citer l'autorisation  royale  de  fonder  un  majorât  qu'il  destinait 
à  son  neveu,  conformément  à  sa  promesse.  Il  l'obtint  le  9  no- 
vembre 1527  3.  A  cette  date,  le  mariage  était  déjà  con- 
sommé, car  le  fils  aîné  de  Lope  naquit,  semble-t-il,  en  juin  1528. 

Cependant  le  trésorier  changea  d'idée,  à  la  suite  de  propos 
désobligeants  tenus  par  les  parents  d'Inès,  et  ne  fit  pas  usage 
en  faveur  de  Lope  de  l'autorisation  royale  4.  Ce  ne  fut  qu'en 


1.  Historia  del  Convento  de  San  Agustin  de  Salamanca,  p.  420. 

2.  Le  P.  Mendez  s'élève  avec  indignation  contre  cette  affirmation 
de  Herrera.  «  Je  suis  sûr,  dit-il,  que  Frère  Basilio  n'était  pas  fils  du 
troisième  Comte  de  Bailen  et  de  Dona  Elvira  Mencia  Varela...  mais 
de  Don  Pedro  de  Alarcon  et  de  Dona  Elvira  Ponce  de  Léon.  »  (vol.  I, 
p.  420.)  En  l'absence  de  documents  officiels,  l'opinion  de  Herrera, 
qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  registres  de  son  ordre,  ne  saurait  être 
rejetée.  Il  ne  semble  d'ailleurs  pas  douteux  que  Basilio  ait  été  effecti- 
vement neveu  de  Luis  de  Léon  :  il  ne  manque  guère  une  occasion  de 
se  parer  de  ce  titre  ;  en  particulier  lorsqu'il  déposa  au  procès  de  béati- 
fication de  sainte  Thérèse,  il  dit  :  «  J'ai  aussi  entendu  dire  au  P.  Fr. 
Luis  de  Léon,  mon  oncle,  que,  lorsqu'il  était  occupé  à  parcourir  les 
livres  de  la  Sainte  Mère,  il  sentait  s'en  exhaler  un  parfum  pénétrant, 
comme  il  arrive  aux  religieuses  déchaussées  :  ce  qu'elles  tiennent 
pour  une  marque  de  la  présence  de  la  Sainte  Mère  au  milieu  d'elles.  » 
(Obras  de  Sta  Tevesa.  Biblioteca  de  Autores  espanoles,  t.  II,  p.  416. 
Édition  La  Fuente.) 

3.  Mendez,  vol.  III,  p.  132,  n°  38. 

4.  «  Quelques  années  plus  tard,  le  Trésorier  disait  qu'il  ne  rempli- 
rait pas  sa  promesse,  à  cause  de  quelques  propos  que  l'on  disait  avoir 
été  tenus  par  des  parents  de  Dona  Inès.  »  (Mémorial  ajustado,  folio  135 
v.)  (Mendez,  vol.  I,  p.   418.) 
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1545  qu'il  se  décidait,  à  fonder  un  majorât,  mais  cette  fois, 
comme  on  l'a  vu,  en  faveur  de  son  neveu  Francisco  de 
Léon. 

Pour  comprendre  ce  qui  avait  pu  déterminer  le  chanoine 
à  ne  pas  tenir  parole,  il  faut  se  rappeler  quel  était  alors  l'état 
social  et  religieux  de  l'Espagne,  et  remonter  quelques  années 
en  arrière  dans  la  généalogie  de  la  famille  de  Léon. 

En  abandonnant  le  sol  ibérique,  le  flot  de  l'invasion  afri- 
caine qui  l'avait  recouvert  tout  entier,  y  laissa  des  alluvions 
sémitiques  si  importantes  qu'elles  mettaient  en  danger  l'inté- 
grité nationale  des  chrétiens.  Aussi  voit-on  les  Rois  Catho- 
liques, une  fois  reconstituée  l'unité  territoriale,  lutter,  pen- 
dans  plus  d'un  siècle,  pour  assurer  l'unité  politique  et  reli- 
gieuse du  pays.  Grâce  à  des  mesures  de  rigueur  impitoyables, 
et,  finalement,  à  l'expulsion  de  toute  la  population  mauresque, 
ils  vinrent  à  bout  du  péril  musulman.  Plus  délicate  était  la 
question  juive. 

Les  Juifs,  très  nombreux  en  Espagne,  n'avaient  pas  fait 
partie  des  envahisseurs  :  ils  les  avaient  en  général  suivis,  et 
quelques-uns  même  étaient  déjà  établis  dans  le  pays  bien 
avant  l'arrivée  des  Arabes,  s'il  est  vrai  que  l'empereur  Ha- 
drien en  déporta  en  Andalousie  un  grand  nombre,  principale- 
ment de  la  caste  sacerdotale,  au  deuxième  siècle  de  notre  ère. 
Leur  nationalité,  n'ayant  pas  à  l'extérieur  un  corps  politique 
sur  lequel  s'appuyer,  et  dont  elle  pût  servir  les  ambitions  con- 
quérantes, n'aurait  su  mettre  en  danger  l'unité  politique  de 
l'Espagne  ;  ils  en  menaçaient  toutefois  gravement  l'intégrité 
morale. 

Enveloppés  d'une  atmosphère  de  haine  que  leur  valaient, 
leur  religion  et  leurs  richesses,  il  leur  arrivait,  moins  par  con- 
viction que  par  ambition,  par  prudence  ou  par  lassitude, 
d'abjurer  la  foi  de  Moïse  :  grâce  à  ces  conversions,  ils  contrac- 
taient des  unions  avec  des  familles  chrétiennes,  nobles  sou- 
vent, qui  redoraient  ainsi  leur  blason.  Mais  entouré  de  pa- 
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rents  et  d'amis  restés  fidèles  au  culte  de  ses  pères,  le  converti 
finissait  bien  souvent  par  y  retourner  en  secret. 

Il  lui  fallait  alors  compter  avec  l'Inquisition,  sous  la  redou- 
table surveillance  de  laquelle  il  était  tombé  le  jour  où  il  avait 
reçu  le  baptême  '  :  des  peines  humiliantes  ou  atroces  mena- 
çaient l'apostat,  et,  par  une  extension  fatale,  le  converti  sin- 
cère restait  voué,  lui  et  sa  descendance,  à  une  suspicion  per- 
pétuelle. «  On  ne  saurait  présumer,  disait  en  1547  l'archevêque 
de  Tolède,  Juan  Martinez  Siliceo,  la  fidélité  de  ceux  qui  ont 
été  juifs,  de  leurs  pères  ou  de  leurs  descendants.  »  Et  il  en  con- 
cluait qu'on  devait  les  exclure  de  tous  les  emplois  publics, 
civils  ou  ecclésiastiques  -. 

De  là  ces  statuts  qui  exigeaient  que  les  qualificateurs  du 
Saint-Office,  ou  les  chanoines  de  certaines  églises  fissent  la 
preuve  de  la  pureté  de  leur  sang,  limfieza  de  sangre,  c'est-à- 
dire  prouvassent  qu'ils  ne  comptaient  pas  de  convertis  parmi 


1.  L'Inquisition  ne  s'occupait  en  effet  que  de  ceux  qui  avaient  reçu 
le  baptême  ;  les  Juifs,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  abjuré,  échappaient 
donc  à  son  autorité. 

2.  «  En  effet,  dit-il,  le  droit  présume  que  les  fils  imiteront  leurs  pères  ; 
aussi  les  saintes  et  justes  lois  frappent-elles  ces  gens  et  leurs  des- 
cendants d'incapacité  pour  remplir  des  fonctions  publiques  dans  la 
république  chrétienne.  »  (Cité  par  Amador  de  los  Rios  :  Historia.  social, 
politicay  religiosa  de  los  Judios  de  Espaîia.  Madrid,  1876,  t.  III,  p.  502.) 
Le  docteur  Diego  Velazquez  exprimait  l'opinion  courante  en  écri- 
vant :  «  Et  pour  qu'ils  en  viennent,  en  quelque  sorte  par  nature, 
comme  si  c'était  un  péché  originel,  à  être  ennemis  des  chrétiens,  du 
Christ  et  de  sa  loi  divine,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  de  père 
et  de  mère  juifs  ;  un  seul  suffit  :  peu  importe  que  le  père  ne  le  soit  pas, 
il  suffit  de  la  mère  ;  et  celle-ci  même  peut  n'être  pas  entièrement  de 
sang  juif  :  il  suffit  qu'elle  le  soit  à  moitié  et  même  moins  ;  il  suffit  qu'elle 
le  soit  pour  un  quart  ou  même  pour  un  huitième.  Et  la  Sainte  Inqui- 
sition a  découvert  de  nos  jours  que  jusqu'au  vingt  et  unième  degré 
on  en  a  trouvé  qui  judaïsaient.  »  (Centinela  contra  judios  puesta  en 
la  torre  de  la  Iglesia  de  Dios  con  el  trabajo,  caudal  y  desnelo  del  P.  Fran- 
cisco de  Torrejoncillo...  Réimpression  de  Barcelone.  Joseph  Giralt, 
1731.  p.  62.) 
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leurs  ancêtres  :  statuts  d'ailleurs  pratiquement  inapplicables  I. 
Combien  rares,  en  effet,  étaient  les  familles  qui  pouvaient 
démontrer  d'une  manière  péremptoire  qu'elles  n'étaient  com- 
posées que  de  vieux  chrétiens  !  que  jamais  aucune  alliance  sus- 
pecte n'était  venue  corrompre  l'intégrité  de  leur  race  !  Le 
Livre  Vert  d'Aragon,  dont  une  partie  a  survécu,  et  dans  lequel 
les  Inquisiteurs  de  Saragosse  tenaient  registre  des  familles 
de  convertis  qui  avaient  eu  affaire  à  eux,  en  est  une  preuve 
singulière  2. 

L'Inquisition  alla  jusqu'à  défendre  de  soutenir,  publique- 
ment ou  même  en  secret,  qu'il  ne  fallût  pas  exclure  les  des- 
cendants de  convertis,  juifs  ou  maures,  des  collèges,  congré- 
gations, ordres  ou  dignités  3,  et,  non  contente  d'en  conserver 


i.  Bien  que  les  registres  de  l'Inquisition  conservassent  la  preuve  de 
l'origine  juive  de  Luis  de  Léon,  et  que  son  ami  Grajar  fût,  au  su  de 
tout  le  monde,  fils  d'un  converti,  le  Saint-Office  n'hésitait  pas  à  leur 
confier  le  soin  de  reviser  le  texte  de  la  Bible,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 

2.  Publié  par  Amador  Rodrigo  de  los  Rios  dans  la  Revista  de  Es- 
pana,  t.  106,  année  1885. 

3.  Le  5  mars  1572,  l'assemblée  plénière  de  l'Université  de  Sala- 
manque  se  réunit  sur  convocation  du  Recteur  «  pour  traiter  de  sujets 
concernant  le  Saint-Office...  »  «  Après  lecture  de  la  convocation,  on 
fit  entrer  Garcia  de  Malla  l'un  des  six  notaires  titulaires  du  tribunal 
épiscopal  de  la  cité,  qui  attendait  qu'on  le  laissât  et  fît  entrer  ;  et  une 
fois  entré  il  lut  et  notifia,  comme  officier  et  familier  du  Saint-Office, 
l'ordonnance  suivante  :  «  Nous,  Inquisiteurs  contre  la  perversité  héré- 
tique et  l'apostasie,  dans  les  royaumes  de  Castille,  Léon  et  Galice, 
et  la  principauté  des  Asturies,  résidant  en  cette  ville  de  Valladolid, 
en  vertu  de  l'autorité  apostolique...  etc..  par  la  présente,  ordonnons 
à  l'Illustrissime  Recteur  et  aux  très  magnifiques  et  révérends  Maîtres 
et  Docteurs  en  théologie  et  autres  facultés  de  l'Université,  de  quelque 
état  ou  condition  qu'ils  soient,  de  ne  pas  soutenir,  ni  permettre  que 
l'on  traite  ni  discute  en  aucune  manière,  publiquement  ni  secrètement, 
dans  des  sermons  ni  en  aucune  autre  manière,  en  forme  de  dispute, 
la  question  de  savoir  si  les  descendants  de  juifs  ou  de  maures  ne  doi- 
vent pas  être  exclus  des  Collèges,  Congrégations,  Ordres  ou  dignités  ; 
et  que  les  personnes  qui  président  ces  disputes  ne  permettent  pas  qu'on 
traite  ou  discute  cette  question,  comme  il  est  dit,  en  aucune  manière, 
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soigneusement  la  liste,  elle  perpétuait  jalousement  l'infamie 
de  ceux  qu'elle  avait  condamnés,  en  exigeant  que  leurs  sam- 
benitos  l  restassent  exposés  dans  l'église  même  de  leur  rési- 
dence, afin,  qu'en  les  contemplant,  tout  le  monde  sût  bien 
d'où  sortaient  leurs  descendants. 

Or,  à  quelques  kilomètres  de  Belmonte,  la  ville  de  Ouin- 
tanar  de  la  Orden  comptait,  parmi  ses  habitants,  une  quan- 
tité de  Juifs  :  ils  y  étaient  assez  nombreux  pour  organiser 
dans  la  rue  des  processions  dans  lesquelles  ils  promenaient 
solennellement  la  Torah  ou  Livre  de  la  Loi,  afin  d'obtenir 
par  exemple  la  cessation  d'une  sécheresse,  et  assez  puissants 
pour  qu'on  le  tolérât 2. 

L'un  d'eux,  Ferxax  Saxchez  de  Vtllaxueva,  se  fit  chré- 
tien à  l'âge  de  quarante  ans,  et  détermina  sa  femme  Elvira 
à  l'imiter.  Cette  conversion  paraissait  suspecte,  car  les  habi- 
tants du  Quintanar  donnèrent  au  nouveau  converti,  par  déri- 
sion, le  sobriquet  de  Daviyuelo,  le  petit  David,  afin  de  lui 
rappeler  son  origine  judaïque,  trop  fraîchement  déguisée  sous 
les  noms  bien  chrétiens  de  Fernan  Sanchez  3. 

Ce  surnom  devint,  dans  la  localité,  l'occasion  de  querelles, 


sous  peine  d'excommunication  majeure  latae  sententiae  et  de  cinq 
cents  ducats  pour  les  dépenses  extraordinaires  du  Saint-Office  ;  dès  à 
présent  nous  tenons  pour  condamnées  la  ou  les  personnes  qui  feront 
le  contraire  et  nous  procéderons  contre  elles...  Valladolid,  le  22  fé- 
vrier 1572.  Diego  Gonzalez,  Docteur  Guijano,  Licencié  Realiego.  Par 
ordre  de  Messieurs  les  Inquisiteurs,  le  Licencié  Osorio,  secrétaire  du 
secret  de  l'Inquisition.  »  (Libro  de  Claustros  de  l'Université  de  Sala- 
manque,  1571-1572,  folio  50.) 

1.  L'Inquisition,  entre  autres  pénitences,  condamnait  les  coupables 
à  porter  un  vêtement  particulier,  marqué  de  signes  infamants  ou  expia- 
toires, comme  une  croix,  une  hostie,  etc.  Le  condamné  portait  ce  vête- 
ment appelé  sambenito,  pendant  Yaato-de-fe  où  lui  était  signifiée  publi- 
quement la  sentence,  et  devait  continuer  à  le  revêtir  plus  ou  moins 
longtemps  dans  la  suite,  même  à  l'intérieur  de  sa  maison. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  150,  f.  3  v. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  14g,  f.  3  r. 
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qui  se  terminèrent  parfois  par  des  meurtres  r.  Toutefois 
cette  hostilité  n'empêcha  pas  Fernan  et  Elvira  de  finir  leurs 
jours  en  paix.  Mais,  trente  ans  peut-être  après  leur  mort  2, 
les  deux  époux  furent  dénoncés  à  l'Inquisition  de  Cuenca,  qui 
leur  intenta  un  procès  posthume,  comme  coupables  d'hérésie 
et  d'apostasie,  en  1491. 

Contre  Fernan  déposèrent  son  propre  fils  Pero  de  Villa- 
nueva  et  sa  belle-fille  Juana  de  la  Serna  :  quelque  trente 
ans  auparavant  on  avait  vu  Fernan  Sanchez  lire  dans  des 
recueils  de  prières  en  caractères  hébraïques  ;  on  avait  re- 
marqué qu'il  gardait  le  lit  le  samedi,  évidemment  afin  de 
respecter  le  jour  du  sabbat,  et  qu'il  priait  alors  avec  plus  de 
ferveur  que  de  coutume  ;  qu'il  ne  prenait  de  viande  que  si 
l'animal  avait  été  abattu  par  des  Juifs.  C'était  précisément 
son  fils  Pero  Rodriguez,  ou  son  autre  fils  Alvar  Sanchez  qui 
étaient  chargés  de  cet  office.  Elvira  réservait  un  couteau 
spécial  à  cet  effet,  et,  avant  de  le  remettre  à  ses  enfants,  l'es- 
sayait soigneusement  sur  l'ongle,  pour  voir  s'il  coupait  bien. 
Fernan  ne  mangeait  ni  jambon,  ni  poisson  sans  écailles  :  bref 
il  semblait  continuer  à  pratiquer  les  rites  mosaïques  3. 

Contre  Elvira  furent  produites  des  imputations  analogues. 
En  voyant  passer  les  Juifs  portant  processionnellement  la 
Torah,  elle  s'était  mise  à  genoux  et  l'avait  adorée  ;  elle  avait 
même  dit  à  sa  belle- fille  et  aux  servantes  présentes  d'en  faire 
autant.  --  «  Et  pourquoi  nous  prosterner  devant  la  Loi  des 
Juifs  ?  avait  demandé  Juana  de  la  Serna  à  sa  belle-mère.  — 


1.  «  Au  contraire  on  verra  que  parce  qu'on  l'appelait  Daviyuelo, 
après  qu'il  était  chrétien,  il  y  eut  beaucoup  de  scandale  et  morts 
d'hommes  en  la  dite  ville.  »  {Doc,  t.  X,  p.  149,  f.  2  v.) 

2.  Fernan  Sanchez,  Daviyuelo,  d'après  la  déclaration  de  son  petit- 
fils,  Pedro  de  Villanueva,  faite  le  14  septembre  1491,  était  mort  octo- 
génaire trente-cinq  ans  auparavant,  donc  vers  1456.  Doc,  t.  X,  p.  150, 
f.  3r. 

3.  Doc,  t.   X,   p.    148  et  suivantes,   f.   2  v. 
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Parce  qu'elle  est  plus  grande  que  la  nôtre  qui  en  est  sortie,  » 
répondit  El  vira  l.  C'était  elle  également  qui  faisait  cuire  le 
vendredi  soir,  la  viande  préparée  par  ses  fils.  Et  lorsque, 
pour  une  raison  quelconque,  elle  ne  pouvait  s'occuper  de  ce 
soin,  c'était  une  de  ses  sœurs,  restée  juive,  du  nom  de  Zaga- 
bona,  qui  fournissait  à  Fernan  Sanchez  les  «  adannas  2  »  qu'il 
mangeait  le  samedi.  Lorsqu'elle  se  querellait  avec  son  mari, 
il  lui  arrivait  de  s'écrier  :  «  Laissez-moi  !  c'est  vous  qui  m'avez 
fait  devenir  chrétienne  !  J'avais  pourtant  une  bonne  reli- 
gion 3  !  )> 

C'est  en  vain  qu'un  petit-fils  de  Fernan  défendit  résolu- 
ment sa  mémoire  :  les  deux  défunts  furent  condamnés  à  la 
confiscation  des  biens  ;  leurs  ossements  furent  exhumés  et 
brûlés,  le  vendredi  29  juin  1492,  dans  Y auto-de-fe  célébré  sur 
la  place  de  la  cathédrale  de  Cuenca,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
Saint-Office  +. 


1.  Doc,  t.  X,  p.  151,  f.  3  v. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  148,  f.  2  v.  Le  mot  adafinas  désigne  un  mets  spéci- 
fiquement juif  :  les  Juifs  ne  peuvent  faire  de  feu  le  samedi.  Aussi 
apprêtent-ils  le  vendredi  certains  plats  froids  qu'ils  s'efforcent  de  con- 
server chauds  pour  le  lendemain,  entre  autres  une  sorte  de  «  pud- 
ding »,  qui  prend  des  noms  différents  selon  les  pays  :  Kugel  en  Alle- 
magne, schalet  ou  schalent  en  Pologne  (on  dit  que  ce  mot  vient  du 
vieux  français  chald  =  chaud.)  Tout  le  Nord  africain  juif  appelle 
ce  mets  encore  aujourd'hui  t'fina.  Ce  mot  ne  serait  pas  hébreu  d'ori- 
gine, mais  bien  arabe.  Il  dériverait  de  dfn  (vocalisé  defan)  qui  signi- 
fie cendre.  Ce  serait  donc  proprement  le  mets  conservé  dans  ou  sous 
la  cendre.  Les  Juifs  espagnols  de  Turquie  ne  connaissent  pas  ce  terme, 
mais  seulement  celui  de  hamîn,  mot  araméen  (la  forme  hébraïque 
est  hamîm)  dont  le  sens  propre  est  chaud.  (Je  dois  cette  note  à  l'obli- 
geance de  M.  Ernest  Lévy.) 

3.  Doc,  t.  X,  p.  151,  f.  3  v. 

4.  «  Et  à  la  fin  dudit  procès  il  y  a  une  sentence  définitive  donnée 
et  prononcée  contre  ledit  Fernan  Sanchez  Daviyuelo,  par  laquelle 
le  susdit  fut  déclaré  hérétique  apostat,  condamné  à  mort  comme  tel  ; 
et  ordre  fut  donné  de  déterrer  et  retirer  ses  os  du  lieu  consacré  où  ils 
étaient,  et  en  manière  d'expiation  de  ce  crime,  de  les  brûler  publique- 
ment ;  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  du  fisc  de  Sa  Majesté... 
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Leur  fils  Pero  Rodriguez  de  Villanueva  mourut  sans 
doute  pendant  le  procès  ;  malgré  le  gage  qu'il  avait  donné  aux 
inquisiteurs  en  dénonçant  son  père  *,  sa  mémoire  fut  pour- 
suivie, comme  celle  de  ses  parents,  mais  absoute,  le  23  mars 
1499  2. 

Ses  descendants  furent  moins  heureux  :  de  ses  six  enfants, 
trois  furent  traduits  devant  le  Saint-Office  et  condamnés. 

Une  première  fois,  ses  filles,  Leonor  de  Villanueva  et 
Juan  a  Rodriguez,  craignant  sans  doute  d'être  dénoncées, 
avaient  jugé  prudent  de  comparaître  volontairement  devant 
les  inquisiteurs,  en  temps  de  grâce,  et  d'avouer  qu'elles  avaient 
pratiqué  le  jeûne  judaïque,  toutefois  sans  mauvaise  intention. 
En  effet  la  dénonciation  entraînait  la  poursuite  d'office,  et 
une  condamnation  inévitable,  si  la  culpabilité  était  prouvée. 
Mais  lorsque  les  inquisiteurs  faisaient,  dans  les  différentes 
ocalités  de  leur  ressort,  leur  visite  périodique,  ils  assignaient 
un  délai,  pendant  lequel  ceux  qui  s'accusaient  spontanément 
de  délits  contre  la  foi  échappaient  aux  redoutables  consé- 
quences de  la  dénonciation  :  ce  délai  s'appelait  le  temps  de 
grâce.  Leonor  et  Juana,  en  ayant  profité,  ne  furent  donc 
pas  inquiétées  ;  mais  le  souvenir  de  leurs  aveux  resta  con- 
signé dans  les  registres  de  l'Inquisition  de  Cuenca,  laissant 


En  la  cité  de  Cuenca,  vendredi  29  juin  1492.  »  {Doc,  t.  X,  p.  150,  f.  3  r.) 
«  La  sentence  fut  prononcée  et  rendue  en  ladite  cité  (de  Cuenca)  ledit 
vendredi  29  juin  1492,  tandis  qu'on  célébrait  un  acte  public  pour 
l'exaltation  de  notre  sainte  foi  catholique  sur  la  place  de  la  cathédrale 
de  ladite  cité.  Et  de  ladite  sentence  il  résulte  que  ladite  El  vira  Sanchez 
fut  déclarée  hérétique  apostate,  tombant  sous  le  coup  de  l'excommuni- 
cation majeure,  et  condamnée  à  perdre  tous  ses  biens  qui  furent  attri- 
bués au  fisc  royal  :  ordre  fut  donné  de  déterrer  son  corps  et  ses  osse- 
ments et  de  les  brûler  publiquement.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  151-152.) 

1.  Ce  gage  était  d'autant  plus  sérieux  que  les  condamnations  du 
Saint-Office  pour  crime  d'hérésie  entraînaient  la  confiscation  des 
biens.  (Doc,  t.  X,  p.  147,  f.  2  r.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  152-153,    f.  4  r. 

• 
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planer  sur  elles  une  perpétuelle  et  dangereuse  suspicion  l. 
Les  deux  sœurs  avaient  toutefois  atteint  sans  encombre  un 
âge  avancé  lorsqu'elles  furent  poursuivies  pour  crime  d'hé- 
résie. Elles  étaient  veuves  à  cette  époque  :  Leonor,  de  Lope 
de  Léon  I  et  Juana,  d'Alvar  Fernandez  de  Léon.  Les  faits 
qui  leur  étaient  reprochés  remontaient  à  plus  de  trente  ans. 
quelques-uns  même  étaient  antérieurs  à  leur  mariage.  L'une 
des  accusations  portées  contre  Leonor  était  que,  se  trouvant 
un  jour  chez  sa  mère  Mari  Rodriguez,  au  Ouintanar,  elle 
l'avait  accompagnée  chez  un  Juif  de  la  famille  des  Aben 
Xuxen  2.  et,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  Juives,  avait 
lavé,  selon  les  rites  mosaïques,  le  corps  d'un  enfant  qui  venait 
de  mourir. 

Les  deux  sœurs,  déclarées  coupables,  comparurent  dans 
Yauto-de-fe  célébré,  le  dimanche  18  avril  1512,  sur  la  place  du 
marché  de  Cuenca,  y  abjurèrent  publiquement  leurs  erreurs, 
et  s'entendirent  condamner  à  la  confiscation  de  leurs  biens, 
à  la  réclusion  à  vie,  probablement  dans  leur  propre  maison, 
et  au  port  perpétuel  d'un  sambenito  3. 


1.  «  Il  est  établi  que  lesdites  'Leonor  et  Juana  parurent  en  temps 
de  grâce  devant  les  Inquisiteurs  alors  en  fonction,  et  leur  présentèrent 
leurs  suppliques  où  elles  confessèrent  avoir  pratiqué  le  jeûne  judaïque, 
bien  qu'elles  déclarassent  l'avoir  fait  sans  mauvaise  intention.  »  Doc, 
t.  X,  p.  161,  f.  7  v.  Sur  le  tempus  gratiae,  voir  Eymeric.  Directorial)! 
Inquisitorum,  p.  281,  col.  1  et  2. 

2.  Un  certain  Ysaque  Aben  Xuxen,  originaire  d'Alcazar  de  Con- 
suegra,  se  convertit,  sous  le  nom  d'Alonso  de  Solis  :  le  27  avril  1491, 
il  déposa  contre  Pero  Rodriguez,  qui  lui  aurait  dit  un  jour  :  «  Par 
Adonaï  en  qui  tu  crois  et  moi  aussi,  c'est  la  vérité.  »  Vingt  ans  aupa- 
ravant, se  trouvant  à  la  Mota,  où  il  s'était  réfugié  pour  fuir  une  épi- 
démie, il  avait  rencontré  le  même  Pero  Rodriguez,  qui  l'avait  conduit 
chez  une  de  ses  sœurs,  et  lui  avait  dit  en  chemin  :  «  Que  Dieu  le  par- 
donne à  mon  père  :  mais  que  nous  étions  tous  bien  mieux  lorsque 
nous  étions  Juifs  !  »  (Doc,  t.  X,  p.  152,  f.  4  r.) 

3.  «  En  ladite  cité  de  Cuenca,  le  dimanche  18  avril  151 2,  Messieurs 
les  Inquisiteurs  Licenciés  Antonio  del  Corro  et  Fresnada,  qui  se  trou- 
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Leur  frère,  Fernando  de  Villanueva,  habitant  du  Toboso, 
et  surnommé  le  Cavalier  (el  caballero),  sans  doute  parce  qu'on 
le  voyait  se  rendre  à  cheval  dans  ses  propriétés,  fut,  dix  ans 
après  sa  mort,  par  arrêt  du  3  février  1521,  condamné  pour 
crime   d'hérésie  \ 

Son  cousin  Juda  Alfandari,  Juif  non  converti,  avait  déposé 
qu'un  jour,  au  Toboso,  il  avait  aperçu  Fernando  sur  le  pas 
de  sa  porte  et  que  celui-ci  l'avait  interpellé  en  ces  termes  : 
«  Approche,  Juda  !  Ta  grand'mère  et  la  mienne  étaient  sœurs  ; 
et,  Dieu  le  pardonne  à  mon  grand-père  Fernando  Sanchez  !  il 
m'a  dit  d'amener  une  charretée  de  terre  et  de  la  jeter  dans  la 
fosse  où  on  l'enterrerait,  afin  de  n'être  pas  enterré  dans  cette 
terre  Temeha  »  c'est-à-dire  impure  2.  Les  ossements  de  Fer- 
nando furent   déterrés  et  brûlés  publiquement   ainsi    qu'un 


vaient  alors  audit  Saint-Office,  célébrant  un  acte  public  pour  l'exal- 
tation de  notre  sainte  foi  catholique,  sur  des  échafauds  dressés  sur  la 
place  du  marché  de  ladite  cité,  donnèrent  et  prononcèrent  une  sen- 
tence définitive  contre  ladite  Leonor  de  Villanueva  femme  de  Lope 
de  Léon,  qui  était  présente,  par  laquelle  ils  déclarèrent  ladite  Leonor 
de  Villanueva  hérétique  apostate,  et  l'admirent  à  la  réconciliation 
solennelle,  avec  confiscation  et  perte  de  ses  biens,  habit  et  prison  per- 
pétuels. »  {Doc,  t.  X,  pp.  157-158,  f.  6  r.)  «  Et  il  est  établi  qu'en  ladite 
cité  de  Cuenca,  le  dimanche  18  avril  1512,  Messieurs  les  Inquisiteurs, 
lesdits  Licenciés  de]  Corro  et  Fresnada,  célébrant  un  acte  public  sur 
ladite  place  du  marché  de  ladite  cité,  donnèrent  et  prononcèrent  une 
sentence  définitive,  qui  se  trouve  dans  ledit  procès,  signée  de  leurs 
noms,  contre  ladite  Juana  Rodriguez  qui  était  présente  :  par  laquelle 
ils  déclarèrent  la  susdite  hérétique,  fautrice  et  receleuse  d'hérétiques, 
pénitente  feinte  et  simulée,  et  elle  fut  admise  à  la  réconciliation  solen- 
nelle, avec  perte  de  ses  biens,  et  condamnée  à  un  emprisonnement 
et  un  habit  perpétuels.  »  {Doc,  t.  X,  p.  161,  f.  7  v.) 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  162-163.  Une  des  dénonciations  remontait  à  1491. 
[Doc,  t.  X,  p.  162,  f.  7  v.  ;  8  r.) 

2.  Doc,  t.  X,  p.  162,  f.  8  r.  Temeha  est  une  transcription,  peut-être 
autorisée  par  quelque  tradition  locale,  mais  assez  défectueuse  (il  y 
a  un  h  de  trop  au  milieu  du  mot)  de  l'hébreu  HNGID  t'mêâ  (h)  ;  c'est 

le  féminin  de  l'adjectif  a^CQ  tâmê'  qui    signifie  :  rituellement  impur. 

(N.  due  à   M.  Ernest  Lévy.) 
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mannequin  le  représentant  ;  ses  biens  furent  confisqués  \ 
Le  fils  de  Fernando  le  Cavalier,  Gabriel  de  Villanueva,  fut 
également  poursuivi  par  le  Saint-Office,  en  1518  2,  bien  qu'il 
fût  parvenu  à  faire  absoudre,  en  1499,  la  mémoire  de  son  grand- 
père  Pedro  Rodriguez  3  et  qu'il  défendît  celle  de  son  père 
Fernando.  Sa  mère,  Catalina  Alonso,  était  probablement  déjà 
condamnée  pour  hérésie  après  sa  mort,  car  ses  restes  avaient 
été  exhumés  et  sans  doute  brûlés  publiquement  4.  Il  mourut 
lui-même  au  cours  de  ces  procès,  puisqu'on  voit  la  défense 
de  Fernan  reprise  par  Francisco  de  Villanueva,  fils  de  Gabriel, 
par  le  bachelier  Tristan  de  Villanuev'a  et  d'autres  petits-fils 
de  Fernan,  dont  ils  ne  parvinrent  pas,  comme  on  a  vu,  à  em- 
pêcher la  condamnation5. 

En  somme,  entre  1492  et  1521,  six  condamnations  pour 


1.  «  En  la  cité  de  Cuenca  le  dimanche  3  février  quinze  cent  vingt 
et  un,  le  licencié  Alvarado...  célébrant  un  acte  public  sur  des  écha- 
fauds  qui  se  trouvaient  sur  la  place  près  de  la  cathédrale,  donna  et 
prononça  une  sentence  définitive...  contre  ledit  Hernando  de  Villa- 
nueva... et  contre  sa  mémoire  et  sa  renommée,  par  laquelle  en  effet 
le  susdit  fut  déclaré  hérétique  et  ayant  encouru  la  peine  de  l'excommu- 
nication majeure  et  la  perte  de  tous  ses  biens...  et  par  conséquent  la 
mémoire  et  la  renommée  du  susdit  Hernando  furent  condamnées  : 
on  ordonna  de  déterrer  son  corps  et  ses  ossements  et  de  les  brûler  en 
même  temps  qu'une  statue  publiquement,  en  expiation  desdits  crime 
et  délit  ».  {Doc,  t.  X,  pp.  162-163,  f-  8  r0 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  161-162,  f.  7  v.  ;  8  r. 

3.  Doc,  t.  X,  p.   153,  f.  4  r. 

4.  «  De  même  dans  lesdites  archives  secrètes  il  y  a  un  auére  procès 
criminel  fait  et  intenté  à  Gabriel  de  Villanueva,  bourgeois  du  Toboso... 
pour  ledit  délit  d'hérésie  et  apostasie  :  et  dans  sa  généalogie,  qu'il 
déclara  dans  la  première  audience  qu'on  lui  donna,  le  13  mai  15 18,  il 
dit  être  fils  de  Hernando  de  Villanueva  appelé  le  Cavalier,  dont  le 
procès  était  pendant,  ainsi  que  de  Catalina  Alonso  exhumée.  »  (Doc, 
t.  X,  p.  162,  f.  7  v.) 

5.  «  Pour  défendre  la  cause  se  présentèrent  Francisco  de  Villanueva, 
et  le  bachelier  Tristan  de  Villanueva,  pour  eux-mêmes  et  au  nom  d'au- 
tres, comme  fils  et  petit-fils  dudit  Hernando  de  Villanueva  le  Cava- 
lier. »  (Doc,  t.  X,  p.  162,  f.  8  r.) 

REVUE    HISPANIQUE.  3 
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crime  d'hérésie  avaient  atteint  des  Villanuevas,  et  des  pour- 
suites avaient  été  engagées  contre  Pero  Rodriguez,  qui  finit 
par  être  absous,  et  son  petit-fils  Gabriel  de  Villanueva,  qui 
le  fut  peut-être  également. 

Or  Lope  de  Léon  I  et  Alvar  Fernandez  de  Léon  avaient, 
comme  on  l'a  vu,  épousé  Leonor  et  Juana,  dont  on  vient  de 
lire  les  mésaventures,  et  leur  frère,  Juan  de  Léon  I,  était 
marié  à  Leonor  Gomez  de  la  Camara,  qui  appartenait,  elle 
aussi,  à  une  famille  de  convertis,  mais  dont  l'Inquisition  ne 
semble  pas  s'être  occupée.  Cependant  le  petit-fils  de  Juan 
de  Léon  et  de  Leonor  Gomez,  alors  centenaire,  fut  poursuivi 
par  le  Saint-Office  de  Cuenca  et  condamné,  le  27  août  1529, 
outre  une  peine  pécuniaire,  à  faire  amende  honorable  dans 
l'église  de  Belmonte  pour  avoir  mal  parlé  de  l'Inquisition  ; 
il  eut  la  chance  d'être  absous  du  crime  d'hérésie  l. 

On  conçoit  que  l'entrée  d'Inès  Varela  dans  une  famille  qui 
donnait  tant  d'occupation  aux  inquisiteurs  ait  rencontré  une 
vive  opposition  parmi  les  parents  de  la  jeune  fille.  Quelques- 
uns  ne  lui  pardonnèrent  pas  ce  qui  leur  semblait  une  mésal- 
liance et  ne  se  privèrent  pas  d'évoquer  les  fâcheux  souvenirs 
de  Leonor  Sanchez,  de  Juana  Rodriguez  et  celui,  tout  récent, 
de  Fernan  le  Cavalier.  Les  parents  de  Lope  II  ripostèrent, 
et  ce  fut  là,  selon  toute  apparence,  l'occasion  des  propos  un 
peu  vifs  que  le  vieux  Fernandez  de  Léon  se  permit  imprudem- 
ment contre  le  Saint-Office.  Quant  au  trésorier  Juan  de  Léon  II, 
qui  avait  tant  travaillé  à  ce  mariage,  on  se  figure  facilement 
son  irritation,  lorsque,  du  fond  de  sa  stalle,  il  lui  fallut  assister 


1.  Doc.,,  t.  X,  pp.  163-165.  «  Ledit  Gomez  Fernandez  de  Léon  fut 
condamné  à  se  rendre  en  pénitence  à  l'église  Collégiale  de  Belmonte 
et  à  une  amende  pour  avoir  dit  des  paroles  contre  l'honneur  et  l'au- 
torité du  Saint-Office  et  de  ses  ministres.  Et  pour  les  délits  d'hérésie 
dont  il  fut  accusé,  ils  déclarèrent  que  l'accusation  du  procureur  n'était 
pas  prouvée.  »  Doc,  (t.  X,  p.  165,  f.  9  r.)  Les  poursuites  avaient  com- 
mencé le  15  mars  1529.  (Doc,  t.  X,  pp.  162-163,  f.  8.) 
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à  l'entrée  de  son  cousin  germain,  le  vieux  Gomez,  tremblant 
de  fureur  et  de  crainte,  dans  la  Collégiale  où  il  venait  faire 
amende  honorable.  Il  renonça,  en  tout  cas,  à  créer  le  majorât 
qu'il  avait  promis  ;  et  ce  manque  de  parole  ne  saurait  s'expli- 
quer que  comme  une  riposte  à  l'hostilité  injurieuse  et  persis- 
tante des  parents  de  la  mariée  contre  ceux  du  jeune  homme. 

Cette  hostilité  semble  même  s'être  traduite,  non  seulement 
par  des  paroles,  mais  par  des  actes. 

Les  sambenitos  des  condamnés  étaient  placés  par  l'Inqui- 
sition dans  les  églises  du  lieu  où  avait  été  prononcée  la  sen- 
tence :  ceux  de  Leonor  et  de  Juana  étaient,  en  conséquence, 
exposés  dans  la  cathédrale  de  Cuenca,  ce  qui  ne  pouvait  guère 
gêner  leurs  descendants,  résidant  pour  la  plupart  à  Belmonte. 
Or  des  gens  malveillants,  peut-être  des  parents  d'Inès,  sol- 
licitèrent de  l'Inquisition  qu'ils  fussent  transférés  dans 
l'église  de  Belmonte.  Grand  émoi  dans  la  famille  de  Léon.  Les 
descendants  des  deux  condamnées  présentèrent  au  Saint- 
Office  une  requête  tendant  à  obtenir,  au  moins,  que  ces  sam- 
benitos fussent  placés  dans  l'église  du  Ouintanar  où  les  cou- 
pables avaient  commis  leur  faute.  Mais  le  Conseil  suprême 
de  l'Inquisition  rejeta  cette  demande,  et  ordonna  'que  les 
malencontreux  vêtements  fussent  exposés  partout  dans  l'église 
de  la  résidence  des  condamnés  r. 

Toutefois,  prenant  en  considération  les  passions  surexcitées, 
il  déclara  que  l'on  commencerait  par  appliquer  cette  décision 
dans  les  autres  paroisses  du  ressort  et  que  l'on  finirait  par 
celle  de  Belmonte,  afin  que  l'on  vît  bien,  que  c'était  une  mesure 
générale  et  non  une  concession  à  des  haines  privées  2. 


i.  La  correspondance  entre  le  Saint-Office  de  Cuenca  et  le  Conseil 
Suprême,  relative  à  cette  affaire,  se  trouve  dans  les  Doc,  t.  X,  pp.  166- 
169,  f.  9  r.  —  11  v.  Le  premier  document  n'est  pas  daté  ;  mais  le  se- 
cond est  du  5  février  1529  ;  le  troisième  et  le  quatrième  du  7  mars  et 
du  18  avril  1529.  L'affaire  fut  donc  soulevée  l'année  même  du  mariage. 

2.  «  ...et  que  l'on  commence  à  les  placer  dans  d'autres  villes  de  ce 
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Les  descendants  de  Leonor  et  de  Juana  durent  lutter  déses- 
pérément pour  empêcher  l'exécution  de  cet  arrêt,  car  ce  ne 
fut  que  le  9  novembre  1548,  par  conséquent  dix-neuf  ans  plus 
tard,  que  l'on  plaça  dans  la  Collégiale  de  Belmonte  les  sam- 
benitos  de  Leonor  de  Yillanueva  et  de  Juana  Rodriguez  I. 
Le  trésorier  Juan  de  Léon  II  vivait  encore  :  il  avait  près  de 
soixante-dix  ans.  Lorsqu'il  venait  célébrer  sa  messe,  il  voyait 
se  balancer  au-dessus  de  sa  tête  les  symboles  infamants  de  la 
condamnation  de  sa  mère  et  de  sa  tante. 

De  ces  données  généalogiques,  il  résulte  que,  si  le  père  de 
Lope  de  Léon  I  était  un  vieux  chrétien,  il  serait  hasardeux 
d'en  affirmer  autant  de  sa  mère  ;  que  sa  femme  Leonor  de 
Yillanueva  était  de  pure  race  juive  ;  et  que,  par  conséquent, 
son  arrière-petit-fils,  Frère  Luis  de  Léon,  avait  dans  les  veines 
à  peu  près  autant  de  sang  sémite  que  de  sang  aryen. 

Le  P.  Mendez  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  Leonor  Rodriguez 
de  Yillanueva  n'était  que  la  seconde  femme  de  Lope  I,  qui 
aurait  épousé  en  premières  noces  Leonor  Sanchez  de  Oli- 
vares,  d'une  famille  de  vieux  chrétiens,  et  que  Gomez  de  Léon, 
aïeul  de  Luis,  était  issu  de  ce  premier  mariage  2. 


district  avant  Belmonte,  pour  qu'il  paraisse  que  c'est  une  mesure 
générale  et  égale,  et  que  personne  ne  puisse  dire  qu'on  lui  fait  tort 
et  que  c'est  injuste.  »  (Doc,  t.  X,  p.  168,  f.  10  r.) 

1.  Doc,  t.  X,  p.  169,  f.  10  v. 

2.  «9.  Lope  Alvarez  Ponce  de  Léon,  Régidor  de  Ségovie.  Il  suivit 
avec  un  courage  extraordinaire  le  parti  de  D.  Juan  Pacheco,  son  cousin: 
et  tous  deux  étaient  petit-fils  de  D.  Martin  Yazquez  de  Acufia,  Comte 
de  Valencia.  Il  se  maria  éeux  fois  :  la  première  avec  Dofia  Leonor 
Sanchez  de  Olivares,  sœur  du  vaillant  chevalier  D.  Pedro  de  Olivares, 
Commandeur  del  Olmo,  de  l'Ordre  de  Calatrava,  au  temps  du  Grand 
Maître  Rodrigo  Tellez  Giron.  De  ce  mariage  ils  eurent  trois  fils  ; 
mais  on  ne  spécifie  pas  quels  furent  ceux  du  premier  et  ceux  du  second 
lit  :  de  D.  Gomez  seul  on  sait  qu'il  est  du  premier  :  les  autres  furent 
D.  Alvaro  de  Léon,  célibataire  ;  D.  Juan  de  Léon,  chanoine  et  tréso- 
rier de  la  Collégiale  de  Belmonte  et  fondateur  d'un  majorât  dans  cette 
ville  ;  D.  Pedro  de  Léon,  célibataire  ;  et  Dofia  Mencia  de  Léon  qui 
épousa   D.   Antonio  de   Morales.  »    (Mendez,   vol.    III,   pp.    126-127.) 
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Mais  cette  allégation  ne  résiste  pas  à  l'examen  des  déposi- 
tions officielles  recueillies  par  le  Saint-Office  de  Cuenca,  et 
que  le  P.  Mendez  ne  connaissait  pas. 

Lorsque,  le  15  décembre  1510,  Leonor  de  Villanueva  répon- 
dit à  son  interrogatoire  d'identité,  elle  était  âgée  déjà  d'environ 
soixante-dix-sept  ans,  et  sa  mémoire  pouvait  assurément 
n'avoir  plus  toute  la  netteté  désirable  ;  mais  comment  sup- 
poser qu'elle  se  soit  trompée  sur  la  succession  et  l'âge  de  ses 
enfants  ?  Or  elle  en  donne  la  liste  précédemment  reproduite, 
après  avoir  déclaré  que  son  mari,  Lope  de  Léon,  est  décédé 
depuis  vingt-cinq  ans,  par  suite  en  1485,  et  qu'il  n'a  pas  eu 
d'autre  femme,  ni  elle  d'autre  mari. 

On  pourrait  refuser  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  la  décla- 
ration que  Lope  n'eut  pas  d'autre  femme  que  la  déposante, 
et  n'y  voir  qu'une  clause  de  style  introduite  par  l'étourderie 
du  greffier.  On  pourrait  ne  pas  s'étonner  de  voir  Leonor  con- 
fondre sous  une  appellation  unique  ses  enfants  et  ses  beaux- 
enfants.  Mais  une  remarque  s'impose  :  ce  Gomez  Hernandez, 
né  vers  1475,  est  le  grand-père  de  Luis  de  Léon  ;  or  il  ne  vient 
qu'au  quatrième  rang  des  enfants  mâles,  après  Alvar,  Pedro 
et  Gonzalo.  Si  donc  trois  fils  seulement  étaient  du  premier  lit, 
comme  l'affirme  le  P.  Mendez,  Gomez  serait  du  second.  Or 
Luis  de  Léon  déclare  péremptoirement  que  Pedro  de  Léon, 
le  collégial  du  Collège  de  l'Archevêque,  et  Gomez,  né  treize 
ans  plus  tard,  étaient  frères  de  père  et  de  mère  l.  Le  Saint- 


Mais  dans  ses  notes  (num.  4.  (B.),  vol.  I,  pp.  416-148.)  Mendez  cite 
une  requête  du  26  novembre  1544  tendant  à  faire  une  information 
sur  la  noblesse  de  Lope  de  Léon  II,  à  ce  qu'il  semble,  et  dans  laquelle 
deux  habitants  de  Grenade,  dont  l'un  était  originaire  de  Belmonte 
déclarèrent  «  que  le  Lie.  Juan  de  Léon,  trésorier,  était  frère  de  père 
et  de  mère  de  feu  Gomez  de  Léon  ». 

1.  Doc,  t.  X,  p.  385,  f.  244  r.  «  Et  ce  Gomez  de  Léon  eut  un  frère 
de  père  et  de  mère  qui  s'appela  le  licencié  Pedro  de  Léon,  qui  fut  col- 
légial du  Collège  du  Cardinal  de  cette  ville,  comme  on  peut  facilement 
le  vérifier.  » 
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Office  considérait  d'ailleurs  Pedro  de  Léon  comme  fils  de 
Leonor  r. 

Quant  au  chanoine  Juan  de  Léon,  trésorier  de  Belmonte, 
il  reconnaissait  lui-même  être  fils  d'une  descendante  de  con- 
vertis réconciliée  par  l'Inquisition  2. 

La  thèse  du  P.  Mendez  ne  tient  donc  pas  debout. 

D'autre  part,  si  l'on  observe  que  le  nom  de  Sanchez  était 
celui  des  grands-parents  de  Leonor  de  Villanueva  et  d'un  de 
ses  oncles,  Alvar  Sanchez  del  Ouintanar,  on  est  amené  à  se 
demander  si  Leonor  Sanchez  de  Olivares  et  Leonor  Sanchez 
de  Villanueva  ne  sont  pas  une  seule  et  même  personne. 

Mais  il  existe  dans  le  procès  de  Luis  de  Léon  une  pièce  déci- 
sive. 

Une  ancienne  servante,  Elvira,  déposa  contre  Leonor,  qui 
la  faisait  travailler  le  dimanche  à  garnir  des  quenouilles,  à 
faire  des  écheveaux,  ou  à  tirer  de  l'eau  pour  laver  les  manne- 
quins destinés  à  la  vendange.  Elle  avait  vécu  trois  ans  chez 
Leonor,  déjà  épouse  de  Lope  de  Léon,  et  les  faits  dont  elle  se 
plaignait,  dans  sa  déposition  du  24  avril  1491,  remontaient 
à  environ  trente  ans  3.  Par  conséquent,  Lope  était  en  1461, 
déjà  mari  de  Leonor,  et  si  l'on  se  reporte  à  la  liste  que  celle-ci 
donna  de  ses  enfants,  on  constate  que  l'aîné,  Alvaro  Hernandez 
de  Léon,  naquit  vers  1460.  Elle-même  avait  à  cette  date  envi- 
ion  vingt-cinq  ans.  Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  ces  conditions,  de 
mettre  en  doute  que  Lope  I  n'eut  pas  d'autre  femme  que 
Leonor. 

Comment  alors  expliquer  que  Luis  de  Léon  ne  reconnaisse 
pas  ces  ascendances  judaïques  ? 

Lorsqu'il  déposa  devant  le  Saint-Office,  le  15  avril  1572,  il 


1.  Doc,  t.  X,  p.  158,  f.  6  r. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  165,  f.  9  r. 

3.  Cette  Elvira  était  mariée  à  Juan  de  Mendoza  et  habitait  le  Quin- 
tanar.  Elle  avait  eu  pour  compagne  chez  Leonor  une  certaine  Juana 
qui,  en  1491,  habitait  Los  Hinojosos.  {Doc,  t.  X,  pp.  156-157,  f.  5  v.) 
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déclara  que  son  père  était  fils  de  «  Gomez  de  Léon,  de  Bel- 
monte,  qui  vivait  de  ses  rentes,  et  de  Leonor  de  Tapia,  sa 
femme  ».  Il  ajouta,  «  qu'entré  au  couvent  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  il  n'avait  pas  de  données  complètes  sur  ses  ascendants  ; 
qu'il  avait  toutefois  ouï  dire  que  des  ennemis  de  son  père  l'ac- 
cusèrent de  descendre  de  convertis,  mais  qu'il  ignorait  que 
des  membres  de  sa  famille  eussent  été  arrêtés  ou  condamnés 
par  le  Saint-Office  1  ». 

Dans  la  défense  qu'il  présenta,  le  14  mai  1573,  à  l'inqui- 
siteur Gonzalez,  s'il  insiste  sur  la  pureté  de  race  de  son  arrière- 
grand-père,  il  est  moins  affirmatif  pour  son  père  Lope  II  et 
son  aïeul  Gomez  qu'il  se  borne  à  qualifier  de  personnages  no- 
tables et  très  catholiques  «  muy  principales  y  catolicos2  ». 
Il  ne  souffle  mot  de  ses  ascendances  féminines  et  se  contente 
de  déclarer  qu'on  ne  pourra  prouver  «  par  des  témoins  ou 
des  actes  authentiques,  nommément  et  expressément,  que 
quelqu'un  de  ses  ancêtres  se  soit  converti  à  une  époque 
récente  i  ». 

Mais  si  ce  religieux,  ce  prêtre,  déposant  sous  la  foi  du  ser- 
ment, n'a  pas  avoué  que  certains  de  ses  parents  avaient  encouru 
des  condamnations  du  Saint-Office,  c'est  tout  simplement 
parce  qu'il  l'ignorait  :  dans  sa  famille  on  devait  ensevelir 
dans  un  profond  silence  le  nom  de  ces  aïeux  compromettants, 
dont  le  souvenir  allait  s'effaçant  peu  à  peu,  et,  dans  ces  con- 


1.  Doc,  t.  X,  p.  182,  f.  130  v.  Les  éditeurs  des  Documentes  ont  lu 
penado  que  j'ai  traduit  par  condamnés  ;  mais  l'original  porte  penyado 
qui  est  l'abréviation  de  penytençiado. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  317  et  suivantes,  f.  215  r.  —  245  r. 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  385-386,  f.  244  v.  Dans  l'original,  les  mots  en 
italiques  sont  rendus  par  de  nuevo.  Cette  expression,  comme  me  le 
fait  observer  M.  Foulché-Delbosc,  est  généralement  employée  au 
xvie  siècle  avec  le  sens  de  récemment.  Luis  de  Léon  dit  donc,  non 
pas  que  jamais  un  de  ses  ascendants  ne  s'est  converti,  mais  que  ni 
lui,  ni  ses  contemporains  n'ont  gardé  le  souvenir  d'une  pareille  con- 
version . 
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ditions,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  Luis  n'en  ait  jamais 
entendu  parler.  Sa  vie,  depuis  l'âge  de  six  ans,  s'écoula,  soit 
à  Valladolid,  soit  à  Salamanque,  trop  loin  de  Belmonte  pour 
que  la  chronique  locale  de  cette  petite  ville  parvînt  jusqu'à  lui, 
et,  lorsqu'il  eut  l'occasion  d'y  revenir,  bien  après  la  mort  de 
son  père,  en  1571,  il  y  avait  vingt-trois  ans  que  les  sambenitos 
de  Leonor  de  Villanueva  et  de  Juana  Rodriguez  avaient  été 
suspendus  dans  la  Collégiale  où  personne  ne  songeait  plus  à 
les  regarder  pour  y  déchiffrer  l'outrageante  inscription  que  la 
poussière  avait  recouverte. 

Il  est  donc  incontestable  qu'une  forte  proportion  de  sang 
juif  coulait  dans  les  veines  de  Luis  de  Léon  ;  et,  sans  accorder 
à  l'atavisme  une  influence  unique  et  définitive  dans  la  for- 
mation du  caractère  et  de  l'intelligence,  il  est  difficile  de  ne  pas 
relever  dans  la  forte  originalité  de  Frère  Luis  certains  traits, 
qu'explique  à  merveille  une  telle  ascendance  :  son  opiniâtreté, 
son  criticisme,  ses  tendances  exégétiques,  son  souci  du  détail, 
sa  faculté  d'abstraction,  son  amour  profond  de  la  musique 


CHAPITRE     II 

1528-1542. 


Naissance  de  Luis  de  Léon  (juin  ?  1528).  -  Son  enfance  a 
Belmonte,  a  Madrid  et  a  Yalladolid.  —  Sa  situation  de 
fortune.  —  Son  arrivée  a  Salamanque  (octobre  1542  ?) 


Le  mariage  de  Lope  II  avait  eu  lieu,  selon  toute  apparence, 
au  mois  de  septembre  1527  I.  Le  jeune  ménage  s'installa 
d'abord  à  Belmonte,  et  ce  fut  dans  la  petite  cité  de  la  Manche 
d'Aragon  que  vint  au  monde  Luis  de  Léon  III,  qui  fera  le 
sujet  de  la  présente  étude  -. 


1.  En  effet,  ce  fut  le  g  novembre  1527  que  le  trésorier  Juan  de  Léon 
obtint  l'autorisation  royale  de  fonder  un  majorât  :  elle  est  signée  de 
Francisco  de  los  Cobos,  et  datée  de  Burgos.  Si  l'on  déduit  le  temps 
nécessaire  pour  que  les  pièces  soient  allées  de  Belmonte  à  Burgos,  et 
celui  qui  dut  s'écouler  avant  le  règlement  de  l'affaire,  on  est  fondé 
à  supposer  que  la  demande  du  trésorier  et  le  mariage  de  son  neveu, 
qui  eurent  lieu  forcément  à  peu  près  en  même  temps,  remontent  au 
mois  de  septembre. 

2.  Les  biographes  de  Luis  de  Léon  se  sont  généralement  trompés 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  jusqu'à  ce  qu'eussent  été  publiées  les  pièces 
du  Procès  que  lui  intenta  l'Inquisition.  (Colecciôn  de  documentes  iné- 
dites para  la  historia  de  Espaùa,  t.  X  et  XI,  1847.)  Pacheco  dans  son 
Libro  de  verdaderos  retratos  dit  qu'il  naquit  à  Grenade.  Le  P.  Manuel 
Vidal  (Agustinos  de  Salamanca,  t.  I,  p..  371)  le  croit  originaire  de 
Madrid  ou  de  Belmonte  ;  Nicolas  Antonio  hésite  entre  Madrid  et  Bel- 
monte; Sedano  (Parnaso  Espaùol,  t.  V,  p.  ix)  le  dit  originaire  de 
Grenade.  Il  est  vrai  que  dans  le  registre  des  Cursos  y  Bachillera- 
mientos  de  l'Université  de  Salamanque  (avril    1558-avril  1559)  on  lit 
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On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance,  les  registres  pa- 
roissiaux, qui  auraient  pu  la  fournir,  ayant  disparu,  ou,  plus 
exactement,  n'ayant  jamais  existé,  puisque  la  tenue  de  ces 
livres  ne  fut  imposée  en  Espagne  qu'à  partir  de  1564,  en  vertu 
des  décrets  du  Concile  de  Trente.  On  peut  cependant  la  fixer 
avec  quelque  précision. 

Son  épitaphe,  transcrite  par  Herrera1,  se  terminait  par  ces 
mots  :  OBIIT.  AN.  M.D.XCI.  XXTII  AUGUSTI.  AET. 
LXIV  :  «  Il  mourut  en  1591,  le  23  août,  dans  sa  soixante- 
quatrième  année.  »  On  peut  donc  conclure  qu'il  était  né  entre 
le  24  août  1527  et  le  23  août  1528 2. 

Mais  le  mariage  de  ses  parents  ayant  eu  lieu  en  septembre 
1527,  il  faut  placer  la  date  de  sa  naissance  en  1528  et  sans 
doute  en  juin  de  cette  année  3. 


au  folio  47  :  Cursos  de  Fr.  Luis  de  Léon,  natural  de  Granada,  et  que 
dans  celui  des  Licenciamientos  y  Magisterios  en  Artes,  Medicina  y 
Teologia  (1560-22  novembre  1565)  une  des  pièces  porte  le  titre  sui- 
vant :  Examen  del susodicho  Fray  Luis  de  Léon,  Agustino,  teologo,  de 
Granada.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  erreur  due  au  fait  que  les  parents  de 
Luis  étaient,  à  cette  époque,  fixés  à  Grenade.  Tandis  que,  dans  l'in- 
terrogatoire d'identité  auquel  il  répondit,  devant  l'Inquisiteur  Gui- 
jano  de  Mercado,  le  15  avril  1572,  Luis  déclare  «  qu'il  est  originaire 
de  la  ville  de  Belmonte  dans  la  Manche  d'Aragon  ».  {Doc.,  t.  X,  p.  180, 
f.  130  r.)  Ailleurs  il  dépose  «  qu'il  est  né...  dans  la  ville  de  Belmonte, 
où  il  fut  élevé  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  ».  {Doc,  t.  X,  p.  182, 
f.  130  v.)  TomasTamayo  de  Vargas  est  seul  à  soutenir  que  Luis 
naquit  à  Belmonte. 

1.  Historia  del  Convento  de  San  Agustin  de  Salamanca,  p.  393. 

2.  Il  est  curieux  de  constater  que  la  plupart  de  ses  biographes,  trom- 
pés par  les  chiffres  romains  qui  expriment  ces  dates,  ont  entendu 
que  Luis  était  mort  à  soixante-quatre  ans  révolus  et  fixé  sa  naissance 
à  l'année  1527.  Pacheco  cependant  la  fixe  à  1528.  Le  P.  Getino  (Vida 
y  Procesos  del  Maestro  Fr.  Luis  de  Léon,  Salamanca,  1907,  p.  5  et  sui- 
vantes), se  fondant  sur  les  difficultés  chronologiques  qui  découlent 
de  la  date  de  1527,  mais  non  sur  une  lecture  exacte  de  l'épitaphe,  a 
soupçonné  que  Luis  était  né  en  1528. 

3.  Dans  l'Ode  Sur  la  connaissance  de  soi-même,  on  lit  les  vers  sui- 
vants :  «  Alors  que  le  ciel  étoile  ramenait  dans  sa  course  hâtive 
le  sixième  âge,...  Dieu  me  fit  venir  à  la  lumière  terrestre.»  Volviendo... 


LUIS    DE    LEON  43 


Le  15  avril  1572,  Luis  déclare  lui-même  avoir  environ  qua- 
rante-quatre ans1,  ce  qui  est  exact,  puisqu'il  aurait  eu,  d'après 
les  données  précédentes,  quarante-trois  ans  et  dix  mois, 

En  revanche,  le  8  mars  1582  il  se  dit  âgé  de  cinquante- 
trois  ans  2  :  il  aurait  eu  en  réalité  neuf  mois  de  plus  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu'au  seizième  siècle,  en  Espagne,  l'im- 
précision était  la  règle  en  pareille  matière. 

Il  dit  encore  que  son  père  l'envoya,  lorsqu'il  eut  quatorze 
ans  révolus,  à  l'Université  de  Salamanque,  et  que,  quatre  ou 
cinq  mois  plus  tard,  il  entra  au  couvent3. 


con  curso  presuroso  la  sexta  edad  el  estrellado  cielo...  sacôme  a  la 
luz  de  aqueste  suelo.  (Obras,  t.  vi,  p.  8g.)  Le  mot  edad  est  une 
correction  du  P.  Merino  :  il  semble  que  le  texte  primitif  portât  : 
el  sexto  siglo  qui  est  inintelligible.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il  faut 
lire  signo.  Le  texte  primitif  et  celui  du  P.  Merino  offriraient  alors  le 
même  sens  au  fond.  Que  peut  signifier  le  mot  edad,  sinon  l'âge  de 
l'année,  et  par  conséquent  le  sixième  mois  de  l'année,  qui  est  préci- 
sément celui  de  juin  ?  Luis  de  Léon  aurait  donc  dit  lui-même  qu'il 
naquit  au  mois  de  juin.  Si  au  contraire  on  lit  signo,  on  arrive  à  deux 
sens  distincts  :  le  mot  désigne  à  n'en  pas  douter  les  signes  du  zodiac  : 
or  les  anciens  considéraient  le  Taureau  comme  le  premier,  et  la  Vierge 
comme  le  sixième  de  ces  signes  :  Luis  voudrait  donc  dire  qu'il  a  été  tiré 
du  néant  lorsque  le  ciel  ramenait  le  signe  de  la  Vierge,  c'est-à-dire  au 
mois  de  septembre,  époque  de  sa  conception  si  ses  parents  se  marièrent 
au  mois  de  septembre  1527.  Si  au  contraire  on  suppose  que  Luis  de  Léon 
adopte  l'année  chrétienne,  le  sixième  signe  du  zodiac  serait  les  Gé- 
meaux qui  correspondent  au  mois  de  juin  où  il  serait  venu  au  monde. 

1.  Doc,  t.  X,  p.  180,  f.  130  r. 

2.  En  remettant  sa  Confession  aux  Inquisiteurs  de  Valladolid  le 
8  mars  1582,  il  déclare  «  ques  de  edad  de  cinquenta  e  très  afios  poco  mas 
o  menos  tiempo  ».  (Ciiidad  de  Dios,  xvie  année,  vol,  XLI,  pp.  105-112.) 

3.  «  Le  déposant  dit  qu'il  était  né  dans  la  ville  de  Belmonte  où  il 
fut  élevé  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans,  auquel  il  fut  amené  à  Ma- 
drid où  se  trouvait  la  Cour  ;  et  là  il  fut  élevé  dans  la  maison  de  son 
père  qui  était  alors  avocat  ;  puis  dans  cette  ville  de  Valladolid,  lorsque 
la  Cour  s'y  transporta,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans.  Son  père  l'envoya  alors  de  Valladolid  étudier  à  Salamanque  le 
droit  canon  ;  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  qu'il  y  fut  arrivé,  il 
prit  l'habit  de  Saint-Augustin  dans  le  monastère  de  cet  ordre  en  ladite 
cité.  »  {Doc,  t.  X,  p.  182,  f.  130  v.) 
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Si  l'on  admet  qu'il  est  né  en  juin  1528,  il  serait  arrivé  à 
Salamanque  en  1542  :  les  cours  commençant  à  la  Saint-Luc 
le  18  octobre,  il  aurait  eu  à  ce  moment  quatorze  ans  révolus 
et  Serait  entré  au  couvent  en  janvier  ou  février  1543. 

Les  épreuves  du  noviciat  durant  d'ordinaire  un  an,  il  est 
plus  probable  qu'il  entra  chez  les  Augustins  en  janvier,  car 
il  fit  profession  le  29  janvier  1544  l. 

Il  n'aurait  eu  à  cette  dernière  date  que  quinze  ans  et  sept 
mois,  ce  qui  est  en  opposition  avec  le  décret  du  Concile  de 
Trente  qui  défend  de  prononcer  les  vœux  avant  seize  ans  ré- 
volus 2.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  le  Concile  ne  fut  promulgué 
en  Espagne  qu'en  1564,  et  que  ce  décret  réprimait  évidem- 
ment un  abus  courant. 

Si  ces  déductions  sont  exactes,  Luis  de  Léon  serait  mort  à 
soixante-trois  ans  et  deux  mois. 


1.  Le  P.  Mendez  nous  a  conservé  l'acte  de  profession  de  Luis  de 
Léon  :  «  Ego  Fr.  Ludovicus  de  Léon,  filius  Lupi  de  Léon  et  Agnetis 
de  Valera  (sic)  ejus  legitimae  uxoris,  incolarum  urbis  Granatae,  ex- 
pleto  meae  probationis  tempore,  facio  solemnem  et  spontaneam  Pro- 
fessionem,  et  promitto  obedientiam  Omnipotenti  Deo,  et  Beatissimae 
Virgini  Mariae,  ac  B.  P.  N.  Augustino,  Tibique  admodum  R.  P.  Fr. 
Francisco  de  Nieva  Provinciae  Hispaniae  de  observantia  Ordinis  Ere- 
mitarum  S.  P.  N.  Augustini  Provinciali,  nomine  ac  vice  Rmi.  P.  N. 
Mag.  Hieronymi  Neapolitani  Generalis  totius  Ordinis  Eremitarum 
S.  P.  N.  Augustini,  ejusque  successorum  :  promitto  etiam  sine  pro- 
prio  vivere  ac  in  castitate  ac  regulari  observantia  secundum  Regulam 
S.  P.  N.  Augustini  usque  ad  morteni.  In  quorum  omnium  fidem  nomen 
meum  subscripsi  die  Martis,  vigesimo  nono  mensis  Januarii,  anno 
millesimo  quingentesimo  quadragesimo  quarto  a  Nativitate  Christi.  — 
Frater  Franciscus  de  Nieva,  Provincialis.  —  Frater  Gaspar  de  San- 
tiago. —  Frater  Ludovicus  de  Léon.  »  —  Tomo  I  del  libro  de  pro- 
fesiones    del    convento    de    Salamanca.     (Revista  Agustiniana,    t.    I, 

P-  44-) 

2.  «  Que  dans  tout  ordre,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  on  ne  fasse 
pas  profession  avant  seize  ans  révolus  ;  et  que  ceux  qui  auront  subi 
les  épreuves  moins  d'un  an  après  avoir  pris  l'habit  ne  soient  pas  admis 
à  faire  profession.  »  Concile  de  Trente,  25e  session,  C.  XV.  On  voit  que 
le  Concile  exigeait  un  an  de  noviciat. 
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Luis  de  Léon  eut  trois  frères  et  deux  sœurs,  sur  lesquels 
on  ne  possède  que  des  données  très  insuffisantes  : 

i°  Cristobal  de  Léon  I,  deuxième  seigneur  de  Puerto- 
Lope1,  Vingt-quatre  de  Grenade,  gouverneur  de  l'Alhambra, 
qui  épousa,  en  premières  noces,  Ana  Zapata  et,  en  secondes 
noces,  Magdalena    Osorio  ; 

20  Miguel  de  Léon  pour  qui  ses  parents  fondèrent  un  ma- 
jorât à  Grenade  et  qui  épousa  Isabel  de  Haro  2  ; 

30  Antonio  de  Léon  III,  clerc,  défunt  en  1572  3  ; 

40  Mencia  de  Tapia,  qui  épousa  Francisco  de  Avalos,  habi- 
tant de  Hellin  4  ; 

50  Maria  de  Alarcon,  qui  épousa  Diego  Lopez  de  Jaramillo. 
Elle  vivait  encore  en  1558,  mais  était  défunte,  ainsi  que  son 
mari,  en  1572  5. 

Seuls  Cristobal  et  Miguel  semblent  avoir  eu  des  enfants. 
Miguel  eut  une  fille,  Clementina  de  Léon  (1593  ?-i665),qui  fut 
religieuse  sous  le  nom  de  Clemencia  de  Jésus  à  la  Concepcion 
Geronima  de  Madrid.  Elle  hérita  du  majorât  de  Grenade, 
auquel  elle  renonça  en  faveur  de  son  neveu  Cristobal  de 
Léon  II  6. 

Cristobal  de  Léon  I  eut,  du  premier  lit.  un  fils,  Diego  de 
Léon,  troisième  seigneur  de  Puerto-Lope,  gouverneur  de 
l'Alhambra,  qui  servit  à  Xaples  et  épousa  Beatriz  de  Mastrilis, 


1.  Ce  majorât  fut  en  réalité  fondé  pour  Luis  de  Léon,  qui  était 
l'aîné,  mais  revint  à  Cristobal  lorsque  Luis  entra  en  religion.  Voir 
Revista  Agustiniana,  vol.  III,  pp.  131-132.  Mendez  qualifie  Cristobal, 
ainsi  que  son  fils  Diego  de  Léon,  de  gouverneurs,  alcaides,  de  l'Alham- 
bra. Ce  doit  être  une  erreur,  car,  de  [518  à  1566,  Yalcaide  de  l'Alham- 
bra, comme  me  le  fait  observer  M.  Foulché-Delbosc,  fut  Luis  Hurtado 
de  Mendoza,  troisième  comte  de  Tendilla  et  deuxième  marquis  de 
Mondexar.   (Voir  Revue  Hispanique,  t.   XXXI,  1914,  pp.  89-93.) 

2.  Mendez,  vol.  III,  pp.  128  et  139.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  v. 

3.  Doc.,  t.  X,  p.  1S1,  f.  130  v.  Mendez,  vol.  III,  p.  130. 

4.  Doc,  t.  X,  p.  1S1,  f.   130  v.  Mendez,  vol.  III,  p.   132. 

5.  Doc,  t.  X,  p.  181,  f.  130  v.  Mendez,  vol.  III,  p.  132. 

6.  Doc,  t.  X,  p.  182,  f.  130  v.  Mendez,  vol.  III,  p.  130. 
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de  la  famille  des  ducs  de  Merignano,  comtes  de  S.  Marzano 
à  Naples  z.  Diego  eut  une  fille,  Beatriz  de  Léon  2,  morte  pro- 
bablement sans  succession,  et  un  fils,  Rodrigo  de  Léon  3,  qui 
laissa  une  fille  :  Gabriela  de  Léon  4.  Celle-ci  épousa  son  cousin 
Juan  Pablo  de  Léon,  dont  il  va  être  question  plus  loin. 

Du  second  lit,  Cristobal  de  Léon  I  eut  un  fils,  Cristobal 
de  Léon  II,  qui  hérita,  comme  on  a  vu,  du  majorât  de  Gre- 
nade 5,  et,  de  son  mariage  avec  Geronima  Valera  de  Castro, 
un  fils,  Juan  Pablo  de  Léon,  qui  épousa  sa  cousine  Gabriela 
de  Léon  :  ainsi  le  majorât  de  Puerto-Lope  et  celui  de  Grenade 
se  trouvèrent  réunis. 

L'une  des  filles  nées  de  cette  union,  Isabel  Antonia  de  Léon, 
fut  religieuse,  comme  sa  grand'tante  Clementina  de  Léon, 
à  la  Concepcion  Geronima  de  Madrid 6.  L'autre,  Leonor 
Maria  de  Léon,  épousa  Carlos  Velluti  de  Haro, Vingt-quatre  de 
Grenade  7.  Leur  fils,  Pedro  Antonio  Velluti  de  Léon,  épousa 
Ana  Maria  de  Torres  y  la  Cerda,  qui  lui  donna  trois  enfants  : 
Carlos,  qui,  en  1770,  possédait  le  majorât  de  Puerto-Lope, 
José,  collégial  du  Collège  de  Santa  Cruz  de  Grenade,  et  Leonor8. 

Luis  vécut  à  Belmonte  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans. 
On  se  préoccupa  d'assez  bonne  heure  de  son  instruction, 
car  déjà  il  apprenait  à  lire,  et  à  chanter  sous  la  direction  du 
frère  d'un  certain  Pero   Ramirez  9.   Ces  détails,  malheureu- 
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Mendez, 
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9.  Le  29  novembre  1576,  devant  le  docteur  Lamadriz,  Inquisiteur 
de  Cuenca,  «  Pero  Ramirez  originaire  de  Belmonte,  procureur  du  fisc 
de  Sa  Majesté  en  ce  Saint-Office  »,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans, 
déclare  qu'il  a  bien  connu  Frère  Luis  de  Léon  «  parce  qu'un  frère  du 
témoin  lui  enseignait  à  lire  et  à  chanter  ».  Doc,  t.  X,  p.  173,  f.  12  v. 
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sèment  trop  vagues,  sont  intéressants,  car  ils  laissent  sup- 
poser chez  le  jeune  Luis  une  grande  précocité  et  la  justesse 
d'oreille  qui  devait  faire  de  lui  le  plus  harmonieux  des  poètes 
espagnols. 

Cependant  les  années  passaient  sans  que  le  trésorier  Juan 
de  Léon  se  résolût  à  fonder,  en  faveur  de  son  neveu  Lope,  le 
majorât  qu'il  lui  avait  promis.  L'hostilité  des  parents  d'Inès 
n'avait  pas  désarmé  :  la  condamnation  du  vieux  Gomez  de 
Léon,  son  humiliation  publique  le  27  août  1529,  la  menace  de 
voir  d'un  moment  à  l'autre  les  sanibenitos  de  Leonor  de  Vil- 
lanueva  et  de  Juana  Rodriguez  suspendus  dans  la  Collégiale, 
devaient  rendre  au  jeune  ménage  le  séjour  de  Belmonte  peu 
agréable.  Il  résolut  d'aller  chercher  fortune  ailleurs,  et,  en 
1533  ou  1534,  Lope  s'installait  à  Madrid  et  v  embrassait  la 
profession  d'avocat,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  réussir 
brillamment.  Lorsque  la  Cour  fut  transportée  à  Valladolid, 
Lope  l'y  suivit  1  et,  quelques  années  plus  tard,  en  1541,  à 
peine  âgé  de  trente-deux  ou  trente-trois  ans,  il  se  voyait 
nommer  au  poste  envié  d'auditeur  à  la  Chancellerie  de  Gre- 
nade 2. 

Luis  avait  suivi  son  père  à  Madrid  et  à  Valladolid  :  il  ne 
paraît  pas  l'avoir  accompagné  dans  sa  nouvelle  résidence. 
Il  resta  sans  doute  à  Valladolid  pour  y  achever  ses  études 


1.  Il  est  impossible  de  déterminer  la  date  exacte  de  l'arrivée  de  la 
Cour  à  Valladolid.  :  en  effet  les  registres  contenant  les  procès-verbaux 
des  séances  de  la  municipalité,  aussi  bien  que  ceux  de  l'Université, 
ont  disparu.  Différents  documents  montrent  cependant  que  l'impéra- 
trice Isabel,  qui  avait  le  24  juin  1535  donné  le  jour  à  Dofia  Juana  à 
Madrid,  se  trouvait  avec  la  Cour  à  Valladolid,  en  décembre  1536,  et 
qu'elle  y  séjourna  jusqu'au  20  septembre  1538.  Elle  en  partit  ce  jour- 
là.en  compagnie  de  Charles-Quint, pour  retourner  à  Madrid.  Ce  serait 
donc  après  un  court  séjour  à  Madrid  qu'entre  le  mois  de  juin  1535 
et  le  mois  de  décembre  1536,  Luis  de  Léon,  âgé  de  sept  ou  huit 
ans,  serait  arrivé  à  Valladolid.  Je  dois  ces  précisions  à  l'obligeance 
de  D.  Saturnino  de  Eivera 

2.  Voir   Gonzalez   de  Tejada,   Vida  de  Fr.  Luis  de   Léon,   p.   6. 
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élémentaires  x,  puis,  en  octobre  1542,  fut  envoyé  à  Salamanque 
pour  y  commencer  son  droit  2. 

Un  séduisant  avenir  s'ouvrait  devant  lui  :  son  père  occupait 
un  poste  important  3  ;  son  oncle  Antonio  de  Léon  était  un 
avocat  célèbre  4,  l'autre,  Francisco  de  Léon,  allait  obtenir 
une  des  chaires  de  droit  canon  à  l'Université  de  Salamanque. 
Ses  parents  jouissaient  d'une  assez  belle  fortune  pour  consti- 
tuer en  faveur  de  leur  fils  aîné  un  majorât  de  quatre  mille 


1.  Le  P.  Getino  (Vida  yprocesos,  etc.,  p.  38,  n.  1)  attribue  à  Luis 
de  Léon  un  document  (ms.  7.314  de  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid) 
dans  lequel  le  passage  suivant  lui  paraît  faire  allusion  aux  études  élé- 
mentaires que  fit  Luis  à  Valladolid  :  «  No  diran  a  lo  menos  que  es 
mj  trato  rujdo  estruendo  de  hojas,  no  verdor  de  mocedad,  sino  fruto 
solido  que  le  dj  en  Valladolid  madrugando  en  mj  orden,  con  muchos 
exercicios  de  letras,  ganandola  a  los  de  mj  tiempo,  no  imposibilitado 
nj  por  edad,  nj  enfermedad  para  que  no  se  conciban  esperanzas,  que 
con  el  fruto  ay  flor.  »  fol.  306,  recto.  Mais  ce  texte  ne  saurait  être  at- 
tribué à  Luis  de  Léon,  car  l'auteur  déclare  avoir  occupé  une  chaire 
à  Avila  :  «  asj  a  mj  bien  se  me  debia  por  aver  tenido  la  de  Auilla.  » 
folio  305,  verso. 

2.  «  Le  déposant  naquit  en  la  ville  de  Belmonte,  où  il  fut  élevé 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  :  il  fut  alors  conduit  à  Madrid  où  était 
la  Cour,  et  y  fut  élevé  dans  la  maison  de  son  père  qui  était  alors  avocat, 
puis  à  Valladolid  lorsque  la  Cour  s'y  transporta,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  Alors  son  père  l'envoya  de  Valladolid 
étudier  le  droit  canon  à  Salamanque  ;  et,  quatre  ou  cinq  mois  après 
y  être  arrivé,  il  prit  l'habit  de  Saint-Augustin  au  monastère  de  cet 
ordre  en  ladite  cité.  »  Déclaration  de  Luis  de  Léon  du  15  avril  1572. 
(Doc,   t,  X,   p.   182,  f.  130  v.) 

3.  Mendez  (vol.  I,  p.  418)  prétend  qu'en  1558,  Lope  de  Léon  était 
assistant  de  Séville  et  qu'il  avait  cessé  de  l'être  en  1560,  puisque, 
cette  année-là,  Francisco  Chacon  occupait  cette  place  (V.  Ortiz  de 
Zuiïiga,  Anales  eclesiâsticos  y  seculares  de  la  ciudad  de  Sevilla...  Ma- 
drid, 1677,  p.  579  et  522).  Une  lettre  royale,  datée  de  Valladolid,  le 
21  août  1559,  et  contre-signée  de  Juan  Vazquez,  montre  que  Lope 
avait  été  chargé,  comme  Juez  de  Residencia,  d'enquêtes  à  Séville. 

4.  «  Moi  Maître  Frère  Luis  de  Léon...  je  dis  :  Que  le  licencié  Antonio 
de  Léon,  mon  oncle,  frère  de  mon  père,  depuis  nombre  d'années  est 
avocat  et  a  occupé  et  soutenu  l'une  des  parties  dans  toutes  les  affaires 
importantes,  comme  il  est  de  notoriété  publique.  »  (Requête  du  12  mai 
1574.  Doc,  t.  XI,  p.  5,  H,  f  -  65  r.) 
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ducats l,  somme  importante  à  cette  époque.  Luis  ayant  résolu 
d'entrer  au  couvent,  ce  majorât  revint  à  son  frère  Cristobal 
de  Léon  :  ce  qui  n'empêcha  pas  Lope  d'en  créer  un  second, 
en  1562,  en  faveur  de  son  troisième  fils,  Miguel  de  Léon  2. 
En  créant  ce  dernier,  il  rappelait  avoir  donné  au  couvent 
de  San  Agustin,  lors  de  la  profession  de  son  fils  aîné,  trois 
cents  ducats  et  au  jeune  religieux,  personnellement,  cinq 
cents  ducats  pour  acheter  des  livres,  six  mille  maravédis  an- 
nuels pendant  quinze  ans  et  cinq  cents  ducats  pour  ses  grades 
universitaires  :  à  partir  de  1557,  la  rente  de  Luis  avait  été 
doublée,  et  montait  à  douze  mille  maravédis  ;  elle  devait 
être  viagère  et  servie,  après  la  mort  de  son  père,  par  Miguel 
de  Léon.  En  somme  le  total  des  générosités  faites  à  Luis  de 
Léon  pendant  vingt  ans  monte  à  environ  dix-sept  cents  du- 
cats, ce  qui  dénote  que  ses  parents  jouissaient  d'une  appré- 
ciable fortune  3. 


1.  C'est  ce  que  déclare  Luis  de  Léon  lui-même  :  «  Il  est  vrai  que 
j'ai  pris  l'habit  que  je  porte  à  quatorze  ans  et  que  j'ai  abandonné 
quatre  mille  ducats  de  rente  que  mon  père  avait  placés  sur  ma  tête, 
comme  étant  son  aîné.  »  (Doc,  t.  X,  p.  386,  f.  244  v.)  Lope  avait  obtenu 
en  1543  (Valladolid,  .21  juillet)  l'autorisation  de  faire  cette  fondation, 
mais  il  n'en  fit  usage  qu'en  1552,  en  instituant  le  majorât  de  Puerto- 
Lope,  petite  localité  située  entre  Alcala  la  Real  et  Grenade,  à  environ 
cinq  lieues  de  cette  dernière  ville.  (Mendez,  vol.  III,  p.  128,  n°  14.) 
Peut-être  faut-il  rattacher  à  la  fondation  de  ce  majorât  le  procès  que 
Lope  dut  soutenir,  et  gagna,  contre  le  procureur  royal  et  le  village  de 
Monreal,  qui  prétendaient,  sans  doute,  le  soumettre  à  l'impôt,  comme 
roturier,  en  1544-1545.  (Mendez,  vol.  I,  pp.    417-419.) 

2.  Lope  obtint  l'autorisation  de  fonder  un  second  majorât  par  acte 
du  17  septembre  1558,  Valladolid.  Il  l'institua  le  17  juillet  1562,  à 
Grenade,  par  devant  Francisco  Gumiel,  notaire.  Miguel  fut  mis  en 
possession  du  titre  le  18  juillet  1562,  peu  de  jours  avant  la  mort  de 
son  père  survenue  le  24  du  même  mois,  et  reçut  en  outre  deux  cents 
ducats,  afin  d'acheter  une  charge  de  Vingt-quatre  de  Grenade.  (Mendez, 
vol.  III,  p.    130.) 

3.  L'acte  de  création  du  second  majorât  comportait  la  clause  sui- 
vante :  «  Au  couvent  de  Saint-Augustin  nous  avons  donné  trois  cents 
ducats  conformément  à  un  acte  passé  avec  ledit    couvent,  exécuté 
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Assuré  d'une  belle  aisance,  le  jeune  Luis  pouvait  donc,  sans 
que  rien  le  troublât,  se  livrer  à  l'étude  du  droit  dans  laquelle 
l'avaient  précédé  tant  de  ses  parents,  et  attendre  paisible- 
ment la  position  brillante  que  leur  influence  et  leur  fortune 
ne  pouvaient  manquer  de  lui  obtenir. 

L'Université  de  Salamanque  était  alors  près  de  son  apogée. 
Pedro  Chacon,  qui  en  rédigeait  l'histoire  en  1569,  dit  qu'elle 
comptait,  à  cette  époque,  dix  chaires  de  droit  canon,  sept  de 
théologie,  sept  de  médecine,  onze  de  logique  et  philosophie, 
une  d'astronomie,  une  de  musique,  deux  d'hébreu  et  de  chal- 
déen,  quatre  de  grec,  dix  de  rhétorique  et  de  grammaire. 
Quelques-unes  rapportaient  jusqu'à  neuf  cents  ducats  ;  et, 
ajoutait-il,  «  il  n'y  a,  ou  il  ne  vient  à  Salamanque  aucun  homme 
dont  la  science  permette  d'espérer  quelque  profit,  sans  que 
l'Université  s'occupe  de  lui  créer  une  situation  l  ». 

Richement  dotée,  l'Université  n'était  pas  moins  magni- 
fiquement logée.  Dans  les  Petites  Ecoles  (Escuelas  menores), 
délicieuse  création  du  temps  des  Rois  Catholiques,  se  profes- 
saient les  humanités  et  la  philosophie,  tandis  que  les  Grandes 
Écoles  {Escuelas  mayores),  embellies  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle, qui  firent  les  frais  du  riche  portail  qu'on  y  admire  encore 


par  moi  et  conservé  par  feu  l'alcalde  Alonso  Gomez,  comme  on  le 
verra  par  les  papiers  qui  se  trouvent  dans  mon  bureau  de  moi  ledit 
licencié  Lope  de  Léon  ;  et  en  plus  de  cela  nous  avons  donné  audit 
Frère  Luis,  notre  fils,  depuis  qu'il  a  pris  l'habit,  ce  qui  suit:  Plus  de 
cinq  cents  ducats  pour  des  livres.  Item  six  mille  maravédis  annuels 
pendant  quinze  ans,  ce  qui  fait  quatre-vingt-dix  mille  maravédis. 
Item  cinq  cents  ducats  que  nous  lui  avons  donnés  pour  ses  grades. 
Item  douze  mille  maravédis  qu'on  lui  a  donnés  annuellement  pen- 
dant cinq  ans,  ce  qui  fait  soixante  mille  maravédis  ;  et  ces  douze  mille 
maravédis  doivent  lui  être  payés  chaque  année  tant  qu'il  vivra,  par 
ledit  Miguel  de  Léon.  »  (Mendez,  vol.  III,  pp.  131-132.)  Le  ducat  valait 
trois  cent  soixante-quinze  maravédis  et  environ  sept  pesetas. 

1.  Historia  de  la  Universidad  de  Salamanca  escrita  en  1569  por  Pedro 
Chacon,  publiée  dans  le  Semanano  erudito  de  Valladares,  Madrid,  1789, 
t.  XVIII,  p.  34. 
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aujourd'hui,  abritaient  les  cours  de  théologie  et  de  droit. 
Un  hôpital  (Hospital  del  E studio]  était  réservé  aux  étudiants 
malades  ;  indispensable  précaution,  car,  dans  cette  popula- 
tion scolaire,  qui  s'élevait  à  six  ou  sept  mille  jeunes  gens, 
la  plupart  étaient  dénués  de  ressources  et  hors  d'état  de  faire 
face  à  des  dépenses  imprévues  1. 

La  constitution  du  Pape  Martin  V  avait  donné  le  gouver- 
nement de  l'Université  au  Recteur,  à  l'Ecolâtre  (maestres- 
cuela)  et  à  vingt  Députés  ou  Définiteurs,  dont  la  moitié  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  professeurs  titulaires  (de  pro- 
piedad),  se  succédant  de  deux  en  deux  ans,  et  l'autre  parmi 
des  personnages  notables  par  leur  rang,  leur  noblesse  ou  leur 
mérite,  âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans.  C'étaient  les  Députés 
qui  nommaient  l'Ecolâtre  ;  il  devait  être  docteur  en  droit  ou 
maître  en  théologie,  et  son  élection  était  ratifiée  par  l'arche- 
vêque de  Tolède,  ou  par  le  légat  ab  latere,  s'il  s'en  trouvait 
un  en  Espagne.  Le  pouvoir  de  l'Ecolâtre  était  considérable  ; 
car  il  était  nommé  à  vie  et  sa  compétence  s'étendait  à  tous  les 
délits  ou  crimes  que  pouvaient  commettre  étudiants  ou  pro- 
fesseurs 2. 

Le  Recteur  était  un  moins  puissant  personnage,  bien  que 
son  autorité  ne  fût  pas  négligeable;  il  n'était  pas  nommé  à 
vie  ;  souvent  c'était  un  tout  jeune  homme,  mais  il  était  tou- 
jours de  grande  noblesse.  C'était  lui  qui  convoquait  et  prési- 
dait l'assemblée  des  Députés.  Et  ce  n'était  pas  une  sinécure 
de  diriger  leurs  discussions  ;  car  ces  universitaires,  appréciés 
dans  la  mesure  de  leur  facilité  d'élocution,  avaient  une  fâ- 
cheuse tendance  à  parler  longuement  pour  ne  rien  dire,  et  se 
montraient  bien  souvent  incapables  de  prendre  une  décision. 

La  vie  de  l'Université  était  intense.  Les  professeurs  de- 
vaient faire,  chaque  jour,  leurs  cours  à  des  heures  fixées  par 


1.  Pedro  Chacon,  op.  cit.,   p.  34. 

2.  Pedro  Chacon,  op.  cit.,   p.  44. 
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l'assemblée  des  Députés,  parfois  après  d'aigres  discussions; 
mais,  en  outre,  tous  les  quinze  jours,  et,  dans  certaines  facultés, 
toutes  les  semaines,  avaient  lieu  des  exercices  littéraires,  ou 
des  soutenances  publiques  de  thèses  (conclusiones)  que  présen- 
taient pour  se  faire  connaître  les  futurs  candidats  à  la  licence. 
Le  soutenant,  les  docteurs  ou  maîtres  l,  qui  y  prenaient  part, 
aussi  bien  que  le  recteur  et  l'écolâtre;  recevaient  un  cachet 
{pr opina)  qui  stimulait  leur  zèle  et  venait  augmenter  le  salaire 
officiel  des  professeurs  :  quelques-uns,  si  l'on  en  croit  Chacon, 
se  faisaient  ainsi  neuf  cents  ducats  par  an. 

La  foule  scolaire  se  passionnait  pour  ces  tournois  de  dia- 
lectique ou  de  théologie,  surtout  lorsque  le  sujet  était  nouveau 
ou  scabreux  :  entre  les  maîtres  et  le  soutenant,  s'échangeaient 
de  virulentes  ripostes,  au  milieu  des  murmures  ou  des  appro- 
bations de  l'auditoire2. 

On  représentait  aussi  parfois  des  comédies  latines  aux- 
quelles l'Université  décernait  des  récompenses. 

La  collation  des  grades  de  licencié,  de  docteur  ou  de  maître 
constituait  également  d'imposantes  solennités,  qui  se  termi 
naient  généralement  par  des  courses  de  taureaux  offertes  par 
le  nouveau  gradué.  Ce  spectacle  était  fort  en  honneur  à  Sala- 
manque  ;  la  rampe  d'un  des  escaliers  de  l'Université  en  re- 
produit encore  les  épisodes,  et  les  professeurs  ne  se  lassaient 
pas  de  faire  des  démarches  instantes,  pour  obtenir  du  pape  le 
droit  d'y  assister,  refusé  jusqu'alors  aux  ecclésiastiques. 

Ces  examens  étaient  des  jours  de  fête  pour  les  étudiants  : 
les  cours  étaient  suspendus  ;  on  se  rangeait  sur  le  passage  des 


i.  Les  professeurs  de  droit  portaient  seuls  le  titre  de  Docteurs. 
Dans  les  autres  ordres  d'enseignement  le  doctorat  donnait  droit  au 
titre  de  Maître. 

2.  Maître  Termon  soutint  en  1568,  dans  un  de  ses  quolibets,  des  con- 
clusions qui  firent  scandale.  Luis  de  Léon  fut  même  accusé  de  les  lui 
avoir  suggérées.  Voir  plus  loin,  chapitre  x,  et  aussi  Doc,  t.  X,  pp.  199- 
200,  f.    141  r. 
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professeurs  qui  allaient  processionnellement  chercher  le  can- 
didat chez  lui  ou  l'y  ramener  au  milieu  des  acclamations, 
tandis  qu'un  étudiant  se  hissait  le  long  du  mur  de  l'Univer- 
sité pour  y  peindre  en  grandes  lettres  rouges  le  nom  du  nou- 
veau docteur. 

De  temps  en  temps  un  professeur  disparaissait  mystérieu- 
sement et  l'on  apprenait  bientôt  qu'il  était  enfermé  dans  les 
prisons  secrètes  de  l'Inquisition  à  Valladolid  r.  Sans  doute 
son  enseignement  avait  été  signalé  comme  suspect  d'hérésie, 
et  c'était  alors  le  thème  de  conversations  passionnées,  d'hy- 
pothèses plus  ou  moins  exactes  sur  le  motif  de  son  arresta- 
tion et  l'issue  de  son  procès.  Il  était  rare  qu'il  disparût  pour 
toujours.  Et  lorsque  les  portes  de  la  prison  s'ouvraient  pour 
le  laisser  sortir,  dûment  acquitté  cette  fois,  c'était  une  entrée 
solennelle  que  lui  réservait  Salamanque  :  le  corps  universi- 
taire, les  étudiants,  les  notables  allaient  au-devant  de  lui, 
l'accueillaient  par  des  vivats,  et  l'escortaient  jusque  chez  lui 
au  son  joyeux  des  tambours  et  des  trompettes  2. 

Mais  ce  qui  jetait  dans  Salamanque  un  émoi  prolongé, 
c'étaient  les  élections.  Les  Constitutions  apostoliques  qui 
régissaient  l'Université  avaient,  en  effet,  réservé  aux  étudiants 
eux-mêmes  le  privilège  de  nommer  les  titulaires  des  chaires 
magistrales  :  ainsi,  avait-on  pensé,  les  maîtres  chercheraient 
à  faire  preuve  d'un  zèle  ardent  et  infatigable,  et  les  étudiants, 


i.  Par  le  procès  de  Luis  de  Léon  nous  connaissons  divers  membres 
de  l'Université  poursuivis  par  l'Inquisition  :  Maître  Barrientos,  qui 
fut  relâché  au  mois  de  mai  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  135,  145,  f.  117  r.  ; 
124  r.)  ;  Martinez  Cantalapiedra  ;  Gaspar  de  Grajar  ;  Fr.  Alonso 
Gudiel  {Doc,  t.  X,  p.  35,  62,  71,  05,  f.  30  r.  ;  64  v.  ;  71.  ;  95  r.)  ;  le 
licencié  Lemos  (Doc,  t.  XI,  p.  296  ;  II,  f.  231  r.)  et  d'autres  (Doc,  t.  X, 
P-  I35.  39o  ;  XI,  p.  12,  f.  117  r.  ;  247  r.  ;  II,  69).  Sanchez  de  las  Brozas 
fut  aussi  poursuivi  après  la  mort  de  Luis. 

2.  Voir  dans  Gallardo,  t.  IV,  col.  1328,  la  note  concernant  le  retour 
triomphal  de  Luis  de  Léon,  et  celui  de  Martinez,  tirée  du  journal 
d'un  anonyme,  peut-être  un  jésuite  de  Salamanque  contemporain. 
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intéressés  à  choisir  le  plus  digne,  en  seraient  aussi  les  meilleurs 
juges. 

Le  corps  électoral  était  donc  constitué  par  les  étudiants 
inscrits,  dont  l'âge  pouvait  varier  de  quatorze  à  trente  ans,  ou 
même  davantage.  L'inexpérience  et  la  naïveté  des  plus  jeunes 
n'aurait  pas  laissé  d'offrir  de  graves  inconvénients,  si  l'on  n'y 
avait  remédié  par  une  ingénieuse  mesure  :  en  effet,  si  tous  les 
étudiants  étaient  électeurs,  leurs  suffrages  n'avaient  pas  une 
valeur  égale  ;  on  tenait  compte  de  la  durée  de  leurs  études  ; 
le  chiffre  de  leurs  années  de  scolarité  exprimait  la  valeur  de 
leurs  suffrages,  en  sorte  qu'au  bout  d'un  an,  deux  ans,  trois 
ans  de  cours,  l'étudiant  disposait  d'un  vote  valant  un,  deux, 
trois  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  les  plus  anciens,  que 
l'on  supposait  plus  éclairés  et  plus  rassis,  gardaient  une  in- 
fluence prépondérante. 

Lorsqu'une  chaire  devenait  vacante,  le  monde  universi- 
taire entrait  en  rumeur  ;  les  ordres  religieux  qui  la  convoi- 
taient, mettaient  tout  en  œuvre  pour  faire  triompher  le  can- 
didat tiré  de  leur  sein  :  d'abord  ils  mobilisaient  tous  ceux  de 
leurs  membres  qui  étaient  encore  étudiants,  ou  qu'ils  faisaient 
soigneusement  maintenir  sur  les  registres  d'inscriptions,  même 
lorsqu'ils  ne  suivaient  plus  les  cours.  Ils  employaient  par- 
fois des  procédés  moins  corrects  :  à  côté  des  étudiants  appar- 
tenant aux  ordres  religieux,  il  s'en  trouvait  une  foule  d'autres, 
qui  vivaient  indépendants  ;  on  essayait  de  se  les  gagner,  soit 
en  leur  offrant  à  dîner  au  couvent,  soit  en  assurant  leur  sub- 
sistance pendant  fa  vacance,  soit  en  faisant  appel  à  l'amitié, 
aux  influences  de  toutes  sortes  dont  la  communauté  pouvait 
disposer.  Tous  les  ordres  en  faisaient  autant,  et  ceux  qui  ne 
présentaient  pas  de  candidats  concluaient  de  mystérieuses 
alliances  pour  faire  triompher  ceux  des  autres,  sans  doute  à 
charge  de  revanche. 

Les  sympathies  ou  les  haines  des  professeurs  trouvaient 
alors  aussi  l'occasion  de  se  donner  carrière  ;   ils  agissaient 


LUIS    DE    LEON  55 


auprès  de  leurs  élèves  en  faveur  de  leurs  amis  ou  contre  leurs 
adversaires,  et  l'on  se  figure  aisément  combien  de  jeunes 
étudiants  se  sentaient  gonflés  d'orgueil  en  voyant  leurs 
maîtres  mendier  leurs  suffrages  et  s'humilier  plus  ou  moins 
élégamment  devant  eux. 

Pendant  que  ces  intrigues  s'élaboraient,  que  des  alliances 
se  liaient  ou  se  dénouaient  dans  l'ombre,  le  candidat  était 
condamné,  par  les  statuts  universitaires,  à  ne  pas  sortir  de 
chez  lui,  sous  peine  de  voir  son  élection  attaquée  aux  fins 
d'annulation  :  on  avait  voulu  l'empêcher  de  faire  les  dé- 
marches utiles  à  sa  candidature.  Il  se  préparait  cependant  à 
réciter  devant  ses  électeurs  la  leçon  solennelle  qui  affirmerait 
sa  science  et  son  talent  et  lui  conquerrait  leurs  suffrages. 

Puis  venaient  le  scrutin,  la  vérification  des  votes,  souvent 
contestés  et  donnant  naissance  à  des  procès,  enfin  la  prise  de 
possession  de  la  chaire  par  son  nouveau  titulaire. 

D'autres  divertissements  venaient  égayer  la  vie  scolaire  et 
tous  n'étaient  pas  aussi  honnêtes.  Le  jeu  devait  tenter  ceux 
de  ces  jeunes  gens  à  qui  la  prévoyance  de  leurs  parents  assu- 
rait une  vie  confortable.  Luis  de  Léon,  malgré  sa  sévérité, 
tolère  que  ceux  d'entre  eux  qui  reçoivent  de  leur  famille  une 
centaine  de  ducats  puissent  en  risquer  au  jeu  quatre  ou  cinq  ; 
et  même,  chose  plus  singulière,  il  n'interdit  pas  d'en  faire  au- 
tant aux  religieux  qui  sont  étudiants,  ou  à  ceux  qui  sont  en- 
voyés à  la  Cour  pour  les  affaires  de  leur  ordre  l. 


1.  «  Il  faut  noter  avec  Soto,  livre  IV,  question  V,  article  II,  que, 
bien  que  régulièrement  les  fils  de  famille  ou  les  mineurs  ne  puissent 
rien  perdre  au  jeu,  de  même  qu'ils  ne  peuvent  rien  donner  (ce  qui  est 
le  cas  des  étudiants  de  Salamanque),  néanmoins  ceux  qui  dépensent 
annuellement  cent  ducats  peuvent  bien  en  risquer  au  jeu  quatre  ou 
cinq,  parce  qu'il  est  vraisemblable  que  leurs  parents  ou  leurs  tuteurs  y 
acquiescent  et  que  la  chose  se  fait  de  leur  consentement.  A  cela  Na- 
varro  ajoute  dans  son  Manuel,  chapitre  xix,  remarque  9  :  «  Il 
faudrait  accorder  la  même  chose  aux  moines  qui  sont  dans  les  écoles 
aux  frais  de  l'Abbé  ou  qui  traitent   ses  affaires  à  la  Cour.  »  Cette  opi- 
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Mais  si  l'on  peut  supposer  que  Luis  ait  risqué  quelques 
ducats  au  jeu,  il  n'est  guère  probable  qu'il  ait  connu  des  plai- 
sirs moins  avouables.  Plus  heureux  que  la  majorité  de  ses 
camarades  qui,  séparés  de  leurs  familles,  devaient  vivre  dans 
une  maison  montée  par  leurs  parents  sous  le  contrôle  d'un 
gouverneur,  ou,  le  plus  souvent,  se  loger,  soit  chez  des  hôtes, 
soit  chez  des  professeurs  qui  tenaient  pension,  il  est  vraisem- 
blable qu'il  dut  être  accueilli  par  son  oncle  Francisco,  alors 
professeur  de  Digeste  l,  qui  pouvait  lui  assurer,  en  même 
temps  qu'une  hospitalité  affectueuse,  une  direction  éclairée. 


nion  me  semble  probable,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  établi  que  c'est 
ouvertement  contraire  à  la  volonté  du  prélat.  »  (Opéra  latina,  t.  VI, 
p.  410.  De  Charitate.) 

1.  Voir  plus  haut  p.  15,  note  3. 


CHAPITRE     III 

1542-1557 

Luis  étudiant.  —  Il  entre  dans  l'Ordre  des  Augustins.  —  Il  y 

PRONONCE  SES   VŒUX  (2Q    JANVIER    I544).    — -  SES  MAÎTRES.    PRO- 
FESSORAT DANS  LES   COUVENTS  DE  SALAMANÇjUE,  SoRIA,    AlCALA.    

Baccalauréat     (Tolède     1552  ?).    —    Chapitre     de    Duenas 

(15    MAI    1557). 


Il  semble  impossible  qu'en  arrivant  à  Salamanque  le  jeune 
Luis  ait  pu  se  faire  inscrire  immédiatement  à  la  faculté  de 
droit  :  les  statuts  exigeaient  en  effet,  pour  cela,  une  instruc- 
tion grammaticale  et  littéraire  complète  ;  avant  d'être  admis 
aux  cours  autres  que  ceux  de  grammaire,  il  fallait  avoir  subi 
un  examen  de  fin  d'études.  Cependant,  sur  les  débuts  de  Luis 
à  l'Université,  on  ne  saurait  faire  que  des  hypothèses,  car  les 
registres  d'immatriculation  antérieurs  à  l'année  scolaire 
1546-1547  ont  disparu. 

Le  spectacle  du  monde  était  alors  passionnant.  Des  pers- 
pectives immenses  d'activité,  de  gloire  et  de  richesse  s'ou- 
vraient devant  quiconque  sentait  battre  en  sa  poitrine  un 
cœur  intrépide  et  brûler  en  lui  une  âme  passionnée. 

Il  y  avait  à  peine  cinquante  ans  qu'un  continent  nou- 
veau était  apparu  aux  regards  éblouis  de  Colomb,  et,  depuis 
lors,  les  prouesses  fabuleuses  des  conquistadores  allumaient 
dans  les  imaginations  la  fièvre  de  l'ambition  ou  de  la  convoitise. 

L'expédition  de  Magellan  avait,  pour  la  première  fois,  accom- 
pli le  tour  du  monde  (1519-1522).  L'année  même  de  la  nais- 
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sance  de  Luis,  Cortès  avait  achevé  la  conquête  du  Mexique. 
Au  Pérou,  Pizarre,  depuis  huit  ans,  se  taillait  un  immense 
empire  ;  les  exploits  légendaires  des  Argonautes,  ou  ceux 
plus  réels  d'Alexandre,  étaient  largement  dépassés. 

Ayant  atteint  les  limites  de  la  terre,  l'esprit  humain  reje- 
tait ses  vieilles  entraves  et  se  lançait  éperdument  à  la  con- 
quête de  la  science  :  il  prétendait  désormais  tout  connaître 
et  tout  expliquer.  Dans  sa  retraite  de  Frauenbourg,  Copernic 
fixait  les  lois  des  révolutions  sidérales  ;  le  scalpel  audacieux 
de  Vesale  fouillait  pour  la  première  fois  les  mystères  du  corps 
humain,  et  Servet  soupçonnait  la  circulation  du  sang. 

Dans  les  écoles  l'humanisme  faisait  éclater  les  vieux  cadres 
de  la  scolastique. 

En  même  temps  l'antique  édifice  politique  et  religieux,  qui, 
depuis  des  siècles,  abritait  la  civilisation  occidentale,  tremblait 
sur  ses  bases,  ébranlé  par  de  formidables  conflits. 

Depuis  vingt-deux  ans,  Martin  Luther,  rejetant  le  froc  des 
Augustins,  soutenait  contre  la  papauté  une  lutte  acharnée  *  : 
les  rapports  des  pouvoirs  spirituel  et  temporel  étaient  remis 
en  question  ;  le  principe  d'autorité,  battu  en  brèche  sous  toutes 
ses  formes,  semblait  menacer  de  disparaître,  tandis  que,  dans 
presque  toute  l'Europe,  le  sang  coulait  à  flots  dans  des  luttes 
fratricides. 

Quelles  impressions  ce  prodigieux  mélange  de  bien  et  de 
mal  pouvait-il  éveiller  dans  l'âme  ardente  et  concentrée  de 
cet  enfant  de  quatorze  ans,  auquel  une  santé  délicate  inter- 
disait l'ambition  d'entrer  dans  une  carrière  où  la  vigueur 
physique  est  indispensable  ?  Rien  ne  permet  de  le  soup- 
çonner. Toujours  est-il  que,  quatre  ou  cinq  mois  après  son 
arrivée  à  Salamanque,  il  renonçait  au  monde  et  entrait  au 
couvent  de  Saint-Augustin. 

Ce  ne  fut  sans  doute  qu'après  de  cruelles  incertitudes  qu'il 

i.  Luther  avait  été  excommunié  en  1520  ;  il  ne  mourut  qu'en  1546. 
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prit  cette  résolution  ;  il  en  a  consigné  le  souvenir  dans  une 
poésie,  la  première  qu'on  puisse  lui  attribuer  :  il  s'y  repré- 
$l^nte  errant  dans  la  campagne,  absorbé  dans  ses  pensées,  par 
une  aspiration  douloureuse  au  repos  et  au  bonheur.  Arrivé 
dans  un  site  gracieux,  il  s'endort  auprès  d'un  ruisseau  qui 
descend  d'un  rocher;  en  songe  il  croit  entendre  une  voix  mys- 
térieuse qui  lui  révèle  que  le  bonheur  se  trouve  dans  la  vie 
religieuse,  refuge  assuré  contre  «  le  monde,  le  démon  et  la 
chair  importune  '  ». 

Le  paysage  est  sans  doute  celui  qu'il  décrira,  trente-cinq 
ans  plus  tard,  dans  le  délicieux  prologue  des  Noms  du  Christ. 
On  y  retrouve  la  colline  de  la  métairie  de  La  Flécha,  qui  ap- 
partenait aux  augustins  de  Salamanque,  la  source  qui  en  des- 
cend à  travers  les  prés,  et  le  chant  mélodieux  des  oiseaux  qui 
animaient  cette  riante  campagne.  L'ordre  même  que  la  voix 
mystérieuse  indique  au  jeune  dormeur  est  bien  celui  de  Saint- 
Augustin,  où  les  moines  portaient  le  cilice  et  se  livraient  aux 
macérations  de  la  discipline  2. 

Ces  vers  un  peu  lâches  et  négligés,  mais  faciles  et  déjà 
d'une  harmonie  remarquable  pour  un  débutant  aussi  jeune, 
ne  laissent  guère  prévoir  cependant  l'incomparable  chantre 
de  la  Nuit  sereine  ou  de  la  Musique. 

L'atmosphère  de  ferveur  religieuse  dans  laquelle  vivaient 
alors  les  étudiants  de  Salamanque  suffirait  à  expliquer 
cette  résolution  chez  un  enfant  de  quatorze  ans,  d'un  tempé- 


i.  Ode  A  la  vida  religiosa  :  Mil  varios  pensamientos  etc.,  strophe 
21,  v.  5.  L'authenticité  de  cette  ode  n'est  pas  démontrée  :  Merino 
l'a  prise  dans  le  manuscrit  d'Alcala  et  l'a  insérée  sous  le  titre  donné 
plus  haut.  (Obras,  t.  VI,  pp.  103-107.)  Le  mètre  est  celui  dans  lequel 
sont  écrites  presque  toutes  les  poésies  originales  de  Luis  de  Léon  : 
ce  sont  des  strophes  de  cinq  vers  de  sept  et  de  onze  syllabes  dont  les 
rimes  sont  disposées  dans  l'ordre  :  a-B-a-b-B.  C'est  le  type  de  l'ode 
de  Garcilaso  :  Si  de  mi  baja  lira  que  Luis  connaissait  sans  doute,  car 
les  poésies  de  Garcilaso  venaient  de  paraître  en  1542. 

2.  Ibidem,  strophes  19  et  20. 
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rament  délicat  et  passionné.  Pedro  Chacon  déclarait  qu'ils 
menaient  presque  l'existence  de  réguliers,  et  qu'en  1569,  près 
de  six  cents  d'entre  eux  reçurent  le  sacerdoce  ou  entrèrent 
dans  les  ordres  religieux,  quelques-uns  même  dans  des  ordres 
déchaussés.  Leur  modestie  se  traduisait  jusque  dans  leur  cos- 
tume, aussi  simple,  bien  que  beaucoup  d'entre  eux  fussent  de 
grande  famille,  que  celui  des  moines  ou  des  ecclésiastiques 
les  plus  austères  1.  Même  en  admettant  que  Chacon  se  fasse 
quelques  illusions  sur  la  vertu  des  étudiants  de  son  temps,  il 
faut  bien  constater  que  les  vocations  étaient  fréquentes  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  nobles,  et  que,  par  exemple,  en  même 
temps  que  Luis  de  Léon,  le  couvent  de  Saint-Augustin  de 
Salamanque  comptait,  au  nombre  de  ses  novices,  deux  fils  de 
l'amiral  de  Castille  et  un  de  Francisco  de  Toledo,  parent  du 
duc  d'Albe  2. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  chercher  l'origine  de  la  déci- 
sion du  jeune  Luis  dans  les  déceptions  d'une  intrigue  amou- 
reuse ou  dans  les  remords  d'une  vie  débauchée  :  sa  grande  jeu- 
nesse semble  bien  exclure  ces  deux  hypothèses. 

Il  est  vrai  que  dans  Y  Ode  sur  la  connaissance  de  lui-même, 
écrite  dix  ans  après  sa  profession,  il  déclare  n'être  encore  que 
convalescent  du  mal  du  péché  3  ;  que,  dans  l'espèce  de  testa- 
ment moral  qu'il  remit  en  1572  aux  inquisiteurs,  il  se  déclare4 
le  plus  coupable  des  hommes;  qu'enfin,  dans  l'exposition  du 
Psaume  XXVI,  il  se  reproche  amèrement  la  multitude  de  ses 


1.  Chacon,  op.  cit.,  pp.  36-37. 

2.  Tomas  de  Herrera,  Historia  del  convento  de  San  Augustin...  Ma- 
drid, 1652,  c.  XLII,  p.  287. 

3.  «  Bien  que  sauvé  du  mal  qui  m'avait  attaqué,  il  y  a  dix  ans  que 
je  suis  convalescent  »  (Obras,  t.  VI,  pp.  89-95,  strophe  13). 

4.  «  Tout  cela  je  l'ai  perdu  et  mal  employé,  vivant  comme  un  homme 
sans  religion,  plein  d'ingratitude  et  de  vilenie  et  d'un  nombre  infini 
de  péchés  graves  et  énormes  pour  lesquels  je  confesse  mériter  juste- 
ment beaucoup  d'enfers'  »  (Protestacion  de  Fray  Luis  si  le  tomare  la 
muerte  subitamente.  Doc,  t.  X,  p.  177,  f.  126  r.). 
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fautes1.  Il  ne  faut  voir  là  qu'une  pieuse  exagération;  car,  si 
Luis  de  Léon  ne  fut  pas  un  saint,  il  semble  encore  plus  éloigné 
d'avoir  été  un  débauché  ou  un  criminel.  Et,  d'ailleurs,  d'autres 
passages  de  ses  œuvres  éloignent  toute  présomption  d'une 
jeunesse  orageuse. 

C'est  ainsi  que,  dans  son  commentaire  latin  du  Cantique 
des  cantiques,  il  célèbre  en  termes  émouvants,  d'un  accent 
tout  personnel,  la  sensibilité  délicate  de  ceux  qui  ont  toujours 
mené  une  vie  innocente,  ou  qui  ont  acquis  la  paix  de  l'âme 
dans  la  solitude,  et,  en  récompense,  lorsqu'ils  contemplent 
la  nature,  entendent  s'élever  du  sein  de  l'univers  un  ravissant 
concert  de  louanges  en  l'honneur  du  Créateur  -. 

Mais  surtout  il  déclare  en  termes  formels,  dans  son  expli- 
cation du  Psaume  XXVI,  écrite  en  1575,  que  Dieu  l'a  appelé 
à  lui  «  avant  qu'il   ne   fût  corrompu   par  les  passions   ter- 


1.  «  J'ai  péché,  je  l'avoue,  malheureux  !  beaucoup  envers  toi,  infi- 
niment envers  moi,  beaucoup  envers  les  autres  hommes  ;  mes  passions 
intérieures  m'ont  subjugué,  et  ont  livré  aux  ennemis  la  citadelle  de 
mon  âme  :  je  me  suis  trahi  moi-même.  »  (Expositio  in  Psalmum  26. 
Opéra,  t.  I,  p.   166.) 

2.  «  De  même  que  les  miroirs  que  l'on  place  devant  les  objets,  plus 
la  nature  ou  l'art  les  ont  faits  polis  et  brillants,  en  reproduisent  l'image 
avec  plus  de  perfection  et  de  netteté,  de  même  ceux  dont  les  âmes 
sont  très  pures,  soit  qu'ils  aient  gardé  leur  innocence,  soit  qu'ils  aient 
atteint  dans  la  retraite  la  paix  de  l'esprit,  perçoivent  très  facilement 
ces  sortes  de  voix  de  la  nature,  qui  attestent  et  célèbrent  Dieu.  Et 
comme  ils  ne  s'écartent  presque  jamais  d'un  état  d'âme  naturel  et 
droit,  qu'ils  ne  pervertissent  ni  ne  dépravent  leur  nature  par  le  péché 
ou  par  quelque  grave  iniquité,  tout  ce  qui  est  naturel  s'harmonise 
parfaitement  avec  leur  esprit  et  leurs  sens,  pénètre  aisément  jusqu'à 
leur  âme  qui  le  comprend  immédiatement...  Ces  voix  donc,  ces  sortes 
de  témoignages  de  la  nature...  ceux-là  seuls,  que  nous  venons  de  dire, 
les  entendent  avec  ravissement  et  sont  poussés  par  leurs  exhortations 
à  aimer  et  à  louer  Dieu  ;  et  la  contemplation  de  l'univers  leur  donne 
cette  sensation  qui  est  la  plus  délicieuse  et  la  plus  naturelle.  Pour  eux 
en  effet,  les  jours  s'écoulent  véritablement  sereins,  pour  eux  le  soleil 
est  plus  brillant.  »  (Expositio  in  Canticum.  Opéra,  t.  II,  p.  51.)  C'est 
en  1580  que  parut  ce  Commentaire. 


62  ADOLPHE    COSTER 


restres  l.  11  est  donc  permis  de  conclure  que,  lorsque  Luis 
entra  au  couvent,  aucune  tempête  n'avait  bouleversé  son 
âme  et  qu'il  y  entra  pur. 

La  ferveur  qui  le  poussait  à  renoncer  au  monde  devait  être 
grande,  car  il  entrait  dans  un  ordre  particulièrement  sévère  : 
les  Augustins  sont  des  moines  mendiants  et  la  province  de 
Castille,  à  laquelle  appartenait  le  couvent  de  Salamanque,  se 
distinguait  par  son  austérité  ;  elle  s'appelait  même  province 
de  l'Observance,  afin  de  mieux  marquer  avec  quelle  rigueur 
elle  suivait  la  règle. 

Le  cardinal  Girolamo  Seripando,  Général  des  Augustins, 
était  venu  justement  visiter  les  provinces  espagnoles  de  son 
ordre  en  1541  ;  il  avait  demandé  et  obtenu  que  l'Andalousie 
et  la  Castille,  jusqu'alors  séparées,  se  réunissent  en  une  seule, 
sous  le  nom  de  province  d'Espagne.  L'union  se  fit  au  chapitre 
tenu  à  Duenas,  le  11  novembre,  et  Francisco  de  Nieva,  prieur 
du  couvent  de  Salamanque,  y  fut  élu  premier  Provincial  d'Es- 
pagne 2. 

C'était  un  religieux  d'un  zèle  ardent,  mais  d'une  rigueur 
impitoyable  envers  ses  subordonnés  :  les  plaintes  se  multi- 
plièrent contre  lui  auprès  de  Seripando,  au  point  que  celui-ci, 
lors  du  chapitre  de  1545,  ordonna  aux  définiteurs  de  faire  une 
enquête  sur  la  conduite  de  Francisco  de  Nieva  qui  sortait 
alors  de  charge,  et  de  le  punir  s'il  avait  excédé  ses  pouvoirs  ; 
en  cas  contraire,  c'étaient  les  dénonciateurs  contre  lesquels 
on  sévirait  3. 


1.  «  Et  alors,  dit-il  à  Dieu,  qu'enfant,  avant  d'être  corrompu  par 
les  passions  terrestres,  tu  m'avais  appelé  à  la  vie  religieuse,  c'est-à-dire 
à  toi  ;  que,  jeune  homme,  tu  m'avais  enflammé  des  plus  nobles  désirs, 
et,  qu'arrivé  à  l'âge  d'homme,  tu  m'avais  comblé  de  tes  dons  magni- 
fiques et  sans  nombre,  j'ai  mal  payé  de  retour  des  bienfaits  si  nom- 
breux et  si  grands.  »  (Expositio  in  Psalmum  26.  Opéra,  t.  I,  p.   166.) 

2.  Tomas  de  Herrera,  Historia  del  Convento  de  San  Augustin  de 
Salamanca...,   p.  98. 

3.  Dans  une  lettre  adressée  aux   Définiteurs  le  31   janvier   1545, 
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L'enquête  fut  favorable  à  Nieva  ;  mais,  tout  en  acquittant 
officiellement  l'ancien  Provincial,  Seripando,  dans  une  lettre 
personnelle,  lui  déclarait  franchement  qu'il  s'était  montré  trop 
sévère  et  l'invitait  à  intercéder  en  faveur  de  ses  accusateurs1. 

La  majorité  des  augustins  approuvaient  cependant  cette 
sévérité,  car  le  chapitre  d'Arenas,  où  fut  faite  l'enquête  sur 
Nieva,  élut  pour  Provincial  son  président,  Alonso  de  Madrid  2, 


Seripando  disait  :  «  Nous  avons  reçu  cette  année  beaucoup  de  plaintes 
contre  le  Vénérable  Frère  Provincial  Francisco  de  Nieva  ;  elles  se 
résument  en  ceci  :  qu'il  agit  en  tout  comme  un  laïc  ou  un  tyran,  mé- 
prise les  lois  et  les  décisions  des  Pères,  commande  au  gré  de  son  caprice 
et  non  selon  la  chanté  chrétienne...  Bien  que  nous  n'ayons  pas  l'habi- 
tude de  prêter  l'oreille  facilement  aux  dénonciateurs,  nous  vous  ordon- 
nons, d'accord  avec  le  Vénérable  Président...  d'examiner  tous  les 
actes  dudit  Fr.  Francisco...  et  si  vous  reconnaissez  effectivement 
qu'il  est  en  faute,...  de  procéder  contre  lui  conformément  aux  statuts 
de  l'Ordre...  Dans  le  cas  contraire,  frappez  ses  accusateurs  de  la  peine 
du  talion.  Les  noms  des  accusateurs  et  leurs  accusations  sont  conte- 
nus dans  la  lettre  ci-jointe.  »  (Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi 
ab.  an.  1544  ad  an.  1546.  Dd.  21.)  Cité  par  le  P.  Conrado  Muifios  Saenz, 
Fr.  Luis  de  Léon  y  Fr.  Diego  de  Zuniga.  El  Escorial,  1914,  p.  262,  n.  1 . 

1.  Seripando  écrivait  à  Nieva  le  14  août  1545  :  «  Nous  ne  contes- 
tons pas  que  vous  ayez  donné  à  vos  accusateurs  sujet  d'écrire  et  de 
parler,  car,  comme  supérieur,  vous  vous  montrez  trop  sévère  ;  mais 
puisque  vous  le  faites  avec  justice  et  pour  le  bien  de  la  religion,  ils 
doivent  le  supporter  sans  plainte  ni  révolte.  Nous  approuvons  votre 
zèle  à  maintenir  la  règle  et  à  punir  ceux  qui  se  conduisent  mal  ;  il 
nous  serait  pourtant  plus  agréable  que  vous  traitiez  nos  frères  avec 
plus  de  douceur  et  sans  préjudice  de  la  discipline  de  l'Ordre,  si  vous  les 
corrigiez  et  les  châtiiez  de  telle  sorte  qu'ils  vissent  en  vous  plutôt  un 
père  qu'un  juge...  Nous  vous  absolvons  par  une  lettre  adressée  au 
Provincial  et  nous  condamnons  vos  accusateurs.  Il  conviendrait  seu- 
lement que  vous  protégiez  vos  accusateurs  et  que  vous  preniez  leur 
défense.  »  (Muifios,  op.  cit.,  p.  262.) 

2.  Voici,  d'après  Tomas  de  Herrera  (Historia  del  convento  de  San 
Augustin  de  Salamanca,  p.  433),  la  liste  des  Provinciaux  de  Castille 
ou  d'Espagne  qui  se  succédèrent  pendant  la  vie  de  Luis  de  Léon  : 
1540,  Provincial  de  Castille  Antonio  de  Villasandino  ;  —  1541,  Premier 
Provincial  d'Espagne,  Francisco  de  Nieva  ;  —  1545,  Alonso  de  Ma- 
drid ;  —  1548,  Francisco  Serrano  ;  —  1551,  Antonio  de  Heredia  ;  — 
1554,  Alonso  de  Madrid  pour  la  seconde  fois:  —  1557,  Francisco  Ser 
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qui  ne  semble  pas  avoir  montré  plus  de  douceur  que  son  pré- 
décesseur :  en  1546,  en  effet,  il  demandait  au  Général  l'autori- 
sation d'employer  la  torture  pour  obtenir  les  aveux  des  reli- 
gieux coupables  de  certaines  fautes,  et,  malgré  la  réponse  for- 
mellement défavorable  de  Seripando,  il  renouvelait  sa  de- 
mande l'année  suivante,  sans  plus  de  succès  d'ailleurs  l.  Et 
sans  doute  Alonso  de  Madrid  n'était  que  l'interprète  de  la 
plupart  de  ses  confrères,  car  il  fut  élu  Provincial  une  seconde 
fois,  en  1554.  Son  successeur,  Francisco  Serrano,  élu  une  pre- 
mière fois  en  1548,  et  qui  fut  encore  Provincial  en  1554  et 
1566,  donna  lieu  également  par  sa  sévérité  à  une  intervention 
de  Seripando  en  1550  2. 

rano  pour  la  seconde  fois;  — -  1560,  Juan  de  San  Vicente;  —  1563, 
Diego  Lopez;  —  1566,  Francisco  Serrano  pour  la  troisième  fois  ;  — 
1569,  Diego  de  Salazar;  —  1572,  Gabriel  Pinelo;  —  1576,  Pedro  Suarez; 
—  1579,  Estevan  Sanchez  ;  — 1582,  séparation  des  provinces  de  Cas- 
tille  et  d'Andalousie,  Provincial  de  Castille  :  Juan  de  Guevara  ;  — 
1586,  Antonio  Monte  ;  —  1588,  Pedro  de  Roxas;  —  1591,  Luis  de  Léon. 

1.  «  Pour  la  torture...  demandez  aux  légistes  si  l'on  peut,  par  ce 
moyen,  arracher  la  vérité  ;  sachez  cependant  que  jamais  nous  ne  don- 
nerons à  nos  subordonnés  un  pareil  pouvoir...  et  réfléchissez  à  la 
honte  que  vous  imprimerez  à  votre  province  en  faisant  ainsi  vos 
enquêtes  »  (Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi  ab.  an.  1544  ad. 
an.  1546.  Dd.  21.  Lettre  aux  Définiteurs  de  la  province  d'Espagne, 
du  14  janvier  1546).  L'année  suivante,  le  Général  répondait  àla  nou- 
velle demande  d'Alonso  de  Madrid  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  vous 
employiez  la  torture  ;  mais  si,  par  quelque  autre  moyen,  un  religieux 
est  convaincu  ou  presque  convaincu,  ôtez-lui  plutôt  l'habit  et  expulsez- 
le  de  l'Ordre  »  (Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi  ab.  an.  1546 
ad.  an.  1548.  Dd.  22.  Lettre  au  Provincial  d'Espagne  Alonso  de  Ma- 
drid, du  30  mai  1547.  Cité  par  Muinos,  op.  cit.,  p.  259).  Le  2  juin  1547, 
Seripando  écrivait,  en  parlant  du  Provincial  Alonso  de  Madrid  : 
«  Enfin  qu'il  ne  soit  pas  arrogant  envers  ses  frères,  qu'il  ne  les  menace 
ni  ne  les  insulte,  comme  on  s'en  est  plaint.  »  {Ibidem.  Muinos,  op.  cit., 
p.  258,  n.  1.) 

2.  «  On  accuse  même  ledit  Provincial  de  tyrannie  et  l'on  s'en  plaint 
amèrement,  et  plaise  à  Dieu  qu'on  l'accuse  à  tort  »  (Regestum  Rmi. 
Hieronymi  Seripandi  ab.  an.  1548  ad.  an.  1550.  Dd.  23.  Lettre  à 
Alonso  de  Madrid,  Définiteur,  du  13  janvier  1550).  (Muinos,  op.  cit., 
p.  259,  note  1.) 
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Peut-être  le  choix  de  Luis  fut-il  facilité  par  la  connaissance 
exacte  qu'il  put  avoir  de  l'ordre  des  Augustins,  grâce  à  Ga- 
briel de  Montoya.  Le  nom  de  Montoya  était  porté  par  des 
cousins  éloignés  de  Luis  de  Léon.  En  ratifiant  le  majorât 
qu'avait  créé  le  licencié  Antonio  de  Léon,  son  mari,  Ana  Osorio 
appelait  à  y  succéder,  à  défaut  des  descendants  de  Miguel  ou 
de  Cristobal  de  Léon,  Pedro  de  Montoya,  habitant  de  Bel- 
monte  ou  son  frère  Alonso  de  Montoya,  tous  deux  petits-fils 
d'Alvaro  de  Léon  t.  Gabriel  appartenait  peut-être  à  cette 
branche  de  la  famille  de  Léon.  Il  était  né  vers  1519  et  connais- 
sait Luis  depuis  son  enfance  ;  il  était  entré  avant  lui  dans 
l'ordre  des  Augustins,  et,  par  conséquent,  put,  dans  une  cer- 
taine mesure,  déterminer  sa  vocation.  Plus  tard  il  se  brouilla 
avec  Luis  de  Léon  et  l'attaqua  violemment  et  maladroitement 
pour  venger,  sans  doute,  sa  vanité  blessée  lors  d'un  chapitre 
dans  lequel  il  comptait  être  élu  Provincial  2.  Mais  rien  n'em- 
pêche qu'il  ait  eu  d'abord  avec  lui  des  relations  cordiales. 

Séparé  désormais  du  monde,  éloigné  de  son  père  et  de  sa 
mère  qui  avaient  dû,  en  1541,  rejoindre  Grenade  où  Lope 


1.  Voir  Mendez,  vol.  III,  p.  140,  n°  81,  et  p.  257,  n°  86. 

2.  Voir  les  dépositions  de  Gabriel  de  Montoya  (Doc,  t.  X,  pp.  31- 
34,  f.  27-28  r.  ;  29  r).  Les  réponses  de  Luis  aux  accusations  de  Montoya 
se  trouvent  dans  les  Doc,  t.  X,  pp.  301  et  366-369.  «  C'est  un  frère  de 
mon  ordre,  dit  Luis,  et  qui  y  est  fort  ancien...  Il  me  connaît  et  est  en 
rapports  avec  moi  depuis  mon  enfance  et,  s'il  y  a  en  moi  quelque  chose 
de  bon  ou  de  mauvais,  il  le  sait  en  détail.  Si  donc,  étant  mon  ennemi, 
il  a  désiré  et  cherché  les  moyens  de  me  nuire,  et  qu'ayant  vécu  fami- 
lièrement avec  moi,  il  doit  connaître  toute  ma  vie,  c'est  une  preuve 
évidente  de  mon  innocence...  Il  dit  que  qui  ment  pour  peu  de  chose 
mentira  pour  beaucoup  ;  et  il  doit  bien  le  savoir,  car  parmi  nous  il 
est  connu  pour  un  homme  qui,  sinon  par  mégarde,  ne  dit  jamais  la 
vérité...  Je  pourrais  rapporter  plus  de  deux  choses  un  peu  plus  graves 
que  le  don  d'un  agnus-dei  fait  par  un  frère  à  un  autre,  sans  en  demander 
l'autorisation  au  supérieur,  dont  cet  homme  si  religieux  ne  se  fait 
point  scrupule.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  366;  368;  369,  ff.  235-237.)  Gabriel 
de  Montoya  était  Prieur  de  Tolède  en  1572. 
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venait  d'être  nommé  auditeur,  Luis  subit  les  épreuves  du 
noviciat  qui  ne  durèrent  pas  même  un  an. 

Il  était,  comme  on  l'a  vu,  arrivé  à  Salamanque  en  octobre 
1542  et  son  entrée  au  couvent  avait  eu  lieu  en  janvier  ou  fé- 
vrier 1543.  Le  mardi  29  janvier  1544,  ^  faisait  profession 
entre  les  mains  du  Provincial  Francisco  de  Nieva  \ 

Il  touchait  à  la  fin  de  son  noviciat  lorsque  se  produisit  à 
Salamanque  un  événement  exceptionnel  :  la  princesse  Marie 
de  Portugal  y  vint  épouser  l'Infant  Philippe,  fils  de  Charles- 
Quint.  Elle  arriva,  le  lundi  13  novembre  1543,  au  petit  village 
d'Aldeatejada.  L'évêque  Rodrigo  de  Mendoza,  à  la  tête  de  son 
chapitre,  l'Université,  avec  son  recteur  et  son  chancelier, 
ainsi  qu'une  nombreuse  députation  magnifiquement  parée, 
l'y  attendaient  et  l'amenèrent  solennellement  le  même  jour  à 
Salamanque. 

Le  prince  fit  son  entrée  le  lendemain,  avec  le  cardinal  ar- 
chevêque de  Tolède,  Juan  de  Tavera,  l'amiral  de  Castille, 
le  comte  de  Benavente,  le  duc  d'Albe  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs. Ce  jour-là  les  fiançailles  furent  célébrées  par  l'arche- 
vêque, qui  donna,  le  lendemain,  mercredi  14  novembre,  la 
bénédiction  nuptiale  aux  jeunes  époux. 

Le  soir  même,  le  couple  royal  alla  visiter  l'Université.  Luis, 
qui  n'était  pas  encore  inscrit  parmi  les  étudiants,  n'assista 
pas  à  cet  acte  d'insigne  déférence  pour  la  culture  intellectuelle. 
En  revanche,  le  vendredi  16,  lorsque  les  princes  firent  la  visite 
des  églises  et  des  couvents,  le  jeune  novice  dut  former  la  haie 
sur  leur  passage  2.  Mais,  sans  doute,  son  âme,  désormais  in- 


1.  Voir  plus  haut,  p.  44,  n.  1,  l'acte  de  profession  de  Luis  de  Léon. 

2.  Compendio  historicô  de  la  ciudad  de  Salamanca,  svi  antiguedad, 
la  de  su  santa  iglesia,  su  fundacton,  y  grandezas,  que  la  ilustran,  escrita 
por  don  Bernardo  Dorado,  Cura  proprio  de  el  lugar  de  la  Mata  de  Ar- 
muna.  En  Salamanca  con  las  licencias  necesarias.  Por  Juan  Antonio 
deLasanta,  p.  388.  La  princesse  mourut  à  Valladolid  le  12  juillet  1545, 
après  avoir  donné  le  jour  au  fameux  don  Carlos. 
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différente  aux  grandeurs  terrestres,  n'attacha-t-elle  qu'un 
faible  prix  à  ce  spectacle  ;  car,  ni  ses  poésies,  ni  ses  écrits  n'y 
font  la  moindre  allusion. 

Il  est  d'ailleurs  frappant  de  voir  que,  dans  la  longue  série 
de  ses  œuvres,  presque  jamais  les  événements  politiques  de 
l'époque  troublée  où  il  vécut  ne  semblent  avoir  occupé  son 
esprit.  Ce  n'est  pas  que  le  monde  extérieur  lui  échappe  ;  il  le 
scrute  d'une  vision  pénétrante,  et  s'en  sert  au  moment  voulu 
pour  illustrer  sa  pensée,  comme  le  prouve  maint  passage  de  ses 
livres.  Il  a  fréquenté  de  grands  personnages  et  su  les  gagner 
aux  causes  qu'il  défendait,  et,  par  conséquent,  agir  sur  leur 
esprit  ou  sur  leur  cœur  ;  mais  il  ne  l'a  fait  que  par  nécessité  et 
par  occasion:  le  monde  dans  lequel  il  s'est  volontairement  en- 
fermé est  celui  des  idées,  où  l'humanité,  dégagée  de  toute 
contingence,  n'apparaît  plus  que  sous  sa  forme  éternelle. 

C'est  dans  cet  esprit  de  recueillement  qu'il  aborda  ses  pre- 
mières études  :  il  les  poursuivit  probablement  d'abord  au 
couvent  de  Saint-Augustin,  où  il  eut  pour  maître  d'humanités 
et  de  philosophie  Juan  de  Guevara,  son  futur  collègue  à  l'Uni- 
versité, plus  âgé  que  lui  de  dix  ans  r. 

Guevara,  dont  l'existence  fut  intimement  mêlée  à  celle  de 
Luis,  né  près  de  Tolède  en  1518  2,  s'appelait  de  son  vrai  nom 
Juan  de  Biamonte.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Augustins, 


1.  Dans  le  premier  questionnaire  que  Luis  présenta,  le  24  juillet 
1572,  il  fait  demander  aux  témoins  Hernando  de  Peralta,  Pedro  de 
Uceda,  Luis  de  Toledo,  Gabriel  Pinelo  et  Juan  de  Yega,  tous  augus- 
tins, s'ils  savent  «  que  pour  les  humanités  il  eut  pour  maître  Fr.  Juan 
de  Guevara,  et  pour  la  théologie  scolastique  Maître  Cano  et  Maître 
Mancio,  et  pour  la  Bible  Maître  Cipriano,  tous  bons  catholiques  ». 
{Doc,  ;  t.  XI,  p.  267,  II,  f.  214  v. 

2.  Sur  Juan  de  Guevara,  voir  l'article  du  P.  Gregorio  de  Santiago 
Vêla  dans  son  Ensayo  de  una  Biblioteca  Ibero-Americana ,  vol.  III. 
La  date  de  la  naissance  de  Guevara  ne  peut  être  fixée  avec  précision. 
Il  semble  qu'il  soit  né  en  1518  ;  il  professa  en  1536,  prit  son  bacca- 
lauréat en  1554,  sa  maîtrise  en  1560,  fut  élu  Provincial  en  1582,  prit 
sa  retraite  en  1586  et  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans,  en  1600. 
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le  mercredi  16  avril  1536,  entre  les  mains  du  Prieur  de  Tolède, 
Rodrigo  de  Cantos.  En  1547  Ie  Général  Girolamo  Seripando 
lui  donnait  l'autorisation  de  prendre,  lorsque  le  temps  serait 
venu,  le  grade  de  docteur  à  Salamanque I. 

En  1551  il  se  rendit  à  Bologne  pour  représenter  sa  province 
au  chapitre  général  de  l'ordre.  Il  était  alors  lecteur  de  théo- 
logie à  Soria.  Il  reçut  du  Général  Cristoforo  Patavino  le 
grade  de  maître  2  qui  n'avait  de  valeur  que  dans  l'ordre  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui  que  conférait  l'Université 
et  que  Guevara  n'eut  qu'en  1560. 

En  1565  il  obtint  la  chaire  de  Vêpres  de  théologie  à  Sala- 
manque et  la  garda  pendant  trente-cinq  ans.  Il  mourut  en 
1600,  après  avoir  été  prieur  du  couvent  de  Salamanque  en 
1573  et  Provincial  en  1582. 

C'était  un  professeur  éminent  dont  les  leçons  passaient,  aux 
yeux  des  étudiants,  pour  aussi  étonnantes  que  le  furent  plus 
tard  celles  de  Luis3;  au  reste  un  esprit  pondéré,  un  caractère 
pacifique,  qui  resta  toujours  fidèle  à  son  ancien  élève,  jus- 

1.  «  Nous  avons  fait  bachelier  en  théologie  le  Vén.  Fr.  Lecteur  Juan 
de  San  Vicente  et  par  la  même  lettre  nous  faisons  bachelier  le  Vén. 
Fr.  Lecteur  Juan  de  Guevara  à  qui  nous  donnons  également  la  faculté 
de  prendre,  en  temps  voulu,  la  maîtrise  es  arts  ou  en  théologie  à 
Salamanque.  »  (Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi  ab.  an. '1546 
ad.  an.  1548.  Dd.  22;  30  mai  1547.  Cité  par  Muinos,  op.  cit.,  p.  172, 
il.  1.) 

2.  «  En  vertu  de  l'autorisation  pontificale,  nous  avons  fait  Maîtres 
Fr.  Juan  de  Guevara  et  Juan  de  San  Vicente,  et  nous  avons  accordé 
audit  Fr.  Juan  de  Guevara  de  n'être  pas  déplacé  du  collège  de  Soria 
avant  d'avoir  achevé  le  cours  de  théologie  qu'il  a  commencé.  »  (Re- 
gestum Rmi.  Christophori  Patavini.  Dd.  24; mai  1551.  Cité  par  Muinos, 
op.  cit.,   p.  172,  n.  2.) 

3.  «  Je  crois  faire  une  chose  fort  agréable  aux  étudiants  et  qui  ne 
déplairait  pas  à  mes  chers  Maîtres  Guevara  et  Léon,  écrit  leur  élève 
Pedro  de  Aragon,  en  imprimant  leurs  œuvres.  Car  des  milliers  d'uni- 
versitaires nous  pressent  de  toutes  parts  de  mettre  à  la  portée  de  tous 
les  travaux  de  ces  Pères,  que  non  seulement  l'Espagne,  mais  l'Europe 
presque  entière,  considèrent  comme  des  prodiges.  »  (Muinos,  op.  cit., 
p.    117.) 
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qu'au  jour  où  les  imprudences  de  celui-ci  l'obligèrent  à  lui 
résister. 

A  quel  moment  ses  supérieurs  jugèrent-ils  Luis  de  Léon  en 
état  d'aborder  les  études  théologiques  ?  Aucun  document  ne 
l'indique.  En  1546-1547  son  nom  figure  parmi  ceux  des  «  étu- 
diants en  théologie  du  monastère  de  Saint-Augustin  ».  Les  re- 
gistres de  l'Université  antérieurs  à  cette  année  scolaire  ayant 
disparu,  il  est  impossible  de  vérifier  s'il  était  inscrit  avant 
cette  date.  Mais  différents  indices  semblent  prouver  que 
l'année  1546-1547  fut  bien  la  première  où  il  étudia  la 
théologie. 

En  effet,  lorsqu'il  prit  sa  licence,  les  augustins  Juan  de 
Guevara  et  Hernando  de  Peralta  attestèrent,  au  mois  de  mai 
1560,  qu'il  avait  suivi  les  cours  de  théologie  pendant  quatre 
ans  et  demi,  et  qu'il  avait  cessé  de  le  faire  depuis  neuf  ans  *. 


1.  »  Item,  il  produisit  comme  témoins  les  Très  Révérends  Pères  Fr. 
Juan  de  Guevara  et  Fr.  Hernando  de  Peralta,  religieux  de  l'Ordre 
de  Monsieur  Saint-Augustin,  lesquels  jurèrent  en  forme  légale  de 
dire  la  vérité,  et  après  avoir  juré,  ils  dirent  tous  deux  qu'ils  savent 
que  le  susdit  Fr.  Fuis  de  Feon  est  un  homme  religieux,  honnête,  de 
bonnes  vie  et  mœurs  et  retiré;  qu'ils  savent  qu'il  est  ordonné  prêtre, 
car  ils  lui  ont  vu  dire  la  messe  bien  des  fois  et  ont  vu  les  certificats 
qui  prouvent  qu'il  a  reçu  les  ordres  ;  ils  savent  aussi  qu'il  est  bachelier 
en  sacrée  théologie  de  l'Fniversité  de  Tolède  et  incorporé  à  ce  titre 
à  celle  de  Salamanque,  et  que  cette  incorporation  eut  lieu  le  31  octobre 
1558,  comme  il  appert  et  ressort  de  ladite  incorporation  portée  au 
registre  des  baccalauréats  de  cette  École,  au  feuillet  47  de  cette 
année-là,  auquel  ils  se  sont  référés  ;  qu'il  suivit  les  cours  quatre  ans 
et  demi  dans  ladite  faculté  de  théologie,  ce  qui  lui  permit  de  prendre 
ledit  grade,  et  qu'il  y  a  neuf  ans  qu'il  a  cessé  d'être  étudiant  en  ladite 
faculté,  depuis  qu'il  eut  terminé  ses  cours  ;  et  ils  dirent  que  c'était 
la  vérité  conformément  au  serment  qu'ils  ont  prêté,  parce  qu'ils 
l'ont  vu  de  leurs  propres  yeux.  »  (Registre  des  Ficences  en  Arts,  Méde- 
cine et  Théologie,  année  1560.)  Dans  le  Proceso  de  la  catedra  de  Vis- 
peras,  numéro  323,  année  1561,  on  constate  qu'en  1546-1547  Fuis  était 
bien  étudiant  à  Salamanque.  Voir  dans  VEnsayo  du  P.  Gregorie  de 
Santiago,  t.  III,  p.  428,  n.  r,  l'affirmation  de  Fuis  de  Feon  qu'il  fut  con- 
disciple de  Domingo  de  Guzman  en  1546-1547,  aux  cours  de  théologie. 
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Le  début  de  ses  études  théologiques  doit  donc  être  reporté 
treize  ans  plus  tôt,  c'est-à-dire  en  1546,  et  la  fin  à  l'année  1551. 

De  plus  il  ne  semble  pas  avoir  été  l'élève  du  célèbre  Do- 
mingo Soto  :  celui-ci  occupait  depuis  1532  la  chaire  de  Vêpres 
de  théologie  et  la  quitta  précisément  en  1546  pour  se  rendre 
au  Concile  de  Trente  comme  théologien  de  l'empereur  Char- 
les-Quint. Il  succéda,  il  est  vrai,  à  Melchor  Cano,  comme  pro- 
fesseur de  Prime  de  théologie,  en  1552  ;  mais,  à  cette  date, 
Luis  avait  cessé  d'être  étudiant  :  aussi  ne  l'a-t-il  jamais  cité 
comme  un  de  ses  maîtres,  ni  dans  son  interrogatoire  d'iden- 
tité devant  le  Saint-Office,  alors  qu'il  nommait  ceux  qui 
avaient  dirigé  ses  études,  ni,  ce  qui  est  plus  caractéristique, 
dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  lors  de  la  mort  de  Do- 
mingo Soto  (15  novembre  1560),  où  pareil  souvenir  se  fût 
trouvé  tout  naturellement  à  sa  place  '. 

S'il  est  douteux  qu'il  ait  été  l'élève  de  Soto,  tout  au  moins 
le  fut-il  du  célèbre  Melchor  Cano,  qui  était  pour  lui  presque 
un  compatriote.  Cano  était  né,  en  effet,  vers  1509  à  Tarancon, 
dans  la  province  de  Cuenca,  et  le  caractère  tenace,  hardi  et 
fier  des  fils  de  cette  région  se  retrouvait  en  lui.  Son  maître, 


1.  Sur  Domingo  Soto,  voir  Quétif  et  Echard,  Scriptores  ordinis 
praedicatorum,  recensiti...  Lutetiae  Parisiorum...  MDCCXIX,  t.  II, 
p.  171  et  Esperabé  y  Arteaga,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  400-401.  Né  à  Ségovie 
de  parents  pauvres,  il  prit  sa  retraite  en  1556,  et  fut  suppléé  par  le 
dominicain  Ambrosio  de  Salazar,  qui  mourut  lui-même  en  1560  à 
trente-huit  ans.  (V.  Quétif,  t.  II,  p.  68.)  Ce  dernier  fut  impliqué  dans 
le  procès  de  l'archevêque  Carranza  (Llorente,  II,  469  ;  III,  212).  Luis 
avait  parmi  ses  papiers  des  notes  tirées  de  Salazar  :  «  15.  Item  un 
cahier  portant  le  numéro  15.  Il  est  de  mon  écriture,  mais  c'est  une 
question  de  malo  que  j'ai  tirée,  il  y  a  bien  des  années,  du  cours  du  domi- 
nicain Fr.  Ambrosio  de  Salazar.  En  la  comparant  avec  lui,  on  verra 
qu'il  en  est  ainsi,  et  il  doit  exister  chez  les  Dominicains.  Et  Fr.  Antonio 
Ouevedo,  augustin,  a  un  cours  sur  la  première  partie  de  saint  Thomas, 
dudit  Fr.  Ambrosio  d'où  j'ai  tiré  ladite  question.  »  (Requête  du  9  no- 
vembre 1573  dans  laquelle  Luis  déclare  quels  sont  les  papiers  confis- 
qués dans  sa  cellule  dont  il  ne  se  reconnaît  pas  auteur.)  (Doc,  t.  X, 
p.  475,  II  ff.  4  r.  —  6  v.) 
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Francisco 'Vitoria  \  qui  le  tenait  en  haute  estime,  redoutait 
cependant  son  esprit  altier  et  peu  disposé  à  se  soumettre  à 
autre  chose  qu'à  la  raison.  Entré  dans  l'ordre  des  Domini- 
cains, Cano  y  avait  attiré  bien  vite  l'attention  de  ses  supé- 
rieurs, qui  lui  firent,  en  1542,  briguer  la  chaire  de  Prime  de 
théologie  d'Alcala.  Cano  l'obtint  en  effet,  et  l'occupa  jusqu'à 
la  mort  de  son  ancien  maître  Francisco  Vitoria  (12  août  1546), 
qui  laissait  vacante  la  chaire  de  Prime  de  Salamanque.  Cano 
y  posa  sa  candidature  et  l'obtint,  et  ce  fut  là  qu'il  rédigea 
des  Relectiones  sur  les  Sacrements  et  la  Pénitence  qui  restè- 
rent fameuses  dans  l'école. 

En  1551-1552,  envoyé  au  Concile  de  Trente  avec  Gregorio 
Gallo,  il  fut  suppléé  par  le  dominicain  Diego  de  Chaves  A 
l'issue  du  Concile,  en  1552,  promu  évêque  des  Canaries,  il  ne 
reprit  pas  sa  chaire,  qui  fut  dès  lors  occupée  par  Domingo 
Soto.  Le  22  septembre  1553,  renonçant  à  son  évêché,  qu'il 
n'avait  d'ailleurs  jamais  occupé,  il  se  retirait  au  couvent  de 
Piedrahita.  Il  mourut  à  Tolède  le  30  septembre  1560-.  Luis  en 
parle  avec  respect,  soit  dans  son  traité  De  Fide,  soit  dans  ses 
dépositions  devant  le  Saint-Office  3. 


1.  Francisco  Vitoria  occupait  encore  la  chaire  de  Prime  pendant 
l'année  scolaire  1545-1546.  Luis  ne  le  nomme  pas  parmi  ses  maîtres, 
ce  qui  confirme  qu'il  ne  commença  à  suivre  les  cours  de  théologie 
que  pendant  le  dernier  trimestre  de  1546,  après  la  mort  du  célèbre 
professeur  :  il  le  cite  d'ailleurs  comme  une  autorité  dans  sa  réponse 
aux  accusations  de  Gabriel  de  Montoya  :  «  Sur  les  dépenses  que  peu- 
vent faire  les  religieux,  c'est  une  opinion  courante  enseignée  par  Maître 
Vitoria  ».  (Doc,  t.  X,  p.  366,  f.  236  r.)  «  Sur  le  troisième  point,  il  dit 
que  le  déposant  suivit  l'opinion  de  Fr.  Francisco  de  Vitoria  et  que 
c'est  une  chose  claire  et  simple.  »  (Doc,  t.  X,  p.  301,  f.  206  r.) 

2.  Voir  Fermin  Caballero,  Vida  del  Ilastrisimo  Melchor  Cano.  Ma- 
drid,  1871. 

3.  «  Ce  que  mon  maître  Cano  disait...  paraît  plus  vraisemblable.  » 
(Opéra,  t.  V.  De  fide,  p.  242.)  C'est  peut-être  aussi  Cano  qui  est  désigné 
dans  un  autre  passage  du  même  traité  (p.  244)  par  les  mots  tnagistet 
meus,  mon  maître,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  Cipriano  de  la  Huerga. 
Dans  son  premier  interrogatoire  devant  le  Saint-Office,  il  désigne  Cano 
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Dès  le  début,  Luis  s'était  montré  un  élève  particulièrement 
brillant  :  à  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  par  conséquent 
en  1546  ou  1547,  il  devait  passer  déjà  pour  un  exégète  remar- 
quable, car  un  de  ses  amis  le  pria  de  lui  commenter  un  passage 
d'Ezéchiel.  Luis  répondit  par  une  dissertation  latine  dans 
laquelle  il  apportait  deux  explications,  l'une  celle  de  saint 
Jérôme,  que  l'on  donnait  d'ordinaire,  et  une  autre  conforme 
à  l'interprétation  des  Septante  r. 

Il  poursuivit  ses  études  théologiques,  comme  on  l'a  vu, 
pendant  quatre  ans  et  demi,  c'est-à-dire  jusqu'au  second  tri- 
mestre de  1551,  et  ce  fut  sans  doute  à  ce  moment  qu'il  se  rendit 
à  Tolède  pour  des  raisons  qu'il  est  malaisé  de  soupçonner. 
Francisco  de  Nieva,  l'ancien  Provincial  qui  avait  reçu  ses 
vœux,  était  alors  Prieur  du  couvent  de  cette  ville  2. 

Il  est  curieux  que  Luis  ait  passé  sous  silence  ce  séjour  à 
Tolède  :  lors  de  son  procès  il  affirme,  en  effet,  catégoriquement 
n'avoir  cessé  de  résider  dans  son  couvent  de  Salamanque  que 
pour  habiter  Soria,  puis  Alcala  3.  C'est  évidemment  une  défail- 
lance de  mémoire  dont  on  trouverait  un  autre  exemple  plus 
étrange  dans  les  pièces  de  son  procès. 


comme  ayant  été  son  maître  pour  la  théologie  scolastique.  (Doc,  t.  XI, 
p.  267,  II,  f.  214  v.)  Et  plus  tard  il  rappelle  avoir  pris  des  notes  à  ses 
cours  :  «  Étant  étudiant  de  théologie  et  suivant  les  cours  de  Maître 
Cano,  qui  fut  mon  maître,  j'ai  écrit,  dans  la  grande  salle,  ses  cours  que 
je  suivais  ».  (Doc,  t.  X,  p.  239,  f.  170  r.) 

1.  C'est  Luis  en  personne  qui  rapporte  ce  détail.  En  évoquant  les 
deux  interprétations  qu'il  avait  données,  il  ajoute  :  «  Je  crois  qu'il 
n'y  a  de  mal  dans  aucune  des  deux,  mais  comme  j'ai  déjà  dit,  actuel- 
lement tout  me  paraît  douteux,  et  je  le  déclare  ».  (Doc,  t.  X,  p.  239, 
f.  170  v.)  Il  s'agissait  du  passage  d'Ezéchiel,  IX,  4  :  «  Signa  thau  super 
frontes  virorum  gementium.  » 

2.  Thomas  de  Herrera,  op.  cit.,  p.  197. 

3.  «  Il  prit  l'habit  de  Saint-Augustin  au  monastère  de  l'ordre  de  ladite 
cité  de  Salamanque  où  il  a  toujours  résidé  sauf  une  demi-année  où  il 
s'absenta  pour  aller  à  Saint-Augustin  de  Soria,  et  un  an  et  demi  qu'il 
séjourna  à  Alcala  en  plusieurs  fois,  comme  étudiant  ou  comme  maître.  » 
(Déclaration  de  Luis  du  15  avril  1572.  Doc,  t.  X,  p.   182,  f.  130  v.) 
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Quant  au  reste,  ce  séjour  est  attesté  par  Juan  de  Guevara 
et  Hernando  de  Peralta,  qui,  en  mai  1560,  déclarent  que  Luis 
a  pris  son  baccalauréat  à  l'Université  de  Tolède,  sans  spécifier 
malheureusement  à  quelle  époque  r. 

Il  dut  être  de  quelque  durée  :  il  fallait,  d'après  les  statuts 
de  Salamanque,  prouver  qu'on  avait  suivi  les  cours  avec  assi- 
duité pendant  un  certain  temps  pour  devenir  bachelier,  et 
sans  doute  les  exigences  des  autres  universités  n'étaient  pas 
différentes. 

La  collation  de  ce  grade  était  d'ailleurs  une  pure  formalité  : 
elle  n'était  précédée  d'aucun  examen.  A  Salamanque  l'étu- 
diant se  présentait  à  un  jour  fixé  par  le  recteur,  en  compagnie 
d'un  docteur  qui  lui  servait  de  parrain.  Celui-ci  montait  dans 
la  chaire  ;  le  candidat  lui  demandait  de  lui  conférer  le  bacca- 
lauréat et  le  docteur  l'invitait  à  prendre  place  dans  la  chaire 
d'où  il  descendait  lui-même  et  du  haut  de  laquelle  le  nouveau 
bachelier  prononçait  un  discours  ou  expliquait  un  sujet  se 
rapportant  à  sa  faculté. 

Ce  grade,  lorsqu'il  s'agissait  de  théologie,  pouvait  être  con- 
féré dans  les  couvents  de  mendiants  :  il  suffisait  ensuite  de  le 
faire  enregistrer  dans  les  universités,  qui,  par  suite,  n'y  atta- 
chaient évidemment  qu'une  médiocre  importance  2. 

Luis  resta  sans  doute  à  Tolède  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  1551-1552.  De  temps  à  autre,  comme  il  le  fit  toute  sa 
vie,  il  aimait  à  donner  à  ses  impressions  la  forme  poétique  3  : 


1.  Les  registres  de  1546-1547  à  1550-155 1  ont  disparu  des  archives 
de  l'Université  de  Salamanque  ;  mais  dans  celui  de  1551-1552  on  ne 
retrouve  plus  le  nom  de  Luis  de  Léon,  ce  qui  semble  bien  indiquer 
qu'il  était  absent  de  la  ville.  Voir  plus  haut  p.  69. 

2.  Voir  Vicente  de  La  Fuente,  Historia  de  las  universidades,  colegios 
y  demâs  establecimientos  de  ensendnza  en  Espana.  Madrid,  1884-1885. 
t.  I,  p.  279. 

3.  Il  a  singulièrement  indiqué  le  charme  qu'avait  pour  lui  la 
poésie  lorsqu'il  a  fait  dire  dans  les  Noms  du  Christ  (livre  I,  nom 
de  Monte),  à  Marcelo  qui  le  représente  :  «  Je  me  suis  écarté  de  ma 
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l'ode  célèbre  connue  sous  le  nom  de  Prophétie  du  Tage  \  lui 
fut  sans  doute  inspirée  par  une  promenade  au  bord  du  fleuve, 
dans  laquelle  ses  guides  lui  indiquèrent  le  Bain  de  la  Cava, 
en  lui  redisant  la  légende  du  roi  Rodrigo  et  de  la  fille  du  comte 
Julian  que  les  Tolédans  placent  en  cet  endroit. 

Cette  composition  daterait  donc  de  1551  ou  1552.  Forte- 
ment inspirée  de  l'ode  d'Horace  intitulée  Prophétie  de  Nérée  2, 
elle  montre  que  le  souvenir  de  ses  études  d'humaniste  était 
encore  tout  frais  dans  la  mémoire  du  poète.  La  composition 
métrique  en  est  la  même  que  celle  qui  avait  été  employée  dans 
l'ode  à  la  Vie  religieuse,  et  dans  laquelle  furent  écrites  plus 
tard  les  plus  admirables  de  ses  poésies. 

La  réputation  dont  jouit  ce  morceau  est  sans  doute  un  peu 
surfaite  ;  on  sent  encore  le  développement  du  rhéteur  dans 
cette  longue  description  guerrière  où  se  complaît  manifeste- 
ment l'âme  belliqueuse  du  jeune  religieux.  Mais  la  strophe  est 
déjà  maniée  par  un  artiste  dans  lequel  on  prévoit  un  maître. 
Ce  rythme,  plutôt  délicat,  est  ici  transformé,  adapté  à  l'ex- 
pression des  idées  de  force  et  de  rapidité,  et  cela  avec  une 
dextérité  remarquable  chez  un  poète  de  vingt-trois  ans.  Les 
objurgations  adressées  au  roi  Rodrigo  de  se  précipiter  sans 
perdre  un  instant  au-devant  de  l'ennemi  barbare,  sont  admi- 
rables d'impatience  :  «  Viens,  accours,  vole,  précipite-toi  dans 
la  plaine,  n'épargne  pas  l'éperon,  ne  donne  pas  de  repos  à  ta 
main,  brandis,  en  faisant  luire  des  éclairs,  le  fer  insensé  !  » 

Acude,  acorre,  vuela, 
Traspasa  la  alta  sierra,  ocupa  el  llano, 
No  perdones  la  espuela 
No  des  paz  a  la  mano, 
Menea  fulminando  el  hierro  insano  (Strophe  13). 


route,  entraîné  que  j'ai  été  par  la  friandise  du  vers.    »  (Ilevado  de 
la  golosina  del  verso.  Obras,  t.    III,  p.  144.) 

1.  Obras,  t.  VI,  pp.  28-31,  Ode  xi. 

2.  Horace,  Odes,  1,  15. 
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Et  l'enfant  de  Belmonte,  né  dans  une  région  tout  récem- 
ment encore  frontière,  sent  et  exprime  mieux  que  personne  la 
douleur  rétrospective  de  l'entrée  des  barbares  sur  le  sol  de 
l'Espagne.  «  Mars  en  fureur,  pendant  cinq  jours,  jette  le 
désordre  dans  les  bataillons,  égal  pour  les  deux  parties  :  le 
sixième,  hélas  !  te  condamne,  ô  ma  chère  patrie,  à  la  chaîne 
des  barbares.  » 

El  furibundo  Marte 
Cinco  luces  las  haces  desordena, 
Igual  a  cada  parte, 
La  sexta,  ay  !  te  condena, 
O  cara  patria,  a  barbara  cadena  (Strophe  16)  l. 

A  la  fin  de  l'année  Luis  revint  à  Salamanque.  En  effet,  dans 
le  registre  des  immatriculations  de  1552-1553,  on  retrouve  son 
nom  ainsi  qu'en  1553-1554  et  en  1554-1555  (tandis  qu'il  n'est 
pas  dans  celui  de  1551-1552),  comme  étudiant  en  théologie 
Cependant  il  ne  suivait  plus  les  cours,  si  l'on  en  croit  la  décla- 
ration précédemment  citée  de  Juan  de  Guevara  et  de  Her- 
nando  de  Peralta  2.  Mais  on  a  vu  l'intérêt  qu'avaient  les  ordres 
religieux  à  maintenir  leurs  membres  comme  étudiants  à  l'Uni- 
versité, alors  même  qu'ils  avaient  achevé  leurs  études. 

Il  est  probable  qu'il  passait  dans  son  couvent  par  les  dif- 
férents degrés  de  maître  des  étudiants,  de  professeur  de  Bible, 
de  bachelier.,  qu'il  fallait  avoir  franchis  pour  devenir  lecteur  3. 

A  ces  années  de  retraite  appartient  une  de  ses  poésies  inti- 
tulée De  la  connaissance  de  soi-même.  Cette  pièce,  d'un  carac- 
tère profondément  religieux,  et  d'une  forme  austère,  date  de 
1553  ou  1554,  puisque  l'auteur  dit  lui-même  qu'il  a  embrassé 


1.  Herrera  emploiera  le  même  type  de  strophe  dans  son  Ode  sur  la 
rébellion  des  Morisques,  en  1 5  7 1  :  «  Cuando  con  résonante  ». 

2.  En  1560,  ils  déclarent  que  Luis  ne  suit  plus  les  cours  depuis  neuf 
ans.  Voir  plus  haut,  p.  69. 

3.  La  Fuente,  op.  cit.,  t.  I,  p.  279. 
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la  vie  monastique  depuis  dix  ans  déjà.  Il  y  chante  la  création 
de  son  être,  le  péché  originel,  le  baptême,  la  pénitence  et  la 
faiblesse  humaine  ". 

Bien  qu'aucun  texte  ne  l'indique,  on  serait  tenté  de  croire 
que  ce  morceau,  d'une  inspiration  si  sévère,  date  de  l'époque 
où  Luis  reçut  les  ordres  majeurs.  Il  avait  en  effet  vingt-cinq 
ans  cette  année-là,  âge  minimum  exigé  dix  ans  plus  tard  par 
le  Concile  de  Trente  pour  la  réception  de  la  prêtrise  2. 

L'ode  est  composée  de  strophes  de  treize  vers  hendécasyl- 
labes,  à  l'exception  du  septième  et  du  huitième,  qui  sont  hep- 
tasyllabes.  Ce  type  est  inconnu  de  Garcilaso  et  de  Herrera 
qui  ont  bien  employé  la  strophe  de  treize  vers,  mais  en  don- 
nant la  prédominance  aux  heptasyllabes  \  Le  rythme  adopté 
par  Luis  est  lourd  et  monotone,  mais  s'adapte  assez  bien  à  la 
gravité  du  sujet.  D'autre  part  les  phrases  sont  souvent  embar- 
rassées, les  mots  enchevêtrés,  ce  qui  laisse  à  penser  que  le 
poète,  après  l'avoir  écrite,  ne  l'a  jamais  retouchée. 

Ces  trois  années  d'enseignement  au  couvent  de  Salamanque 
n'étaient  que  le  prélude  d'emplois  plus  importants.  A  la  fin 
de  1555  ou  au  début  de  1556,  il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Soria,  probablement  comme  lecteur  de  théologie  4. 


1.  Obras,  t.  VI,  pp.  89-95. 

2.  «  Age  exigé  pour  les  ordres  majeurs...  Que  personne  ne  soit  élevé 
au  sous-diaconat  avant  sa  vingt-deuxième  année,  au  diaconat  avant 
sa  vingt-troisième  et  à  la  prêtrise  avant  sa  vingt-cinquième.  »  Ses- 
sion XXIII,  chapitre  xn,  du  Concile  de  Trente.  Cette  session  fut 
tenue  le  15  juillet  1563.  Mais  il  est  naturel  de  supposer  que  cette  déci- 
sion ne  fit  que  donner  force  de  loi  à  l'usage  le  plus  généralement  adopté 
pour  la  réception  tant  des  ordres  majeurs  que  des  ordres  mineurs. 
S'il  en  est  ainsi  Luis  aurait  été  ordonné  sous-diacre  en  1551,  diacre 
en  1552  et  prêtre  en   1553. 

3.  Garcilaso  dans  sa  canciôn  Con  un  manso  ruido  et  Herrera  dans 
la  canciôn  Esparze  en  estas  flores  (1559?)  ont  employé  la  strophe  de 
treize  vers  hendécasyllabes  et  heptasyllabes,  mais  avec  la  disposition 
suivante  :  abCabCcdeeDfF. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  72,  n.  3. 
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Ce  professorat  était-il  un  exil  ?  Luis  avait-il  encouru  l'hos- 
tilité de  ses  supérieurs  de  Salamanque  par  son  tempérament 
quelque  peu  atrabilaire,  l'esprit  frondeur  et  chagrin,  l'obsti- 
nation agressive  qu'on  lui  verra  plus  tard  apporter  dans  la 
défense  de  ce  qu'il  croyait  être  juste,  et  qui  allait,  tout  au 
long  de  sa  vie,  lui  attirer  tant  d'inimitiés  et  décourager  par- 
fois ses  plus  anciens  amis  ?  La  question,  intéressante  pour  la 
connaissance  du  caractère  de  Luis  de  Léon,  est  malheureuse- 
ment impossible  à  résoudre  d'une  manière  certaine. 

Dans  un  discours  prononcé  au  chapitre  de  Duehas  (15  mai 
1557)  il  se  plaint,  «  pour  avoir  fait  preuve  de  fidélité,  de  fra- 
ternité et  de  charité  chrétienne  à  l'égard  d'un  malheureux... 
qu'il  n'aurait  pu  abandonner  sans  cesser  d'être,  non  seule- 
ment chrétien,  mais  humain,  d'avoir  été  pendant  deux  armées 
entières  en  butte  à  toutes  les  vexations  d'une  haine  féroce, 
attaqué,  molesté  1  ». 

Plus  tard,  cependant,  lorsque,  enfermé  dans  les  prisons 
secrètes  de  l'Inquisition,  il  cherchait  à  deviner  quels  étaient 
les  ennemis  dont  la  haine  le  poursuivait,  il  n'a  jamais  fait  la 
moindre  allusion  à  cette  persécution  prolongée  dont  il  aurait 
été    victime  :  pourquoi  ?    Est-ce  un  oubli  ?   Est-ce    charité 


1.  Ce  discours  est  contenu  dans  l'ouvrage  suivant  :  «  Declaracion  \ 
de  los  mandamientos  de  la  ley,  \  articulos  de  la  fe,  |  sacramentos,  \  y 
ceremonias  \  de  la  iglesia,  en  treinta  y  dos  sermones,  |  sacados  de 
latin  en  romance  |  Por  el  R.  P.  Fr.  Juan  de  la  Cruz  del  Orden  de  Santo 
Domingo.  |  Anâdense  al  fin  très  sermones  latinos  j  del  maestro  fray 
Luis  de  Léon,  \  hasta  ahora  ineditos.  j  Madrid  MDCCXCXII.  \  En 
la  oficina  de  don  Benito  Cano,  \  Donde  se  hallarâ,  colle  de  Jésus  y  Ma- 
ria num.  10.  Il  A  la  suite  des  sermons  se  trouve  une  nouvelle  page  de 
titre  :  Fr.  Ludovici  |  Legionensis,  Augustiniani,  |  Doctons  theologi  \ 
Salmanticensis,  |  Orationes  très  \Ex  codice  manuscripto.  j  Matiiti  : 
Typis  Benedicti  Cano.  [  MDCCXCCII .  (sic)  ||  .  Puis  viennent  les 
trois  discours  de  Luis  de  Léon  avec  une  pagination  spéciale.  Le 
passage  cité  plus  haut  se  trouve  à  la  page  15.  J'ai  donné  une  édition 
du  discours  prononcé  à  Duenas  en  1557  dans  la  Revue  hispanique, 
vol.  L.  année  1920,  pp.   1-60. 
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chrétienne  et  désir  de  ne  pas  ternir  la  réputation  de  son  ordre  ? 
Cette  dernière  hypothèse  est  assez  vraisemblable,  car  ce  n'est 
que  lorsqu'il  ne  put  se  méprendre  sur  la  personnalité  des 
témoins  à  charge  que  l'accusation  avait  recrutés  parmi  les 
augustins,  qu'il  les  attaqua  franchement  et  en  les  nommant. 
Est-ce  simplement  qu'en  1572  son  persécuteur  était  mort? 

Peut-être  au  chapitre  qui  s'était  tenu,  le  20  ou  le  21  avril 
1554  à  Arenas,  Luis  avait-il  déployé  cette  activité  fébrile  qu'il 
ne  cessa  de  montrer  dans  la  suite,  pour  soutenir  ou  combattre 
avec  une  véritable  passion  les  candidats  aux  différentes  pré- 
latures,  et  s'était-il  attiré  la  froideur  ou  la  rancune  de  préten- 
dants évincés  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  qu'il  trans- 
formât en  haine  mortelle  ces  froissements  de  vanité.  En  cette 
circonstance,  Alonso  de  Madrid  avait  été  élu  provincial  pour 
la  seconde  fois,  Francisco  de  Nieva,  Alonso  de  Orozco,  Juan 
de  San  Vicente  et  Diego  de  Salazar,  défmiteurs,  et  Antonio 
de  Solis,  prieur  de  Salamanque.  Il  est  difficile  de  découvrir 
entre  ces  différents  personnages  quel  est  celui  qu'attaque  si 
violemment  Luis  de  Léon  :  on  peut  hésiter  entre  le  Provincial 
et  le  prieur  de  Salamanque  ;  mais  l'obscurité  dans  laquelle 
est  resté  plongé  le  second  empêche  de  faire  un  choix  définitif. 

D'ailleurs,  malgré  cette  prétendue  hostilité,  les  visiteurs 
Juan  de  la  Barrera  et  Francisco  Riaho  demandèrent,  précisé- 
ment cette  année-là,  au  Général  Cristoforo  Patavino,  l'auto- 
risation pour  Luis  de  prendre  sa  licence  universitaire  ;  et  cette 
proposition  fut  agréée  le  25  octobre  1554  r.  Cette  mesure  gra- 
cieuse laisse  supposer  quelque  exagération  dans  les  plaintes 
de  Luis,  à  moins  que  la  persécution  n'ait  commencé  que  dans 
les  deux  dernières  années  du  provincialat  d'Alonso  de  Madrid. 


1.  Voir  Muinos,  op.  cit.,  p.  217,  note  :  «  Luis  de  Léon  fut  autorisé 
avant  le  bienheureux  Orozco  en  1554,  avec  Fr.  Juan  de  San  Vicente, 
comme  on  a  pu  voir  dans  la  Chronique  de  Herrera...  et  comme  j'ai 
pu  voir  dans  le  Regestum  Rmi.  Christ.  Patavini.  Dd.  226  (à  la  date 
du  25  octobre  de  cette  année)  ». 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Luis  ne  resta  que  six  mois  à  Soria  r,  et 
passa  ensuite  à  Alcala  où,  d'après  sa  propre  déclaration,  il 
séjourna  un  an  et  demi,  mais  en  différentes  fois,  comme  étu- 
diant et  comme  professeur.  Il  se  fit  immatriculer  à  l'Univer- 
sité, jeune  rivale  de  celle  de  Salamanque,  pour  l'année 
scolaire  1556-1557.  C'est  là  qu'il  fut  le  disciple  de  deux  hommes 
qui  devaient  jouer  un  rôle  important,  l'un  dans  sa  vie  intel- 
lectuelle, l'autre  dans  son  histoire. 

Le  premier  était  le  cistercien  Cipriano  de  la  Huerga  (1527- 
1560)  z.  Particulièrement  versé,  malgré  sa  jeunesse,  dans  les 


1.  Soria  n'était  sans  doute  pas  un  lieu  d'exil  bien  terrible,  car  Gue- 
vara,  qui  y  était  lecteur  en  155 1,  et  qui  fut  cette  année-là  envoyé 
au  chapitre  de  Bologne  pour  représenter  sa  province,  demanda  au 
Général  de  rester  à  Soria  à  son  retour  d'Italie  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
terminé  son  cours.  Voir  plus  haut  p.  68,  n.  2. 

2.  Sur  Cipriano  de  la  Huerga  voir  Nicolas  Antonio,  I,  259.  ;  C.  de 
Visch,  Bibliotheca  Cisterciensis  (Cologne  1656),  p.  73.  Il  laissa  des 
Commentaires  sur  Job,  le  Cantique  des  cantiques,  Isaïe  ;  sur  plusieurs 
psaumes,  sur  saint  Mathieu,  saint  Jean,  et  sur  l'épître  aux  Hébreux. 
Parmi  les  papiers  de  Luis  se  trouvait  «  un  cours  de  Maître  Cipriano, 
qui  fut  professeur  à  Alcala,  sur  les  psaumes.  Je  le  fis  copier  par  un  secré- 
taire sur  des  cahiers  de  Fr.  Juan  Ruiz  de  la  Mota,  augustin,  qui  l'écrivit 
lorsqu'd  suivait  les  cours  dudit  Cipriano  ;  il  le  reconnaîtra  et  témoi- 
gnera de  ce  que  je  dis  »  (Déclaration  de  Luis  du  9  novembre  1573. 
Doc,  t.  X,  p.  475,  II,  f.  4  r.).  «6°  Dans  le  portefeuille  numéro  6  il  n'y 
a  rien  de  moi.  Au  commencement  il  y  a  un  traité  De  musicae  et  ins- 
tntmentorum  usu  apud  veteres  Hebraeos.  Il  est  de  Maître  Cipriano 
qui  fut  professeur  à  Alcala  »  (Ibidem,  p.  477,  II,  f.  5  r.).  «  Il  y  a 
encore  un  ou  deux  cahiers  de  mon  écriture,  qui  sont  du  cours  de 
Cipriano  sur  l'épître  aux  Hébreux  ;  je  les  ai  écrits  à  son  cours,  et  un 
autre  cahier  d'un  cours  du  même  professeur  sur  l'Apocalypse,  de  la 
main  de  Fr.  Martin  de  Perea.  »  (Ibid,  p.  478,  II,  f.  5  v.)  Dans  la 
Biblioteca  Asturiana,  composée  par  un  anonyme  du  xvme  siècle,  et 
décrite  par  Gallardo,  t.  I,  col.  396  et  suivantes,  un  article  est  consacré 
à  Cipriano  de  la  Huerga.  L'auteur  dit  que  Cipriano  naquit  à  Langreo 
au  début  du  xvie  siècle,  qu'il  prit  l'habit  au  monastère  de  Nogales, 
et  signale  que  le  traité  De  musicae,  etc.,  ainsi  qu'un  commentaire  sur 
la  2e  épitre  de  saint  Paul  à  Timothée  se  trouvent  au  Collège  de  Sala- 
manque. Il  ajoute  qu'à  Alcala  on  grava  en  son  honneur  l'épitaphe  sui- 
vante :  Ciprianus  Hispaniae  Musa  et  Phoenix. 
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langues  orientales,  ce  savant,  dont  Arias  Montano  parle  avec 
éloges,  exerça,  sans  doute,  sur  la  direction  de  la  pensée  de 
Luis  une  influence  considérable,  et  l'initia  probablement  à 
l'étude  de  l'hébreu  :  c'est  peut-être  à  lui,  si  ce  n'est  à  Cano, 
que  se  rapporte  une  allusion  du  traité  De  Fide,  dans  laquelle 
Luis  rejette  une  interprétation  d'un  passage  de  saint  Etienne 
donnée  par  un  de  ses  maîtres  \  Il  le  consultait  même  sur  des 
points  particuliers  de  doctrine  lorsqu'il  était  étudiant,  et 
plus  tard,  au  moment  où  il  se  préparait  à  subir  les  épreuves 
de  la  licence,  il  prit  pour  sujet  d'un  de  ses  quolibets  une  des 
thèses  qu'il  avait  jadis  soumises  à  l'appréciation  de  Cipriano  2. 

L'autre  fut  le  dominicain  Mancio  de  Corpus-Christi,  né  vers 
1508,  mort  le  8  juillet  1576.  Il  avait  prononcé  ses  vœux  au 
couvent  de  Salamanque  le  11  juin  1524  et  occupa  la  chaire  de 
Prime  de  théologie  d'Alcala  de  1550  à  1564.  Le  22  novembre 
1564  il  succédait  à  Pedro  de  Sotomayor.  qui  venait  de  mourir, 
dans  la  chaire  de  Prime  de  Salamanque  :  sa  réputation  était 
si  bien  établie  qu'il  n'avait  pas  eu  de  concurrent. 

Pendant  son  séjour  à  Alcala,  il  avait  commis  l'imprudence 


1.  «  Aussi  mon  maître,  et  d'autres,  disent  que  saint  Etienne,  en  ' 
disant  cela,  commit  un  oubli...  Donc  sur  ce  point  je  trouve  plus  vraie 
la  solution  d'un  savant  qui  dit  que  le  nom  d'Abraham,  comme  d'au- 
tres noms  hébreux,  est  indéclinable  et  qu'il  est  ici  au  génitif  et  non 
au  nominatif.  »  {Opéra,  t.  V.  De  fide,  pp.  244-245.) 

2.  «  Item  dans  un  de  mes  quolibets  qui  est  le  premier  de  tous,  en 
traitant  de  la  différence  entre  l'ancienne  Loi  et  l'Évangile,  sous  le 
rapport  de  la  plus  grande  abondance  de  grâce  qu'il  y  a  maintenant, 
je  soutins  et  prouvai  par  beaucoup  de  témoignages  et  d'arguments 
une  opinion  de  saint  Thomas  à  ce  sujet  dans  ses  premiers  écrits.  Et 
bien  qu'à  la  fin  je  ne  m'y  tinsse  pas,  et  que  j'aie  résolu  la  question 
en  suivant  l'opinion  commune,  comme  je  le  dis  et  comme  je  l'ai  dit, 
dans  ce  quolibet,  cette  opinion  de  saint  Thomas  auparavant  m'avait 
quelquefois  paru  probable.  Et  à  ce  propos  je  me  souviens  que  j'écrivis 
une  lettre  en  latin  à  Maître  Cipriano,  dont  j'étais  l'élève,  lui  demandant 
son  avis  :  cette  lettre  n'est  que  ledit  quolibet,  auquel  il  ne  manque 
que  les  salutations  du  début  et  la  conclusion  de  la  fin.  »  [Doc,  t.  X, 
p.  240,  f.  170  r.) 
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d'approuver  le  catéchisme  de  son  confrère,  l'archevêque  Car- 
ranza  ;  il  reprit  sa  signature  lors  de  l'arrestation  de  ce  prélat. 
Mais  il  eut  à  ce  propos  affaire  à  l'Inquisition,  qui  le  laissa  tran- 
quille lorsqu'il  se  fut  rétracté.  C'était  un  homme  doux,  et 
sans  doute  malléable.  Luis  de  Léon,  qui  accusait  d'hostilité 
l'ordre  des  Dominicains  tout  entier,  semble  être  resté  en  assez 
bons  termes  avec  son  ancien  maître,  et  ce  fut  peut-être  à  lui 
qu'il  dut  l'heureuse  terminaison  du  procès  que  lui  intenta  le 
Saint-Office  l. 

Mancio  ne  publia  rien  de  son  vivant,  mais  laissa  des  scolies 
sur  la  Somme  de  saint  Thomas  et  une  explication  de  Thomas 
de  Vio.  Pendant  son  procès,  avant  d'avoir  choisi  Mancio 
comme  théologien  conseil,  puis  de  s'être  cru  trahi  par  lui,  Luis 
de  Léon  fait  allusion  à  des  dénonciations  d'étudiants  touchant 
des  propositions  hérétiques  de  celui-ci  :  Mancio  aurait  enseigné 
qu'il  n'était  pas  de  foi  que  le  Christ  eût  deux  volontés  ;  mais 
il  ajoutait  que,  loin  de  considérer  Mancio  comme  un  hérétique, 
il  le  tenait  pour  fort  savant  2. 


i.  Lorsque  Mancio  comparut  devant  l'Inquisiteur  Benito  Rodriguez 
à  Salamanque,  le  30  janvier  1573,  il  déclara  qu'il  avait  alors  environ 
soixante-trois  ans  «  et  qu'il  était  ami  plutôt  qu'ennemi  dudit  Fr.  Luis 
de  Léon».  {Doc,  t.  XI,  p.  317  II,  f.  248  V.)  Il  ajoute  [Ibidem,)  qu'il 
connaît  Luis  de  Léon  depuis  vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  était  son 
élève  à  Alcala  et  depuis  qu'il  était  à  l'Université  de  Salamanque. 
L'original  dit  :  depuis  quatre  ans,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste. 
En  réalité  Mancio  connaissait  Luis  depuis  au  moins  seize  ans,  car  ce 
dernier  fut  immatriculé  à  Alcala  en  1556-1557.  Sur  Mancio  voir  Quétif 
et  Echard...  Scriptores  Ordinis  Praedicatovum  recensiti...  Lutetiae 
Parisiorum...MDCCXIX,  t.  II,  p.  243.  Et  Esperabé  y  Arteaga  His- 
toria  de  la  Universitad,  t.  II,  p.  343.  Il  ne  faut  pas  confondre  Mancio 
de  Corpus  Christi  avec  Mancio  Hernandez  dont  il  est  question  plus 
loin,  ch.  xii,  in  fine.  Mancio  de  Corpus  Christi  était  né  à  Becerril  de 
Campos  dans  le  diocèse  de  Palencia. 

2.  «  Je  me  rappelle  aussi,  dit  Luis,  que  Maître  Grajar  me  dit  que 
des  étudiants  lui  avaient  dit  que  Maître  Mancio  avait  dit  qu'il  n'était 
pas  de  foi  que  dans  le  Christ  il  y  eût  deux  volontés,  ce  qui  a  été  dé- 
fini au  concile  de  Chalcédoine.  Je  ne  tiens  pas  Mancio  pour  un  héré- 

REVUE    HISPANIQUE.  t", 
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A  ce  moment  Luis  était  déjà  l'un  des  sujets  sur  lesquels  se 
portait  l'attention  des  augustins  de  sa  province,  car,  au  cha- 
pitre de  Duenas  du  15  mai  1557,  il  eut  l'honneur  d'être  choisi 
pour  prononcer  le  discours  d'usage  devant  les  délégués  de 
Castille  et  d'Andalousie  réunis  pour  élire  de  nouveaux  admi- 
nistrateurs. La  cérémonie  était  présidée  par  Alonso  de  Orozco, 
qui  devait  être  canonisé  après  sa  mort,  et,  parmi  les  assistants, 
se  trouvaient  sans  doute  Francisco  Serrano  et  Juan  de  San 
Vicente,  qui  devaient  mériter  tous,  deux  le  titre  de  véné- 
rables. 

C'est  devant  ces  saints  personnages  que  l'orateur  prit  pour 
texte  ces  paroles  de  saint  Mathieu:  «  Quel  est  donc  à  votre 
avis  le  serviteur  fidèle  et  sage  que  le  Seigneur  a  mis  à  la  tête 
de  sa  famille  pour  lui  distribuer  en  temps  voulu  sa  nourri- 
ture *  ?  »  Il  en  tira  la  matière  d'une  mercuriale  d'une  violence 
inouïe,  à  ce  qu'il  semble  aujourd'hui.  Le  Provincial  sortant, 
Alonso  Garcia  de  Madrid,  dont  les  historiens  de  l'ordre  par- 
lent avec  respect,  y  était  pris  à  partie,  à  coup  sûr  sans  être 
nommé,  mais  avec  une  surprenante  âpreté.  La  rigidité  des 
principes  de  l'orateur,  son  impitoyable  esprit  critique,  son 
éloquence  et  sa  maîtrise  de  la  langue  latine,  dans  laquelle  était 
écrite  cette  harangue,  produisent  une  inoubliable  impression: 
mais  son  bon  sens  et  son  équité  sortent  un  peu  diminués  de 
cette  épreuve.   On  trouve  en  germe  dans  ce  discours  cette 


tique,  mais  pour  un  savant  ;  aussi  ie  crois  qu'il  n'a  pas  fait  atten- 
tion à  ce  qu'il  disait  ou  qu'on  ne  l'a  pas  compris.  »  (Mémoire  du 
18  avril  157.1.  Doc,  t.  X,  p.  203,  f.  143  r.) 

1.  «  Quis  putas,  est  fidelis  servus  et  prudens  quem  constituit  Domi- 
nus  super  familiam  suam,  ut  det  illis  in  tempore  cibum  ?  »  Math,  xxiv, 
45.  Le  texte  actuel  dit:  «  constituit  dominus  suus...  ut  det  illis  cibum 
in  tempore?  »  Ce  discours  fut  publié  en  même  temps  que  le  panégy- 
rique de  saint  Augustin  et  l'oraison  funèbre  de  Domingo  Soto  sous 
le  titre  :  Fratris  Liidovici  Le gionensis ,  Augustiniani...  Orationes  très 
ex  codice  manuscripto.  Madrid,  Benito  Cano,  1792.  Voir  le  titre 
exact  plus  haut,  p.   77,  n.    1. 
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manie  de  la  persécution  qui  lui  créera  plus  tard  tant  d'ennemis, 
cet  orgueil  naïf  qui  le  porte  à  s'attribuer  le  premier  rôle  dans 
les  événements  auxquels  il  a  pris  part,  ce  besoin  de  faire  la 
leçon  aux  autres  à  tout  propos,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  ce 
ton  d'assurance  un  peu  pédantesque  qu'inspirent  souvent  la 
jeunesse  et  l'inexpérience. 

Pourquoi  cet  emportement  ?  Faut-il  l'attribuer  à  sa  jeu- 
nesse, car  Luis  n'avait  alors  que  vingt-neuf  ans  ?  A  la  ran- 
cœur inspirée  par  la  persécution  dont  il  aurait  été  victime 
depuis  1555  ?  L'ordre  des  Augustins  était-il  vraiment  dans 
l'état  de  décomposition  effrayant  qu'il  nous  dépeint,  à  l'heure 
même  où  il  comptait  dans  son  sein  tant  d'hommes  vertueux? 

On  a  essayé  de  justifier  l'attitude  de  Luis  par  des  désor- 
dres, qui  certes  ne  compromettent  pas  la  bonne  renommée  de 
l'ordre  tout  entier,  mais  qui  cependant  n'étaient  que  trop 
réels  \ 

Un  certain  Pedro  de  Vargas,  soldat  en  Italie,  avait  fondé, 
sous  le  vocable  de  Saint-Paul,  une  congrégation  pour  laquelle 
il  avait  adopté  les  constitutions  et  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin.  Il  avait  obtenu  la  licence  du  Général  et  du  Souve- 
rain Pontife  pour  propager  sa  fondation.  Venu  en  Espagne 
avec  neuf  compagnons,  il  établit  sa  résidence  près  de  Guadal- 
canal.  Mais  les  couvents  qu'il  créa  devinrent  bientôt  l'asile 
d'apostats  et  de  criminels,  jusqu'au  jour  où,  élu  Provincial 
en  156J,  Fr.  Diego  Lopez,  avec  l'appui  de  Philippe  II,  sup- 
prima la  congrégation  de  Saint-Paul. 

Telle  serait  l'explication  des  violences  de  Luis  de  Léon, 
particulièrement  touché  par  le  discrédit  que  les  confrères  de 


1.  Voir  les  lettres  du  P.  Merino  au  P.  Muiîoz  Capilla  (19  octobre  et 
20  novembre  182 1),  qui  existent  encore  dans  la  Bibliothèque  de  la 
Ciudad  de  Dios,  d'après  le  P.  Blanco.  (Fr.  Luis  de  Léon.  Estudio  bio- 
grâftco  del  insinue  poeta  Agustino,  obra  postunni  del  M.  R.  P.  Fr.  Fran- 
cisco Blanco  Garcia...  Madrid,  1904.  p.  55,  n.  3.) 
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Saint-Paul,  installés  si  près  de  Belmonte,  faisaient  retomber 
sur  les  augustins  r. 

Mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  s'applique  difficilement  à 
des  passages  comme  le  suivant  :  «  Si  vous  cherchez,  dit  Luis 
de  Léon  à  ses  supérieurs,  l'intérêt  du  Seigneur  et  non  le  vôtre, 
pourquoi  le  renom  et  l'opinion  de  vertu  valent-ils  plus  auprès 
de  vous  que  la  vertu  même  ?  Pourquoi  l'homme  modeste  et 
sage  est-il  sans  honneur,  tandis  que  le  rusé,  le  menteur,  le 
perfide,  celui  qui,  non  seulement  se  fait  le  dénonciateur  de 
vrais  crimes,  mais  en  invente  de  faux,  reçoit  le  plus  grand 
honneur  ?  Pourquoi  l'adulation,  les  procédés  malhonnêtes,  le 
mensonge  sont-ils  récompensés,  tandis  que  la  loyauté,  l'hon- 
neur, la  générosité  et  l'élévation  de  l'esprit,  les  bonnes  œuvres 
de  toute  sorte  enfin,  sont  punies  de  l'exil  et  des  supplices  2  ?  » 

Tout  cela  ne  semble  avoir  aucun  rapport  avec  les  excès  des 
confrères  de  Saint-Paul,  non  plus  que  le  souvenir,  que  Luis 
évoque  ensuite,  de  la  persécution  dont  il  aurait  été  l'objet 
pendant  deux  ans. 

C'est  elle  sans  doute  qui  le  pousse  à  si  violemment  attaquer 
ses  supérieurs,  à  les  déclarer  «  incapables  de  gouverner  une 
barque,  alors  qu'ils  sont  chargés  de  conduire  un  grand  navire  », 
à  les  accuser  d'être  de  mauvais  bergers,  plats,  menteurs  et 
usurpateurs  de  leurs  fonctions.  «  N'y  a-t-il  pas,  dit  Luis,  un 
lien  si  étroit,  si  serré  entre  ces  deux  conditions,  que  celui  qui 
n'a  pas  été  constitué  en  dignité  par  le  Seigneur,  ne  peut  être 
ni  prudent,  ni  à  coup  sûr  fidèle  ?  En  effet,  pourquoi  seriez- 
vous  fidèle  à  Celui  par  qui  vous  savez  bien  n'avoir  pas  été 
constitué  dispensateur  ?  Pourquoi,  en  exerçant  votre  préla- 
ture,  obéiriez-vous  à  la  volonté  de  celui  qui  a  dit  qu'il  ne  fal- 


1.  Voir  Chronica  de  la  Orden  de  los  Ermitanos  del  Glorioso  Padre 
Sancto  Augustin,  Dividida  en  doce  Centurias,  compile sta  por  fray  Hie- 
ronymo  Roman,  Frayle  professo  de  la  mesma  Orden.  Salamanca,  M.  D.  L. 
XIX.  Centuria  XII,   ff.  131  v.  —  133. 

2.  Fratris  Ludovici  etc...  Orationes  très...  p.  15. 
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lait  tenir  aucun  compte  de  votre  volonté  ?  Quel  goût  pouvez- 
vous  avoir  pour  un  .Maître  que  vous  savez  opposé  à  vos  goûts  ? 
Ou  plutôt  pourquoi  ne  désertez-vous  pas  le  Christ  pour  cul- 
tiver ces  hommes  dont  les  goûts  ont  été  d'accord  avec  votre 
volonté  l  ?  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que  vous  trouviez  vos 
subordonnés  endurcis,  effrontés,  et  quelquefois  audacieux  à 
vous  perdre,  vous  qui  n'êtes  pas  institués  par  le  Seigneur  ? 
Pour  moi,  je  me  suis  enrôlé  sous  la  bannière  du  Christ,  non  de 
l'ambition  ;  vous,  c'est  l'ambition  qui  vous  a  fait  prélat.  Je 
ne  suis  pas  l'esclave  de  la  flatterie  ;  vous,  c'est  en  flattant 
que  vous  êtes  monté  au  pouvoir.  Je  ne  suis  astreint  en  aucune 
façon  par  l'hypocrisie  et  la  malice  ;  vous,  vous  en  avez  fait 
usage  comme  de  machines  pour  vous  ouvrir  le  chemin  des 
honneurs.  Que  le  pouvoir  dont  vous  usez  soit  acquis  légiti- 
mement, ou  laissez-moi  ne  pas  vous  tenir  pour  un  prélat  légi- 
time. Car  si  vous  osez  dire  que  vous  avez  été  institué  par  le 
Seigneur,  d'où  vous  vient,  je  vous  prie,  tant  d'ardeur,  tant  de 
convoitise  pour  le  pouvoir  ?  Pourquoi,  au  moment  surtout  des 
élections,  vous  êtes-vous  montré,  contre  votre  habitude,  af- 
fable et  conciliant  ?  Pourquoi  votre  figure  morose  s'est-eUe 
épanouie  en  un  sourire  inattendu  ?  Pourquoi  votre  abord 
était-il  plus  courtois,  vos  propos  assaissonnés  de  je  ne  sais 
quelle  grâce  insolite,  je  dirai  même  de  plaisanteries  inaccou- 
tumées ?  Pourquoi,  dis-je,  pourquoi,  par  des  intermédiaires 
(la  chose  était  claire),  avez- vous  tenté  d'obtenir  à  tout  prix 
le  suffrage  des  électeurs  ?  Si  vous  avez  été  institué  par  le  Sei- 
gneur, pourquoi  avez-vous  cru  devoir  tant  à  ceux  qui  ont  voté 
pour  vous  ?  Ou,  si  ce  n'est  qu'une  politesse,  pourquoi  traiter 
ceux  qui  ont  eu  souci  de  leur  honneur  plus  que  de  votre  fa- 
veur, en  ennemis,  et  en  ennemis  mortels  ?  Pourquoi  vous 
être  montré  pour  eux  impitoyable,  implacable,  hostile  enfin 


1.  Fratris  Ludovici  Legionensis...  Orationes  très...,  p.  30. 
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de  toutes  les  manières  ?  La  chose  est  sûre,  on  n'en  peut  douter: 
vous  n'êtes  pas  institué  par  Dieu.  Aussi  vos  brebis  ne  vous  sui- 
vent pas.  Ne  vous  en  étonnez  pas  :  ce  n'est  pas  en  effet  par 
la  porte  que  vous  êtes  entré  au  bercail,  mais  par  ailleurs  ; 
elles  n'entendent  donc  pas  votre  voix,  elles  ne  la  reconnaissent 
pas,  elles  la  méprisent  même  ;  vous  n'avez  pas  la  houlette 
du  pouvoir  légitime  ;  elles  s'enfuient,  elles  vous  prennent  pour 
un  voleur.  Les  chiens  même  s'élancent  sur  vous,  en  voyant, 
sous  l'apparence  d'un  pasteur,  un  loup  exaspéré  par  une  rage 
violente  r.  » 

L'orateur  s'emporte  au  souvenir  des  discussions  qu'il  eut 
avec  ce  prélat,  dont  il  trace  un  portrait  odieux.  «  Je  vois  ici, 
dit-il,  je  vois,  oui  je  vois  dans  vos  rangs,  depuis  longtemps, 
avec  douleur,  un  homme  avec  lequel  j'eus  un  jour  une  grande 
querelle  et  une  grande  discussion  :  avec  un  flot  de  paroles,  il 
prétendait  sérieusement  et  soutenait  de  toutes  ses  forces  que 
le  prélat  ne  devait  pas  lui-même  nourrir  ses  subordonnés, 
mais  devait  être  nourri  par  eux.  Et  moi,  je  disais  au  contraire, 
que  c'était  le  langage  d'un  homme  qui  ne  comprend  même  pas 
sa  fonction.  Ainsi,  du  haut  de  votre  stalle,  d'une  voix  mièvre 
et  efféminée,  l'ironie  sur  le  visage  et  dans  toute  votre  atti- 
tude, vous  désignerez  ceux-ci  du  doigt  et  d'un  clignement 
d'yeux,  vous  raillerez  ceux-là  ;  croyant  faire  preuve  de  finesse, 
vous  criblerez  les  autres  de  sarcasmes  indirects.  Et  si,  dans 
votre  corps  glacé,  la  bile  s'échauffe,  vous  recevrez  mal  les 
gens  et  les  congédierez  par  des  insultes  ;  en  un  mot  vous  ne 
tiendrez  compte  de  personne  que  de  vous  ;  vous  ne  daignerez 
traiter  personne  même  comme  un  esclave,  et  vous  croirez 
avoir  ainsi  rempli  honnêtement  votre  office  ?...  Quelqu'un 
est-il  malade  ?  Tant  qu'on  peut  le  soigner  vous  le  négligez. 
Mais  si  la  violence  du  mal,  accrue  par  l'incurie,  ne  laisse  plus 


i.  Fvatvis  Ludovici  Legionensis...  Orationes  très...,  pp.  32-33. 
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aucun  espoir,  vous  accourez,  vous  appelez  les  médecins,  vous 
n'épargnez  aucune  dépense  \  » 

C'est  ainsi  que  Luis  traitait  le  Provincial  sortant,  Alonso 
Garcia  de  Madrid,  devant  ses  confrères  assemblés.  Et  cepen- 
dant le  bienheureux  Orozco,  en  écrivant  au  Général  de  l'ordre, 
fait  l'éloge  de  l'esprit  qui  régna  dans  le  chapitre  de  Duenas, 
et  se  borne  à  déplorer  «  le  zèle  excessif  et  la  véhémence  de 
quelques-uns  2  ». 

Quant  à  la  victime  de  Luis,  les  historiens  de  l'Ordre  en 
parlent  avec  les  plus  grands  éloges,  et  ce  n'est  pas  sans  sur- 
prise qu'on  l'entend  qualifier  par  l'un  d'eux  de  «  protecteur 
déterminé  des  savants  3  »,  ce  qui  rend  moins  compréhensible 
encore  l'hostilité  que  lui  témoigne  le  futur  professeur  de  l'Uni- 
versité 4. 

Aussi  a-t-on  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  dis- 


1.  Ludovici  Legionensis...  Orationes  très...,  pp.  28-29. 

2.  Vida  y  escritos  del  Beato  Orozco  por  el  P.  T ornas  Camara,  Valla- 
dolid,  1882,  pp.  600-601. 

3.  «  Homme  digne  d'un  éternel  renom  par  sa  vie  sainte,  son  zèle 
pour  la  religion,  et  qui  honorait  grandement  les  savants  »,  dit  de  lui 
Maître  Calancha,  cité  par  le  P.  Vidal  dans  son  Historia  del  observan- 
tisimo  convento  de  San  Agustin  de  Salamanca,  t.  II,  p.  321.  «  Jamais 
on  ne  vit  personne  plus  zélé  ni  plus  soucieux  du  développement  de 
l'Ordre  »,  dit  à  son  tour  Fr.  Jeronimo  Roman  (cité  par  Vidal,  ibidem). 

4.  Il  pourrait  sembler  que  Luis  se  contredit  dans  la  phrase  sui- 
vante :  «  Nombreux  et  graves  sont  les  maux  et  les  blessures  dont  la 
province  est  atteinte  :  quelques-uns  sont  anciens,  d'autres  récents  ; 
d'autres,  qui  paraissent  guéris,  ne  sont  pas  réellement  guéris  ;  mais  la 
prudence  et  la  douceur  de  l'homme  excellent  et  plein  d'humanité  qui 
a  quitté  naguère  la  prélature  les  a  recouverts  en  quelque  sorte  d'un 
mince  épiderme.  »  Les  mots  soulignés  pourraient  faire  croire  qu'il 
s'agit  d'Alonso  de  Madrid,  et  les  éloges  qui  les  accompagnent  seraient 
en  fâcheuse  contradiction  avec  les  attaques  précédentes.  En  réalité, 
le  discours  ayant  été  prononcé  avant  l'élection  du  nouveau  Provincial, 
Alonso  de  Madrid  en  avait  encore  le  titre  :  le  Provincial  qui  avait 
quitté  naguère  sa  prélature  était  donc  son  prédécesseur,  Francisco 
Serrano,  qui  avait  été  élu  une  première  fois  en  1548,  et  qui  fut  préci- 
sément, en  1557,  son  successeur. 


ADOLPHE    COSTER 


cours.  Le  P.  Tirso  Lopez,  principal  éditeur  des  œuvres  latines 
de  Luis  de  Léon,  ne  l'a  pas  inséré  dans  sa  collection  :  sans 
oser  le  déclarer  formellement  apocryphe,  il  insinue  que,  s'il 
est  authentique,  il  est  au  moins  interpolé. 

Il  observe  que  la  première  édition,  faite  à  Madrid  en  1792, 
est  dépourvue  d'approbation,  ce  qui  la  rend  suspecte  ;  qu'il 
n'existe  aucun  manuscrit  antérieur  à  l'impression  ;  que  le 
caractère  agressif  n'en  convient  pas  à  Luis  de  Léon  ;  que  les 
assertions  qu'il  contient  sont  en  contradiction  avec  l'histoire 
de  la  province  et  de  l'ordre  ;  que  l'orateur  déclare  (p.  15) 
avoir  été  persécuté  pendant  deux  ans  par  son  provincial  et 
qu'il  n'est  plus  question  de  cette  persécution  dans  le  procès 
de  Luis  ;  que  l'auteur  se  qualifie  de  monachus,  et  appelle  son 
ordre  monachorum  ordo,  ce  qui  ne  convient  pas  aux  ordres 
mendiants  comme  les  Augustins;  qu'il  dit  que  les  statuts  des 
Hiéronymites  régissent  tout  ou  partie  de  sa  province  (p.  46), 
ce  qui  ne  saurait  non  plus  s'appliquer  aux  Augustins  \ 

Mais  les  deux  premières  objections  sont  sans  valeur,  d'au- 
tant plus  que  le  P.  Vidal,  dans  son  Histoire  du  couvent  de 
Salamanque,  dont  le  premier  tome  parut  en  1571,  copie  quel- 
ques mots  du  discours  dont  il  avait  vu  le  manuscrit  au  couvent 
et  témoigne  de  son  désir  de  le  publier  2. 


1.  Mag.  Luysii  Augustiniani  Divinorum  librorum  primi  apud 
Salmanticenses  interpretis  Opéra,  mine  primum  ex  Mss.  ejusdem  omni- 
bus, PP.  Augustiniensium  studio  édita.  Salmanticae .  MDCCCXCV, 
t.  VII,  p.  405. 

2  «  Je  déclare  bien  franchement  mon  désir  de  publier  ce  sermon, 
sans  aucun  doute  éloquent,  efficace,  plein  d'inspiration.  Si  Dieu  m'ac- 
corde de  réaliser  mon  dessein,  on  verra  clairement  jusqu'où  s'était 
déjà  élevé  ce  savant  religieux,  qui,  avec  tant  d'ardeur  et  de  zèle,  avec 
une  franchise  si  chrétienne,  avec  tant  d'éclat  et  une  si  brûlante  ardeur, 
sut  réclamer,  dans  une  assemblée  si  digne  de  crainte  et  de  respect, 
que  l'on  rendît  aux  antiques  et  louables  observances  leur  éclat  pri- 
mitif »  (Vidal,  Agustinos  de  Salamanca,  t.  I,  p.  374.  Voir  dans  la  Revue 
hispanique,  vol.  L,  année  1920,  p.  1,  mon  introduction  à  la  réédition 
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Le  caractère  agressif  de  Luis  apparaîtra  dans  la  suite  de  sa 
biographie. 

L'histoire  de  la  congrégation  de  Saint-Paul  justifie  toute 
une  partie  des  attaques  de  l'auteur  r. 

S'il  n'est  pas  question  dans  le  procès  de  Luis  de  Léon  de 
la  persécution  dont  il  se  plaint  en  1557,  cest  chose  fort  natu- 
relle si  le  prélat,  qui  en  était  l'auteur,  était  mort  à  cette 
époque. 

Le  terme  de  monachus  est  générique  et  peut  s'appliquer  à 
tous  les  ordres  religieux. 

Quant  à  la  mention  faite  des  Hiéronymites,  elle  n'a  rien 
non  plus  de  surprenant.  Luis  dit  en  effet  que  le  désordre  ré- 
gnait dans  les  esprits,  chacun  prétendant  interpréter  les  règles 
des  élections  dans  des  sens  différents,  et  que  quelques-uns  en- 
tendaient prendre  pour  modèles  les  Hiéronymites  2. 

D'ailleurs  ces  objections  du  P.  Tirso  Lopez  datent  de  1895  ; 


1.  «  Il  arrivait  de  presque  toutes  les  parties  de  la  province  des  nou- 
velles extraordinaires  et  inouïes  jusqu'alors,  et  des  lettres  disant 
que  quelques-uns  des  nôtres,  oubliant  leurs  vœu  -:  et  la  religion, 
avaient  pris  la  fuit?,  et  que  d'autres,  avec  l'impudence  de  bravi, 
avaient  en  plein  jour  attaqué  à.  main  armée  leurs  ennemis  et  les 
avaient  blessés,  que  certains  avaient  conspiré  contre  leurs  prélats, 
que  d'autres,  dans  un  increvable  accès  de  folie  furieuse,  avaient 
porté  sur  eux  leurs  mains  féroces  et  ensanglantées,  plus  d'une  fois 
et  en  plusieurs  endroits.  Nous  apprenions  des  débauches  inouïes, 
des  délations  mensongères,  des  accusations  controuvées,  des  haines, 
des  discordes,  des  guerres  :  en  un  mot  toute  la  province  biûlait  et 
se  consumait  en  un  incendie  de  crimes.  »  {Orationes  très.,  p.  16.)  Ces 
faits  semblent  parfaitement  d'accord  avec  ce  que  dit  des  Confrères 
de  Saint-Paul  Jeronimo  Roman. 

2.  «  On  se  plaint  et  à  juste  titre,  aveuglé  par  l'incohérence  d'avis 
multiples,  de  ne  savoir  quel  parti  prendre:  les  uns  veulent  s'en 
tenir  au  système  des  Hiéronvmites,  les  autres,  non.  Il  en  est  qui 
font  un  choix,  adoptent  un  article  et  en  rejettent  un  autre.  Cer- 
tains affirment  que  les  prélatures  doivent  être  données  par  le  suf- 
frage des  simples  religieux,  les  autres,  qu'elles  doivent  l'être  par  l'as- 
semblée restreinte  que  vous  formez.  »  [Ludovici  Legionensis...  Ora- 
tiones très...,  p.   46.) 
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son  confrère,  le  P.  Blanco  Garcia,  qui  écrivait  vers  1903  l, 
tient  au  contraire  le  discours  pour  parfaitement  authentique  : 
il  s'appuie  pour  le  prouver,  d'abord  sur  une  lettre  de  Melendez 
Valdés  à  Jovellanos,  du  11  juillet  1778,  où  le  premier  dit  qu'il 
a  pu  se  procurer  une  copie  du  troisième  des  discours  latins 
de  Fr.  Luis  2  ;  puis  sur  l'affirmation  du  P.  Mendez  qui  décrit 
un  manuscrit  du  couvent  de  Salamanque  renfermant  trois 
discours  dont  l'un  est  intitulé  Oratio  habita  in  Comitiis 
Provincialibus  anno  1557  sur  le  thème  :  «  Quis  putas  est 
fidelis  servus  etc.  Il  commence,  dit  Mendez,  par  les  mots  : 
Ego  Patres  etc.  et  finit  par  le  mot  :  périmas,  »  ce  qui  est  con- 
forme au  texte  imprimé  de  1792  3. 

Mais  c'est  surtout  le  P.  Conrado  Muinos  qui  apporte  des 
preuves  définitives  de  l'authenticité  du  discours  de  Duefias. 
Il  a  pu  en  effet  parcourir  les  annales  connues  sous  le  nom  de 


1.  Fr.  Luis  de  Léon,  etc.,  Madrid  1904,  par  le  P.  Francisco  Blanco 
Garcia,  p.  55. 

2.  «  j'ai  pu  saisir  dernièrement  le  discours  qui  me  manquait  de 
Fr.  Luis  de  Léon,  et  je  l'ai  copié  pour  vous  avec  les  deux  autres.  Que 
de  peines  et  de  soins  cela  m'a  coûté  !  Enfin,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  l'Université,  ni  dans  aucune  autre.  Le  manuscrit 
était  entre  les  mains  d'un  Maître  des  Augustins,  admirateur  passionné 
de  Fr.  Luis,  mais  inflexible  par  cela  même  à  rien  lâcher  de  ce  qui  est 
de  lui,  et  ni  le  Prieur  ni  personne  n'a  pu  le  lui  soutirer.  Seul  j'ai  eu 
l'adresse  et  la  chance  de  pouvoir  obtenir  qu'il  laissât  mon  secrétaire 
aller  dans  sa  cellule  pour  l'y  copier  :  je  ne  regrette  pas  ma  peine  ; 
maintenant  nous  l'avons.  Nulle  part  ailleurs  notre  Fr.  Luis  ne  se 
montre  plus  vigoureux,  ni  ne  montre  mieux  ce  qu'il  était.  Quelles  in- 
vectives contre  les  vices  de  sa  province  !  Quelle  latinité  !  Quelle  élo- 
quence !  Vous  le  lirez  et  jugerez  mieux  que  moi  de  son  vrai  mérite 
et  de  ses  élégances  :  mes  faibles  lumières  ne  me  permettent  que  de  l'ad- 
mirer en  bloc  et  me  font  reconnaître  mon  insuffisance  pour  juger  une 
oeuvre  si  parfaite.  »  (Biblioteca  de  Autores  espaw  oie  s, t. 1SK11I,  pp.  77-81.) 

3.  «  Il  commence  Ego  Patres  etc.,  et  finit  perimus  (il  doit  vouloir 
dire  petimus).  Il  a  vingt  feuillets.  Voilà  tout  sur  le  manuscrit  de  Sala- 
manque dont  j'ai  copie.  »  (Revista  agustiniana,  vol.  II,  pp.  254-255.) 
Le  P.  Mendez  a  manifestement  tort  de  vouloir  changer  perimus  en 
petimus  qui  n'aurait  pas  de  sens. 
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Regesta,  dans  lesquelles  les  Généraux  des  Augustins  relataient 
les  actes  de  leur  gouvernement.  Les  extraits  qu'il  en  a  donnés 
expliquent  toute  une  série  de  récriminations  du  bouillant  ora- 
teur. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  provinciaux  qui  se  succédaient 
depuis  la  réunion  de  l'Andalousie  et  de  la  Castille  en  une  seule 
province,  celle  d'Espagne,  s'étaient  signalés  par  une  sévérité 
excessive  qui  leur  avait  attiré  à  plusieurs  reprises  les  obser- 
vations du  Général  :  leurs  subordonnés,  excédés  de  leur  ty- 
rannie, s'enfuvaient,  puis  passaient  en  Italie,  où  ils  faisaient 
entendre  leurs  bruyantes  réclamations.  Quelques-uns,  ayant 
jeté  le  froc  aux  orties,  après  avoir  erré  pendant  plusieurs  an- 
nées, se  repentaient  et  sollicitaient  du  Général  la  permission 
de  reprendre  l'habit  religieux,  mais  dans  une  autre  province 
que  celle  d'Espagne  dont  le  régime  leur  semblait  trop  dur  : 
ils  obtenaient  souvent  leur  grâce  et  d'ordinaire  étaient  envoyés 
en  Aragon.  Les  Regesta  contiennent  des  traces  nombreuses 
de  ces  désertions,  qui  scandalisaient  les  laïcs,  même  lorsqu'elles 
étaient  suivies  de  résipiscence. 

Ainsi  en  1547,  Sébastian  de  Murcia  :  ;  en  1548,  Alfonso  de 
Carvajal  et  un  Juan  de  Guevara  2,  distinct  de  celui  qui  fut  le 


_  • 

1.  «  Nous  avons  demandé  au  Provincial  d'Espagne...  de  nous  in- 
former de  la  raison  pour  laquelle  était  parti  Fr.  Sébastian  de  Murcia, 
qui  était  venu  nous  trouver  sans  autorisation  :  pour  qu'il  ne  tombât 
pas  dans  le  désespoir,  nous  l'avons  mis  dans  la  province  d'Aragon.  » 
(Regestum  Rmi  Hieronymi  Seripandi  ab  an.  1546  ad  an.  1548.  Dd. 
22.  En  date  du  2  juin  1547).  (Muinos,  op.  cit.,  p.  258,  n.  1.) 

2.  «  Les  Frères  Alonso  de  Caravajal  et  Juan  de  Ghevara  de  la  pro- 
vince d'Espagne  sont  venus  nous  trouver  sans  aucun  papier  :  nous 
les  avons  envoyés  au  Vicaire  Provincial  de  Sardaigne,  Fr.  Agostino 
Sarenti,  pour  qu'il  les  gardât  dans  cette  île  jusqu'à  ce  que  nous  fus- 
sions instruit  de  leurs  vie  et  mœurs  par  le  Vénérable  Provincial  de 
ladite  province.  »  (Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi  ab  an.  1548 
ad  an.  1550.  Dd.  23.  —  2  octobre  1548).  (Muinos,  op.  cit.,  p.  173,  n.  2.) 
Le  8  avril  1552,  le  Général  Cristoforo  Patavino  invite  le  Provincial 
d  Aragon  à  recevoir  dans  sa  province  «  un  certain  Juan  de  Guebara, 
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maître  de  Luis  de  Léon  ;  en  1548  également,  un  certain  Diego  de 
Zuniga1  ;  en  1549,  Juan  Bautista  de  Tolède2  ;  d'autres  en  1550 3; 


Espagnol,  ex-frère  de  notre  Ordre  en  la  province  de  Castille,  qui  seu- 
lement par  légèreté...  avait  quitté  l'Ordre  :  il  nous  a  été  recommandé 
chaudement  par  de  grands  personnages  afin  que  nous  le  reçussions 
dans  l'Ordre  et  que  nous  le  missions  dans  quelqu'un  de  nos  séminaires.  » 
(Regestum  Rmi.  Christophori  Patavini  ab  an.  1551  ad  an.  1552.  — 
Dd.  24).  (Muinos,  op.  cit.,  p.  174,  n.    1.) 

1.  «  Fr.  Diego  de  Cuniga  de  la  même  province  d'Espagne  a  été 
envoyé  par  nous  au  Vénérable  Provincial  de  la  Terre  de  Labour, 
Maître  Pietro  de  Bénévent,  afin  qu'il  le  plaçât  quelque  part  dans  sa 
province.  »  (Regestum  Rmi.  P.  Hieronymi  Seripandi,  ab  an.  1548 
ad  an.  1550.—  Dd.  23:  19  décembre  1548).  (Muinos,  op.  cit.,  p.  176, 
n.  1.) — «  L'ex-frère  Diego  de  Sunica  avait  quitté  l'habit  de  notre  Ordre 
depuis  trois  ans,  à  ce  qu'il  disait,  lorsqu'il  est  venu  nous  trouver, 
en  nous  priant  instamment  de  le  lui  redonner  :  ignorant  son  carac- 
tère et  ses  mœurs,  nous  l'avons  renvoyé  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation au  Provincial  de  notre  province  d'Espagne  de  l'Observance, 
province  à  laquelle  il  appartenait  avant  de  quitter  l'habit.  Nous 
avons  invité  ledit  Provincial,  si  le  jeune  homme  n'avait  pas  fui  pour 
quelque  faute  grave  et  n'avait  pas  mené  hors  de  l'Ordre  une  vie  im- 
modeste..., à  le  recevoir  fraternellement,  puisqu'il  se  repent  de  ses 
erreurs  et  est  prêt  à  obéir  aux  ordres  de  ses  supérieurs.  »  (Regestum 
Rmi.  Christophori  Patavini  ab  anno  1552  ad  an.  1554.  —  Dd.  25. 
15  septembre  1553).  (Muinos,  op.  cit.,  p.  177,  n.  1.)  —  «  Nous  avons 
autorisé  un  Espagnol  du  nom  de  Cuigne  à  reprendre  l'habit.  »  (Reges- 
tum Rmi.  Christophori  Patavini  ab  an.  1554  ad  an.  1556.  —  Dd.  26  : 
27  août  1555.)  —  «  Diego  Cuninga.  Nous  avons  autorisé  Diego  Cunga, 
profès  de  notre  Ordre,  à  reprendre  l'habit  des  mains  du  Provincial  de 
Valence  ou  d'Aragon  et  à  résider  dans  cette  province,  à  condition  de 
renoncer  au  privilège  qu'il  a  obtenu  du  Pape,  de  perdre  le  droit  de 
vote  pendant  cinq  ans  et  d'être  absous  ad  cautelam.  »  (Ibidem,  31  août 
1555.)  Ce  passage,  écrit  tout  entier  dans  le  texte  latin  en  abréviations, 
offre  un  sens  fort  douteux. 

2.  Regestum  Rmi.  Hieronymi  Seripandi,  ab  an.  1548  ad  an.  1550. 
Dd.  23  :  n  juillet  1549  (Muinos,  op.  cit.,  p.  258,  n.  2). 

3.  «  Très  fréquemment  des  frères  de  votre  province,  sans  aucune 
permission,  comme  ont  pu  voir  Fr.  Pedro  Alvarez  et  Fr.  Pedro  Val- 
maseda,  viennent  nous  trouver  et  se  plaignent  bruyamment  de  ne 
pouvoir  supporter  plus  longtemps  l'intolérable  tyrannie  des  provin- 
ciaux qui  agissent  en  tout  selon  leurs  caprices  et  sans  observer  les 
lois.  »  (Lettre  au  Provincial  de  Castille,  30  janvier  1550).  (Muinos, 
op.  cit.,  p.  260.  n.   1.) 
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en  x553>  Fernando  de  la  Mota  r  se  présentèrent  soit  à  Seri- 
pando,  soit  à  son  successeur  Cristoforo  Patavino,  à  Rome, 
dans  ces  conditions.  Les  objurgations  des  Généraux  aux  Pro- 
vinciaux Alonso  de  Madrid  et  Francisco  Serrano  montrent 
que  tous  ces  fugitifs  se  plaignaient  des  rigueurs  excessives  de 
leurs  supérieurs,  et  que  leurs  plaintes  paraissaient  fondées. 

N'est-il  donc  pas  naturel  d'entendre  Luis  de  Léon  se  plain- 
dre de  voir  exercer  une  discipline  impitoyable  ?  Il  prétend,  il 
est  vrai,  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  fautes  extérieures,  fus- 
sent-elles les  plus  légères,  et  que  l'on  montre  une  indulgence 
coupable  pour  les  fautes  les  plus  graves  si  elles  ne  se  manifes- 
tent pas  extérieurement.  «  Si  l'on  a  changé  quelque  chose  à 
son  vêtement  on  est  roué  de  coups  ;  mais  si  l'on  a  déchiré  la 
robe  d'innocence  et  de  candeur  du  chrétien,  on  n'en  tient  pas 
compte.  Si  vous  rompez  le  silence,  c'est  un  crime  ;  mais  si 
durant  des  jours  entiers,  vous  vous  emportez,  si  vous  mani- 
festez votre  passion  par  des  cris,  cela  passe  pour  insignifiant. 
Si  au  chœur,  en  chantant,  vous  avez  fait  une  fausse  note,  vous 
l'expiez  par  de  longues  semaines  de  jeûne  ;  mais  si  vous  ne 
vous  êtes  pas  abstenu  de  pécher  contre  la  charité,  si  votre 
langue  venimeuse  a  blessé  d'une  dissonance  autrement  grave 
la  bonne  renommée  de  votre  frère,  c'est  un  jeu,  une  plaisan- 
terie. Porter  le  front  trop  haut,  ne  pas  s'incliner  assez  profon- 
dément, est  puni  d'un  châtiment  ;  mais  avoir  une  âme  orgueil- 
leuse, corrompue  par  l'ambition,  uniquement  préoccupée  de 
briguer  les  honneurs,  les  prélatures  et  les  premiers  rangs,  ne 
l'est  pas  2.  »  Et  l'orateur,  faisant  peut-être  un  retour  sur  lui- 


i.  Le  8  juillet  1553,  Cristoforo  Patavino  recommande  au  Provin- 
cial de  Castille,  Fernando  de  La  Mota,  «  qui  a  passé  trois  ou  quatre 
ans  en  Italie,  à  ce  que  nous  avons  su,  avec  modestie  et  assez  honnê- 
tement, et  qui  actuellement  désire  rentrer  au  bercail  ».  (Regestum 
Rmi.  Christophori  Patavini  ab  an.  1552  ad  an.  1554.  Dd.  25).  (Mui- 
nos,  op.  cit.,  p.  258,  n.   3.) 

2.  Fratris  Ludovici  Legionensis...  Orationes  très...,  pp.  13-14. 
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même,  continue  :  «  Celui  qui  est  riche  en  vertus,  mais  ne  brille 
d'aucun  de  ces  talents  qui  peuvent  séduire  la  foule,  est  laissé 
dans  le  mépris  et  mis  à  la  dernière  place,  comme  n'étant  bon  à 
rien.  Mais  celui  qui  se  distingue  par  son  éloquence  ou  par  sa 
science  (faut-il  parler  ici  d'éloquence  ou  de  science  ?),  celui 
dont  la  voix  retentit  avec  emphase,  qui  connaît  les  procédés 
et  les  ruses  de  la  chicane,  qu'on  voit  voltiger  sur  toutes  les 
places,  à  tous  les  carrefours  pour  y  mendier,  celui  qui  connaît 
à  merveille  tous  les  procédés,  toutes  les  amorces,  toutes  les 
occasions  propres  à  soutirer  l'argent,  celui  qui  vainc  en  fait 
d'habileté  et  de  subtilité  tous  les  publicains  et  les  usuriers, 
celui  qui,  ne  sachant  plus  rougir,  armé  d'impudence,  ne  re- 
cule à  aborder  personne,  ni  grands,  ni  rois,  ni  même  gens 
infimes  et  de  la  lie  du  peuple,  qui  interpelle  les  maraîchers, 
les  cabaretières,  les  bouchers,  qui  se  présente  à  tous  à  tort  et  à 
travers,  qui  insiste,  accable,  ne  laisse  pas  respirer  et,  finale- 
ment, assomme,  sans  qu'aucune  rebuffade  ni  aucune  injure 
lui  soit  sensible  :  celui-là,  bien  qu'il  n'y  ait  en  lui  ni  ombre  ni 
trace  de  piété  véritable  et  chrétienne,  on  dit  cependant  qu'il 
est  très  utile  à  la  province;  il  passe  pour  le  gardien,  le  père  et 
le  bienfaiteur  de  la  communauté.  Sur  lui  s'accumulent  hon- 
neurs et  récompenses  ;  enfin  la  faveur,  les  applaudissements, 
les  dignités,  la  licence  même  de  tout  faire  impunément  s'of- 
frent à  lui.  Aussi  la  vertu  qui  n'est  pas  abritée  derrière  un 
de  ces  talents  appréciés,  qui  ne  se  prostitue  pas,  c'est-à-dire 
qui  n'est  ni  fardée,  ni  impure,  est  négligée  et  méprisée.  Mais 
les  vices  couverts  de  ce  voile  spécieux  et  fructueux  d'utilité, 
non  seulement  on  feint  de  ne  point  les  voir,  mais  même,  crime 
insigne  de  notre  perfidie,  on  va  jusqu'à  les  favoriser  J  ». 

Mais  comment  expliquer,  en  face  de  tant  de  rigueur,  tant 
de  relâchement  ?  C'est  que  les  Provinciaux,  désireux  de  mul- 
tiplier leurs  couvents  et  d'accroître  l'importance  de  leur  ordre, 

* 

i.  Frairis  Ludovici  Legionensis...  Orationes  ires...,  p.  14. 
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avaient,  pour  le  faire,  de  grands  besoins  d'argent  :  quiconque 
leur  en  apportait  devait  donc  être  le  bienvenu,  et  son  utilité 
faisait  aisément  passer  sur  ses  défauts. 

«  J'affirme,  dit  Luis,  que  les  crimes  les  plus  graves,  que  les 
pires  exemples  de  ces  dernières  années,  que  ce  relâchement  de 
l'ancienne  rigueur,  que  l'absence  chez  nous,  je  ne  dirai  pas  de 
toute  loi,  mais  même  de  toute  forme  de  gouvernement,  tout 
cela  c'est  votre  passion,  je  ne  dirai  pas  déloyale,  mais  orgueil- 
leuse de  fonder  des  colonies,  qui  l'a  fait  naître,  s'épancher, 
couler  à  pleins  bords.  J'affirme  que  toutes  les  hontes  qui  nous 
infestent  ont  pris  naissance,  je  ne  dirai  pas  dans  ces  monas- 
tères, mais  dans  ces  hideux  lupanars,  ou  en  ont  été  appor- 
tées *  ». 

En  effet,  au  moment  même  où  ces  désordres  avaient  lieu, 
sans  doute  dans  les  couvents  des  confrères  de  Saint-Paul,  le 
Provincial,  s'abstenant  de  consulter  les  défmiteurs  sur  la 
conduite  à  suivre,  ne  songeait  qu'à  la  fondation  d'un  nouveau 
couvent,  celui  de  Ségovie  2. 

Tous  ces  faits  confirment  donc  l'authenticité  du  discours, 
et  l'on  est  bien  contraint  d'admettre  que  Luis  prononça  réel- 
lement cette  âpre  philippique. 

Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'elle  ait  soulevé  contre  lui  de 
durables  inimitiés  :  on  a  vu  avec  quelle  douceur  le  bienheureux 
Orozco  la  traitait  d'excès  de  zèle,  ce  qui  est  sans  doute  la 
vérité.  Mais  il  est  probable  que,  si  tout  le  monde  ne  prit  pas 
pour  soi  cette  mercuriale,  la  majorité,  cependant,  ne  fut  pas 
tentée  de  fournir  au  brillant  orateur  une  seconde  occasion  d< 
fustiger  des  confrères,  qui  attendaient  de  lui  tout  autre  chose. 


i,  Fratris  Liidovici  Le  gionensis . . .  Orationes  très...,  pp.  19-20. 

2.  «  Pourquoi,  alors  que  l'on  réunit  les  Défmiteurs  pour  des  choses 
insignifiantes,  néglige-t-on  de  le  faire  au  milieu  de  tant  d'agitatiors, 
à  une  époque  où  la  province  est  bouleversée  par  des  tempêtes?  »  [Fra 
tris  Ludovici...  orationes  très...,  p.   17.) 


CHAPITRE    IV 
1557-1560. 


Retour  a  l'Université  de  Salamanque.  —  Luis  de  Léon  passe 

SA  LICENCE  ET  SON  DOCTORAT. 


Après  le  chapitre  de  Duenas,  Luis  dut  retourner  à  Alcala. 
Son  nom  ne  se  trouve  pas  dans  les  registres  de  l'année  1557- 
1558.  Il  semble  néanmoins  qu'il  devait  encore  y  suivre  les 
cours,  puisque,  d'après  sa  propre  déclaration,  il  y  séjourna,  il 
est  vrai,  «  à  différentes  reprises  »,  un  an  et  demi. 

Il  était  revenu  à  Salamanque  pour  la  rentrée  de  l'année 
suivante,  car,  le  31  octobre  1558,  il  y  faisait  enregistrer  le 
grade  de  bachelier  qu'il  avait  acquis  à  l'Université  de  Tolède1. 
C'était  la  preuve  qu'il  songeait  à  pousser  plus  loin  ses  études 
et  à  conquérir  le  titre  plus  sérieux  et  plus  utile  de  licencié. 

Le  baccalauréat  n'était  en  effet  qu'une  simple  formalité 
destinée  à  constater  que  le  candidat  avait  suivi  les  cours  pen- 
dant un  temps  suffisant  ;  mais  la  licence  était  une  épreuve 
sérieuse.  Ce  fut  en  1560  que  Luis  jugea  bon  de  s'y  présenter. 


1.  Voir  p.  69,  n.  1.,  la  déposition  de  Fr.  Juan  de  Guevara  et  de 
Fr.  Hernando  de  Peralta  certifiant  qu'il  est  bien  bachelier  :  ces  deux 
témoins  affirment  que  l'enregistrement,  «  incorporacion  »,  de  son 
grade  se  trouve  dans  le  registre  des  baccalauréats,  p.  47,  année  1558. 
Cette  année-là,  ainsi  que  la  suivante,  Luis  reste  inscrit  à  Salamanque 
comme  étudiant  en  théologie,  comme  le  prouvent  les  registres  d'ins- 
criptions de  1558-1559  et  de  1559-1560. 
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Il  commença  par  se  choisir  un  président  ou  parrain  {padrino) 
qui  fut  le  célèbre  Domingo  Soto,  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, auquel  il  soumit  huit  jours  d'avance  le  sujet  de  leçon 
(repeticion)  et  les  thèses  (conclusiones)  que  les  statuts  lui 
imposaient  de  développer.  Puis,  trois  jours  d'avance,  il  les  fit 
placarder  en  deux  endroits  de  l'Université,  afin  que  tous  les 
maîtres  qui  le  voudraient  pussent  se  préparer  à  les  combattre1. 

Il  remit  à  Domingo  Soto  un  ducat,  que  celui-ci  versa  devant 
témoins  dans  la  caisse  de  l'Université,  puis  trois  réaux  au 
bedeau  pour  que  celui-ci  décorât  de  tapisseries  et  de  dais  la 
salle  où  allait  se  passer  la  cérémonie  du  lendemain  2.  Soto 
lui-même  reçut  de  Luis  une  pièce  d'or,  un  castellano,  pour  la 
peine  qu'il  allait  prendre  3. 

Enfin,  au  jour  fixé,  Luis  se  rendit  à  la  salle  des  séances, 
escorté  sans  doute  de  religieux  de  son  ordre,  d'étudiants  et 
d'amis,  peut-être  même  précédé  de  trompettes  et  de  tambou- 


1.  Titre  XXXI,  n°  2.  Statuts  de  l'Université  de  Salamanque. 

2.  Titre  XXXI,  n°  4.  «  Celui  qui  devra  répéter  sera  obligé  à  le  faire 
savoir  un  jour  d'avance  au  bedeau,  pour  que  ledit  bedeau  soit  tenu 
de  décorer  et  tapisser  la  grande  salle  à  ses  frais,  sans  rien  recevoir  de 
celui  qui  doit  répéter,  ni  directement,  ni  indirectement,  ni  se  servir 
de  ses  domestiques,  ni  sous  forme  de  collation  ou  de  goûter,  ni  d'au- 
cune autre  manière,  si  ce  n'est  trois  réaux,  et  s'il  lui  prend  davantage 
il  paiera  le  quadruple.  Et  ledit  bedeau  ornera  la  grande  salle  où  devra 
se  faire  la  répétition,  avec  les  tapisseries,  les  coussins  et  les  dais  de 
l'Université,  en  s'appliquant  à  le  bien  faire  de  telle  façon  que  rien  ne 
s'abîme.  Et  celui  qui  devra  répéter  versera  dans  la  caisse  un  ducat, 
à  cause  de  la,  tapisserie,  des  dais  et  des  coussins  dont  est  décorée  la 
grande  salle.  Ce  ducat  sera  mis  dans  la  caisse  des  grades  par  le  par- 
rain avant  d'assister  à  la  répétition,  en  présence  du  notaire  de  l'Uni- 
versité, et  ledit  notaire  le  consignera  sur  le  livre  où  se  consignent  les 
grades,  avec  la  signature  du  docteur  et  le  sceau  du  notaire,  sous  peine, 
pour  le  parrain,  si  ledit  ducat  n'est  pas  versé  dans  la  caisse  avant  la 
répétition,  de  perdre  le  castellano  de  la  répétition.  Et  le  bedeau  ne 
devra  pas  décorer  la  grande  salle  tant  que  le  notaire  ne  lui  aura  pas 
donné  un  certificat  constatant  que  ledit  ducat  a  été  versé  dans  la 
caisse,  sous  peine  de  quatre  réaux  »  Ibidem. 

3.  Titre  XXXI,  n°*i3.  Ibidem. 
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rins,  comme  le  permettaient  les  statuts  \  Là,  sous  la  prési- 
dence de  Domingo  Soto,  il  fit,  pendant  deux  heures  au  plus  -, 
la  leçon  qu'il  avait  préparée.  Deux  maîtres  en  théologie  au 
moins  devaient  assister  à  cet  exercice  3.  L'un  d'eux  fut  Fran- 
cisco Sancho,  qui  suppléa  Soto  pendant  une  partie  des 
épreuves  4. 

Puis  vint  la  discussion  des  conclusions  qui  ne  devait  pas 
durer  plus  d'une  heure,  et  à  laquelle  devaient  prendre  part 
au  moins  trois  personnes,  dont  chacune  ne  pouvait  développer 
plus  de  quatre  arguments. 

Dans  ces  exercices  préliminaires,  Luis  avait  manifesté  une 


i.  «  Titre  XXXI,  n°  7.  Item,  pour  éviter  les  grosses  dépenses  que 
l'on  fait,  nous  ordonnons  et  décidons  qu'aucun  de  ceux  qui  doivent 
répéter  ne  mène  avec  lui  des  pistons  ou  des  flûtes,  sous  peine  de  voir 
sa  répétition  refusée  et  sans  valeur  pour  recevoir  le  grade  de  licencié  ; 
et  s'il  veut,  il  pourra  se  faire  accompagner  de  six  trompettes  et  de 
trois  paires  de  tambourins,  et  non  davantage,  sous  la  même  peine.  » 
Statuts  de  V  Université  de  Salamanque. 

2.  Titre  XXXI,  n°  8.   Ibidem. 

3.  Titre  XXXI,  n°  11.   Ibidem. 

4.  «  Maître  Fr.  Domingo  de  Soto  :  Je  dis  que  j'ai  présidé  la  tenta- 
tiva,  les  quolibets  et  la  répétition  du  P.  Fr.  Luis  de  Léon.  Fr.  Domingo 
de  Soto.  — Maître  Francisco  Sancho  :  Je  dis  qu'en  l'absence  du  Très 
Révérend  Père  Maître  Soto,  comme  le  maître  le  plus  ancien  de  la 
Faculté  de  théologie  après  sa  paternité,  et  par  suite  devant  le  rem- 
placer à  son  défaut,  dans  l'office  de  parrain  et  de  doyen  de  ladite 
Faculté,  j'ai  présidé  à  quatre  principios  et  à  la  placita ;  ces  quatre 
principios  et  cette  placita  ont  été  soutenus  et  défendus  par  le 
P.  Fr.  Luis  de  Léon  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  pour  le  grade  de 
licencié,  conformément  aux  statuts,  constitutions  et  coutumes  de 
l'Université  et  parce  que  c'est  la  vérité,  je  l'ai  signé.  Fait  à  Sala- 
manque, le  Ier  mai  de  l'année  1560.  Maître  Francisco  Sancho.  »  (Regis- 
tre) de  Licenciamientos  en  Artes,  Medicina  é  Teologia,  année  1560,  f.  5.) 

Francisco  Sancho  avait  été  Collégial  de  San  Bartolomé  en  1534, 
licencié  en  théologie  en  1535,  professeur  de  Scot  en  1536,  de  théologie 
nominale  en  1540,  de  Logica  magna  en  1541  ou  1542,  licencié  et  maître 
es  arts  en  1542,  professeur  de  philosophie  morale  le  15  mai  1549.'  mis 
à  la  retraite  le  15  juin  1561,  chanoine  de  Salamanque,  évêque  de  Se- 
gorbe  en  1577,  il  mourut  le  23  juin  1578.  (Esperabé  y  Arteaga,  His- 
toria  de  la  Universidad,  t.  II,  pp.  397-398.) 
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certaine  audace  :  dans  un  de  ses  quolibets,  il  avait  soutenu, 
contrairement  à  l'opinion  courante,  que  le  pain  et  le  vin,  of- 
ferts à  Abraham  par  Melchisédech,  étaient  un  aliment  non 
moins  qu'un  sacrifice  :  il  y  reconnaissait  d'ailleurs  une  figure 
de  l'Eucharistie.  Luis  prétend  que  personne  ne  s'offusqua  de 
cette  théorie  ;  et  cependant,  lorsqu'il  recherchait  dans  sa 
mémoire,  en  1572,  ce  que  l'Inquisition  pouvait  trouver  à 
reprendre  dans  sa  doctrine,  le  souvenir  de  cette  thèse  se  pré- 
sentait à  son  esprit  :  il  n'ignorait  donc  pas  qu'elle  avait  pu 
sembler  suspecte  \ 

Dans  un  autre  quolibet  il  avait  examiné  la  raison  qu'il 
peut  y  avoir  de  concéder  des  indulgences,  sujet  délicat  pour 
l'époque  et  pour  un  religieux  de  l'ordre  auquel  avait  apparte- 
tenu  Luther.  Il  s'était  d'ailleurs  rallié  à  la  manière  de  voir 
d'Albert  le  Grand  et  d'Alexandre  de  Haies,  en  rejetant  celle 
de  saint  Thomas  2. 


1.  «  Quand  je  pris  mes  grades,  j'examinai  dans  un  quolibet  si,  lorsque 
Melchisédech  offrit  à  Abraham  le  pain  et  le  vin,  c'était  pour  faire  un 
sacrifice,  ou  pour  qu'Abraham  mangeât  avec  ses  gens,  bien  que  cet 
acte  fût  une  figure  du  saint  sacrifice  de  l'autel.  Le  président  était 
Fr.  Domingo  Soto  :  il  fut  satisfait  ainsi  que  tous  les  maîtres  présents. 
Je  ne  sais  si  depuis  quelqu'un  s'en  est  trouvé  choqué.  Et  dans  mon 
cours  sur  l'Eucharistie  je  ne  puis  me  rappeler  si  j'ai  repris  la  même 
question,  ni  si  j'ai  soutenu  la  première  opinion  ou  l'opinion  contraire, 
ou  si  je  me  suis  contenté  de  les  donner  toutes  deux  comme  probables.  » 
{Doc,  t.  X,  p.  188,  f.  134.) 

2.  «  Dans  un  autre  quolibet,  il  me  semble  qu'en  traitant  de  la  raison 
qu'il  y  a  de  concéder  des  indulgences,  des  deux  opinions  les  plus  con- 
nues qui  existent  sur  ce  point,  l'une  de  saint  Thomas  et  l'autre  d'Al- 
bert le  Grand  et  d'Alexandre  de  Haies  et  des  autres  anciens  théolo- 
giens, il  me  semble  que  je  m'attachai  un  peu  plus  à  celle  des  anciens 
théologiens  qu'à  celle  de  saint  Thomas.  Je  ne  sais  s'il  y  a  là  quelque 
chose  dont  personne  sera  choqué.  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  quelle 
fut  en  somme  ma  solution  sur  ce  point,  mais  je  me  rappelle  fort  bien 
que  ce  quolibet,  comme  les  autres,  satisfit  complètement  Maître 
Fr.  Domingo  de  Soto  et  Maître  Sancho  qui  présidaient  et  les  autres 
Maîtres  en  théologie  qui  étaient  présents.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  240-241, 
f.  171  r.) 
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Et,  dans  le  premier  de  ses  quolibets,  il  avait  étudié  la  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  l'ancienne  loi  et  celle  de  l'Évangile, 
relativement  à  l'abondance  de  la  grâce  :  il  avait  soutenu  l'opi- 
nion de  saint  Thomas  généralement  abandonnée,  tout  en  se 
ralliant  personnellement,  à  la  fin,  à  l'opinion  commune.  Ce 
quolibet  remontait  à  l'époque  où  il  était  élève  de  Cipriano  de 
la  Huerga  à  Alcala  ;  il  l'avait  alors  consulté  sur  cette  thèse, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  l. 

Au  moment  où  Luis  était  tout  occupé  à  préparer  ce  quo- 
libet, se  produisit  un  incident,  insignifiant  en  apparence,  mais 
qui  devait  avoir  pour  lui  de  fâcheuses  conséquences. 

Tout  le  couvent  s'intéressait  au  candidat  qui  allait  bientôt 
donner  un  nouveau  lustre  à  son  ordre.  De  temps  à  autre  on 
entrait  dans  sa  cellule  pour  savoir  où  en  étaient  ses  travaux; 
aussi  Luis  vit-il,  un  jour,  sans  étonnement  pénétrer  chez  lui 
un  hôte  de  passage  du  monastère,  frère  Diego  de  Zuniga,  ou 
plus  exactement  Diego  Rodriguez. 

C'était  un  singulier  personnage  qu'il  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  un  autre  augustin  de  la  même  époque,  qui  fit 
profession  sous  le  nom  de  Diego  de  Arias  à  Salamanque,  le 
14  décembre  1568,  se  distingua  par  sa  science  et  joua  un  rôle 
important  dans  son  ordre  2. 


1.  Voir  plus  haut,  p.  80,  n.  2,  le  passage  où  Luis  parle  de  ce  quo- 
libet ;  il  ajoute  :  «  Cette  opinion  me  parut  quelquefois  probable,  con- 
formément à  l'autorité  de  saint  Thomas  qui,  comme  je  l'ai  dit,  l'a 
eue.  Je  l'ai  vue  également  dans  un  autre  livre  manuscrit  d'un  auteur 
italien,  où  il  y  avait  quelques  choses  qui  me  parurent  bonnes  et  d'au- 
tres dangereuses,  autant  que  je  pus  le  comprendre  alors,  car  il  y  a 
nombre  d'années  qu'on  me  l'a  fait  voir.  Ce  livre  et  cette  opinion  que 
j'y  ai  vue,  avec  l'impression  que  m'a  produite  l'ouvrage,  il  y  a  plus 
de  dix  ans  que  j'en  ai  donné  raison  par  écrit,  ici  même,  à  ceux  qui 
occupaient  alors  ce  Saint-Office,  comme  je  l'ai  déclaré  dans  la  pre- 
mière audience.  »  (Doc,  t.  X,  p.  240,  ff.  170  v.  —  171  r.)  Cipriano  de 
la  Huerga  mourut  en   1560. 

2.  Le  P.  Vidal  dans  ses  Augustinos  de  Salamanca,  livre  III,  chap.  iv, 
écrit  :  «  Dans  ce  triennat  (1566-1569)  professa...  Fr.  Diego  de  Arias, 
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Diego  de  Arias  :  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Diego  de 
Zufiiga  sous  lequel  il  publia  tous  ses  ouvrages.  Il  apparte- 
nait certainement  à  cette  illustre  famille,  car  il  en  imprima 
les  armes  en  tête  de  ses  livres. 

Il  n'entra  sans  doute  au  couvent  qu'après  avoir  achevé  ses 
études  à  Alcala.  Bien  qu'il  semble  avoir  éprouvé  une  certaine 
répugnance  pour  l'enseignement,  il  occupa,  de  1572  à  1573,  et 
peut-être  plus  longtemps  encore,  la  chaire  d'Écriture  sainte 
à  l'Université  d'Osuna.  Ce  fut  pendant  cette  période  qu'il 
rédigea  deux  ouvrages  considérables,  un  commentaire  sur 
Zacharie  2  et  un  traité  sur  la  vraie  religion  3,  qui  parurent 
à  Salamanque  en  1577. 

que  notre  chroniqueur  Herrera  plaça  un  moment  dans  le  triennat 
précédent...  le  14  décembre  1568.  Plus  tard  il  prit  le  nom  de  Zuniga, 
comme  je  l'ai  lu  dans  les  registres  de  notre  propriété  de  Villoruela... 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Herrera  ait  affirmé  que  sa  profession  ne  se 
trouvait  pas  dans  nos  livres.  Sous  le  nom  de  Zuniga,  il  est  certain  qu'il 
ne  s'y  trouve  pas  ;  mais  il  est  aussi  certain  qu'il  prit,  ou  qu'on  lui 
donna  ce  nom  au  lieu  de  celui  d'Arias  qui  lui  appartenait  par  son  père 
légitime  et  en  mariage  légitime.  »  D'autre  part  Herrera,  dans  son 
Alphabetiim  aiigustinianum,  p.  201,  dit  qu'il  appartenait  à  la  famille 
des  marquis  de  Flores  Davila.  Dans  son  Historia  del  convento  de  Sala- 
manca,  il  cite  «  Fr.  Diego  de  Zuniga  de  la  maison  du  duc  de  Béjar  » 
(ch.  xlii,  p.  288)  et  plus  loin  (ch.  xlix,  p.  333)  il  le  nomme  «  fils 
de  Diego  de  Zuniga,  seigneur  de  Cisla  y  Flores  Davila  de  la  maison 
du  duc  de  Béjar  ».  Rien  n'indique  s'il  était  fils  naturel  de  ce  seigneur 
dans  la  maison  duquel  les  Augustins  de. Salamanque  trouvèrent  asile 
lors  de  l'incendie  de  leur  couvent,  le  15  juillet  1589.  Voir  Dorado, 
op.  cit.,  p.  437. 

1.  Sur  Diego  de  Arias,  voir  Muinos,  op.  cit.,  chap.  vi,  p.  192  et  sui- 
vantes. 

2.  Didaci  Stunicae  Augustiiiiani  Salmanticensis,  Sacrae  Theologiae 
Magistri,  in  Zachariam  Propiictam  Commentaria.  Quibus  très  ejits  edi- 
tiones,  Vulgata  latina,  Hebraca  et  Graeca  solerter  explicantur ,  et  prae- 
cepta  vitae  cam  virtute  colendae  litteraliter  deduamtur.  His  accessit 
Index  copiosus  rerum  et  locovum  Sacrae  Scripturae.  Ad  Philippum  II 
Catholicum  Hispanorum  Regem.  Citm  privilegio.  Salmanticae,  Excu- 
debat  Mathias  Gastius.  M.  D.  LXXVII.  In-folio  de  237  pages  et  16 
feuillets  d'Index.  Le  privilège  est  du  6  mai  1576. 

3.  Didaci  Stunicae  Augustiniani  Salmanticensis.    Sacrae   Theologiae 


102  ADOLPHE    COSTER 


En  1582,  lorsque  la  province  d'Espagne  se  divisa  de  nou- 
veau en  deux,  celle  d'Andalousie  et  celle  de  Castille,  il  semble 
qu'il  abandonna  sa  chaire  d'Osuna  et  se  retira  au  couvent  de 
Tolède. 

Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fit  paraître,  en  1584,  son  com- 
mentaire sur  Job  \  dans  lequel  il  interprétait  le  verset  6  du 
chapitre  îx  par  le  système  de  Copernic.  Galilée  invoqua  cette 
explication  pour  montrer  que  sa  doctrine  n'était  pas  en  dés- 
accord avec  la  théologie,  ce  qui  valut  à  l'augustin  de  voir 


Magistri,  de  Vera  Religione  in  oinnes  sui  temporis  Haereticos,  Libri 
très.  Oui  bus  haereses  singulae  his  sexaginta  annis  in  Ecclesia  natae, 
methodo  ac  ratione  dispositae  necessaria  demonstratione  convincuntur, 
et  omnia  adversariorum  argumenta  magna  cura  conquisita  explicantur. 
Opus  utile  tum  Theologis  et  Juris  Pontificii  peritis  quod  praecipua 
nostrae  Religionis  capita  copiose  tractantuv .  Theologiae  difficillimae 
quaestiones  et  quae  magis  Ecclesiam  conturbaverint  acriter  et  eleganti 
stylo  explicentur  ;  multa  Sacrae  Scripturae  loca  accuratius  explanentur, 
tum  praelectoribus  et  concionator i bus  ut  ita  loquantur  ne  ulla  in  eorum 
doctrina  haeresis  subsit  suspicio.  Ouibus  accessit  index  copiosus  rerum 
et  locorum  Scripturae  quae  citantur.  —  Ad  Philip pum  II,  Catholicum 
Hispanorum  Regem.  Cum  privilegio.  Salmanticae.  Excudebat  Mathias 
Gastius.  M.  D.  LXXVII.  —  In-folio  de  400  pages,  et  30  feuillets 
d'index. 

1.  Didaci  a  Stunica  Salmanticensis  Eremitae  Augustiniani  in  Job 
commentaria,  quibus  triplex  ejus  editio  Vulgata  latina,  Hebraea  et 
Graeca  septuaginta  interpretum,  necnon  et  Chaldaea,  explicantur,  et 
inter  se,  cum  differre  hae  editiones  videntur,  conciliantur,  et  praecepta 
vitae  cum  virtute  colendae  litieraliter  deducuntur.  Ad  Philippum  II, 
Catholicum  Hispaniarum  Regem.  Cum  privilegio.  Excudebat  Joannes 
Rodericus  suis  expensis,  1585.  A  la  fin  :  Toleti,  in  Aedibus  Johannis 
Roderici  Tipographus  et  Bibliopola.  Anno.  1584.  -  -  In-quarto  de 
vi.  +  859  pages.  Le  privilège  est  de  Madrid,  14  mars  1579. 

J'ai  vu  de  cet  ouvrage  une  édition  portant  le  même  titre  sauf  quel- 
ques différences  typographiques  jusqu'aux  mots  :  deducuntur  et  en- 
suite :  Ad  Gregorivm  XIV.  Pon.  Max.  Et  Philippum  II  Catholicvm 
Hispaniarvm  regem.   (Ecusson) .    Superiorvm  permissv.  Romae,  Apud 

3 

Franciscum  Zannettum.  M  D.  XCI.  (B.  N.  M.  53.914).  Dans  cet 
exemplaire  le  passage  condamné  par  l'Inquisition  est  soigneusement 
recouvert  par  un  papier  collé. 
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l'Inquisition  supprimer  dans  ses  œuvres  le  passage  allégué  J. 

Juan  Sanz  del  Rio,  le  père  du  Kxausisme  espagnol,  en  fait 
un  éloge  extraordinaire  et  le  met  à  côté  de  Descartes,  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  2. 

Diego  de  Arias  mourut  en  1597  ou  1598.  Il  fut,  semble-t-il, 
toujours  en  excellents  termes  avec  Luis  de  Léon  dont  il  paraît 
avoir  partagé  les  idées,  en  particulier  en  matière  d'exégèse. 

La  personnalité  du  second  Diego  de  Zuniga  est  moins  bril- 
lante :  il  a  été  longtemps  confondu  avec  le  premier,  et  c'est 
grâce  aux  recherches  faites  par  le  P.  Muihos  dans  les  Regesta 
des  Généraux  de  l'ordre  conservés  aux  archives  romaines  des 
Augustins,  que  quelque  lumière  a  pu  être  projetée  sur  cette 
singulière  figure. 

Il  s'appelait  en  réalité  Diego  Rodriguez  3  et  était  peut-être 


1.  «  Au  contraire  après  que  quelques  théologiens  ont  commencé  à 
l'examiner  [cette  théorie],  on  voit  qu'ils  ne  l'ont  pas  tenue  pour  er- 
ronée, ainsi  qu'on  peut  lire  dans  les  Commentaires  de  Diego  de  Zuniga 
sur  Job,  ch.  ix,  verset  6,  sur  les  paroles  :  Qui  commovet  terrant  de 
loco  suo,  etc..  où  il  disserte  longuement  sur  la  doctrine  de  Copernic 
et  conclut  que  la  mobilité  de  la  terre  n'est  pas  contraire  à  l'Écriture.  » 
[Opère  di  Galileo  Galilei,  t.  XIII,  p.  49.  Milano,  181 1.) 

2.  Sur  les  gardes  d'un  exemplaire  de  la  Philosophiae  prima  pars 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Tolède,  Del  Rio  a  écrit  un  éloge  de 
Zuniga  qui  peut  paraître  excessif  :  «  Dans  le  livre  II,  ch.  iv,  De  inani, 
dit-il,  il  est  supérieur  à  Aristote  et  à  Descartes...  Il  mérite  la  première 
place  parmi  les  Espagnols,  parce  que  jusqu'ici  c'est  le  seul  qui  ait 
réalisé  une  réforme  fondamentale  en  philosophie,  uniquement  mû 
par  l'amour  pur  et  religieux  de  la  vérité,  et  guidé  seulement  par  la 
loi  absolue  de  la  méthode.  Parmi-  les  philosophes  étrangers  à  l'Espagne, 
il  a  droit  au  même  rang  que  Platon  et  Aristote,  parce  qu'il  est  aussi 
original  qu'eux  deux  et  plus  profond  et  plus  universel  par  sa  méthode 
et  sa  clarté.  »  Cet  éloge  est  daté  du  2  août  1843.  Il  est  cité  par  Pérez 
Pastor,  La  imprenta  en  Toledo,  Madrid,  1887,  p.  170. 

3.  Dans  son  procès,  Luis  de  Léon  ne  manque  pas,  en  parlant  de  ce 
personnage.de  l'appeler  Rodriguez.  «Au  15e  témoin,  outre  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  j'ajoute  d'abord  que  c'est  un  frère  de  mon  ordre  qui 
s'appelle  frère  Diego  de  Zuniga  ou  encore  Rodriguez...  »  (Doc.,  t.  X, 
p.  374,  f.  239  r.)  —  «  Item  savent-ils  qu'à  un  chapitre...  Fr.  Diego  Ro- 
driguez ou  Zuniga  prononça  des  paroles  inconvenantes...  et  l'on  décida 
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le  fils  naturel  de  Diego  de  Zuniga,  seigneur  de  Cisla  y  Flores 
Davila,  ce  qui  lui  aurait  permis  de  prendre  le  nom  de  Zuniga. 

Il  était  né  en  1535  ou  1536.  Il  entra,  semble-t-il,  fort  jeune 
chez  les  Augustins,  qui  l'envoyèrent  en  Italie,  sans  doute  pour 
étudier  :  le  19  décembre  1548,  Girolamo  Seripando  l'adressait 
au  Provincial  de  la  Terre  de  Labour,  Pietro  de  Bénévent,  pour 
qu'il  lui  assignât  une  résidence  dans  un  des  couvents  de  son 
obédience  r. 

En  1550,  Zuniga  jeta  le  froc  aux  orties,  et  ce  fut  peut-être 
à  cette  époque  qu'il  entra  en  rapports  avec  le  mystérieux 
marchand  et  le  cardinal,  grâce  auxquels  il  prétendait  plus 
tard  être  connu  dans  la  Ville  éternelle  2. 

Après  trois  ans  d'aventures,  il  se  repentit  et  vint  trouver 
le  Général  des  Augustins,  qui  était  alors  Cristoforo  Patavino, 
en  le  suppliant  de  le  faire  rentrer  dans  l'ordre.  Celui-ci  y  con- 
sentit et  renvoya  le  pécheur  repentant  au  Provincial  de  Cas- 
tille,  sa  province  d'origine. 

Que  se  passa-t-il  encore  ?  Zuniga  dut  recevoir  l'habit  et 
faire  profession  ;  mais  il  quitta  derechef  son  couvent,  se  re- 
pentit de  nouveau  et  se  présenta  encore  une  fois  à  Patavino. 
Le  27  août  1555,  ce  dernier,  cédant  sans  doute  à  de  puis- 
santes intercessions,  autorisait  le  Provincial  de  Valence  ou 
d'Aragon  à  rendre  l'habit  à  Diego  de  Zuniga  3. 


de  châtier  ledit  frère  Diego  Rodriguez  ou  Zuniga.  »  —  «  12.  Savent-ils 
que  ledit  Rodriguez  ou  Zuniga  a  fait  voir...  qu'il  en  voulait  audit 
Maître  Fr.  Luis...  disant  que  ledit  Maître  n'avait  pas  consenti  à  ce 
que  ledit  Rodriguez  vécût  à  Saint-Augustin  de  Salamanque.  »  (Doc, 
t.  XI,  pp.  335-338,  II,  f.  258.)  Dans  sa  déposition,  Fr  Pedro  de  Rojas 
lui  donne  le  même  nom  :  «  Il  dit...  qu'il  se  rappelle  que  ledit  Fr.  Diego 
Rodriguez  ou  Zuniga  adressa  quelques  paroles  discourtoises  au 
P.  Cueto.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  344,  II,  f.  262  v.) 

1.  Voir  plus  haut,  p.  92,  note  1. 

2.  Voir  plus  loin,  fin  du  chapitre  vin. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  92,  n.  1.  Bien  que  le  nom  et  le  prénom  du  per- 
sonnage apparaissent  sous  des  formes  diverses  dans  les  Regesta,  il 
n'est  pas  extraordinaire  de  les  identifier  :  le  prénom  de  Diego  était 
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Ces  provinces  d'Aragon  et  de  Valence  suivaient  en  effet 
une  discipline  moins  sévère  que  celle  de  Castille,  qui  s'était 
toujours  signalée  par  sa  tendance  à  l'austérité.  Déjà  en  1557, 
dans  son  fameux  discours  de  Duenas,  Luis  se  plaignait  de 
voir  les  religieux  indisciplinés  s'enfuir  de  leur  province  ori- 
ginelle, pour  aller,  après  quelque  incartade,  jouir  dans  une 
autre  de  l'impunité  \ 

Quelques  années  plus  tard,  en  1566,  le  chapitre  de  Duenas 
du  23  mai  adressait  au  Général  une  instante  prière  de  ne  pas 
tolérer  le  passage  en  Aragon,  à  Valence,  ou  ailleurs,  des 
transfuges  de  la  province  de  Castille  2. 


traduit  aussi  bien  par  Jacobus  que  par  Didacus,  de  même  que  l'on 
confondait  en  espagnol  Santiago,  Jacobo,  Jacome,  Jaime,  Yago, 
Diago  et  Diego,  comme  le  remarque  justement  le  P.  Muifios. 

1 .  Dans  le  discours  de  Duenas,  Luis  dit,  en  parlant  de  ces  fugitifs  : 
«  En  effet  accoutumés  à  ces  voj^ages  et  à  cette  liberté,  et  élevés  dans 
ce  genre  de  vie  indépendante...  ou  bien  lorsqu'ils  sont  là  ils  ne  s'abs- 
tiennent d'aucune  faute,  ou  bien,  transportés  ailleurs,  ils  infectent 
les  autres  d'une  sorte  de  contagion  criminelle  ;  et  comme  ils  ont  peine 
à  supporter  un  changement  d'existence  et  ne  peuvent  se  passer  de 
cette  douce  liberté,  ils  se  perdent  eux-mêmes,  et  ne  voulant  pas  périr 
seuls,  en  entraînent  avec  eux  beaucoup  d'autres  à  leur  ruine  et  à  leur 
perte...  Ce  fléau,  qui  a  pris  naissance  là-bas,  a  peu  à  peu  envahi  toute 
la  province.  »  (Fratris  Ludovici  Legionensis...  orationes  très..., -p.  20.) 

2.  «  Vous  savez  que  le  précédent  chapitre  vous  a  prié  très  instam- 
ment d'interdire  d'accepter  à  Valence  ou  en  Aragon,  ou  ailleurs,  les 
frères  de  notre  province,  parce  que  la  plupart  des  coupables  de  notre 
province  s'y  réfugient  comme  dans  un  asile  sûr  et  certain,  de  sorte 
que  les  fautes  commises  chez  nous  restent  impunies  et  qu'ils  vivent 
là  dans  la  licence.  Déterminé  par  ces  observations  de  nos  Pères,  dans 
le  dernier  chapitre  général,  vous  avez  décidé  que  dorénavant  ils  ne 
seraient  admis  dans  aucune  de  ces  provinces.  Mais  les  supérieurs, 
de  ces  communautés  n'en  tenant  aucun  compte,  semblent  avoir  voulu 
tourner  cet  ordre  en  dérision,  car  jamais  auparavant  ils  n'avaient  reçu 
plus  et  de  plus  coupables  de  nos  fugitifs  et  de  nos  apostats.  Et  c'est 
une  situation  attentatoire  à  votre  dignité  et  à  la  réputation  et  à  l'hon- 
neur de  tout  l'Ordre  que  ceux  qui  chez  nous,  en  raison  de  leur  conduite 
malhonnête  et  abominable,  ont  été  privés  du  droit  de  confesser,  de 
prêcher  et  d'enseigner  les  fidèles,  chez  nos  voisins  aient  l'audace  et  la 
liberté  d'entendre  les  confessions,  de  prêcher  et  d'être  élevés  à  la  dignité 
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Néanmoins  Zuniga  rentré  en  Espagne,  peut-être  dans  un 
accès  de  ferveur  auquel  le  poussait  une  nature  passionnée, 
renonçant  aux  douceurs  de  la  discipline  d'Aragon  ou  de  Va- 
lence, se  fit  admettre  de  nouveau  dans  la  province  de  Cas- 
tille    • 

Violent,  vindicatif  \  vaniteux  et  scrupuleux  2,  il  se  faisait 
un  monstre  des  choses  les  plus  simples.  Sa  vanité  devait  le 
pousser  à  entrer  en  conversation  avec  un  des  religieux  les 
plus  en  vue  de  son  ordre  :  c'est  ce  qui  valut  à  Luis  de  Léon 
l'honneur  de  la  visite  de  Rodriguez. 

Au  moment  où  celui-ci  pénétra  dans  la  cellule,  Luis  était 
occupé  à  relire  son  premier  quolibet,  qui  traitait  de  l'abon- 
dance de  la  grâce.  Rodriguez  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  : 
Luis  le  lui  expliqua.  Alors  Rodriguez  lui  prit  le  papier  des 


de  Prieurs  »  (Archives  des  Généraux  augustins  à  Rome,  A  2).  Le  do- 
cument est  signé  du  Vicaire  général  Juan  de  San  Vicente,  du  Provin- 
cial Francisco  Serrano  et  des  Définiteurs  Diego  de  Salazar,  Rodrigo 
de  Solis,  Juan  de  Guevara  et  Diego  Lopez.  (Muinos,  op.  cit.,  pp.  175- 
176.) 

1.  «  Il  est  violent  et  quelque  peu  vindicatif  »,  disait  de  lui  l'augustin 
Pedro  de  Rojas.  (Doc,  t.  XI,  p.  345,  II,  f.  262  v.) 

2.  Luis  le  qualifie  de  mélancolique.  {Doc,  t.  X,  p.  377,  f.  24ir.)Dans 
son  Exposition  de  Job  (VI,  4,  Obras,  t.  I,  pp.  159-160)  il  décrit  ainsi 
la  mélancolie  :  «  Dans  les  maladies  qui  en  proviennent  [de  la  mélan- 
colie] il  est  incroyable  de  voir  les  tristesses,  les  craintes,  les  fantômes 
redoutables  qui  s'offrent  aux  yeux  du  malade.  Car  on  sait  ce  que  dit 
le  père  des  médecins  (Galien,  livre  De  Animi  morbis,  ch.  3)  :  que  la 
mélancolie  rend  ceux  qu'elle  tourmente  tristes  et  très  craintifs  et 
leur  donne  une  âme  vile.  Et  un  autre  médecin  éminent  :  «  Les  uns, 
dit-il  (Aetius,  liv.  VI,  ch.  ix),  craignent  leurs  meilleurs  amis,  d'autres 
s'effraient  du  premier  venu  ;  l'un  n'ose  pas  sortir  en  plein  jour,  l'autre 
recherche  l'obscurité  et  les  ténèbres  ;  un  autre  au  contraire  les  craint 
et  les  fuit  ;  certains  ont  peur  du  vin  et  de  l'eau  et  de  tous  les  liquides  ; 
et  si  la  mélancolie  est  de  formes  très  différentes,  elles  ont  toutes  un 
point  commun  qui  est  la  tristesse  et  la  crainte  :  car  tous  les  mélanco- 
liques sont  maussades  et  tristes  sans  pouvoir,  bien  souvent,  donner 
une  raison  de  leur  tristesse,  et  presque  tous  craignent  et  suspectent 
ce  qui  ne  mérite  pas  d'être  suspecté.  » 
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mains  et  en  lut  une  bonne  partie.  Au  cours  de  la  conversation 
qui  suivit,  Luis  dit,  en  parlant  de  la  thèse  qu'avait  soutenue 
saint  Thomas  sur  ce  point  :  «  Cette  opinion  m'a  paru  à  un 
moment  très  probable  ;  et,  outre  saint  Thomas  qui  l'expose 
brièvement,  je  l'ai  vue,  développée  et  confirmée  plus  longue- 
ment, dans  un  livre  que  m'a  montré  Maître  Benito  Arias  Mon- 
tano,  qu'il  disait  composé  par  un  moine  italien  de  très  sainte 
vie  ;  et  même  l'auteur  du  livre  disait  avoir  eu  une  révélation 
dans  laquelle  il  entendit  ces  paroles  de  Jérémie  :  Quomodo 
obscuratum  est  aurum  ?  Et  il  entendit  ensuite  la  même  voix 
lui  dire  :  Ego  non  reputo  homines  juslos,  sed  justifico.  Tout 
le  livre  avait  pour  objet  de  prouver  contre  Luther  cette  vérité 
catholique  que  la  justification  ne  consistait  pas  seulement  dans 
le  pardon  extérieur,  comme  disent  les  hérétiques,  mais  prin- 
cipalement dans  la  rénovation  et  la  pureté  intérieure  que 
Dieu  engendre  dans  l'âme  du  juste  en  infusant  en  lui  la  grâce 
et  les  autres  dons  célestes.  Et  afin  de  montrer  combien  il  est 
vrai  de  dire  que  Dieu,  quand  il  rend  juste  quelqu'un,  le  renou- 
velle et  le  sanctifie  intérieurement,  il  traitait  de  l'opinion 
contenue  dans  mon  quolibet,  et  montrait  l'abondance  et 
l'efficacité  de  la  grâce  que  Dieu  infuse  dans  les  justes,  depuis 
la  venue  du  Christ,  et  combien  elle  est  plus  grande  que  celle 
qu'il  donnait  anciennement  aux  justes  qui  vécurent  sous  l'an- 
cienne loi.  Il  expliquait  bien  sous  ce  rapport  certains  passages 
obscurs  de  l'Ecriture.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin,  une  ou  deux  choses 
m'ont  paru  mal  :  je  ne  sais  si  je  les  entendis  bien,  car  je  n'ai 
lu,  ni  possédé  moi-même  le  livre  :  je  l'ai  entendu  lire  par 
Montano  ;  mais,  à  mon  sens,  la  fin  ne  me  satisfit  pas  ;  et  ce 
que  le  livre  contenait  de  bien  était  si  bien,  que,  comme  il  était 
manuscrit,  je  me  suis  demandé  si  quelqu'un  de  mauvaise  foi, 
en  le  recopiant,  n'y  avait  pas  inséré  ce  qui  était  mal.  -  -  Et 
si  par  hasard  c'était  Montano  qui  l'avait  inséré  !  interrompit 
Rodriguez.  —  Jamais  pareille  idée  ne  m'est  venue  ni  ne  doit 
vous  venir  à  l'esprit,  s'écria  Luis  indigné.  Et  si  vous  voulez 
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connaître  l'esprit,  le  caractère  et  l'honnêteté  de  Montano, 
lisez  cette  lettre,  ajouta-t-il,  en  lui  en  montrant  sur  la  table 
une  que  lui  avait  adressée,  quelques  jours  auparavant,  Mon- 
tano.  Je  sais  au  contraire  que  depuis  lors  Montano  a  brûlé  ce 
livre  r.  Voyez  comme  il  est  loin  d'avoir  fait  ce  dont  vous  le 
soupçonnez  -  !  » 

Cette  conversation  avait  fait  naître  dans  la  conscience 
timorée  de  Rodriguez  d'absurdes  scrupules  ;  ils  l'obsédaient 
lorsqu'il  sortit  de  la  cellule,  et,  deux  ou  trois  jours  plus  tard, 


i.  Luis  donne  quelques  détails  intéressants  sur  le  livre  mystique 
dans  sa  requête  du  25  janvier  1574  :  «  Et  à  ceux  qui  disent...  qu'en 
louant  ce  livre  je  disais  qu'il  donnait  de  grandes  lumières  pour  entendre 
l'Écriture,  ce  que  j'ai  dit  est  ce  que  j'ai  déclaré  dans  la  réponse  que 
j'ai  dite  et  c'est  ce  que  je  dis  quand  je  l'ai  dénoncé  il  y  a  onze  ou  douze 
ans.  Et  l'on  peut  dire  avec  raison  des  livres  de  Luther  qu'il  y  explique 
certaines  choses  très  bien,  quoique  ses  erreurs  soient  fort  grandes  ; 
à  plus  forte  raison  peut-on  en  dire  autant  de  ce  livre  dont  le  principal 
et  unique  objet  était  catholique  et  juste,  puisque  c'était  de  prouver 
contre  Luther,  que  la  justification  que  Dieu  produit  dans  le  pécheur 
par  les  mérites  du  Christ  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  par  une  imputa- 
tion extérieure,  selon  son  expression,  mais  par  une  rénovation  inté- 
rieure, comme  l'affirme  l'Église  catholique.  Et  tout  ce  que  j'ai  entendu 
lire  tendait  à  ce  but.  Il  est  vrai,  par  le  serment  que  j'ai  prêté,  que  de- 
puis que  je  l'ai  dénoncé  j'ai  pensé  souvent  que,  ce  qui  me  fit  scrupule, 
je  ne  dus  pas  le  bien  comprendre  :  d'abord  parce  que  j'étais  peu  ins- 
truit à  ce  moment,  puisque  je  finissais  seulement  d'être  étudiant  ; 
ensuite  parce  qu'on  me  le  lut  rapidement  et  dans  une  langue  que  je 
ne  comprenais  pas  bien,  et  que  jamais  je  ne  l'eus  entre  les  mains,  et 
que  je  ne  l'ai  vu  ou  entendu  que  cette  fois-là,  en  original  ou  en  copie  ; 
et  que  par  conséquent  il  a  pu  se  faire  qu'il  n'y  eût  pas  dans  ce  livre 
ce  quej'yai  soupçonné.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  519-520,  II,  f.  30.)  Peut-être 
s'agissait-il  du  Trattato  sottilissimo  del  bénéficie»  di  Gesucristo.  com- 
posé par  le  moine  italien  Dom  Benedetto  et  attribué  à  Juan  de  Valdés. 
(V.  Historia  de  los  heterodoxos  espanoles  par  Marcelino  Menendez  y 
Pelayo,  t.  II,  p.  204.)  Luis  déclare  ailleurs  qu'il  n'a  pas  pu  saisir  par- 
faitement le  sens  de  certains  passages  du  livre  parce  qu'il  était  écrit 
en  italien,  langue  qu'il  ne  connaissait  pas  bien  à  cette  date  «  porque 
era  en  lengua  toscana,  la  cual  este  no  sabia  enfonces  ».  (Doc,  t.  X, 
p.  305,  f.  208  v.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  376-377,  ff.  240  r.  —  241  r. 
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en  échangeant  quelques  paroles  avec  lui,  Luis,  qui  connaissait 
son  caractère,  vit  bien  les  ravages  qu'ils  avaient  causés  dans 
l'âme  du  malheureux. 

Il  ne  se  trompait  pas,  car,  dans  l'intervalle,  Rodriguez  avait 
été  consulter  deux  religieux  de  son  ordre  dont  l'un  était  le 
prieur  du  couvent  de  Salamanque,  Juan  de  San  Yicente, 
pour  savoir  s'il  était  obligé  en  conscience  de  dénoncer  le  livre 
mvstique.  Le  prieur  lui  avait  répondu  que  oui,  mais  qu'il  suffi- 
sait qu'il  en  parlât  au   Provincial  lorsqu'il  le  rencontrerait. 

Luis  lui  dit  en  riant  alors  :  «  Vous  êtes  bien  scrupuleux  ! 
Il  semble  que  vous  pensiez  encore  du  mal  de  cet  homme.  — 
De  l'homme,  non  !  répondit  Rodriguez.  Mais  un  scrupule 
m'est  venu  de  savoir  si  je  ne  suis  pas  obligé  de  dénoncer  le 
livre.  —  Pour  moi,  reprit  Luis,  je  n'ai  pas  eu  ce  scrupule, 
car  j'ai  toujours  pensé  du  bien  de  Montano;  et  le  livre  n'est 
plus  de  ce  monde,  comme  il  me  l'a  certifié,  et  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Mais  faites  ce  que  vous  jugerez  bon  !  »  Et  la  conver- 
sation s'en  tint  là.  Rodriguez  ne  donna  plus  dans  la  suite  de 
signes  d'inquiétude  et  Luis  oublia  ce  ridicule  incident  '. 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  377-37S,  ff.  240  v.  — 241  r.  Rodriguez  raconte  les 
faits  un  peu  différemment  :  «  Dans  la  suite,  dit-il,  le  déposant  se  fit 
scrupule  de  savoir  s'il  était  obligé  à  dénoncer  ce  que  Luis  de  Léon  lui 
avait  dit.  Il  le  demanda  à  deux  personnes  de  science  et  de  conscience 
qui  étaient  des  religieux  de  son  ordre  et  qui  lui  dirent  que  oui.  Et 
l'un  d'eux,  qui  était  le  prieur  de  la  maison  même  de  Salamanque,  lui 
dit  de  le  dénoncer  au  Provincial  et  non  à  un  autre  juge,  car  c'était 
suffisant  ;  et  comme  le  Provincial  était  fort  loin,  il  lui  dit  qu'il  suffisait 
de  le  lui  dire  quand  il  le  rencontrerait.  Et  le  déposant,  résolu  à  faire 
la  dénonciation,  interrogea  ledit  Fr.  Luis  de  Léon  en  tête  à  tête,  sur 
ledit  Arias  Montano,  qui  lui  avait  donné  ledit  livre,  pour  savoir  s'il 
était  bon  chrétien.  Et  ledit  Luis  de  Léon  s'échauffa  à  cette  question, 
et  lui  dit  avec  insistance  qu'il  était  très  bon  chrétien  ;  et,  pour  le  lui 
prouver,  il  montra  au  déposant  une  lettre  que  lui  avait  écrite  ledit 
Arias  Montano,  dans  laquelle  il  lui  donnait  de  très  bons  conseils  ;  et 
ensuite  ledit  Fr.  Luis  de  Léon  l'avait  prié  et  supplié  avec  la  plus  grande 
insistance  de  lui  dire  s'il  avait  conçu  des  scrupules  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit  les  jours  passés  dans  sa  cellule,  c'est-à-dire  de  ce  qui  avait  trait 
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D'ailleurs  toutes  ces  thèses  n'étaient  que  de  purs  exercices 
de  virtuosité  pour  le  candidat  qui,  quelques  années  plus  tard, 
avouait  ne  plus  se  rappeler  clairement  quelle  opinion  il  avait 
soutenue  ;  mais  il  est  évident  qu'un  dialecticien  habile,  comme 
l'était  Luis,  devait  prendre  plaisir  à  soutenir  l'opinion  la 
moins  généralement  adoptée,  simplement  par  amour  de  la 
difficulté  et  dans  le  désir  de  faire  admirer  sa  dextérité.  Il 
prétend  que  Domingo  Soto  et  Francisco  Sancho  avaient  ap- 
prouvé ses  conclusions  ainsi  que  tous  les  maîtres  en  théo- 
logie qui  y  avaient  assisté  l. 

Ces  premières  épreuves  avaient  eu  lieu  dans  le  courant 
d'avril  1560,  car  le  19  du  même  mois,  Luis  requérait  le  vice- 
écolâtre,  Fr.  Gaspar  de  Torres,  de  lui  assigner  une  date  pour 
la  soutenance  définitive  de  sa  licence  2. 

La  requête  fut  publiée  et  la  présentation  du  candidat  fixée 
à  trois  jours  plus  tard.  Le  2  mai,  Luis  comparaissait  donc 
devant  le  vice-chancelier,  les  Maîtres  Léon  de  Castro,  Do- 
mingo Soto,  qui  était  parrain  de  droit,  Pedro  del  Espinar 
et  Alonso  Molano  ;  il  fournit  une  attestation  de  Domingo 
Soto,  qui  déclarait  avoir  présidé  la  tentativa,  les  quolibets  et 
la  répétition;  une  autre  de  Francisco  Sancho,  constatant  qu'il 
avait  suppléé  Soto  à  quatre  princi-pios  et  à  la  placita  \  et  que 


au  livre  qu'il  avait  dénoncé  ;  et  il  lui  répondit  que  oui  et  de  très  grands 
et  qu'une  personne  de  science  et  de  conscience  lui  avait  conseillé  de 
le  dénoncer  :  ceci  troubla  fort  ledit  Fr.  Luis  de  Léon,  qui  essaya  de 
lui  donner  toutes  les  satisfactions  possibles  afin  de  lui  prouver  qu'il 
n'était  pas  obligé  de  le  dénoncer.  »  (Doc,  t.  X,  p.  69,  f.  70.) 

1.  Voir  plus  haut,  p.  99,  n.  2. 

2.  Les  documents  relatifs  au  grade  de  licencié  de  Luis  de  Léon  occu- 
pent les  feuillets  1-10  du  Registre  des  licences  es  arts,  médecine  et 
théologie  de  l'année  1560.  Ils  ont  été  publiés  pour  la  plupart  dans  l'ou- 
vrage du  P.  Getino,  Vida  y  Procesos  del  Maestro  Fr.  Luis  de  Léon, 
pp.    72-78. 

3.  La  tentativa  était  un  examen  préliminaire  destiné  à  s'assurer 
de  la  capacité  du  candidat;  les-  quolibets,  des  sujets  de  discussion 
choisis  par  le  candidat  :   trois  de  ceux  que  soutint  Luis  nous  sont 
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Luis  avait  répondu  de  façon  satisfaisante  à  leurs  questions  *. 

Le  candidat  produisit  encore  son  ancien  maître  Juan  de 
Guevara  et  son  ami  et  confrère  Hernando  de  Peralta,  qui 
attestèrent  tous  deux  sous  serment  que  Luis  était  un  homme 
«  religieux,  honnête,  de  bonnes  vie  et  mœurs  et  réservé  »; 
qu'il  était  ordonné  prêtre,  bachelier  en  théologie  de  l'Univer- 
sité de  Tolède,  qu'il  avait  fait  enregistrer  ce  titre  à  Salaman- 
quele3i  octobre  1558,  qu'il  avait  suivi  les  cours  de  théologie 
pendant  quatre  ans  et  demi  et  cessé  de  le  faire  depuis  neuf 
ans  -.  En  conséquence  le  vice-chancelier  assigna  au  candidat 
le  dimanche  5  et  le  lundi  6  mai  pour  subir  les  épreuves  défi- 
nitives dans  le  lieu  habituel  de  ces  cérémonies. 

Le  5  mai,  en  effet,  après  la  célébration  de  la  messe  du  Saint- 
Esprit  dans  la  petite  chapelle  de  Santa  Barbara  attenante  au 
cloître  de  l'ancienne  cathédrale,  Gaspar  de  Torres,  vice-chan- 
celier, ouvrit  le  Livre  des  sentences  de  Pierre  Lombard  à 
trois  pages  différentes  sur  lesquelles  Luis  choisit  la  distinc- 
tion 35  du  premier  livre,  qui  commence  par  les  mots  :  Clinique 
supra  et  la  distinction  14  du  troisième  livre  :  Hic  quaeri  opus 
est,  en  présence  des  Maîtres  Léon  de  Castro,  Pedro  del  Es- 
pinar  et  Alonso  Molano,  ainsi  que  du  notaire  de  l'Université. 

Luis  avait  fait  choix  de  deux  questions  subtiles  où  pouvait 
se  donner  carrière  son  ingéniosité  :  la  seconde  traitait  de  la 
science  du  Christ  comparée  à   celle  de  Dieu  3  ;  la  première 


connue  (V.  pp.  99-100)  ;  les  principios  étaient  des  discussions  sur  les 
quatre  parties  du  Livre  des  Sentences.  Je  manque  de  données  sur 
l'exercice  appelé  placita. 

1.  Voir  ces  deux  certificats  p.  98  n.  4. 

2.  Voir  p.  69,  n.  1. 

3.  «  L'âme  du  Christ  a-t-elle  une  science  égale  à  celle  de  Dieu  et 
sait-elle  tout  ce  que  sait  Dieu  ?  Distinction  XIIII,  A.  Il  faut  se  de- 
mander, puisque  l'âme  du  Christ  était  savante  d'une  science  gratuite, 
si  elle  eut  et  a  la  science  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  si  elle  sait 
tout  ce  que  Dieu  sait.  Certains  veulent  qu'elle  n'ait  pas  une  science 
égale  à  celle  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  sache  pas  tout  ce  que  sait  Dieu  : 
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roulait  sur  l'obscur  problème  du  libre  arbitre  et  de  la  prédes- 
tination I. 


car  jamais  la  créature  n'est  l'égale  du  créateur  :  par  conséquent  en 
science  non  plus.  Elle  n'a  donc  pas  une  science  égale  à  celle  de  Dieu 
et  ne  sait  pas  tout  ce  que  sait  Dieu.  Item,  si  cette  âme  a  une  science 
égalé  à  celle  de  Dieu,  Dieu  n'a  pas  en  toute  qualité  la  supériorité  sur 
sa  créature.  On  produit  encore  des  autorités  pour  le  prouver.  En  effet 
le  prophète  dit  en  parlant  sous  la  figure  de  Dieu  fait  homme  :  Mira- 
bilis facta  est  scientia  tua  ex  me,  et  non  potero  ad  eam.  Et  Cassiodore 
commentant  ces  paroles  dit  :  «  Il  montre  la  véritable  condition  de 
l'homme  ;  car  en  tant  qu'homme  il  ne  peut  être  égal  à  la  substance 
divine,  ni  en  science,  ni  en  autre  chose.  »  L'Apôtre  dit  aussi  :  Nemo 
novit  quae  sunt  Dei,  nisi  spiritus  Dei,  qui  solus  scrutatur  omnia  etiam 
profunda  Dei.  C'est  en  se  fondant  sur  ces  raisons  et  sur  ces  autorités 
et  sur  d'autres  encore  qu'ils  affirment  que  l'âme  du  Christ  n'a  pas  une 
science  égale  à  celle  de  Dieu  et  ne  sait  pas  tout  ce  que  sait  Dieu.  Car 
si  elle  sait  tout  ce  que  Dieu  sait,  elle  sait  donc  créer  le  monde,  elle 
sait  même  se  créer  elle-même,  etc..  »  (Pétri  Lombardi  Episcopi  Pari- 
siensis  sententiarum,  libri  III I...  Louanij.  Ex  officina  Bartholomei 
Grauij.  Anno  1546.  Cviti  gyatia  et  priiiilegio.  Livre  III,  p.  227.) 

1.  «  Distinction  XXXV.  —  Nous  avons  plus  haut  longuement  dis- 
serté sur  les  assertions  que  l'on  fait  d'ordinaire  sur  la  substance  de 
Dieu  ;  quelques-unes  cependant  demandent  à  être  traitées  à  part, 
et  nous  allons  les  examiner  :  ce  sont  la  science,  la  providence,  la  dispo- 
sition, la  prédestination,  la  volonté  et  la  puissance.  Il  faut  donc  savoir 
que  la  Sagesse  ou  la  Science  de  Dieu  est  une  et  simple,  mais  qu'en 
raison  de  la  variété  des  choses  et  de  la  différence  des  buts,  elle  porte 
plusieurs  noms  différents.  On  l'appelle  en  effet  non  seulement  science, 
mais  prescience  ou  providence.  Et  la  science  ou  providence  s'applique 
non  seulement  au  futur  mais  à  toutes  choses,  bonnes  ou  mauvaises; 
la  disposition,  aux  choses  qui  doivent  se  faire  ;  la  prédestination,  à 
tous  ceux  qui  doivent  être  sauvés,  et  à  tous  les  biens  grâce  auxquels 
ici-bas  ils  sont  justifiés  et  dans  l'avenir  seront  couronnés.  Dieu*  a  fait 
acte  de  prédestination  pour  eux  en  leur  préparant  ces  biens.  Et  que 
Dieu  prédestine  les  hommes,  l'Apôtre  l'a  montré  en  disant  :  Prae- 
navit  quos  praescivit  fieri  conformes  imaginis  filii  sui  ;  et  ailleurs  : 
Elegit  nos  antc  mundi  constitutionem  ut  essemus  sancti  et  immacu- 
lati.  Et  quant  aux  biens  qu'il  leur  a  préparés,  le  prophète  Isaïe  les 
a  indiqués  en  disant  :  Oculus  non  vidit  Deus  abs  te,  quae  praeparasti 
diligentibus  te  vel  exspectantibus  te.  Donc  de  toute  éternité  il  a  pré- 
destiné certains  hommes  à  être  bons  et  heureux,  c'est-à-dire  qu'il  les 
a  choisis  pour  être  bons  et  heureux  ;  et  il  leur  a  destiné  d'avance  cer- 
tains biens,  c'est-à-dire  les  leur  a  préparés.  La  Providence  s'applique 
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Le  lendemain,  dans  la  même  chapelle,  en  présence  de  Gas- 
par  de  Terres,  de  Domingo  Soto,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie,  de  Francisco  Sancho,  de  Martin  Vicente,  de  Pedro 
de  Sotomayor,  de  Pedro  del  Espinar,  de  Léon  de  Castro  et 
d'Alonso  Molano,  Luis  développa*  les  deux  questions  qu'il 
avait  choisies  et  répondit  aux  objections  qui  lui  furent  faites. 
Puis  on  le  fit  sortir  de  la  chapelle,  on  distribua  aux  juges  des 
bulletins  marqués  des  lettres  A  (aprobar)  pour  l'acceptation 
et  R*(reprobar)  pour  le  refus  ;  on  passa  au  vote  et  on  ne  trouva 
que  des  bulletins  marqués  d'un  A  :  le  candidat  était  admis  à 
l'unanimité. 

Le  mardi  7,  Luis  revint  au  cloître  où  se  trouvaient  le  vice- 
chancelier,  les  Maîtres  Domingo  Soto,  Pedro  de  Sotomayor 
et  Martin  Vicente.  et  sollicita  la  collation  du  grade  de  licencié. 
Et  Gaspar  de  Torres  proclama  que,  Luis  ayant  été  reçu  à 
l'unanimité,  unanimiter  et  nemine  discrepante,  il  l'autorisait 
à  recevoir  le  titre  de  maître  en  théologie  quand  il  le  voudrait  ; 
il  lui  fit  remettre  un  certificat  le  constatant  l. 

Le  vendredi,  Luis  se  présentait  de  nouveau  et  demandait 
qu'on  lui  assignât  une  date  pour  recevoir  la  maîtrise  :  deux 
augustins,  Cristobal  de  Torrija  et  Martin  de  Sierra  l'assis- 
taient dans  cette  démarche.  En  conséquence,  le  jour  même, 
aux  cours  de  Prime  et  de  Vêpres  de  droit  canon,  de  droit  civil 


au  gouvernement  du  monde,  et  semble  toujours  s'employer  pour  le 
mot  prescience.  Quant  à  la  Sagesse  ou  la  Science,  elle  s'applique  à 
tout,  bien  et  mal,  présent,  passé  et  futur,  et  non  seulement  dans  le 
temps  mais  encore  dans  l'éternité.  En  effet  la  science  que  Dieu  a  des 
choses  temporelles  ne  fait  pas  qu'il  s'ignore  lui-même,  et  en  compa- 
raison de  cette  science,  celle  de  toute  créature  est  imparfaite...  » 
{Pétri  Lombardi  Episcopi   Parisiensis  etc..  p.  81.) 

1 .  Les  documents  relatifs  à  la  maîtrise  en  théologie  de  Luis  de  Léon 
se  trouvent  dans  le  même  registre  que  ceux  concernant  sa  licence  et 
à  la  suite  ;  ils  sont  mêlés  à  ceux  qui  concernent  la  licence  et  la  maîtrise 
de  Juan  de  Guevara.  Ils  ont  été  presque  intégralement  publiés  par  le 
P.  Getino,  op.  cit.,  pp.  78-83,  puis  par  le  P.  G,  de  Santiago  dans 
son  Ensayo,  t.  III,  article  Juan  de  Guevara. 
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et  de  théologie,  le  notaire  de  l'Université  annonça  que,  trois 
jours  plus  tard,  aurait  lieu  la  fixation  de  la  date  à  laquelle  Luis 
de  Léon  serait  reçu  maître  en  théologie. 

En  effet,  le  lundi  13  mai  1560,  à  5  heures  du  soir,  le  con- 
seil de  l'Université  se  réunit  dans  la  demeure  de  l'Écolâtre 
Gregorio  Gallo  et  décida  que  l'on  conférerait  la  maîtrise  à  un 
certain  Diego  Rodriguez  le  dimanche  23  juin  1560  et  que 
Luis  de  Léon  la  recevrait  ensuite  le  même  jour. 

Les  représentants  de  Luis,  Martin  de  Sierra  et  Cristobal  de 
Torrija,  on  ne  sait  pour  quelle  raison,  demandèrent  que  cette 
cérémonie  fût  renvoyée  à  trois  mois.  Le  vice-chancelier  s'y 
opposa,  mais  consentit  à  la  reculer  jusqu'au  dimanche  30  juin. 

Les  frais  étaient  fixés  au  même  tarif  que  pour  le  dernier 
maître  reçu,  qui  était  Alonso  Molano,  soit  trente-cinq  réaux, 
dont  quatorze  pour  le  repas,  treize  pour  la  collation  et  huit 
pour  les  insignes. 

Ce  ne  fut  pas  Rodriguez  qui  reçut  la  maîtrise  en  même 
temps  que  Luis  de  Léon.  En  effet,  l'ancien  maître  de  ce  der- 
nier, Juan  de  Guevara,  qui  avait  été  reçu  bachelier  à  Valla- 
dolid,  le  10  décembre  1554,  et  avait  fait  enregistrer  son  grade 
à  Salamanque  le  20  décembre  de  la  même  année,  venait  de 
passer  également  sa  licence  et  demandait  lui  aussi  la  maîtrise  ; 
on  lui  fixa  la  même  date  qu'à  son  ancien  élève  l. 

La  nouvelle  cathédrale,  commencée  en  1513,  sous  l'épiscopat 
de  Francisco  de  Bobadilla  -,  était  encore  loin  d'être  achevée  ; 
maison  avait  atteint,  en  1560,  le  premier  arc  du  transept  et 
l'on  avait  résolu  de  consacrer  la  partie  utilisable  sans  plus 
attendre.  On  avait  fermé  la  nef  par  un  mur  provisoire  auquel 
on  avait  adossé  un  autel  portatif  et,  le  25  mars  1560,  l'évêque 
Francisco  Manrique  de  Lara,  suivi  de  son  chapitre,  des  ordres 

1.  Voir  Vida  y  procesos  del  Maestro  Fr.  Luis  de  Léon  por  el  P.  Fr. 
Luis  G.  Alonso  Getino,  O.  P.  Salamanca,  1907,  p.  80,  n.  1,  ainsi  que 
l'article  Guevara  dans  l'Ensayo  du  P.  Gregorio  de  Santiago,  t.  III. 

2.  Voir  Dorado,  op.  cit.,  pp.  351-354. 
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religieux  et  des  fidèles  des  paroisses  de  la  ville  conduits  par 
leurs  curés,  avait  transféré  solennellement  le  Saint  Sacrement 
de  l'ancien  au  nouvel  édifice  \ 

Ce  fut  donc  dans  cette  nef  immense  et  magnifique  que  se 
déroula  l'imposante  cérémonie.  Le  dimanche  trente  juin  1560, 
à  11  heures  et  demie  du  matin,  dans  la  chapelle  contiguë 
au  maître-autel  de  la  nouvelle  cathédrale,  se  réunirent  Gas- 
par  de  Torres,  vice-écolâtre,  Juan  de  Corales,  vice-recteur, 
suppléant  Diego  Davila,  Domingo  Soto,  maître  es  arts  et  en 
théologie  professeur  de  Prime  de  théologie,  en  retraite,  doyen 
et  parrain  de  la  faculté  et  cinquante  docteurs  ou  maîtres. 

Tous  s'assirent  dans  leurs  stalles,  revêtus  des  insignes  de 
leur  grade.  Juan  de  Guevara  soutint  d'abord  ses  conclusions 
sur  lesquelles  argumentèrent  Gaspar  de  Torres  et  un  bache- 
lier :  le  candidat  riposta,  puis  conclut  en  demandant  le  titre 
de  maître  ;  le  vice-chancelier  le  lui  concéda  aussitôt,  en  vertu 
de  l'autorisation  papale  (auctoritate  apostolica)  et  chargea 
Domingo  Soto  de  lui  en  remettre  les  insignes. 

Vint  alors  le  tour  de  Luis  de  Léon,  qui  soutint  également  ses 
conclusions.  Le  vice-recteur  et  un  bachelier  seulement  argu- 
mentèrent contre  lui,  pour  ne  pas  faire  durer  trop  longtemps 
la  cérémonie  :  ce  n'était  d'ailleurs  qu'une  pure  formalité.  Luis 
répondit  à  leurs  objections  et  termina  en  demandant  le  grade 
de  maître,  que  le  vice-chancelier  lui  conféra  auctoritate  apostolica 
en  chargeant  également  Soto  de  lui  en  remettre  les  insignes. 

Soto  appela  donc  par  trois  fois  les  deux  récipiendaires  en 
les  invitant  à  gravir  les  degrés  pour  venir  recevoir  leurs  in- 
signes. Commençant  par  Juan  de  Guevara,  qui  avait  subi  le 
premier  les  épreuves,  il  les  fit  asseoir  à  sa  place,  leur  mit  à 
l'annulaire  un  anneau  d'or,  et  sur  la  tête  le  bonnet  à  fleurons 
et  bordure  blanche,  insigne  de  la  maîtrise  en  théologie  ;  plaça 
entre  leurs  mains  un  livre,  les  embrassa  et  les  mena  donner  le 


1.  Voir  Dorado,  op.  cit.,  p.  409. 
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baiser  de  paix,  osculum  pacis  et  diledionis,  à  tous  les  docteurs 
et  maîtres  présents.  Puis  il  les  conduisit  à  leur  place.  Alors 
un  bachelier  prononça  en  latin  un  discours  de  félicitations  ; 
puis  Espinar  et  Léon  de  Castro  d'abord,  Molano  et  Diego  Ro- 
driguez  ensuite,  procédèrent  à  la  brimade  traditionnelle  dé- 
nommée gallos;  elle  consistait  à  tenir  aux  nouveaux  promus  un 
discours  ironique  dans  lequel  on  reprenait  leurs  travers  ou  leurs 
ridicules,  parfois  avec  assez  de  cruauté  ou  de  justesse,  pour 
laisser  dans  le  cœur  de  la  victime  un  profond  ressentiment. 

Lorsqu'ils  eurent  achevé,  Luis  de  Léon,  à  titre  de  dernier 
gradué,  dut  prêcher  en  latin,  ce  qu'il  fit  :  on  peut  même  sup- 
poser que  si  Guevara  fut  créé  maître  le  premier,  bien  que 
Luis  eût  sollicité  la  maîtrise  avant  lui,  ce  fut  parce  que  la  ré- 
putation de  latiniste  de  ce  dernier  faisait  espérer  un  régal 
littéraire  plus  délicat  et  d'une  forme  plus  parfaite. 

Après  quoi  les  nouveaux  maîtres  distribuèrent  à  leurs  con- 
frères quelques  douzaines  de  gants,  payèrent  les  droits  ou 
épices  qu'ils  leur  devaient  et  prêtèrent  serment.  Puis  ils  sor- 
tirent de  la  cathédrale,  solennellement  escortés  l  jusqu'à  leur 
couvent  par  les  docteurs  et  les  maîtres  qui  les  avaient  déjà, 
la  veille,  accompagnés  à  la  maison  de  l'écolâtre  2. 


i.  «  Item,  dans  les  examens  du  doctorat  ou  de  la  maîtrise,  tous  les 
docteurs  et  maîtres  seront  obligés  d'accompagner  le  candidat  avec 
leurs  insignes  au  cortège  du  soir  à  l'aller  et  au  retour  depuis  la  maison 
de  l'écolâtre  jusqu'au  retour  dans  sa  maison  de  celui  qui  prend  le 
doctorat  ou  la  maîtrise,  et  le  notaire  de  l'assemblée  se  tiendra  dans  la 
maison  de  l'écolâtre  pour  certifier  ceux  qui  seront  présents  au  mo- 
ment de  la  sortie  de  l'écolâtre  et  ceux  qui  y  auront  manqué  ou  y  man- 
queront, sous  peine  de  perdre  le  droit  à  la  collation.  Et  de  même  ils 
l'accompagneront  le  lendemain  au  sortir  de  l'église  sous  peine  de 
perdre  le  droit  au  repas,  et  le  soir  pour  aller  à  la  corrida  et  en  revenir, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  laissé  chez  lui,  sous  peine  de  perdre  le  droit 
à  la  collation.  »  (Statuts  de  l'Université  de  Salamanqne,  Titre  XXXII, 
num.  22.) 

2.  Le  doctorat  était,  en  général,  célébré  par  une  course  de  taureaux, 
payée  par  le  nouveau  docteur.  Les  religieux  naturellement  ne  pou- 
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Désormais  pourvu  des  grades  les  plus  élevés  grâce,  comme 
on  l'a  vu,  à  la  libéralité  de  son  père,  Luis  était  prêt  à  prendre 
place  à  la  première  occasion,  parmi  les  professeurs  de  l'illustre 
Université. 


vaient  suivre  cet  usage,  d'autant  qu'il  leur  était  interdit  d'assister 
à  ce  genre  de  spectacles.  Ces  courses  avaient  lieu  le  lendemain  de  la 
collation  du  grade.  Dans  la  séance  où  l'Université  nomma  la  commis- 
sion chargée  de  la  réforme  du  calendrier,  on  trouve  une  longue  dis- 
cussion sur  la  fixation  du  jour  où  devait  avoir  lieu  la  procession  des 
docteurs  :  on  décida  que  ce  serait  toujours  un  dimanche,  et  que  les 
corridas  auraient  lieu  le  lundi.  Les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  le 
droit  d'y  assister,  bien  qu'ils  en  eussent  demandé  l'autorisation  à 
Rome  ;  aussi  l'assemblée  charge-t-elle  une  fois  de  plus  le  Dr.  Diego 
de  Vera  et  Antonio  de  Solis  d'écrire  au  Pape  pour  obtenir  cette  auto- 
risation et  d'insister  auprès  de  Bernardino  de  Mendoza  et  du  Dr. 
Lope  de  Campo  afin  qu'ils  interviennent  dans  le  même  sens.  (Alonso 
Getino,  op.  cit.,  p.  288.)  Luis  réprouvait  d'ailleurs  les  corridas.  Dans 
son  traité  sur  l'Incarnation,  il  dit  :  «  J'appelle  déplacées  et  inutiles 
les  cérémonies  par  lesquelles  ni  Dieu  ni  les  Saints  ne  veulent  être 
honorés,  comme,  par  exemple,  les  courses  de  taureaux  en  l'honneur 
d'un  saint...  »  (Opéra,  t.  IV,  p.  240.)  Il  y  avait  toutefois  assisté  comme 
le  laissent  supposer  deux  passages  de  son  Exposition  de  Job  :  «  Il  le 
dit  en  poursuivant  la  comparaison  que  j'ai  dite  de  celui  qui  est  ren- 
versé par  un  autre  plus  puissant  avec  violence  et  force,  comme  le  tau- 
reau renverse  celui  qu'il  saisit  entre  ses  cornes.  Car  de  même  que  celui 
qui  est  tombé  soulève  la  tête  et  le  corps  dans  son  désir  de  fuir  et  de 
s'éloigner  du  taureau,  et  d'autre  part  craint  d'être  aperçu  de  lui  au 
moment  où  il  se  lève,  et  s'il  est  attaqué  une  seconde  fois,  de  retomber 
en  sa  puissance,  et  qu'il  est  poussé  et  retenu  par  un  même  désir...  etc.  » 
(Obras,  t.  II,  ch.  xxiv,  §  22,  p.  66.)  Et  plus  loin  :  «  Le  taureau...,  comme 
nous  le  savons,  lorsqu'il  saisit  un  homme,  le  lance,  s'arrête  et  le  re- 
garde, et  s'approchant  de  lui,  le  flaire  pour  s'agenouiller  sur  lui  s'il 
est  vivant.  »  (Ibidem,  §  23,  p.  68.)  —  Antonio  de  Solis,  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut,  était  né  à  Ségovie.  Licencié  en  droit  civil  en  1555, 
professeur  de  Code  en  1556,  de  Vieux  Digeste  le  27  mars  1561,  il  avait 
pris  le  grade  de  docteur  le  1 1  juin  1559.  Le  8  mai  1565  il  fut  nommé 
professeur  de  Prime  de  droit  civil.  Il  fut  admis  à  la  retraite  durant 
l'année  1583-1584  et  mourut  le  18  novembre  1592.  Voir  Esperabé  y 
Arteaga,  Historia  de  la  Universidad ,  t.  II,  p.  400. 


CHAPITRE     V 
1560-1562. 


Candidature  a  la  chaire  d'Écriture  sainte  (1560).  — Procès  au 
syndic  de  l'Université  (1560).  —  Panégyrique  de  Domingo 
Soto  (1561?).  - —  Traduction  du  Cantique  des  Cantiques 
(1561?).  —  Luis  confère  le  baccalauréat  (27  août  1561).  — 
Candidature   a  la   chaire  de  Saint-Thomas  (décembre  1561). 


Au  mois  de  juin  1560  le  chancelier  Gregorio  Gallo,  devenu 
évêque  de  Ségovie,  dut  abandonner  sa  chaire  de  Bible.  En 
pareil  cas,  jusqu'à  la  mort  du  titulaire,  les  chaires  étaient  oc- 
cupées par  des  suppléants  nommés  au  concours  pour  une  pé- 
riode de  quatre  ans. 

Le  17  juin,  le  Provincial  Juan  de  San  Vicente  ordonnait 
à  Luis  de  Léon,  .sous  peine  d'excommunication,  de  s'y  porter 
candidat.  Six  autres  concurrents  se  présentèrent,  tous  pourvus 
du  grade  de  maître,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  n'avait  que 
celui  de  licencié  :  c'était  Gaspar  de  Grajar. 

Les  candidats  choisissaient  entre  trois  sujets  tirés  au  sort 
celui  qui  leur  plaisait  le  mieux  et  le  traitaient  devant  leurs 
juges,  qui,  en  l'espèce,  étaient  les  étudiants.  Luis  fit  choix  du 
troisième  chapitre  de  l'épître  aux  Galates  :  0  insensati  Ga- 
latae  !  C'était  un  texte  qui  l'attirait  particulièrement,  car 
il  donna  plus  tard  une  exposition  de  l'épître  entière,  qui  a  été 
conservée  et  publiée  dans  le  tome  III  de  ses  œuvres  latines. 

Grajar  l'emporta  par  cinq  cent  trente-six  voix  ;  Luis  n'en 
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obtint  que  trois  cent  trente-deux.  Le  recensement  des  votes 
eut  lieu  le  iS  juillet  1560  *. 

En  dépit  de  cet  échec,  Luis,  désireux  de  se  mettre  en  vue 
pour  de  futures  candidatures,  et  d'acquérir  une  influence 
utile  sur  les  électeurs  étudiants,  prétendit,  à  titre  de  maître, 
intervenir  dans  les  examens  de  licence.  Comme  on  le  lui  in- 
terdisait, il  engagea  un  procès  contre  le  syndic  de  l'Univer- 
sité, pour  faire  reconnaître  le  droit  des  maîtres  de  prendre 
part  à  ces  examens  sans  être  pourvus  d'une  chaire.  Malgré 
l'opposition  d'un  professeur  de  grec,  Léon  de  Castro,  il  eut 
la  satisfaction  d'obtenir  gain  de  cause  par  une  sentence  du 
vice-écolâtre,  Gaspar  de  Torres,  le  17  décembre  1560  2. 

A  la  fin  de  la  même  année  ou  au  début  de  la  suivante,  sa 
réputation  de  latiniste,  ou  le  fait  d'être  le  dernier  venu  des 
maîtres  en  théologie,  lui  valut  l'honneur  de  faire,  devant 
l'assemblée  des  professeurs,  l'oraison  funèbre  de  Domingo 
Soto,  qui  était  mort  le  15  novembre  1560.  Peut-être  ce  dis- 
cours fut-il  prononcé  dans  la  nouvelle  cathédrale,  lors  des 
obsèques  de  l'illustre  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il  le 


1.  Le  dossier  de  ce  concours  existe  aux  archives  de  l'Université 
de  Salamanque  (n°  3,  5)  sous  le  titre  :  «  Processo  de  la  sostitucion  de 
blibia  q  lehe  y  ensefia  El  maestro  grajal.  »  Au  folio  5  se  trouve  un  titre 
plus  complet  :  «  Processo  de  la  substitucion  De  biblia  Del  yll°  senor 
Don  gregorio  gallo  Maestresqa  Desta  ynsigne  Vny'1  el  quai  jubilo 
en  la  dha  su  catreda.  en  este  ano  de  1560.  » 

2.  Les  pièces  de  ce  procès  ont  été  reproduites  en  partie  par  Gonzalez 
de  Tejada  (op.  cit.,  p.  20),  et  complètement  par  Vicente  de  La  Fuente 
dans  son  Historia  de  las  universidades,  colegios  y  dénias  estableci- 
mientos  de  ensenanza  en  Espana.  Madrid,  1884-1885,  ch.  li,  t.  II, 
p.  305.  Le  P.  Gregorio  de  Santiago  Vêla  les  a  rééditées  dans  son  Ar- 
chive» Histovico  H. -A.,  vol.  VII,  févr.  191 7,  pp.  86-94.  La  sentence 
de  Gaspar  de  Torres  est  contresignée  du  docteur  Mendez  et  du  doc- 
teur Diego  de  Vera.  —  L'original  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Salamanque  dans  un  recueil  intitulé  :  «  Fr.  Luis  de 
Léon.  Noticias  historicas  acerca  de  su  vida,  sepulcro  y  exhumacion 
verificada  en  el  présente  ano  1856.  Para  la  Biblioteca  de  la  Universidad 

c  Salamanca.  » 
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fut  certainement,  en  tout  cas,  bien  avant  le  Ier  avril  1561,  car 
un  des  manuscrits  qui  le  renferment  est  précédé  d'une  curieuse 
lettre  de  Gaspar  de  Baeza  adressée  à  cette  date  à  Lope  de 
Léon,  père  de  l'orateur.  Gaspar  le  remercie  de  lui  avoir  prêté 
ce  discours  de  son  illustre  fils,  qu'il  met  au-dessus  d'Antonio 
de  Nebrija,  de  Bartolomé  de  Miranda,  de  Castro  et  de  Fran- 
cisco Vitoria,  de  Melchor  Cano  et  même  de  Domingo  Soto 
«  Léon,  dit-il  en  jouant  prophétiquement  sur  les  mots,  tu  as 
engendré  un  lion  (leon)  dont  la  postérité  entendra  la  voix  l.  » 
Ce  Gaspar  de  Baeza,  avocat  à  Grenade,  mort  avant  trente 
ans,  avait  étudié  à  Salamanque  où  il  avait  fait  de  solides 
études,  et  son  âge  laisse  supposer  qu'il  avait  connu  Luis  à 
l'Université  2. 


1.  «  Léo  Leonem  genuisti,  cujus  vocem  (ni  me  fallunt  omina)  audiet 
etiam  posteritas.  »  (Opéra,  t.  VII,  p.  387.) 

2.  Nicolas  Antonio  fait  le  plus  grand  éloge  de  Gaspar  de  Baeza. 
Dans  un  manuscrit  anonyme  décrit  par  Gallardo  (t.  I,  n°  773,  col.  865), 
intitulé  :  Granada  0  descripcion  historial  del  insigne  reino  y  ciudad 
ilustrisima  de  Granada...  por  los  anos  de  1615.,  parmi  les  écrivains 
illustres  originaires  de  cette  ville  on  trouve  :  «  Le  licencié  Gaspar  de 
Baeza,  traduisit  l'Histoire  de  Jove  »(col.  868).  Dans  le  même  manu- 
scrit, parmi  les  fils  de  Grenade,  est  cité  :  «  Le  très  docte  Frère  Luis  de 
Leon,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  professeur  de  Vêpres  de  Sala- 
manque et  l'homme  le  plus  savant  et  le  plus  universel  de  son  temps  ; 
il  écrivit  le  livre  des  Noms  du  Christ,  celui  de  l'Épouse  parfaite;  celui 
du  Cantique  des  cantiques  ;  et  quand  le  feu  détruisit  sa  cellule  dans 
son  couvent,  l'incendie  fit  périr  de  ses  papiers  d'un  prix  et  d'une  valeur 
inestimables.  »  En  marge  d'une  autre  main  :  «  D'autres  disent  qu'il 
est  de  Belmonte  :  mais  il  a  beaucoup  de  Grenade.  »  Gaspar  de  Baeza  est 
également  cité  parmi  les  avocats  de  Grenade  fameux  comme  écrivains  : 
«  Le  licencié  Baeza  écrivit  trois  livres  :  l'un  De  non  meliorandis  filiabus 
ratione  dotis  ;  un  autre  De  inopi  debitore  ;  et  un  autre  De  décima  tutori 
hispanico  jure  débita  »  (col.  867).  L'ouvrage  de  Baeza  est  intitulé 
Comunidades  de  Kspana  escritas  por  el  doctisimo  Paulo  Jovio  en  la 
vida  del  Papa  Adriano  Sexto,  cuya  vida  y  costubres  se  contienen  en 
este  libro.  (Ecu  de  l'auteur.)  Traduxolo  de  Latin  en  Castellano  el  Licen- 
ciado  Gaspar  de  Baeça.  Dirigido  al  muy  Magniftco  senor  el  doctor An- 
tonio Gonzalez  del  Consejo  de  S.  M.  oydor  en  la  Real  Audiencia  de  Gra- 
nada :   Y  en  ella  impresso,  en  la  Emprenta  de  Antonio  de  Lebrixa,  y 
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Dans  son  exorde  Luis  de  Léon  rappelait  qu'il  avait  été  le 
dernier  à  recevoir  du  savant  vieillard  le  grade  de  maître  t.  Il 
avait  pris  pour  texte  le  verset  12  du  chapitre  V  de  l'épître 
aux  Romains  :  Per  ununi  hominem  peccatum  intravit  in  hune 
miDidum  et  per  peccatum  mors. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  il  prononçait  ce  discours 
d'apparat  ne  semblaient  guère  donner  matière  à  l'emporte- 
ment et  à  la  virulence  ;  et,  de  fait,  l'orateur  y  montre  surtout 
l'aisance  avec  laquelle  il  savait  manier  le  latin.  Il  parle  peu 
de  Soto  et  ne  fait,  en  apparence,  aucune  personnalité.  Toute- 
fois certaines  phrases  rappellent  à  s'y  méprendre  le  discours 
de  Duefias.  «  Vous  trouvez  la  mort  une  chose  déplorable, 
s'écrie-t-il  ;  mais  lorsque  vous  portez  la  honte  dans  la  maison 
d'autrui,  lorsque  vous  triomphez  de  la  vertu  d'autrui,  lorsque 
vous  lui  extorquez  de  l'argent,  que  vous  vendez  votre  parole, 
vos  avis,  vos  suffrages,  lorsque  par  vos  largesses  vous  viciez 
les  élections,  lorsqu'agissant  en  tout  dans  votre  intérêt,  rap- 
portant tout  à  vous,  vous  mesurez  les  affaires  des  autres  sur 
votre  seul  intérêt,  non  sur  la  justice  ou  sur  le  bien  ;  lorsque 
vous  vous  jouez  honteusement  de  l'homme  simple  qui  s'était 


Garcia  de  Briones.  Ano  1564  (Gallardo  II,  col.  1287).  L'auteur  dit 
dans  sa  dédicace  :  «  Je  l'ai  traduit  en  trois  jours  du  latin  en  espagnol  ». 
Il  traduisit  encore  les  :  Elogios  0  vidas  brèves  de  los  Caballeros  antiguos 
y  modemos,  ilustres  en  valor  de  guerra  que  estait  al  vivo  pintados  en 
el  Museo  de  Paulo  Jovio.  Es  autor  el  misino  Paulo  Jovio,  y  tradujolo 
de  latin  en  castellano  el  Licenciado  Gaspar  de  Baeza.  Dirigido  a  la 
Catolica  y  Real  Magestad  del  Rey  Don  Felipe  II  nuestro  senor.  (Armes 
royales.)  En  Granada,  en  casa  de  Hugo  de  Mena,  ano  1568  »  (Gallardo 
II,  1288).  —  Nicolas  Antonio  cite  encore  de  lui  :  La  Historia  de  Paulo 
Jovio,  I.  y  II.  Parte:  à  Francisco  Eraso,  secrétaire  du  Roi.  Salamanque, 
chez  Andrés  de  Portonariis,  1562,  in-folio. 

1.  «  Pour  moi  j'ai  des  raisons  particulières  d'être  affligé,  ayant  été 
le  dernier  de  ceux  à  qui  il  conféra  la  Maîtrise  et  qu'il  admit  à  prendre 
rang  parmi  vous  :  selon  l'antique  usage,  je  le  considère  comme  un 
père,  et  je  le  pleure  comme  un  père  que  j'aurais  perdu.  »  (Opéra 
t.  VII,  p.  390.) 
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confié  à  votre  loyauté,  que,  s'il  paraît,  vous  le  repaissez  de 
vaines  espérances,  et  qu'en  son  absence  vous  l'attaquez,  et 
qu'en  essayant  de  vous  faire  apprécier  et  valoir  auprès  des 
deux  partis,  par  des  rapports  et  des  accusations  mensongères 
vous  les  brouillez  entre  eux  ;  que  vous  prenez  plaisir  à  tour- 
menter et  chagriner  les  autres,  que  vous  rassasiez  votre  cœur 
cruel  et  dépourvu  de  tout  sentiment  humain,  des  souffrances 
et  des  larmes  des  malheureux,  lorsque  vous  forniquez,  que 
vous  vous  parjurez,  que  vous  faites  la  guerre  à  Dieu  et  aux 
hommes,  vous  vous  croyez  heureux  I  ?  »  Ne  retrouve-t-on 
pas  là,  et  presque  sous  la  même  forme,  les  imputations  lancées 
contre  le  malheureux  Provincial  :  inhumanité,  manœuvres 
illicites,  sarcasmes  impudents  ? 

On  relève  dans  ce  discours  une  intéressante  appréciation 
de  la  scolastique,  «  science  rebutante  et  inutile,  mais  infini- 
ment obscure  et  difficile  »  dans  laquelle  Soto  avait  excellé, 
qui  régnait  encore  dans  l'École,  mais  dont  l'esprit  indépen- 
dant et  réaliste  de  Luis  s'était  déjà  détourné  2. 

On  y  trouve  aussi  une  interprétation  d'un  passage  des  Écri- 
tures qui  fut  plus  tard  reprochée  à  Luis  de  Léon,  comme  sus- 
pecte, par  le  Saint-Office.  Il  s'agit  du  verset  109  du  Psaume 
rxviii  :  Anima  mea  in  manibns  mets  semper.  «  Ceux  qui 
savent  l'hébreu,  disait  Luis,  déclarent  que,  par  cette  expres- 
sion, les  Juifs  entendaient  un  péril  de  mort  imminent,  »  alors 


1.  Opéra,  t.  VII,  pp.  397-398.   - 

2.  «  Jamais  on  ne  manquera  de  dire  que  toute  cette  méthode  de 
discussion  alors  en  vogue,  rebutante  il  est  vrai  et  inutile,  mais  infi- 
niment obscure  et  difficile,  cet  art  de  déjouer  tous  les  pièges,  toutes 
les  échappatoires,  tous  les  détours,  toutes  les  ambiguïtés,  tous  les 
dédales,  tous  les  procédés  employés  par  l'adversaire  pour  vous  échap- 
per ou  vous  embarrasser,  vous  l'avez  connu  sur  le  bout  du  doigt, 
étudié,  pénétré  à  fond.  Si  ces  procédés  étaient  estimés,  c'était  la  faute 
de  l'époque  ;  mais  ce  fut  l'honneur  de  votre  intelligence  et  de  votre 
application,  d'avoir  surpassé  tout  le  monde  dans  un  art  que  tout  le 
monde  admirait.  »  (Opéra,  t.  VII,  p.  395.) 
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que  certains  exégètes  veulent  y  voir  une  affirmation  du  libre 
arbitre.  Cette  simple  remarque,  intéressante  parce  qu'elle 
présage  le  sens  dans  lequel  allaient  se  développer  les  idées 
exégétiques  du  jeune  maître,  ne  semble  avoir  alors  offusqué 
personne  :  tout  au  moins  ne  fut-ce  pas  dans  ce  panégyrique 
qu'on  vint  la  chercher  pour  rendre  suspecte  l'orthodoxie  de 
Luis  de  Léon  r. 

Jusqu'à  la  moitié  du  seizième  siècle,  les  dominicains  avaient 
eu  presque  le  monopole  de  l'enseignement  de  la  théologie  à 
l'Université  de  Salamanque.  Dès  le  quinzième  siècle  d'ailleurs, 
le  pape  Benoît  XIV  y  avait  créé  deux  chaires  pour  commen- 
ter, l'une  saint  Thomas,  l'autre  Duns  Scot:  la  première  devait 
être  professée  dans  le  monastère  des  Dominicains,  la  seconde 
dans  celui  des  Frères  mineurs.  Mais  la  philosophie  de  l'Ange 
de  l'École  avait  fini  par  supplanter  presque  totalement  celle 
du  Docteur  subtil  :  le  Thomisme  était  en  réalité  devenu  la 
doctrine  officielle. 

Lorsque  Juan  de  Guevara  et  Luis  de  Léon  eurent  acquis  le 

1 .  «  Dis  avec  David  :  «  Anima  mea  in  manibus  meis  semper  et  legem 
«  tuam  non  sum  oblitus.  »  (Ps.  cxviii,  v.  109)  ;  parole  souvent  pro- 
noncée par  le  Roi-Prophète  alors  qu'il  était  accablé  par  le  malheur  : 
comme  s'il  eût  dit  :  bien  qu'à  toute  heure  et  à  tout  instant,  ma  vie 
et  tout  ce  que  je  possède  soient  en  danger  (car  par  cette  expression 
les  Hébreux  désignaient  un  péril  de  mort  imminent,  au  dire  de  ceux 
qui  connaissent  cette  langue),  quoique  donc,  dès  le  commencement  de 
ma  vie,  j'aie  été  plongé  dans  les  plus  grands  malheurs,  et  que  j'aie 
toujours  été  attaqué,  assailli,  tourmenté  par  les  méchants  et  les  cri- 
minels, cependant  je  n'ai  jamais  oublié  ta  loi.  »  (Opéra,  t.  VII,  p.  395.) 
Le  professeur  d'hébreu  Martin  Martinez,  qui  fut  poursuivi  plus  tard 
par  l'Inquisition  en  même  temps  que  Luis  de  Léon  et  à  qui  l'on  re- 
procha son  interprétation  du  verset  109  du  Psaume  cxviii  répondit 
au  quatrième  chapitre  de  l'accusation  du  procureur,  le  6  mai  1572  : 
«  L'autre  autorité  du  chapitre  qui  dit  :  «Anima  mea  in  manibus  meis 
«  semper  et  legem  tuam  non  sum  oblitus  »  il  [Martinez"  l'a  interprétée 
comme  il  suit  :  «  Bien  que  j'aie  ma  vie  entre  les  mains  et  que  je  sois 
«  exposé  à  de  grands  dangers,  néanmoins  je  n'oublie  pas  ta  loi.  »  Et 
cela  il  l'a  dit  sans  exclure  d'autres  sens  que  donnent  les  saints,  les 
scolastiques  et  l'Église.  »  (Procès  de  Martinez,  folio  106  r.) 
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grade  de  maître,  il  devint  manifeste  que  les  Augustins  étaient 
décidés  à  réclamer  leur  place  dans  les  chaires  de  théologie. 

Juan  de  Guevara  avait  déjà  obtenu,  en  février  1556,  celle  de 
Saint-Thomas,  qu'il  avait  échangée,  le  14  janvier  1557,  pour 
la  suppléance  de  celle  de  Durand. 

C'était  une  chaire  de  création  relativement  récente.  «  En 
1508,  dit  Pedro  Chacon  dans  son  Histoire  de  l'Université,  se 
répandit  partout  la  renommée  des  philosophes  et  des  théolo- 
giens nominalistes  de  l'Université  de  Paris,  et  pour  que  Sala- 
manque  ne  fût  privée  de  rien  de  ce  qu'avaient  les  autres,  on 
envoya  à  Paris,  afin  d'attirer  par  de  gros  traitements  les 
principaux  et  les  plus  fameux  nominalistes  r.  »  On  créa  donc 
à  Salamanque  une  chaire  de  théologie  nominaliste  dans  la- 
quelle on  expliqua  d'abord  Grégoire  de  Rimini,  puis  Durand 
qui  lui  donna  son  nom.  Durand  de  Saint-Pourçain,  dont  il  est 
ici  question,  après  avoir  pris  l'habit  de  Saint-Dominique,  fut 
maître  du  Sacré  Palais,  évêque  du  Puy  et  mourut  évêque  de 
Meaux  en  1334.  Esprit  original  et  indépendant,  il  avait  secoué 
la  tyrannie  du  thomisme  et  mérité  par  son  audace  le  titre  de 
Doctor  resolutissimus.  Il  avait  laissé  un  commentaire  sur  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard,  œuvre  de  toute  sa  vie,  jouis- 
sant d'une  immense  réputation,  imprimée  pour  la  première 
fois  en  1568  sous  le  titre  de  Commentaria  in  IV  libros  Senten- 
tiarum.  C'est  l'ouvrage  qui  servait  de  texte  d'explication  dans 
la  chaire  conquise  par  Guevara  2. 

La  mort  de  Domingo  Soto  avait  laissé  vacante  la  chaire  de 
Prime  de  théologie.  Le  dominicain  Pedro  de  Sotomayor  la 
conquit  aussitôt  et  laissa  libre  celle  de  Vêpres  en  décembre 


1.  Historia  de  la  Universidad  de  Salamanca,  hecha  por  el  maestro 
Pedro  Chacon.  —  A  los  niay  ilustres  Senores  Rector,  Maestre-Escuela 
y  Claustro  de  la  Universidad  de  Salamanca,  1569.  Publiée  dans  le 
Semanario  erudito  de  Valladares,  t.  XVIII,  Madrid,  1789,  p.  55. 

2.  Voir  Quétif  et  Echard,  Scriptores  Ordinis  praedicatorum  recen- 
sai... Lutetiae  Parisioriim...  MDCCXIX,  t.  I,  pp.  5S6-587. 
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1560.  Juan  de  Guevara  s'y  porta  candidat  contre  le  domini- 
cain Juan  delà  Pefia,qui  l'emporta  par  cent  quatre-vingt  dix- 
neuf  voix  contre  cent  soixante-sept.  C'était  la  première  fois 
que  les  deux  ordres  rivaux  s'affrontaient. 

Luis  de  Léon  avait  pris  part  à  la  campagne  en  faveur  de  son 
ancien  maître  avec  l'ardeur  qu'il  apportait  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait. 

Il  soupçonna  certains  étudiants  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique d'avoir  pris  part  illégalement  au  vote  et  fit  déférer  le 
serment  à  ce  propos  au  Prieur  de  San  Esteban  Hontiveros 
ainsi  qu'aux  PP.  Pedro  de  Sotomayor,  Gutierrez  et  Banez, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  changea  rien  au  résultat  du  concours  l. 

On  vient  de  voir  que,  dans  son  oraison  funèbre  de  Domingo 
Soto,  il  avait  interprété  un  passage  des  Psaumes  en  se 
fondant  sur  l'opinion  de  ceux  «  qui  savent  l'hébreu  »,  qui  ejus 
linguae  norunt  proprias  rationes.  Faut-il  voir  dans  ces  mots 
un  trait  décoché  par  le  candidat  malheureux  à  la  chaire 
d'Écriture  sainte  contre  quelque  collègue  accusé  d'ignorance 
ou  la  marque  d'une  connaissance  familière  de  cet  idiome  ? 

Il  semble  bien  qu'à  cette  époque  Luis  fût  assez  versé  déjà 
dans  la  langue  hébraïque  2,  puisqu'il  songeait  à  donner  une 


1.  Juan  de  la  Pefia  était,  en  1559,  suppléant  de  Domingo  Soto  dans 
la  chaire  de  Prime  de  théologie.  11  fut  nommé  à  celle  de  Vêpres  le 
24  janvier  1561  et  prit  en  mars  et  avril  de  cette  même  année  sa  licence 
et  sa  maîtrise  en  théologie.  Il  mourut  en  mars  1565.  Les  documents 
concernant  sa  candidature  à  la  chaire  de  Vêpres  ont  été  reproduits 
dans  l'article  consacré  à  Juan  de  Guevara  par  le  P.  Gregorio  de  San- 
tiago Vêla  dans  son  Ensayo  de  una  Biblioteca  Ibero-Americana,  vol.  III, 
Madrid,  191 7.  Voir  Esperabé  y  Arteaga,  Historia  de  la  Universidad... 
t.  II,  p.  383. 

2.  Le  commentaire  du  chapitre  111  de  l'épître  aux  Galates,  que 
nous  possédons,  reproduit  sans  doute,  au  moins  en  substance,  la  leçon 
faite  par  Luis  lorsqu'il  brigua  la  chaire  d'Écriture  sainte  en  1560. 
Il  y  recourt  à  l'hébreu  pour  commenter  au  verset  2  les  mots  in  vobis 
ci'itci  fixas  :  «  vel  in  vobis,  dit-il,  id  est  pro  vobis  ex  hebraici  proyirietate 
sermonis,  in  quo  Z  pro  *>  saepe  ponitur  ».  (Opéra,  t.  III,  p.  288.) 
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traduction  littérale  du  Cantique  des  cantiques  en  langue  vul- 
gaire. 

Il  entreprit  ce  travail  en  1561  ou  1562,  à  la  prière,  dit-il, 
d'une  religieuse  du  monastère  de  Santo  Espiritu  de  Sala- 
manque,  nommée  Isabel  Osorio  \  qui  plus  tard  passa  au  mo- 
nastère de  Santa  Cruz  de  Valladolid,  où  elle  se  trouvait  en 
1572  \ 

Il  y  avait  sans  doute  longtemps  que  ce  texte  difficile  atti- 
rait le  jeune  exégète.  Son  esprit  vigoureux,  sûr  de  lui-même  et 
de  sa  méthode,  le  poussait,  comme  on  le  verra,  à  rechercher 
toujours  des  sujets  d'étude  interdits  au  vulgaire,  et  ce  goût, 
marque  évidente  de  sa  supériorité,  devait  lui  faire  courir  bien 
des  dangers.  Il  était  en  rapports  fréquents  avec  Benito  Arias 
Montano  3,  le  futur  éditeur  de  la  Bible  d'Anvers,  depuis  une 
époque  qu'il  n'est  malheureusement  pas  possible  de  préciser. 
Arias  était  du  même  âge  que  lui,  et  l'on  pourrait  supposer 
que  Luis  l'avait  connu  à  Alcala,  au  temps  où  lui-même  sui- 
vait les  cours  de  Cipriano  de  la  Huerga,  en  1556-1557  4,  et 
où  Montano  faisait  partie  du  Collège  Trilingue. 


1.  Dans  le  deuxième  questionnaire  présenté  le  17  octobre  1572, 
Luis  fait  demander  aux  témoins  «  Dona  Isabel  Osorio,  Dona  Maria  de 
Ovalle,  religieuses  du  même  monastère,  Frère  Francisco  de  Figueroa  : 
s'ils  savent  que  Maître  Fr.  Luis  de  Léon  expliqua  les  Cantiques  de- 
Salomon  en  langue  vulgaire  à  la  prière  de  Dona  Isabel  Osorio,  reli- 
gieuse du  Saint-Esprit  de  Salamanque,  et  après  qu'il  les  eut  donnés 
il  les  lui  reprit  et  ne  les  lui  rendit  pas.  »  [Doc,  t.  XI,  p.  271  ;  II,  ff. 
216  v.  —  217  r.) 

2.  Cette  Isabel  Osorio  appartenait  sans  doute  à  la  famille  de 
Fr.  Luis  dont  la  grand'mère  maternelle  s'appelait  Mencia  Alvarez 
Osorio.  Il  est  à  noter  d'ailleurs  qu'à  sa  sortie  de  prison,  lorsqu'il  écrivit 
l'Epouse  parfaite,  il  dédia  cet  ouvrage  à  une  Maria  Varela  Osorio, 
qui  portait  réunis  les  noms  de  ses  deux  grands-parents  maternels. 

3.  Sur  Benito  Arias  Montano  voir  l'Elogio  historico  del  Doctor  Benito 
Arias  Montano  par  D.  Tomas  Gonzalez  Carvajal.  (Memorias  de  la 
Real  Academia  de  la  Historia,  t.  VII,  p.  189.  Madrid,  1832.)  Arias 
naquit  en  1527  (?)  et  mourut  en  1598. 

4.  Voir  p.  79. 
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L'affinité  de  goûts,  de  mœurs  et  d'études  devait  rapprocher 
deux  hommes  si  bien  faits  pour  s'entendre.  Arias  était  cepen- 
dant supérieur  à  son  ami  à  certains  égards,  et  ses  progrès  dans 
l'étude  des  langues  furent  infiniment  plus  grands  et  plus  ra- 
pides que  ceux  de  Luis.  Dès  1553  ou  1554,  il  avait  fait  une  tra- 
duction du  Cantique  des  cantiques  en  langue  vulgaire,  alors 
que,  selon  toute  apparence,  Luis  n'avait  pas  encore  abordé 
l'étude  de  l'hébreu.  Il  se  trouvait  alors  à  Salamanque  et  la 
montra  h  l'augustin  Sébastien  Toscano,  qui  la  garda  quelques 
jours  dans  sa  cellule  et  en  fut  si  satisfait  qu'il  en  fit  quelques 
extraits  I. 


1.  Sébastien  Toscano,  Portugais,  né  à  Porto,  entra  dans  l'ordre  des 
Augustins  en  1533  à  Salamanque  ;  après  un  long  séjour  en  Italie,  il 
revint  en  Espagne  en  1547,  fut  Provincial  de  Portugal  en  1572  et  1580 
et  prédicateur  du  roi  Jean  III.  Il  mourut  à  Lisbonne  en  1580  (13  juin). 
Il  avait  écrit  un  commentaire  sur  le  prophète  Jonas  (1573)  ;  une  Theo- 
logia  mystica  (Lisbonne,  1568)  dédiée  au  roi  Sébastien.  Il  avait  traduit 
en  portugais  les  Confessions  de  saint  Augustin  (Anvers,  1555  ;  Colo- 
gne, 1556).  A  propos  de  la  traduction  d'Arias  Montano,  trouvée  dans 
ses  papiers,  Luis  déclare  le  12  août  1574  :  «  J'ai  dit  que  Maître  Fr. 
Sébastien  Toscano,  augustin,  savait  que  ladite  exposition  était  dudit 
Montano,  parce  que  celui-ci  la  lui  avait  montrée,  et  que  ledit  Toscano 
l'avait  vue  et  eue  entre  les  mains  bien  des  années  avant  que  ledit 
Benito  Arias  me  la  donnât  à  moi.  »  Et  il  demande  qu'on  pose  à 
Toscano  la  question  suivante:  «  20  S'il  sait  et  se  rappelle  que  lorsqu'il 
résidait  à  Saint-Augustin  de  Salamanque,  au  temps  où  mourut  le 
Prince  de  Portugal,  père  du  Roi  actuel,  ledit  Benito  Arias  Montano 
lui  montra  une  exposition  des  Cantiques  de  Salomon  en  langue  vul- 
gaire, que  ledit  Benito  avait  faite,  et  qu'il  la  vit  et  l'eut  entre  les 
mains  dans  sa  cellule  pendant  quelques  jours  ;  qu'elle  lui  parut  bien 
et  qu'il  en  copia  quelques  passages  pour  lui-même.  »  (Doc,  t.  XI, 
pp.  293-294,  II  f.  230.)  Il  demande  aussi  qu'on  interroge  à  ce  sujet 
Pedro  Vêlez  de  Guevara,  Prieur  de  Séville  et  Alvaro  de  Lugo.  (Ibi- 
dern.)  Sébastien,  roi  de  Portugal  de  1557  à  1578,  était  le  fils  pos- 
thume de  l'Infant  Jean  (fils  du  roi  Jean  III),  et  naquit  en  1554.  On 
peut  donc  fixer  la  date  à  laquelle  la  traduction  fut  remise  à  Tos- 
cano à  1553  ou  x554-  Précisément,  en  1554,  Toscano  se  trouvait  au 
couvent  de  Saint- Augustin  de  Salamanque  où  il  signait,  le  15  janvier, 
la  dédicace  de  sa  traduction  des  Confessions  de  saint  Augustin  à 
Dona  Leonor  de  Mascarenhas  :  la  première  édition  est  de  Sa' aman- 
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Il  ne  semble  pas  que  Luis  en  ait  eu  connaissance  par  Arias, 
bien  que  celui-ci  eût  pu  être  amené  à  en  faire  mention  dans 
leurs  entretiens  intimes  et  savants.  Mais  Toscano  lui  en  parla 
plus  tard. 

Or  Luis  était  occupé  à  sa  propre  traduction  du  Cantique 
lorsqu' Arias  passa  par  Salamanque  en  1561,  et  séjourna 
quelque  temps  au  Collège  du  Roi,  propriété  de  l'ordre  de 
Saint- Jacques.  Il  le  pria  de  lui  prêter  son  Exposition  du  Can- 
tique :  Arias  y  consentit  sous  condition  que  Luis  la  traduirait 
en  latin,  ce  qui  prouve  l'estime  en  laquelle  il  le  tenait  comme 
latiniste.  Ce  dernier  s'y  engagea,  si  ses  occupations  le  permet- 
taient: sage  restriction;  car,  dix  années  plus  tard,  il  n'avait 
pas  encore  entrepris  cette  version. 

Quelques  semaines  plus  tard,  Arias,  rentré  à  son  monastère 
de  San  Marcos  de  Léon,  envoyait  effectivement  à  son  ami  un 
petit  in-quarto,  relié  en  parchemin  blanc  et  portant  le  titre 
d' Exposition  sobre  el  Cantar  de  los  cantares  de  Salomon. 
Le  manuscrit  se  terminait  par  deux  lignes  en  hébreu,  deux 
lignes  et  demie  en  grec  et  une  ligne  et  demie  en  arabe,  qui 
devaient,  dans  la  suite,  inquiéter  vivement  la  perspicacité  des 
Inquisiteurs  l. 


que  chez  Andrés  Portonariis,  1554,  in-8°.  Voir  Domingo  Garcia  Pères, 
Catalogo  razonado  de  los  autores  portugueses  que  escribieron  en  castel- 
lano.  Madrid,   1890,  p.  550. 

1.  «  On  lui  montra  un  petit  livre  in-quarto  relié  en  parchemin  blanc 
qui  commence  :  Exposicion  sobre  el  Cantar  de  los  Cantares  de  Sa- 
lomon, qui  se  trouvait,  paraît-il,  dans  les  papiers  dudit  P.  Fr.  Luis 
et  à  la  fin  dudit  petit  livre  il  y  a  deux  lignes  écrites  en  hébreu  et  deux 
lignes  et  demie  en  grec,  et  une  ligne  et  demie  en  arabe.  Et  lorsqu'il 
l'eut  vu,  il  dit  que  Maître  Benito  Arias  Montano,  originaire  d'Estré- 
madure  ou  d'Andalousie,  il  y  a  environ  dix  ou  onze  ans,  alors  que  le 
déposant  se  trouvait  à  Salamanque  et  que  ledit  Benito  Arias  Montano 
y  était  de  passage,  le  déposant  lui  demanda  de  lui  prêter  une  exposition 
en  langue  vulgaire  sur  les  Cantiques,  car  il  savait  qu'il  en  avait  une, 
parce  que  le  déposant  écrivait  alors  sur  les  mêmes  Cantiques  un  tra- 
vail en  langue  vulgaire  ;  et  ledit  Benito  Arias  lui  répondit  qu'il  la 
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Il  est  difficile  de  déterminer  ce  qu'il  dut  à  Arias  dans  son 
propre  travail. 

En  rédigeant  cette  traduction,  Luis  ne  se  dissimulait  pas 
les  dangers  qu'elle  pouvait  faire  courir  aux  âmes  encore  no- 
vices dans  la  voie  de  la  perfection.  «  La  lecture  de  ce  livre,  dit- 
il,  offre  des  difficultés  pour  tous  et  des  dangers  pour  les  jeunes 
gens  et  tous  ceux  qui  n'ont  pas  encore  fait  de  grands  pro- 
grès et  ne  sont  pas  encore  affermis  dans  la  vertu...  Du  danger 
je  n'ai  pas  à  parler  :  votre  vertu  et  votre  mérite  nous  rassurent 
entièrement  sur  ce  point.  Quant  aux  difficultés,  qui  sont 
grandes,  j'essaierai  de  les  faire  disparaître  *.  »  Il  reconnaît 
d'ailleurs  lui-même  que  les  Juifs  ne  permettaient  la  lecture 
du  Cantique  des  cantiques  qu'à  partir  de  quarante  ans. 

Ce  n'était  donc  pas  à  une  personne  jeune  qu'était  destiné 
ce  travail  et  la  conclusion  du  prologue,  dans  laquelle  l'auteur 
déclare  avoir  obéi  à  un  ordre,  ne  fait  que  confirmer  cette  in- 
duction :  «  Veuillez,  dit-il,  recevoir  ce  livre  comme  une  preuve 
de  ma  bonne  volonté,  car  il  ne  me  satisfait  guère,  et  je  n'ai 
cure  qu'il  en  satisfasse  d'autres  ;  qu'il  me  suffise  d'avoir  obéi 


lui  enverrait  lorsqu'il  serait  revenu  à  son  monastère  de  San  Marcos 
de  Léon,  où  il  la  gardait,  à  condition  qu'il  prît  la  peine  de  la  mettre 
en  latin  ;  et  le  déposant  dit  qu'il  le  ferait  s'il  en  avait  le  loisir.  Ainsi 
quelques  semaines  plus  tard,  il  la  lui  envoya  de  San  Marcos  de  Léon 
en  lui  écrivant  et  en  lui  demandant  de  nouveau  de  la  mettre  en  latin. 
Item,  il  dit  que  l'écriture  du  petit  livre  desdits  Cantiques  est  de  la 
main  même  de  Benito  Arias  Montano,  car  il  l'a  vu  souvent  écrire.  » 
(Doc,  t.  X,  pp.  491-492,  IL  f.  14  r.  Audience  du  treize  novembre  1573.) 
Arias  Montano  quitta  l'Espagne  en  1568  :  en  effet,  dans  la  Dédicace 
à  Grégoire  XIII  de  la  Polyglotte  d'Anvers,  il  dit  :  «  Nous  avons  tra- 
vaillé quatre  années  entières,  du  15  mai  1568  où  je  suis  arrivé  en  Bel- 
gique au  dernier  jour  de  mars  de  la  présente  année  1572.  » 

1.  Doc,  t.  X,  p.  452,  f.  280  v.  — -  Ce  texte  est  emprunté  au  fragment 
de  la  rédaction  du  Commentaire  du  Cantique  annexé  au  procès  de 
Luis  de  Léon  et  qui  comprend  le  début  jusqu'aux  mots  Donde  des- 
carriada  0  descaminada.  Le  texte  donné  par  Merino  (Obras,  t.  IV, 
pp.  1-150)  est  quelque  peu  différent. 

REVUE    HISPANIQUE.  Û 
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à  l'ordre  que  j'ai  reçu  :  c'est  en  effet  ce  que  je  prétends  et 
désire  le  plus  au  monde  \  » 

On  ne  saurait  toutefois  s'empêcher  de  songer  qu'à  cette 
époque  Luis  de  Léon  n'avait  encore  qu'une  trentaine  d'années, 
et  de  trouver  qu'en  mettant  ce  texte  à  la  portée  de  tous,  et 
d'une  religieuse  en  particulier,  il  commettait  une  évidente 
légèreté  ;  d'autant  plus  que  les  lois  ecclésiastiques  interdi- 
saient les  traductions  en  langue  vulgaire  de  l'Écriture  sainte. 

Un  décret  du  Concile  deTarragone  défendait  formellement, 
sous  peine  d'être  suspects  d'hérésie,  aux  clercs,  aussi  bien 
qu'aux  laïcs,  de  détenir  de  pareils  livres  2,  et,  au  Concile  de 
Trente,  le  cardinal  Pacheco  déclara  qu'au  temps  de  Paul  II, 
sous  le  règne  d'Henri  IV  de  Castille,  on  avait  interdit  déjà 
de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  3. 

En  tête  du  Catalogue  des  livres  prohibés  de  Paul  IV  4,  pu- 
blié en  1559,  par  l'inquisiteur  Valdès,  se  trouvait  une  défense 
formelle  de  lire  ou  de  posséder,  sans  une  autorisation  spéciale 
une  Bible  en  langue  vulgaire.  Et,  quelques  années  plus  tard, 
en  1564,  l'Index  du  Concile  de  Trente,  affirmait  une  fois  de 
plus  cette  interdiction  5. 


1.  Doc,  t.  X,  p.  456,  f.  282  r. 

2.  «  Il  est  décidé  que  personne  ne  doit  posséder  de  livres  de  l'ancien 
ou  du  nouveau  testament  en  langue  vulgaire.  Et  si  quelqu'un  en  pos- 
sède, que  dans  les  huit  jours  qui  suivront  la  publication  de  cette  cons- 
titution après  qu'elle  aura  été  formulée,  il  les  remette  à  l'évêque  du 
lieu  pour  être  brûlés.  S'il  ne  le  fait  pas,  qu'il  soit  clerc  ou  laïc,  qu'il 
soit  tenu  pour  suspect  d'hérésie,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  justifié.  » 
(Mansi,  Supplément  à  la  Collection  de  Coleti,  t.  II,  col.  1.027.) 

3.  Pallavicini.ijT/storia  Concilii  Tridentini,  hb.  VI,  cap.  XII,  num.  5. 

4.  Donc  antérieurement  à  la  traduction  faite  par  Luis  de  Léon  en 
1561-1562. 

5.  «  L'expérience  a  prouvé  que  si  la  lecture  de  la  Sainte  Bible  en 
langue  vulgaire  était  permise  indistinctement  à  tous,  il  en  résulte- 
rait, en  raison  de  la  légèreté  humaine,  plus  de  mal  que  de  bien  :  il 
faut  donc  sur  ce  point  s'en  tenir  au  jugement  de  l'évêque  ou  de  l'In- 
quisiteur ;  ou  bien  les  curés  ou  les  confesseurs  pourront,  après  ré- 
flexion, accorder  de  lire  des  traductions  de  la  Bible  en  langue  vulgaire 
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Luis  négligea  toutes  ces  considérations  et  put  croire  long- 
temps que  son  imprudence  n'aurait  aucune  suite  fâcheuse. 

La  façon  dont  il  conçut  son  œuvre  est  fort  originale.  Il  dé- 
clare avant  tout  que  dans  le  Cantique  des  cantiques,  sous  les 
personnages  de  Salomon  et  de  son  épouse,  fille  du  roi  d'Egypte 
le  Saint-Esprit  figure  l'Incarnation  et  l'amour  du  Christ  pour 
son  Église  F. 

Le  livre,  selon  lui,  était  primitivement  un  poème  en  vers 
et  se  présente  aujourd'hui  sous  la  forme  d'une  églogue  pasto- 
rale -'  :  c'est  de  cet  aspect  extérieur  du  Cantique  qu'il  entend 
uniquement  s'occuper,  car  le  sens  mystique  en  a  été  dégagé 
plus  d'une  fois  par  des  interprètes  autorisés,  dont  quelques- 
uns  même  étaient  inspirés  du  Saint-Esprit  3. 


faites  par  des  auteurs  catholiques,  à  ceux  qui  leur  paraîtront  pouvoir 
tirer  de  cette  lecture  non  du  dommage,  mais  un  accroissement  de 
foi  et  de  piété  :  cette  permission  devra  être  donnée  par  écrit.  Mais 
ceux  qui,  sans  cette  permission,  s'arrogeraient  le  droit  de  les  lire 
ou  de  les  posséder  ne  pourront  recevoir  l'absolution  avant  d'avoir 
remis  ces  Bibles  à  l'Ordinaire. . .  Les  réguliers,  à  moins  d'en  avoir  obtenu 
l'autorisation  de  leurs  supérieurs,  ne  pourront  ni  les  lire,  ni  les  acheter.  » 
(Regulae  X  Per  Patres  a  Tridentina  Synodo  delectos  concinnatae, 
et  a  Pio  PP.  IV.  comprobatae  constitutione,  quae  incipit,  Dominici, 
die  24  Martii,  anno  1564.  Régula  IV.) 

1.  «  C'est  une  chose  sue  et  reconnue  de  tous  que,  dans  ces  Cantiques, 
sous  la  figure  de  Salomon  et  de  son  épouse,  la  fille  du  Roi  d'Egypte, 
en  se  servant  du  langage  de  l'amour,  l'Esprit-Saint  explique  l'Incar- 
nation du  Christ  et  l'amour  profond  qu'il  eut  toujours  pour  son  Église, 
ainsi  que  d'autres  mystères  très  profonds  et  très  importants.»  (Doc, 
t.  X,  p.  452,  f.   280  v.) 

2.  «  Il  faut  savoir  que  primitivement  ce  livre  était  écrit  en  vers, 
et  que  c'est  une  églogue  pastorale  où,  en  se  servant  des  mots  et  du 
langage  des  pasteurs,  parlent  Salomon  et  son  épouse.  »  (Doc,  t.  X, 
p.  453,  ff.  280  v.  —  281    r.) 

3.  «  Du  sens  spirituel  je  n'ai  pas  à  m'occuper,  car  il  y  a  sur  lui  des 
livres  considérables  écrits  par  de  très  saintes  et  très  doctes  personnes, 
qui,  pleines  de  l'esprit  même  qui  parle  dans  ce  livre,  ont  compris  une 
grande  partie  de  son  mvstère,  et  ont  écrit  ce  qu'elles  en  ont  compris 
dans  des  pages  pleines  de  spiritualité  et  de  profit.  »  (Doc,  t.  X,  p.  452, 
f.  280  v.) 
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C'est  donc  avant  tout  en  grammairien,  en  philologue,  qu'il 
veut  traiter  ce  texte  sacré,  en  commençant  par  le  rendre  mot 
à  mot  et  en  expliquant  ensuite  les  passages  qui  resteraient 
obscurs  sans  cela.  Mais  ce  qu'il  prétend  étudier  ce  n'est  que 
«  l'écorce  et  la  surface  »  du  texte,  prélude  indispensable  de 
l'explication  du  sens  mystique  r. 

Cette  façon  de  comprendre  l'étude  de  la  Rible,  fondée  sur 
une  théorie  d'Aristote  2,  se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
réformateurs  :  elle  était  complétée  par  la  théorie  intéressante 
et  surprenante  pour  cette  époque,  que  Luis  développe  sur  les 
devoirs  du  traducteur. 

Il  a  voulu,  dit-il,  que  sa  traduction  correspondît  à  l'original 
non  seulement  dans  les  pensées  et  les  paroles,  mais  encore 
dans  leur  arrangement  et  leur  aspect  ;  qu'elle  imitât  les  figures 
et  les  idiotismes  autant  qu'il  était  possible  3.  Il  déclare  qu'il 


1.  «  Je  m'attacherai  seulement  à  expliquer  l'écorce  du  texte,  aussi 
simplement  que  si  ce  livre  ne  renfermait  pas  un  plus  grand  mystère 
que  celui  que  révèlent  les  paroles  nues,  qui  semblent  n'être  que  les 
propos  échangés  entre  Salomon  et  son  épouse  :  c'est-à-dire  que  j'ex- 
pliquerai seulement  le  son  de  ces  paroles  et  ce  qui  fait  la  force  des  com- 
paraisons et  des  galanteries.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  452-453,  f.  280  v.) 

2.  Peut-être  en  avait-il  pris  l'idée  chez  Dante,  qui  expose  la  même 
idée  dans  II  Convito  (II,  2)  :  «  Aussi,  comme  dit  le  Philosophe  Aristote 
au  premier  livre  de  la  Physique,  la  nature  veut  que  nous  procédions 
par  ordre  dans  notre  connaissance  des  choses,  c'est-à-dire  en  allant 
de  ce  que  nous  connaissons  mieux  à  ce  que  nous  ne  connaissons  pas 
aussi  bien  :  je  dis  que  la  nature  le  veut  en  tant  que  ce  procédé  de 
connaissance  est  naturellement  inné  en  nous,  et  cependant  si  les  autres 
sens  sont  moins  bien  compris  des  lettrés,  comme  ils  le  sont  en  effet 
manifestement,  il  ne  serait  pas  rationnel  de  commencer  à  les  leur 
expliquer,  si  l'on  n'avait  pas  expliqué  d'abord  le  littéral.  Je  discourrai 
donc  sur  chaque  canzone  en  examinant  d'abord  le  sens  littéral,  et 
ensuite  l'allégorie,  c'est-à-dire  la  vérité  cachée  dans  chacune.  » 

3.  «  Je  fais  ici  deux  choses  :  d'abord  mettre  en  notre  langue  mot 
pour  mot  le  texte  de  ce  livre  ;  ensuite  expliquer  brièvement  non  chaque 
mot  isolément,  mais  les  passages  où  se  présente  quelque  obscurité 
dans  l'expression,  afin  que  le  sens  reste  clair,  en  quelque  sorte  exté- 
rieurement et  superficiellement...   Et  j'ai  prétendu  que  ma  traduc- 
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s'est  abstenu  d'ajouter  le  moindre  mot  pour  éclaircir  le  texte, 
«  persuadé  que  le  devoir  du  traducteur  est  différent  de  celui 
de  l'exégète  ».  La  traduction  doit  être  fidèle  et  complète 
(cabal),  et,  si  possible,  compter  les  mots  pour  en  donner  un 
nombre  égal,  ni  plus  ni  moins,  de  la  même  qualité,  de  la  même 
condition  et  de  la  même  variété  de  sens  que  les  originaux,  sans 
les  limiter  à  son  propre  sens  et  à  sa  propre  opinion,  afin  que 
ceux  qui  la  lisent  puissent  entendre  toute  la  variété  de  sens 
qu'offre  la  lecture  du  texte  l.  Il  n'a  donc  ajouté  quelques  mots 
que  lorsque  la  langue  l'y  a  contraint  ;  encore  ne  l'a-t-il  fait 
que  rarement  et  les  a-t-il  mis  entre  parenthèses  -. 

Cette  conception  hardie  autant  qu'étroite  rappelle  le  res- 
pect des  Massorètes  pour  le  texte  divin  et  peut-être  faut-il  y 
voir  l'influence  lointaine  des  ascendances  judaïques  de  Luis 
de  Léon  \ 


tion  répondît  à  l'original  non  seulement  dans  les  idées  et  dans  les  mots, 
mais  encore  dans  leur  liaison  et  leur  aspect,  en  imitant  leurs  figures 
et  leur  manière  de  parler  autant  que  peut  le  faire  notre  langue,  qui, 
à  dire  vrai,  correspond  à  l'hébreu  en  bien  des  choses.  »  (Doc,  t.  X, 
PP-  454-455,  f-  281    v.) 

1.  Doc,  t.  X,  p.  455,  f.  281  v. 

2.  «  Il  est  vrai  qu'en  traduisant  le  texte  nous  n'aurions  pas  pu  suivre 
aussi  ponctuellement  l'original  et  que  la  nature  de  la  pensée  et  le 
caractère  de  notre  langue  nous  ont  forcés  d'ajouter  quelques  paroles 
insignifiantes,  sans  lesquelles  le  sens  serait  demeuré  fort  obscur  ; 
mais  elles  sont  peu  nombreuses  et  mises  entre  parenthèses.  »  (Doc, 
t.  X,  pp.  455-456,  !•  282  r.) 

3.  Luis  faisait  usage  de  tout  pour  ses  commentaires.  Ainsi  dans 
l'explication  du  verset  8  du  chapitre  I,  il  écrit  :  «  C'est  une  belle  chose 
et  pleine  d'élégance  qu'une  jument  blanche  et  bien  harnachée  comme 
celles  dont  aujourd'hui  les  grands  se  servent  pour  leurs  carrosses.  » 
(Obras.,  t.  V,  p.  35.)  —  Plus  tard,  dans  son  Commentaire  latin,  il  a 
recours  aux  citations  d'auteurs  anciens  (Horace,  III,  11,  v.  9-10  ;  II, 
5  ;  Virgile,  Géorgiques  IV,  v.  70-78  ;  191- 194  ;  Bucoliques  V,  v.  29-30  ; 
Quintilien,  VIII,  6,  48).  Voir  Opéra,  II,  p.  29.  Et  pour  expliquer  le 
mot  Tin  thor  par  turtur,  il  rappelle  avoir  vu  de  vieilles  statues  fémi- 
nines mitrées  ;  mais,  quant  au  reste,  habillées  à  la  grecque,  dont  la 
mitre  portait  une  frange  tombant  sur  les  joues.  Il  ajoute  qu'au  temps 


134  ADOLPHE    COSTER 


C'est  qu'en  effet  la  Bible  hébraïque,  à  la  différence  de  la 
Vulgate  ou  des  Septante,  représente  effectivement  à  ses  yeux 
la  vérité  (veritas  hebraica)  comme  il  lui  échappe  de  le  dire. 
Cette  expression  était  d'ailleurs  courante  parmi  les  hébraï- 
sants. 

Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que  l'initiation  de  Luis  de 
Léon  à  l'étude  de  l'hébreu  remontait  à  l'époque  où  il  fut  étu- 
diant à  Alcala  et  que  son  premier  maître  dans  cette  science 
fut  Cipriano  de  la  Huerga.  L'Université  d'Alcala  pouvait  à 
juste  titre  se  glorifier  d'avoir  donné  aux  exégètes  la  première 
Bible  polyglotte  que  le  fameux  Ximénès  y  avait  publiée  de 
1514  à  1517  \ 

Or,  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  célèbre,  Ximénès  appelle 
en  propres  termes  le  texte  hébreu,  opposé  aux  autres  ver- 
sions :  la  vérité.  Et  sa  pensée  se  précise  encore  lorsqu'il  écrit  : 
0  Aucune  version  n'est  en  état  de  rendre  complètement  le 
sens  de  l'original,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  langue  que 


où  il  rédigeait  cette  note,  un  Arabe  (peut-être  le  Maure  qui  était  son 
compagnon  de  captivité)  lui  avait  dit  que  ce  genre  d'ornements  était 
encore  usité  par  les  femmes  de  son  pays.  [Opéra,  t.  II,  p.  33.) 

1.  Biblia  Sacra,  vêtus  Testamentum  multiplici  lingua  nunc  primo 
impressum.  Et  imprimis  Pentateuchus  Hebraico  atque  Chaldaico 
Idiomate.  Adjuncta  unicuique  sua  Latina  interpretatione.  Quatre 
volumes  in-folio.  A  la  fin  du  quatrième  :  «  Explicit  quarta  &  ultima 
pars  totius  veteris  Testamenti,  Hebraeo  Graecoque  &  Latino  idio- 
mate nunc  primum  impressa  in  hac  praeclarissima  Complutensi 
Universitate  de  mandato  &  sumptibus  Reverendissimi  in  Christo 
Patris  &  Illustrissimi  Domini  Domini  Fratris  Francisci  Ximenii  de 
Cisneros  tituli  sanctae  Balbinae  Cardinalis  &c.  Industria  &  solertia 
honorabilis  viri  Arnaldi  Guilielmi  de  Brocario  artis  impressoriae 
Magistri.  Anno  Domini  millesimo  quingentesimo  sexto  mensis  Julii 
die  decimo.  —  Le  cinquième  volume  contient  le  Nouveau  Testament, 
et  le  sixième  :  Vocabularium  Hebraicum  &  Chaldaicum  totius  veteris 
Testamenti  cum  introductione  artis  Grammaticae  Hebraicae.  —  In- 
folio, Alcala,  15 15.  Ce  lexique  de  la  Biblia  Complutensia  avec  la  gram- 
maire qui  l'accompagne  fut  sans  doute  le  fondement  des  études  hé- 
braïques de  Luis  de  Léon. 
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Jésus-Christ  lui-même  a  parlée.  En  outre  les  manuscrits  de 
la  version  latine  (la  Vulgate)  diffèrent  trop  entre  eux  pour 
qu'on  ne  doive  pas  soupçonner  des  falsifications  provenant 
surtout  de  l'ignorance  et  de  la  négligence  des  copistes.  Il  faut, 
en  conséquence,  comme  le  désiraient  déjà  saint  Jérôme  et 
saint  Augustin,  remonter  à  l'origine  des  Saintes  Écritures 
et  corriger  les  livres  de  l'Ancien  Testament  sur  le  texte  hébreu 
et  ceux  du  Nouveau  Testament  d' après  le  texte  grec  de  manière 
que  chaque  théologien  puisse  puiser  aux  sources  mêmes  du 
texte  primitif  l'eau  qui  coule  pour  la  vie  éternelle  I.  » 

Les  notions  linguistiques  du  seizième  siècle  ne  permet- 
taient pas  en  effet  aux  éditeurs  de  la  Polyglotte  de  mettre  en 
doute  la  fixité  de  l'idiome  hébraïque  :  il  leur  semblait  tout 
naturel  d'affirmer  que  le  Christ  avait  parlé  la  langue  de  la 
Bible  ;  ils  ignoraient  que  l'hébreu  biblique  était  peu  à  peu 
devenu  une  langue  de  lettrés  et  qu'au  temps  du  Christ  elle 
était  pratiquement  remplacée  par  l'araméen.  Les  autres  édi- 
teurs de  Bibles  ne  pensaient  pas  autrement. 

Ainsi,  dans  sa  traduction  de  l'Ancien  Testament,  en  1528, 
Sanctis  Pagnini  se  vante  d'avoir  scrupuleusement  suivi  la 
vérité  hébraïque  -. 


1.  Btblia  Complutensia,  t.  I,  p.  4. 

2.  Veteris  ac  Novi  Testamenti  nova  translatio  per  Sanctein  Pagni- 
num  nuper  édita,  approbante  Clémente  VII,  opus  viginti  quinque 
annorum.  —  In-40.  —  Lugduni,  per  Antonium  du  Ry  Calcographum 
diligentissimum,  impensis  Francisci  Turchi  &  Dominici  Berti  civium 
Lucensium  &  Jacobi  de  Giuntis  bibliopolae  civis  Florentini  anno 
Domini  1527,  die  vero  29.  Januarii.  —  L'année  1528  est  imprimée  au 
frontispice...  Dans  l'épître  dédicatoire  on  lit  :  «  Vêtus  Instrumentum 
omni  quâ  valuimus  diligentiâ  ac  vigilantiâ,  fideque  juxta  Hebraicam 
veritatem...  verbum  verbo  reddidimus,  ubi  reddi  potuit...  paraphrasi 
tamen  nonnunquam  uti  opus  fuit,  quod  sensus  alias  commodo  ex- 
primi  non  potuerit.  »  Et  Daniel  Huet  dans  son  De  claris  Interpre- 
tibus,  §  15,  écrit  à  propos  de  cette  traduction  :  «  Sanctes  Pagninus 
Ebraicam  quidem  veritatem  ubique  ad  verbum  retinens  majoremque 
ejus  quam  Latinitatis  rationem  habens,  etc..  » 
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Conrad  Pellican,  dans  la  dédicace  de  la  Bible  de  Zurich, 
disait  que  Léon  Juda,  dans  sa  traduction,  n'avait  pas  cru  de- 
voir chercher  la  vérité  du  texte  dans  les  éditions  grecques, 
mais  qu'il  l'avait  faite  selon  la  vérité  hébraïque  l. 

Robert  Estienne,  dans  sa  Bible  de  1543,  à  laquelle  il 
joignit  les  notes  vraies  ou  supposées  de  Vatable,  emploie  la 
même  expression2.  Et  bien  que  le  Concile  de  Trente  eût  décidé, 
en  1546,  que  la  Vulgate  était  le  seul  texte  delà  Bible  que  les 
catholiques  dussent  considérer  comme  authentique  3,  on  voit 
encore,  en  1569,  les  théologiens  de  Louvain,  dans  l'approba- 
tion qu'ils  donnèrent  à  la  Bible  d'Arias  Montano  connue  sous 


1.  Biblia  e  sacra  Hebraeorum  lingua  Graecorumque  fontibus,  con- 
sultis  simul  orthodoxis  Interpretibus,  religiosissime  translata  in  ser- 
monem  Latinum  per  Theologos  Tigurinos.  »  In-folio,  Zurich,  1543. 
Christophe  Froschower.  —  Conrad  Pellican  dit  dans  la  Préface  : 
«  Léo  Judae  inter  Tigurinae  Ecclesiae  Pastores  et  Ministres  non  pos- 
tremus...  primus  inter  nos  versionem  Bibliorum  moliri  coepit...  In 
transferendo  autem  usus  est  Hebraico  exemplari,  eoque  emendatis- 
simo,  quod  religiosissime  secutus  est...  consuluit  etiam  alia  exem- 
plaria  Hebraea,  praesertim  in  locis  difficilioribus  &  ambiguis.  Et 
quanquam  neque  e  Graecis,  neque  ex  variis  Latinorum  editionibus 
lectionis  veritatem  putavit  esse  petendam,  consuluit  tamen  illas  non 
infrequenter  ;  neque  neglexit,  quae  de  genuina  lectione  &  germano 
sensu  passim  tradiderunt  orthodoxi  Ecclesiae  Interprètes...  Adju- 
tus  est  autem  operâ  &  diligentiâ  clarissimorum  virorum...  His,  in- 
quam  omnibus  adjutus,  his  denique  consultis  omnibus  Latinam  suam 
translationem  sincère  ad  veritatem  Hebraicam  formavit  atque  com- 
posuit.  » 

2.  La  Bible  de  Robert  Estienne  parut  à  Paris  en  1545.  Dans  sa  pré- 
face au  Lecteur,  parlant  delà  version  de  Léon  Juda  qu'il  reproduisait, 
Robert  Estienne  écrit  :  «  Hanc  igitur  novam  translationem  tametsi 
existimaremus  fidelem,  &  veritatem  Hebraicam  proxime  exprimere, 
cum  vellemus  tamen  cum  aliorum  versionibus,  maxime  autem  Sanctis 
Pagnini  conferre  :  ecce  commodum  amici  de  praelectionibus  Fran- 
cisci  Vatabli  doctissimi  Hebraicarum  literarum  professons  Regii  nos 
admonuit;  neminem  majori  vel  eruditione  vel  fide  magisque  pers- 
picua  expositione  sacros  veteris  Testamenti  libres  omnes  quos  He- 
braei  receperunt,  interpretatum  esse  :  multos  esse  ejus  diligentis- 
simos  auditores  qui  percepta  ab  eo,  magna  fide  excepissent.  » 

3.  Voir  plus  loin  chapitre  vin. 
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le  nom  de  Bible  royale  ou  d'Anvers,  déclarer  que  la  traduc- 
tion latine  qui  l'accompagne  a  été  faite  selon  la  vérité  hébraïque 
et  chaldéenne  l.  Cependant  le  Concile  avait  été  promulgué  en 
Espagne  et  dans  les  États  dépendant  de  Philippe  II  en  1568, 
un  an  auparavant. 

Pour  Luis  de  Léon,  c'est  également  le  texte  hébreu  qui  fait 
loi,  et  c'est  par  conséquent  sans  hésitation  qu'il  corrige  les 
traductions  de  la  Vulgate  lorsqu'il  en  trouve  l'occasion,  pour 
suivre  l'interprétation  des  rabbins  dans  sa  traduction  du  Can- 
tique des  cantiques. 

Ainsi  au  chapitre  il,  verset  1,  il  dit  :  «  Le  mot  hébreu  (que 
la  Vulgate  a  traduit  rosa)  est  n'sï2n  Hahatseleth,  qui,  selon 
ceux  qui  savent  le  mieux  l'hébreu,  n'est  pas  n'importe  quelle 
rose,  mais  une  espèce  de  couleur  noire,  bien  que  très  belle, 
et  de  parfum  subtil  2...  Ce  que  nous  traduisons  par  lis  ou 
liliacée  (il  s'agit  du  mot  lilium  convallium  qu'emploie  la 
Vulgate)  est  en  hébreu  rDttTttJ  sosanah,  qui  veut  dire  fleur  à 
six  feuilles.  Quelle  est-elle  et  comment  s'appelle-t-elle  chez 
nous  ?  On  n'est  pas  fixé  sur  ce  point  et  cela  importe  peu, 
aussi  l'appellerons-nous  soit  lis,  soit  giroflée,  soit  violette  3.  » 

Ibn'Ezra  et  David  Quimchi  avaient  observé  que  ces  fleurs 
ont  six  feuilles. 


1.  Biblia  Sacra  Hebraice,  Chaldaice  Graece  &  Latine  Philippi  II 
Régis  Catholici  pietate  ac  studio  ad  Sacrosanctae  Ecclesiae  usura 
cum  Praefatione  Benedicti  Ariae  Montani  &  apparatu.  —  Huit  vo- 
lumes in-folio,  Anvers,  Cristophe  Plantin,  1569-1572.  Les  Docteurs  de 
Louvain  disent  dans  leur  Censure  :  «  Ejusdem  versionem  paraphraseos 
Chaldaicae  in  libros  Josue,  Judicum,  Regum,  Esther,  Psalmorum, 
Ecclesiastae,  &  item  paraphraseos  Chaldaicae  in  Pentateuchum, 
Prophetas  majores  &  minores  (olim  ab  Alphonso  de  Zamora  concin- 
natam)  ex  Complutensi  Bibliotheca  allatam  &  ad  Hebraicam  &  Chal- 
daicam  veritatem  ab  eodem  Aria  Montano  correctam  Latinam  inter- 
pretationem  diligenter  examinarunt  &  examinatam  &  repurgatam... 
utilem  judicarunt.  » 

2.  Obras,  t.  V,  p.  50. 

3.  Obras,  t.  V,  p.  51. 
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Mais  ce  n'est  là  qu'une  précision  apportée  au  sens  du  mot 
employé  par  la  Vulgate  ;  sur  d'autres  points  Luis  de  Léon  se 
sépare  nettement  de  la  version  de  saint  Jérôme. 

Ainsi  au  chapitre  11,  verset  5,  la  Vulgate  traduit  :  «  Fulcite 
me  floribus»  et  Luis  de  Léon  :  Esforzadme  con  vasos  de  vidrio 
(ranimez-moi  avec  des  flacons).  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  ceux 
qui  sont  versés  dans  cette  langue  interprètent  le  mot  hébreu 
httn  asisoth,  bien  que  la  Vulgate  traduise  fleurs...1  »  Or 
c'est  l'interprétation  que  donne' Ibn'Ézra. 

De  même  le  mot  ronN  du  verset  7  est  traduit  ici  comme  en 
d'autres  passages  par  amour,  au  lieu  que  dans  la  Vulgate  on 
lit  diledam  ma  bien-aimée  2. 

Au  verset  9,  il  traduit  les  mots  que  la  Vulgate  a  rendus  : 
prospiciens  per  cancellos,  par  descubriendose  ou  mostrandose 
por  las  rejas  (se  montrant  à  travers  les  grilles).  «  Où  nous  disons 
se  montrant,  le  mot  hébreu  est  jTï^  metsits,  qui  vient  de  à"ï 
tsits,  qui  désigne  proprement  l'apparition  de  la  fleur  quand  elle 
s'épanouit  ou  se  montre  de  quelque  autre  façon  -\  »  Or  c'est 
précisément  l'interprétation  que  donne  Quimchi  dans  son 
dictionnaire. 

Au  verset  12  la  Vulgate  dit  «  tempus  putationis  advenit  », 
et  Luis  de  Léon  traduit  :  el  tiempo  de  cantar  es  venido,  (le  mo- 
ment de  chanter  est  venu)  ;  et  le  mot  chanter  n'est  pas  mis 
par  erreur,  car  il  est  commenté  un  peu  plus  loin  4. 

Le  verset  1  chapitre  iv  avait  été  traduit  par  saint  Jérôme  : 
«  Oculi  tui  columbarum  absque  eo  quod  intrinsecus  latet  »  ; 
Luis  de  Léon  interprète  :  tus  ojos  de  paloma  entre  tus  cabellos 
(tes  yeux  sont  comme  ceux  de  la  colombe  lorsqu'ils  paraissent  à 


1.  Obras,  t.  V,  p.  57. 

2.  Obras,  t.  V,  p.  59. 

3.  Obras,  t.  V,  p.  65.  En  tête  de  l'explication  de  ce  verset,  par  né- 
gligence apparemment,  Luis  a  traduit  descubriendose  por  las  rejas 
et  dans  le  Commentaire  par  mostrandose  por  las  ventanas. 

4.  Obras,  t.  V.  p.  66. 
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travers  tes  cheveux).  A  propos  des  trois  derniers  mots  Luis 
ajoute  :  «  Le  mot  hébreu  est  inCS  tsamathec,  qui  veut  dire 
cheveux  ou  chevelure  et  proprement  la  partie  qui  retombe  sur 
le  front  et  les  veux,  que  certaines  femmes  portent  postiche 
et  qui  en  espagnol  s'appelle  lados.  Saint  Jérôme,  je  ne  sais 
pourquoi,  entend  parla  la  beauté  cachée  et  traduit  ainsi  :  Tes 
veux  sont  ceux  des  colombes,  outre  ce  qui  est  caché.  En  quoi 
non  seulement  il  s'écarte  du  sens  adopté  d'ordinaire  par  ceux 
qui  savent  le  mieux  cette  langue,  mais  encore  se  contredit 
lui-même,  cardans  le  chapitre  xlvii  d'Isaïe,  verset  2,  où  se 
trouve  le  même  mot,  il  entend  par  là  quelque  chose  de  gros- 
sier et  de  laid,  et  le  traduit  ainsi  r.  » 

Or  cette  interprétation  de  TîTOS  tsamathec  se  trouve  dans  le 
dictionnaire  de  Ouimchi  où  le  mot  est  expliqué  par  -pnp  crins 
et  "ynia  trits,  transcriptions  probablement  du  provençal  crins 
et  de  l'italien  treccie  2. 

Au  chapitre  vu,  verset  5  au  lieu  que  la  Vulgate  porte  : 
«  Comae  capitis  tui  sicut  purpura  régis  vincta  canalibus  »,  Luis 
traduit:  Los  tus  cabellos  de  tu  cabeza  como  ta  purpura  :  et  Rey 
atado  eu  las  régneras.  C'est,  dit-il,  un  passage  difficile  par 
lui-même,  et  davantage  par  la  façon  différente  dont  on  le 
traduit  et  l'explique.  Le  mot  hébreu  o"cm  reatim  veut  dire 
lattes  ou  planches  minces  et  petites,  et  par  suite  le  plafond 
de  l'édifice  fait  de  marqueterie,  travail  moresque,  composé 
de  beaucoup  de  petites  pièces.  Il  veut  aussi  dire  les  canaux 
de  bois  longs  et  étroits  par  où  coule  l'eau,  et  selon  cette 
différence,  les  uns  et  les  autres  traduisent  très  différemment. 


1.  Obras,  t.  Y,  pp.  102-103. 

2.  Saint  Jérôme  donnait  au  mot  hébreu  un  sens  obscène  que  l'in- 
terprétation de  Luis  de  Léon  faisait  disparaître  :  on  la  lui  reprocha 
cependant  comme  un  outrage  à  la  Vulgate.  Il  l'a  longuement  défendue 
dans  une  apologie  écrite  en  prison  le  18  décembre  1573,  dont  il  reste 
une  partie  et  qui  existait  en  manuscrit  à  Simancas.  Cette  défense 
a  été  publiée  par  Merino  dans  les  Obras,  t.  V,  pp.  281-289. 
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Les  premiers  lisent  de  la  manière  suivante  :  «  Tes  cheveux 
sont  comme  la  pourpre,  ou  le  carmin  du  Roi,  attaché  aux 
planches  du  plafond.  »  Ce  qui  veut  dire  que  les  cheveux  de 
l'Épouse,  par  leur  grâce  et  leur  beauté  ressemblent  aux  franges 
de  soie  et  de  carmin  des  dais  et  des  tapis  royaux  qui  sont 
suspendus  au  toit  et  au  plafond  de  la  maison.  D'autres  lisent 
de  la  façon  suivante  :  «  Tes  cheveux  sont  comme  la  pourpre 
royale  mise  dans  les  conduites  »,  et  entendent  par  là  les  vases 
où  les  teinturiers  mettent  la  soie  ou  la  cochenille,  quand  ils 
teignent,  parce  qu'alors,  comme  elle  est  plus  fraîche,  elle  sera 
plus  brillante  et  d'un  plus  grand  éclat.  Si  l'on  s'en  tient  à 
la  propriété  du  texte  hébreu,  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  disent 
bien,  car  il  faut  lire:«  Les  cheveux  sur  ta  tête,  comme  de 
la  pourpre  »;  et  ici  l'on  met  un  point,  et  ajouter  ensuite  : 
«  Le  Roi  attaché  et  emprisonné  par  les  conduites  »  ;  ce  qui 
veut  dire  suspendu  par  son  amour  et  sa  passion  aux  cheveux 
eux-mêmes  qu'il  faut  entendre  sous  ce  nom  de  conduites  ; 
parce  que,  dans  ces  conduites  l'eau,  quand  elle  court,  se 
frise,  et  il  s'y  forme  des  hauts  et  des  bas,  tout  pareils  à  ce 
que  l'on  voit  dans  de  longs  cheveux  qui,  dénoués  sur  les 
épaules,  en  remuant  font  des  sortes  d'ondes  très  gracieuses. 
Et  cette  lecture,  outre  qu'elle  est  la  plus  exacte,  fait  valoir 
mieux  qu'aucune  autre  la  beauté  des  cheveux  que  l'on  pré- 
tend louer  ici  ;  car,  outre  qu'elle  dit  qu'ils  sont  gracieux  et 
brillants  comme  la  pourpre,  ce  qui  est  beaucoup  dire,  comme 
nous  le  ferons  voir  tout  à  l'heure,  elle  dit  qu'ils  sont  un 
lien,  et  une  sorte  de  chaîne  dont  l'inestimable  beauté  fait 
prisonnier  le  roi,  c'est-à-dire  Salomon  son  époux.  Si  l'on 
adopte  donc  cette  lecture,  pour  mieux  comprendre  la  com- 
paraison, il  faut  remarquer  que  la  pourpre  antique  dont 
l'usage  nous  est  actuellement  inconnu,  avait  deux  particula- 
rités :  d'être  d'un  rouge  délicat  et  d'avoir  des  reflets  comme 
le  carmin  que  les  peintres  mettent  sur  l'or  ou  l'argent.  En 
conséquence,  ces  femmes  comparent  la  chevelure  de  l'Epouse 
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à  la  pourpre  parce  que  ses  cheveux  devaient  être  châtains, 
couleur  qui,  sans  être  précisément  rouge,  tire  plus  sur  le 
rouge  que  sur  une  autre  teinte  ;  et  aussi  parce  que,  dans 
les  pavs  chauds,  comme  le  sont  ceux  de  l'Asie,  on  n'es- 
time pas  les  cheveux  blonds,  mais  que  la  couleur  noire  sied 
très  bien  aux  hommes,  comme  aux  femmes  le  noir  ou  le  châ- 
tain, ou  la  teinture  de  henné  dont  elles  usent  d'ordinaire, 
comme  font  aujourd'hui  les  Moresques.  Elles  les  louent  donc 
ici  d'être  de  cette  couleur  et  davantage  de  l'éclat  qui  s'en  dé- 
gageait, et  qui  les  faisait  très  semblables  à  la  poupre.  Car  nous 
voyons  que  le  châtain  et  les  autres  couleurs  qui  y  ressemblent 
ont  des  reflets  rouges,  de  même  que  les  reflets  du  jaune  tirent 
sur  le  blanc  et  ceux  du  vert  sur  le  noir.  Elles  disent  donc  ici 
à  l'Épouse  que  ses  cheveux  sont  brillants,  et  un  peu  rouges 
comme  la  pourpre,  et  qu'ils  sont  frisés,  et  ondoyants  comme 
des  canaux  où  l'eau  tourbillonne.  Et  elles  usent  ensuite  d'une 
façon  de  parler  commune  aux  amants,  en  lui  disant  :  «  Dans  ces 
«  tourbillons  de  tes  cheveux  tu  as  enveloppé  le  Roi  ton  Epoux 
«  et  ton  amant  :  avec  tes  cheveux  l'amour  fait  le  lien  dont  il 
«  l'enlace  »:  et  c'est  un  éloge  très  délicat  et  très  amoureux  *.  » 
Au  chapitre  vi,  verset  4,  la  Yulgate  donne:  «  A  verte  oculos 
tuos  a  me  quia  ipsime  avolare  fecerunt  ».  Luis  de  Léon  écrit: 
Vuelve  los  ojos  titvos,  que  nie  hacen  fuerza  (Détourne  tes  yeux 
car  ils  me  font  violence).  Là  où  il  dit,  ajoute-t-il,  ils  me  font 
violence,  il  v  a  différence  entre  les  interprètes  ;  car  les  Sep- 
tante et  saint  Jérôme  avec  eux  traduisent:  A  paria  tus  ojos 
que  me  hicieron  volar  (Détourne  tes  veux,  car  ils  me  font  vo- 
ler). D'autres  mettent  :  Afiarta  tus  ojos  que  me  ensoberbecieron 
(Détourne  tes  yeux,  car  ils  m'ont  rempli  d'orgueil).  Et  les  uns 
et  les  autres  traduisent  non  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  le  mot 


I.  Obras,  t.  V,  pp.  202-208.  Luis  de  Léon  défendit  cette  interpré- 
tation dans  le  document  cité  plus  haut,  du  18  décembre  1573,  publié 
dans  les  Obras,  t.  V,  pp.  289-290. 
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hébreu,  mais  ce  qu'il  leur  a  semblé  à  chacun  qu'il  voulait 
dire  ;  car  les  deux  sens  sont  inspirés  par  le  son  et  la  signifi- 
cation propre  du  mot  hébreu  qui  est  au  pied  de  la  lettre  : 
Aparta  tus  ojos  que  hicieron  sobrepujarme  (Détourne  tes  yeux 
car  ils  me  firent  surpasser).  Car  •:*::\-p-  HirJiibuni  qu'em- 
ploie l'original  veut  dire  proprement  surpasser.  Il  sembla 
donc  à  saint  Jérôme  que  cela  voulait  dire  voler,  parce  que 
ceux  qui  volent  s'élèvent  ainsi  en  l'air,  et  d'une  certaine  façon 
se  surpassent.  En  conséquence  l'Époux  veut  que  l'Épouse 
détourne  de  lui  ses  yeux  et  ne  le  regarde  pas,  parce  qu'en  les 
voyant,  il  n'est  plus  capable  de  ne  pas  aller  à  elle  ;  car  elle 
attire  à  elle  son  cœur,  comme  s'il  volait,  sans  pouvoir  s'en 
empêcher  :  c'est  là  une  galanterie  usuelle.  Et  ceux  qui  tra- 
duisent :  «  car  ils  m'ont  fait  m'enorgueillir  »  ont  eu  la  même 
raison  d'entendre  ainsi,  car  être  orgueilleux  est  la  même  chose 
que  se  surpasser,  ou  s'élever  dans  les  airs  et,  par  conséquent, 
l'Époux  demandait  à  l'Épouse  de  ne  pas  lui  faire  la  faveur  de 
le  regarder  pour  qu'il  n'en  tirât  point  vanité.  Les  deux  expli- 
cations étaient  bien  inutiles,  car  il  est  clair  que  dire  :  ils  me 
firent  me  surpasser,  est  une  tournure  poétique  et  une  figure 
qui  veut  dire  la  même  chose  que  :  ils  m'ont  surpassé  ou  vaincu 
et  le  sujet  et  l'enchaînement  du  discours  voulaient  qu'il  le 
dît.  Car  il  demandait  en  effet  et  il  dit  :  «  Je  désire,  ô  mon 
«  Épouse,  célébrer  encore  une  fois  tes  yeux  ;  mais  ils  sont 
«  si  beaux,  si  gracieux  et  si  brillants  et  tu  y  caches  tant  de 
«  force,  qu'au  moment  où  je  les  regarde  pour  les  louer,  où  je 
«  les  contemple,  en  voulant  saisir  en  détail  tous  leurs  carac- 
«  tères  et  toutes  leurs  grâces,  ils  m'entraînent  et  ravissent 
«  mes  sens  et  par  leur  éclat  m'éblouissent  de  telle  sorte  que 
*  la  violence  que  me  fait  l'amour  m'élève  pour  ainsi  dire 
«  au-dessus  du  sol  ;  par  conséquent,  ô  ma  très  douce  Épouse, 
«  détourne-les,  ne  me  regarde  pas,  car  je  ne  puis  leur  résister.  » 
Et  en  faisant  cette  demande,  l'Époux  demande  ce  qu'il  ne 
veut  pas,  qui  est  que  son  Épouse  ne  le  regarde  pas,  car  c'est 
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un  grand  plaisir  que  sa  vue  lui  fait  éprouver  ;  mais,  par  une 
pareille  demande,  il  dit  plus  à  sa  louange  que  s'il  disait  très 
en  détail  les  particularités  de  sa  beauté  qui  sont  contenues 
dans  ses  yeux  ;  et  c'est  là  l'explication  la  plus  intelligible  que 
Ton  puisse  donner  r.  » 

Au  verset  10  du  chapitre  v,  «  Dilectus  meus  candidus  et 
rubicundus,  electus  ex  millibus  »  est  traduit  par  Mi  amado 
blanco  y  Colorado,  trahe  la  vandera  sobre  los  millares,  il  dresse 
sa  bannière  sur  des  milliers  d'autres.  «  Le  mot  hébreu,  dit 
Luis  de  Léon,  est  dagul,  qui  vient  de  "•;-  daguel,  qui  est 
la  bannière  ;  ainsi,  dagul  désigne  proprement  le  chef  ;  et  de 
là,  par  similitude,  il  s'applique  et  est  employé  à  signifier 
tout  ce  qui  est  signalé  en  quelque  chose,  comme  le  chef  est 
signalé  parmi  ceux  de  sa  troupe.  Et  ainsi  saint  Jérôme,  don- 
nant plus  d'attention  au  sens  qu'au  mot,  a  traduit  «  choisi 
entre  mille  2  ». 

Il  se  sépare  encore  des  Septante  et  de  la  Yulgate  pour  le 
mot  dudi  '"*"  que  saint  Jérôme  a  rendu  par  ubera  et  que 
Luis  de  Léon  a  traduit  par  amores,  amour.  Ainsi  le  premier 
verset  du  chapitre  i  :  «  Quia  meliora  sunt  ubera  tua  vino  » 
devient  :  Buenos  son  tus  amores  mas  que  el  vino  (ton  amour 
est  meilleur  que  le  vin)  \ 

Luis  de  Léon  avait-il  été  chercher,  comme  on  l'a  dit,  ces  in- 
terprétations dans  les  écrits  rabbiniques  4  ?  Il  serait  présomp- 

1.  Obras,  t.  V,  pp.  175-176.  Luis  de  Léon  justifia  cette  interpréta- 
tion dans  le  document  cité  plus  haut  du  18  décembre  1573.  Obras, 
t.  V,  pp.  290-291. 

2.  Obras,  t.  V,  pp.  153-154. 

3.  Voir  chapitre  1,  versets  2  et  4  ;  chapitre  iv,  verset  10  ;  chapitre 
vu,  verset  13.  —  Dans  le  Vocabulariion  hebraiciim  de  la  Bible  d'Al- 
cala  on  lit  à  propos  de  ce  passage  et  d'autres  où  est  employé  le  même 
mot  hébreu  :  «  Hebrei  tamen  in  predictis  locis  pro  vberibvs  vel  mam- 
mis  legunt  dilectiones  sive  amores  :  quia  eisdem  litteris  vtrvmque 
scribitvr  »  (f.  XXYIII  r.  ;  v.  aussi  le  f.  XXYI  v.). 

4.  Voir  :  Jndisch-Spanischc  Chrestomathie  von  M.,  Gritndbaum,  mit 
Unterstutzung   der   Zungstiftung    gedruckt.    —    Frankfurt    am    Main. 
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tueux  de  l'affirmer  d'autant  plus  qu'il  a  protesté  contre  la 
supposition  qu'il  aurait  recouru  à  de  pareils  travaux.  Mais  il 
n'est  guère  étonnant  que,  dans  les  passages  précédents,  il  se 
soit  rencontré  avec  Quimchi,  car  la  Bible  de  Robert  Estienne 
de  1543  contenait  précisément  les  commentaires  de  ce  rabbin1. 

Lorsqu'il  reprit  dans  la  suite  sa  traduction  pour  la  mettre 
en  latin,  en  la  complétant  par  l'interprétation  mystique  du 
livre,  il  déclarait  que  la  personne  qui  la  lui  avait  demandée 
n'avait  eu  d'autre  but  que  de  savoir  dans  quel  ordre  devaient 
se  placer  les  mots  du  texte  :  curiosité  un  peu  étrange,  mais  à 
laquelle  le  traducteur  répondit  aussi  scrupuleusement  que 
possible. 

Quelques  mois  plus  tard,  Isabel  Osorio  restitua  le  manu- 
scrit à  son  auteur,  qui  le  laissa  dans  un  tiroir  ouvert.  Le  malheur 
voulut  que  le  frère  chargé  de  sa  cellule,  jeune  étourdi  d'une 
quinzaine  d'années,  Diego  de  Léon  2,  l'y  découvrît,  et  inté- 
ressé par  cette  lecture  le  copiât,  d'abord  pour  lui-même,  et 
commît  en  outre   l'indélicatesse  d'en  laisser  prendre  des  co- 


Verlag  von  J .  Kauffman  1896.  In-8°  de  160  pp.  M.  Griinbaum  signale 
les  interprétations  citées  plus  haut  comme  empruntées  à  des  rabbins 
et  attribue  la  même  origine  aux  interprétations  des  mots  suivants  : 
tonsarum  rrniXp  Katsuboth  (IV,  v.  2;  Obras,  t.  V,  p.  107);  genae,  îlpl 
rakah  (IV,  v.  3  ;  Obras,  t.  V,  p.  110)  ;  Aedificata  cum  propugnaculis 
mir|Sn  Talpioth  (IV,  v.  4  ;  Obras,  t.  V,  p.  112)  ;  fistula,  uzp  kane  (IV, 
v.  14  ;  Obras,  t.  V,  p.  126)  ;  aloë  JTlSriN  ahaloth  (IV,  v.  14  ;  Obras, 
t.  V.,  p.  127)  ;  myrrha  probatissima  12V  Hober  (V,  v.  65  ;  Obras, 
t.  V,  p.  147)  ;  elatae  palmarum  D'Hn^n  taltalim  (V,  v.  11  ;  Obras,  t.  V, 
p.  155);  juxta  fluenta  plenissima  nN;D  mileoth  (V,  v.  12  ;  Obras,  t.  V, 

P-  !57)- 

1.  Biblia  hebraica  cum  punctis  et  commentariis  Davidi   Kimki  ex 

recognitione  Francisci  Vatabli.  —  Paris,  Robert  Estienne,  1539-1543» 
deux  volumes   in-40. 

2.  Ce  Diego  de  Léon  doit  être  le  même  que  le  prédicateur  qui,  le 
19  février  1573,  déposait  à  Carthagène  contre  Luis  de  Léon  et  qui  était 
né  vers  1545.  C'était  un  bavard  qui  suscita  par  son  inconscience  une 
accusation  terrible  contre  Luis  de  Léon  (Voir  Doc,  t.  X,  p.  8o,  ff.  80  v.- 
81  r.,  et  plus  loin,  ch.  xiv). 


LUIS    DE    LEON  145 


pies.  Celles-ci  se  multiplièrent  de  telle  sorte  que,  lorsque  l'au- 
teur s'aperçut  de  l'in fidélité  de  son  compagnon,  il  n'était  plus 
possible  d'empêcher  la  circulation  de  ces  manuscrits  dont 
quelques-uns  allèrent  jusqu'au  Pérou,  à  Cuzco.  Cette  vogue, 
flatteuse  pour  l'auteur,  devait  avoir  pour  lui  de  funestes  con- 
séquences. 

Ce  travail  n'avait  été  d'ailleurs  pour  lui  qu'un  délassement, 
un  intermède  à  ses  occupations  ordinaires,  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  songer  à  se  faire  une  place  parmi  les  maîtres  de 
l'Université. 

Le  27  août  1561,  il  conférait  le  baccalauréat  au  prêtre  Mar- 
cos  de  Escobar  l,  preuve  de  l'estime  dont  il  jouissait  alors, 
car  le  candidat  bachelier,  d  après  les  statuts  de  l'Université, 
était  libre  de  choisir  le  maître  ou  le  docteur  qui  devait  lui 
conférer  le  grade.  Cette  épreuve  n'était  d'ailleurs,  comme  on 
l'a  vu,  qu'une  pure  formalité  2. 

Trois  mois  plus  tard  la  chaire  de  Saint-Thomas  devenait 
vacante  :  c'était  une  chaire  inférieure,  il  est  vrai,  et  médio- 
crement rétribuée,  car  elle  ne  rapportait  que  cinquante  du- 
cats, mais  elle  donnait  le  précieux  avantage  de  prendre  rang 
parmi  les  professeurs  en  titre. 

1.  «  Baccalauréat  en  sacrée  théologie  de  Marcos  de  Escobar,  prêtre, 
citoyen  de  La  Paz.  En  la  cité  de  Salamanque,  le  27  août  de  l'an  du 
Seigneur  1561,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  ladite  discrète  per- 
sonne don  Marcos  de  Escobar  a  reçu  et  pris  le  grade  de  bachelier  en 
sacrée  théologie  sous  la  direction  de  l'éminente  personne  Frère  Don 
Luis  de  Léon,  Maître  en  sacrée  théologie,  en  présence  de  Jeronimo 
de  Almaraz[...]  et  bachelier,  de  Francisco  de  Ribera,  Lope  de  Monté- 
négro et  Pedro  Gonzalez  écoliers  et  d'autres,  et  d'Andrés  de  Guada- 
lajara  notaire.  Fait  devant  moi  Andrés  de  Guadalajara  notaire.  —  Re- 
gistre de  cursos  y  bachilleramientos  de  Teologia,  Artes  y  Medicina. 
Commencé  le  5  mai  1561  sous  le  rectorat  de  l'illustrissime  Seigneur 
Don  Juan  de  Bracamonte,  folio  43. 

2.  La  constitution  XVII  disait  :  «  Nous  avons  décidé  et  ordonnons 
que  l'étudiant  qui  veut  recevoir  le  grade  de  bachelier  en  n'importe 
quelle  faculté  puisse  à  son  gré  choisir  un  docteur  ou  un  maître  de  ladite 
Université  pour  lui  conférer  ledit    grade.  » 

BEVUE    HISPANIQUE.  IO 


I46  ADOLPHE    COSTER 


Luis  s'y  porta  candidat  en  même  temps  que  six  autres  con- 
currents, parmi  lesquels  se  trouvait  Maître  Diego  Rodriguez  T 
qui  avait  reçu  le  bonnet  presque  en  même  temps  que  lui.  Ro- 
driguez fut  chaudement  soutenu  par  les  Dominicains  :  ils 
étaient  assurément  dans  leur  droit  ;  mais  Luis  vit  là  une  mar- 
que d'hostilité  personnelle  qu'il  n'avait  pas  encore  oubliée  dix 
ans  plus  tard.  Piqué  au  vif,  il  fit  précéder  la  leçon  qu'il  devait 
prononcer  devant  les  étudiants  d'une  brève  allocution  en 
langue  vulgaire,  qu'il  avait  préparée  par  écrit,  et  dans  laquelle 
il  attaquait  violemment  les  Frères  Prêcheurs  ;  il  leur  repro- 
chait les  hérésies  que  l'on  avait  récemment  découvertes  dans 
leur  ordre.  C'était  une  allusion  sanglante  à  Bartolomé  Car- 
ranza,  archevêque  de  Tolède,  arrêté  en  pleine  tournée  pas- 
torale, le  22  août  1559,  par  ordre  de  l'Inquisition,  et  dont 
le  procès  devait  durer  jusqu'en  1576  2. 


1.  Maître  Rodriguez,  qui  fut  battu  par  Luis  en  cette  circonstance 
le  fut  encore  lorsque  celui-ci  remporta  la  chaire  de  Durand,  en  1565. 
Il  était,  en  1572,  et  encore  en  1577,  professeur  de  Saint-Thomas. 
Luis,  dans  une  soutenance  publique,  se  querella  avec  lui  si  violem- 
ment que  Rodriguez  s'en  plaignit  au  Prieur  des  Augustins.  Après  son 
acquittement  Luis  eut  une  nouvelle  querelle  avec  lui  ;  Rodriguez 
était  alors  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  le  plus  ancien  maî- 
tre en   théologie.   (Voir   Te  j  ad  a,  op.    cit.,  p.  58,   et  Reusch,   op.  cit., 

p.   45-) 

2.  Dans  le  premier  questionnaire  qu'il  présenta  le  24  juillet  1572, 
Luis  demande  qu'on  pose  à  Juan  de  Guevara,  au  prédicateur  domi- 
nicain Juan  Gutierrez  et  au  médecin  Ambrosio  Nu  nez,  la  question 
suivante  :  «  Item  s'ils  savent  que  lorsque  frère  Luis  de  Léon  fit  sa 
leçon,  lors  de  la  candidature  à  la  chaire  de  Saint-Thomas  qu'il  gagna, 
alors  que  les  dominicains  agissaient  contre  lui,  il  dit  dans  l'allocution 
qui  l'accompagnait,  que  les  violences  qu'ils  exerçaient  contre  toute 
raison3,  leur  avait  fait  sortir  sur  le  visage  un  abcès  qui  les  enlaidissait  et 
leur  avait  donné  une  fièvre  ardente  qui  dévorait  leur  vie,  leur 
reprochant  ainsi  les  hérésies  qu'on  avait  découvertes  peu  auparavant 
dans  leur  Ordre,  ce  dont  ils  éprouvèrent  un  violent  ressentiment.  » 
[Doc,  t.  XI,  p.  258.)  —  Le  4  juin  1573,  parmi  les  papiers  qu'il  de- 
mande aux  Inquisiteurs  de  rechercher  dans  sa  cellule,  se  trouve  : 
«  Une  allocution  en  langue  vulgaire  que  je  fis  quand  je  fus  candidat 
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Après  les  avoir  ainsi  malmenés  publiquement  il  resta  per- 
suadé que  l'ordre  des  Dominicains  tout  entier  lui  avait  voué 
une  haine  éternelle. 

Quoi  qu'il  en  soit  il  obtint  cent  trois  suffrages,  tandis  que 
Rodriguez  en  avait  à  peine  la  moitié  :  il  prit  donc  possession 
de  la  chaire  de  Saint-Thomas  pour  quatre  années,  au  mois  de 
décembre  1561  :  il  avait   trente-trois  ans  l. 

Au  moment  où  il  avait  brigué  la  chaire  de  Saint-Thomas, 
un  concours  discret,  mais  efficace,  lui  avait  été  apporté  par 
Gaspar  de  Grajar,  son  ancien  compétiteur  à  la  chaire  d'Ecri- 
ture sainte.  Ce  dernier  avait-il  agi  par  hostilité  pour  un  des 
concurrents,  par  sympathie  pour  un  hébraïsant  et  un  exégète 
professant  les  mêmes  principes  que  lui  ?  Le  fait  est  qu'il  s'y 
prit  avec  tant  de  discrétion  que  Luis  ignora  longtemps  son 
intervention,  qu'il  paya,  lorsqu'il  la  connut,  d'une  profonde 
estime  2. 

La  réputation  du  nouveau  professeur  de  Saint-Thomas 
était  assez  bien  établie  auprès  des  religieux  de  son  ordre,  pour 
que  l'un  d'eux,  Alonso  de  la  Yera  Cruz,  professeur  à  l'LTniver- 


à  la  chaire  de  Saint-Thomas  que  je  gagnai.  »  {Doc,  t.  X,  p.  395  ;  II, 
f.  234  r.)  —  a  Les  éditeurs  de  la  Colleciôn  de  documentos  ont  lu  : 
contra  Rapun,  alors  que  le  texte  du  manuscrit  est  contra  razon. 

t.  Luis  de  Léon  obtint  cent  huit  voix,  Ruiz  cinquante-cinq,  le 
licencié  Barrio  cinquante-deux,  Espinar  trente-neuf,  le  docteur  Bravo 
trente-quatre,  le  docteur  Gerardo  Miguel  quatorze,  Francisco  de  Ri- 
bera  treize.  La  chaire  fut  attribuée  définitivement  à  Luis  de  Léon  le 
24  décembre  1561.  (V.  aux  Archives  universitaires  de  Salamanque  : 
«  Proceso  de  la  catreda  de  Santo  Tomas  que  se  proveyo  al  p.  m0  fr. 
luys  de  leon.  »  —   Voir  Getino,  op.  cit.,  p.  95,  n.  1.) 

2.  «  Il  est  vrai  que  Maître  Grajar  a  été  et  est  mon  ami,  et  que  ma 
grande  amitié  pour  lui  vint  de  ce  que,  ayant  été  d'abord  tous  deux 
concurrents  à  la  chaire  de  Bible  qu'il  emporta,  dans  les  autres  candi- 
datures, sans  que  je  le  susse,  il  agit  en  ma  faveur  avec  tant  de  zèle 
et  en  me  faisant  valoir  par  des  paroles  si  bienveillantes,  que,  lorsque 
je  le  sus,  je  fus  obligé  d'entrer  en  rapports  avec  lui  ;  et  ce  commerce 
me  fit  connaître  en  lui  un  des  hommes  au  cœur  le  plus  pur  et  le  plus 
sincère  que  j'aie  pratiqués.  »  [Doc,  t.  X,  p.  326  ;  f.  218  v.) 
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site  de  Mexico  l,  lui  soumît  un  livre  sur  les  Dîmes  et  le  priât 
de  lui  donner  son  approbation.  Luis  s'acquitta  de  cette  tâche 
au  moment  même  où  il  venait  d'obtenir  la  chaire  de  Saint- 
Thomas.  Le  sujet  l'amena  à  parler  avec  une  certaine  violence 
des  prélats  de  cour  et  des  évêques  pourvus  de  gros  revenus 
qu'ils  ne  méritaient  guère  par  leurs  vertus  évangéliques.  Il 
est  probable  qu'il  s'était  laissé  emporter  assez  loin  par  son 
zèle,  car  l'original,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial, 
a  été  soigneusement  mutilé,  si  bien  que  l'on  ne  possède  plus 
que  le  commencement  et  la  fin  de  cette  approbation  2. 


1.  D'après  Nicolas  Antonio,  Alonso  Gutierrez,  qui  prit  le  nom  d'A- 
lonso  de  la  Veracruz,  était  né  à  Caspuenas  dans  le  diocèse  de  Tolède. 
D'abord  professeur  d'humanités  à  Alcala,  il  se  rendit  aux  Indes,  où 
il  prit  l'habit  des  Augustins  au  Couvent  de  La  Vera  Cruz.  Envoyé 
par  les  Ordres  mendiants  du  Mexique  en  mission  auprès  de  Philippe  II, 
il  fut  nommé  Prieur  du  couvent  de  San  Felipe  el  Real  pendant  son 
séjour  en  Espagne.  A  son  retour  aux  Indes,  il  enseigna  la  théologie 
scolastique  à  l'Université  de  Mexico.  Entre  autres  ouvrages  il  publia 
en  1562,  chez  Andrés  Portonariis,  à  Salamanque,  un  Spéculum  conju- 
giorum  qui  fut  certainement  connu  de  Luis  de  Léon.  Il  mourut  en 
1564  ou  1580. 

2.  Ce  manuscrit  est  cité  par  le  P.  Mendez  comme  se  trouvant  à 
l'Escurial  (K,  III,  n°  6).  Le  P.  Mendez  signale  que  trois  des  feuillets 
contenant  cette  approbation  ont  été  coupés  avec  des  ciseaux,  et  que 
le  début  et  la  fin,  qu'on  n'avait  pu  enlever,  parce  qu'ils  étaient  écrits 
sur  les  mêmes  pages  que  la  fin  de  la  dédicace  et  le  début  du  prologue, 
avaient  été  soigneusement  raturés.  Voici  la  traduction  du  fragment 
de  la  fin  :  «  ...en  sorte  qu'elle  donne  à  tout  une  protection  et  un  éclat 
plus  splendides,  tandis  qu'elle-même  n'a  besoin  du  secours  de  per- 
sonne :  et  lorsqu'elle  est  parfaite  elle  attire  sur  elle  l'admiration  des 
yeux  et  des  esprits  même  qui  la  haïssent.  Que  peut-on  en  effet  citer 
ou  imaginer  de  plus  admirable  qu'une  âme  remplie  des  plus  hautes 
vertus,  ornée  avec  une  profusion  sans  limite  de  toutes  les  parures  de 
l'honnêteté,  grande  et  élevée,  et  surtout  méprisant  les  choses  de  la 
terre  ?  Aussi  ces  grands  hommes,  ces  évêques  d'autrefois,  aussi  dé- 
pourvus de  richesses  que  doués  de  vertus,  attiraient  les  regards  de 
tous  ;  et  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui,  malgré  leur  opulence  et 
leur  magnificence,  la  foule  ne  s'en  occupe  pas  ;  les  gens  de  bien  les 
méprisent,  les  rois,  qui  les  tiennent  soumis  à  leur  puissance,  n'en  font 
aucun  cas.  Mais  ce  sont  là  des[...]  Je  reviens  donc  à  ce  que  je  disais, 
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Danscette  lettre  datée  de  Salamanque,  le  25  novembre  1561, 
Luis  prenait  le  titre  de  professeur  à  l'Université. 

Il  semble  avoir  joui  dès  lors  d'une  popularité  bien  assise 
auprès  des  étudiants.  La  devait-il  uniquement  à  son  mérite  ? 
C'est  peu  probable,  car,  s'il  est  rare  qu'un  homme  occupe  la 
place  qui  lui  revient  naturellement,  il  est  exceptionnel  qu'il  la 
doive  aux  qualités  qui  l'en  rendent  digne.  Il  serait  téméraire 
d'attribuer  à  sa  valeur  scientifique  et  professionnelle  la  cause 
de  son  élection  ;  mais  sa  fougue,  son  esprit  incisif,  les  plaisan- 
teries qu'il  se  permettait,  même  à  l'égard  de  l'Inquisition 
toute-puissante,  son  goût  pour  les  hardiesses  de  la  pensée,  la 
familiarité  avec  laquelle  il  introduisait  dans  ses  expositions 
latines  des  proverbes  en  langue  vulgaire,  amusaient,  subju- 
guaient ses  jeunes  auditeurs  r. 

Ils  le  suivaient  d'ailleurs  assez  facilement,  car  si  Luis  ne 
dictait  pas  son  cours,  méthode  formellement  interdite  par  les 
règlements,  il  parlait  assez  lentement  pour  qu'on  pût  prendre 
par  écrit  ce  qu'il  disait,  ce  qui  permettait  aux  moins  vifs  de 
recueillir  son  enseignement  :  c'est  ce  que  constatent  les  procès- 
verbaux  de  deux  inspections  faites  dans  sa  classe,  la  première 
par  le  vice-recteur  et  Gaspar  de  Torres,  le  24  janvier  1562, 
lorsqu'il  expliquait  la  question  81  de  la  secimda  secundae  de 
la  Somme  de  saint  Thomas  2,  et  la  seconde  en  1564-1565  par 


que  ce  fut  pour  moi  une  grande  peine  et  que  votre  livre  apportera 
un  remède  efficace  à  cette  maladie,  comme  je  l'espère,  et  comme  je 
souhaite  à  coup  sûr  qu'il  en  apporte.  Adieu.  —  Salamanque,  25  no- 
vembre 1561.  »  (Mendez,  vol.  II,  p.    158.) 

1.  Ses  cours  étaient  presque  entièrement  écrits  d'avance,  puisqu'il 
put  les  produire  devant  le  Saint-Office.  Il  déclare  cependant  (Doc, 
t.  X,  p.  302)  qu'il  parlait  plus  vite  que  personne  et  ne  répétait  jamais 
les  choses  sous  la  même  forme,  en  sorte  qu'on  n'aurait  pu  écrire  sous 
sa  dictée.  Mais  ailleurs  il  affirme  que  tous  les  étudiants  prennent  les 
cours  mot  à  mot  :  «  car  il  est  notoire  que  dans  cette  Université  tout 
ce  que  dit  le  maître  est  écrit  mot  à  mot  par  ses  auditeurs,  comme  je 
m'offre  à  le  prouver  si  c'est  nécessaire.  »  (Doc,  t.  X,  p.  229.) 

2.  «  Ledit  seigneur  Vice-recteur,  en  compagnie  du  Très  Révérend  P. 
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le  vice-recteur  et  Francisco  Sancho,  lorsqu'il  commentait   le 
De  incarnatione  3e  partie  \ 

Les  étudiants,  interrogés  sur  la  méthode  d'enseignement 
de  leur  professeur,  déclarèrent  que  l'on  pouvait  écrire  ce  qu'il 
disait,  bien  que,  pour  lui  éviter  une  amende,  ils  assurassent 
qu'il  ne  dictait  point  2. 


Maître  Fr.  Gaspar  de  Torres,  visita  ladite  chaire  et  ledit  enseignement 
alors  que  le  susdit  faisait  son  cours  devant  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs ;  et  ils  reçurent  le  serment  du  bachelier  Juan  R.  de  Pedraza, 
naturel  de  San  Miguel  de  Valdeiglesias,  et  de  Fr.  Bartolomé  de  Leijos, 
profès  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  auditeurs  habituels  de  ladite  chaire 
et  dudit  enseignement,  dont  j'ai  moi,  ledit  notaire,  reçu  le  serment, 
sur  leur  ordre.  Et  après  avoir  prêté  serment  dans  les  formes  légales  de 
dire  la  vérité,  tous  deux  dirent  que  lorsqu'il  gagna  sa  chaire,  qu'il 
gagna  il  y  a  fort  peu  de  temps,  il  commença  à  expliquer  .De  religione  la 
question  81  de  la  secundo,  secundae  de  saint  Thomas,  et  que,  pour  le 
moment,  il  continue  à  traiter  le  même  sujet  et  la  même  question  ; 
et  qu'il  fait  bien  son  cours  et  d'une  manière  utile,  et  qu'il  le  fait  aux 
heures  où  il  y  est  obligé  ;  et  qu'il  ne  dicte  pas  son  cours,  bien  qu'en 
somme  les  étudiants  de  la  grande  salle  écrivent  ce  qu'il  dit  ;  et  que 
telle  est  la  vérité  par  le  serment  qu'ils  ont  prêté.  »  (Registre  des  ins- 
pections de  professeurs,    1561.) 

1.  Le  t.  IV  des  Opéra  renferme  un  traité  De  Incarnatione  qui  n'a 
rien  à  voir  avec  la  leçon  que  Luis  faisait  alors,  car  il  fut  composé  lorsque 
Luis  était  titulaire  de  la  chaire  de  Durand.  Mais  le  t.  VII,  p.  185,  con- 
tient un  fragment  du  Commentaire  in  3am  partent  divi  Thomae  qui 
semble  bien  être  emprunté  aux  leçons  faites  par  Luis  dans  la  chaire 
de  Saint-Thomas,  sur  l'Incarnation  en  1564-1565. 

2.  «  Tous  deux  dirent  qu'il  commença  à  la  Saint-Luc  à  expliquer 
le  De  incarnatione  sur  la  troisième  partie,  article  1,  et  qu'il  a  fait  un 
cours  suivi  sans  rien  sauter,  et  que  pour  le  moment  il  en  est  au  troi- 
sième article  de  la  première  partie  ;  qu'il  parle  de  manière  que  ses  au- 
diteurs puissent  écrire  ce  qu'il  dit,  et  qu'ainsi  ceux  qui  le  veulent 
l'écrivent  ;  qu'il  fait  son  cours  en  latin  bien  et  d'une  manière  utile, 
sortant  et  arrivant  aux  heures  fixées.  »  (Registre  des  inspections  de 
professeurs,  1561,  f.  82.)  Mais,  dix  feuillets  plus  loin,  on  lit  :  «  Item  ils 
décidèrent  et  ordonnèrent  de  notifier  à  Maître  Fr.  Luis  de  Léon  qu'on 
le  priait  de  justifier  pourquoi  il  explique  la  troisième  partie  de  saint 
Thomas,  puisque  le  professeur  de  Vêpres  l'explique,  car  cela  est  con- 
traire aux  statuts  ;  et  pour  ce  qui  est  de  dicter  il  paraît  bien  qu'il  le 
fait,  ce  qui  est  contraire  aux  défenses  des  statuts,  et  Messieurs  le  Rec- 
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teur  et  le  Visiteur  dirent  qu'ils  se  réservaient  et  se  réservèrent  de  l'élu- 
cider. »  Lorsque  Luis  devint  professeur  de  Durand,  il  ne  changea  pas 
de  méthode.  C'est  ainsi  que  le  18  février  1566  un  étudiant  déclare  : 
«  Chacun  écrit  ce  qui  est  indispensable,  et  on  peut  le  suivre,  parce  que 
le  Maître  répète  une,  deux  fois  et  quelquefois  davantage  les  choses 
et  il  fait  bien  son  cours  et  d'une  manière  utile  ».  (Registro  de  Visitas, 
1564-1567,  f.  139  v.)  Mais  le  Recteur  Diego  Davalos  et  le  doyen  Fran- 
cisco Sancho,  qui  avaient  constaté  dans  une  inspection  du  6  septembre 
1566  qu'en  somme  Luis  de  Léon,  comme  Espinar  et  Grajar,  faisaient 
leurs  cours  d'une  façon  qui  équivalait  presque  à  les  dicter,  résolurent 
de  sévir  ;  ils  portèrent  donc  la  sentence  suivante  qui  se  trouve  à  la 
fin  du  registre  :  «  Étant  donné  que  des  inspections  il  résulte  que  les 
professeurs  Espinar  et  Maître  Fr.  Luis  de  Léon  et  Maître  Fr.  Juan 
Gallo  ont  dicté  leur  cours  et  que  le  septième  statut  du  titre  douze  dit 
expressément  que  les  professeurs  de  théologie  qui  donnent  par  écrit 
ou  apportent  des  papiers  à  leur  cours  pour  les  lire,  doivent  être  frappés 
d'une  amende  de  six  ducats  chaque  fois,  usant  de  bienveillance  en 
raison  de  certaines  excuses  qu'ont  alléguées  lesdits  professeurs,  pour 
cette  fois  ils  ont  dit  qu'ils  les  frappaient  et  les  ont  frappés  d'une 
amende  comme  il  suit  :  Maître  Espinar,  d'un  ducat  ;  Maître  Fr.  Luis 
de  Léon,  d'un  ducat  ;  Maître  Gaspar,  pour  les  raisons  susdites,  d'un 
ducat.  Avec  avertissement  que  si  dorénavant  ils  ne  s'amendent  pas 
et  ne  font  pas  leur  cours  et  ne  se  conduisent  pas  comme  l'exigent  les 
statuts,  ils  seront  punis  de  l'amende  qu'indique  ledit  statut.  » 


CHAPITRE     VI 

1561-1565. 

Sermon  sur  saint  Augustin  (1562?).  —  Procès  contre  Léon  de 
Castro  (1562).  —  Mort  de  Lope  de  Léon  II  (24  juillet  1562).. — 
Voyage  a  Grenade  (septembre  1562).  — Chapitre  de  Duenas 
(8  mai  1563).  —  Mort  de  Juan  de  la  Pena  (1565).  —  Compétition 
de  Juan  de  Guevara  et  de  Juan  Gallo  —  Intervention  pas- 
sionnée de  Luis  de  Léon.  —  Luis  obtient  la  chaire  de  Durand 
(16  mars  1565). 


Ce  fut  sans  doute  à  la  fin  de  l'année  scolaire  1561-1562 
que  Luis  de  Léon  prononça  devant  l'assemblée  des  profes- 
seurs un  discours  en  latin  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Au- 
gustin (28  août).  Il  y  commentait  les  paroles  de  Salomon  : 
«  Vir  intelligens  in  sapientia  permanet  sicut  sol,  nam  stultitia 
ut  luna  mutatur.  »  Le  sage  est  constant  comme  le  soleil,  mais  le 
sot  change  comme  la  lune.  Il  débutait  par  les  mots  suivants, 
qu'il  rappelait  plus  tard  pour  se  justifier  du  reproche  d'avoir 
méprisé  saint  Augustin  1  :  «  Au  moment  de  parler  de  saint 


1.  «  Comment  personne  pourrait-il  dire  de  saint  Augustin  qu'il  ne 
sait  pas  l'Écriture,  alors  qu'il  est  un  des  quatre  docteurs  les  plus  con- 
sidérables de  l'Église?  Et  encore  moins  doit-on  croire  qu'ait  pu  le  dire 
un  frère  de  son  Ordre.  Et  dans  un  sermon  en  latin  que  j'ai  fait  dans  les 
Écoles  de  Salamanque,  le  jour  de  sa  fête,  les  premières  paroles  que  je 
dis  sont  celles-ci  :  «  De  divo  Augustino  incredibili  et  plane  divina 
sapientia  viro,  orationem  habiturus,  etc..  »  Ce  sermon  est  avec  mes 
quolibets,  et  je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  le  verse  au  procès  pour  ma 
défense.  (Doc,  t.  X,  p.  440,  f.  273  v.) 
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Augustin  dont  la  sagesse  fut  incroyable  et  presque  divine, 
etc.  »...  Mais  en  dépit  de  ce  début  solennel,  il  n'est  pour  ainsi 
dire  pas  question  du  Docteur  de  la  grâce  dans  ce  panégy- 
rique :  en  revanche,  on  y  trouve  de  pittoresques  descriptions 
du  sot  et  un  portrait  satirique  du  docteur  candidat  à  une  chaire 
ets'avilissant  devant  les  étudiants  pour  obtenir  leurs  suffrages. 
«  Combien,  dit-il,  en  s'adressant  à  son  auditoire  de  gradués 
universitaires,  combien  font  profession  d'être  sages  et  en 
sont  fort  éloignés,  ce  qui  est  le  comble  de  la  sottise  ? . . .  Pour- 
quoi vous  abaisser  jusqu'à  vous  faire  les  misérables  esclaves 
de  ceux  que  vous  devriez  diriger,  au  point  de  croire,  pour 
essayer  d'obtenir  leurs  faveurs,  ne  vous  devoir  refuser  à  aucun 
acte,  à  aucune  soumission  si  honteuse,  si  vile  qu'elle  soit  ? 
Pourquoi  vous  écarter  de  la  constance  et  de  la  gravité  du 
sage  au  point  de  vous  soumettre  légèrement  aux  caprices 
du  premier  jeune  homme,  je  dirais  presque  du  premier  enfant 
venu  ?  de  vous  tourner  ici  ou  là,  de  contourner  votre  corps, 
votre  visage,  votre  voix,  votre  pensée,  vos  discours  comme 
le  parasite  de  la  comédie  r,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  manières  de  chacun  ?  Pourquoi,  dis-je,  si  vous  êtes  sage, 
êtes-vous  assez  dépourvu  de  vertu  et  de  qualités  véritables 
pour,  suspendu  au  souffle  de  la  faveur  populaire,  en  recueillir 
tous  les  bruits  ?  Ne  pouvant  l'obtenir  par  la  supériorité  de 
votre  science,  afin  qu'on  ait  pour  vous  quelque  estime,  vous 
vous  prônez  et  vous  vantez  vous-même,  et  à  chaque  dévelop- 
pement vous  ajoutez  quelques  notes  brillantes,  comme  : 
«  Voici  qui  est  beau  !  Voici  qui  est  profond  !  On  ne  saurait 
«  rien  dire  de  plus  fin!  Attention,  je  vous  prie  !  Voilà  qui  ne 


1.  Dans  le  discours  de  Duefias  (p.  31),  Luis  de  Léon  avait  cité  les 
vers  2,  2,  20  de  l'Eunuque  de  Térence  :  «  His  ultro  arrideo,  et  eorum 
ingénia  admiror,  simul  j  quidquid  dicant  laudo  ;  id  rursum  si  negant 
laudo  id  quoque.  |  Negat  quis,  nego  ;  ait,  aio  ;  postremo  imperavi 
egomet  mihi  |  omnia  assentari.  Is  quaestus  nunc  est  multo  uberri- 
mus.  » 
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«  se  trouve  pas  partout  !  etc  »...  Artifice  admirable,  sans 
doute,  mais  ridicule  1.  » 

On  a  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  là  des  allusions  sarcas- 
tiques  à  des  compétiteurs  de  Luis  de  Léon,  et  il  est  assez  na- 
turel de  supposer  qu'elles  ont  été  lancées  à  la  suite  d'un 
triomphe  de  l'orateur.  Si  l'on  réfléchit  d'autre  part  que  le 
fait  d'être  désigné  pour  ces  harangues  d'apparat  était,  au 
moins  autant  qu'un  honneur,  une  charge  que  l'on  devait 
imposer  aux  nouveaux  venus,  il  est  naturel  de  penser  que  ce 
panégyrique  fut  prononcé  le  28  août  1562,  jour  de  la  fête 
de  saint  Augustin  qui  suivit  l'entrée  de  Luis  dans  le  corps 
des  professeurs  de  l'Université  de  Salamanque. 

Il  est  assez  plaisant  de  constater  que  l'orateur  n'échappe 
pas  lui-même  au  travers  qu'il  reproche  à  ses  collègues  ;  car, 
dans  un  de  ses  cours  sur  la  Foi,  qui  a  été  conservé,  il  se  vante, 
lui  aussi,  d'avoir  découvert  un  argument  que  personne  n'avait 
trouvé  avant  lui  2. 

Le  discours  se  termine  un  peu  brusquement,  et  peut-être  y 
manque-t-il  la  conclusion  de  cet  éloge  de  la  vraie  sagesse, 
comme  l'intitulent  assez  justement  certains  manuscrits.  Mais 
on  peut  être  assuré  de  son  authenticité,  car  le  texte  conservé 
à  l'Académie  de  l'histoire  est  celui  même  qui  fut  remis  à  l'In- 
quisition de  Salamanque.  Ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'il 
est  incomplet,  c'est  une  déclaration  de  Luis  de  Léon  d'après 
laquelle  la  dernière  des  vingt-quatre  feuilles  du  sermon  se 
terminait  par  les  mots  a  magis  sua,  tandis  que  le  texte  im- 
primé par  le  P.  Lopez  finit  par  les  mots  sempiternaque  cir- 
cumfluunt  3. 


1.  Opéra,  t.  VII,  pp.  377-378. 

2.  «  Et  je  ne  sache  pas  que  cela  ait  été  remarqué  par  un  autre,  »  dit- 
il  dans  son  De  Fiole.  [Opéra.,  t.  V,  p.  250.) 

3.  Le  13  novembre  1574,  Luis  comparut  devant  l'Inquisiteur  Diego 
Gonzalez  et  «dit  qu'il  présentait  un  sermon  sur  saint  Augustin  qu'il 
prêcha  dans  les  Écoles  de   Salamanque,   et  qui  commence  De  divo 
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On  peut  donc  supposer  que  le  manque  d'équilibre  qui 
choque  aujourd'hui  dans  ce  morceau  n'existait  pas  primiti- 
vement. 

Les  traits  mordants  qu'il  contient  et  qui  sont  manifeste- 
ment des  allusions  désobligeantes  à  l'adresse  de  quelques 
personnes  de  l'auditoire  font  songer  au  fameux  discours  de 
Duehas  dont  ils  confirment,  s'il  en  était  besoin,  l'authenticité. 

Il  est  difficile,  après  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire,  de  con- 
tester le  caractère  agressif  de  Luis  de  Léon,  qui  se  manifestait 
d'ailleurs  à  tout  propos.  Ainsi,  cette  même  année  1562,  Luis 
intentait  précisément  un  procès  à  l'un  de  ses  collègues,  Léon 
de  Castro,  à  propos  de  la  salle  dans  laquelle  ils  devaient  faire 
leur  cours,  procès  qui  se  prolongea  assez  longtemps  I. 

Léon  de  Castro  n'était  pas  une  figure  banale  2.  Né  vers  1500 
à  El  Vierzo,  il  avait  fait  ses  humanités  sous  la  direction  d'un 
maître  célèbre,  Fernan  Nuhez,  généralement  connu  sous  le 
nom  de  El  Pinciano,  car  il  était  originaire  de  Valladolid,  ou 
El  comendador  griego.  Nunez  enseignait  à  Salamanque  vers 
1520.  Léon  de  Castro  devint  maître  es  arts  et,  le  28  novembre 


Augustino  ;  et  la  dernière  des  vingt-quatre  feuilles  in-quarto  moyen 
écrites  de  sa  main  en  latin,  se  termine  par  A  magis  sua  (Doc, 
t.  XI,  p.  37,  II  f.  86  v.,).  Le  sermon  ne  se  trouve  pas  dans  le  procès, 
mais  dans  un  volume  de  l'Académie  de  l'Histoire  (signatura  10-10-5), 
intitulé  Papeles  pertenecientes  a  la  causa  del  M.  Fr.  Luis  de  Léon.  A 
la  fin  de  YOratio  Sancto  Augustino  dicta,  se  trouve  le  visa  de  l'In- 
quisiteur :  «  Ledit  seigneur  Inquisiteur  le  tint  pour  présenté  et  le 
fit  verser  au  procès,  et  après  l'avoir  admonesté  le  fit  reconduire  à  sa 
prison.  »  [Opéra,  t.  I.pp.  xxii-xxiii.)  Sur  le  manuscrit  original  du  Pané- 
gvrique  de  saint  Augustin,  voir  mon  introduction  à  la  réédition  du 
Discours  de  Duefias.  (Revue  Hispanique,  an.  1920,  vol.  L.) 

1.  Voir  Catalogus  librorum  du  Marquis  de  Morante,   t.  VII,  p.  737. 

2.  Sur  Castro,  voir  sa  biographie  par  Vicente  de  la  Fuente  dans  le 
Catalogus  librorum  du  Marquis  de  Morante,  t.  VII,  pp.  683-768.  Elle 
est  partiellement  reproduite  dans  VHistoria  de  las  Universidades  cole- 
gios  y  dénias  establecimientos  de  ensenanza  de  Espana  por  D.  Vicente 
de  la  Fuente.  Madrid,  1884-1885,  t.  II,  ch.  l,  pp.  279-302.  Voir  aussi 
Esperabé  y  Arteaga,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  339-340- 


156  ADOLPHE    COSTER 


1549,  titulaire  d'une  chaire  de  Salamanque  x  :  il  y  enseignait 
avec  un  tel  succès  qu'en  1552,  le  22  octobre,  la  salle  des  Petites 
Écoles,  dans  laquelle  il  professait,  étant  devenue  insuffisante 
pour  le  nombre  de  ses  auditeurs,  il  dut  se  transporter  dans  les 
Grandes  Écoles  où  on  lui  attribua  la  salle  dans  laquelle  faisait 
ses  cours  Martin  Peralta,  professeur  de  Scot  2. 

Cependant  le  20  décembre  1554  Francisco  Sancho  avait 
demandé  à  l'assemblée  des  professeurs  d'ouvrir  une  enquête 
sur  les  movens  de  porter  l'enseignement  de  la  grammaire, 
déplorable  à  l'Université  de  Salamanque  3,  à  la  hauteur  où 
il  se  trouvait  à  celle  d'Alcala.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
voir  dans  cette  démarche  une  manifestation  d'hostilité  contre 
Castro,  bien  qu'il  fût  chargé  de  cet  enseignement  ;  car  il  fut 
élu  membre  de  la  commission  nommée  pour  étudier  la  ques- 
tion 4,  et  ses  rapports  avec  Francisco  Sancho,  dont  il  avait 
été  l'élève,  demeurèrent  toujours  excellents. 

Il  jouissait  même  de  la  confiance  et  de  l'estime  de  ses  collè- 
gues puisqu'ils  lui  confièrent,  en  1560,  conjointement  avec 
Enriquez  et  Navarro,  la  mission  de  préparer  la  réforme  de 
l'Université  que  Philippe  II  avait  donné  à  l'évêque  de  Sala- 
manque l'ordre  de  réaliser. 

Travailleur  infatigable,  Léon  de  Castro  ne  s'était  pas 
contenté  d'étudier  à  fond  le  grec  et  le  latin  ;  il  avait  eu  l'énergie 
d'apprendre  l'hébreu,  dont  il  semble  avoir  acquis  une  con- 
naissance passable,  sinon  profonde.  Il  avait  également  fait 
ses  études  de  théologie  sous  la  direction  de  Francisco  Sancho. 

Mais  c'était  un  de  ces  étroits  cerveaux  que  la  pratique  de 
l'enseignement  semble  avoir  ossifiés,  et  qui  prétendent  traiter 
des  hommes  faits  comme  des  élèves  ;  avides  de  parler  et  de 


1.  Morante,  op.  cit.,  p.  699. 

2.  Morante,  op.  cit.,  p.  699. 

3.  «  Vu  le  mauvais  état  de  la  grammaire  à  Salamanque,  »  disait 
Sancho.  Morante,  op.  cit.,  p.  705. 

4.  Morante,  op.  cit.,  p.  705. 
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discuter,  mais  incapables  de  comprendre  qu'on  puisse  avoir 
un  autre  avis  que  le  leur,  prenant  l'entêtement  pour  de  la 
force  d'âme  et  portés  à  s'attribuer  une  compétence  univer- 
selle ;  avec  cela  intéressé  :  en  1562  précisément,  on  le  voit 
soulever  une  discussion  acrimonieuse  au  sujet  des  pension- 
naires (pupilos)  que  les  professeurs  pouvaient  prendre  chez 
eux  et  qui  constituaient  une  source  de  revenus  fort  appré- 
ciable. Deux  ans  plus  tard,  en  1564,  il  accuse  avec  véhémence 
son  collègue  Francisco  Sanchez  el  clerigo  I,  de  se  montrer 
d'une  injustice  manifeste  dans  la  façon  dont  il  cote  dans  les 
examens  les  élèves  des  autres.  En  somme  c'était  un  cuistre  -. 


1.  Francisco  Sanchez  el  Clérigo  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
Francisco  Sanchez  de  las  Brozas  (el  Brocense)  le  célèbre  professeur 
de  Salamanque,  qui  resta  toujours  en  bons  termes  avec  Léon  de  Castro 
en  même  temps  qu'avec  Luis  de  Léon. 

2.  Le  15  septembre  1569,  Léon  de  Castro  fut  vice-écolâtre  en  rem- 
placement de  l'écolâtre  Antonio  de  Solis.  Le  25  juin  de  la  même  année 
il  demanda  sa  retraite,  qui  lui  fut  accordée  le  5  juillet.  Mais  il  continua 
d'enseigner  :  il  occupa  une  chaire  de  grec  jusqu'en  1574,  date  à  la- 
quelle il  se  fit  suppléer.  En  157 1  il  fut  envoyé  par  l'Université  à  Madrid 
pour  apaiser  le  différend  qui  s'était  élevé  entre  le  Recteur  et  l'Écolâtre. 
On  verra  plus  loin  son  rôle  dans  les  discussions  sur  la  Bible  de  Vatable 
et  son  attitude  à  l'égard  de  Luis  de  Léon  et  de  Grajar.  Vers  1580, 
Léon  de  Castro  obtint  la  Prébende  de  Chanoine  Lectoral  de  la  cathé- 
drale de  Valladolid.  Il  mourut  en  1585.  — ■  Il  avait  publié  les  ouvrages 
suivants  :  i°  Commentât ia  in  Esaiam  Prophetam  ex  sacris  Scriptoribus 
Graecis  &  Latinis  confecta  adversus  aliquot  commentaria  &  interpreta- 
tiones  quasdam  ex  Rabbinorum  scriniis  compilatas.  Salmanticae  typis 
Mathiae  Gastii,  1570.  In-folio.  —  20  Apologeticus  pro  lectione  Apos- 
tolica,  &  Evangelica,  pro  Vulgata  D.  Hieronymi,  pro  Translatione 
Septuaginta  virovum,  proquc  omni  ecclesiastica  lectione  contra  earum 
obtrectatores.  Salmanticae,  1585,  in-folio.  —  30  Commentaria  in  Oseam 
Prophetam  exveterum  Patrumscriptis,  qui  Prophetas  omnes  ad  Christùm 
référant.  Salmanticae  apud  heredes  Mathiae  Gastii,  1586.  — Son  maître 
Fernan  Nunez  était  mort  en  1553  :  Léon  de  Castro  publia  le  recueil 
de  Proverbes  qu'il  avait  préparé,  sous  le  titre  de  Re francs  y  proverbios 
glosados,  Salamanque,  Canova,  1555.  Une  réédition  parut  chez  le 
même  libraire  en  1578,  d'après  Nicolas  Antonio.  Il  en  existe  une  autre 
de  Madrid,    1804  :  Refranes  o  Proverbios  en  castellano,   Por  el  orden 
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Peut-être  cet  incident,  ridicule  en  apparence,  aigrit-il  l'es- 
prit de  Léon  de  Castro  contre  Luis  de  Léon  :  en  tout  cas, 
ce  dernier  en  fut  sans  doute  persuadé,  obéissant  à  la  tendance 
inconsciente  qu'il  avait  de  tranformer  en  ennemis  mortels 
tous  ceux  qu'il  avait  attaqués. 

Cependant  le  père  de  Luis  mourut  à  Grenade  le  24  juillet 
1562,  après  avoir  eu  la  joie  de  voir  son  fils  préféré  briller  au 
rang  des  professeurs  de  l'Université  de  Salamanque.  Il  fut 
enterré  au  monastère  de  San  Jeronimo,  à  Grenade  r.  Luis  en 
parle  avec  émotion  :  il  reconnaît  la  prédilection  dont  il  avait 
été  l'objet  de  sa  part  ;  et  les  générosités  dont  il  avait  été 
comblé  par  Lope  montrent  qu'il  ne  se  vante  pas  à  ce  propos. 

Deux  mois  plus  tard  il  se  mettait  en  route  pour  Grenade 
où  l'appelaient  ses  devoirs  de  fils  et  de  chef  de  la  famille. 

En  partant  pour  ce  long  voyage,  il  s'arrêta  d'abord  à  Valla- 
dolid  :  les  scrupuples  de  Diego  Rodriguez  l'avaient  gagné  à 
son  tour  et,  en  voyant  les  hérétiques  se  multiplier  autour  de 
lui,  cédant  à  un  moment  d'abattement,  il  en  vint  à  douter 
d'Arias  Montano  lui-même  2. 


alfabetico  que  junto  y  glosé  El  Comendador  Hernan  Nunez,  Profesor 
eminentisimo de  Retorica  y  Griego  en  Salamanca  :  Revistos  y  enmendados 
por  el  célèbre  y  R.  M.  P.  Mtro.  Fr.  Luis  de  Léon,  de  gloriosa  memoria, 
Catedratico  en  la  misma  Universidad,  y  discipulo  del  autor...  Madrid. 
En  la  imprenta  de  don  Mateo  Repulles,  1804.  —  L'éditeur  a  confondu 
Luis  de  Léon  avec  Léon  de  Castro,  parce  que  le  prologue  est  signé 
del  Maestro  Léon. 

1.  «  D.  Lope  mourut  en  1562,  et  son  corps  est  enterré  au  monastère 
de  San  Jeronimo  de  Grenade  dans  une  chapelle  du  cloître,  que  l'on 
appelle  chapelle  de  Léon  :  sur  une  plaque  encastrée  dans  le  mur  du 
côté  de  l'Épître,  se  lit  cette  inscription  :  Dans  cette  chapelle  est  enterré 
le  noble  hidalgo  Licencié  Lope  de  Léon,  du  Conseil  du  Roi  Notre  Sei- 
gneur, qui  fut  Auditeur  de  Grenade,  Assistant  de  Séville  :  il  mourut 
le  24  juillet  1562,  et  Don  a  Inès  Barela  y  Alarcon  sa  femme  dota  cette 
chapelle  pour  sa  sépulture  et  celle  de  ses  descendants.  »  (Mendez,  vol.  I, 
p.  419.) 

2.  «  Il  est  vrai  que  deux  ans  plus  tard  après  ce  qui  s'était  passé, 
comme  j'ai  dit,  avec  Zuniga,  je  fus  pris  moi  aussi  d'un  accès  de  mélan- 
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En  effet,  depuis  trois  ans,  une  série  d'événements  s'étaient 
déroulés  près  de  lui  qui  avaient  pu  lui  faire  concevoir  une 
défiance  universelle.  Il  n'y  avait  pas  encore  longtemps  qu'on 
avait  découvert  à  Valladolid  un  foyer  de  protestantisme  :  le 
21  mai  1559  avait  été  célébré  dans  cette  ville,  avec  une 
solennité  inaccoutumée,  un  auto-de-fe  dans  lequel,  en  présence 
de  Don  Carlos  et  de  Dona  Juana,  trente  et  une  personnes 
avaient  été  condamnées  pour  hérésie  ;  le  docteur  Agustin 
Cazalla  et  quatorze  coupables,  dont  l'un  en  effigie,  y  avaient 
été  brûlés. 

Le  22  août  avait  éclaté  un  scandale  sans  précédent  :  l'ar- 
chevêque de  Tolède,  un  dominicain,  Bartolomé  Carranza,  qui 
avait  joué  un  rôle  important  au  Concile  de  Trente,  était 
arrêté  par  le  Saint-Office  en  pleine  tournée  pastorale,  à  Torre- 
laguna,  et  conduit  à  Valladolid,  puis  à  Madrid  où  son  procès 
pendait  depuis  lors,  sans  que  son  innocence  eût  encore  été 
reconnue. 

Le  8  octobre  1559,  c'était,  toujours  à  Valladolid,  un  auto- 
de-fe  encore  plus  solennel  que  le  premier,  puisqu'il  était  pré- 
sidé par  Philippe  II  en  personne  :  Pedro  de  Cazalla,  frère  du 
docteur  Agustin  Cazalla,  Frère  Domingo  de  Rtvjas  et  quatre 
autres  personnes  y  avaient  été  brûlées,  vingt-six  condamnées 
à  des  peines  moindres. 

Et,  tout  récemment  encore,  le  28  octobre  1561,  on  avait 
célébré  de  nouveau  à  Valladolid  un  auto-de-fe  où  trente-sept 
condamnés  avaient  comparu,  bien  qu'aucun  n'eût  été  livré 
au  bras  séculier. 


colie,  et  voyant  les  hérétiques  que  l'on  avait  découverts  et  que  l'on 
découvrait  tous  les  jours  en  Espagne,  et  qu'il  semblait  que  rien  n'était 
plus  sûr,  bien  que  je  jugeasse  bien  de  Montano  et  que  je  crusse  qu'il 
m'avait  dit  la  vérité  touchant  ce  livre,  je  ne  voulus  pas  en  garder 
seul  la  responsabilité,  mais  vous  en  faire  part  afin  que,  s'il  vous  sem- 
blait nécessaire  de  prendre  quelque  autre  mesure,  vous  la  prissiez.  » 
(Doc,  t.  X,  p.  378,  f.  241.) 
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En  réfléchissant  à  tous  ces  faits,  comment  Luis  n'aurait-il 
pas  soupçonné  Montano  ?  Ce  dernier  lui  avait  affirmé  qu'il 
avait  brûlé  le  traité  mystique  italien  qui  avait  tant  troublé  le 
pauvre  Rodriguez  ;  mais  se  rappelant  que  Dieu  seul  est  véri- 
dique  et  que  tout  homme  est  menteur,  il  jugea  plus  sûr  de  dé- 
charger sa  responsabilité. 

C'était  un  après-midi  du  mois  de  septembre  1562.  Il  se 
rendit  au  domicile  de  l'inquisiteur  Riego,  lui  exposa  ses  doutes 
et  lui  demanda  ce  qu'il  devait  faire.  Riego  lui  ordonna  de 
rédiger  une  déclaration  écrite  et  de  passer  la  remettre,  le 
lendemain  dans  l'après-midi  au  tribunal  du  Saint-Office  l. 

Luis  se  rendit  donc  au  monastère  des  Augustins,  et  s'était 
mis  à  rédiger  la  note  en  question,  lorsque  Diego  Rodriguez 
entra  dans  sa  cellule  pour  lui  demander  ce  qui  l'amenait  à 
Yalladolid.  «  Voyez  !  »  lui  répondit  Luis,  en  lui  présentant  le 
papier,  et  en  ajoutant  ce  qui  le  déterminait  à  cette  démarche 
tardive. 


1.  «  Ainsi  pendant  les  vacances,  au  mois  de  septembre,  je  crois  que 
ce  fut  en  62  ou  63,  comme  j'avais  à  me  rendre  à  Grenade  pour  voir 
ma  mère,  veuve  depuis  peu,  je  passai  par  ici  [Valladolid]  et  parlai 
un  soir  chez  lui  à  l'Inquisiteur  Riego,  qui  était  alors  en  résidence  ici, 
et  le  mis  au  courant  du  livre,  de  son  contenu  et  de  celui  qui  me  l'avait 
montré  et  de  ce  que  j'en  pensais,  avec  tout  ce  dont  je  me  souvenais 
alors  à  ce  sujet.  Et  je  lui  dis  que  j'avais  fait  un  détour  uniquement 
pour  lui  rendre  compte  de  cela  ;  que  je  ne  savais  s'il  suffisait  que  je 
le  lui  eusse  dit  à  lui,  ou  s'il  était  nécessaire  de  faire  quelque  autre  dé- 
marche :  qu'il  me  dît  ce  que  je  devais  faire.  Il  me  répondit  de  tout 
mettre  par  écrit  et  le  lendemain,  après  une  heure  de  l'après-midi, 
de  venir  ici  et  de  vous  le  présenter.  Il  me  demanda  quand  je  devais 
partir,  et  comme  je  lui  disais  que  je  partais  le  lendemain,  il  me  dit  : 
«  Eh  bien  !  partez  après  dîner,  et  en  chemin  vous  pourrez  venir  à  l'In- 
quisition où  vous  nous  trouverez  à  l'heure  dite.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  378- 
379,  f.  241  v.)  Bien  que  Luis,  dans  ce  passage,  hésite  sur  la  date  et 
fixe  cette  déposition  à  l'année  1562,  ou  1563,  il  est  clair  que  le  voyage 
à  Grenade  eut  lieu  en  1562, puisque  sa  mère  était  veuve  depuis  peu  eit 
que  nous  savons,  par  l'épitaphequ'a  recopiée  le  P.  Mendez,  que  Lope 
mourut  le  24  juillet  1562. 
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Le  lendemain,  prenant  congé  de  son  couvent,  il  partit  sur 
sa  mule,  en  compagnie  de  son  domestique  Rapun,  et,  à  l'heure 
fixée,  s'arrêta  devant  le  Saint-Office.  Mettant  pied  à  terre,  il 
pénétra  dans  l'édifice,  et  trouva  réunis  les  deux  inquisiteurs 
Riego  et  Grijelmo  auxquels  il  remit  sa  déposition,  en  présence 
du  notaire  du  Saint-Office.  Au  bout  d'une  demi-heure  il  se 
remettait  en  route  ;  mais,  fatigué  par  la  chaleur,  et  ne  pou- 
vant retourner  à  son  couvent,  il  alla  passer  la  sieste  dans  une 
auberge  hors  des  murs,  avant  de  reprendre  le  chemin  de  Gre- 
nade \ 


i.  «  C'est  ce  que  je  fis  ;  le  soir  même  je  mis  par  écrit  tout  ce  qui 
concernait  ce  livre  et  ce  que  j'en  savais,  car  alors,  comme  les  faits 
étaient  plus  récents,  je  m'en  souvenais  bien,  et  maintenant,  comme 
ils  sont  si  anciens,  il  y  a  bien  des  choses  que  je  ne  me  rappelle  pas.  Et 
ce  soir-là  ledit  Diego  Rodriguez  entra  me  voir  dans  ma  cellule  et  me 
demanda  la  cause  de  ma  venue  à  Valladolid  :  je  lui  donnai  le  papier 
que  je  tenais,  en  lui  disant  :  «  Vous  pouvez  le  voir.  »  Il  le  lut  et  je  lui 
dis  la  raison  qui  m'avait  déterminé  à  faire  cela  et  qui  est  celle  que  j'ai 
dite.  Le  lendemain,  à  l'heure  fixée,  je  vins  dans  cette  maison,  sur  ma 
mule,  après  avoir  pris  congé  de  mon  monastère,  et  je  présentai  mon 
papier  ici  même  devant  Messieurs  les  Inquisiteurs  Grijelmo  et  Riego, 
qui  étaient  réunis,  et  le  secrétaire  l'enregistra  en  y  inscrivant  ce  qui 
est  d'usage.  Puis  je  sortis.  Et  comme  il  faisait  trop  chaud  pour  faire 
route  à  cette  heure-là  et  que  je  ne  pouvais  retourner  à  mon  monastère, 
puisque  j'y  avais  pris  congé,  je  passai  la  sieste  dans  une  auberge  hors 
de  la  ville.  Et  le  garçon  qui  allait  avec  moi  s'appelle  Domingo  Rapon  ; 
il  est  resté  à  Valladolid  lorsqu'on  m'arrêta  :  il  se  rappellera  que  je  suis 
venu  ici  à  l'époque  que  j'ai  indiquée,  et  que  je  descendis  de  ma  mule 
et  restai  dans  la  salle  d'audience  plus  d'une  demi-heure.  »  (Doc,  t.  X, 
p.  379  f.  241  v.-  242  r.)  —  La  manière  dont  Rodriguez  raconte  les 
faits  est  sensiblement  différente  :  «  Et  Luis  de  Léon  arrivé  à  Valla- 
dolid, sans  lui  dire  pourquoi,  le  fit  sortir  et  le  conduisit  chez  un  Inqui- 
siteur dont  il  ne  saurait  dire  comment  il  s'appelait,  ni  où  il  habitait  ; 
et  en  présence  du  déposant  raconta  à  l'Inquisiteur  tout  ce  qui  s'était 
passé  ;  et  l'Inquisiteur  lui  dit  d'écrire  tout  cela  et  de  l'apporter  au 
tribunal  ;  et  en  sortant  de  chez  l'Inquisiteur,  comme  il  était  déjà  en 
bas,  dans  la  cour,  il  lui  demanda  s'il  était  désormais  satisfait  et  sans 
scrupules.  Et  le  déposant  répondit  oui,  si  ce  n'est  qu'il  avait  oublié 
de  dire  qu'il  y  avait  une  hérésie  touchant  la  confession,  et  ledit  Frère 
Luis  dit  qu'il  lui  semblait  n'avoir  pas  dit  cela.  Et  comme  le  déposant 
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Luis  ne  se  doutait  pas  que  les  scrupules  avaient  continué 
à  torturer  l'âme  du  malheureux  Rodriguez  depuis  le  jour  où 
il  lui  avait  parlé  pour  le  rassurer.  Celui-ci  ressassait  cette 
affaire;  mais,  docile  au  conseil  que  lui  avait  donné  son  prieur, 
il  attendait  de  rencontrer  son  Provincial  pour  le  consulter 
sur  ce  cas  de  conscience.  Or  Juan  de  San  Vicente  avait  été 
élu  Provincial  I  en  mai  1560.  Rodriguez  eut  l'occasion  de  le 
voir  peu  de  temps  avant  que  Luis  vînt  à  Valladolid  et  lui 
communiqua  ses  scrupules,  en  lui  disant  ce  que  Luis  avait 
fait  pour  le  satisfaire.  Juan  de  San  Vicente,  qui,  sans  doute, 
connaissait  le  personnage,  et  ne  se  souciait  guère  de  mettre 
l'Inquisition  en  mouvement,  lui  déclara  péremptoirement 
qu'il  n'était  nullement  tenu  à  faire  une  dénonciation,  après 
les  satisfactions  qui  lui  avaient  été  données,  et  sans  même 
lui  demander  de  qui  il  était  question,  ni  lui  poser  la  moindre 
question,  il  le  congédia,  un  peu  plus  calme  qu'auparavant. 
Mais  il  est  probable  que  la  venue  de  Luis  à  Valladolid  ranima 
son  inquiétude  et  qu'il  se  demanda  s'il  n'était  pas  tenu  de 
l'imiter  et  de  faire  une  dénonciation  pour  son  propre  compte2. 


insistait  sur  ce  point,  ledit  Fr.  Luis  lui  répondit  qu'il  le  mettrait  dans  la 
note  qu'il  porterait  au  Saint-Office.  C'est  ce  qu'il  fit  en  l'écrivant 
dans  sa  cellule  ;  et  il  la  lut  au  déposant  et  lui  dit  qu'il  la  portait 
à  l'Inquisition.  »  (Doc,  t.  X,  p.  70;  f.  71  r.)  Rodriguez  déposait  à 
Tolède  le  4  novembre  1572  :  sa  mémoire  l'a  sûrement  trompé  II 
est  invraisemblable  qu'il  ait  assisté  à  l'entretien,  car  il  aurait  reçu 
l'ordre  de  rédiger  lui  aussi  une  dénonciation,  et  de  plus  il  était  con- 
traire assurément  aux  habitudes  des  Inquisiteurs  d'entendre  deux 
personnes  à  la  fois. 

1.  Juan  de  San  Vicente  fut  élu  Provincial  au  chapitre  de  mai  1560, 
tenu  à  Arenas.  Voir  Herrera,  Historia  del  convento  de  San  Augustin 
de  Salamanca  ch.  xlviii,  p.  319  et  xlviii,  p.  321  ;  Vidal,  Auçustinos 
de  Salamanca,  pp.  227  et  229. 

2.  «  Ensuite  le  premier  Provincial  que  rencontra  le  déposant  fut 
le  Prieur  de  la  maison  de  Salamanque,  qu'il  avait  mis  au  courant  de 
l'affaire,  et  qu'on  avait  fait  Provincial  depuis  peu.  Et  comme  il  l'in- 
terrogeait de  nouveau  sur  le  cas  qu'il  lui  avait  soumis  et  lui  demandait 
s'il  était  obligé  à  le  dénoncer,  et  qu'il  lui  contait  les  satisfactions  que 
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Il  est  probable  que  le  voyage  de  Luis  à  Grenade  fut  limité 
par  la  durée  des  vacances  et  qu'il  était  de  retour  à  Salamanque 
pour  la  rentrée  des  classes,  à  la  Saint-Luc,  le  18  octobre  1562. 

Alors  âgé  de  trente-trois  ans,  il  était  devenu  un  personnage 
assez  considérable  et  d'un  âge  assez  mûr  pour  que  les  suffrages 
de  ses  confrères  rélevassent  aux  dignités  de  l'ordre.  Au  cha- 
pitre tenu  le  8  mai  1563,  à  Duenas,  il  fut  élu  définiteur  l  : 
on  nommait  ainsi  les  religieux  chargés  de  composer  le  conseil 
du  Provincial  pour  administrer  la  province. 

Il  se  trouva  justement  que  Diego  Rodriguez  assistait  à  ce 
chapitre  :  peut-être  à  titre  de  discrète,  ou  représentant  du 
couvent  de  Valladolid  -.  Rodriguez,  cédant  à  la  violence  qui 
lui  était  naturelle,  eut  une  discussion  avec  le  président  de 
l'assemblée,  qui  était  le  Père  Francisco  Cueto,  et  s'oublia 
jusqu'à  l'insulter. 

Francisco  Cueto  se  plaignit  au  Provincial  Diego  Lopez, 
Celui-ci  réunit  ses  défmiteurs,  qui  condamnèrent  Rodriguez 


lui  avait  faites  depuis  ledit  Frère  Luis  de  Léon,  ledit  Provincial  lui 
répondit  qu'avec  de  telles  satisfactions  il  n'était  pas  obligé  à  le  dé- 
noncer. Et  ledit  Provincial  étant  juge  de  l'affaire  ne  le  questionna  pas 
davantage  et  ne  lui  demanda  pas  de  lui  nommer  la  personne.  Et  après 
cela  le  déposant  fut  rassuré.  Et  dans  la  suite  ledit  Fr.  Luis  de  Léon 
soupçonnant  que  le  déposant  s'occupait  encore  de  l'affaire,  vint  à 
Valladolid  ;  c'était  presque  immédiatement  après  que  le  déposant 
en  avait  parlé  au  Provincial,  parce  que  dès  lors  il  supposa  que  le  dépo- 
sant n'était   pas  tranquillisé.  »   (Doc,  t.  X,  pp.  69-70,  ff.  70  v.-  71  r. 

1.  Thomas  de  Herrera,  op.  cit.,  p.  322. 

2.  «  En  1563,  dit  le  P.  Muiùos,  nous  le  trouvons  (Diego  Rodriguez) 
au  chapitre  de  Duenas,  auquel  il  assista  indubitablement  comme  Capi- 
tulaire,  peut-être...  en  qualité  de  Discrète»  ou  délégué  du  couvent  de 
Valladolid,  puisque  ni  son  âge,  qui  ne  passait  pas  trente  ans,  ni  des 
charges  que  l'on  sache  qu'il  ait  exercées,  ni  les  titres  qu'il  est  sûr  qu'il 
ne  possédait  pas,  ne  peuvent  expliquer  son  intervention  dans  cette 
assemblée  des  personnages  les  plus  autorisés  et  les  plus  importants 
de  la  Province,  et  qu'on  ne  saurait  l'attribuer  qu'à  l'élection  par  la- 
quelle chaque  couvent  désignait  un  représentant  chargé,  sous  le  nom 
de  Discreto,  de  mettre  dans  les  chapitres  une  note  démocratique.  » 

Muinos,  op.  cit.,  p.    251.) 
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à  recevoir  la  discipline  en  présence  de  la  communauté  réunie. 
La  punition  fut  effectivement  exécutée  r.  Rodriguez  en  sut-il 
mauvais  gré  particulièrement  à  Luis  ?  On  en  peut  douter,  la 
décision  ayant  été  prise  par  les  définiteurs  réunis  :  dix  ans 
plus  tard  les  témoins  de  la  scène  déclaraient  n'avoir  rien 
remarqué  de  semblable  chez  Rodriguez.  Mais  Luis,  qui  était 
porté  à  s'exagérer  son  influence  et  la  part  qu'il  prenait  aux 
événements,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  resta  persuadé 
qu'il  était  l'instigateur  unique  du  châtiment,  que  Rodriguez  le 
savait,  et  qu'en  conséquence  il  était  devenu  son  ennemi  mortel. 


i.    Dans  son   cinquième  questionnaire,    présenté  le    10  juin    1573, 
Luis  demande  que  l'on  pose  aux  Augustins  Pedro  de  Rojas,  Francisco 
Cueto,  Diego  de  Salazar,  Pedro  Suarez  et  Juan  Gutierrez,  la  question 
suivante  :  «  S'ils  savent...  que  dans  un  chapitre  provincial  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin,  tenu  il  y  a  dix  ou  onze  ans  dans  la  ville  de  Duenas, 
frère  Diego  Rodriguez  ou  de  Zuniga    tint  des  propos  déplacés  à  frère 
Francisco  Cueto,  qui  était  dans  ce  chapitre  premier  Définitour,  et  que 
ledit  Cueto  s'en  plaignit  au  Provincial  frère  Diego  Lopez  et  aux  défi- 
niteurs présents  dont  faisait  partie  ledit  maître  frère  Luis,  et  que  les 
définiteurs  ordonnèrent  de  punir  ledit  frère  Diego  Rodriguez  ou  de 
Zuniga  ;  et  qu'en  conséquence,  le  jour  suivant,  ledit  provincial  lui 
donna  dans  le  réfectoire,  devant  toute  la  Province,  la  discipline,  ce 
qui  passe  pour  une  grave  humiliation  ;  et  que,  pour  cette  raison,  ledit 
Zuniga   est  l'ennemi   dudit   Provincial   frère    Diego   Lopez   et   dudit 
maître  qui  était  alors  définiteur  et  qui  est  ami  dudit  Provincial.  » 
(Doc,  t.  XI,  p.  335,  II,  f.258.)  —  Juan  Gutierrez,  prieurdu  couvent 
de  Ségovie,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  dépose,  le  26  mai  1576  :  «  qu'il 
se  rappelle  avoir  vu  donner  la  discipline  audit  frère  Diego  de  Zuniga 
à  cause  de  la  discussion  qu'il  eut  avec  frère  Francisco  Cueto  et  qu'il 
ne  sait  pas  si  pour  cette  raison  il  est  ennemi  dudit  frère  Luis  de  Léon.  » 
(Doc,  t.  XI,  p.  342;  II,  f.  261  r.)  —  Et  Pedro  Suarez,  alors  Provincial, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  dépose  le  2  juin  1576  :  «  qu'il  ne  se  rap- 
pelle pas  à  quel  propos  eut  lieu  la  discussion  entre  ledit  frère  Diego 
de  Zuniga  et  Cueto,  mais  qu'il  l'entendit  et  qu'il  était  présent  quand 
on  donna  ladite  discipline  audit  frère  Diego  de  Zuniga...  et  que  ladite 
discipline  lui  fut  donnée  par  ordre  des  Définiteurs,  dont  l'un  était 
ledit  frère  Luis.  Et  que  si  pour  cela  il  conçut  pour  lui  de  la  haine,  ou 
non,  il  ne  le  sait  pas...  Et  qu'il  ne  se  rappelle  pas  avec  certitude  s'il 
était  présent  à  ladite  discipline,  mais  qu'il  fut  de  notoriété  publique 
qu'on  la  lui  donna.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  347  ;   II,  f.  263  v.) 
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Cependant  Juan  de  la  Pena  mourut  en  1565  ',  laissant 
vacante  la  chaire  de  Vêpres  de  théologie  ;  Juan  de  Guevara 
la  brigua  aussitôt.  Luis  fit  une  campagne  ardente  en  faveur 
de  son  ancien  maître  dont  il  convoitait  la  succession,  et  se 
vanta  même  d'avoir  fait  échouer  son  concurrent  le  plus  re- 
doutable, Juan  Gallo  2. 


1.  Sur  Juan  de  la  Pena,  voir  plus  haut  p.  i25,n.i.  —  Juan  de  Guevara 
obtint  la  chaire  de  Vêpres  le  6  mars  1565  :  il  en  résulte  que  Juan  de  la 
Pena  mourut  en  février.  Voir  l'article  sur  Juan  de  Guevara  dans 
YEnsayo  du  P.  Gregorio  de  Santiago,  t.  III,  pp.  428-431. 

2.  Dans  son  premier  questionnaire  du  24  juillet  1572,  Luis  deman- 
dait qu'on  posât  la  question  suivante  aux  témoins  Juan  de  Guevara 
Francisco  de  Figueroa,  Diego  de  Castilla  recteur,  Cristobal  de  Vêla, 
docteur  Ambrosio  Nunez,  prébende  Covarrubias,  Baltasar  del  Castillo, 
Alonso  Gutierrez  :  «  18.  S'ils  savent...  que  maître  frère  Juan  Gallo, 
antérieurement  et  au  moment  où  il  prêta  serment  et  déposa  dans  le 
procès,  était  et  est  ennemi  mortel  dudit  frère  Luis  de  Léon,  tant  pour 
être  frère  dominicain,  que  parce  que,  lors  de  sa  candidature  à  la  chaire 
de  vêpres  contre  un  autre  frère  augustin,  ledit  frère  Luis  de  Léon 
fit  campagne  contre  ledit  maître  frère  Juan  Gallo  et  contribua  plus 
qu'aucun  autre  à  ce  qu'il  la  perdît,  comme  il  le  fit,  et  qu'il  sentit  vive- 
ment cette  perte.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  261  ;  II,  ff.  235  v.-  236  r.)  —  Le 
docteur  Ambrosio  Nunez,  médecin,  professeur  à  l'Université,  dépose, 
à  Salamanque,  le  17  janvier  1573:  «  Que  ce  qu'il  sait  c'est  que  ledit 
frère  Juan  Gallo  est  l'ennemi  dudit  frère  Luis  de  Léon,  et  qu'il  l'a  tou- 
jours considéré  comme  son  ennemi  mortel,  tant  parce  qu'il  était  reli- 
gieux d'un  autre  ordre  et  que  les  ordres  ne  sont  jamais  d'accord,  que 
parce  que  Luis  de  Léon  devait  être  concurrent  dudit  frère  Juan  Galle; 
mais  qu'il  veut  dire  que  cette  haine  mortelle  ne  l'est  pas  tellement 
qu'aucun  d'eux  fasse  rien  contre  sa  conscience.  Et  de  même  le  témoin 
dit  qu'il  sait  que  ledit  frère  Luis  de. Léon  intervint  lors  de  la  candida- 
ture dudit  frère  Juan  Gallo  contre  frère  Juan  de  Guevara  à  la  chaire 
de  vêpres,  de  toute  son  influence,  et  contribua  plus  que  tout  autre  à 
ce  que  ledit  frère  Juan  Gallo  la  perdît,  comme  il  fit,  parce  que  le 
témoin  le  constata,  et  que  lui  et  un  de  ses  frères,  étudiant  en  théolo- 
gie, étaient  partisans  fanatiques  dudit  frère  Juan  de  Guevara  pour 
ladite  chaire.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  314  ;  II,  ff.  246  v.-  247  r.)  Le  5  fé- 
vrier 1573,  l'étudiant  Diego  de  Castilla,  âgé  de  trente-trois  ans, 
et  ancien  recteur,  dépose  à  Salamanque  :  «  qu'il  ne  sait  pas  que  ledit 
frère  Juan  Gallo  ait  déposé  dans  ce  procès  et  cette  affaire  ;  mais  que, 
depuis  l'époque  où  ledit  frère  Juan  Gallo  vint  à  briguer  la  chaire  de 


IÔ6  ADOLPHE    COSTER 


Ce  Juan  Gallo  était  un  important  personnage.  Né  vers  1522 
à  Burgos,  il  était  entré  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Il  était 
le  frère  de  Gregorio  Gallo,  l'ancien  professeur  d'Ecriture 
sainte,  que  Grajar  suppléait  depuis  1560,  et  qui  était  devenu 
évêque  de  Ségovie  \  Juan  avait  été,  de  1561  à  1563,  délégué 
au  Concile  de  Trente  comme  théologien  de  Philippe  II  et 
avait,  à  ce  titre,  prononcé  devant  les  Pères  assemblés  un  pané- 
gyrique de  saint  Thomas,  imprimé  à  Brescia  en  1563.  A  son 
retour  en  Espagne,  il  avait  occupé  les  fonctions  de  lecteur 
dans  son  couvent  de  Valladolid  2.  Malgré  ses  titres  imposants, 
il  fut  battu  par  Guevara,  et  l'évêque  de  Ségovie  accusait 
Luis  d'être  la  cause  de  sa  défaite  ;  il  s'en  plaignit  même  per- 
sonnellement à  Luis  devant  Guevara3.  Et  ce  n'était  pas  sans 


Vêpres  que  possède  présentement  frère  Juan  de  Guevara,  le  témoin 
s'est  aperçu  qu'entre  ledit  frère  Juan  Gallo  et  ledit  frère  Luis  de  Léon 
il  y. avait  mésintelligence,  parce  que  ledit  frère  Luis  de  Léon  intrigua 
pour  ladite  chaire  et  parce  que  l'on  savait  que  ledit  frère  Luis  de 
Léon  devait  être  candidat  contre  ledit  Gallo.  Et  cela  le  témoin  le  sut 
parce  que  c'était  de  notoriété  publique  dans  les  Écoles,  et  parce  que, 
au  moment  où  l'on  recueillait  les  votes  pour  ladite  chaire  on  pouvait 
le  comprendre  par  les  plaintes  que  ledit  frère  Juan  Gallo  exhalait 
contre  ledit  frère  Luis  de  Léon  ;  et  il  sait  que  ledit  frère  Luis  de 
Léon  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire  perdre  la  chaire  audit  frère 
Juan  Gallo,  comme  il  arriva.  »  [Doc,  t.  XI,  p.  32g  ;  II,  f.  255.) 

1.  Devenu  évêque  de  Ségovie,  Gregorio  Gallo  garda  la  propriété 
de  sa  chaire  jusqu'à  sa  mort  (25  septembre  1579).  En  pareil  cas,  la 
chaire  était  mise  au  concours  tous  les  quatre  ans,  mais  celui  qui  l'oc- 
cupait n'était  que  suppléant.  Grajar  l'obtint  en  1560,  puis  en  1564 
et  1572,  peut-être  sans  concurrents.  Comme  il  mourut  en  prison 
en  1575  (4  septembre),  il  ne  fut  jamais  titulaire. 

2.  Voir  Quétif  et  Echard,  op.  cit.,  t.  II,  p.  246. 

3.  Dans  le  questionnaire  du  24  juillet  1572,  Luis  demandait  qu'on 
posât  à  l'évêque  Gregorio  Gallo  et  à  Juan  de  Guevara  la  question 
suivante  :  «  18.  S'ils  savent  que  l'évêque  Gallo,  frère  de  Fr.  Juan  Gallo, 
dans  le  cloître  de  la  cathédrale  deSalamanque,  dit  à  frère  Juan  de  Gue- 
vara et  à  frère  Luis  de  Léon  qu'il  savait  que  ledit  frère  Luis  de  Léon 
faisait  plus  de  tort  à  son  frère  pour  sa  candidature  que  tous  les  au- 
tres. »  (Doc,  t.  XI,  p.  261  ;  II,  f.  213  v.) —  Guevara  déposa  le  28  juil- 
let 1572  :    «  19...     qu'il   savait    que    l'évêque     Gallo    dit  les   paroles 
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raison,  s'il  faut  en  croire  Diego  de  Castilla,  qui  prétend  que 
Luis  alla  jusqu'à  faire  changer  le  bulletin  de  certains  votants. 
Diego  était  d'ailleurs  ami  et  partisan  de  Juan  Gallo  et,  en 
allant  lui  présenter  ses  condoléances,  put  entendre,  de  la 
propre  bouche  du  candidat  malheureux,  l'expression  de  la 
douleur  que  lui  causait  son  échec  \ 

Mais  les  étudiants  réclamèrent  pour  lui  la  création  d'une 
chaire,  et  l'assemblée  des  députés,  dont  Luis  faisait  alors 
partie,  vota  à  cet  effet  une  somme  de  deux  cents  ducats. 

Bien  que  Luis  eût  voté  comme  les  autres,  il  se  ravisa,  et  à 
son  instigation,  le  procureur  des  Augustins  poursuivit  l'an- 
nulation de  ce  vote  et  obtint  même  une  cédule  royale  exigeant 
de  l'assemblée  qu'elle  justifiât  sa  conduite.  Celle-ci  n'eut  pas 
de  peine  à  le  faire,  puisque  la  décision  avait  été  prise  à  l'una- 
nimité, et  les  députés,  à  l'exception  de  Luis  de  Léon,  qui  n'en 
faisait  plus  partie,  et  de  Juan  de  Guevara,  demandèrent  au 
roi,  le  13  juillet  1565,  de  confirmer  le  salaire  du  nouveau  pro- 
fesseur 2. 


rapportées  dans  la  demande,  parce  qu'il  était  présent  lorsqu'il  les 
dit.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  277  ;  II,  f.  220  r. ) 

1.  Diego  de  Castilla  dépose,  le  5  février  1573,  qu'  «  il  sait  que  ledit 
frère  Luis  de  Léon  contribua  plus  que  tout  autre  à  ce  que  ledit  frère 
Juan  Gallo  perdît  la  chaire,  comme  il  la  perdit,  parce  que  ledit  frère 
Luis  de  Léon  avait  beaucoup  d'amis  et  d'élèves,  et  intriguait  avec 
beaucoup  de  zèle,  au  point  qu'il  fit  changer  certains  bulletins  en  fa- 
veur de  Gallo,  comme  il  résultera  du  procès-verbal  fait  par-devant 
Guadalajara,  qui  a  été  vu  par  le  témoin.  Et  il  sait  que  ledit  frère  Juan 
Gallo  sentit  vivement  la  perte  de  ladite  chaire,  parce  que  ledit  témoin 
alla  le  consoler  à  titre  d'ami  et  de  partisan,  et  qu'il  le  lui  dit.  »  (Doc, 
t.  XI,  p.  329-330;  II,  f.  255.)  —  Juan  Gallo  mourut  sans  doute  en 
décembre  1574,  car  en  novembre  il  occupait  encore  la  chaire  de  Bible 
(V.  Esperabé  y  Arteaga  :  Historia  de  la  Universidad...  t.  II,  pp.  352- 
353),  dans  laquelle  il  était  remplacé  en  janvier  1575  par  l'augustin 
Pedro  de  Uceda  (V.  :  El  P.  Mtro.  Fr.  Pedro  de  Uceda  par  le  P.  Gre- 
gorio  de  Santiago  :  Archivo  H. -A.,  vol.  V,  juin  1916,  pp.  408-409.) 

2.  Les  députés  adressèrent  au  roi  une  lettre  où  ils  disaient  :  «  Votre 
Majesté  saura  que  Maître  Fr.  Juan  Gallo  vint  briguer  la  chaire  de 
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Mais  le  procureur  des  Augustins,  Juan  Ortiz,  obtint  que  le 
roi  annulât  cette  décision  des  députés  et  donnât  l'ordre  de 
traiter  la  question  en  une  assemblée  plénière. 

Le  recteur  la  convoqua  donc  le  31  août  ;  elle  se  réunit  le 
premier  septembre.  Mais,  à  peine  la  lettre  de  convocation 
était-elle  lue,  que  Juan  Ortiz  présenta  une  requête  tendant  à 
contester  la  légalité  de  la  convocation,  prétendant  que  ce 
que  demandait  la  lettre  royale,  c'était  qu'on  examinât  s'il 
était  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  chaires  de  théo- 
logie, et,  dans  l'affirmative,  quelles  étaient  les  personnes 
qui  réunissaient  les  conditions  nécessaires  pour  être  choi- 
sies l. 

On  relut  donc  la  lettre  royale,  et  après  s'être  reporté  au 
paragraphe  15  du  titre  X  des  statuts,  qui  ordonnait  de  faire 
sortir  de  la  salle,  en  pareil  cas,  les  intéressés  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  on  invita  Gallo,  Guevara  et  Luis  de  Léon,  qui  pré- 


Vêpres,  vacante  par  la  mort  de  Fr.  Joan  de  la  Pena,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  durant  la  vacance  de  cette  chaire  il  se  fit  si 
souvent  et  si  avantageusement  connaître  et  fit  si  bien  voir  dans  ses 
leçons  qu'il  était  un  si  bon  professeur  et  si  éminent  dans  sa  partie, 
que  lorsque  la  chaire  eut  été  occupée  par  maître  Guevara,  augustin, 
et  qu'il  voulait  retourner  au  Collège  de  Valladolid  où  il  était  lecteur, 
les  étudiants  en  théologie  demandèrent  instamment  à  l'Université 
de  ne  pas  permettre  que  s'éloignât  d'elle  un  homme  qui  pouvait 
rendre  de  si  grands  services  et  être  si  utile  dans  cette  faculté.  Aussi 
l'Université  réunit-elle  le  Conseil,  et  tous  ceux  qui  en  faisaient  partie, 
sans  exception,  votèrent  ladite  chaire,  et  Maître  Fr.  Luis  de  Léon, 
sur  la  demande  de  qui  fut  rendue  la  décision  royale  de  Votre  Ma- 
jesté, la  vota  et  l'accepta  alors  qu'il  était  député.  »  (Libro  de  Clau- 
tros  1564- 1565,  folio  91  et  suivant.  —  Claustro  de  diputados  du 
12  juillet  1565.) 

1.  «  S'il  est  utile  et  nécessaire  d'augmenter  dans  cette  Université 
les  chaires  de  théologie,  et  au  cas  où  elles  devraient  être  augmentées, 
quelles  sont  les  personnes  en  qui  se  rencontrent  les  qualités  nécessaires 
pour  cela,  parce  que  c'est  là  ce  que  Sa  Majesté  ordonne  par  sa  décision 
royale  et  non  ce  que  contient  la  convocation.  »  (Libro  de  Claustros, 
1564-1565,  folio  24  r.  ;  Claustro  pleno  du  2  septembre  1565.) 
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tendait  se  porter  candidat    à   la    nouvelle  chaire,  à  se  reti- 
rer l. 

Gallo  sortit  sans  se  faire  prier  ;  mais  Luis  protesta  :  il  fallut 
voter  sur  sa  protestation  :  vingt-sept  voix  demandèrent  l'ex- 
clusion des  religieux  ;  onze  leur  maintien  et  trois  que  Gue- 
vara  seul  fût  admis  à  la  séance.  Luis  et  Guevara  durent  donc 
sortir  flanqués  de  leur  procureur,  en  compagnie  duquel  ils 
avaient  déposé  une  nouvelle  protestation  entre  les  mains  du 
notaire.  La  séance  fut  renvoyée   au  lendemain   2   septembre 

1565- 

Mais  ce  jour-là  Guevara  et  Luis  protestèrent  de  nouveau, 
et  réclamèrent  que,  si  l'on  créait  une  nouvelle  chaire,  elle  fût 
mise  au  concours  ;  car,  en  agissant  autrement,  «on  discrédi- 
terait bien  des  personnes  capables  de  l'Université  qui  y  pré- 
tendaient 2  ». 

Malgré  tous  leurs  efforts,  la  chaire  fut  créée  et  attribuée 
à  Juan  Gallo  le  8  octobre,  et  le  nouveau  professeur  en  prit 
possession  le  19  octobre  1565. 

La  violence  avec  laquelle  Luis  avait  fait  campagne  contre 
Gallo  lui  fit  croire  plus  que  jamais  qu'il  s'était  acquis  désor- 
mais la  haine  de  l'ordre  des  Dominicains  tout  entier. 

Cependant  Guevara  avait  abandonné  sa  chaire  de  Durand. 
Luis  s'y  présenta.  Cette  fois  encore  il  eut  pour  concurrent 
Maître  Diego  Rodriguez,  qu'il  battit  par  cent  quarante-qua- 


1.  «  Quand  il  faudra  voter  en  assemblée  plénière...  sur  une  affaire 
intéressant  quelqu'une  des  personnes  présentes  à  ladite  assemblée, 
que  ce  soit  un  arrêt  ou  une  faveur,  la  personne  qui  y  sera  intéressée 
en  quelque  manière  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement  ne  devra 
pas  être  présente.  Et  le  Recteur  et  l'Écolâtre  ne  doivent  pas  permettre 
sous  les  peines  qu'il  leur  conviendra  de  fixer  que,  pendant  que  quel- 
qu'un émet  son  vote,  un  autre  prenne  la  parole.  »  [Statut  15  du  titre  X.) 

2.  «  Car  si  l'on  en  décide  autrement,  ce  sera  un  affront  manifeste 
pour  beaucoup  de  personnes  fort  habiles  et  capables  de  cette  Univer- 
sité, qui  peuvent  et  veulent  y  prétendre.»  (Libro  de  Claustros  1564- 
1565,  folio  24  v.  Claustro  pleno  du  2  septembre  1565.) 


I70  ADOLPHE    COSTER 


tre  voix  contre  cent    vingt-trois,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  le 
remplacer  comme  professeur  de  Saint-Thomas  *, 


1.  Luis  eut  144  voix,  Diego  Rodriguez  123,  Pedro  del  Espinar  30, 
Cristobal  Vêla  28  et  Diego  Bravo  11.  —  La  vacance  fut  déclarée  le 
6  mars  1565  et  Luis  gagna  la  chaire  le  16  mars.  Il  eut  à  expliquer 
la  distinction  17  du  IVe  livre  des  Sentences  qui  commence  :  Ad  ter- 
tium  sic...  (Processo  de  la  catreda  de  Durando  q  baco  del  muy  rdo  padre 
y  maestro  fray  joan  de  guevara  que  tuuo  por  ascenso  a  la  de  visperas  de 
teulogia.  —  Archives  universitaires  de  Salamanque.)  Maître  Diego 
Rodriguez  obtint  en  1566  la  chaire  de  Saint-Thomas. 


CHAPITRE     VII 
1565-1566. 


La  cellule  de  Luis  de  Léon.  —  Sa  bibliothèque.  — Son  portrait. 
—  Son  caractère.  —  Ses  amis  :  Gaspar  de  Grajar.  —  Martin 
Martinez.  — Francisco  sanchezde  las  brozas.  — Juan  de  Al- 

MEIDA. ALONSO  DE  ESPINOSA.  FELIPE  RuiZ.  ChERINTO.   

Juan  Grial.  —  Francisco  Salinas.  —  Sébastian  Péri;/.  —  Pe- 
dro Portocarrero.  —  Juan  de  Guevara.  ■ —  Bartolomé  Car- 
ranza.  —  Juan  Gutierrez.  —  Diego  Lopez.  —  Hernando  de 
Peralta.  —  Pedro  de  Rojas.  —  Diego  de  Tapia.  —  Pedro 
Suarez.  —  Luis,  directeur  de  conscience.  Ses  démêlés  avec 

LA   FAMILLE   DE   SA    PÉNITENTE  ANA  AbARCA. 


On  sait  peu  de  chose  sur  la  vie  que  menait  Luis  de  Léon  à 
cette  époque.  Dans  son  ordre,  il  jouissait  évidemment  d'une 
considération  particulière  due,  non  seulement  à  l'influence  de 
sa  famille,  mais  encore  à  son  mérite  et  aux  espérances  qui  repo- 
saient sur  lui.  Dans  un  ordre  mendiant,  les  religieux  qui  pou- 
vaient aspirer  à  occuper  une  des  chaires  bien  rentées  de  l'Uni- 
versité, dont  ils  étaient  tenus  d'abandonner  les  revenus  à  leur 
couvent,  ne  pouvaient  manquer  d'être  l'objet  d'égards  par- 
ticuliers. Luis  semble  avoir  en  effet  disposé  librement  des 
sommes  importantes  que  son  père  lui  avait  fait  remettre. 

Pour  faire  ses  courses,  l'accompagner  dans  ses  déplace- 
ments, il  avait  un  domestique,  le  même  depuis  1562,  du 
nom  de   Domingo   Rapon   ou  Rapun  T  ;  et  un   de   ses  con- 

1.  «  Le  15  mai  1572,  le  très  Magnifique  et  très  Révérend  Seigneur 
Maître   Francisco   Sancho,  commissaire   du    Saint-Office,    fit    appeler 


172  ADOLPHE    COSTER 


frères,  Alonso  Siluente,  s'occupait  de  ses  affaires  d'argent  \ 
Il  ne  vivait  d'ailleurs  pas  dans  une  étroite  cellule.  Dès 
1566,  il  était  administrateur  du  collège  de  San  Guillermo, 
fondation  de  la  duchesse  de  Béjar,  dépendant  du  couvent  de 
Saint-Augustin  de  Salamanque,  mais  indépendant  pour  son 
régime  intérieur.  En  1572  il  fut  nommé  recteur  de  cet  établis- 
sement 2. 

C'est  là  sans  doute  qu'il  habitait.  Il  possédait  un  logement 


et  comparaître  devant  lui  Domingo  Rapun,  étudiant,  valet  du 
Maître  Frère  Luis  de  Léon...  Et  Rapun  signa  sa  déclaration,  et  qu'il 
est  âgé  de  28  à  30  ans  environ,  et  qu'il  y  a  dix  ans  qu'il  sert  le  P.  Maître 
Fr.  Luis  de  Léon.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  139-140  ;  f.  121  r.)  Le  nom  de  ce 
valet  se  trouve  sous  la  forme  Rapon.  {Doc,  t.  X,  p.  379  ;  f.  242.) 

1.  «  Ce  même  jour,  15  mai  1572,  sur  convocation,  le  révérend 
P.  Fr.  Alonso  Siluente,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  compagnon  habi- 
tuel du  P.  Maître  Fr.  Luis  de  Léon,  comparut  devant  le  très  magni- 
fique... Seigneur  Francisco  Sancho.  »  [Doc,  t.  X,  p.  i_|0  ;  f.  121.)  Fr. 
Alonso  Siluente  professa  le  8  octobre  1565  :  il  avait  pris  l'habit  le 
9  juin  1564  et  son  noviciat  dura  seize  mois,  comme  l'indiquait  une 
note  du  registre  des  professions,  parce  qu'il  n'avait  pas  seize  ans 
comme  l'exigeait  le  Concile  de  Trente...  Il  était  fils  de  Pedro  Siluente 
ou  Siruente,  capitaine  de  l'Alhambrade  Grenade...  En  1566,  il  fut 
envoyé  comme  étudiant  au  couvent  de  Guezixa.  Il  est  donc  vraisem- 
blable qu'il  bit  peu  de  temps  le  compagnon  de  Luis  de  Léon...  (V. 
Thomas  de  Herrera,  op.  cit.,  ch.  xlix,  pp.  322-323.)  A  la  fin  de  sa 
vie,  Luis  eut  pendant  quatre  ans  pour  compagnon  Fr.  Luis  Moreno 
de  Bohorquez,  qui  fournit  à  Pacheco  les  éléments  dont  celui-ci  fit 
usage  pour  la  notice  biographique  qu'il  inséra  dans  son  Livre  des  véri- 
tables portraits. 

2.  Un  acte  du  16  septembre  1565  publié  par  le  P.  Gregorio  de  San- 
tiago dans  YArchivo  Historico  H.- A.  (vol.  IX,  1919,  p.  211)  montre 
qu'il  était  à  cette  date  administrateur  du  Collège  de  San  Guillermo 
avec  les  PP.  Diego  Lopez,  Provincial,  et  Juan  de  San  Vicente.  En 
1566,  il  est  appelé  Administrador,  et,  en  1569,  Rector  de  ce  Collège 
par  le  P.  Vidal  (Agustinos  de  Salamanca,  t.  I,  p.  334  et  248).  Mais 
Thomas  de  Herrera  prétend  qu'il  ne  fut  recteur  qu'en  1572.  En  par- 
lant des  nominations  faites  au  chapitre  de  Valladolid  du  19  juillet 
1572,  il  dit  :  «  On  nomma...  Recteur  du  Collège  de  San  Guillelmo  de 
la  duchesse  de  Béjar  (c'est  la  première  fois  qu'on  lui  donna  un  rec- 
teur) le  P.  M.  Fr.  Luis  de  Léon  ;  et  ensuite  le  P.  M.  Fr.  Pedro  de  Uceda.  » 
{Op.  cit.,  p.  318.) 
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assez  vaste,  éclairé  par  une  fenêtre  unique,  mais  comportant 
une  alcôve  où  se  trouvait  son  lit  et  où  pouvaient  tenir 
quelques  meubles,  puisque,  dans  un  tiroir  à  la  tête  du  lit,  se 
trouvait  un  des  volumes  qu'il  lisait  \ 

Il  y  avait  une  cheminée,  dans  laquelle  il  arrivait  à  Luis  de 
brûler  des  papiers  -. 

Aux  murs  étaient  pendus  un  miroir  3  et  quelques  toiles 
d'un  caractère  religieux.  Lorsqu'il  fut  incarcéré,  Luis  demanda 
qu'on  lui  en  apportât  une  qui  représentait  la  Vierge,  ou,  à 
défaut,  une  autre  représentant  un  crucifix  4.  Peut-être  était- 
il  l'auteur  de  ces  peintures,  car  Pacheco  prétend  qu'il  avait 
appris  tout  seul  à  peindre  et  qu'il  était  assez  habile  pour  avoir 
fait  son  propre  portrait  \ 


1.  Dans  la  note  des  livres  remis  de  Salamanque  aux  Inquisiteurs  de 
Yalladolid,  on  lit:  «  Un  commentaire  sur  les  Psaumes  qu'on  appelle 
de  Yatable,  imprimé  par  Robert  Estienne,  in-quarto  en  parchemin. 
Il  se  trouve  dans  un  tiroir  dans  l'alcôve  où  dormait  maître  frère  Luis, 
à  la  tête  du  lit.  »  (Doc,  t.  X,  p.  391  ;  f.  248  r.) 

2.  «  En  conséquence  je  le  brûlai  [le  livre  de  magie]  cette  nuit  même 
dans  ma  cellule  dans  une  cheminée  qui  s'y  trouve.  »  (Doc,  t.  X,  p.  201  ; 
f.  142  v.) 

3.  Parlant  de  la  Bibliotheca  Sancta  qu'il  possédait,  il  dit  :  «  Elle 
se  trouve  sur  la  même  étagère,  de  l'autre  côté  du  miroir.  »  [Doc,  t.  X, 
p.  312  ;  f.  212  r.) 

4.  «  Objets  demandés  aux  Inquisiteurs  par  Luis  de  Léon  le  31  mars 
1572  lorsqu'il  était  dans  les  prisons  du  Saint-Office  de  Yalladolid... 
lue  image  de  Xotre-Dame  ou  un  crucifix  peint.  »  [Doc,  t.  X  p.  179  ; 
f.   127  r.) 

5.  Pacheco  dit  :  «  Il  étudia  sans  maître  la  peinture  et  la  pratiqua 
si  habilement  qu'entre  autres  choses  il  fit  (chose  difficile)  son  propre 
portrait.  »  Il  existait  à  Salamanque  un  portrait  de  lui  qui  est  reproduit 
dans  l'ouvrage  intitulé:  Virorom  illustrivm  ex  Ordine  Eremitarvm 
D.  Avgvstini  Elogia  ciim  singvlorvm  expressis  ad  vivvm  iconibus, 
Avctore  Fr.  Cornelio  Cvrtio,  eiusdem  ord.  Historiographo  et  Diffinitore 
generali.  Antverpiae.  Apvd  Ioannem  Cnobbarvm.  00.  ICC.  XXXVI. 
Cum  priuilegio  Régis  Catholici  ;  puis  dans  le  Parnaso  espanol,  Madrid. 
1771  ;  dans  l'édition  du  Commentaire  du  Cantique  des  cantiques  de 
1798,  et  dans  le  Yesoro  de  escritores  misticos,  Paris,  1847.  (V.  Tejada, 
op.  cit.,  p.  83  et  Keusch,  op.  cit.,  p.  48.) 
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La  pièce  renfermait  plusieurs  tables,  dont  un  grand  bureau 
surmonté  de  rayons  où  prenaient  place  divers  volumes  et 
pourvu  de  tiroirs  I.  Un  banc  à  dossier,  dont  la  partie  inférieure 
servait  de  coffre,  faisait  office  de  siège  2. 

Mais  ce  qui  frappait,  en  entrant  dans  cette  demeure, 
c'étaient  les  livres  qui  se  trouvaient  entassés  partout,  sur  les 
tables,  dans  les  tiroirs,  sur  les  étagères  ;  ils  envahissaient  tout, 
tables  et  sièges,  alcôve  même  ;  car  Luis  achetait  sans  se 
lasser,  grâce  aux  libéralités  de  son  père,  de  nouveaux  volumes 
à  son  fournisseur  ordinaire,  le  libraire  Lucas  de  Junta.  Il  lui 
devait  au  moment  de  son  arrestation,  en  1572,  la  somme 


1.  Requête  de  Luis  de  Léon  aux  Inquisiteurs,  Valladolid,  5  avril 
1573  :  «  Illustres  Seigneurs  :  Les  livres  que  j'ai  besoin  que  vous  me 
fassiez  apporter  de  ma  cellule,  pour  ma  défense,  sont  les  suivants  : 
Une  Bible  de  Vatable  ;  elle  est  dans  les  casiers  de  petits  livres  qui  se 
trouvent  sur  le  grand  bureau,  reliée  en  bois  et  noir,  tranche  dorée.  — 
Une  Bible  hébraïque,  in-8°  en  quatre  volumes,  imprimée  par  Plantin, 
reliée  en  parchemin  avec  des  rubans  de  soie  :  un  des  tomes  se  trou- 
vait sur  la  table,  et  les  trois  autres  dans  les  tiroirs  du  haut  de  la  grande 
table,  dans  le  premier  tiroir  en  commençant  par  la  fenêtre.  —  Les 
œuvres  de  saint  Hilaire  ;  elles  se  trouvent  au  même  endroit  :  c'est 
un  livre  in-folio  relié  en  bois  et  maroquin  à  ce  que  je  crois.  —  Le  livre 
intitulé  Bibliotheca  Sancta  :  il  se  trouve  sur  la  même  étagère,  de  l'autre 
côté  du  miroir.  C'est  un  in-folio  relié  en  bois  et  en  basane.  —  Lin- 
danus,  De  optimo  génère  interpretandi.  Il  doit  y  en  avoir  deux  :  l'un 
se  trouvait  sur  la  table  ;  l'autre  doit  être  sur  les  petits  casiers  du 
grand  bureau  :  ce  sont  des  in-quarto  en  parchemin,  et  celui  qui  se 
trouve  dans  ces  casiers  est  relié  avec  une  autre  oeuvre  d'un  autre 
auteur,  et  le  Lindanus  est  à  la  fin.  —  Titelman  sur  Job  et  le  Cantique 
des  cantiques  :  ce  sont  deux  petits  volumes  in-octavo  couverts  en 
parchemin  et  avec  des  rubans  de  soie  :  ils  se  trouvaient  sur  les  tables. 
—  Un  Nouveau  Testament  en  grec,  impression  de  Robert  Estienne, 
in-octavo,  couvert  de  carton  et  cuir  noir  :  il  se  trouve  sur  la  table.  — 
Une  troisième  partie  de  saint  Thomas.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  312-313  ; 
f.  212  r.) 

2.  Le  16  juillet  1575,  Luis  demande  plusieurs  vêtements,  entre 
autres  un  manteau  :  «  ...un  manteau,  comme. nous  l'appelons  :  il  se 
trouve  dans  le  coffre  du  banc  à  dossier».  (Doc,  t.  X,  p.  147  ;  II,  f. 
153  r.) 
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considérable  pour  l'époque,  de  quarante-cinq  mille  quatre 
cent  soixante-quatorze  maravédis  :,  soit  environ  cent  vingt 
ducats.  Il  avait  même  recours  aux  bons  offices  d'Arias  Mon- 
tano,  lorsque  celui-ci  se  trouvait  en  Flandre,  pour  faire  venir 
les  ouvrages  qui  paraissaient  à  l'étranger. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  le  catalogue  de  cette  bibliothè- 
que, qui  devait  embrasser  à  peu  près  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Les  titres  des  quelques  livres  qu'il 
demanda  qu'on  lui  fît  venir  lorsqu'il  était  prisonnier  du 
Saint-Office  à  Valladolid,  permettent  au  moins  de  s'en  faire 
une  idée. 

Horace  et  Virgile  s'y  trouvaient  en  nombreuses  éditions, 
Homère  en  édition  gréco-latine,  Aristote  en  grec.  Luis  avait 
un  dictionnaire  grec,  la  grammaire  grecque  de  Yergara,  celle 
de  Thomas  Linacer,  la  grammaire  hébraïque  de  Martinez. 


1.  «  Requête  de  Lucas  Junta  libraire,  réclamant  une  dette  à  Frère 
Luis  de  Léon,  présentée  au  Seigneur  licencié  Diego  Gonzalez,  Inqui- 
siteur, à  l'audience  du  soir,  le  17  mars  1575.  —  Illustres  Seigneurs. 
Lucas  de  Junta,  libraire,  je  dis  :  que  frère  Luis  de  Léon,  prisonnier 
dans  les  prisons  de  ce  Saint-Office,  me  doit  quarante-cinq  mille  quatre 
cent  soixante-quatorze  maravédis  comme  il  le  confesse  et  le  reconnaît. 
Je  vous  supplie  de  me  faire  donner  provision,  pour  que  de  tous  les 
biens  que  l'on  trouvera  appartenir  audit  frère  Luis  de  Léon,  les 
officiers  de  justice  me  paient  lesdits  maravédis,  car  il  y  a  si  longtemps 
qu'on  me  les  doit...  Et  pour  cela...  etc.  Lucas  de  Junta.  —  Sa  Sei- 
gneurie, après  l'avoir  lue,  ordonna  de  communiquer  à  maître  frère 
Luis  de  Léon  ladite  pétition  qui  lui  fut  notifiée  séance  tenante  ;  et 
après  l'avoir  vue  et  examinée  et  après  avoir  reconnu  sa  signature,  il 
dit  qu'il  est  bien  aise  qu'on  paie  cent  ducats,  à  prendre  sur  les  mara- 
védis que  lui  doit  Don  Miguel  de  Léon,  son  frère, bourgeois  de  Grenade, 
qui  lui  doit  chaque  année  douze  mille  maravédis  que  son  père  avait 
hypothéqués  en  faveur  du  déposant,  sur  le  majorât  qu'il  lui  laissa, 
comme  on  pourra  le  voir  dans  l'acte  de  fondation 4;  et  qu'il  ne  lui  a 
pas  payé  lesdits  douze  mille  maravédis  depuis  l'année  70  inclusi- 
vement, en  sorte  que  la  somme  monte  à  soixante-dix  mille  maravédis; 
et  que,  lorsqu'il  sera  sorti  de  prison,  et  que  les  comptes  seront  arrêtés, 
il  finira  de  lui  payer  le  restant.  — ■  Frère  Luis  de  Léon.  Devant  moi 
Monago,  secrétaire.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  51-52  ;  II,  f.  97  r.) 
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En  fait  d'ouvrages  en  langue  moderne,  on  voit  qu'il  pos- 
sédait les  Prose  de  Bembo. 

Les  ouvrages  religieux  prédominaient  naturellement.  Il 
avait  la  Bible  de  Vatable,  la  Bible  hébraïque  de  Plantin  ;  le 
Nouveau  Testament,  en  grec,  de  Robert  Estienne;  la  Glossa 
ordinaria,  les  Concordances  ;  la  Bibliotheca  sancta  de  Sixte 
de  Sienne  ;  les  œuvres  de  saint  Augustin,  en  particulier  les 
Quinquagenae  et  le  De  Doctrina  christiana  ;  celles  de  saint 
Bernard,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Justin,  de  saint  Léon 
pape,  de  saint  Thomas  ;  les  Commentaires  d'Euthymius  sur 
es  Psaumes,  d'Augustin  Eugubinus  sur  le  Pentateuque  ;  les 
traités  de  Lindanus  :  De  optimo  génère  dicendi  et  sa  Panoplia; 
ceux  de  Titelman  sur  Job  et  sur  le  Cantique  des  cantiques  ; 
un  traité  du  jugement  dernier  ;  un  opuscule  du  Général  de 
l'ordre  Girolamo  Seripando  ;  le  traité  de  Luis  de  Grenade  sur 
l'oraison  ;  même  une  Bible  en  hébreu  et  en  chaldéen  avec  des 
commentaires  en  écriture  rabbinique  r. 

A  ce  fonds  s'ajoutaient  une  masse  de  manuscrits  :  les  siens 
tout  d'abord,  leçons,  œuvres  en  préparation,  poésies  ;  puis 
ceux  qu'il  avait  acquis  ou  fait  copier  par  des  scribes  à  ses 
gages  :  leçons  de  confrères,  de  collègues,  de  professeurs  connus. 
Enfin,  un  certain  nombre  d'entre  eux,  de  même  que  plusieurs 
livres,  lui  avaient  été  prêtés,  comme  ce  Commentaire  du  Can- 


1.  «  De  même  je  me  suis  demandé  si  quelqu'un  s'est  offusqué  d'une 
Bible  que  j'ai  parmi  mes  livres,  qui  est  une  Bible  hébraïque  et  chal- 
déenne  avec  les  commentaires  des  Hébreux  en  leur  langue,  et  écrits 
dans  l'écriture  qu'ils  emploient  sous  le  nom  de  provençale,  que  je  ne 
comprends  ni  ne  sais  lire.  Je  ne  sais  et  n'ai  vu  nulle  part  que  cette 
Bible  soit  prohibée  ;  au  contraire  dans  la  bibliothèque  des  écoles  de 
Salamanque  il  y  en  a  une  autre  comme  elle  que  l'on  voit  et  que  l'on 
lit  publiquement  et  beaucoup  de  savants  en  ont  de  pareilles  dans  le 
royaume  ;  et  celle  que  j'ai  appartenait  à  l'archevêque  de  Valence,  feu 
X.  de  Ayala.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  196-197;  f.  139  v.)  —  Il  s'agit  de  Martin 
Perez  de  Ayala,  né  en  1504,  archevêque  de  Valence  en  1564,  mort 
en  1566,  protecteur  d'Arias  Montano. 
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tique  en  langue  vulgaire  que  lui  avait  communiqué  Arias 
Montano  et  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  restitué  au  bout  de 
dix  ans. 

C'est  dans  cette  bibliothèque  que  Luis  se  trouvait  vraiment 
dans  son  élément  ;  c'est  là  qu'on  aime  à  se  le  figurer,  assis  à 
sa  table  de  travail,  se  levant  à  chaque  instant  pour  aller  at- 
teindre un  livre  sur  les  rayons  qui  garnissaient  les  murs,  ou 
consulter  celui  qu'il  avait  laissé  ouvert  sur  une  table  à  la 
page  qui  l'intéressait. 

Luis  était  de  petite  taille,  mais  bien  proportionné.  La  tête 
forte,  mais  bien  faite,  couronnée  de  cheveux  abondants  et 
légèrement  frisés,  portait  une  tonsure  étroite.  Le  front  vaste 
surmontait  un  visage  plutôt  rond  qu'allongé.  Luis  était  châ- 
tain et  ses  yeux  verts  et  vifs  \ 

Il  était  d'un  tempérament  délicat,  sujet  à  des  idées  noires, 
à  des  malaises  qu'il  prenait  pour  l'effet  de  troubles  cardiaques 
et  contre  lesquels  il  faisait  usage  de  certaines  poudres  que  pré- 
parait une  religieuse  du  couvent  de  Madrigal,  sœur  Ana  de 
Espinosa. 

Il  jeûnait  fréquemment  et  rigoureusement,  poussant  l'aus- 
térité jusqu'à  ne  même  pas  prendre  de  collation  et  à  ne  pas 
manger  avant  trois  heures  ;  il  passait  fréquemment  la  nuit 
sans  se  coucher,  et  son  domestique  trouvait  souvent  le  matin 
le  lit  encore  fait  2. 


1.  Voir  la  notice  biographique  donnée  par  Pacheco  dans  son  Livre 
des  véritables  portraits,  etc.,  et  Muinos  Saenz,  Verdadero  retrato  de 
Fr.  Luis  de  Léon.  (Revista  Agustiniana,  1909,  vol.  LXXX,  pp.  99- 
125.) 

2.  «  Il  aimait  la  très  Sainte  Vierge  tendrement,  jeûnait  la  veille 
de  ses  fêtes,  mangeant  à  trois  heures  du  soir  et  ne  faisant  pas  colla- 
tion... Il  était  si  pénitent  et  si  austère  pour  lui-même  que  la  plupart 
des  nuits  il  ne  couchait  pas  dans  son  lit,  et  celui  qui  l'avait  fait  le 
trouvait  le  matin  de  la  même  façon.  »  (Pacheco,  op.  cit.)  —  Dans  les 
Noms  du  Christ  (Obras.,  t.  III,  p.  276).  Nombre  de  Rey,  Marcelo, 
qui  représente  Luis  de  Léon  dit  :  «  Je  serais  confus  de  ce  que  vous  avez 
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Il  semble  que  le  travail  acharne',  joint  à  la  solitude  et  à  la 
contention  d'esprit  qu'il  impose,  l'avait  rendu  neurasthéni- 
que. Les  juges  impitoyables  qui  voulurent  plus  tard  le  mettre 
à  la  question  reconnaissaient  eux-mêmes  qu'il  était  «  mala- 
dif et  délicat  '  ». 

Singulièrement  taciturne,  ne  riant,  pour  ainsi  dire,  jamais, 
toujours  compassé,  quoique  modeste  2,  il  ne  recherchait  guère 
la  société  et  se  vante  même  à  plusieurs  reprises,  par  exemple 
dans  la  préface  de  ses  poésies,  de  n'être  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes  3.  Il  fréquentait  peu  ses  collègues  et  se 
bornait  aux  rapports  qu'il  pouvait  avoir  avec  eux  dans  les 
actes  publics  ou  les  assemblées  de  professeurs.  Il  semble  que 
ce  fussent  les  nécessités  de  sa  profession  qui  le  rapprochaient 
d'eux.  Grajar,  dont  il  fait  Le  plus  bel  éloge  dans  des  circon- 
stances où  cette  attitude  était  méritoire,  lui  resta  longtemps 
étranger. 

Gaspar  de  Grajar  avait,  on  s'en  souvient,  battu  Luis  de 


dit:,  Sabino,  si  je  n'étais  accoutumé  depuis  longtemps  à  parler  aux 
étoiles  auxquelles  je  communique  mes  soucis  et  mes  anxiétés  la  plu- 
part des  nuits  ;  et  pour  ma  part  je  les  tiens  pour  sourdes.  » 

1.  «  Lesdits  seigneurs  licenciés  Menchaca,  Alava,  Luis  Tello  et  Al- 
bornoz,  dirent  qu'ils  étaient  d'avis  et  votaient  que  ledit  frère  Luis 
de  Léon  fût  mis  à  la  question,  pour  lui  faire  avouer  son  intention, 
etc..  et  qu'on  lui  donnât  la  torture  avec  modération,  attendu  que 
l'accusé  est  délicat.  »  (Sentence  du  28  septembre  1570.  Doc,  t.  XI, 
p.  352  ;  II,  f.  267  r.) 

2  .«  Au  moral  il  avait  un  don  spécial  de  silence,  c'était  l'homme  le 
plus  muet  que  l'on  ait  jamais  vu,  bien  que  ses  propos  fussent  sin- 
gulièrement piquants...  Il  était  froid,  ne  souriant  guère  ou  même 
jamais  :  on  lisait  dans  la  gravité  de  son  visage  la  noblesse  imposante 
de  son  âme  ;  et  au  milieu  de  tout  cela  resplendissait  surtout  une  pro- 
fonde humilité.  »  i  Pacheco,  op.  cit.) 

3.    «  Surtout    étanl    naturellement   si   attaché   à    une   vie   obscure, 

qu'après  tant  d'années  qu'il  y  a  que  je  suis  venu  dans  ce  Royaume, 

qui   m'y  connaissent  sont  si  peu  nombreux  que,  comme  vous 

■■■/.,  on  peut  les  compter  sur  les  doigts.  »   (Préface  des  Poésies, — 

Obras.,  t.  VI,  p.  2.) 
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Léon  lors  de  sa  candidature  à  La  chaire  d'Écriture  sainte  en 
E560  ;  mais  lorsque  celui-ci  -■  présenta,  en  [561,  à  celle  de 
Saint-Thomas  et  plus  tard,  en  1565,  à  celle  de  Durand,  '  îrajar, 
sans  en  rien  Laisser  paraître,  Lui  fournit  l'appui  Le  plus  effi<  .1- 1 

Lorsqu'il  connut  La  conduite  généreuse  et  délicate  d<  son 
ancien  rival,  Luis  s'empressa  de  L'aller  remercier  :  c'est  ainsi 
que  s'établirent  entre  Les  deux  professeurs  d<  -  rapports  qui, 
de  courtois  au  début,  devinrent  bien  vite  franchement  ami- 
caux '. 

Luis  prétend  que  leurs  conversations  ne  roulaient  jamais 
sur  Leurs  études,  mais  qu'il  ne  recherchait  Grajar  que  comme 
un  homme  de  bien  dont  La  société  el  Le  1  ommen  e  ne  pouvaient 
que  pousser  à  la  vertu  -.  Quelques  années  plus  tard,  poursuivi 
par  Le  Saint-Office  et  sachant  que  son  ami  l'était  aussi,  il  lui 


1.  Voir  p.  1  17.  Il  résulte  '1'--  paroles  mêmes  de  Lui-,  qu'il  ae  connut 
(irajar  que  contraint  en  quelque  sort'-    (quedé    obligado  à  tratalle 

ilement  après  avoir  obtenu  la  chaire  de  Durand  en  1565.  Il  ne 
fut  en  effet  candidat  qu'en  1561   et  en  [565,  comme  on  l'a  vu,  aj 
son  échec  a  la  <  h  aire  île  Bible,  el  il  dé<  lare  que  Grajar  le  soutint  dans 

itres  1  andidatures    en    las  demas  oposii  iones  que  yo  luce). 

2.  ■    |e  tu-  obligé  d'entrer  en  ra ; >; m  .1 1  -  avec  lui,  et   de  nos  rap] 

il  résulta  que  je  connaissais  un  des  hommes  les  plus  I   les 

plus  candides  que  j'aie  jamais  pratiqués  ;  et  notre  amitié  fut  toujours, 
non  pas  celle  de  lettré-,  qui  se  communiquenl  et  .  omparent  les  résul- 
tats de  leurs  travaux,  mais  celle  de  deux  hommes  qui  s'occupaieni 
de  devenir  gens  'le  bien,  et  .  omme  1  ha<  un  savait  <  ela  'le  l'autre,  nous 
nous  aimions  bien.  E1 1  ela  esl  -1  vrai  que  je  jure  par  le  vrai  I  >ieu  que, 
durant  les  nombreuses  aimées  'le  nus  relations,  a  pari  ce  que  je  l'en- 
tendais, ou  qu'il  m'entendait  dire  dan-  le  iblics  en  argumen- 
tant .«11  soutenant  une  thèse  comme  le-  autres  maîtres,  il  ne  parla 
pas  avei  moi,  m  je  ne  lui  parlai  de  sujets  de  -'  ien<  e  plus  de  trois  fi 
et  -1  ce  lut  trois  fois  ce  ne  fut  pas  quatre  ;  et  je  peux  dire  quelles  elles 
lurent  et  a  quel  sujet  :  car  la  premii  re  i  e  lui  a  propos  d'une  opinion 
de  saint  Augustin  à  l'éloge  de  la  loi  évangélîque,  «pu  parut  nouvelle 
a  quelques  personne-,  qui,  api.--  examen,  s'y  rangèrent  la  seconde 
a  propos  «le-  promesses  de  l'ancienne  loi...  et  la  troisième  lorsqu'il 
m'avertit  de  la  réunion  .pi  avait  faite  Médina,  et  des  propositions  que 
lui  imputaient  ses  calomniateurs.      I>  <<■  ,  t,  X,pp.  326-327;  f.  218  v 
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rendait  cependant  ce  noble  et  courageux  témoignage  :  «  Grajar 
a  été,  et  est  mon  ami  \  » 

Gaspar  de  Grajar  était  né  vers  1530  à  Villalon,  petite  ville 
de  la  Tierra  de  Campos.  Son  père  Baltasar  était  marchand  de 
drap  ;  son  aïeul  paternel  avait  été  domestique  de  Juan  de 
Vega,  comte  de  Grajal  ;  son  grand-père  maternel  Alonso 
Gomez  était  notaire  d'Astudillo  près  de  Palencia  et  avait  laissé 
sa  charge  à  son  fils  Pero  Gomez.  Un  de  ses  frères,  Cristobal 
de  Grajar  avait,  semble-t-il,  repris  le  commerce  de  Baltasar 
à  Villalon  2. 

Il  jouissait  d'une  véritable  aisance  3  ;  aussi  put-il  faire  sans 
hâte  ses  études  et  voyager  pour  s'instruire.  Après  avoir  fait 
ses  classes  élémentaires  à  Villalon,  il  fut  envoyé,  à  l'âge  de 
treize  ans,  à  Médina  de  Rioseco  4  probablement  chez  sa  tante 
Catalina  Gomez,  femme  de  Juan  de  Zamora.  A  seize  ans  il 
arrivait  à  Salamanque,  où  il  passa  neuf  années,  pendant  les- 
quelles il  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  et  en  théologie, 
puis  il  alla  recevoir  la  maîtrise  es  arts  à  l'Université  de 
Siguenza.  Il  passa  encore  deux  ans  à  l'Université  de  Sala- 
manque, fut  ordonné  prêtre  et  se  rendit  à  Louvain  où  il  vécut 
deux  années,  comme  étudiant  d'abord,  puis,  lorsqu'il  eut  pris 


1.  Doc,  t.  X,  p.  326  ;  f.  218  v. 

2.  Voir  sur  sa  généalogie  son  interrogatoire  d'identité,  Appendice 
III.  Il  signe  toujours  Gaspar  de  Grajar  et  non  Grajal,  bien  que  le  gref- 
fier ovi  le  tribunal  de  l'Inquisition  l'appellent  toujours  Grajal.  Voir  sa 
signature  à  la  fin  de  sa  lettre  du  6  septembre  1575  traduite  à  l'Appen- 
dice V.  Il  est  d'ailleurs  curieux  qu'au  début  de  cette  même  lettre  il 
orthographie  cependant  son  nom  Grajal.  Nicolas  Antonio  l'appelle 
Gaspar  de  Graxar. 

3.  Voir  sa  lettre  aux  Inquisiteurs  où  il  déclare  qu'on  peut  engager 
des  dépenses  pour  lui,  «  car,  ajoute-t-il,  j'ai  assez  de  bien  »  ;  et  l'avis 
de  Francisco  de  Albornoz  proposant  de  le  frapper  d'une  amende  de 
deux  mille  ducats,  vu  l'importance  considérable  de  sa  fortune.  (Bi- 
blioteca  Nacional  de  Madrid,  mss.  12.748,  f.  467  r.et  43S  r.  et  Appen- 
dice V.) 

4.  Le  texte  dit  Ruyseco  évidemment  par  erreur. 
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sa  licence  de  théologie,  comme  professeur  suppléant.  Il  vint 
ensuite  à  Paris  où  il  suivit  cinq  mois  les  cours  de  théologie  et 
retourna  enfin,  à  l'âge  de  trente  ans  environ,  à  Salamanque,  où 
il  obtint  la  suppléance  de  la  chaire  de  Bible,  en  1560.  L'année 
suivante  il  prenait  le  grade  de  maître  en  théologie.  Il  était 
abbé  de  Santiago  de  Penalva  dans  le  diocèse  d'Astorga,  et 
publia  en  1570  un  commentaire  sur  Michée  l. 

Tant  du  chef  de  son  père  que  de  celui  de  sa  mère,  il  descen- 
dait de  juifs  convertis  ;  aucun  de  ses  parents  cependant 
n'avait  eu  affaire  à  l'Inquisition,  à  l'exception  toutefois  de 
son  oncle  paternel  Cristobal  de  Grajar,  le  marchand  de  Vi- 
llalon,  qui  avait  été  l'objet  de  poursuites  du  Saint-Office  en 
1555.  Cristobal  s'était  converti  à  l'âge  de  treize  ou  quatorze 
ans  et  était  soupçonné  d'être  revenu  à  la  loi  mosaïque.  On 
l'accusait,  entre  autres  délits,  d'avoir  profané  une  hostie 
consacrée  ;  il  est  probable  que  le  fait  ne  put  être  prouvé,  car 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  pareil  sacrilège  aurait  mené  Cris- 
tobal au  bûcher  ;  or  il  ne  semble  pas  avoir  encouru  de  con- 
damnation -. 


1.  Je  n'ai  pu  voir  ce  commentaire  :  Nicolas  Antonio  dit  qu'il  parut 
à  Salamanque,  chez  Mathias  Gast  en  1570,  in-8°  et  qu'en  tête  se  trou- 
vaient les  vers  suivants  de  Francisco  Sanchez  El  Brocense  :  «  An 
magnum  praestasse  putas  post  tempora  longa  —  Micheam  parvum 
si  dederis  populis?  —  An  docti  periere,  rogo,  monumenta  laboris,  — 
Quae  vidi  in  pluteis  multa  jacere  tuis?  —  Cum  tanta  invideas  orbi 
bona,  etc..  »  Grajar  avait  préparé  d'autres  études  scripturaires  : 
le  26  août  1572,  il  demandait  aux  Inquisiteurs  qu'on  lui  remît  ses 
commentaires  sur  Osias,  Araos  et  Abdias  qu'il  désirait  revoir  et  mettre 
au  net  pendant  qu'il  était  en  prison...  (Procès  de  Grajar,  f.  246  r.). 
Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  1589  Luis  de  Léon  donna  lui- 
même  une  Expositio  in  A  bd ici  ni. 

2.  L'accusation  est  rédigée  d'une  manière  ambiguë  :  «  Certain  jour 
ledit  Cristobal  de  Grajar  entra  dans  l'église  tandis  que  l'on  donnait 
la  communion  à  certaines  personnes  qui  recevaient  le  très  saint  Sacre- 
ment. Ledit  Cristobal  de  Grajar  y  alla,  et  sans  prier  ni  s'agenouiller 
avant  de  s'approcher  pour  recevoir  le  saint  Sacrement,  il  le  reçut  et 
s'en  alla;  et  incontinent,  après  avoir  fait  deux  pas,  il  expectora  du  fond 
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Mais  cette  parenté  compromettante  devait  forcément 
rendre  suspecte  l'orthodoxie  de  Gaspar  de  Grajar. 

Dès  1550,  un  certain  Gabriel  Canseco,  domestique  de  l'ar- 
chevêque de  Séville,  vint  accuser  Grajar  devant  le  Saint- 
Office  de  Valladolid  d'avoir  fait  venir  de  l'étranger  des  livres 
de  doctrine  pernicieuse  l.  A  cette  époque,  Grajar  n'avait  pas 
encore  de  chaire,  et  par  conséquent  n'était  pas  un  person- 
nage assez  notable  pour  qu'on  s'inquiétât  beaucoup  de  cette 
dénonciation  ;  elle  n'eut  donc  pas  de  suite,  mais  fut  néan- 
moins soigneusement  classée. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1561,  Grajar,  dans  un  couvent  de 
Hiéronymites,  eut  une  violente  discussion  avec  ces  religieux 
sur  l'interprétation  littérale  de  l'Écriture  sainte,  qu'il  aurait 
prétendue  avoir  été  inconnue  des  Pères  de  l'Église  ;  il  aurait 
aggravé  son  cas  en  soutenant  que  le  pape  ne  pouvait  con- 
damner quelqu'un  comme  hérétique  2. 

Peut-être  les  moines  avaient-ils  mal  compris,  car  la  distinc- 
tion entre  l'hérésie  théologique  et  l'hérésie  inquisitoriale  est 
assez  subtile.   Toujours  est-il  que  les  Hiéronymites  ahèrent 


de  sa  gorge  avec  force  et  cracha  sur  le  sol  ;  et  il  retourna  du  pied  ce 
qu'il  avait  rejeté  et  se  baissa  pour  le  regarder,  ce  qui  parut  fort  mal 
et  scandalisa  grandement  ceux  qui  le  virent.  Puis  il  se  retira  et  s'en 
fut  de  l'église  sans  faire  de  prière,  de  telle  sorte  que,  ni  en  entrant  ni 
en  sortant  de  l'église,  il  ne  fit  de  génuflexion  ni  de  prière,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  présumer  que  ledit  Cristobal  de  Grajar 
le  fit  pour  expectorer  et  cracher  le  très  saint  Sacrement  qu'il  venait 
de  recevoir.  »  (Ibidem,  mss.   12748,  f.  118  v.) 

1.  Cette  dénonciation  se  trouve  dans  le  Procès  de  Grajar  conservé 
à  la  Biblioteca  Nacional  de  Madrid,  f.  7.  Elle  date  du  5  avril  1559. 

2.  Cette  scène  se  passa  en  mars  1561,  dans  le  couvent  de  San  Yicente: 
parmi  ceux  qui  déposèrent  contre  Grajar  se  trouvaient  Léon  de  Castro 
et  le  bénédictin  Pedro  La  Puente  qui  l'accusa  d'avoir  soutenu  «  que 
les  saints  grecs  n'avaient  pas  bien  entendu  le  sens  littéral  de  l'Ancien 
Testament  »,  et  que  «  le  pape  ne  pouvait  pas  condamner  quelqu'un 
pour  hérétique».  (Procès  de  Grajar,  f.  104.)  Une  lettre  de  Francisco 
Sancho  du  28  avril  1561  raconte  les  faits  qui  se  seraient  passés  le 
21  mars,  jour  de  la  Saint-Benoît.  (Procès  de  Grajar,  f.  1.) 
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dénoncer  Grajar  au  commissaire  du  Saint-Office.  Mais  le 
dominicain  Yicente  Barron,  qui  avait  assisté  à  la  scène,  assura 
que  Grajar  n'avait  pas  donné  à  ses  affirmations  un  sens  in- 
correct l. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  nouvelle  affaire  mit  en  éveil  les 
inquisiteurs  qui  provoquèrent  une  déclaration  sur  la  première 
dénonciation,  mais  ne  poussèrent  pas  les  choses  plus  loin 2. 

En  1566  de  nouvelles  attaques  se  produisirent  contre 
Grajar;  il  en  eut  cette  fois  connaissance,  se  présenta  spon- 
tanément devant  le  Saint-Office  pour  se  justifier  et  offrit 
même  de  rétracter  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  échapper  de 
suspect  3. 

On  lui  attribuait  une  foule  de  propos  qui,  rapprochés  les 
uns  des  autres,  et  isolés  des  circonstances  dans  lesquelles  il  les 
avait  prononcés,  étaient  de  nature  à  faire  violemment  sus- 
pecter son  orthodoxie.  On  prétendait  qu'il  aurait  dit  dans  son 
cours  que  saint  Joseph  était  jeune  en  se  mariant,  bien  qu'on 
le  peignît  d'un  certain  âge  avec  intention  ;  que  la  Vierge 
n'avait  pas  été  pauvre  ;  qu'elle  n'avait  pas  accouché  dans  une 
étable,  mais  chez  elle  ;  que  saint  Jacques  le  Mineur  n'était 
pas  un  des  Apôtres,  etc..  4 

1.  Le  P.  Yicente  Barron,  qui  avait  assisté  à  la  dispute,  défendit 
complètement  Grajar  :  «  Interrogé  s'il  avait  entendu  dire  à  maître 
Grajar  que  le  pape  ne  pouvait  condamner  personne  pour  hérétique,  il 
dit  que  celui  qui  fut  le  plus  modéré  et  le  plus  modeste  dans  la  dis- 
pute fut  maître  Grajar  et  qu'il  ne  se  rappelle  pas  lui  avoir  entendu  dire 
pareille  chose,  et  que  s'il  la  dit,  il  la  dit  et  l'exposa  dans  un  sens  sûr 
et  véritable.  »  (Procès  de  Grajar,  f.  11  ;  déposition  du  24  mars  1561 
à  Salamanque.)  Le  P.  Barron,  dominicain,  avait  confessé  sainte 
Thérèse  qui  en  faisait  le  plus  grand  cas  et  en  parle  avec  reconnais- 
sance dans  sa  Vie,  ch.    vu.  Sur  ces^dénonciations  voir  Getino,  op.  cit., 

P-  437-439- 

2.  Procès  de  Grajar,  folio  20.  Le  27  juin  1562,  le  Saint-Office  recueil- 
lait la  déposition  du  licencié  Maldonado  sur  les  livres  suspects  reçus 
par  Grajar. 

3.  Procès  de  Grajar,  f.  20. 

4.  Voir  Getino,  op.  cit.,  p.  186.  Procès  de  Grajar,  f.  73  r. 
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On  l'accusait  aussi  d'avoir  soutenu  qu'on  pouvait  manger 
de  la  viande  les  jours  d'abstinence  ;  que  ce  n'était  pas  une 
péché  mortel  de  ne  pas  jeûner1.  Il  aurait  dit  à  des  jeunes  gens 
timorés:  «  N'ayez  pas  de  scrupules;  si  vous  ne  voyez  pas  le 
péché  long  de  deux  palmes,  n'en  tenez  pas  compte.  »  Il  aurait 
conseillé  à  des  femmes  «  de  ne  pas  aller  à  la  messe  le  dimanche, 
à  moins  qu'elles  n'eussent  rien  à  faire  2  ». 

Sans  doute  la  malveillance  et  l'ignorance  avaient  défiguré 
les  propos  de  Grajar,  qui,  d'ailleurs,  affligé  d'un  défaut  de 
prononciation  ne  parvenait  pas  toujours  à  se  faire  bien  en- 
tendre dans  les  réunions  de  professeurs.  Luis  de  Léon  avait 
l'habitude  d'intervenir  en  pareil  cas  et  d'expliquer  ce  que  son 
ami  voulait  dire  3. 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'exposer  quelles  étaient  ses  idées 
exégétiques  ;  qu'il  suffise  de  savoir  qu'elles  étaient  en  har- 
monie avec  celles  de  Luis  de  Léon. 

A  peu  près  à  l'époque  où  Grajar  éprouva  le  besoin  de  jus- 
tifier son  orthodoxie,  commençaient  à  se  produire  des  atta- 
ques contre  un  de  ses  collègues,  Martin  Martinez,  professeur 
d'hébreu  à  l'Université. 

Martin  Marinez  était  né  vers  1519  à  Cantalapiedra  4, 
petite  ville  située  à  onze  lieues  au  nord  de  Salamanque  ;  son 
père  et  son  grand-père  y  avaient  été  pharmaciens.  Par  sa 
mère  Leonor  Martinez,  il  descendait  de  cultivateurs  qui  se 

1.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  187.  Procès  de  Grajar,  f.  110  r. 

2.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  187.  Procès  de  Grajar,  f.  94. 

3.  «  Il  est  vrai  que,  dans  les  actes  et  les  réunions,  quelquefois  en 
exprimant  son  avis,  il  ne  le  faisait  pas  assez  clairement  parce  qu'il  a 
un  défaut  de  prononciation  ;  et  moi  qui  l'entendais  sans  passion, 
quand  je  l'entendais,  je  disais  aux  maîtres  qui  argumentaient  contre 
lui  :  «  Je  crois  que  Maître  Grajar*vfeut  dire  ceci,  et  s'il  le  dit,  c'est  une 
«  chose  toute  simple.  »  Et  le  fait  est  qu'il  disait  cela  et  que  c'était 
une  chose  indiscutable.  Et  ainsi  la  querelle  s'apaisait.  (Doc,  t.  X, 
p.  327;  f.  219  r.) 

4.  Le  17  avril  1572,  il  déclare  être  âgé  de  53  ans.  —  Procès  de  Mar- 
tinez, f.  96  Y. 
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disaient  hidalgos.  Un  de  ses  frères  avait  un  emploi  au  Pérou, 
un  autre  avait  été  pharmacien  à  Salamanque.  Il  était  issu 
de  vieux  chrétiens  dont  la  pureté  de  sang  ne  paraît  avoir  été 
altérée  par  aucune  alliance. 

Elevé  jusqu'à  dix-huit  ans  à  Cantalapiedra,  il  vint  à  Sala- 
manque étudier  «  le  latin,  les  arts,  les  langues  et  la  théologie  » 
et  y  résida  sans  interruption,  sauf  en  1552,  où  il  alla  passer 
un  an  à  Alcala  l. 

Dès  1543  il  avait  un  cours  d'hébreu,  comme  suppléant  de 
la  chaire  des  trois  langues  (hébreu,  chaldéen  et  arabe)  qui 
était  alors  sans  titulaire.  Le  14  avril  1561,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur titulaire  d'hébreu.  Aux  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre 1561,11  prit  sa  licence  et  son  doctorat  en  théologie  2. 

En  1565,  il  avait  publié  à  Salamanque  un  ouvrage  intitulé 
Hypotyposeon  theologicarum,  sive  regidarum  ad  intclligendas 
Scripturas  divinas  libri  X  3.  L'Inquisition  condamna  plusieurs 
des  idées  soutenues  dans  cet  ouvrage,  sans  qu'il  en  advînt 
d'autre  désagrément  à  Martinez  +.  Il  préparait  à  cette  époque 
une  grammaire  hébraïque,  qui  parut  eni57i,  à  Salamanque, 
sous  le  titre  :  Institutiones  linguarum  hebraicae  et  chaldaicae, 
et  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Luis,  sans  doute  dès 
son  apparition. 

Martinez,  bien  qu'il  fût  en  communauté  d'idées,  sur  la 
plupart  des  points,  avec  Luis  de  Léon  5,  n'était  pas  lié  avec 


1.  Voir  sa  déclaration  du  17  avril  1572.  Procès  de  Martinez,  fol.  96. 

2.  Historia  delà  Universidad  de  Salamanca,  par  Esperabé  y  Arteaga 
t.  II,  p.   371. 

3.  Imprimé  chez  Gast,  in-8°. 

4.  Ce  livre  était  dédié  à  l'évèque  de  Plasencia  Pedro  Ponce  de  Léon, 
Prohibé  par  le  Catalogue  du  Concile  de  Trente,  il  fut  réédité  plus  tard 
après  la  mort  de  l'auteur  en  1582,  et  en  1771  à  Madrid. 

5.  Ils  «décidèrent  de  dénoncer  Maître  Grajar  et  Maître  Martinez..., 
comptant  que  s'ils  rendaient  suspectes  la  doctrine  et  la  personne  de 
ces  deux-là,  comme  j'étais  leur  ami  et  particulièrement  celui  de  Maître 
Grajar,  ils  me  rendraient  suspect...  »  [Doc,  t.  X,  p.  318  ;  f.  215  r.) 
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lui  comme  avec  Grajar.  Luis  le  considérait  comme  l'homme  de 
Salamanque  le  plus  versé  dans  la  lecture  des  saints  ;  mais  il 
restait  un  an  ou  deux  sans  le  voir  ailleurs  qu'aux  actes  uni- 
versitaires, où  Martinez  lui  signalait  les  livres  grecs  ou  atins 
intéressants  qui  venaient  de  paraître  et  qu'il  lui  conseillait 
d'acheter.  En  expliquant  la  Bible  il  arrivait  à  Martinez  de  dire  : 
«  Voyez-vous,  c'est  cela,  et  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  cela.  » 
Ce  que  des  esprits  malveillants  auraient  pu  interpréter  comme 
une  négation  du  sens  allégorique  de  l'Écriture,  mais  ce  que 
ses  auditeurs  prenaient  comme  une  marque  de  candeur  x. 

De  toute  façon  ce  n'était  guère  une  amitié  véritable  qui 
s'était  établie  entre  Martinez  et  Luis,  mais  plutôt  une  sym- 
pathie inconsciente. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  rapports  avec  le  célèbre 
érudit  Sanchez  de  las  Brozas  (El  Brocense)  :  ce  dernier  était 
pourvu  d'un  poste  à  l'Université  dès  1554,  et  cependant  ne 
se  lia  qu'en  1567  ou  1568  avec  Luis  de  Léon.  Voici  peut-être 
à  quelle  occasion. 

Juan  de  Almeida,  Alonso  de  Espinosa  et  Sanchez  de  las 
Brozas,  ayant  traduit  chacun  de  leur  côté  en  vers  espagnols 
l'ode  d'Horace  (1,  14)  :  0  navis  réfèrent  in  mare    te  novi,  en- 


1.  «A  propos  de  Maître  Martinez  j'ai  vaguement  entendu  dire  à 
ces  personnes  de  l'Université  que,  dans  ses  leçons,  en  expliquant  cer- 
taines choses,  il  disait  :  «  Voyez,  c'est  cela  et  il  n'y  a  pas  autre  chose 
<  que  cela.  »  Mais  ceux  dont  je  l'ai  appris  ne  mêle  disaient  pas  comme 
s'ils  étaient  scandalisés  ;  mais  ils  disaient  plutôt  que  c'était  par  sim- 
plicité. Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  déprécier  les  saints,  autant  qu'il 
me  souvienne,  et  si  je  disais  autre  chose  je  porterais  contre  lui  un  faux 
témoignage.  Et  je  n'avais  pas  avec  lui  de  rapports  ni  de  conversations 
fréquentes  ;  au  contraire,  il  se  passait  un  an  ou  deux  sans  que  je  le 
visse  ni  lui  parlasse  ;  et  quand  je  lui  parlais,  c'était  lorsque  nous  nous 
rencontrions  aux  actes  des  écoles,  et  notre  conversation  ordinaire 
consistait  à  me  parler  de  quelque  livre  des  saints  grec  ou  latin  qui 
était  nouvellement  arrivé,  afin  que  je  l'achetasse...  Je  l'ai  toujours 
tenu  et  le  tiens  pour  l'homme  le  plus  versé  dans  la  lecture  des  saints 
de  tous  ceux  qu'il  y  a  dans  l'Université.  »  {Doc,  t.  X,  p.  227  ;  f.  161.) 
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voyèrent  leurs  poèmes  à  Luis  en  le  priant  de  déclarer  quel 
était  le  meilleur  '.  Luis  répondit  prudemment  qu'il  n'osait 
faire  un  choix,  mais  qu'il  préférait  prendre  part  lui  aussi  à  la 
lutte,  et  il  envoya  une  traduction,  qu'il  avait  faite  le  jour 
même,  de  l'ode  latine.  Il  est  intéressant  de  noter  qu'il  choisit 
la  même  disposition  rythmique  qu'avait  adoptée  Alonso  de 
Espinosa,  dont  il  semble  d'ailleurs  préférer  la  traduction,  la 
strophe  de  six  vers  hendécasyllabes  et  heptasyllabes  2. 


1.  Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  défi  poétique  eut  lieu  eu  1567 
ou  1568.  En  effet,  lorsque  Sanchez  de  las  Brozas  déposa  au  procès 
de  Luis,  le  27  janvier  1573,  il  déclara  le  connaître  depuis  cinq  ans  : 
«  Il  connaît  frère  Luis  de  Léon... depuis  cinq  ans...  Il  dit  qu'il  est  âgé 
de  quarante  ans  et  qu'il  est  ami  dudit  frère  Luis  de  Léon  et  qu'il  a 
prié  Dieu  de  faire  paraître  la  vérité  dans  l'accusation  ou  les  accusa- 
tions pour  lesquelles  il  est  arrêté.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  297  ;  II,  f.  237  r.) 
D'autre  part,  Juan  de  Almeida  était  Recteur  de  l'Université  au  mo- 
ment où  Heitor  Pinto  sollicita  la  création  d'une  chaire  en  sa  faveur,  en 
1567-1568.  (Doc,  t.  XI,  p.  262  ;  II,  f.  213  v.  Voir  Tejada,  op.  cit.,  p.  26.) 

2.  Cette  anecdote  est  connue  par  une  note  de  Juan  de  Almeida,  qui 
se  trouve  dans  l'édition  que  Quevedo  donna  des  œuvres  de  Francisco 
de  la  Torre,  p.  143  :  Obras  del  Bachiller  Francisco  de  la  Torre.  Dalas 
a  la  unpresion  Don  Francisco  de  Oueuedo  Villegas  Cauallero  de  la 
Orden  de  Santiago.  Ilvstralas  con  el  nobre,  y  la  proteccio  del  Excelen- 
tissimo  Senor  Ramiro  Felipe  de  Gnzman,  Duque  de  Médina  de  las 
Torres,  Minettes  de  Toral,  &c...  Con  privilegio.  En  Madrid  en  la  Ini- 
prenta  del  Reyno.  Ano  de  M.  DC.  XXXI.  A  costa  de  Domingo  Gon- 
çales  mercader  de  libros.  —  La  lettre  d'envoi  est  ainsi  rédigée  :  «  Votre 
Paternité  peut  se  plaindre  d'avoir  été  importunée  par  l'obligation 
qu'on  lui  fait  de  perdre  son  temps  à  des  choses  de  si  peu  de  valeur 
et  à  juger  le  mauvais  espagnol  que  portent  ces  nefs.  Dieu  leur  accorde 
plus  de  chance  que  n'en  ont  eu  leurs  maîtres  en  les  fabriquant  et  que 
n'en  aura  Votre  Paternité  en  jugeant  ces  trois  monstres,  bien  qu'ils 
aient  meilleur  caractère  que  les  trois  déesses,  puisqu'ils  se  tiendront 
satisfaits  de  n'importe  quel  arrêt.  L'ode  est  la  14e  du  livre  I  d'Horace 
et  elle  est  habillée  comme  une  mariée  de  village  par  trois  mauvais 
poètes,  aussi  mauvais  qu'ils  sont  déterminés  serviteurs  de  Votre 
Paternité.  »  Luis  de  Léon  répondit  :  «  Je  tiens  pour  une  bonne  fortune 
toute  occasion  de  me  mêler  à  de  si  beaux  esprits,  bien  que  porter  un 
jugement  sur  eux  soit  bien  difficile,  surtout  en  cette  circonstance  où 
chaque  poésie  dans  son  genre  est  aussi  parfaite  que  possible.  La  troi- 
sième a  pris  quelque  licence  en  s'étendant  plus  que  ne  le  permettent 


l88  ADOLPHE    COSTER 


Lorsqu'il  publia  son  commentaire  sur  Garcilaso,  Francisco 
Sanchez  de  las  Brozas  y  inséra  plusieurs  traductions  d'Ho- 
race l,  faites  par  Luis  de  Léon,  sans  le  nommer.  Dans  une 
lettre  au  secrétaire  Juan  Vazquez  del  Marmol,  du  23  janvier 
1574,  concernant  cette  édition,  il  dit  qu'il  maintient  une  ode 
d'Horace  que  Marmol  avait  rayée  «  parce  que  l'auteur  est 
fort  connu,  et  la  laissera  publier  sans  regret,  bien  qu'il  ne 
consente  pas  que  son  nom  soit  divulgué  dans  cette  circon- 
stance, parce  que  c'est  un  grand  savant  dont  on  attend  beau- 
coup plus  2  ».  Ce  trait  est  d'autant  plus  méritoire  que  Luis 


les  règles  de  la  traduction  ;  quoique  en  bien  des  endroits  elle  suive 
bien  les  métaphores  d'Horace,  et  qu'elle  semble  le  faire  parler  espagnol. 
Les  deux  autres  sont  plus  littérales  et  il  y  a  dans  chacune  des  choses 
exquises.  Enfin,  messieurs,  le  fait  est  que  je  veux  être  matelot  avec 
de  si  bons  pilotes,  et  non  juge  ;  car  je  me  sens  trop  obligé  d'être  le 
serviteur  de  chacun  de  vous.  Donc  moi  aussi  je  vous  envoie  ma  nef, 
et  assez  mal  en  point,  car  c'est  l'œuvre  de  cette  nuit  :  «  Ouieres  por 
auentura,  etc.  ».  Mayans  dans  la  B.A.E.,  t.  XXXYII,  p.  XIII,  arepro- 
duit  la  note  d'Almeida.  La  traduction  de  Luis  de  Léon  se  trouve  dans 
l'édition  Merino,  t.  VI,  pp.  480-481,  avec  quelques  variantes. 

1.  Obras  del  excelente  Poeta  Gard  Lasso  de  la  Vega.  Con  Anotaciones 
y  enmiendas  del  Maestro  Francisco  Sanchez  Cathedratico  de  Rhetorica 
en  Salamanca  Por  Pedro  Lasso.  1577.  In-12.  —  On  trouve  dans  ce 
Commentaire  quatre  traductions  d'Horace  dues  à  Luis  de  Léon  : 
la  vingt-deuxième  ode  du  livre  I  ;  la  dixième  du  livre  II  ;  la  trei- 
zième du  livre  IV  ;  et  la  deuxième  du  livre  V  (p.  91,  v.  ;  95  r.  ; 
96,  v.  ;  et  114,  v.)  En  transcrivant  l'ode  10  du  livre  I,  Sanchez 
écrit  :  «  Horace  a  traité  ce  sujet  élégamment...  dans  son  ode  10  du 
livre  IL  Et  comme  un  savant  de  ces  royaumes  l'a  bien  traduite,  et 
qu'il  y  a  peu  de  choses  de  ce  genre  en  notre  langue,  je  la  mettrai  ici 
tout  entière,  et  j'entends  en  faire  autant  au  cours  de  ces  annotations 
quand  l'occasion  s'en  présentera.  »  Les  traductions  de  Luis  de  Léon 
se  trouvent  dans  les  Obras,  t.  VI,  p.  242  ;  247  ;  269  ;  271,  presque 
sans  variantes,  à  l'exception  de  la  première. 

2.  «  Ce  que  vous  me  recommandez  dans  votre  lettre  m'a  paru  fort 
bien,  et  c'est  ce  que  l'on  fait  dans  l'impression, car  nous  nous  guidons 
sur  ce  que  vous  décidez,  ôtant  ce  qui  est  étranger,  si  ce  n'est  une  ode 
d'Horace  que  vous  avez  rayée;  car  nous  l'avons  mise  parce  qu'elle 
est  du  même  auteur  que  les  autres  que  vous  n'ôtez  pas,  et  parce  que 
l'auteur  est  connu,  et  qu'il  ne  lui  déplaira  pas  qu'on  l'imprime,  bien 
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était  alors  dans  les  prisons  du  Saint-Office,  depuis  près  de 
deux  ans.  Lors  de  l'apparition  du  livre,  en  1577.  il  était 
acquitté. 

Alonso  de  Espinosa,  qui  prit  part  au  défi  poétique  d'Al- 
meida  était  peut-être  le  frère  d'Ana  de  Espinosa,  cette  reli- 
gieuse si  habile  à  préparer  les  poudres  que  Luis  employait 
contre  ses  accès  de  mélancolie.  Il  ne  semble  pas  avoir  été 
particulièrement  lié  avec  Luis  de  Léon. 

Les  rapports  de  ce  dernier  avec  Juan  de  Almeida  furent 
«'•gaiement  plus  courtois  qu'amicaux.  On  sait  malheureusement 
peu  de  chose  sur  ce  personnage  :  il  était  fils  de  Francisco  de 
Almeida,  capitaine  général  de  Tanger,  conseiller  de  Philippe  II, 

ajneur  de  Couto  de  Avilîtes.  Élève  de  Pedro  Chacon,  il  mé- 
rita le  surnom  de  savant  (sabio)  l.  Jacinto  Cordeiro  célèbre 
son  talent  poétique  2. 

Il  avait  préparé  pour  l'impression  les  poésies  de  Francisco 
de  la  Torre.  C'est  ce  manuscrit  revêtu  de  l'approbation 
d'Alonso  de  Ercilla,  que  Quevedo  retrouva  en  1629  et  qu'il 
publia  en  1631  en  l'attribuant  au  bachelier  Francisco  de  la 
Torre  3.  Ce  recueil  avait  été  formé  entre  1562  et  1573  :  en 


qu'il  ne  consente  pas  que  son  nom  paraisse  en  cette  circonstance, 
parce  que  c'est  un  grand  savant  et  dont  on  attend  bien  davantage.  » 
Gallardo,  t.  IV,  col.  449.     La  copie  de  cette  lettre  se  trouve  à  la 
B.  N.  M.,  mss.  R.    176. 

1.  Ces  détails  sont  fournis  par  Fernandez  Guerra  y  Orbe,  dans  le 
laB.A.E.,  t.  XLVIII,  p.  489,  n.  a. 

2.  Egloga  de  los  poetas  lusitanos,  estancia  2.  Citée  par  Barbosa. 
( Biblioteca  lusitana,  t.  II,  p.  581. 

3.  Dans  sa  dédicace  à  Ramiro  Felipe  de  Guzman,  duc  de  Médina  de 
las  Torres,  gendre  d'Olivares,  Quevedo  disait  :  1  J'ai  trouvé  ces  poé- 
sies... entre  les  mains  d'un  libraire,  qui  me  les  vendit  avec  dédain. 
Elles  étaient  approuvées  par  Alonso  de  Ercilla,  et  enregistrées  par 
le  Conseil  pour  l'impression.  En  cinq  endroits  le  nom  de  l'auteur 
était  effacé  avec  tant  de  soin  qu'on  avait  ajouté  de  la  suie  à  l'encre... 
Mais  les  ratures  mêmes,  se  montrant  pitoyables,  proclamèrent  par 
différents  indices  le  nom  de  Francisco  de  la  Torre.  » 
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effet  Ercilla  ne  revint  d'Amérique  qu'en  1562,  et  au  mois  de 
janvier  1573,  Juan  de  Almeida  était  déjà  mort  l. 

Almeida  était  d'ailleurs  en  assez  bons  termes  avec  Luis  de 
Léon  pour  que  celui-ci  pût  croire  que  les  Dominicains  lui  en 
voulurent  de  quelques  plaisanteries  lancées  par  Juan  dans  une 
cérémonie  universitaire  à  l'adresse  de  Bartolomé  de  Médina. 
En  rapportant  la  scène,  Luis  déclare  être  le  dévoué  serviteur 
de  Juan  de  Almeida  z. 


1.  Juan  de  Almeida  avait  été  cité  comme  témoin  par  Luis.  (Doc, 
t.  XI,  p.  257  ;  II,  f.  213.)  Mais  il  ne  put  déposer,  car  en  janvier  1573, 
il  était  défunt.  (Doc,  t.  XI,  p.  296;  II,  f.  231.)  Ceci  contredit  l'opinion 
admise  par  Fernandez  Guerra,  que  Francisco  de  la  Torre  était  encore 
vivant  en  1594,  opinion  fondée  sur  la  présence  de  Lope  de  Vega,  à 
cette  date,  dans  la  région  où  aurait  vécu  le  poète.  La  strophe  que  Lope 
lui  consacra  en  1630  dans  son  Laurel  de  Apolo  est  d'ailleurs  mal  inter- 
prétée. L'édition  de  Çjuevedo  était  prête  dès  1629,  bien  qu'elle  n'ait 
paru  qu'en  1631.  L'approbation  de  Lorenço  Van  Der  Hammen  y 
Léon  est  datée  du  17  septembre  1629,  et  de  Madrid.  Lope  de  Vega 
a  pu  la  connaître,  et  c'est  à  cette  résurrection  de  la  mémoire  de  Fran- 
cisco de  la  Torre  qu'il  fait  allusion  en  disant  :  «  Mais  déjà  Phébus 
vient  au  secours  de  sa  lyre  qu'emportait  le  Léthé,  comme  le  Strymon 
celle  d'Orphée.  »  (Silva  III,    4e  strophe  avant  la  fin.) 

2.  «  Sur  le  troisième  chef  d'accusation,  outre  ce  que  j'ai  dit,  remar- 
quez qu'à  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l'année  1571  trois  maîtres  en 
théologie  prirent  leur  grade  dans  cette  Université,  Maître  Francisco 
Gil  et  un  frère  de  la  Merci  ;  et  dans  la  brimade  (Gallos)  qui  suivit, 
D.  Juan  de  Almeida  traita  quelque  peu  durement  de  ce  témoin,  qui 
est  Maître  Bartolomé  de  Médina,  et  qui  était  absent,  en  réponse  à 
d'autres  avanies  et  bagatelles  que  Médina  avait  dites  lors  d'autres 
brimades  contre  ledit  D.  Juan  en  son  absence.  Les  Dominicains  en 
éprouvèrent  un  vif  ressentiment  ;  et  comme  je  suis  tout  particulière- 
ment serviteur  dudit  D.  Juan,  ils  crurent  que  c'était  un  coup  monté, 
et  le  rapportèrent  audit  Médina  ;  et  celui-ci,  mû  du  zèle  très  saint 
que  put  exciter  en  lui  cette  nouvelle,  parut  devant  vous...  pour  faire 
cette  seconde  déposition,  m  (Doc,  t.  X,  pp.  320-321  ;  f.  216  r.)  Juan 
de  Almeida  soutenait  sans  doute  des  idées  assez  libérales  ;  un  passage 
de  la  déposition  de  Bartolomé  de  Médina,  faite  au  procès  de  Grajar, 
le  18  février  1572,  mais  dont  le  texte  est  malheureusement  mutilé, 
donnerait  à  le  penser  :  «  Item  il  (Bartolomé  de  Médina)  dit  que  l'année 
dernière  on  a  défendu  dans  lesdites   écoles  de  Salamanque  des  nou- 


LUIS    DE    LEON  ICI 


Le  nom  de  Francisco  de  la  Torre  évoque  celui  d'un  per- 
sonnage avec  lequel  Luis  de  Léon  semble  avoir  été  particu- 
lièrement lié,  mais  sur  lequel  malheureusement  les  renseigne- 
ments font  presque  totalement  défaut.  Un  des  manuscrit  des 
poésies  de  Luis  le  nomme  en  effet  Felipe  Ruiz  de  la  Torre 
y  Mota  \  Sans  doute  était-il  de  la  même  famille  que  l'au- 
gustin  Juan  Ruiz  de  la  Mota  qui  fut,  à  l'Université  d'Alcala, 
élève  de  Cipriano  de  la  Huerga,  et  qui  avait  passé  à  Luis  les 
notes  prises  par  lui  à  l'un  des  cours  de  ce  professeur  sur  les 
Psaumes  2.  Juan  Ruiz  vivait  encore  au  moment  où  Luis  fut 
arrêté,  en  1572  3. 


veautés,  par  exemple  que  le  ciel...  et  que  sont  mauvais  les  statuts  (?) 
interdisant  aux  nouveaux  chrétiens  d'entrer  dans  les  collèges,  les 
ordres  religieux  ou  les  inquisitions  ;  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
connaître  rien  de  surnaturel  pour  aller  au  ciel  ;  que  les  deux  premières 
ont  été  soutenues  par  Maîtres  Termon  et  Don  Juan  de  Almeida  son 
maître,  et  que  pour  la  dernière  elle  fut  le  sujet  de  conclusions  impri- 
mées de  la  part  des  Théatins  (nom  donné  aux  Jésuites)  qui  furent 
enlevées  et  effacées  parce  que  le  déposant  y  fit  opposition  et  que  le 
président  de  ces  conclusions  était  le  docteur  Enriquez,  Portugais, 
de  ladite  Compagnie  et  ami  des  nouveautés  et  qui  nommera  le  Théa- 
tin.  »  Procès  de  Grajar,  fol.  48.) —  Maître  Termon  soutint  en  effet, 
en  1571,  des  conclusions  sur  les  statuts,  qui  firent  scandale.  Voir  plus 
loin  ch.  xi. 

1.  Luis  le  cita  comme  témoin  afin  de  prouver  que  Domingo  Banez, 
qui  avait  été  son  concurrent  à  la  chaire  de  Vêpres,  était  demeuré  son 
ennemi.  (Doc,  t.  XI,  p.  261  ;  II,  f.  213  v.)  Nicolas  Antonio  cite  un  Fe- 
lipe de  la  Torre,  maître  en  théologie,  qui  habitait  Louvain  lorsqu'il 
publia  son  :  Institncion  de  tin  Rey  Christiano  colegido  principal- 
mente  de  la  Sagrada  Escntuva  y  Sagvados  Doctores.  A  Philippe  Roi 
d'Espagne  et  de  Grande-Bretagne,   Anvers,  1555. 

2.  Le  9  novembre  1573,  Luis,  passant  en  revue  les  papiers  pris  dans 
sa  cellule,  énumère  les  pièces  contenues  dans  un  portefeuille  :  «  Ledit 
portefeuille  contient  encore  un  cours  de  Maître  Cipriano,  qui  fut  pro- 
fesseur à  Alcala,  sur  les  Psaumes.  Je  le  fis  copier  sur  un  cahier  de 
frère  Juan  Ruiz  de  la  Mota,  augustin,  qui  l'écrivit  lorsqu'il  était  au- 
diteur dudit  Cipriano  :  il  le  reconnaîtra  et  témoignera  de  ce  que  je 
dis.  »  (Doc,  t.  X,  p.  475  ;   II,  f.  4  r. ) 

3.  Juan  Ruiz  de  la  Mota  était  sans  doute  parent  de  Garci  Ruiz  de 
la   Mota,   commandeur  de   Montixo  dans  l'ordre   de   Saint-Jacques. 
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A  Felipe  Ruiz  Luis  adressa  plusieurs  de  ses  plus  belles 
poésies  :  d'abord  l'ode  vin,  Cuando  sera  que  pueda,  dans 
laquelle  l'auteur  exprime  son  vœu  ardent  d'arriver  au  ciel 
où  son  amour  de  tout  connaître  sera  enfin  satisfait  ;  puis 
l'ode  vil  sur  l'Avarice,  En  vano  el  mar  fatiga  ;  mais  surtout 
l'ode  ix  Que  voie  cuanto  vee,  qui  contient  quelques-uns  des 
vers  les  plus  vigoureux  du  poète,  inspirés  pour  la  plupart  du 
souvenir  d'Horace,  mais  modernisés  avec  un  art  admirable  *. 
La  septième  strophe  explique  l'emblème  que  Luis  mit  plus 
tard  en  tête  de  ses  ouvrages  :  un  arbre  au  pied  duquel  se  voit 
une  cognée,  et  en  exergue  les  mots  ab  ipso  ferro  2.  Cet  emblème 
semble  bien  faire  allusion  aux  souffrances  que  Luis  avait  en- 
durées lors  de  son  procès  et  par  conséquent  autorise  à  sup- 
poser que  l'ode  en  question  date  au  plus  tôt  de  1576.  Quant 
aux  autres,  rien  ne  permet  d'en  fixer  même  approximative- 
ment l'époque. 

En  1582,  lorsque  Luis  donna  la  deuxième  édition  de  son 
commentaire  latin  du  Cantique  des  cantiques  3,  Felipe  Ruiz 


qui  obtint,  le  11  mars  1524,  l'autorisation  de  se  construire  un  tom- 
beau et  d'en  élever  un  à  son  frère  Pedro  Ruiz  de  la  Mota,  évêque  de 
Plasencia,  dans  le  chœur  inférieur  de  l'église  des  Augustins  de  Burgos. 

1.  Obras.,  t.  VI,  pp.  21-23  ;   20-21  ;  24-28. 

2.  «  Duris  ut  ilex  tonsa  bipennibus  |  Nigrae  feraci  frondis  in  Algi- 
do  I  Per  damna,  per  caedes,  ab  ipso  I  Ducit  opes  animumque  ferro.  | 
(Horace,  IV,  4,  v.  57-60.)  Dans  son  Exposition    de  Job,   Luis  a  cité 
cette  strophe  sous  la  forme  suivante  :  «  Bien  como  la  nudosa  |  car- 


rasca  en  alto  monte  desmochada 
mismo  hierro  que  es  cortada  cobra 


con  hacha  poderosa,  |  que  de  ese 
vigory  fuerzasrenovada.  ||  [Obras, 


t.  I,  p.  233.)  . —  Voir  sur  cette  devise  Basilio  Ponce  de  Léon  :  Pri- 
mera parte  de  Discursos  para  todos  los  Evangelios  de  la  Ouaresma, 
Salamanca  1608,  p.  82. 

3.  F.  Lvysii  Legionensis  Avgvstiniani  divinorum  librorum  primi 
apud  Salmanticenses  interpretis,  in  Cantica  Canticorum  Salomonis 
E.xplanatio.  Secunda  editio,  ab  ipso  authore  recognita,  &  purior  a  menais 
qnam  prima.  Salmanticae,  Excudebat  Lucas  a  Junta.  Anno  1582. 
In-8°. 
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adressait  à  l'auteur  neuf  vers  iambiques  latins  assez  pauvres 
d'inspiration  l. 

On  n'est  pas  mieux  renseigné  sur  ce  Cherinto,  qui  eut  le 
privilège  de  se  voir  adresser  par  Luis  de  Léon  l'ode  xiii,  sur 
les  Sirènes,  No  te  engane  el  dorado.  Ce  personnage  menait 
sans  doute  une  existence  trop  mondaine  au  gré  du  poète  qui 
le  met  en  garde  contre  les  séductions  des  femmes  et  lui  rap- 
pelle que  l'âge  mûr,  auquel  il  est  arrivé,  doit  être  employé 
d'une  manière  utile  2.  Ce  nom  de  Cherinto  n'est  sans  doute 
qu'un  pseudonyme  adopté  par  l'ami  du  poète  dans  quelque 
académie  :  il  avait  pu  l'emprunter  aux  poésies  de  Tibulle, 
dont  Cerinthus  était  l'ami.  Ce  n'est  d'ailleurs  que  le  mot  grec 
kerïnthos  qui  désigne  une  fleur  que  butinent  les  abeilles.  Il 
ne  serait  pas  surprenant  que  le  nom  véritable  fût  Chirinos  : 
les  académiciens  du  temps  se  plaisaient  dans  ces  à  peu  près, 
et  Chirinos  était  un  nom  fort  répandu,  à  Cuenca  en  particulier. 

Juan  Grial  3  paraît  avoir  entretenu  avec  Luis  des  rapports 
fidèles  :  les  documents  qui  le  prouvent  sont  antérieurs  et 
postérieurs  à  son  emprisonnement.  Chanoine  de  Calahorra, 
Grial  fut  chargé  par  Philippe  II  de  préparer  une  édition  de 
saint  Isidore  :  il  donna  en  effet  le  texte  des  Origines  et  des 
Etymologies  de  cet  écrivain,  et  l'illustra  des  notes  d'Alvar 
Gomez,  de  Pedro  Chacon  et  des  siennes  propres.  Cette  édition 
parut  à  Madrid  en  1599.  Il  annota  également  le  De  Natura 


1.  «  Libelle  sensuum  abditorum  conscie  |  Orationis  eloquentis,  et 
gravis  |  Fecundus  idem  fons  uti  aerea  cadens  |  De  rupe  liquidum 
perstrepit  fugax  iter  :  |  Fessis  per  aestum  grata  pocula  dividens  | 
Quorum  sub  antro  roscido  sedens  Léo,  |  Utrumque  tempus  impeditus 
laurea  |  Dictavit  haec  tam  pulchra,  tam  doctissima  I  Incana  quae 
miretur  aetas  postera.   {Opéra,  t.    II,  p.  8.) 

2.  C'est  ce  qu'indique  la  quatrième  strophe  :  «  Ton  printemps  a 
passé  ;  maintenant  l'âge  mûr  te  demande  le  fruit  d'une  gloire  véri- 
table :  ah  !  de  la  boue  grossière,  porte  tes  pas  sur  un  terrain  ferme 
et  sec  !  »  (Ode  xiii.    Obras.,  t.  VI,   p.  35.) 

3.  Sur  Grial  voir  Nicolas  Antonio. 

REVUE    HISPANIQUE.  l3 
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rerum,  le  De  ecclesiasticis  ofpZciis  du  même  saint.  Il  avait  écrit 
un  commentaire  sur  Virgile,  resté  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Sanchez  Hurtado  de  la  Puente,  juge  de  Séville. 
Il  était  poète.  Luis  lui  dédia,  en  1571,  une  imitation  de  l'ode 
d'Horace  Nolis  longa  ferae  bella  Numantiae  \  Plus  tard  il 
lui  adressait  une  de  ses  plus  belles  odes,  la  dixième,  Recoge 
y  a  en  el  seno,  qui  fut  évidemment  écrite  après  1576  :  il  y  invite 
son  «  cher  ami  »  Grial  à  cultiver  la  poésie,  mais  déclare  qu'il 
ne  saurait  lui  tenir  compagnie,  car  sa  lyre  et  ses  ailes  ont  été 
brisées  par  la  tempête  2. 

Lors  de  la  deuxième  édition  du  commentaire  latin  du 
Cantique  des  cantiques,  en  1582,  Grial  composa  trente  dis- 
tiques latins  qui  furent  imprimés  en  tête  de  l'ouvrage,  et  dans 
lesquels  il  faisait  élégamment  allusion  à  la  devise  et  à  l'em- 
blème que  Luis  avait  adoptés  3.  Lorsque  parut  la  troisième 
édition,  en  1589,  Grial  écrivit  une  censure  courte,  mais  très 
élogieuse,  datée  de  Madrid,  le  28  janvier  1587  4. 

En  1590,  Luis  dédiait  à  Grial  un  court  traité  sur  la  date 
de  la  Pâque  -\  et  le  terminait  par  ces  simples  mots  :  «  Ton 
jugement  et  ta  science  hors  de  pair  te  feront  juger  ce  qu'il  en 
est 6.  » 

i.  Ode  xxvii-.  Obvas.,  t.  VI,  p.  71. 

2.  «  Car  pour  moi,  saisi  par  un  tourbillon  perfide,  au  milieu  de  ma 
route  jeté  aux  abîmes,  j'ai  brisé  mon  archet  aimé,  ainsi  que  les  ailes 
qui  soutenaient  mon  vol.  »  (Ode  x.  Obvas,  t.  VI,  p.  28.) 

3.  Sic  tamen  ut  ferro  quae  sit  modo  tonsa  recenti,  |  Et  reparet 
laeta  brachia  densa  coma,  j  Sive  ilex  ea  sit,  sive  altéra  fertilis  arbos,  | 
Hac  siet  immites  abstinuisse  manus.  |  {Opéra,  t.  II,  p.  7,  vers  25-28.) 

4.  0  A  mon  avis,  notre  époque  n'a  donné  rien  de  plus  saint  ni  de 
plus  élégant  que  ces  Commentaires,  que  leur  défense,  soit  dit  sans 
offenser  personne,  a  rendus  plus  attirants  et  plus  utiles.  »  (Censure 
de  Grial,  Opéra,  t.  II,  p.  6.) 

5.  Fr.  Luysii  Legionensis,  Augnstiniani,  divinoritm  librorum  apnd 
Salmanticenses  interpretis.  De  utriusque  agni,  typici  atqnc  veri,  numo- 
lationis  légitima  tempore.  Ad  Joannem  Grialum.  Sup.  permissu.  Sal- 
manticae.  Apud  Guillelmum  Foquel.  Anno  1590. 

6.  Opéra,  t.  VII,  p.  359. 
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Guillermo  Foquel,  l'éditeur  de  Luis  de  Léon,  dédia  de  son 
côté,  en  1591,  à  Juan  Grial,  alors  chanoine  de  Saragosse,  une 
édition  des  Bucoliques  de  Virgile  due  à  Sanchez  de  las  Brozas. 
Grial  avait  prêté  pour  la  faire  un  curieux  manuscrit  '. 

I  )iego  Loarte  était  né  vers  153g  2.  Il  avait  vingt  ans  lorsque, 
vers  1559,  il  connut  Luis  de  Léon  dont  il  fut  probablement 
l'élève.  En  1573,  il  était  archidiacre  de  Ledesma.Luis  connais- 


1.  P.  Virgilii  Maronis  Bucolica  serio  emendata,  cum  scholiis  Fr. 
Sanctii  Brocensis,  in  incluta  Satinant.  Academia  Primarii  Rhetorices 
Graecaeque  liugiiae  Doctoris.  —  Sub  permissu,  Salmanticae  Apud 
Didacum  a  Cussio,  1591.  —  A  la  fin  :  Salmanticae  excudebat  Didacus 
a  Cussio  anno  1591.  —  Voir  Gallardo,  t.  IV,  col.  466.  L'exemplaire 
décrit  par  Gallardo,  provenant  de  la  Bibliothèque  de  Salazar,  se  trouve 
aujourd'hui  à  l'Académie  de  l'Histoire. 

2.  Diego  Loarte  déposa  le  27  janvier  1573  à  Salamanque.  «  Il  dit 
qu'il  connaît  Fr.  Luis  de  Léon  pour  l'avoir  fréquenté  et  avoir  causé 
avec  lui  en  cette  cité  de  Salamanque...  Il  dit  qu'il  est  âgé  de  trente- 
quatre  ans  environ.  »  [Doc,  t.  XI,  p.  301  ;  II,  f.  239.)  Dans  les  Docu- 
mentas sa  déposition  est  signée  Diego  de  Olarte,  bien  que  le  greffier 
ait  transcrit  son  nom  sous  la  forme  Diego  de  Loarte.  Dans  son  pre- 
mier questionnaire  (24  juillet  1572)  Luis,  en  rédigeant  la  question  10 
«  S'ils  savent  qu'il  était  de  notoriété  publique  dans  l'école  de  théologie 
qu'aucun  dominicain  ne  pouvait  lutter  contre  ledit  Luis  de  Léon 
pour  lui  faire  perdre  la  chaire  de  Prime  ou  celle  de  Bible  si  elles  va- 
quaient »,  cite  parmi  les  témoins  à  interroger  Juan  Loarte.  {Doc, 
t.  XI,  p.  258  ;  II,  f.  212  v.)  —  D'autre  part  Diego  Loarte  fut  interrogé 
sur  cette  dixième  question.  [Doc,  t.  XI,  pp.  301-302;  II,  f.  239  r.)  Dans 
ee  même  questionnaire  Diego  Loarte  est  cité  comme  un  des  témoins 
à  qui  doit  être  posée  la  question  20  :  «  S'ils  savent...  que  Maître 
Fr.  Domingo  Ibanez,  avant  le  temps  et  au  moment  où  il  jura  et  dé- 
posa dans  ce  procès,  était  et  est  ennemi  mortel  dudit  Fr.  Luis  de 
Léon,  tant  parce  qu'il  est  dominicain  que  parce  qu'il  se  porta  can- 
didat contre  lui  à  une  suppléance  de  Vêpres,  et  que  Fr.  Luis  de 
Léon  l'emporta  à  une  grosse  majorité,  ce  dont  ses  frères  se  ressen- 
tirent beaucoup.  »  (Doc.,  t.  XI,  pp.  261-262  ;  II,  f.  213  v.)  Il  est  appelé 
Diego  Loarte  dans  la  13e  question  du  second  questionnaire  présenté 
par  Luis  le  17  octobre  1572  :  «  S'ils  savent  que  ledit  Maître  Fr.  Luis 
de  Léon  ne  se  moque  ni  ne  médit  ni  des  saints  ni  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas, mais  qu'il  est  par  caractère  modeste  et  humble.  »  Doc,  t.  XI, 
p.  272  ;  II,  f.  217  r/;  Xi  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  dernières  ques- 
tions ne  furent  posées  à  Diego  Loarte. 
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sait  sans  doute  sa  famille  :  un  certain  Francisco  Loarte  était 
en  effet  professeur  de  droit  de  Prime  à  l'Université  en  1543, 
et,  se  trouvant  sans  succession,  fonda  un  couvent  de  Fran- 
ciscaines à  Salamanque.  Il  avait  donc  pu  se  trouver  en  rap- 
ports avec  l'oncle  de  Luis  dont  il  avait  été  le  collègue.  D'autres 
Loarte  vivaient  à  Grenade.  Un  anonyme  cite  comme  un  écri- 
vain de  cette  ville  le  licencié  Gaspar  de  Loarte,  qui  aurait 
écrit  un  livre  sur  la  Connaissance  de  soi-même  \  Luis  cita 
plus  tard  Diego  Loarte  pour  prouver  que  l'on  disait  commu- 
nément à  l'Université  qu'aucun  dominicain  ne  pouvait  pré- 
tendre lui  disputer  la  chaire  de  Prime  de  théologie  ;  que  le 
dominicain  Bahez  lui  en  voulait,  et  qu'il  ne  se  moquait  ni 
des  saints  ni  de  personne.  Il  lui  dédia  la  célèbre  ode  xni 
Cuando  contemplo  el  cielo,  si  admirable  par  son  harmonie  et 
sa  sérénité  2. 

Des  rapports  plus  étroits  existèrent  entre  Luis  et  un  musi- 
cien éminent,  professeur  à  l'Université,  Francisco  Salinas  -\ 

1.  Gallardo,  t.  I,  col.  865,  cite  un  manuscrit  anonyme  datant  de 
162 1  intitulé:  Gvanada  0  description  historial  del  insigne  reino  y  ciudad 
ilustrisima  de  Gvanada  &c...  qui  contient  un  catalogue  des  écri- 
vains originaires  de  Grenade  ;  on  y  lit  :  «  Le  L.  Gaspar  de  Loarte 
écrivit  un  livre  sur  le  Rosaire  et  un  autre  sur  la  Connaissance  de  soi- 
même.  »  Mais  il  doit  y  avoir  là  une  erreur  :  en  effet  Nicolas  Antonio 
cite  lui  aussi  un  Gaspar  de  Loarte,  né  à  Médina,  jésuite,  et  mort  en 
1578  à  Valence,  qui  serait  auteur  de  Méditations  sur  le  Rosaire,  mais 
non  d'un  traité  sur  la  connaissance  de  soi-même. 

2.  Obras.,  t.  VI,  pp.  31-34. 

3.  Sur  Salinas  voir  Esperabé  y  Arteaga,  Historia  de  la  Universidad, 
t.  II,  p.  391.  —  D'après  sa  déclaration  au  procès  de  Luis  de  Léon  re- 
produite plus  loin,  le  17  janvier  1573,  il  aurait  eu  cinquante-cinq  ans. 
Mais  dans  sa  demande  de  mise  à  la  retraite,  qu'il  avait  faite  à  loisir, 
il  déclare,  le  11  août  1587,  qu'il  était  âgé  de  soixante-treize  ans,  ce 
qui  permet  de  fixer  sa  naissance  à  1514.  (Libro  de  claustros  1586-1587, 
fol.  123  v.  -  124  r.)  —  «  A  Salamanque,  le  17  janvier  1573...  [Salinas] 
dit  qu'il  connaît  ledit  maître  Fr.  Luis  de  Léon  pour  l'avoir  fréquenté 
et  avoir  causé  avec  lui  depuis  six  ans.  Il  dit  qu'il  avait  cinquante-cinq 
ans  environ  et  qu'il  était  ami  dudit  Fr.  Luis  de  Léon  qui  venait  sou- 
vent chez  le  témoin  qui  lui  apprit  la  théorie  et  auquel  il  communi- 
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Né  vers  1514  à  Burgos,  Salinas  aurait  complètement  perdu 
la  vue  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  apprit  néanmoins  d'abord  la 
musique,  puis  le  latin,  et  se  rendit  à  l'Université  de  Sala- 
manque  où  il  étudia  le  grec  et  la  philosophie.  Le  hasard  le  fit 
entrer  au  service  de  l'archevêque  de  Compostelle,  Pedro  Sar- 
miento,  qui  l'emmena  avec  lui  à  Rome,  où  il  devint  cardinal, 
en  1538.  Là  Salinas  put  continuer  ses  recherches  dans  les 
bibliothèques,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était  moins  aveugle 
qu'il  ne  le  dit.  Fernando  de  Toledo,  duc  d'Albe,  alors  vice-roi 
de  Naples,  lui  conféra  l'abbaye  de  San  Pancrazio  di  Rocca 
Scalegna,  et  Salinas,  pour  en  prendre  possession,  dut  recevoir 
les  ordres.  Enfin,  après  vingt-trois  ans  d'absence  il  revint  en 
Espagne  où  il  obtint,  le  31  janvier  1587,  la  chaire  de  mu- 
sique à  l'Université  de  Salamanque  r.  Ce  fut  là  qu'il  publia, 
en  1577,  son  grand  ouvrage  sur  la  musique  2  qui  eut  assez 
de  succès  pour  être  réédité  en  1592. 

Le  11  août  1587,  âgé  de  soixante-treize  ans  et  paralysé  des 
pieds,  il  demanda  sa  retraite  :  on  la  lui  accorda  en  ce  qui 
concernait  sa  chaire,  bien  qu'il  n'eût  que  vingt  et  un  ans  et 
demi  d'enseignement,  à  condition  qu'il  continuerait  à  tenir 
l'orgue  aux  fêtes  de  l'Université. 

Il  mourut  le  15  janvier  1590. 


quait  des  poésies  et  autres  choses  touchant  son  art...  et  comme  il 
est  aveugle,  il  n'a  pas  pu  signer.  »  [Doc,  t.  XI,  pp.  302-303  ;  II,  ff. 
23g  v.  -  240  r.). 

1.  Juan  de  Oviedo  occupait  la  chaire  de  musique  depuis  le  20  no- 
vembre 1542.  (V.  Esperabé  y  Arteaga,  op.  cit.,  t.  II,  p.  381.)  Il  mourut 
le  16  décembre  1566.  Le  recteur,  qui  était  alors  Pedro  Portocarrero, 
proclama  la  vacance  le  17.  —  Le  31  janvier  la  chaire  fut  conférée 
à  l'abbé  Francisco  Salinas  par  le  Conseil  des  députés,  avec  un  trai- 
tement de  cent  mille  maravédis,  malgré  la  protestation  du  docteur 
Francisco  de  Castro,  syndic  de  l'Université-,  qui  déclara  que  cette 
somme  était  exorbitante  :  «  es  grande  v  excessivo  ».  (Libro  de  claus- 
tros,  1566-1567,  fol.  28,  v.  -  29  r.  ;  51  r.j 

2.  Francisci  Salinae  Burgensis,  abbatis  sancti  Pancraiii  de  Rocca 
Scaligna  in  regno  Neapolitcuw,  et  in  Academia  Salmaniicensi  Musi- 
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Ce  fut  en  1567  qu'il  entra  en  relations  avec  Luis,  qui,  tou- 
jours avide  d'accroître  ses  connaissances,  avait  avec  lui  de 
longs  entretiens  sur  son  art  :  c'est  là  l'origine  de  l'ode  célèbre 
entre  toutes  :  El  aire  se  serena,  dans  laquelle,  s'adressant  à  son 
ami,  Luis  exalte  le  pouvoir  de  la  musique  et  chante  le  ravis- 
sement qu'il  éprouvait  à  écouter  le  savant  artiste.  Emouvante 
scène  assurément  que  celle  dans  laquelle  Luis  lut  à  Salinas  ces 
vers  admirables,  où  l'enthousiasme  le  fait  rompre  avec  cette 
gravité  et  cette  retenue  dont  il  donnait  généralement  la 
preuve,  pour  s'adresser  avec  effusion  au  mélodieux  aveugle  : 
«  C'est  le  bonheur  auquel  je  vous  convie,  gloire  du  chœur 
sacré  d'Apollon,  ami  que  j'aime  plus  qu'aucun  trésor,  car 
tout  ce  que  l'on  voit  n'est  que  tristesse  et  pleurs  !  » 

A  este  bien  os  llamo 
gloria  del  Apolineo  sacro  coro, 
amigo,  a  quien  amo 
sobre  todo  tesoro, 
que  todo  lo  visible  es  triste  lloro  I  ! 

Salinas  déposa  comme  témoin  à  décharge  dans  le  procès 
de  Luis  devant  le  Saint-Office,  et  usa  peut-être  de  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  cardinal  Quiroga,  le  Grand  Inqui- 
siteur, pour  faire  casser  l'impitoyable  sentence  des  juges  de 
Yalladolid. 


cae  pvofessoris,  De  Musica  libri  septeni,  in  quibus  cjus  doctrinae  vert- 
tas  tant  quae  ad  harmonium,  quant  quae  ad  rhythmum  pertinet,  juxta 
sensus  ac  raiionis  jitdicuun  ostenditur  et  demonstralur.  Cum  duplici 
Indice  capitum  et  rerum.  Sahnanticae  excudebat  Matlnas  Gastius. 
1577.  In-folio. 

1.  Obras,  t.  VI,  p.  16,  Ode  v,  strophe  9.  Bien  que  le  texte  de  Que- 
vedo,  cité  plus  haut,  donne  amigos,  il  faut,  malgré  la  diérèse  qui  en  ré- 
sulte, lire  amigo,  car  le  contexte  prouve  que  le  poète  s'adresse  au  seul 
Salinas  :  en  effet  le  dernier  vers  est  une  allusion  à  l'infirmité  du  musi- 
cien qui  était  aveugle  et  c'est  une  délicatesse  de  Luis  de  Léon  de  ra- 
baisser les  jouissances  du  monde  visible  interdites  à  son  ami. 
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Sébastian  Perez  doit  être  compté  sans  doute  parmi  les  plus 
anciens  amis  de  Luis  de  Léon.  Né  à  Montilla,  Perez  accom- 
pagna comme  précepteur,  à  l'Université  de  Salamanque, 
Antonio  et  Lorenzo,  fils  du  marquis  del  Priego  :  là  il  fut  admis 
au  collège  d'Oviedo  et  devint  professeur  de  philosophie.  Il 
publia  alors  un  commentaire  et  une  traduction  latine  du  De 
Anima  d'Aristote  (Salamanque,  1544).  Philippe  II  l'appela  à 
l'Escurial  pour  enseigner  les  lettres  sacrées  aux  élèves  du  col- 
lège qu'il  avait  fondé  sous  le  nom  de  Collège  de  Parraces, 
puis  le  nomma  précepteur  du  cardinal  Albert. 

En  1583,  Perez  devint  évêque  de  Burgo  de  Osma.  En  1587, 
il  publiait  un  traité  sur  les  sens  de  l'Écriture,  puis  en  1588, 
au  même  endroit,  un  traité  sur  les  sacrements,  tous  deux  en 
latin.  Mais  il  est  plus  curieux  de  voir  qu'il  donna  dans  sa 
ville  épiscopale,  en  1586,  un  catéchisme  en  langue  vulgaire 
sous  le  titre  de  Dodrina  christiana  y  su  declaracion. 

Luis  eut  recours  à  lui  pendant  son  procès  et  voulait  l'avoir 
pour  théologien  conseil  (patrono).  Plus  tard  Perez  écrivit 
l'approbation  de  la  deuxième  édition  du  commentaire  latin 
du  Cantique  des  cantiques  que  Luis  donna  en  1582. 

Un  de  ses  plus  fidèles  amis  fut  Pedro  Portocarrero  r,  qui 
semble  avoir  été  aussi  l'un  des  plus  utiles.  Il  appartenait  à 
l'une  des  plus  illustres  familles  d'Espagne,  étant  le  troisième 
enfant  de  Cristobal  Osorio  Portocarrero  et  de  Maria  Manuel 
de  Villena.  Son  grand-père,  premier  marquis  de  Villanueva 
del  Fresno,  avait  épousé  Maria  Osorio,  et  par  Pedro  Porto- 
carrero, El  sordo,  se  rattachait   à  Juan  Pacheco,  Maître  de 


1.  Sur  Pedro  Portocarrero  voir  Fernandez  de  Bethencourt  (Fran- 
cisco) :  Historia  genealôgica  y  herâldica  de  la  monarquia  espano/a,  casa 
real  y  grandes  de  EsPana  por  don...  Madrid.  1897-1912,  t.  II,  p.  151 
et  334.,  et  la  Historia  de  la  muy  noble  y  leal  ciudad  de  Cvenca...  por 
Juan  Pablo  Martyrriço.  En  Madrid,  1629.  —  In-40,  p.  202,  c.  XV. 
Voir  aussi  à  la  B.N.M.  la  Visite  de  l'évêché  de  Calahorra  par  D.  P.  Por- 
tocarrero. 
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Santiago,  premier  marquis  de  Villena,  duc  d'Escalona,  qui 
avait  embelli  Belmonte  \ 

Après  avoir  étudié  à  l'Université  de  Salamanque  où  il  prit 
le  grade  de  licencié  in  utroque  jure,  et  où  il  fut  plusieurs  fois 
recteur,  il  devint  chanoine  de  Séville,  auditeur  de  la  chancel- 
lerie de  Valladolid,  régent  et  gouverneur  de  Galice  en  1571. 
Il  remplit  ces  dernières  fonctions  avec  beaucoup  d'habileté 
pendant  neuf  ans.  En  1580  il  fut  nommé  membre  du  Conseil 
royal,  et  commissaire  de  la  croisade  ;  en  1588,  le  roi  le  désigna 
pour  l'évêché  de  Calahorra,  puis  le  promut  évêque  de  Cordoue. 
Nommé  inquisiteur  général  le  5  mai  1596,  il  fut  transféré  à 
l'évêché  de  Cuenca  le  24  juillet  de  la  même  année.  Mais,  en 
1599,  il  fut  remplacé  comme  inquisiteur  général  et  renvoyé 
par  Philippe  III  dans  son  diocèse.  Dégoûté  de  sa  disgrâce,  il 
mourut  bientôt  de  chagrin,  le  20  septembre  1600.  Comme  on 
lui  demandait  de  faire  son  testament,  il  répondit  tristement  : 
«  Pourquoi  ?  Je  n'ai  rien  à  moi  que  des  dettes.  Aussi  faudra- 
t-il  m'ensevelir  comme  un  pauvre  ;  et  je  ne  puis  rien  léguer, 
les  revenus  de  mon  évêché  ne  suffisant  pas,  en  deux  années, 
à  payer  ce  que  je  dois  :  or  je  suis  au  terme  de  ma  vie  2.  » 

Luis,  qui  ne  le  connut  que  dans  la  prospérité,  resta  cons- 
tamment en  rapports  étroits  avec  lui,  et  l'Université  de  Sala- 


1.  Juan  Pacheco  naquit  à  Belmonte  en  1419  et  fut  baptisé  dans  la 
paroisse  de  San  Bartolomé,  qu'il  devait  transformer  en  Collégiale 
en  1460.  Il  abandonna  son  palais  à  l'hôpital  de  San  Andrés  de  Bel- 
monte en  1457,  fonda  dans  la  même  ville  un  monastère  de  Francis- 
cains, un  autre  de  Franciscaines,  et  un  troisième  de  Dominicaines.  Il 
mourut  à  cinquante-cinq  ans,  le  samedi  Ier  octobre  1474,  au  village 
de  Santa  Cruz  de  la  Sierra,  en  assiégeant  Trujillo  et  fut  enterré  près 
de  Ségovie  au  monastère  du  Parral  qu'il  avait  fondé.  (Fernandez  de 
Bethencourt,  op.  cit.,  t.  II,  p.  178.)  Juan  II  le  créa  marquis  de  Villena 
le  12  septembre  1445.  Enrique  IV  le  fit  duc  d'Escalona  le  12  décem- 
bre 1472.  Il  fut  nommé,  quoique  marié,  XXXIXe  maître  de  l'ordre 
de  Santiago,  à  Ocana,  le  19  juillet   1467. 

2.  Historia  de  la  nnty  noble  y  leal  ciudad  de  Cuenca...  por  Ivan  Pablo 
Martyrriço,  p.  203. 
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manque  n'ignorait  pas  les  services  qu'il  pouvait  obtenir  de 
son  puissant  ami.  Il  lui  adressa  plusieurs  poésies  :  l'ode  ni, 
La  cana  y  alla  cumbre  I,  lorsque  Portocarrero  était  chanoine 
de  Séville,  en  1569,  au  moment  de  la  rébellion  des  Morisques  ; 
l'ode  11,  Virtuel  hija  del  cielo  2,  lorsqu'il  était  gouverneur  de 
Galice  (1571-1580)  ;  l'ode  IV,  No  siempre  es  poderosa  3,  qui 
date  de  sa  sortie  de  prison,  en  1576  ;  et  l'ode  xvn,  A  saint 
Jacques  *  fut  peut-être  composée  à  l'occasion  d'une  visite  de 
Portocarrero  à  Compostelle. 

Le  prélat  s'intéressait  assez  aux  poésies  de  son  ami  pour 
que  celui-ci  les  lui  dédiât,  bien  qu'il  ne  soit  pas  arrivé  à  les 
publier  de  son  vivant. 

Dans  son  ordre  même  Luis  comptait  de  nombreuses  ami- 
tiés :  son  maître  Juan  de  Guevara,  qui  fut  son  collègue  à 
l'Université  ;  Bartolomé  Carranza,  Juan  Gutierrez,  Diego 
Lopez,  Hernando  de  Peralta,  qui  semble  lui  avoir  été  parti- 
culièrement dévoué,  Pedro  de  Rojas,  Diego  de  Tapia,  Pedro 
Suarez.  Presque  tous  ces  religieux  appartenaient  à  l'élite  de 
leur  ordre  et  occupèrent  des  prélatures  importantes  ;  l'un 
d'eux,  Pedro  de  Rojas,  devint  évêqued'Astorga  5.  Quelques- 
unes  de  ces  amitiés,  il  faut  l'avouer,  succombèrent  au  cours 
des  ans.  Peut-être  même  est-il  inexact  d'appeler  amitié  ce 
qui  n'était  que  de  l'estime,  de  l'admiration  ou  du  respect. 

Il  est  rare  en  effet  que  les  fortes  personnalités  soient  sym- 
pathiques ;  elles  s'imposent  ou  se  font  haïr  ;  elles  ne  peuvent 


1.  Obras,  t.  VI,  pp.  9-12. 

2.  Obras,  t.  VI,   pp.   8-9. 

3.  Obras,  t.  VI,  pp.  13-14. 

4.  Obras,  t.  VI,  pp.  44-50. 

5.  Il  semble  qu'il  ait  été  en  bons  termes  avec  Diego  Arias,  alias 
Diego  de  Zuniga  :  c'est  de  lui,  sans  doute,  qu'il  parle  à  propos  d'un 
commentaire  de  Zacharie,  dans  ses  Noms  du  Christ  :  «  Certains,  Sa- 
bino,  dit-il,  que  vous  connaissez  bien  et  que  nous  aimons  et  appré- 
cions fort  pour  l'excellence  de  leurs  vertus  et  de  leur  science,  ont  voulu 
dire   &c...  »  (Obras,  t.  III,  p.  324.) 
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se  plier  aux  concessions,  aux  abdications  qui  sont  le  fond 
même  de  l'amabilité,  et  qui  ne  sont  à  leurs  yeux  qu'un  manque 
de  sincérité.  Éloigné  des  hommes  par  ses  occupations,  Luis, 
en  revenant  au  milieu  d'eux,  sentait  plus  vivement  leurs  dé- 
fauts qu'un  commerce  continuel  rend  moins  saillants.  Les 
accommodements  avec  la  loi  morale  la  plus  stricte  lui  étaient 
inconnus  et  le  silence  gardé  en  présence  de  ce  qu'il  croyait 
mal,  lui  semblait  une  complicité.  Fatalement  le  jour  venait 
où  il  lui  fallait  rompre  avec  ses  plus  intimes  familiers,  et  l'on 
peut  même  admirer  qu'il  n'ait  pas  fini  par  vivre  dans  un  iso- 
lement absolu. 

En  même  temps  qu'il  enseignait,  Luis  était  directeur  de 
conscience,  ce  qui  n'allait  pas  sans  lui  causer  quelques  ennuis. 
Sans  doute  c'était  son  talent  de  prédicateur  qui  lui  attirait 
ces  pénitents.  Bien  qu'il  n'ait  pour  ainsi  dire  rien  subsisté  des 
sermons  qu'il  prononça,  il  semble  bien  qu'il  ait  été  un  des 
orateurs  sacrés  les  plus  éminents  de  son  temps.  Son  neveu 
Basilio  Ponce  de  Léon  déclare  qu'il  était  aussi  remarquable  à 
ce  titre  que  comme  théologien. 

Il  avait  été  directeur  d'une  certaine  Ana  Abarca,  qui  appar- 
tenait sans  doute  à  la  riche  et  noble  famille  de  ce  nom.  Celle-ci, 
en  formulant  ses  dernières  volontés,  avait  nommé  Luis  son 
exécuteur  testamentaire.  Deux  majorats  avaient  été  créés  par 
elle  pour  ses  fils  Fernando  Alvarez  Abarca  et  Rodrigo  Arias 
Maldonado,  avec  faculté  de  révocation  par  l'exécuteur  tes- 
tamentaire. En  outre,  de  son  vivant  et  sur  le  conseil  de  Luis, 
elle  avait  doté  sa  petite-fille  Ana  Abarca  de  Sotomayor, 
qu'elle  avait  mariée  à  Rodriguez  de  Arauzo.  Enfin  elle  avait 
laissé  à  la  discrétion  de  son  confesseur  le  soin  de  faire  une  rente 
viagère  à  son  domestique  Francisco  de  Almansa  *. 


i.  Dans  son  cinquième  questionnaire,  présenté  le  10  juin  1573,  Luis 
demande  qu'on  pose  à  un  certain  nombre  de  témoins  les  questions 
suivantes  :    «  Témoins    D.    Francisco    Rodriguez    de   Arauzo  ;    Dona 
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Fernando  Alvarez,  qui  avait  déjà  fait  à  sa  mère  des  procès 
de  son  vivant,  vit  de  fort  mauvais  œil  la  constitution  de  la 
dot  d'Ana  Abarca  de  Sotomavor  et  de  la  rente  viagère  de 
Francisco  de  Almansa.  Il  prétendit  contraindre  Luis  à  révo- 
quer le  legs  de  Rodrigo  Arias  Maldonado  et  le  traduisit  même 
devant  le  juge  ecclésiastique  en  réclamant  qu'on  l'excom- 
muniât. 

Son  fils  Garcia  prit  naturellement  son  parti,  en  compagnie 


Ana  Abarca  de  Sotomavor  sa  femme,  Francisco  de  Almansa,  Ana  de 
Isla,  X.  de  Auedillo  domestiques  de  ladite  dona  Ana,  habitants  de 
Salamanque.  —  i°  S'ils  savent  ou  ont  entendu  dire  que  Fernando 
Alvarez  Abarca  eut  des  querelles  et  des  procès  avec  Madame  sa  mère 
Dona  Ana  Abarca,  et  que  ledit  frère  Luis  de  Léon  dirigeait  la  con- 
science de  ladite  Dona  Ana  et  la  confessait;  et  que  ledit  Fernando 
Alvarez  croyait  et  disait  que  les  choses,  en  lesquelles  il  se  tenait  pour 
lésé  par  ladite  Madame  sa  mère,  se  faisaient  par  ordre  dudit  maître.  — 
Les  mêmes.  —  20  Item  s'ils  savent  que  ledit  maître  par  ordre  de  ladite 
Dona  Ana  s'occupa  du  mariage  de  Dona  Ana  Abarca  de  Sotomavor 
sa  petite-fille,  et  le  mena  à  bonne  fin,  ce  qui  indisposa  fort  ledit  Fer- 
nando Alvarez  parce  que  ladite  dame  Dona  Ana  dota  ladite  petite- 
fille  ;  et  que  ledit  Fernando  Alvarez  croyait  perdre  ce  que  l'on  donnait 
à  sa  nièce...  —  Les  mêmes.  — ■  30  Item  s'il  savent  que  ladite  dame 
Dona  Ana  dans  son  testament  donna  audit  maître  le  pouvoir  de  révo- 
quer en  certaine  manière,  de  changer  et  refaire  deux  constitutions  de 
rentes  que  ladite  dame  avait  octroyées  à  Rodrigo  Arias  Maldonado, 
et  que  ledit  Fernando  Alvarez,  prétendant  être  intéressé  à  ce  qu'elles 
fussent  révoquées,  insista  auprès  dudit  maître  pour  qu'il  les  révoquât, 
et  alla  à  ce  sujet  jusqu'à  l'actionner  devant  l'ordinaire,  et  vouloir  le 
faire  excommunier  ;  et  que  ledit  maître  ne  voulut  jamais  les  révoquer, 
ce  dont  se  ressentit  fort  ledit  Fernando  Alvarez...  —  Les  mêmes.  — 
4°  Item  s'ils  savent  etc..  que  ladite  dame  Dona  Ana  dans  son  testa- 
ment chargea  ledit  maître  d'assigner  à  Francisco  de  Almansa,  domes- 
tique de  ladite  dame,  en  raison  des  nombreux  et  fidèles  services  qu'il 
lui  avait  rendus,  outre  ce  qu'elle  lui  avait  donné,  une  rente  de  pain 
et  d'argent  pour  toute  la  vie  dudit  Almansa,  comme  il  semblerait 
bon  audit  maître  et  sur  la  portion  de  ses  biens  qu'il  jugerait  bon  ;  et 
que  ledit  maître  le  fit  :  et  que  ledit  Fernando  Alvarez  se  trouva  fort 
lésé  dans  ses  intérêts,  et  à  ce  propos  échangea  des  paroles  très  déso- 
bligeantes avec  ledit  maître,  et  jura  de  ne  plus  lui  parler  de  sa  vie, 
comme  il  le  faisait,  partout  où  il  le  rencontrerait.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  332- 
333  ;  II,  f.  257.)  Sur  Ana  Abarca,  voir  phis  loin   fin  du  ch.  ix. 
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de  sa  femme  El  vira  Suarez,  de  sa  belle-mèri  Leonor  Suarez  et 
de  son  beau-frère  Melen  Suarez. 

Sur  cette  affaire  s'en  greffa  une  autre:  une  certaine  Aldonza 
Suarez  ou  de  Avila,  parente  apparemment  d'Elvira  et  de 
Melen  Suarez,  avait  sans  doute  essayé  de  compromettre  le 
jeune  Francisco  de  Anaya,  et  prétendait  qu'il  l'épousât.  Une 
consultation  écrite  de  Juan  de  Guevara  et  de  Luis  de  Léon 
avait  déclaré  que  le  jeune  homme  n'était  pas  obligé  en  con- 
science de  conclure  ce  mariage,  et,  forts  de  cet  avis,  les  parents 
de  Francisco  lui  refusaient  leur  autorisation.  Mais  la  famille 
de  la  jeune  fille  travaillait  de  son  côté:  elle  finit  par  obtenir, 
grâce  à  de  puissantes  influences,  que  Guevara,  au  bout  de 
quelques  années,  retirât  sa  signature.  Quant  à  Luis,  aucune 
pression  ne  vint  à  bout  de  sa  résolution  :  il  maintint  ce  qu'il 
avait  signé,  et  les  parents  du  jeune  homme  maintinrent  aussi 
leur  opposition.  Et  lorsque  le  mariage  fut  enfin  conclu,  ce  fut 
sans  l'autorisation  des  parents  de  Francisco  r. 


i.  «  Les  mêmes.  —  50  Item  s'ils  savent  que  pour  toutes  ces  raisons 
susdites  ils  sont  ennemis  dudit  maître  Fr.  Luis,  non  seulement  ledit 
Fernando  Alvarez,  mais  aussi  son  fils  Don  Garcia  et  sa  femme  Dona 
Elvira,  et  Melen  Suarez  et  Dona  Leonor,  frère  et  mère  de  ladite  Dona 
Elvira  sa  femme,  et  que  tous  les  susdits  ont  parlé  et  parlent  mal  dudit 
maître. — Témoins  frère  Juan  de  Sotomayor,  augustin;  D.  Francisco 
de  Anaya;  le  licencié  Luis  de  Alcocer,  prieur  de  Calatrava  de  Sala- 
manque.  —  6°  Item  s'ils  savent  etc..  que  lorsque  Dona  Aldonza 
Suarez  ou  de  Avila  prétendit  se  marier  avec  D.  Francisco  de  Anaya, 
ledit  maître  Fr.  Luis  de  Léon  et  maître  Guevara  signèrent  que  ledit 
D.  Francisco  n'était  pas  en  justice  obligé  à  se  marier  avec  elle,  ce  qui 
fit  différer  de  longues  années  cette  union.  —  Les  mêmes.  —  70  Item 
s'ils  savent  etc..  qu'après  quelques  années  ledit  maître  Guevara,  sur 
les  instances  de  certaines  personnes,  désavoua  son  avis  et  que  le 
maître  frère  Luis.bien  qu'il  en  fût  sollicité  par  des  personnes  fort  con- 
sidérables, ne  voulut  pas  le  faire  ;  au  contraire  il  s'en  tint  toujours  à 
son  opinion,  ce  qui  fit  que  les  parents  dudit  Francisco  ne  voulurent 
pas  l'autoriser  à  se  marier  à  ladite  Dona  Aldonza,  et  à  la  fin  il  se 
maria  sans  autorisation;  aussi  ladite  Dona  Aldonza  fut-elle  et  est-elle 
mal  disposée  pour  ledit  maître.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  333-334-'  n-  f-  257  v0 
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On  conçoit  que  cette  intervention  ne  fut  pas  de  nature  à 
calmer  l'hostilité  de  Fernando  Alvarez  Abarca,  ni  de  la  fa- 
mille Suarez  contre  Luis,  qui,  selon  son  habitude,  les  considéra 
comme  des  ennemis  mortels,  bien  que  rien  n'indique  qu'ils 
aient  pris  part  à  la  campagne  qui  n'allait  pas  tarder  à  être 
organisée  contre  lui. 


CHAPITRE  VIII 

1565-1568. 


Démêlés  avec  Bartolomé  de  Médina.  —  Cours  sur  la  foi, 
1566-1567.  — Doctrine  de  Luis  sur  la  Vulgate. —  Ses  cours. 
—  Lutte  contre  Heitor  Pinto,  1568. 


La  conquête  de  la  chaire  de  Durand  n'était  pour  Luis 
qu'un  premier  pas  vers  le  but  ardemment  convoité  de  tout 
théologien,  la  chaire  de  Prime  de  théologie.  En  1566,  le  titu- 
laire de  cette  dernière,  le  dominicain  Mancio  de  Corpus 
Christi,  s'étant  absenté,  fut  suppléé  par  un  nouveau  venu 
qui  devait  jouer  un  rôle  singulier  dans  l'existence  agitée  de 
Luis  de  Léon  ;  c'était  le  dominicain  Bartolomé  de  Médina. 

Né  en  1527  à  Médina1  de  Rioseco,  Bartolomé  était  entré 


1.  On  ne  sait  avec  certitude  si  Bartolomé  naquit  à  Médina  de 
Eioseco  :  mais  ses  parents,  Andrés  de  Lillo  et  Ana  de  Santillana, 
étaient  originaires  de  cette  localité.  Bartolomé  entra  chez  les  Do- 
minicains, au  couvent  de  San  Es^eban  de  Salamanque,  en  1546. 
{Vida  escritos  y  fama  pôstuma  del  Maestvo  Fr.  Bartolomé  de  Médina, 
por  Fr.  Alonso  Getino  dans  la  Revista  Ibero-Americana  de  ciencias 
eclesiâsticas,  t.  IV,  n°  22,  octobre  1902,  pp.  303-310.)  Il  obtint  la 
chaire  de  Durand  le  7  avril  1573,  et  celle  de  Prime  de  Théologie  le 
21  août  1576.  (Esperabé  y  Arteaga  :  Historia  de  la  Universidad 
de  Salamanca,  t.  II,  p.  373).  Il  mourut  le  30  ou  le  31  décembre  1580. 
—  Il  avait  publié  un  Commentaire  latin  sur  saint  Thomas  (Prima 
secundae)  à  Salamanque,  "1577,  1.578,  1582;  Bergame,  1586  ;  Sara  - 
gosse,  1587;  Salamanque,  1588;  Venise,  1590  et  1602;  Barcelone, 
1604  ;    Cologne,    1619.  —  Un   traité  De   Incarnatione,    Salamanque, 
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dans  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  et  après  avoir  étudié  à 
Alcala,  revint  à  Salamanque  où  il  brigua  les  chaires  de 
l'Université. 

C'était  le  candidat  sur  lequel  comptaient  les  dominicains 
pour  s'assurer  la  possession  ininterrompue  de  la  chaire  de 
Prime.  Froid,  habile  et  décidé,  soutenu  par  la  communauté 
la  plus  puissante  de  Salamanque,  au  reste  travailleur  acharné, 
Bartolomé  n'avait  pas  tardé  à  conquérir  la  faveur  des  étu- 
diants :  c'est  ainsi  qu'il  fut  désigné  pour  cette  suppléance. 
Mais  dans  les  autres  facultés,  on  choisissait  toujours  pour 
suppléer  les  titulaires  le  .docteur  le  plus  ancien.  Luis  de 
Léon  réclama  donc  pour  lui  cette  suppléance  le  2  mai  1566, 
avec  d'autant  plus  d'énergie  que  Médina  n'était  pas  encore 
docteur  T. 


T578  ;  Venise,  1582  ;  Salamanque,  1584  et  1596;  Venise,  1802  ;  Colo- 
gne, 1619.  Il  avait  écrit  un  petit  traité  en  espagnol  sur  la  Confession  : 
Salamanque,  1580;  Pampelune,  1581  ;  Saragosse,  1583;  Salamanque, 
1585  ;  Alcalâ,  1589  ;  Lisbonne,  1591  ;  Valladolid,  1600,  1602  et  1604  ; 
Burgos,  1612  ;  Pampelune,  1625.  Je  donne  le  titre  de  l'édition  de 
1626  :  Brève  instrvccion  de  como  se  ha  de  administrât  el  sacramento 
de  la  penitencia,  diaidida  en  dos  iibros.  Compuesta  por  el  P.  M.  F. 
Bartholome  de  Médina,  Cathedratico  de  prima  de  Theologia  en  la  Yniuer- 
sidad  de  Salamanca  de  la  orden  de  santo  Domingo.  En  la  quai  se  con- 
tiene  todo  lo  que  ha  de  saber  y  hazer  el  Confessor  para  cvrar  aimas,  y 
todo  lo  que  deue  hazer  el  pénitente  para  conseguir  el  fructo  de  tan  admi- 
rable medicina.  —  En  esta  vltima  impression  se  ha  anadido  vna  Tabla 
copiosissima  de  las  materias  mas  grattes  en  este  volumen  cotenidas.  A  no 
1626.  —  C on  licencia.  En  Pamplona  :  por  Iuan  de  Oteyza,  Ivipressor  del 
Reyno  de  Nanarra.  A  costa  de  Iuan  de  Oteyza,  mercadev  de  Iibros.  — 
Ce  traité  fut  traduit  et  publié  en  latin  :  Venise,  1601  ;  Cologne,  1601, 
1618  et  1619.  Il  fut  également  publié  en  italien  :  Vérone,  1580  ;  Ve- 
nise, 1582;  Ferrare,  15S4;  Vérone,  1589;  Venise,  1601.  —  D'après  le 
P.  Getino,  Bartolomé  de  Médina  serait  l'inventeur  du  Probabil isme. 

1.  «A  comparu  en  personne  le  très  révérend  père  frère  Andrés  Nufiez 
de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  et  au  nom  de  maître  frère  Luis  de 
Léon  professeur,  en  cette  Université,  de  la  chaire  de  Durand,  de  ladite 
école,  et  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  tient  ddmt  maître,  devant  moi  ledit 
secrétaire  ;  et  il  dit  qu'il  demandait  et  demanda  à  faire  depuis  la  Saint- 
Jean  du  mois  de  juin  la  suppléance  de  la  chaire  de  Prime  de  théo- 
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Le  recteur  Diego  de  Avalos,  ayant  pris  pour  assesseur  le 
docteur  Diego  Perez,  rendit  un  arrêt  qui  déboutait  Luis  l. 
Celui-ci  fit  appel  au  Conseil  royal2  qui  lui  donna  gain  de  cause, 


logie  sacrée  de  cette  école,  parce  que  son  mandant,  avec  la  permission 
de  Dieu,  prétend  la  remplir  :  et  ainsi  il  dit  qu'il  la  réclamerait  et  la 
réclama,  et  demanda  à  sa  grâce  Diego  de  Avalos  de  la  considérer  comme 
réclamée  ;  et  il  en  demanda  reçu.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  323  ;  II, f.  252  r.) 

1.  «  Sentence.  Après  avoir  vu  ce  procès  \en  marge:  12  août)  entre, 
dune  part,  le  très  révérend  père  et  maître  frère  Luis  de  Léon  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin  de  cette  cité,  et  d'autre  part  le  très  révérend  père 
présenté  frère  Bartolomé  de  Médina  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
habitant  du  couvent  de  Santistevan  sur  la  suppléance  de  la  chaire 
de  Prime  de  théologie  du  très  révérend  père  et  maître  frère  Mancio 
de  Corpus  Christi,  et  nous  fondant  sur  les  autres  causes  et  raisons 
contenues  dans  ce  procès,  auxquelles  nous  nous  référons...  Décidons 
sans  fondement  ce  qu'a  demandé  le  très  révérend  père  maître  frère 
Luis  de  Léon  et  que  nous  devons  déclarer  et  déclarons,  ordonner  et 
ordonnons  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  les  professeurs  anciens  ou  non 
des  chaires  de  théologie,  de  prétendre  aux  suppléances  et  aux  cours 
après  la  Saint- Jean  de  juin  desdites  chaires  titulaires  de  théologie, 
mais  qu'on  doit  y  pourvoir  ad  vota  audientium,  selon  les  constitutions 
de  l'Université  qui  traitent  de  ce  cas,  et  attendu  que  le  statut  et  la 
provision  royale  de  Sa  Majesté  contenue  dans  le  procès  ne  parlent 
■  lue  des  cours  et  des  suppléances  de  droit  civil  et  de  droit  canon,  et 
qu'ainsi  ladite  constitution  reste  en  vigueur  pour  toutes  les  autres 
chaires  de  toutes  les  autres  facultés,  que  pour  éviter  la  prolixité 
nous  ne  spécifions  pas,  nous  ordonnons  et  arrêtons  ce  qui  est  dit 
plus  haut  audit  maître  frère  Luis  de  Léon.  Et  c'est  ainsi  que  nous  le 
déclarons  et  l'ordonnons  en  ce  tribunal  et  y  jugeant.  —  D.  Diego 
Davalos,  recteur.  —  Le  Docteur  Diego  Perez  assesseur.  »  (Doc, 
t.   XI,  pp.    324-325  ;   II,  f.  252  v.) 

2.  «  Appel.  —  Ladite  sentence  fut  frappée  d'appel  de  la  part  dudit 
maître  frère  Luis  de  Léon  et  le  procès  fut  forcément  porté  devant  Mes- 
sieurs du  Conseil  royal  de  Sa  Majesté.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  325  ;  II,  f.  253  r.) 
Un  procès  de  même  nature  fut  engagé  en  1567  entre  Gaspar  de  Grajar 
qui  avait  suppléé  Juan  de  Guevara  dans  sa  chaire  de  Vêpres  et  le 
bénédictin  Juan  de  la  Puente.  Le  vice-recteur  Juan  de  la  Torre  rendit 
le  30  juin  un  arrêt  donnant  raison  à  Grajar.  (Archives  de  l'Université 
de  Salamanque  :  «  Processo  entre  partes  de  la  vna  el  maestro  frayle 
pedro  de  la  puente  de  la  horden  de  S.  benyto  y  de  la  otra  el  m0  grajal 
teologos  sobre  la  sostitucion  de  visperas  en  sta  theologia  desta  vniuer- 
sidad  ».) 
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mais  seulement  pour  l'avenir  et  non  dans  l'espèce.  L'arrêt 
ne  fut  rendu  que  le  23  septembre  1566  T,  et,  comme  il  s'agis- 
sait de  suppléer  Mancio  à  partir  de  la  fin  du  mois  de  juin, 
Bartolomé  de  Médina  resta  en  possession  du  poste  convoité. 
Mais  ce  fut  dorénavant  Luis  qui  eut  le  droit  de  suppléer  le 
professeur  de  Prime  de  théologie. 

Ainsi  évincé,  Médina  se  mit  à  faire  un  cours  dans  son  propre 
monastère  de  San  Esteban,  à  l'heure  de  Vêpres.  Son  succès 
était  grand.  L'Université  prit  ombrage  de  cette  concurrence 
inattendue.  Luis,  saisissant  l'occasion  au  vol,  se  vante  d'avoir 
obtenu  du  recteur  une  sentence  interdisant  à  Médina  de 
faire  ses  cours  à  cette  heure-là,  et,  chose  plus  grave,  aux  étu- 
diants séculiers  d'y  assister  2. 

Cette  seconde  attaque  ne  pouvait  manquer  d'indisposer 
davantage  Médina  contre  son  impitoyable  rival,  et  ne  fut 
peut-être  pas  sans  influence  sur  les  événements  qui  faillirent 
terminer  d'une  façon  tragique  la  carrière  de  Luis  de  Léon. 


1.  «  En  la  ville  de  Madrid  le  23  septembre  1566,  Messieurs  du  Conseil 
de  Sa  Majesté  ayant  examiné  l'affaire  pendante  entre  frère  Lesmes  de 
Malvenda,  procureur  général  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  de  Sala- 
manque  au  nom  du  monastère  de  Saint-Augustin  de  Salamanque  et 
de  frère  Luis  de  Léon,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Sala- 
manque d'une  part,  et  frère  Bartolomé  de  Médina  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  d'autre  part,  dirent,  nonobstant  la  décision  de  D.  Diego 
de  Avalos,  recteur  de  l'Université  de  ladite  cité  de  Salamanque,  prise 
entre  les  deux  parties  le  12  août  de  ladite  année  sur  la  prétention 
à  la  suppléance  de  la  chaire  de  Prime  de  théologie  de  maître  Mancio, 
qu'à  partir  de  la  Saint-Jean  du  mois  de  juin  de  cette  année  il  soit  pris 
des  mesures  pour  que  soit  observé  et  respecté  en  ladite  faculté  de  théo- 
logie et  dans  toutes  les  autres  facultés  enseignées  dans  ladite  Uni- 
versité ce  qui  a  été  décidé  et  arrêté  pour  les  facultés  de  droit  civil 
et  canon  par  la  décision  et  l'ordre  de  Sa  Majesté  en  date  du  29  septem- 
bre 51.  — -  Messieurs  Gasca-Agreda-Jarava-Atienza-Fuenmayor-Fran- 
cisco  Fernandez  de  Liebana.  —  Le  licencié  Agustin  Guedeja.  »  [Doc, 
t.  XI,  p.  326  ;  II,  f.  253  r.) 

2.  Le  procès  dépourvu  de  sa  sentence  se  trouve  aux  archives  de 
l'Université  de  Salamanque  sous  le  n°  365. 

REVUE    HISPANIQUE.  '4 
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Justement  cette  année  s'était  produit  un  incident  auquel 
Luis  n'avait  pas  attaché  d'importance,  mais  qui  avait  dû 
éveiller  l'attention  malveillante  du  dominicain. 

Le  Concile  de  Trente  avait  pris  fin  en  1563  :  il  avait  décidé 
que,  dans  toute  la  chrétienté,  les  archevêques  réuniraient 
leurs  suffragants  en  conciles  provinciaux,  où  seraient  prises 
les  mesures  disciplinaires  qui  découlaient  des  décrets  pro- 
mulgués \ 

L'archevêque  de  Compostelle,  Gaspar  de  Zuniga  y  Avella- 
neda,  désigna  Salamanque  comme  lieu  de  réunion  du  concile 
provincial,  qui  s'ouvrit  le  8  septembre  1565,  jour  de  la  Nati- 
vité delà  Vierge.  Les  prélats  se  rendirent  processionnellement, 
mitre  en  tête  et  crosse  en  main,  de  l'église  Saint-Martin  à  la 
cathédrale,  escortés  du  chapitre,  du  clergé  et  des  ordres  reli- 
gieux. Là  une  messe  solennelle  fut  célébrée  par  l'évêque  de 
Salamanque,  Pedro  Gonzalez  de  Mendoza  ;  puis  les  membres 
du  concile  prêtèrent  serment  et  s'ajournèrent  à  la  session 
suivante.  Il  y  eut  deux  autres  réunions  qui  se  tinrent  le 
28  avril  et  le  26  mai  1566  et  qui  suffirent  à  l'accomplissement 
de  la  tâche  fixée  aux  prélats  2. 

Mais,  dans  l'intervalle,  ceux-ci  eurent  l'occasion  de  faire 
connaissance  avec  les  professeurs  réputés  de  l'Université.  C'est 
sans  doute  grâce  à  cette  circonstance  que  Luis  put  apprécier, 
et  sans  doute  connaître  personnellement  l'évêque  de  Pla- 
sencia,  Pedro  Ponce  de  Léon,  aux  bons  offices  de  qui,  plus 
tard,  il  songeait  à  recourir.  Et  c'est  peut-être  de  là  que  date 


1.  «  Que  les  métropolitains  en  personne  ou,  s'ils  en  sont  légitime- 
ment empêchés,  le  plus  ancien  suffragant  au  moins  dans  l'année  qui 
suivra  la  fin  du  présent  concile,  et  ensuite  au  moins  tous  les  trois  ans 
après  l'octave  de  la  Pâque  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  ou  à  une  autre  époque  plus  commode  selon  l'usage  de  la  pro- 
vince, n'omettent  pas  de  réunir  un  synode  dans  leur  province,  etc..  » 
(Concile  de  Trente  :  session  XXIV,   ch.  n.) 

2.  Voir  Dorado,  Compendio  historico  de  la  ciudad  de  Salamanca... 
1766,  p.  413-414- 
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son  antipathie  pour  l'évêque  de  Zamora,  Juan  Manuel,  qui 
semble  avoir  fait  courir  sur  lui,  dans  la  suite,  des  bruits  ca- 
lomnieux. 

Des  cérémonies  eurent  lieu  en  l'honneur  des  prélats  :  l'Uni- 
versité leur  offrit  le  régal  de  quelques  disputes  publiques,  et, 
dans  l'une  d'elles  ',  on  aborda  la  question  de  la  valeur  de  la 
Yulgate,  dont  le  Concile  de  Trente,  dans  un  décret  célèbre, 
avait  fait  le  seul  texte  autorisé  pour  les  catholiques  dans  les 
discussions  exégétiques.  Luis  y  fit  preuve  d'une  indépendance 
et  d'une  hardiesse  qui  devaient  plus  tard  lui  être  perfidement 
reprochées  comme  rendant  suspecte  son  orthodoxie.  On  verra 
plus  loin  quelles  étaient  exactement  les  idées  qu'il  avait 
développées  et  ce  qui  pouvait  en  faire  un  objet  de  trouble 
pour  quelques  esprits  timorés. 

Pendant  l'année  scolaire  1567-1568,  Luis  avait  pris  pour 
sujet  de  son  cours  :  la  Foi  z.  Il  suivait  dans  cette  exposition 


1.  Grajar,  dans  la  confession  écrite  qu'il  remit  aux  Inquisiteurs  le 
29  mars  1572,  attribuait  son  arrestation  aux  idées  sur  la  Yulgate 
qu'il  avait  soutenues  dans  cet  acte  public  devant  les  évêques  de  Léon, 
de  Plasencia  et  de  Zamora  :  «  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  ajoute-t-il, 
maître  frère  Luis  de  Léon  fit  un  cours  sur  le  même  sujet  et  enseigna 
les  mêmes  théories  que  moi,  et  avec  son  talent  et  sa  science  y  ajouta 
diverses  choses  qui  découlaient  consequenter  de  ce  que  j'avais  dit  ; 
aussi  fis-je  faire  de  son  cours  une  copie  que  l'on  trouvera  parmi  mes 
papiers  ;  puis  la  même  année  sous  sa  présidence,  il  fit  soutenir  à  un 
étudiant  la  même  thèse  qui  fut  soutenue  avec  beaucoup  de  bonheur 
et  de  talent,  avec  des  réponses  qui  satisfaisaient  très  bien  aux  objec- 
tions qui  furent  faites,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  personne  qui  s'émût  ni 
s'indisposât  de  ce  que  l'on  y  soutint.  »  (Procès  de  Grajar,  fol.  229.) 
Luis  de  Léon  dans  sa  confession  écrite  du  6  mars  1572  (Doc,  t.  X, 
pp.  97-102),  ne  parle  pas  de  la  première  dispute  ;  il  y  avait  cepen- 
dant pris  part  puisqu'il  dit  ailleurs  qu'il  avait  soutenu  ces  idées  sur 
la  Yulgate  dans  un  acte  public,  au  temps  du  concile  provincial,  acte 
qui  ne  saurait  être  autre  que  celui  dans  lequel  Grajar  prit  l'initiative 
de  défendre  cette  doctrine  hardie  sur  l'Écriture  sainte. 

2.  Le  traité  De  Fide  est  conservé  dans  un  manuscrit,  désigné  par 
la  lettre  M.  dans  les  Opéra  :  c'est  un  volume  in-40  de  371  folios,  couvert 
en  basane,  datant  de  la  fin  du  XVIe  siècle  ou  du  commencement  du 
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le  IIIe  livre  des  Sentences,  commenté  par  Durand  de  Saint- 
Pourçain.  Il  fut  naturellement  amené  à  examiner  une  ques- 
tion délicate,  intimement  liée  aux  origines  du  protestantisme, 
et  matière  de  discussions  passionnées,  celle  de  la  valeur  des 
documents  écrits  sur  lesquels  se  fonde  le  christianisme. 

Il  v  avait  à  peine  trente-trois  ans  qu'avait  paru  la  traduc- 
tion allemande  de  la  Bible  que  Luther  I  avait  écrite  afin 
d'opposer  aux  interprétations  latines  des  livres  saints  dont  se 
servait  l'Église  romaine  et  qu'il  accusait  d'erreurs,  l'étude 
directe  du  texte  sacré,  devenu,  à  l'exclusion  de  toute  tradi- 
tion, le  fondement  de  la  foi.  Luther,  on  ne  saurait  l'oublier, 
avait  appartenu  à  l'ordre  des  Augustins  et  n'était  mort  qu'en 
1546. 

Pour  répondre  aux  attaques  des  protestants,  le  Concile  de 
Trente,  réuni  en  1545,  avait,  dès  sa  IVe  session,  porté  le  décret 
dans  lequel  il  décidait  que  la  traduction  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Vulgate,  serait  désormais  considérée 
comme  la  seule  authentique,  dans  les  leçons,  les  lectures  pu- 
bliques, les  prédications  et  les  expositions  2. 

La  question  semblait  donc  définitivement  tranchée  par  le 
Concile  pour  les  catholiques,  si  l'incertitude  du  sens  qu'il 
fallait  donner  au  mot  authentique  n'avait  laissé  place  à  toutes 
les  discussions  ;  elles  se  produisirent  aussitôt,  chacun  appor- 
tant son  interprétation  personnelle.  A  son  tour  Luis  se  lança 

xviie.  (Bibliothèque  de  l'Escorial,  11-O-32.1  II  est  reproduit  dans  le 
t.  V  des  Opéra  latina,  pp.  9-447. 

1.  Luther  avait  entrepris  dès  1522  cette  traduction,  qui  ne  fut 
achevée  que  douze  ans  plus  tard,  en  1534. 

2.  «  Considerans  sancta  Synodus  non  parum  utilitatis  posse  accide- 
re  Ecclesiae  Dei,  si  ex  omnibus  latinis  editionibus  quae  circumfe- 
runtur,  sacrorum  librorum,  quaenam  pro  authentica  habenda  sit, 
innotescat  ;  statuit,  et  déclarât,  ut  haec  ipsa  vêtus,  atque  Vulgata 
editio,  quae  longo  tôt  saeculorum  usu  probata  est,  in  publicis  lectio- 
nibus,  praedicationibus  et  expositionibus,  pro  authentica  habeatur 
et  ut  nemo  illam  quovis  praetextu  audeat,  aut  praesumat  rejicere.  » 
(Session  IV,  décret  2.  —  S  avril  1546.) 
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sur  ce  terrain  brûlant,  où  sa  finesse  et  son  audace  devaient 
ravir  ses  jeunes  auditeurs. 

L'Écriture  sainte  est  pour  lui  un  texte  écrit  par  l'auteur 
sous  l'impulsion  de  Dieu  qui  dirige  sa  volonté,  son  intelli- 
gence et  sa  plume  \  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ré- 
pondent à  cette  définition.  Rien  donc  n'est  indifférent  dans 
ces  textes  et  tout  y  est  vrai  Les  différentes  erreurs  que  l'on 
a  cru  y  découvrir,  soit  en  généalogie,  soit  en  topographie,  soit 
en  citations,  n'y  existent  pas  en  réalité  -.  A  ce  propos,  Luis 
essaie  de  mettre  d'accord  le  sens  dans  lequel  il  faut  entendre 
le  verset  3  du  psaume  YIII  :  Ex  ore  infantium  et  lactentium 
perfecisti  tandem  populo  propter  inimicos  tuos  et  celui  dans 
lequel  il  est  cité  par  le  Christ  dans  l'Évangile  de  saint 
Mathieu  (ch.  xxi,  verset  16  3). 

1.  «  On  tire  de  là  la  définition  de  l'Écriture  sainte  :  l'Écriture 
sainte  et  divine  est  celle  qui  a  été  écrite  alors  que  Dieu  mouvait  d'une 
façon  particulière  la  volonté  de  l'écrivain,  dirigeait  son  intelligence 
et  lui  fournissait  les  mots,  et  qui  est  utile  tant  aux  peuples  qu'aux  indi- 
vidus. »  {Opéra,  t.  V,  p.  230.) 

2.  «  Deuxième  question  :  l'humanité  possède-t-elle  une  écriture 
sainte?  »  (Opern,  t.  Y,  p.  231  et  suivantes.) 

3.  «  Au  quatrième  témoignage  Ex  ore  infantium  et  lactentium.  etc.. 
du  Psaume  YIII,  je  réponds  que  les  expositeurs  ne  sont  pas  d'accord 
pour  l'expliquer  ;  car  Théodoret  entend  par  le  mot  d'injantium  les 
apôtres  qui  étaient  ignorants  et  semblables  à  des  enfants,  et  cepen- 
dant célébrèrent  le  nom  de  Dieu  par  tout  l'univers,  et  cela  au  sens 
historique  et  littéral.  Mais  si  Dieu  défend  les  enfants  des  reproches 
des  Juifs  parce  qu'ils  disaient  Hosemna  in  excelsis,  cela  ne  peut  s'en- 
tendre au  sens  littéral.  Donc  le  sens  le  plus  siinple  de  ce  passage  est 
que  les  enfants,  même  ne  sachant  pas  encore  parler,  louaient  Dieu  et 
défendaient  son  honneur  contre  les  injures  des  impies,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  nient  la  Providence  divine,  parce  que,  ce  que  Dieu  fait 
pour  les  enfants,  aussi  longtemps  qu'ils  sont  dans  le  sein  de  leur  mère, 
et  qu'ils  sont  d'un  âge  tendre,  marque  assez  qu'il  pourvoit  aux  choses 
humaines  et  s'occupe  de  nous  avec  sollicitude.  Mais  si  c'est  là  le  sens 
on  peut  se  demander  pourquoi  le  Christ  a  appliqué  ce  passage  aux 
enfants  chantant  Hosanna.  —  A  cela  l'on  peut  dire  d'abord  qu'il  n'a 
pas  fait  usage  du  témoignage  de  David,  mais  a  fait  allusion  à  ses 
paroles  ;  car  comme  les  Juifs  et  les  Pharisiens  s'indignaient  que  les 
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Ces  difficultés  le  conduisent  à  poser  une  question  vivement 
controversée  :  celle  de  la  pureté  des  textes  de  l'Ecriture.  Voici 
comment  il  la  résout  en  s'appuyant  sur  les  données  linguis- 
tiques de  son  temps  \ 

L'Ancien  Testament  fut  écrit  en  hébreu,  langue  originelle 
de  l'humanité,  qnae  linguarum  omnium  prima  fuit,  à  l'ex- 
ception du  Livre  de  Tobie,  rédigé  en  chaldéen  2.  Le  Nouveau 
Testament  fut  écrit  en  grec,  sauf  l'Évangile  de  saint  Mathieu 
et  l'épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  qui  auraient  été  pri- 
mitivement rédigés  en  hébreu  \ 

Les  originaux  des  Livres  saints,  qui  avaient  été  dépos  es 
dans  l'arche  furent  brûlés  lors  de  l'incendie  de  Jérusalem  par 
les  Babyloniens.  Esdras  les  relit  de  mémoire,  ou  en  s'aidant 
d'autres  moyens.  Mais  ces  nouveaux  manuscrits  disparurent 


enfants  louassent  le  Christ,  il  leur  dit  qu'il  ne  devait  leur  sembler 
ni  nouveau  ni  extraordinaire  que  les  enfants  louassent  Dieu,  puisqu'il 
est  écrit  :  Ex  ore  infantium,  etc..  En  second  lieu  on  peut  dire,  et  cela 
vaut  mieux  à  mon  avis,  que  le  Christ  n'a  pas  usé  de  ce  témoignage 
dans  un  autre  sens  que  celui  qu'il  a  à  sa  place,  mais  que  c'est  plutôt 
une  phrase  générale,  appliquée  à  un  cas  particulier  :  car  David  ayant 
dit  d'une  manière  générale  que  la  jeunesse  et  l'enfance  rendaient  à 
Dieu  témoignage  de  sa  bonté  et  de  sa  providence,  par  cette  parole 
David  a  compris  tout  ce  que  les  enfants  devaient  jamais  dire  ou  faire 
pour  louer  Dieu  ;  le  Christ  donc  entendant  cela,  affirma  à  bon  droit 
que  ces  louanges  que  les  enfants  lui  donnèrent  étaient  comprises  dans 
ce  verset.  De  même  le  Christ  a  dit  au  même  chapitre  lorsqu'il  chas- 
sait les  vendeurs  du  Temple  :  Scriptutu  est  enim  :  Domus  mea  domus 
orationis  vocabitur  »  qu'Isaïe  avait  dit  en  général  :  domus  orationis 
futura  est,  c'est-à-dire,  réservée  aux  usages  divins  en  n'importe  quel 
temps  et  pour  n'importe  quelle  affaire.  Le  Christ  s'est  servi  de  ces 
paroles  pour  enseigner  qu'en  ce  temps-là  cette  demeure  ne  devait 
pas  être  profanée  par  une  foule  de  marchandises.  »  {Opéra,  t.  V, 
pp.  254-255.) 

1.  Luis  de  Léon  ne  soupçonne  pas  l'évolution  qu'a  pu  subir  la  langue 
hébraïque  au  cours  des  siècles  :  il  ignore  que  la  langue  parlée  par  le 
Christ  n'était  autre  que  l'araméen,  et  différait  par  conséquent  des 
textes  de  la  Bible. 

2.  Voir  .De  Fide.  Question  IV,  Opéra,  t.  V,  p.  259. 

3.  Opéra,  t.  V,  p.   259. 
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plus  tard,  eux  aussi,  sans  qu'on  sache  quand  ni  comment. 

Au  temps  de  Ptolémée  Philadelphie,  roi  d'Egypte,  sous  le 
pontificat  d'Eléazar,  l'Ancien  Testament  fut  traduit  en  grec 
par  soixante-douze  savants  juifs,  six  de  chaque  tribu,  réunis 
à  Alexandrie  :  c'est  la  traduction  dite  des  Septante  en  raison 
du  nombre  des  traducteurs. 

Six  autres  traductions  grecques  de  l'Ancien  Testament 
sont  dues  :  à  un  Juif  du  Pont,  Aquila,  qui  vivait  au  temps  du 
Pape  Sixte;  à  un  certain  Théodotion;  à  Symmaque,  au  temps 
de  l'empereur  Sévère,  ou  à  des  anonymes. 

Les  quatre  premières  versions  grecques  furent  publiées  par 
Origène  avec  le  texte  hébreu,  en  caractères  hébraïques  et  en 
caractères  grecs,  sur  six  colonnes,  ce  qui  fit  donner  à  cette 
édition  le  nom  d'Hexaple.  Enfin  une  édition  reproduisant  le 
texte  des  Septante  fut  donnée  par  le  prêtre  Lucien  \ 

Quant  aux  traductions  latines,  la  première  fut  faite  sur  le 
grec  des  Septante  par  un  auteur  inconnu  :  les  textes  en  va- 
riaient un  peu  d'Église  à  Église.  Saint  Jérôme  la  corrigea 
d'abord,  puis  en  donna  une  nouvelle,  faite  sur  le  texte  hébreu, 
«  selon  la  vérité  hébraïque  »,  dit  Luis,  employant  une  de  ses 
expressions  favorites  2.  Il  corrigea  ensuite  la  version  du  Nou- 
veau Testament  en  usage  dans  l'Église  latine.  A  la  longue 
l'Église  latine  ne  connut  plus  qu'une  seule  traduction  latine 
de  la  Bible  dont  on  ignore  l'auteur  et  qui  n'est  peut-être  qu'un 
mélange  des  deux  précédentes  :  c'est  celle  qu'on  appelle  la, 
Vulgate. 


1.  Voir  :  Question  IV  :  «  Les  manuscrits  que  nous  possédons  con- 
tiennent-ils la  Sainte  Écriture  pure  et  simple,  telle  qu'elle  a  été  écrite 
par  les  auteurs  eux-mêmes.  »  {Opéra,  t.  V,  p.  259  et  suivantes.) 

2.  «  Caeterum  Divus  Hieronymus  editionem  illam  latinam  (il  s'agit 
de  la  première  faite  par  un  inconnu  d'après  les  Septante),  quae  ante 
ejus  tempora  vigebat,  repurgavit  a  mendaciis,  et  ipse  fecit  aliam  juxta 
veritatem  hebraicam.  »  {Opéra,  t.  V,  p.  261.)  D'ailleurs  cette  expres- 
sion se  retrouve  dans  d'autres  commentateurs  de  la  Bible.  Voir  plus 
haut,  p.  135. 
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Quelle  est  donc  l'autorité  respective  du  texte  hébreu,  du 
texte  grec  et  de  la  Vulgate  ? 

La  plus  haute  appartient  au  texte  hébreu,  si  toutefois  les 
manuscrits  qui  en  subsistent  sont  absolument  conformes  à 
l'original.  Quant  aux  traductions  grecque  et  latine,  elles  n'ont 
de  valeur  que  confrontées  avec  l'original  hébraïque. 

Mais  comment  retrouver  le  texte  hébreu  primitif  ?  Il  existe 
en  effet  plusieurs  passages  dans  lesquels  se  présente  une  double 
leçon,  sans  qu'il  soit  possible  de  déterminer  avec  certitude 
quelle  est  la  véritable  l. 

Faut-il  croire  que  ces  incertitudes  sont  dues  à  une  altéra- 
tion volontaire  opérée  par  les  Juifs,  soit  avant,  soit  après  la 
venue  du  Christ  ?  Mais  cette  hypothèse,  déjà  rejetée  par 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  est  manifestement  inadmis- 
sible. 

En  réalité,  ce  sont  des  erreurs  de  copistes,  dues  en  grande 
partie  à  la  date  tardive  à  laquelle  furent  notées  les  voyelles 
hébraïques  et  au  système  de  ponctuation  par  "lequel  on  les 
représente,  qui  prête  à  de  nombreuses  confusions. 

Pour  sortir  d'embarras,  il  faut  appliquer  la  règle  suivante  : 
quand  les  manuscrits  hébreux  diffèrent  des  traductions 
grecque  ou  latine,  et  que  cette  différence  naît  seulement  de 
la  ponctuation,  alors  il  ne  faut  pas  considérer  l'hébreu  comme 
certain,  mais  collationner  les  exemplaires  les  plus  anciens  (ce 
qui  est  de  première  importance)  et  toutes  les  traductions  et  les 
commentaires  qui  ont  été  donnés  du  passage  douteux  «  sur- 
tout par  les  catholiques  et  les  saints  »  ;  parfois  alors  il  sera 
possible  de  corriger  le  texte  hébreu  2. 

Quant  à  la  traduction  des  Septante,  elle  n'a  qu'une  valeur 
inférieure.  D'abord  il  n'est  pas  certain  qu'elle  ait  compris  la 
Bible  en  entier  :  il  semble  au  contraire  qu'elle  ait  été  limitée 


i.  Première  proposition.  (Opéra,  t.  Y,  p.  266.) 
2.  Opéra,  t.  V,  p.  274. 
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à  la  Loi,  c'est-à-dire  au  Pentateuque  ou  aux  cinq  livres  de 
Moïse.  Il  est  de  plus  douteux  que  les  Septante  soient  vérita- 
blement les  auteurs  de  la  version  qu'on  leur  attribue.  En  ad- 
mettant que  l'on  possède  leur  version  authentique,  il  n'est 
ni  vrai,  ni  même  probable  qu'elle  ait  été  écrite  sous  l'inspira- 
tion prophétique,  puisque  l'Église  ne  s'y  est  pas  tenue.  Com- 
parée à  la  «  vérité  hébraïque  »,  elle  présente  des  lacunes,  des 
additions,  des  contradictions  et  des  obscurités.  Toutefois  elle 
est  supérieure  aux  autres  versions  grecques  de  la  Bible  l. 

Reste  la  Vulgate  :  c'est  en  majeure  partie  la  traduction 
faite  par  saint  Jérôme  sur  le  texte  hébreu  ;  elle  contient 
toutefois  des  passages  empruntés  à  l'ancienne  version  latine, 
par  exemple  le  Psaulier  tout  entier. 

Les  textes  de  la  Vulgate,  non  seulement  diffèrent  entre  eux, 
mais  sont  altérés  en  bien  des  endroits,  soit  par  des  imprimeurs, 
soit  pour  toute  autre  cause  :  on  ne  possède  donc  pas  la  véri- 
table Vulgate. 

Par  exemple  dans  le  texte  actuel,  on  constate  que  certains 
témoignages  dont  se  sont  servis  des  conciles  ou  des  papes 
pour  confirmer  les  vérités  de  la  foi,  font  défaut,  ou  sont  ex- 
primés d'une  manière  différente  2. 

Lorsque,  dans  le  texte  hébreu,  des  mots  ou  des  phrases  sont 
équivoques  de  telle  sorte  qu'on  puisse  leur  donner  plusieurs 
sens,  le  sens  adopté  par  la  Vulgate  n'est  pas  tellement  certain 
que  les  autres  soient  négligeables  ;  au  contraire  le  sens  négligé 
par  l'auteur  de  la  Vulgate  est  parfois  meilleur  que  celui  qu'il 
a  adopté  3. 

Luis  prouve  cette  proposition  hardie  par  de  nombreux 
exemples  parmi  lesquels  méritent  une  place  spéciale  ceux 
qu'il  emprunte  à  sa  version  du  Cantique  des  cantiques. 


1.  «  Sur  la  version  des  Septante.  »  {Opéra,  t.  V,  pp.  275-289.) 

2.  Sur  la  Vulgate...  {Opéra,  t.  V,  pp.  290-305.) 

3.  Troisième  conclusion  {Opéra,  t.  V,  p.    306.) 
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Ainsi  dans  le  chapitre  I,  §  i,  la  Vulgate  porte  :  Quoniam 
meliora  sunt  ubera  tua  vino  ;  elle  aurait  pu  traduire  :  Quo- 
niam meliores  sunt  amotes  tui  vino,  parce  que  le  mot  hébreu 
r-p7'T  signifie  les  deux  choses,  et  amores  vaudrait  mieux, 
car  l'épouse  désirait  les  embrassements  de  l'époux,  et  marque 
la  cause  de  son  désir,  qui  est  qu'elle  était,  pour  ainsi  dire, 
enivrée  de  son  amour  l. 

«  De  même  (chapitre  vu,  §  5)  la  Vulgate  dit  :  Comae  capi- 
tis  tui  sicut  purpura  régis  juncta  canalibus.  Or  ici  le  sens 
des  mots  hébreux  est  tel  qu'ils  peuvent  être  non  seulement 
traduits  comme  fait  la  Vulgate,  mais  encore  de  la  façon  que 
font  les  traducteurs  modernes  :  Comae  capitis  tui  sicut  pur- 
pura, rex  ligatus  in  canalibus,  traduction  qui  rend  la  pensée 
plus  élégante  et  plus  facile  2. 

Au  chapitre  vi,  §  3,  la  Vulgate  dit  :  Pulchra  es  arnica 
mea,  et  suavis.  Le  mot  hébreu  r\'jpr\  a  deux  sens,  car  c'est 
le  nom  d'une  ville  de  Palestine  dont  les  Israélites  avaient  fait 
leur  capitale  avant  la  fondation  de  Samarie  et  il  signifie  éga- 
lement suavis  et  dulcis  ;  en  adoptant  donc  le  premier  sens  il 
aurait  mieux  valu  traduire  :  Pulchra  es  et  suavis,  sicut 
Thirtsa,  etc  3... 

Certains  passages  des  Écritures,  interprétés  selon  le  texte 
hébreu  ou  le  texte  grec,  confirment  mieux  les  dogmes  catho- 
liques que  ne  fait  le  texte  de  la  Vulgate  4. 

Dans  les  passages  où  il  y  a  une  double  leçon,  si  les  Doc- 
teurs de  l'Église  n'en  suivent  aucune  comme  certaine,  on  n'est 
pas  tenu  de  recevoir  comme  certaine  celle  qui  se  trouve  dans 
la  Vulgate.  Ainsi  dans  la  première  épître  aux  Corinthiens, 
la  Vulgate  porte  :    Omnes  resurgemus,  sed  non  omnes  immu- 


1.  Opéra.,  t.  V,  pp.  307-308. 

2.  Opéra.,  t.  V,  pp.  308-309. 

3.  Opéra.,  t.  V,  pp.  309-310. 

4.  Quatrième  proposition.  {Opéra,  t.  V,  p.  310.) 
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tabimur,  et  le  texte  grec  :  Non  omnes  dormiemus  sed  omnes 
immutabimur ,  et  bien  que  certains  manuscrits  grecs  portent 
le  même  sens  que  la  Yulgate,  les  Docteurs  de  l'Église  ne 
s'étant  pas  prononcés  sur  ce  point,  on  n'est  pas  forcé  d'adopter 
le  sens  de  la  Yulgate  l.  En  avançant  cette  proposition,  qui 
pouvait  paraître  audacieuse,  Luis  de  Léon  se  couvrait  d'ail- 
leurs de  l'autorité  de  son  maître  Melchor  Cano,  qui  l'avait 
soutenue  dans  un  de  ses  ouvrages  2. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  y  a  dans  la  Vulgate  des  passages 
mal  traduits  et  qui  ne  rendent  pas  clairement  la  pensée  des 
traducteurs  \  Par  exemple  dans  le  Cantique  des  cantiques, 
Chapitre  VI,  §  6,  la  Yulgate  porte  :  Sicut  cortex  mali  punici, 
sic  genae  tuae,  alors  qu'il  aurait  fallu  traduire:  Sicut  fiagmen 
mali  punici,  car  le  mot  hébreu  nSs  ne  signifie  pas  cortex  4. 

L'auteur  de  la  Vulgate  n'a  pas  été  inspiré  de  l'esprit  pro- 
phétique lorsqu'il  traduisait  les  Saintes  Écritures  :  on  ne  sau- 
rait donc  croire  qu'il  n'y  ait  en  elle  rien  qui  puisse  être  traduit 
plus  clairement  ou  plus  exactement,  et  le  Concile,  en  ordon- 
nant qu'on  la  tînt  pour  authentique,  n'a  rien  voulu  dire  de 
pareil  5. 

Ce  que  le  Concile  a  décidé,  c'est  que  :  i°  la  Vulgate  doit 
être  préférée  à  toutes  les  autres  traductions  latines  ;  2°  qu'elle 
doit  être  tenue  pour  authentique  ;  ^°  qu'elle  ne  peut  être 


1.  Cinquième  proposition.  (Opéra,  t.  Y,  p.  311.) 

2.  Voir  Melchor  Cano,  Locorum  Theologicorum  libri  XII,  in  quibus 
non  modo  vera  refellendi  universos  Christianae  religionis  hostes,  con- 
firmandique  sacra  dogmata  ratio  ac  usus  exacte  ostenditur  venim  etiam 
omnia  fere,  quae  hodie  in  controversia  habentur,  luculentissime  exami- 
uantur...  Cet  ouvrage  fut  édité  à  Salamanque  chez  Mathias  Gast,  sur 
l'initiative  de  l'archevêque  de  Séville,  Inquisiteur  général,  Fernando 
Yaldés,  en  1562,  in-folio.  Le  passage  auquel  se  réfère  Luis  de  Léon 
se  trouve  dans  le  livre  II,  chap.  xiv. 

3.  Sixième  proposition.  {Opéra,  t.  V,  p.  311.)  Voir  Cano,  op.  cit., 
livre  II,  chap.  xv. 

4.  Opéra,  t.  V,  p.  315. 

5.  Septième  proposition.  [Opéra,  t.  V.,  p.  317.) 


220  ADOLPHE    COSTER 


rejetée  sous  aucun  prétexte,  mais  qu'on  doit  s'en  servir  dans 
les  chants,  les  sermons,  les  discussions. 

De  ces  trois  décisions  la  seconde  seule  laisse  place  à  des 
interprétations  diverses.  Pour  Luis  de  Léon,  lorsque  le  Concile 
a  décidé  que  la  Vulgate  devait  être  tenue  pour  authentique, 
cela  signifie  :  qu'elle  ne  contient  aucune  erreur  pernicieuse  ; 
qu'on  n'y  trouve  aucune  pensée  fausse  ;  que,  dans  son  en- 
semble, elle  exprime  avec  plus  de  vérité  et  de  propriété  que 
les  autres  le  sens  de  l'Esprit-Saint  l. 

Cette  doctrine  n'était  pas  nouvelle  :  un  des  prédécesseurs 
de  Luis  dans  la  chaire  de  Durand,  le  célèbre  théologien  fran- 
ciscain Andrés  de  Vega,  qui  avait  pris  part  au  Concile  de 
Trente,  avait  écrit  en  propres  termes  :  «  Le  Concile  a  approuvé 
la  Vulgate,  mais  n'a  pas  voulu  qu'on  l'adorât  comme  si  elle 
était  tombée  du  ciel  ;  il  savait  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
n'était  pas  prophète,  et  par  conséquent  n'a  ni  interdit,  ni 
voulu  interdire  les  recherches  des  savants,  qui  enseignent 
parfois  que  certains  passages  auraient  pu  être  mieux  traduits 
et  qu'un  même  mot  peut  avoir  plusieurs  sens,  et  qu'il  peut  y 
avoir  parmi  eux  des  sens  préférables  à  celui  de  la  Vulgate  2.  » 

Mais  de  pareilles  théories  ne  pouvaient  manquer  de  troubler 
les  esprits  des  étudiants  naïfs  ou  des  maîtres  d'esprit  étroit 
ou  timoré  qui,  incapables  de  se  diriger  seuls  dans  le  monde 
des  idées,  les  uns  par  piété,  les  autres  par  sottise,  donnaient 
au  décret  du  Concile  le  sens  le  plus  strict,  ce  qui  les  dispen- 
sait de  réfléchir. 


i.  Huitième  proposition.  (Opéra.,  t.  V,  pp.  3 18-319.) 
2.  Commentaria  in  aliquot  Concilii  Tridentua  Décréta.  Alcala,  1564, 
livre  XV,  ch.  vu.  Andrés  de  Vega  né  à  Ségovie,  avait  abandonné  la 
chaire  de  Durand  pour  entrer  dans  l'ordre  des  Franciscains.  Envoyé 
par  l'empereur  Charles-Quint  au  Concile  de  Trente,  il  publia  à  Venise 
un  ouvrage  sur  la  Justification  qui  précéda  les  décisions  de  la  sixième 
session  :  Doctrina  Universa  de  Justificatione  libris  XV.  absolute  tra- 
dita,  &  contra  omnes  omnium  errores  defensa.  Vega  était  mort  en  1560. 
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Pour  comprendre  à  quels  dangers  s'exposait  le  professeur 
qui  les  enseignait  publiquement,  il  faut  se  rappeler  dans 
quelles  conditions  se  faisaient  les  leçons  de  théologie. 

Elles  se  développaient  suivant  un  plan  traditionnel  et  inva- 
riable. Après  avoir  cité  la  Distinction  de  Durand  de  Saint- 
Pourçain  qu'il  allait  commenter,  Luis  en  énonçait  la  première 
Question  et  présentait  la  série  d'arguments  qui  pouvaient 
déterminer  à  la  résoudre  dans  un  sens  ou  dans  un  autre.  Puis 
il  posait  un  certain  nombre  de  conclusions  qu'il  démontrait 
au  fur  et  à  mesure,  et  qui  constituaient  sa  propre  doctrine. 

Cela  fait,  reprenant  les  arguments  qu'il  avait  exposés  au 
début  de  la  leçon,  il  en  faisait  la  critique,  en  montrait  l'insuf- 
fisance ou  la  fausseté,  et  prouvait  la  solidité  de  celui  qu'il 
adoptait. 

Cette  méthode  offrait  deux  inconvénients  fort  graves  :  elle 
supposait  d'une  part  que  l'auditeur  était  présent  du  commen- 
cement à  la  fin  de  l' explication,  d'autre  part  qu'il  avait  suf- 
fisamment retenu  les  arguments  présentés  au  début  pour  en 
comprendre  à  la  fin  la  critique. 

Or,  les  cours  ayant  lieu  tous  les  jours,  il  est  à  présumer  que 
plus  d'une  absence  interrompait  pour  les  étudiants  les  plus 
réguliers  la  série  des  déductions,  et  que  l'on  pouvait  se  trom- 
per en  écoutant  une  leçon  isolée,  et  plus  encore  une  partie  de 
leçon,  sur  le  point  de  savoir  si  le  professeur  argumentait,  c'est- 
à-dire  faisait  valoir  des  arguments  qu'il  se  réservait  de 
détruire  ensuite,  ou  s'il  exposait  sa  propre  doctrine  '. 


i.  Le  24Juin  1572,  le  prêtre  Francisco Hernandez,  auditeur  de  Grajar, 
déclare  que  «  comme  il  ne  pouvait  continuer  à  suivre  régulièrement  les 
cours,  en  raison  de  l'obligation  où  il  était  de  résider  dans  son  bénéfice, 
il  ne  sait  si  les  paroles  que,  dans  sa  déposition,  il  dit  avoir  entendu 
prononcer  à  maître  Grajar,  faisaient  partie  d'un  argument,  ou  s'il 
les  a  dites  assertive  ;  et  qu'ainsi  il  ne  sait  si  dans  d'autres  leçons  il  se 
prononça  plus  nettement  ou  si  sa  conclusion  fut  différente  ».  (Doc, 
t.  X,  p.  54  ;  f.  54  r.) 
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Les  cours  avaient  lieu  dans  une  vaste  salle  (el  gênerai)  où 
s'entassaient  plus  de  trois  cents  auditeurs  l,  attirés  par  l'au- 
dace du  maître,  par  le  mélange  d'érudition  profonde  et  de  fa- 
miliarité dont  il  faisait  montre  tour  à  tour  :  citations  de  poètes 
profanes,  discussions  sur  des  mots  hébreux,  recours  à  des  pro- 
verbes en  langue  vulgaire  qui  venaient  rafraîchir  l'atmosphère 
scolastique  2,  ironies  à  l'égard  de  collègues  ou  de  personnages 
redoutés,  tout  cela  contribuait  à  amener  la  foule  au  pied  de 
la  chaire  du  jeune  religieux. 

Quel  joyeux  murmure  dans  l'auditoire  lorsqu'il  prêtait  aux 
défenseurs  inintelligents  de  la  Vulgate  des  arguments  comme 
le  suivant:  «  Il  faut  qu'elle  soit  inspirée  par  l'Esprit-Saint,  car 
les  théologiens  scolastiques  et  les  inquisiteurs,  qui  ne  savent 
ni  le  grec,  ni  l'hébreu,  se  fondent  sur  elle  pour  décider  des  cas 
douteux  de  la  foi  ou  des  mœurs.  —  Eh  bien  !  riposte  Luis,  s'ils 
ne  savent  ni  le  grec  ni  l'hébreu,  qu'ils  l'apprennent  !  Et  d'ail- 


i.  Luis  dit,  à  propos  d'une  leçon  sur  la  Vulgate  qu'il  fit  lui-même  : 
«  D'abord  je  fais  remarquer  que  le  cours  contenu  dans  ce  cahier,  je 
le  fis  dans  mon  cours  ordinaire  à  Salamanque,  devant  plus  de  trois 
cents  auditeurs.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  56  ;  II,  f.  101  r.) 

2.  Voici  par  exemple  un  passage  du  cours  sur  la  Foi  :  «  Il  faut  re- 
marquer qu'il  arrive  à  l'Écriture  sainte  la  même  chose  qu'aux  ou- 
vrages célèbres  :  certaines  phrases  qu'on  en  tire  et  qu'on  cite  souvent 
dans  la  conversation,  servent  de  proverbes  ;  Erasme  en  énumère  un 
grand  nombre  tirées  des  vers  de  Virgile  et  d'Homère  ;  et  de  même 
l'adage  espagnol  qui  s'emploie  lorsque  quelqu'un  s'éloigne  pour  ne 
pas  revenir  :  le  départ  du  corbeau  (la  ida  del  cuervo),  ou  cet  autre 
lorsqu'on  dit  d'un  homme  qui  découvre  entièrement  sa  pensée  à  un 
autre  dans  une  affaire,  qu'il  lui  a  dit  son  rêve  et  lui  en  a  donné  l'expli- 
cation (le  ha  dicho  el  sueno  y  la  soltura)  (d'après  Daniel)  ;  ces  phrases 
employées  comme  proverbes  s'emploient  comme  les  autres  proverbes 
comme  des  phrases  adaptées  au  raisonnement  que  l'on  tient  et  au  sujet 
que  l'on  traite,  bien  que  le  premier  auteur  s'en  soit  servi  pour  d'autres 
choses.  Ainsi  Virgile  a  dit  poétiquement  de  la  ville  de  Rome  : 
«  Verum  haec  tantum  alias  inter  caput  extulit  urbes,  |  Quantum 
lenta  soient  inter  viburna  cupressi.  »  Et  je  pourrais  dire  d'un  homme 
très  savant  comme  saint  Augustin  :  «  Inter  alios  doctos  caput 
extulit,  quantum  lenta  soient,  etc..  »   (Opéra,  T.  V,.  p.    249-2511. 
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leurs  ce  n'est  pas  un  article  de  foi  que  les  théologiens  soient 
infaillibles  *.  » 

L'assistance  en  effet  n'était  pas  silencieuse  :  on  n'enten- 
dait pas  toujours  bien  au  fond  de  la  salle,  d'autant  plus  que 
Luis  avait  la  voix  faible  et  s'enrouait  facilement  2.  Alors  les 
étudiants  frappaient  du  pied  pour  inviter  le  professeur  à 
répéter  en  parlant  plus  haut  \  et  il  arrivait  qu'il  leur  répondît 
plaisamment  :  «  Je  suis  enroué,  et  mieux  vaut  que  je  parle 
à  voix  basse  pour  que  messieurs  les  inquisiteurs  ne  nous  enten- 
dent pas  4.  » 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  le  professeur  eût  bien 
des  chances  de  n'être  pas  compris  ou  de  voir  défigurer  sa 
pensée  par  des  auditeurs  inintelligents  ou  malveillants. 

Ainsi  un  certain  Diego  de  Gaona,  que  la  réputation  de  Luis 
avait  attiré  à  ses  cours,  mais  qui  n'y  paraissait  que  rarement, 
parce   qu'il   le   trouvait  trop   hardi   dans  son   enseignement, 


i.  Réponse  au  quatrième  argument.  [Opéra,  t.  V,  p.  322.) 

2.  Dans  les  Noms  du  Christ,  il  déclare  que  le  bruit  de  la  chute  d'eau 
empêchera  d'entendre  sa  voix  :  «  Et  je  crois,  Sabino,  tant  j'ai  la  voix 
basse,  que  le  bruit  de  la  chute  d'eau  dans  le  canal,  qui  augmentera 
avec  la  nuit,  vous  dérobera  la  plupart  de  mes  paroles.  »  (Obras.  ,t.  III, 
pp.  276-277. )Et  plus  haut  dans  le  même  ouvrage,  Sabino  dit  à  Marcelo, 
qui  n'est  autre  que  Luis,  pour  l'encourager  à  prendre  la  parole  :  «  Un 
homme  qui  a  coutume,  en  pleine  canicule,  de  faire  trois  leçons  quoti- 
diennes dans  les  Écoles,  plusieurs  jours  de  suite,  serait  bien  capable 
de  parler  sous  ces  branches  un  jour  entier,  matin  et  soir,  ou  plutôt 
il  n'y  aura  pas  d'imprudence  qu'il   ne  fasse.  »  (Obras.,  t.  III,  p.  226.) 

3.  «  Dans  la  plupart  de  ces  leçons,  maître  Grajar,  surtout  quand  il 
enseignait  quelque  nouveauté,  parlait  très  vite,  et  si  l'on  frappait  du 
pied  pour  qu'il  répétât  ce  qu'il  avait  dit  afin  que  ses  auditeurs  pus- 
sent l'écrire,  il  disait  que,  par  ordre  du  Conseil,  il  ne  pouvait  pas 
dicter  :  que  chacun  prit  ce  qu'il  pourrait,  etc..  »  Déclaration  de  l'étu- 
diant Amador  de  Aguilar.  yDoc,  t.  X,  p.  56  ;  f.  42  r.) 

4.  «  Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  mais  comme  nous  étions  un  peu  loin 
en  disant  cela,  je  me  rappelle  que  les  étudiants  les  plus  éloignés  de  la 
chaire  me  firent  signe  de  hausser  la  voix,  car  j'étais  enroué  et  ils  ne 
m'entendaient  pas  bien,  et  je  dis  alors  :  Je  suis  enroué  etc..  »  {Doc, 
t.  X,  pp.  i93-T94  !  f-  137  r.) 
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avait  assisté  par  hasard  à  une  des  leçons  sur  la  Vulgate  dans 
laquelle  le  professeur  expliquait  qu'on  pouvait  apporter  cer- 
taines corrections  à  ce  texte.  Il  en  avait  été  scandalisé,  bien 
qu'il  n'en  eût  rien  dit  jusqu'au  jour  où,  devenu  curé  du  bourg 
d'Astudillo,  il  s'était  décidé  à  libérer  sa  conscience  et  à  parler 
de  ses  scrupules  au  commissaire  du  Saint-Office  d'Arevalo, 
qui  fit  aussitôt  usage  de  cette  dénonciation  r. 

Gaona  était  timoré  ;  d'autres  étaient  inintelligents  :  tel  ce 
Pero  Rodriguez,  étudiant  zélé,  tout  fier  de  frôler  des  maîtres 
éminents,  les  harcelant  de  questions,  lorsqu'ils  se  promenaient 
dans  le  cloître,  en  attendant  l'heure  du  cours,  ou  qu'adossés 
à  l'un  des  piliers,  une  fois  la  leçon  finie,  ils  éclaircissaient  les 


i.  «  Il  dit  qu'il  connaît  ledit  frère  Luis  de  Léon...  religieux  augustin, 
professeur  titulaire  de  la  chaire  de  Durand  dans  ladite  université, 
depuis  environ  six  ou  sept  ans  ;  le  déposant  le  tenait  pour  un  homme 
fort  habile  dans  sa  faculté  de  théologie,  bien  qu'un  peu  audacieux 
dans  la  manière  dont  il  faisait  ses  cours  ;  aussi  le  témoin,  bien  que  sa 
faculté  fût  celle  de  théologie,  dont  ledit  frère  Luis  de  Léon  était  pro- 
fesseur, allait  à  ses  cours  rarement,  parce  qu'il  voyait  son  indépendance 
dans  ses  cours.  Et  une  des  fois  où  il  y  assista,  il  lui  entendit  un  jour 
dire  que  la  traduction  dite  Vulgate  de  la  Sainte  Écriture,  dont  le 
sacré  Concile  de  Trente  parle  dans  la  quatrième  session,  était  authen- 
tique, et  qu'elle  devait  être  tenue  pour  telle,  comme  le  sacré  Concile 
le  décide,  pour  les  phrases  ou  les  propositions  entières  ;  mais  qu'en 
ce  qui  touchait  aux  mots  isolés,  on  pouvait  fort  bien  la  modifier  en 
changeant  le  sens  de  ces  mots  ou  de  quelque  autre  traduction  reçue. 
Le  témoin  se  fit  toujours  scrupule  de  cela,  et  en  conséquence  un  jour 
où  il  parlait  de  ce  sujet  au  Commissaire  Talavera,  il  le  lui  dit  pour  dé- 
charger sa  conscience,  parce  que  le  témoin  pensa  toujours  que  ce 
qu'il  disait  sur  ce  point  était  directement  en  opposition  avec  ce  qu'avait 
déterminé  le  sacré  Concile  de  Trente  dans  la  session  susdite. . .  Comme 
on  lui  demandait  quelles  étaient  les  personnes  présentes,  s'il  s'en  sou- 
vient, il  dit  que,  comme  il  l'a  dit,  il  entrait  rarement  entendre  ledit 
frère  Luis  de  Léon,  et  qu'en  conséquence  il  ne  se  rappelle  pas  qui 
était  là,  si  ce  n'est  que  la  grande  salle  était  comble.  »  (Déposition  du 
licencié  Diego  de  Gaona,  curé  d'Astudillo,  âgé  de  trente-deux  ans, 
devant  le  Commissaire  Talavera,  le  n  décembre  1574,  Doc,  t.  X, 
pp.  81-83  >"  T-  82.)  Il  semble  que  Gaona  ne  se  décida  à  parler  que  lors- 
que Luis  était  depuis  longtemps  en  prison. 
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doutes  de  leurs  auditeurs  ou  répondaient  à  leurs  objections. 

Ce  benêt  de  Rodriguez,  que  ses  camarades  avaient  sur- 
nommé par  dérision  le  Docteur  Subtil,  poursuivait  Luis  jusque 
dans  sa  cellule,  et  sa  victime  essayait  de  s'en  débarrasser,  soit 
en  ne  lui  répondant  pas,  soit  en  lui  disant  qu'elle  était  fatiguée 
de  son  cours.  Une  fois  même,  exaspéré,  Luis  le  congédia  bru- 
talement en  lui  déclarant  qu'il  était  un  sot,  comme  put  l'en- 
tendre le  brave  frère  portier  Agustin  de  la  Cruz  \ 

Un  jour  que  Luis,  avant  d'entrer  dans  la  salle  de  cours, 
expliquait  un  point  de  doctrine  à  un  étudiant,  le  Docteur 
Subtil,  qui  les  écoutait,  crut  découvrir  dans  ses  paroles  une 
proposition  d'où  découlait  une  hérésie  ;  il  l'interrompit  aus- 
sitôt et  lui  dit  :  «  Ne  dites  pas  cela,  mon  Père,  car  la  consé- 
quence en  est  dangereuse  !  »  Luis  se  tut  dédaigneusement  et 
entra  faire  sa  leçon,  laissant  Rodriguez  tout  fier  de  l'avoir 
réduit  au  silence  2. 


i.  «  Il  vit  que  quelquefois  ledit  bachelier  Rodriguez,  autrement 
appelé  le  docteur  subtil,  se  rendait  audit  monastère  de  Saint-Augustin 
pour  voir  ledit  frère  Luis  de  Léon  et  causer  avec  lui  ;  et  le  témoin  vit 
que  quelquefois  ledit  frère  Luis  de  Léon  disait  audit  bachelier  Rodri- 
guez de  le  laisser,  car  il  revenait  rompu  et  fatigué  des  Écoles.  »  (  Déposi- 
tion d'Agustin  de  la  Cruz,  4  janvier  1573,  Doc,  t.  XI,  p.  320  ;  II, 
f.  250  v.)  —  Dans  son  premier  questionnaire,  Luis  fait  demander  à 
Juan  de  Almeida,  à  Sancho  de  Avila,  au  prébende  Covarrubias,  à 
Fr.  Bartolomé  de  Carranza,  à  Fr.  Francisco  de  Figueroa  :  «  S'ils  con- 
naissent le  bachelier  Rodriguez  que,  par  dérision,  on  appelle  le  doc- 
teur subtil  ;  et  s'ils  savent  que  c'est  un  homme  dépourvu  de  bon  sens 
et  si  malade  de  mélancolie  et  de  folie,  qu'il  se  forme  mille  imagina- 
tions folles,  et  que,  sur  le  soupçon  le  plus  léger,  il  pense  des  autres 
des  choses  fort  graves  et  les  dit.  »  (Question  30,  Doc,  t.  XI,  p.  266  ; 
II,  f.  214  r.) 

2.  «  Il  se  rappelle  qu'il  y  aura  environ  quatre  ans  (donc  en  1568) 
se  trouvant  avec  maître  frère  Luis  de  Léon  dans  les  Grandes  Écoles, 
en  face  de  la  grande  salle  de  théologie,  avec  un  étudiant  auquel  il 
expliquait  une  doctrine  de  laquelle  il  sembla  au  témoin  qu'il  résultait 
que  seule  la  foi  justifiait,  ou  que,  par  suite  de  n'importe  quel  péché 
mortel,  on  perdait  la  foi,  ou  une  autre  erreur  ;  mais  le  témoin  croit 
plutôt  que  c'était  une  des  deux  premières  ;  et  le  témoin  arrêta  ledit 
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Une  autre  fois  Luis  se  rendait  de  son  couvent  à  l'Université 
en  compagnie  d'un  augustin.  Rodriguez,  qui  les  escortait, 
crut  saisir  qu'il  déclarait  que  le  Cantique  des  cantiques  devait 
s'entendre  littéralement  de  Salomon  et  de  son  épouse,  ce  qui 
l'offusqua  fort  z. 

Et,  dans  un  cours  où  Luis  suppléait  Mancio,  il  aurait  déclaré 
qu'il  n'était  pas  de  foi  que  la  Vierge  n'eût  jamais  commis  de 
péché  véniel.  A  la  fin  de  la  leçon,  Rodriguez,  scandalisé,  vint 
discuter  ce  point  avec  Luis  qui  eut  l'audace  de  défendre  et 
de  répéter  ce  qu'il  avait  soutenu  2. 

Et  combien  de  Docteurs  Subtils  !  Un  autre  augustin,  avec 
lequel  Luis  semble  avoir  été  en  assez  mauvais  termes,  profes- 
seur à  l'Université  d'Osuna,  Alonso  Gudiel,  avait  parmi  ses 
auditeurs  un  frère  minime  distingué  par  son  inintelligence, 
et  qui  n'avait  jamais  pu  comprendre  la  différence  faite  par 
les  exégètes  entre  le  sens  historique,  le  sens  prophétique  et  le 
sens  littéral  des  Écritures.  Ce  type  de  docteur  subtil  portait 
le  sobriquet  de  Frère  Thon,  et  Gudiel,  fatigué  de  sa  bêtise,  se 
laissa  un  jour  aller  à  lui  rappeler  que  saint  Jérôme  avait  dit 
«  qu'un  sot  était  incapable  d'être  hérétique».  Frère  Thon,  qui 


maître,  en  lui  disant  :  «  Ne  dites  pas  cela,  mon  Père,  parce  que  la 
conséquence  en  est  dangereuse  »  et  il  le  disait  parce  que  c'était  une 
hérésie  ;  et  alors  Luis  de  Léon  se  tut  et  entra  faire  sa  leçon.  (Déposi- 
tion de  Pero  Rodriguez,  Doc,   t.  X,  p.  19  ;  f.  19  v.  ) 

1.  «  Une  fois  il  lui  entendit  dire  distinctement  que  le  Cantique  des 
cantiques  s'entend  de  la  femme  de  Salomon  à  la  lettre,  comme  il 
allait  de  Saint-Augustin  aux  Écoles,  et  il  y  avait  un  frère  avec  lui... 
et  il  y  a  environ  trois  années  que  la  chose  s'est  passée,  »  dit  Rodriguez 
dans  sa  déposition  du  29  décembre  1572  (par  conséquent  en  1569). 
(Doc,  t.  X,  p.  19  ;  f.  19  v.) 

2.  «  Il  entendit  dire  à  maître  frère  Luis  de  Léon,  il  y  a  environ  quatre 
ans,  alors  qu'il  suppléait  maître  Mancio  dans  la  grande  salle,  en  pré- 
sence de  ses  auditeurs,  qu'il  n'était  pas  de  foi  que  Notre-Dame  la 
Vierge  Marie  ne  pécha  jamais  véniellement  ;  et  lorsqu'il  eut  fini  son 
cours  le  témoin  discuta  sur  ce  point  avec  lui,  et  il  soutint  ce  qu'il 
avait  dit  et  recommença  à  le  dire.  »  (Doc,  t.  X  p.  20;  ff.  19  v.  -  20  r.) 
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n'avait  pas  compris,  se  fit  expliquer  la  chose  par  ses  confrères 
et  en  conçut  un  vif  ressentiment  £. 

Ces  naïfs  ne  se  privaient  pas  de  raconter  partout  leurs 
indignations,  leurs  doutes  ou  leurs  triomphes  imaginaires. 
Plus  redoutables  que  des  calomniateurs,  car  ils  étaient  sin- 
cères, ils  éveillaient  le  scrupule  ou  la  malveillance  dans  l'âme 
de  leurs  camarades,  ou  finissaient  par  aller  confier  leur  émoi 
à  des  collègues  de  Luis,  qui  naturellement  n'étaient  pas  de 
ses  amis.  Ces  confidences  ne  pouvaient  leur  déplaire,  puis- 
qu'elles leur  faisaient  entrevoir  un  moyen  de  se  débarrasser 
d'un  confrère  dont  la  réputation  les  offusquait,  ou  d'un  com- 
pétiteur dont  la  ruine  laisserait  libre  carrière  à  leur  ambition. 

Mais  insoucieux  de  ce  qu'on  disait  de  lui,  le  professeur  de 
Durand,  absorbé  par  son  travail,  continuait  sa  route  et  se 
créait  sans  y  penser  de  nouvelles  inimitiés. 

En  1568,  un  hiéronymite  portugais,  Heitor  Pinto  -,  vint  à 


1.  «Certains  étudiants...  n'entendaient  pas  ce  qu'il  faut  entendre 
par  sens  historique,  prophétique  ou  littéral,  bien  qu'il  l'eût  expliqué 
mille  fois  en  classe  et  hors  de  classe.  Et  Messieurs  les  Inquisiteurs 
n'ont  qu'à  voir  les  papiers  des  principaux  étudiants  qui  l'écoutaient, 
et  qui  étaient  des  docteurs  en  Théologie...  comme  le  docteur  Fuentes, 
et  beaucoup  d'autres,  mais  non  ceux  d'un  frère  Thomas,  frère  mi- 
nime, qu'il  appelait  frère  Thon,  et  un  autre  nommé  Ledesma  qui  ne 
parvenaient  pas  à  le  comprendre.  Car  un  jour  il  dit  audit  frère  Thomas 
une  malice  en  lui  disant  que  saint  Jérôme  avait  dit  quelque  part,  il 
ne  se  rappelle  plus  où,  qu'un  sot  ne  pouvait  être  capable  d'être  héré- 
tique, et  les  frères  minimes  de  sa  maison  le  lui  expliquèrent  ;  et  ledit 
frère  Thomas  en  avait  été  fort  irrité  contre  lui  et  vint  plus  tard  déposer 
au  Saint-Office  contre  lui,  parce  qu'il  n'entendait  pas  ce  qu'étaient  le 
sens  Prophétique  et  le  sens  Historique.  »  (Procès  de  Gudiel,  B.N.M. 
M>.  12  751,  fol.  151,  alias  173.  Cité  par  Muinos,  op.  cit.,  p.  145,  n.  i,  et 
dans  l'article  Gudiel  de  YEnsayo  du  P.  Gregorio  de  Santiago,  t.  III.) 

2.  Sur  Heitor  Pinto  voir  Nicolas  Antonio  et  Barbosa,  Bibliothtca 
husitana.  —  Pinto  entra  au  couvent  de  Belen  le  8  avril  1543.  Il  fut 
élu  Provincial  de  Portugal  en  1571.  Rodrigo  de  Yepes  avait  écrit, 
d'après  Nicolas  Antonio,  une  docte  préface  à  un  Commentaire  de 
Pinto  sur  Ezéchiel  :  «  De  Propheticae  doctrinae  nimia  obscuritate, 
magna  necessitate  et  fructu,  atque  horum  commentariorum  laudibus.  » 
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Salamanque  pour  y  faire  imprimer  un  ouvrage.  Docteur  en 
théologie  de  l'Université  de  Sigùenza,  lecteur  d'Écriture 
sainte  à  Coimbra,  il  profita  de  son  séjour  à  Salamanque  pour 
donner  des  conférences  qui  eurent  bientôt  un  grand  succès. 
Elles  étaient  sans  doute  accessibles  à  ceux  dont  le  bagage 
théologique  était  léger,  et  tenaient  plus  du  sermon  que  de  la 
leçon  scientifique  :  aussi  n'étaient-ce  pas  uniquement  les 
théologiens,  mais  surtout  les  étudiants  canonistes  qui  s'y 
pressaient  l. 

Encouragé  par  ce  début,  Pinto,  soutenu  par  tous  les  Portu- 
gais, Juan  de  Almeida  en  tête  2,  essaya  de  se  faire  créer  une 


i.  C'est  ce  qui  résulte  des  paroles  de  Gaspar  de  Torres  lorsqu'il 
s'opposa  à  ce  qu'on  créât  pour  Pinto  une  chaire  nouvelle  :  «  Il  dit  qu'il 
ne  convenait  pas  aux  intérêts  de  l'Université  et  qu'il  était  présente- 
ment impossible  de  voter  sur  la  proposition  du  Recteur,  d'abord  parce 
que  ce  traitement  fut  sollicité  par  des  incompétents,  puisque  la  péti- 
tion qui  fut  remise  à  l'assemblée  était  signée  de  canonistes,  et,  s'il 
y  eut  quelques  théologiens  qui  la  signèrent,  ce  fut  importunés  par 
quelques  Portugais  qui,  pendant  plusieurs  jours,  allèrent  recueillir 
des  signatures...  Ensuite  à  cause  de  la  variété  d'auditeurs  qu'a  le 
P.  Maître  Heitor  Pinto  parce  que  leur  nombre  fait  voir  clairement 
que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  théologiens  et  qu'il  y  a  de  bonnes 
raisons  de  penser  que  ce  que  fait  le  P.  Pinto  c'est  plutôt  prêcher 
qu'interpréter  l'Écriture  ;  car  s'il  l'interprétait  comme  il  convient 
dans  les  Écoles,  seuls  pourraient  suivre  ses  cours  ceux  qui  s'y  connais- 
sent, c'est-à-dire  les  étudiants  es  Arts  et  les  théologiens...  Ensuite 
afin  que  cette  insigne  Université  continue  à  être  pure  de  toute  erreur 
comme  elle  le  fut  jusqu'à  présent,  il  convient  d'éviter  ce  qui  a  donné 
occasion  à  tant  de  mal  dans  les  autres  universités,  où,  sans  théologie 
scolastique,  et  seulement  à  l'aide  de  la  philosophie,  bien  des  profes- 
seurs se  sont  mis  à  expliquer  l'Écriture  et  ont  prétendu  que  tout  le 
monde  peut  l'entendre  et  l'expliquer  :  ce  qui  causa  principalement 
les  malheurs  de  l'Allemagne.  Par  conséquent  il  est  nécessaire  d'abord 
que  l'on  soit  assuré  que  le  P.  Maître  est  suffisamment  savant  en  théo- 
logie scolastique,  après  l'avoir  vu  présider  ou  soutenir  des  thèses,  ce 
que  personne  ne  l'a  vu  faire  dans  cette  Université.  »  (Libro  de  Claus- 
tros  1567-1568,  fol.  110  :  séance  du  20  mai  1568.) 

2.  Dans  son  premier  questionnaire  Puis  fait  poser  la  question  sui- 
vante à  :  Juan  de  Almeida,  Guadalajara  greffier  de  l'Assemblée, 
docteur   Ambrosio   Nunez,    docteur   Hector    Rodriguez,    frère   Diego 
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chaire  supplémentaire  à  l'Université  :  une  pétition  circula 
parmi  les  étudiants  à  cet  effet,  et  se  couvrit  de  signatures  ; 
elle  fut  présentée  à  l'assemblée  des  professeurs  le  17  mai  1568. 
Mais  elle  ne  recueillit  que  huit  voix,  dont  celles  de  l'écolâtre 
et  du  recteur  \ 

Pinto  ne  se  découragea  pas  et  obtint  une  provision  royale 
exigeant  de  l'assemblée  des  professeurs  un  nouvel  examen  de 
la  question.  Cette  provision  fut  lue  à  l'assemblée  du  3  juillet. 
Mais  Pinto  se  heurtait  à  l'opposition  acharnée  de  Luis  qui 
voyait  de  mauvais  œil  toute  création  nouvelle  ;  il  l'avait  bien 
fait  voir  à  Juan  Gallo  et,  sur  ce  point,  il  était  d'accord  avec 
l'immense  majorité  de  ses  collègues,  qui  résolurent  de  répon- 
dre au  roi  par  une  fin  de  non-recevoir.  Une  commission  fut 
nommée  pour  rédiger  la  réponse  :  elle  était  composée  de  Léon 
de  Castro,  de  Luis  de  Léon  et  de  Gaspar  de  Grajar,  et  repoussa 
naturellement  les  prétentions  du  Portugais  2. 


Lopez,  frère  Juan  de  Guevara,  frère  Vicente  de  Quintanilla,  frère  Juan 
de  Vega  augustins.  — ■  21.  Item  s'il  savent  que  frère  Hector  Pinto 
hiéronymite,  avant  le  temps  et  au  temps  où  il  prêta  serment,  et  en- 
suite dans  ce  procès,  était  et  est  ennemi  mortel  dudit  frère  Luis  de 
Léon,  parce  que,  lorsque  D.  Juan  de  Almeida  était  recteur,  il  demanda 
que  l'Université  lui  donnât  un  traitement  pour  faire  un  cours  de  Bible, 
et  que  frère  Luis  de  Léon  s'y  opposa,  ainsi  que  d'autres  à  cause  de  lui, 
tant  dans  l'Assemblée  qu'à  la  cour  :  ce  qui  fit  qu'on  ne  le  lui  donna 
pas.  (Doc,  t.  XI,  p.  262  ;  II,  f.  213  v.) 

1.  Luis  rédigea  son  avis  par  écrit  :  «  Que  le  Recteur  n'ordonne  pas 
et  ne  consente  pas  qu'il  se  fasse  une  autre  enquête  spéciale,  parce 
qu'il  est  manifeste  et  notoire  que  le  Père  et  ceux  qui  s'occupent  de 
son  affaire  ont  fait  grande  diligence  maintenant  et  auparavant  pour 
intriguer  de  différentes  manières  auprès  des  membres  de  l'Assemblée 
pour  qu'on  donne  ce  traitement  audit  Père,  et  qu'on  n'y  mette  pas 
opposition,  en  faisant  pour  cela  des  promesses  et  des  menaces.  »  (Libro 
de  Claustros  1567-1568,  fol.  130  v.) 

2.  On  fit  remarquer  que  dans  l'Université  se  trouvaient  des  profes- 
seurs éminents,  aussi  bien  en  théologie  scolastique  qu'en  exégèse  et 
l'on  conclut  :  «  On  a  considéré  le  nombre  considérable  de  cours  de 
la  faculté  de  théologie  :  il  v  en  a  huit,  six  de  scolastique  et  deux  de 
positive,  qui  sont  ceux  de  maître  Gaspar  Grajar  pour  la  Bible  latine 
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En  vain  Pinto,  pour  amadouer  son  adversaire,  lui  dépêcha- 
t-il  le  docteur  Hector  Rodriguez,  afin  de  lui  assurer  qu'en  cas 
de  succès,,  il  s'engageait  par  écrit  à  ne  pas  poser  sa  candida- 
ture à  la  chaire  de  Bible  si  elle  devenait  vacante  \  Luis  resta 
inflexible  et  finit  par  obtenir  le  rejet  de  la  proposition. 

La  demande  de  Pinto  avait  été  faite  en  mai  :  le  rejet  défi- 
nitif eut  lieu  au  commencement  de  juillet  1568.  Précisément 
ce  mois-là  expiraient  les  quatre  années  de  suppléance  de 
Grajar  dans  la  chaire  de  Bible,  qui  devait  être  de  nouveau 
mise  au  concours  2.  Pinto  s'y  porta  candidat  3,  et  l'on  conçoit 
avec  quelle  ardeur  Luis  prit  fait  et  cause  pour  son  ami  qui 
courait  risque  d'être  dépossédé  par  cet  étranger.  Il  y  mit  une 
violence  telle,  que  Fr.  Bartolomé  de  Santo  Domingo,  un  hié- 
ronymite,  vint  s'en  plaindre  au  prieur  de  Saint- Augustin, 
qui  était  alors  Diego  Lopez.  En  sortant,  il  rencontra  le  barbier 
du  couvent,  Francisco  de  Palacios,  et  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire,  en  lui  montrant  le  monastère  :  «  Je  viens  de  là-bas, 
de  chez  vous,  de  me  plaindre  au  prieur  et  à  Fr.  Juan  de  Gue- 


(et  bien  qu'il  ne  soit  que  suppléant  c'est  un  homme  fort  savant  et 
fort  capable  et  très  versé  dans  cette  étude)  et  l'autre  celui  de  maître 
Martin  Martinez,  professeur  titulaire  de  Bible  hébraïque  et  maître 
en  théologie  et  très  versé  dans  cette  science,  et  qui,  à  ce  titre,  a  imprimé 
un  livre  sur  un  sujet  d'Écriture  sainte  très  bien  accueilli  par  les  hommes 
compétents.  Et  en  outre  il  y  a  à  la  cathédrale  de  ladite  cité,  annexe 
des  Écoles,  un  autre  cours  d'Écriture  sainte  fait  par  Maître  Francisco 
Sancho,  professeur  titulaire  en  retraite,  chanoine  de  ladite  église 
pour  la  prébende  du  cours  d'Écriture  sainte  :  et  c'est  un  homme  fort 
ancien  et  fort  éminent  en  ladite  faculté.  »  (Libro  de  Claustros,  1567- 
1568,  fol.  142  r.)  L'ouvrage  de  Martin  Martinez  dont  il  est  ici  ques- 
tion ne  saurait  être  que  son  livre  des  Hypotyposeon,  etc.,  paru  en  1565, 
et  qui  fut  condamné  par  l'Inquisition. 

1.  Premier  questionnaire  ;   question  22.  [Doc,  t.   XI,   p.   262  ;    II, 
f.  213  v.) 

2.  Grajar  avait  été  nommé  à  la  chaire  de  Bible  en  1560  et  réélu  en 
1564.  Voir  plus  haut,  p.  118. 

3.  Premier  questionnaire  ;  question    24.   [Doc,  t.  XI,  p.  263  ;   II, 
p.  213  v.) 
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vara  du  mauvais  procédé  de  Luis  de  Léon  contre  nous  x  !  » 

Mais  le  résultat  fut  que  Grajar  obtint  de  nouveau  la  sup- 
pléance de  Gregorio  Gallo  pour  quatre  ans,  et  que  Pinto  quitta 
Salamanque,  laissant  les  Hiéronymites  très  irrités  contre 
Luis  de  Léon.  L'un  d'eux,  se  trouvant  seul  dans  la  loge  d'A- 
gustin  de  la  Cruz,  lui  en  parla  sur  un  ton  piqué  :  «  Allons  ! 
le  Père  Luis  de  Léon  a  fait  un  beau  travail  en  nous  faisant 
partir  Heitor  Pinto  !  »  Et  comme  le  portier  essayait  de  dis- 
culper Luis  :  «  Voyons  !  reprit  le  gros  hiéronymite,  tout  se 
sait  !  Et  votre  Frère  Luis  a  pris  parti  contre  Heitor  Pinto  pour 
le  chasser  de  Salamanque  !  Mais  dès  qu'une  chaire  deviendra 
vacante,  Pinto  reviendra  ici  2  !  » 

Or  Pinto  n'était  pas  un  concurrent  à  dédaigner  ;  outre  qu'il 
était  soutenu  par  tous  les  Portugais  de  l'Université,  Juan  de 
Almeida  en  tête,  il  avait  publié  à  Lyon,  en  1561,  un  traité 
sur  Isaïe.  Il  se  posait  en  linguiste,  et,  dans  ses  Commentaires 
sur  Ezéchiel,  parus  à  Anvers  en  1570,  qui  sont  probablement 
l'ouvrage  qu'il  voulait  faire  imprimer  à  Salamanque,  après 
avoir  donné  le  sens  littéral,  il  ajoutait  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre des  explications  tirées  de  l'hébreu,  du  chaldéen  et  du 
grec,  comme  auraient  pu  le  faire  Gaspar  de  Grajar,  Martin 
Martinez  ou  Luis  de  Léon. 

Pinto,  battu,  retourna  en  Portugal  où  il  fut  élu  Provincial 
de  son  ordre  en  1571,  et  ne  revint  jamais  à  Salamanque.  Lors 
des  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi  Sébastien,  il  se  retira 
au  monastère  de  Cisla  près  de  Tolède,  où  il  mourut  en  1584. 

Les  Hiéronymites  ressentirent  évidemment  cet  échec,  bien 

1.  La  déclaration  de  Francisco  de  Palacios,  alors  âgé  de  quarante 
ans  et  connaissant  Luis  depuis  vingt  ans,  est  du  5  janvier  1573.  [Doc, 
t.  XI,  pp.  327-328;  II,  f.  254  r.) 

2.  Agustin  de  la  Cruz  portier  de  San  Agustin,  sexagénaire  et  con- 
naissant Luis  depuis  environ  quatorze  ans,  déposa  le  4  janvier  1573. 
Il  rapporte  qu'un  Portugais  lui  avait  déclaré  que  les  Hiéronymites 
se  plaignaient  beaucoup  de  Luis  de  Léon.  (Doc,  t.  XI,  pp.  320-321  ; 
II,  f.  250  v.) 
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qu'ils  ne  l'attribuassent  sans  doute  pas  au  seul  Luis  de  Léon; 
mais  celui-ci,  avec  cette  naïveté  qui  lui  faisait  croire  qu'il 
était  toujours  en  vedette,  les  compta,  de  ce  jour,  pour  des 
ennemis  mortels  :  c'était  là  une  des  manifestations  de  cette 
monomanie  de  la  persécution  qui  torturait  cet  esprit  d'ailleurs 
si  vigoureux. 

Dans  le  courant  de  l'année  1568,  sans  doute  pendant  les 
grandes  vacances,  au  début  d'octobre,  Luis  de  Léon  avait  eu 
l'occasion  de  se  rendre  au  couvent  de  Madrigal:  il  y  retrouva 
Diego  Rodriguez  ou  de  Zuhiga1.  Rodriguez  se  vantait  d'une 
grande  facilité  d'improvisation  et  se  prétendait  capable  de 
parler  sans  préparation  sur  n'importe  quel  sujet  pendant  un 
heure  ou  plus.  Bien  que  Luis  de  Léon  l'accuse  de  n'avoir  jamais 
lu  autre  chose  que  la  Bible  et  de  se  targuer  de  ne  jamais  lire 
les  ouvrages  des  saints,  il  semble  qu'il  eût  au  moins  quelques 
notions  de  la  langue  hébraïque. 

Il  avait  sans  doute  oublié  les  scrupules  que  lui  avait  causés 
jadis  le  livre  mystique  d'Arias  Montano  2,  et  ne  gardait  pas 
rancune  à  Luis  de  la  discipline  que  lui  avaient  fait  infliger 
les  défmiteurs  du  chapitre  de  Duehas  en  1563  3.  Ce  bavard 
n'était  d'ailleurs  pas  fâché  d'apprendre  les  nouvelles  de  Sala- 
manque  :  justement  le  régent  d'hébreu,  Cristobal  de  Madri- 
gal 4,  lui  avait  appris  que  de  violentes  discussions  s'étaient 
élevées  entre  les  théologiens  de  l'Université  à  propos  de  la 


1.  Diego  Rodriguez  avait  alors  trente-deux  ans.  Voir  sa  déposition 
Doc,  t.  X,  pp.  67-68. 

2.  Voir  plus  haut,  pp.  106-109. 

3.  Voir  plus  haut,  pp.  163-164. 

4.  Cristobal  de  Madrigal,  né  à  Salamanque,  était,  en  1561,  vice-rec- 
teur du  Collège  Trilingue. Lorsque  Martinez  devint  titulaire  de  la  chaire 
des  trois  langues,  Madrigal  obtint  une  conférence  d'hébreu.  Il  suppléa 
Martinez  durant  son  procès  et  lui  succéda  le  8  février  1580  ;  il  prit 
les  grades  de  licencié  et  de  maître  en  théologie  le  12  et  le  24  août  1580. 
Il  mourut  sans  doute  le  11  décembre  1592.  —  Voir  Esperabé,  op.  cit., 
t.  II,  pp.  369-370. 
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Vulgate.  Oui  pouvait  mieux  que  Luis  de  Léon  le  renseigner 
à  se  sujet  ? 

Au  cours  d'une  promenade  qu'il  fit  hors  du  village  avec  ce 
dernier,  en  compagnie  du  prieur  de  Madrigal,  Esteban  Sanchez, 
cédant  à  la  vanité  qui  lui  était  naturelle,  il  se  vanta  d'être  fort 
connu  et  fort  estimé  du  Pape,  et,  pour  l'expliquer,  débita 
toute  une  longue  histoire  dans  laquelle  apparaissaient  un 
marchand  et  un  cardinal,  grâce  auxquels  son  nom  était  célèbre 
dans  la  Ville  éternelle.  Peut-être  y  avait-il  quelque  chose  de 
vrai  dans  son  récit,  car  il  semble  que  Rodriguez  fut  en  effet 
en  rapports  avec  le  cardinal  Altemps,  neveu  de  Paul  IV. 

Il  raconta  qu'il  avait  envoyé  au  Pape  un  petit  traité  qu'il 
avait  composé  parce  que  Sa  Sainteté  souhaitait  voir  quelque 
chose  de  sa  main,  et  il  le  montra  à  Luis  de  Léon  :  c'était  un 
cahier  de  six  ou  huit  feuillets,  intitulé  :  Manière  d'apprendre 
toutes  les  sciences.  Dans  la  seconde  partie,  qui  devait  être  fort 
brève,  il  examinait  la  façon  d'apprendre  l'Écriture  sainte.  Il  y 
soutenait  que  le  texte  hébreu  de  la  Bible  n'était  pas  altéré,  et 
le  prouvait  par  quelques  exemples  tirés  des  Livres  saints, 
attribuant  en  somme  à  la  Vulgate  encore  moins  d'autorité 
que  Vega  s. 

Prié  de  donner  son  avis  sur  ce  travail,  Luis  répondit  sans 
ambages  qu'il  aurait  souhaité  qu'un  écrit  destiné  à  un  si  haut 
personnage  fût  plus  substantiel,  ou  tout  au  moins  que  le  sujet 
fût  traité  avec  plus  d'abondance  ;  car  l'auteur  ne  donnait 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  qui  traînaient  partout,  bien 


1.  Nicolas  Antonio,qui  confond  les  deux  Diegos  de  Zufiiga,  ou  plutôt 
qui  ne  connaît  que  le  professeur  d'Osuna,  lui  attribue  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  De  optimo  génère  tradendae  Philosophiae  et  Sacrae 
Scripturae  explicandae  dont  il  avait  trouvé  mention  dans  le  catalogue 
de  la  Bibliotheca  Altempsiana.  Cet  ouvrage  semble  répondre  à  celui 
que  Rodriguez  se  vantait  d'avoir  composé  pour  le  Pape  et  qu'il  dut 
naturellement  offrir  à  son  protecteur,  ce  qui  expliquerait  sa  présence 
dans  la  Bibliothèque  du  Cardinal  Altemps. 
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qu'il  fût  persuadé  que  Rodriguez  les  avait  découverts  lui- 
même  et  non  dans  des  livres  courants. 

Rodriguez  déclara  en  effet  qu'il  les  avait  trouvés  tout  seul, 
sans  recourir  au  secours  d'aucun  livre  *. 

«  Pour  moi,  ajouta  imprudemment  Luis  de  Léon,  derniè- 
rement j'ai  traité  ce  sujet  dans  mon  cours,  en  apportant  une 
quantité  de  textes  pour  ou  contre.  Plus  tard  il  me  fournit  la 
matière  d'une  dispute  publique  ;  et  quoique  Léon  de  Castro 
et  moi  nous  soyons  disputés  à  propos  de  ses  chers  Septante, 
tous  les  maîtres  furent  satisfaits.  Et  pour  la  Vulgate,  je  sou- 
tins l'opinion  de  Vega,  bien  qu'avec  plus  de  modération  que 
lui  ;  car  Vega  et  Tiletanus  disent  ouvertement  que  parfois  le 
traducteur  ne  saisit  pas  la  pensée  de  l'Esprit-Saint,  et  pour 
mon  compte,  je  ne  l'ai  ni  dit  ni  enseigné,  bien  que  j'aie  apporté 
les  livres  de  ces  deux  docteurs  à  la  soutenance  et  que  j'aie  lu 
aux  maîtres  ce  que  disent  ces  docteurs  :  et  ils  laissèrent  passer 
la  chose  sans  qu'elle  leur  parût  mal  2.  » 

C'en  était  trop  pour  la  vanité  de  Rodriguez  :  furieux  de  voir 
ainsi  dédaigner  ce  qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine,  son  âme 
passionnée  et  vindicative  lui  fit  trouver  dans  les  paroles  de 
Luis  de  Léon  matière  à  dénonciation.  Il  ne  dit  rien  sur  le 
moment  ;  mais,  quatre  ans  plus  tard,  il  accusait  devant  l'In- 
quisition de  Tolède  Luis  de  Léon  d'avoir  pris  à  son  compte 
l'affirmation  audacieuse  de  Vega  et  de  s'être  vanté  d'avoir 
fait  accepter  par  les  maîtres  de  Salamanque  cette  opinion 
irrévérencieuse  pour  l'auteur  de  la  Vulgate  3. 


i.  Doc,  t.  X,  pp.  373-374  ;  f.  239. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  374-375  ;  f.  239  v. 

3.  Dans  sa  déposition  du  4  novembre  1572  à  Tolède,  Rodriguez 
dénonça  Luis  de  Léon  en  ces  termes  :  «  Ledit  frère  Luis  de  Léon  lui 
avait  dit  :  Nous  leur  avons  fait  souffrir  ou  nous  leur  avons  fait  accepter 
(pasar)  cette  proposition  :  le  traducteur  de  la  Vulgate  ne  saisit  pas 
parfois  la  pensée  de  l'Esprit-Saint  (Interpres  Vulgatus  aliquando  non 
attingit  mentem  Spiritus  Sancti).  »  (Doc,  t.  X,  p.  68  ;  f.  69.) 


CHAPITRE     IX 

1569-1570. 


La  Bible  de  Vatable.  —  Luis  de  Léon  et  Léon  de  Castro.  — 
Réélection  a  la  chaire  de  Durand  (février  1569).  —  Chapitre 
de  dl'enas  (7  mai  1569)  :  lutte  contre  francisco  serrano  et 
Gabriel  de  Monioya. 


Le  26  janvier  1569,  l'imprimeur  de  Salamanque  Gaspar  de 
Portonariis  sollicita  du  Conseil  de  l'Inquisition  la  permission 
d'imprimer,  avec  les  corrections  qu'on  lui  indiquerait,  la 
Bible  que  Robert  Estienne  avait  publiée  en  1545  sous  le  nom 
de  François  Vatable  et  pour  laquelle  il  avait  effectivement 
utilisé  les  leçons  de  ce  professeur  d'hébreu. 

L'abbé  François  Wattebled,  dit  Vatable,  mort  à  Paris  le 
16  mars  1547,  avait  professé  l'hébreu  au  Collège  de  France 
dès  la  fondation  de  cet  établissement,  sans  que  son  orthodoxie 
eût  été  mise  en  doute,  mais  n'avait  rien  publié.  Ce  sont  les 
notes  prises  à  ses  cours  que  Robert  Estienne  prétendit  avoir 
utilisées  dans  ses  éditions  de  1545,  in-8°  et  1547,  in-folio. 

Cette  manière  d'agir  ne  plut  pas  à  Vatable,  qui  n'avait  pas 
été  consulté.  Il  paraît  qu'il  fit  venir  Robert  Estienne  et  l'ac- 
cusa d'avoir  commis  un  faux.  En  effet,  on  suppose  que,  parmi 
les  commentaires  authentiques  de  Vatable,  Robert  Estienne 
en  introduisit  quelques-uns  de  son  propre  cru  et  par  consé- 
quent d'une  orthodoxie  plus  que  suspecte.  Le  texte  reproduit 
était  celui  de  la  Vulgate,  mais  il  était  accompagné  d'une  se- 
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conde  traduction  qui  n'était  autre  que  celle  de  Léon  Juda 
parue  dans  la  Bible  de  Zurich  de  1543. 

Le  Saint-Office  commit  à  Francisco  Sancho,  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie,  la  mission  de  corriger  cette  édition,  avec 
l'aide  de  ses  collègues. 

Celui-ci  forma  une  commission  dont  faisaient  partie  Léon 
de  Castro,  Juan  Gallo,  Juan  de  Guevara,  Gaspar  de  Grajar, 
Martin  Martinez,  maître  Bravo  et  maître  Puente  \ 

Les  séances  avaient  lieu  à  YHospital  del  Estudio  ou  dans  la 
maison  de  Sancho.  Elles  étaient  fort  animées.  Deux  tendances 
en  effet  se  manifestaient  parmi  les  correcteurs  :  les  scolas- 
tiques,  représentants  de  l'enseignement  traditionnel,  préoc- 
cupés presque  exclusivement  du  sens  allégorique  du  texte, 
n'éprouvaient  guère  le  besoin  de  se  reporter  à  l'original  hé- 
braïque ou  grec,  que  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  ils  n'enten- 
daient pas.  Six  chaires  de  théologie  sur  huit  étaient  encore 
réservées,  comme  on  l'a  vu,  à  l'enseignement  scolastique, 
dont  les  titulaires  possédaient  une  écrasante  majorité  dans 
l'Université.  En  face  d'eux  s'élevaient  seulement  deux  chaires 
de  théologie  positive,  celles  de  Martin  Martinez  et  de  Gaspar 
de  Grajar  :  mais  l'influence  de  l'enseignement  de  ces  derniers 
non  moins  que  la  nécessité  de  discuter  avec  les  protestants,  qui 
n'étudiaient  la  Bible  qu'au  sens  littéral,  leur  acquéraient  une 
autorité  grandissante;  leurs  tendances  commençaient  même 
à  entamer  le  milieu  scolastique,  puisque,  dans  la  chaire  de 
Durand,  Luis  de  Léon  faisait  pénétrer  les  méthodes  et  l'esprit 
de  ses  deux  collègues,  les  professeurs  de  Bible  et  d'hébreu. 


1.  «  Les  maîtres  qui  assistaient  le  plus  souvent  aux  réunions  tenues 
à  propos  de  la  Bible  de  Vatable  étaient  maître  Francisco  Sancho,  qui 
y  assista  toujours,  maître  Léon,  maître  Gallo,  maître  Guevara,  maître 
frère  Luis,  maître  Grajar,  maître  Martinez,  maître  Bravo,  maître 
Puente  »  (Treizième  question  du  deuxième  questionnaire  présenté  par 
Luis  de  Léon  et  déclaré  inopérant  (impertinente).  (Doc,  t.  XI,  p.  272  ; 
II,  f.  217  r.) 
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Partant  donc  de  ce  principe  que  Dieu  avait  exprimé  d'abord 
ses  oracles  en  hébreu,  que  cet  hébreu  était  la  plus  ancienne 
langue  du  monde  et  ne  différait  en  rien  de  celui  des  manu- 
scrits de  la  Bible,  les  hébraïsants  voulaient  contrôler  le  texte 
de  la  version  des  Septante,  et  même  celui  de  la  Vulgate,  par 
l'original  hébreu  ;  et,  bien  qu'en  minorité  dans  la  commission, 
ils  y  jouaient  un  rôle  prépondérant,  en  présence  de  collègues 
dont  l'incompétence  éclatait  chaque  fois  qu'il  plaisait  à  Grajar 
à  Martinez  ou  à  Luis  de  Léon  de  faire  appel  à  la  langue  hé- 
braïque. 

Entre  les  deux  partis,  Léon  de  Castro,  ancien  professeur  de 
grec,  n'ayant  appris  l'hébreu  que  tardivement,  et  ne  le  possé- 
dant que  médiocrement,  réservait  toutes  ses  faveurs  à  la 
version  des  Septante  qu'il  prétendait  inspirée  de  l'esprit  pro- 
phétique ;  car  il  tenait  pour  démontré  que  les  Juifs  avaient 
sciemment  altéré  les  textes  hébreux  afin  d'en  faire  disparaître 
les  passages  propres  à  prouver  les  dogmes  chrétiens. 

Les  discussions  entre  les  commissaires  étaient  parfois  dé- 
pourvues d'aménité.  Luis,  qui  prétend  avoir  joué  là,  comme 
ailleurs,  un  rôle  prépondérant,  reconnaît  lui-même  «  que,  dans 
la  chaleur  de  la  dispute,  on  dépasse  quelquefois  les  bornes  de  la 
raison  et  de  la  modération  et  qu'on  s'aveugle  si  bien  qu'au 
bout  de  peu  de  temps  on  ne  sait  plus  ce  que  l'on  dit  '  ».  Juan 
de  Guevara,  qui  assistait  à  ces  joutes  passionnées,  déclarait 
avec  bonhomie  que  c'est  là  ce  qui  arrive  à  presque  tous  les 
théologiens  lorsqu'ils  disputent  2. 


1.  Mémoire  présenté  par  Luis  de  Léon  le  18  avril  1572.  (Doc,  t.  X, 
p.  193  ;  f.  137  r.) 

2.  «  A  la  sixième  question  il  répondit  qu'il  pouvait  bien  se  faire 
que  ledit  maître  Léon  de  Castro  n'entendît  pas  ce  qu'on  lui  disait, 
surtout  lorsqu'il  était  enflammé  de  colère,  et  que  c'est  ce  qui  arrive 
généralement  à  tous  les  théologiens  dans  la  chaleur  de  la  dispute.  >> 
(Déposition  de  Juan  de  Guevara  du  23  juillet  1572,  Doc,  t.  XI,  p.  276; 
f.  219  v.) 
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Entre  Luis  de  Léon  et  Léon  de  Castro  le?  querelles  prenaient 
souvent-  une  violence  fâcheuse.  Le  premier  était  brillant, 
tenace  et  confiant  dans  la  supériorité  de  sa  science  ;  l'autre 
était  atrabilaire,  jaloux  et  ambitieux  ;  il  préparait  un  énorme 
volume  sur  Isaïe,  dans  lequel  il  dénonçait  l'Université  de 
Salamanque  comme  un  repaire  de  judaïsants  et  d'hérétiques1  ; 
il  y  avait  consacré  des  années  de  travail.  Sa  doctrine  était 
bien  connue  de  ses  collègues,  en  particulier  de  Grajar,  Mar- 
tinez  et  Luis  de  Léon,  qui  la  battaient  forcément  en  brèche. 
Aussi  dès  1565,  l'année  du  Concile  provincial,  Léon  de  Castro 
avait-il  prié  les  évêques  de  Plasencia  et  de  Zamora  de  faire 
consentir  Martinez  à  supprimer  de  son  livre  des  Hypotyposeon, 
qui  parut  cette  année-là,  les  passages  qui  détruisaient  la  doc- 
trine de  son  traité  sur  Isaïe.  N'ayant  rien  obtenu,  il  avait 
dénoncé  l'ouvrage  à  l'Inquisition  -. 


1.  Commentaria  in  Esaiam  Pvophctam,  Ex  Sacris  Scriptoribus  Grae- 
cis  et  Latinis  confecta,  adversus  àliquot  commentaria  et  interpreta- 
tiones  quasdam  ex  Rabhinorunt  scriniis  compilœtas  :  Autore  Leone 
Castro,  sacvae  Theologiae  et  mgenuarum  artiwm  Salmanticensi  Magis- 
tro.  Surit  in  extrema  lutins  operis  parte  Periochae,  quae  singulorum 
capitum  Esaiae  suntmam  continent,  juxta  interpretationem  sanctorum, 
quae  docent  totum  Esaiam  nihil  alutd  quant  Christum  sonore,  additis 
singulis  partibus  suis  numeris,  ut  quilibet  légère  possit  sanctorum  de 
ea  re  sententias  consentaneas  Hebraeae,  Graecae  et  Latinae  editioni.  — 
Est  et  concordia  Evangelica  citui  Esaia,  Propheta,  ut  praedictae  singula 
nostrae  fidei  misteria  videras  in  Esaia,  et  in  ïitteris  Evangelicis  com- 
pléta. Sunt  etiam  loci  quinquaginta,  quos  juxta.  LXX  viros  ex  hoc  pro- 
pheta citant  Apostoli,  et  Evangelistae,  collati  inter  se  Graece,  ubi  no- 
tatur  Evangelistas  et  Apostolos  citait  etiam  paraphrases  LXX  virorum. 
—  Index  rcrum  praedictarum  de  Christo  ab  Esaia.  Est  opus  totum 
argumentosuni,  quo  adversus  judaeoruui  nationem  rebellent  uittlta  fieri 
necesse  est,  quae  sequens  faciès  tndteat.  —  Salmanticae.  Excudebat 
Mathias  Gastius  MDLXX.  Cttni  liceutta  et  Privilégia. 

2.  Martinez  écrivait  à  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez  :  «  Le  temps 
passa  et  maître  Léon  sachant  que  certaines  choses  qu'il  y  avait  dans 
mon  livre  des  Hypotyposeon  détruisent  le  sien,  parla  aux  évêques  de 
Plasencia  et  de  Zamora  lorsqu'ils  étaient  à  Salamanque  pour  le 
Concile  provincial,  pour  qu'ils  intervinssent  près  de  moi  pour  que  je 
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Or  dans  une  des  réunions  tenues  en  1569  dans  la  chapelle 
de  l'Hôpital,  Luis  de  Léon,  dans  l'ardeur  de  la  dispute,  dit  à 
Léon  de  Castro  qu'il  ferait  brûler  son  livre  ;  il  s'emporta  même 
jusqu'à  traiter  à  plusieurs  reprises  son  adversaire  de  misé- 
rable, à  quoi  Léon  de  Castro  riposta  qu'il  ferait  brûler  Luis 
en  personne,  faisant  ainsi  allusion  à  ses  ascendances  juives  r. 

Luis  de  Léon  semblait  d'ailleurs  prendre  plaisir  à  exciter 
la  fureur  de  son  adversaire,  en  le  reprenant  sur  des  points 
qui  engageaient  son  honneur  professionnel.  Il  lui  arriva  un 
jour  de  discuter  avec  cet  helléniste  sur  le  sens  d'un  mot  grec, 
et  Léon  furieux,  de  lui  crier  :  «  Voulez-vous  m'apprendre 
maintenant  ce  qu'il  y  a  dans  le  grec  2  ?  » 

supprimasse  dans  mon  livre  ce  qui  le  gênait  pour  la  vente  du  sien... 
Et  comme  ledit  maître  se  vit  déçu,  il  dénonça  mon  livre  au  Conseil 
de  la  Sainte  Inquisition.  »  (Procès  de  Martinez,  îol.  3.  Cité  par  Getino, 
op.  cit.,  pp.  435-436.)  Voir  cette  lettre  à  l'Appendice  VII. 

1 .  Dans  son  premier  questionnaire,  Luis  fait  demander  aux  témoins 
Francisco  Sancho,  Juan  de  Guevara  et  Gaspar  de  Grajar:  «  s'ils  savent 
que  Léon  de  Castro  est  ennemi  mortel  dudit  maître  Luis  de  Léon, 
pour  plusieurs  raisons  :  la  première  parce  que,  dans  une  des  réunions 
à  propos  de  la  Bible  de  Vatable  l'an  69,  frère  Luis  de  Léon  se  querella 
avec  maître  Léon  de  Castro  et  lui  dit  qu'il  lui  ferait  brûler  un  livre 
qu'il  faisait  imprimer,  et  le  défia  en  paroles,  et  lui  dit  à  plusieurs 
reprises  qu'il  était  un  misérable  (ruin  hombre)  ;  et  maître  Léon  de 
Castro  dit  à  frère  Luis  de  Léon  qu'il  le  ferait  brûler  en  personne  ». 
(Doc,  t.  XI,  p.  2jj  ;  II,  f.  212  r.  )  Le  livre  de  Castro  était  prêt  depuis 
longtemps,  car  la  licence  royale  date  de  1567,  et  les  censures  de  Vil- 
lalpando  et  de  Balbas  sont  de  mars  de  la  même  année. 

2.  Dans  son  premier  questionnaire  Luis  demandait  qu'on  posât  à 
Francisco  Sancho,  au  licencié  Sanchez  el  retôrico,  à  Juan  Escribano, 
régent  du  Collège  trilingue,  à  Florencio  Ovando,  à  Madrigal,  régenl 
de  la  chaire  d'hébreu,  et  à  Martinez  Cantalapiedra,  la  question  sui- 
vante: 30  «  ...s'ils  savent  que  dans,  la  plupart  des  réunions,  ledit  frère 
Luis  de  Léon  et  maître  Léon  se  contredisaient  et  se  querellaient  et 
que  frère  Luis  de  Léon  l'arrêtait  ordinairement  dans  ce  qu'il  avançait, 
non  seulement  en  théologie,  mais  encore  en  des  matières  fondées  sur 
la  connaissance  du  latin  et  du  grec,  et  frère  Luis  citait  des  auteurs  et 
des  livres  qui  montraient  que  maître  Léon  de  Castro  se  trompait, 
ce  dont  il  éprouvait  un  vif  ressentiment  parce  que  cela  touchait  pré- 
cisément à  sa  profession  ».  (Doc,  t.  XI,  pp.  256-257  ;  II,  f.  212  r.)  — 


24O  ADOLPHE    COSTER 


Castro  s'échauffait  si  fort  que  son  emportement  l'empêchait 
d'entendre  ce  qu'on  lui  disait,  et  qu'alors,  si  l'on  soutenait 
la  même  chose  que  lui,  il  criait  et  gesticulait  encore  comme  si 
on  l'eût  contredit  \ 

Mais  quelque  violentes  qu'elles  fussent,  ces  discussions 
s'apaisaient  grâce  à  l'intervention  de  Francisco  Sancho, 
homme  bienveillant  et  pondéré,  désireux  de  n'avoir  point 
d'affaires,  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde,  et,  sans  doute, 
d'obtenir  l'évéché  dans  lequel  il  finirait  tranquillement  ses 
jours.  Et,  Sancho  étant  commissaire  du  Saint-Office,  les  dis- 
cussions sur  des  points  de  doctrine  ne  pouvaient  avoir  de 
conséquences  fâcheuses,  puisqu'il  était  évident  qu'il  aurait 
interposé  son  autorité  si"  l'on  avait  soutenu  devant  lui  des 
opinions  suspectes  ou  malsonnantes  2. 


Guevara  répondit  le  25  juillet  1572  :  «  que  ledit  frère  Luis  et  maître 
Léon  se  contredisaient  dans  lesdites  réunions  sur  les  Écritures  et  sur 
des  points  de  théologie  ;  et  même  il  se  rappelle  qu'une  fois  comme  ledit 
frère  Luis  de  Léon  discutait  un  mot  grec,  ledit  maître  Léon  lui  dit  : 
«  Voulez-vous  m'apprendre  maintenant  ce  qu'il  y  a  dans  le  texte 
grec?  »  Et  d'autres  fois,  autant  qu'il  lui  en  souvient,  ils  se  disputèrent 
sur  la  signification  de  tel  ou  tel  mot  hébreu  ».  (Doc,  t.  XI,  p.  276  ; 
II,  f.  219.) 

1 .  Dans  son  premier  questionnaire  Luis  de  Léon  fait  demander  à 
Juan  de  Guevara,  à  frère  Bartolomé  de  Carranza,  augustin,  au  pré- 
bende Covarrubias,  à  D.  Juan  de  Almeida,  à  D.  Sancho  de  Avila, 
au  chanoine  Valenzuela  :  «  6°  s'ils  savent  que  maître  Léon  de  Castro 
a  la  particularité,  lorsqu'il  se  met  à  disputer  et  à  s'échauffer.de  ne  plus 
entendre  ce  qu'on  lui  dit,  et  qu'il  lui  arrive  même,  si  l'on  dit  la 
même  chose  qu'il  dit,  de  pousser  des  cris  et  de  gesticuler  comme  si 
on  lui  disait  le  contraire,  et  qu'il  prend  une  chose  pour  une  autre 
d'ordinaire,  dans  ces  disputes».  (Doc,  t.  XI,  p.  257  ;  II,  f.  212  v.) 

2.  Francisco  Sancho  était  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  sans 
doute  depuis  la  mort  de  Domingo  de  Soto  en  1560.  Il  fut  théologien 
de  l'évêque  de  Salamanque  à  Trente,  où  il  est  officiellement  qualifié  : 
«  Franc.  Sancius  Decanus  Fac.  Theol.  et  Canonicus  Salmanticensis 
cum  Rev.  Salmanticensi.  »  En  janvier  1573  il  se  trouvait  à  Rome. 
(Doc,  t.  XI,  p.  296.)  Il  semble  qu'il  ait  occupé  la  chaire  de  Philosophie 
naturelle,  puisqu'elle  devint  vacante  en  juin  1578  par  la  mort  de 
Francisco  Sancho,  évêque  de  Segorbe.    Voir  Tejada,     op.  cit.,  p.  60. 
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En  fait  les  membres  de  la  commission  convinrent,  après 
quelques  discussions,  de  suivre  une  méthode  dont  Luis  de 
Léon  prétend  avoir  été  l'auteur. 

Il  fut  décidé  que  l'on  supprimerait  les  explications  de  Va- 
table  lorsqu'elles  seraient  manifestement  contraires  à  la 
saine  doctrine,  ou  en  opposition  avec  la  doctrine  unanime  des 
saints  Docteurs  ;  mais  que,  si  elles  en  différaient  sans  y  être 
contraires,  on  les  conserverait.  Léon  de  Castro  s'était  naturel- 
lement élevé  contre  cette  dernière  décision  ;  mais  Sancho  in- 
tervenant, lui  avait  fait  voir  avec  Aristote  que  deux  choses 
pouvaient  être  différentes  sans  être  contraires  t. 


En  1577  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  était  Diego  (?)  Rodriguez. 
(V.  Reusch,  op.  cit.,  p.  44.) 

1.  «  Je  me  souviens  qu'  ...en  examinant  les  explications  nouvelles 
que  donnait  Vatable,  et  la  façon  dont  il  fallait  les  admettre  ou  les  re- 
jeter, mon  avis  fut  le  suivant  :  que  quand  les  saints  diffèrent  sur  l'ex- 
plication d'un  passage  et  que  l'Église  n'a  pas  choisi  un  sens  plutôt 
qu'un  autre,  les  catholiques  peuvent  librement  s'attacher  à  l'avis 
des  saints  qu'il  leur  plaît  ;  mais  que,  lorsque  tous  sont  d'accord  pour 
expliquer  un  passage  de  la  même  façon,  cette  explication  doit  être 
tenue  pour  certaine  et  catholique,  surtout  en  ce  qui  touche  la  foi  ou 
les  mœurs  ;  mais  que,  sans  rejeter  cette  explication,  et  en  la  respectant 
comme  je  viens  de  le  dire,  s'il  existe  un  autre  sens  qui  n'y  soit  pas 
contraire,  bien  qu'il  en  diffère,  et  qui  soit  catholique  et  de  bonne  doc- 
trine, on  peut  l'admettre,  mais  en  lui  accordant  moins  d'autorité 
qu'au  premier  que  donnent  les  saints  ;  et  je  le  prouvai  par  des  raisons 
et  des  textes  tirés  de  saint  Augustin.  Cela  mécontenta  maître  Léon  ; 
mais  je  me  souviens  que  maître  Francisco  Sancho  m'approuva  et 
allégua  pour  le  confirmer  un  passage  d 'Aristote,  dans  lequel  il  décla- 
rait que  ce  n'était  pas  la  même  chose  d'être  contraire  que  d'être  diffé- 
rent ;  et,  en  conséquence,  les  autres  maîtres  l'approuvèrent.  Et  ce 
fut  d'après  cette  règle  que  nous  corrigeâmes  ladite  Bible,  et  lorsque 
nous  trouvions  quelque  chose  de  contraire  à  l'avis  des  saints,  ou  qui 
ne  fût  pas  d'une  bonne  doctrine,  nous  le  supprimions,  et  ce  qui  n'était 
pas  contraire,  bien  que  ce  fût  différent,  nous  le  laissions.  Et  nous  aver- 
tîmes au  début  dans  une  censure  générale  que  nous  laissions  ces  expli- 
cations, non  pour  porter  le  moindre  préjudice  à  celles  des  saints,  qui 
doivent  avoir  la  plus  haute  autorité,  mais  comme  des  opinions  pro- 
bables et  dites  en  quelque  sorte  par  un  docteur,  et  pour  qu'en  les  com- 
parant à  celles  des  saints  on  vît  combien  plus  profondes  étaient  les 
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Cette  solution  rappelle  la  théorie  que  Luis  avait  appliquée 
déjà  dans  sa  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  et  qu'il 
ne  cessa  de  soutenir  toute  sa  vie,  de  la  pluralité  des  sens  de 
l'Écriture;  mais,  pour  la  faire  passer,  il  dut  ajouter,  à  la  de- 
mande de  Juan  Gallo,  qu'on  ne  conserverait  ces  dernières 
explications  que  pour  faire  voir  la  supériorité  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'interprétation  des  saints.  «  On  verrait  ainsi, 
disait  Gallo,  combien  l'esprit  l'emporte  sur  la  lettre  r.  » 

explications  de  l'Écriture  données  par  eux  que  celles  des  nouveaux 
commentateurs.  Et  j'arrangeai  cette  censure,  et  lorsque  je  l'eus  ar- 
rangée elle  fut  signée  par  tous  les  maîtres,  et  ce  qui  y  est  dit  était  en 
définitive  tout  ce  que  j'avais  proposé.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  195-196,  ff. 
138  V.-139  r.  Déclaration  de  Luis  du  18  avril  1572.) 

1.  «  Un  des  maîtres,  je  ne  me  souviens  plus  bien  si  ce  fut  Sancho 
ou  Guevara,  souleva  sur  ce  point  une  difficulté  :  c'est  que  les  lecteurs, 
en  voyant  cette  Bible  approuvée  par  la  Faculté  de  théologie  de  Sala- 
manque  et  que  nous  y  laissions  ces  gloses  et  ces  explications,  pour- 
raient se  tromper  en  pensant  que  nous  rejetions  celles  des  saints  ou 
que  nous  mettions  celles  de  cette  Bible  sur  le  même  plan  que  les  leurs. 
A  cela  je  dis  que  l'objection  me  paraissait  fondée  et  que  l'on  remédie- 
rait à  cet  inconvénient  en  faisant  une  censure  générale  qui  s'imprime- 
rait en  tête  de  la  Bible,  et  avertirait  le  lecteur  que,  pour  notre  compte, 
nous  ne  voulions  pas  nuire  à  la  Vulgate  en  laissant  la  traduction  nou- 
velle de  cette  Bible,  et  qu'en  admettant  ces  explications  de  Vatable 
nous  ne  voulions  pas  les  préférer  ni  les  égaler  à  celles  des  saints,  mais 
que  l'interprétation  et  la  traduction  nouvelles  n'étaient  reçues  qu'en 
tant  qu'elles  servaient  à  mieux  faire  entendre  la  Vulgate,  et  que  nous 
ne  donnions  aux  gloses  de  Vatable  pas  plus  d'autorité  qu'à  celles  de 
n'importe  quel  docteur  particulier...  Cela  parut  fort  bien  à  tout  le 
monde  et  lorsque  je  le  disais,  je  me  rappelle  que  maître  Gallo  ajouta  : 
«  Et  qu'on  dise  de  plus  dans  la  censure  qu'on  laisse  ces  gloses  afin 
<<  que,  comparées  à  celles  des  saints,  on  voie  combien  vaut  mieux 
«  l'esprit  vivant  que  la  lettre  morte,  et  combien  plus  profonds  se  sont 
«  montrés  les  docteurs  d'autrefois  que  ceux  d'aujourd'hui.  »  Je  dis  que 
cela  me  paraissait  fort  juste,  et  l'on  décida  dans  cette  réunion,  qui  eut 
lieu  à  l'hôpital  des  Écoles,  de  faire  ladite  censure  en  la  forme  indi- 
quée quand  nous  aurions  fini  de  voir  la  Bible.  »  (Défense  de  Luis,  du 
24  mai  1573,  Doc,  t.  X,  pp.  345-346;  ff.  226  V.-227  r.)  Dans  la  même 
défense  (pp.  336-339)  Luis  donne  un  exemple  de  la  pluralité  des  sens 
de  l'Écriture  à  propos  du  v.  d'Isaïe  :  Gêner  ationem  ejus  quis  enarvabit'J 
(ff.  222  V.-224  v.) 
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Luis  fut  chargé  de  rédiger  la  préface,  dans  laquelle  serait 
exposée  la  méthode  suivie  par  les  correcteurs  r. 

À  la  fin  de  l'année  1569,  la  revision  de  l'Ancien  Testament 
était  achevée  :  la  commission  se  réunit  dans  la  maison  de 
Francisco  Sancho  pour  signer  la  censure  générale.  A  ce  mo- 
ment Léon  de  Castro  éleva  de  nouvelles  prétentions  :  il  aurait 
voulu  faire  ajouter  que  les  interprétations  de  Vatable  que  l'on 
laissait  subsister  étaient  empruntées  aux  Juifs.  C'était  beau- 
coup s'avancer.  Après  une  vive  discussion,  il  finit  par  obtenir 
que  l'on  spécifierait  qu'une  partie  de  ces  gloses  paraissaient 
empruntées  aux  Juifs  2. 

1 .  «  Dès  le  début  de  la  revision  de  la  Bible,  sur  mon  avis,  on  décida 
de  faire  une  censure  générale  qui  s'imprimerait  en  tête  de  ladite  Bible 
pour  l'Ancien  Testament  et  une  autre  pour  le  Nouveau.  Presque  à  la 
fin  de  l'année  soixante-neuf  nous  finîmes  de  voir  tout  l'Ancien  Tes- 
tament, et  nous  fîmes  ladite  censure  générale,  et  je  la  rédigeai  comme 
je  l'ai  déclaré  ailleurs,  et  le  texte  écrit  de  ma  main  resta  en  possession 
du  bachelier  Martinez  qui  servait  de  secrétaire  dans  ces  réunions  ;  et 
immédiatement,  sans  la  signer,  nous  procédâmes  à  la  revision  du 
Nouveau  Testament.  Peu  après  il  arriva,  et  c'était  au  commencement 
de  l'année  soixante-dix,  que  Messieurs  du  Conseil  de  la  Sainte  Inqui- 
sition firent  appeler  Maître  Sancho,  et  qu'en  même  temps  l'Université 
m'envoya  à  la  cour  pour  certaines  affaires  ;  de  sorte  que  maître  Sancho 
et  moi,  fûmes  absents  jusqu'à  la  Saint-Luc  de  l'année  soixante-dix 
ce  qui  fut  cause  que  la  correction  du  Nouveau  Testament  cessa  pen- 
dant tout  ce  temps.  »  (Requête  de  Luis  de  Léon  du  13  février  1574. 

Doc,  t.  x,  pp.  523-524  ;  11,  f-  33) 

2.  «  On  finit  de  voir  tout  l'Ancien  Testament,  et  je  me  souviens, 
comme  de  ce  que  j'écris  en  ce  moment,  que  nous  nous  réunîmes  un 
jour  dans  la  maison  de  maître  Sancho  pour  rédiger  ladite  censure 
conformément  à  ce  qui  avait  été  décidé.  Et  comme  on  en  parlait, 
maître  Léon  dit  qu'on  ajoutât  quelque  chose  et  qu'on  dît  que  les  inter- 
prétations que  nous  laissions  étaient  l'œuvre  des  Juifs  :  là-dessus  je 
me  souviens  que  je  dis  qu'il  ne  me  paraissait  pas  à  propos  de  leur 
donner  ce  nom  en  général  :  d'abord  parce  que,  si  elles  étaient  mau- 
vaises, il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  laisser,  même  en  disant  qu'elles  pro- 
venaient de  Juifs,  parce  que  ce  qui  est  mal,  qu'on  en  dise  l'auteur  ou 
qu'on  le  taise,  on  ne  doit  pas  lui  permettre  de  circuler  ;  et  que  si  elles 
étaient  bonnes  et  catholiques,  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  leurdonner 
un  nom  infâme  comme  un  sambenito  ;  ensuite,  parce   que  nous    ne 
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Prenant  aussitôt  du  papier  et  de  l'encre  Luis  alla  s'asseoir 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  d'angle  de  la  salle,  pour  ré- 
diger le  nouveau  texte  ;  il  introduisit  un  ou  deux  mots  défa- 
vorables pour  Vatable,  et,  en  lisant  sa  rédaction  à  ses  collè- 
gues, arrivé  aux  mots  qu'il  avait  ajoutés,  il  dit  :  «  Cela  je  l'ai 
mis,  en  plus  de  ce  que  vous  aviez  décidé,  pour  contenter 
maître  Léon  »,  et  se  tournant  vers  celui-ci  :  «  Aujourd'hui 
tout  au  moins  continua- t-il,  vous  ne  pourrez  pas  dire  que  je 
ne  vous  ai  pas  satisfait.  »  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  et  se 
sépara  cordialement  \ 

Cette  même  année  1569,  au  mois  de  février,  expirait  la 
délégation  de  Luis  dans  la  chaire  de  Durand.  Un  nouveau 
concours  eut  lieu  et  il  fut  réélu  pour  une  période  de  quatre 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1573. 

Peu  après  sa  réélection,  il  se  rendit  au  chapitre  tenu  par 
son  Ordre  à  Duehas,  le  7  mai  1569. 


pouvions  pas  affirmer  ce  que  nous  ne  savions  pas,  puisque  personne 
de  ceux  qui  étaient  là  ne  lisait  les  commentaires  des  Juifs,  et  que  nous 
ne  savions  pas  que  ces  gloses  en  fussent  tirées,  et  que  maître  Léon  ne 
l'avait  pas  fait  voir  ;  en  troisième  lieu  parce  que,  pour  quelques-unes, 
il  était  impossible  qu'elles  fussent  l'œuvre  de  Juifs,  comme  celle  de 
generationem  ejus  quis  enarrabit,  parce  qu'il  est  certain  que  les  Juifs 
ne  maudissent  ni  ne  condamnent  ceux  de  leurs  ancêtres  qui  ont  cru- 
cifié le  Christ,  comme  cette  glose  les  condamne,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  de  même  genre,  et  aussi  parce  que  beaucoup  de  ces  gloses 
que  donnait  Vatable,  et  qui  paraissaient  nouvelles  à  Léon,  j'avais  dé- 
montré que  les  saints  les  donnaient.  A  ce  propos  il  y  eut  quelque  dis- 
cussion, et  nous  décidâmes,  autant  qu'il  m'en  souvient,  qu'on  dirait 
qu'une  partie  de  ces  gloses  paraissaient  tirées  des  commentaires  des 
Juifs.  »  (Défense  du  14  mai  1573,  Doc,  t.  X,  pp.  346-347  ;  f.  227.) 

1.  «  Je  me  souviens  clairement  que  lorsqu'on  eut  pris  cette  décision 
je  pris  du  papier  et  de  l'encre  et  m'assis  près  d'une  fenêtre  d'angle  qui 
se  trouve  dans  une  des  pièces  de  la  maison  de  maître  Sancho  où 
nous  nous  trouvions,  et  que  je  rédigeai  ladite  censure  dont  on  m'avait 
alors  chargé,  de  même  que  d'ordinaire  j'avais  la  charge  de  rédiger 
toutes  nos  décisions,  etc..  Tout  le  monde  se  mit  à  rire  et_.nous  nous 
levâmes  tous  paisiblement  et  en  bonne  amitié.  »  (Doc,  t.  X,  p.  347; 
f.  227  v.  Déposition  de  Luis  de  Léon.) 
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Le  Provincial  sortant,  Francisco  Serrano1,  avait  lié  partie 
avec  Gabriel  de  Montoya  2,  ce  compatriote  de  Luis  de  Léon 
qui  l'avait  peut-être  déterminé  à  entrer  chez  les  Augustins, 
et  qui  le  connaissait  depuis  son  enfance.  Grâce  à  ses  manœu- 
vres, le  vote  étant  public,  il  pensait  faire  triompher  son  can- 
didat, qui  déjà  tenait  tout  prêts  des  mémoires  concernant  le 
gouvernement  de  la  province  et  disposait  d'avance  de  toutes 
les  dignités.  Luis  engagea  la  lutte  contre  ces  deux  politiques; 
il  exigea  que,  conformément  aux  décrets  du  Concile  de  Trente, 
le  vote  fût  secret  3,  et,  pour  l'obtenir,  produisit  des  consul- 
tations de  canonistes  et  une  lettre  royale  exigeant  ce  mode 
de  votation.  Le  candidat  de  Serrano  échoua  et  devint  la  risée 
de  ses  confrères,  car  un  autre  augustin,  Gabriel  de  Goldaraz  4, 
colportait  les  brouillons  des  mémoires  que  Montoya  se  pré- 


1.  Sur  Francisco  Serrano,  voir  plus  haut,  p.  64. 

2.  Sur  Gabriel  de  Montoya  voir  plus  haut,  p.  65.  Dans  sa  déposition 
du  Ier  août  1572,  Montoya  déclare  qu'il  a  environ  cinquante-trois 
ans.  (Doc,  t.  X,  p.  31  ;  f.  27  r.) 

3.  Mode  d'élection  des  supérieurs.  —  Pour  l'élection  des  supérieurs 
quels  qu'ils  soient...  afin  que  tout  se  passe  correctement  et  sans 
fraude,  avant  tout,  le  Sacré  Concile  ordonne  formellement  que  tous 
...doivent  être  élus  au  scrutin  secret.  (Concile  de  Trente,  session  XXY, 
ch.  6,  4  décembre   1562.) 

4.  Il  déposa  plus  tard  au  procès  de  Luis,  et  en  sa  faveur.  Il  était 
fort  remuant,  à  ce  qu'il  semble.  En  1573  il  avait  sans  doute  critiqué 
vertement  le  général  Thadeo  Perusino  :  à  la  date  du  3  mai  1573  on 
lit  en  effet  dans  le  Regestum  de  ce  dernier  :  «  Xous  avons  écrit  à  Fr. 
Gabriel  de  Goldaraz...  que  nous  n'avons  rien  contre  lui,  si  ce  n'est 
qu'il  a  parlé  de  nous  et  des  mœurs  de  nos  frères  d'Italie  avec  peu 
de  charité  :  si  cette  accusation  est  vraie  ou  non,  nous  le  rechercherons 
en  temps  et  lieu.  »  Regestum  Rmi.  Thaddae  Perusini,  ab  an.  1572 
ad  an.  1574.  Dd.  34.  Cité  par  Muinos,  op.  cit.,  p.  232,  n.  1.)  Gabriel  de 
Goldaraz,  né  à  Pampelune,  était  définiteur  au  chapitre  général  de  1570 
et  succéda  comme  Provincial  de  Castille  au  P.  Antonio  de  Arce,  le 
25  mai  1592.  C'était  un  prédicateur  éminent.  En  1594,  il  fut  chargé 
par  les  Ordres  religieux  de  présenter  au  Nonce  les  objections  qu'ils 
faisaient  à  l'exécution  du  Bref  de  Clément  VIII  De  largitwne  munerum 
regularinm.  (G.  de  Santiago,  Ensayo,  vol.  III,  pp.  125-127.) 
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parait  à  lancer  dès  son  élection,  et  qui  avaient,  été   trouvés 
dans  sa  cellule  du  couvent  d'Agreda  r. 

Montoya  était  un  homme  vindicatif,  qui  n'attendit  que  le 
moment  propice  pour  satisfaire  son  ressentiment.  Et  cepen- 
dant la  part  de  Luis  dans  ces  événements  n'avait  peut-être 
pas  été  aussi  prépondérante  qu'il  se  plaisait  à  le  dire  ;  car 
son  ami  Pedro  Suarez  n'en  fut  instruit  que  par  ouï-dire,  et  ne 
semble  pas  s'en  être  douté  au  moment  même  de  l'élection  2. 


1.  Voir  le  cinquième  questionnaire  présenté  par  Luis  le  10  juin 
I573  :  <(  Témoins  fr.  Pedro  Arias,  fr.  Hieronimo  de  la  Cruz,  fr.  Fran- 
cisco Cueto,  fr.  Diego  de  Salazar,  fr.  Pedro  Suarez,  augustins.  —  8. 
Item  s'ils  savent,  etc..  qu'il  y  aura  environ  quatre  ans,  en  un  chapitre 
tenu  par  l'ordre  de  Saint-Augustin  en  la  ville  de  Duenas,  frère  Fran- 
cisco Serrano,  qui  était  provincial  sortant,  prétendit  choisir  pour  son 
successeur  frère  Gabriel  de  Montoya,  et  ledit  maître  frère  Luis  con- 
tribua à  l'en  empêcher  en  faisant  que  l'on  changeât  le  mode  d'élec- 
tion en  un  autre  plus  secret,  car  ledit  maître  produisit  de  nombreuses 
signatures  et  des  consultations  de  juristes  ;  et  une  lettre  du  Roi  qui 
survint  sur  cette  affaire  passa  pour  avoir  été  obtenue  par  ledit  maître  : 
et  de  tout  cela  il  résulte  que  ledit  Serrano  n'arriva  pas  à  son  but,  et 
s'en  ressentit  vivement  en  particulier  contre  ledit  maître...  Les  mêmes. 
9.  Item  s'ils  savent. . .  que  ledit  frère  Gabriel  de  Montoya  fut  au  courant 
de  ces  intentions  dudit  Serrano  bien  longtemps  avant  ledit  chapitre 
et  durant  ce  chapitre  et  se  considéra  comme  Provincial,  et  qu'il  avait 
déjà  fait  des  mémoires  sur  le  gouvernement  de  la  province,  et  que 
les  brouillons  se  trouvèrent  dans  sa  cellule,  au  monastère  de  Saint- 
Augustin  d'Agreda,  et  qu'il  se  ressentit  beaucoup  de  son  insuccès 
et  en  voulut  à  ceux  qui  en  étaient  cause  et  particulièrement  audit 
maître.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  334-335.)  Dans  sa  déposition  du  2  juin  1576, 
Pedro  Suarez  dit  :  «  9.  ...que  ce  qu'il  sait...  c'est  que,  se  trouvant  à 
Médina  del  Campo,  un  certain  frère  Gabriel  de  Goldaraz  dudit  ordre, 
lui  montra  des  mémoires  qui  faisaient  comprendre  qu'il  se  considé- 
rait comme  provincial  et  disposent  déjà  des  offices,  mais  qu'il  ne  sait 
pas  s'ils  étaient  dudit  frère  Gabriel  de  Montoya,  si  ce  n'est  qu'on  le 
disait  publiquement  dans  l'ordre  ».  (Doc,  t.  XI,  p.  347  ;  II,  f.  263.) 

2.  «  A  la  huitième  question  il  dit  que  ce  que  dit  la  question  sur  l'élec- 
tion du  Provincial  est  exact  et  qu'alors  il  ne  comprit  pas  que  maître 
frère  Luis  de  Léon  fût  l'auteur  du  changement  de  votation  pour  l'élec- 
tion du  Provincial,  bien  que,  depuis  lors,  il  l'ait  entendu  dire  à  quel- 
ques religieux  :  mais  que  si  cela  fut  cause  que  ledit  frère  Gabriel  de 
Montoya  conçut  quelque  ressentiment  personnel  contre  ledit  maître 
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Quant  au  candidat  malheureux,  cette  mésaventure  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  prieur  de  Tolède  en  1572. 

A  ce  chapitre  de  Duenas,  Luis  avait  eu  l'occasion  de  cons- 
tater le  bruit  qu'avait  fait  son  cours  sur  la  Vulgate,  car  un 
de  ses  confrères,  Francisco  de  Arboleda,  lui  rit  compliment 
à  ce  propos  '. 

Le  6  juillet  1569,  il  assistait  à  l'assemblée  réunie  par  le 
Primicier  pour  décider  d'un  cas  singulier.  A  la  mort  du  doc- 
teur Sandoval,  le  prêtre  chargé  de  prononcer  son  oraison 
funèbre  en  latin  tomba  malade  ;  il  indiqua  pour  le  remplacer 
le  docteur  Hector  Rodriguez.  Mais  celui-ci  était  marié  :  un 
laïc,  et  de  plus  marié,  pouvait-il  monter  en  chaire  ?  Telle  était 
la  question  à  résoudre.  Le  temps  manquait  pour  préparer  un 
discours  latin  d'apparat  ;  Rodriguez  se  chargeait  de  le  faire  : 
fallait-il  refuser  ses  offres  de  service  et  se  résigner  à  faire  pro- 
noncer par  un  ecclésiastique  une  oraison  funèbre  en  langue 
vulgaire  ?  Juan  de  Guevara  et  Luis  de  Léon  déclarèrent 
qu'il  n'existait  aucune  loi  qui  interdît  de  confier  le  discours 
à  un  laïc,  et  qu'il  serait  d'une  inconvenance  plus  grande  de  le 
faire  prononcer  en  langue  vulgaire  ;  il  fut  donc  décidé  que  le 
docteur  Rodriguez,  professeur  de  droit  de  Prime,  bien  que 
marié,  ferait  le  lendemain  jeudi  l'oraison  funèbre  du  docteur 
Sandoval  dans  la  chapelle  de  San  Jeronimo,  mais  sans  sur- 
plis, et  après  la  messe  et  les  répons  2. 

frère  Luis  de  Léon,  il  n'en  savait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  a  entendu  dire 
entre  membres  de  son  ordre  comme  un  fait  public  que  ledit  frère  Ga- 
briel de  Montoya  était  vindicatif.  »  (Déposition  de  Pedro  Suarez,  du 
2  juin  1576.  Doc,  t.  XI,  p.  346  ;    II,  f.  363  r.) 

1.  «  Item  il  dit  qu'il  se  souvient  également  que  frère  Francisco  de 
Arboleda,  il  y  aura  environ  un  peu  plus  de  trois  ans,  étant  venu  à  un 
chapitre  tenu  à  Duenas,  lui  dit  qu'il  avait  lu  son  cours  sur  l'édition 
Vulgate,  et  qu'il  lui  avait  paru  très  bien,  et  il  le  remercia  de  la  peine 
qu'il  y  avait  prise.  »  (Déposition  de  Luis  de  Léon  du  2  août  1572,  Doc. 
t.  X,  p.  234  ;  f.  165    v.) 

2.  Libro  de  Claustros,  1568-1569,  fol.  136-138.  Cité  par  Getino,  op. 
cit.,  pp.  159-161. 
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Le  6  août  1569,  eut  lieu  une  cérémonie  dans  laquelle  Luis 
dut  jouer  un  rôle  important.  Ce  jour-là  en  effet  fut  célébrée  la 
translation  des  restes  de  saint  Jean  de  Sahagun  dans  le  tom- 
beau qui  lui  avait  été  élevé  par  souscription.  Les  restes  du 
saint  avaient  été  découverts  par  hasard,  le  16  novembre  1533, 
en  creusant  dans  le  cloître  des  Augustins  pour  faire  les  travaux 
de  la  chapelle  que  venait  de  fonder  Ana  de  Abarca,  sans  doute 
la  pénitente  dont  Luis  de  Léon  avait  dirigé  la  vie  spirituelle 
dans  ses  dernières  années  1. 


1.  Sur  Ana  Abarca  et  les  démêlés  de  Luis  avec  sa  famille,  voir  plus 
haut  pp.  202-205.  Le  récit  de  la  découverte  des  restes  de  saint  Juan 
de  Sahagun  se  trouve  dans  Dorado,  op.  cit.,  p.  413.  Sur  le  tombeau 
était  gravée  l'inscription  suivante  :  «  Augustiniani  Salmanticenses 
ex  stipe  quam  Populus  contulit,  Johanni  Sahaguni  viro  dum  vixit 
sancto,  a  morte  miraculis  claro,  posuere.  »  (Dorado,  op.  cit.,  p.  415.) 


CHAPITRE     X 

1569-1571. 


Bartolomé  de  Médina  supplée  Juan  Gallo.  — ■  Mission  de  Luis 
de  Léon  a  Madrid  et  a  Cordoue  (février-octobre  1570).  — 
Luis  et  l'astrologie  :  Le  licencié  Poza.  —  Fin  de  la  revision 
de  la  Bible  de  Vatable  (janvier  1571).  —  Voyage  a  Bel- 
monte  (janvier-mars  1571).  — Traduction  latine  du  Cantique 
des  Cantiques.  —  Intrigues  de  Bartolomé  de  Médina. 


A  la  rentrée  des  classes,  en  octobre  1569,  Luis  subit  une 
mortification  qui  dut  lui  paraître  cruelle.  L'Université  désirait 
charger  d'une  mission  à  Rome  le  dominicain  Juan  Gallo, 
possesseur  de  la  chaire  supplémentaire  à  la  création  de  la- 
quelle Luis  s'était  si  ardemment  opposé  quatre  ans  aupara- 
vant r. 

Mais  Gallo  ne  consentait  à  l'accepter  qu'à  condition  d'être 
suppléé,  pendant  son  absence,  par  Bartolomé  de  Médina,  et, 
à  défaut  de  celui-ci,  par  un  dominicain. 

Luis  de  Léon,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  protesta 
contre  cette  prétention  dans  l'assemblée  du  25  octobre  1569  2. 


1.  Sur  Juan  Gallo,  voir  plus  haut,  pp.  166-169. 

2.  L'Université  lui  accorda  «  de  se  faire  suppléer  dans  sa  chaire 
par  qui  il  voudrait  pour  faire  le  cours,  en  son  absence  »  ;  mais  Luis 
s'y  était  opposé  :  «  Maître  Fr.  Luis  de  Léon  dit  que  la  désignation 
de  Juan  Gallo  était  légitime  et  qu'il  était  juste  d'accorder  à  maître 
Fr.  Juan  Gallo  la  faculté  qu'il  sollicite  pour  ce  qui  regarde  son  trai- 
tement ;  mais  pour  ce  qui  regarde  la  suppléance  de  sa  chaire,  il  est 
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Mais  la  majorité,  qui  tenait  évidemment  à  ce  que  Gallo  ac- 
ceptât, semble  avoir  fait  la  sourde  oreille  aux  protestations, 
d'ailleurs  parfaitement  justifiées,  de  Luis  de  Léon. 

Gallo  partit  donc  pour  son  ambassade  et  Bartolomé  de 
Médina  s'installa  triomphalement  dans  sa  chaire,  ce  dont 
la  vanité  de  Luis  dut  être  profondément  blessée. 

Une  marque  de  déférence  de  ses  collègues  ne  tarda  pas 
toutefois  à  tempérer  son  amertume.  Le  Ier  février  1570,  l'Uni- 
versité lui  donna  en  effet  mission  de  se  rendre  à  Madrid  pour 
y  traiter  de  l'augmentation  du  salaire  des  chaires  inférieures 
(catedras  menores)  au  nombre  desquelles  était  précisément 
celle  de  Durand  \ 

Luis  se  mit  en  route  le  ir.  N'ayant  pas  trouvé  la  Cour  à 
Madrid,  il  poussa  jusqu'à  Cordoue  pour  la  rejoindre  ;  mais  ses 
démarches  n'eurent  d'autre  résultat  que  la  demande,  faite 
par  le  roi,  d'un  supplément  d'information 

Peu  satisfaits  en  apprenant  cette  nouvelle,  les  députés 
manifestèrent  leur  mauvaise  humeur  en  décidant  que  Luis 
avait  excédé  ses  pouvoirs  en  allant  de  Madrid  à  Cordoue,  et 
que,  par  conséquent,  on  ne  lui  paierait  ni  ses  frais  de  voyage, 


d'avis  qu'on  la  lui  rende  lorsqu'il  reviendra  et  qu'on  ne  permette  pas 
qu'elle  ne  soit  occupée  que  par  un  suppléant  de  son  ordre  :  sur  ce 
point  il  dit  qu'il  n'y  consentait  pas  ni  n'v  consent.  »  (Libro  de  Claus- 
tros,  1568-1569,  séance  du  25  octobre  1569,  fol.  200.  Cité  par  Getino, 
op.  cit.,  p.  145.) 

1.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  lettre  royale  adressée  de  Cordoue  à 
l'Université,  le  22  avril  1570  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 
Castille  et  de  Léon  etc..  à  vous  Recteur,  Écolâtre,  Conseillers,  As- 
samblée des  députés  des  écoles  et  Université  de  la  cité  de  Salamanque, 
salut  et  bénédiction  :  Sachez  que  Maître  Fr.  Luis  de  Léon,. en  votre 
nom  et  en  celui  des  docteurs  et  maîtres  qui  y  sont  professeurs,  nous 
a  fait  un  rapport  disant  que,  comme  nous  le  savions,  dans  cette  Uni- 
versité il  y  avait  beaucoup  de  professeurs  en  toutes  facultés,  qui  r os- 
sédaient  des  chaires  dites  mineures,  dont  les  traitements  étaient  fort 
petits,  et  que  le  travail  qu'elles  exigeaient  était  égal  à  celui  des  chaires 
titulaires...  »  (Libro  de  Claustros,  1569-1570,  assemblée  du8  mai  1570, 
fol.  76  v.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  157.) 
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ni  même  son  traitement  à  dater  du  jour  où  il  avait  quitté 
Madrid  r.  Cependant,  le  2  juin,  sur  l'intervention  de  Juan  de 
Guevara,  l'assemblée  consentit  à  lui  accorder  le  mois  de  grâce, 
qu'il  était  d'usage  de  concéder  aux  professeurs  absents  2. 

Cette  petite  manifestation  contre  Luis  de  Léon  n'implique 
évidemment  pas  une  hostilité  réelle  de  la  part  de  ses  collè- 
gues :  on  était  cependant  porté,  semble-t-il,  à  redouter  son 
initiative  et  son  esprit  frondeur.  Ainsi,  pendant  qu'il  était 
absent,  un  certain  Termon,  qui  prenait  son  doctorat,  soutint 
un  quolibet  qui  fit  scandale  :  on  répandit  le  bruit  qu'il  l'avait 
fait  d'accord  avec  Luis  et  que  ce  dernier  avait  pris  sa  défense 
dans  la  discussion.  Or  Luis  n'apprit  l'histoire  de  ce  quolibet 
qu'à  son  retour  à  Madrid,  trois  mois  plus  tard,  de  la  bouche 
de  Francisco  Sancho  ;  et  quelques  jours  après,  lorsque  Termon 
lui-même  vint  lui  conter  son  aventure,  il  lui  déclara  que,  s'il 
avait  été  à  Salamanque  au  moment  où  ces  événements  se  pas- 


1.  «  Ensuite  dans  la  même  assemblée  on  commença  à  s'occuper  de 
ce  que  ledit  maître  Fr.  Luis  de  Léon  avait  excédé  la  commission  et  le 
mandat  que  ladite  Lmiversité  lui  avait  confiés,  en  disant  que  ses 
pouvoirs  et  sa  mission  se  bornaient  à  aller  à  Madrid  s'occuper  de  la 
susdite  affaire,  et  que  c'était  sans  pouvoirs  et  sans  permission  qu'il 
avait  été  à  Cordoue  ;  en  conséquence  ledit  seigneur  docteur  Antonio 
de  Solis,  vice-écolâtre,  dit  qu'il  faisait  opposition  et  fit  opposition 
à  ce  que  l'on  donnât  et  payât  quelques  maravédis  ou  quelque  traite- 
ment que  ce  fût  audit  maître  Fr.  Luis  de  Léon  pour  son  voyage  de 
Madrid  à  Cordoue,  et  à  ce  qu'on  lui  payât  rien  à  dater  du  jour  où  il 
sortit  de  Madrid  pour  Cordoue.  On  décida  de  lui  écrire  et  de  supprimer 
son  traitement.  »  (Librode  Claustros,  fol.  77  r.,  séance  du  8  mai  1570. 
Cité  par  Getino,  op.  cit.,  pp.  157-158.) 

2.  «  Dans  cette  réunion  maître  Fr.  Juan  de  Guevara  au  nom  de 
maître  Fr.  Luis  de  Léon  demanda  et  supplia  qu'on  donnât  audit 
maître  Fr.  Luis  de  Léon  le  mois  de  grâce  que  l'on  a  coutume  et  qu'il 
est  d'usage  de  donner  aux  autres  professeurs  de  l'Uniyersité  et  ladite 
Fniversité  dit  qu'elle  lui  donnait  et  lui  donna,  concédait  et  concéda 
ledit  mois  de  grâce  pour  qu'il  puisse  s'absenter.  »  (Libro  de  Claustros, 
1 569-1570,  séance  du  2  juin  1570,  fol.  86  v.  Cité  par  Getino,  op.  cit., 
p.  158.)  Bartolomé  de  Médina,  absent  à  la  séance  du  8  mai,  assistait  à 
celle  du  2  juin. 
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sèrent,  il  l'aurait  dissuadé  instamment  de  choisir  un  pareil  sujet1. 
Il  était  encore  absent  le  26  août  lorsque  l'Université  décida, 
sur  le  rapport  de  Juan  de  Guevara  et  de  Gaspar  de  Grajar, 
de  transformer  la  chaire  de  Scot,  négligée  par  les  étudiants, 
à  cause  de  l'obscurité  du  texte  de  ce  docteur.  On  résolut  de 
lui  maintenir  le  nom  de  Scot,  mais  de  modifier  le  programme 
de  l'enseignement  qu'on  y  donnait  2. 


1.  «  Je  crains  beaucoup  qu'on  ne  m'ait  lancé  quelque  accusation 
fausse,  car  je  sais  que  depuis  deux  ans  on  a  dit,  et  on  dit  de  moi  des 
mensonges  manifestes,  et  je  sais  que  j'ai  beaucoup  d'ennemis.  Quand 
maître  Termon  soutint  ses  quolibets,  on  a  dit  et  on  dit  de  moi  que  je 
m'y  trouvais  et  que  je  le  soutins  chaudement  et  que  ce  fut  sur  mes 
instances  qu'il  soutint  le  quolibet  sur  les  statuts  ;  et  j'étais  alors  à 
Cordoue  quand  il  les  soutint  et  toute  cette  année,  depuis  le  onze  fé- 
vrier jusqu'à  la  fin  de  septembre,  j'étais  absent  de  Salamanque.  Et 
en  vérité  par  le  serment  que  j'ai  prêté,  ni  lui  ni  personne  ne  m'a  jamais 
averti  qu'il  voulait  soutenir  ce  quolibet,  et  je  ne  l'ai  su  que  quand, 
au  mois  de  juillet,  à  Madrid,  Maître  Francisco  Sancho  me  conta  ce 
qui  était  arrivé  à  Salamanque  et  que  quelques  jours  plus  tard  Termon 
lui-même  me  le  conta  à  Madrid  ;  et  je  me  souviens  que  je  lui  dis  ceci  : 
«  Je  regrette,  seigneur,  ce  qui  est  arrivé,  et  j'aurais  voulu  avoir  été 
à  Salamanque,  parce  que  si  j'avais  su  que  vous  vouliez  traiter  cette 
question,  je  vous  aurais  prié  de  ne  pas  vous  y  lancer,  car  il  était  clair 
que  vous  alliez  vous  heurter  à  beaucoup  de  monde.  »  (Déclaration  de 
Luis  du  18  avril  1572.  Doc,  t.  X,  pp.  199-200;  f.  141  r.)  Dans  les 
Obras.,  t.  VI,  pp.  97-101,  le  P.  Merino  a  inséré  une  poésie  très  fai- 
ble, attribuée  par  deux  manuscrits  à  Luis  de  Léon,  sur  la  mort  de 
maître  Termon.  Cette  poésie,  dans  un  des  manuscrits,  est  suivie 
d'une  autre  de  Juan  de  Almeida  sur  le  même  sujet. 

2.  «  Maître  Fr.  Juan  de  Guevara,  professeur  de  Vêpres  de  Théo- 
logie et  maître  Gaspar  de  Grajar,  suppléant  de  la  chaire  de  Bible, 
Abbé  de  Santiago,  commissaires,  en  ce  qui  concerne  la  chaire  de  Scot 
et  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  qu'elle  prorite  davantage  aux  étu- 
diants... disent  qu'il  semble,  tout  en  laissant  la  chaire  avec  son  titre 
de  Scot,  qu'il  convient  que  le  programme,  tant  en  ce  qui  touche  à 
l'enseignement  qu'on  y  donne  qu'à  la  forme  qu'il  faut  lui  donner,  soit 
conforme  à  la  décision  que  prendra  Monsieur  le  Recteur  sur  le  Conseil 
et  l'avis  du  maître  qu'il  aura  choisi  en  ladite  faculté,  parce  que,  par 
elle-même,  la  chaire  de  Scot  est  odieuse  à  beaucoup  d'étudiants,  et 
si  l'on  y  enseigne  en  suivant  Scot,  il  est  très  prolixe  en  beaucoup  de 
1  linses  et  fort  obscur,  sans  qu'il  soit  utile  aux  étudiants  qu'on  le  leur 
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Luis  était  de  retour  à  Salamanque  pour  la  rentrée  de  1570  \ 
Il  y  avait  trouvé  son  rival  Bartolomé  de  Médina  devenu  son 
égal  :  en  effet,  au  mois  de  février,  Médina  avait  pris  le  grade 
de  maître  en  théologie  2. 

Ce  fut  la  veille  de  la  Toussaint  de  1570  que  sainte  Thérèse 
arriva  à  Salamanque  pour  y  établir  le  septième  couvent  de 
Carmélites  déchaussées.  Son  séjour  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car,  à  la  fin  de  décembre,  elle  partit  fonder  une  nouvelle  maison 
à  Alba  de  Tormes.  Mais  elle  était  de  retour  à  Salamanque  à 
la  fin  de  mars  1571  et  vivait  dans  le  palais  des  comtes  de  Mon- 
terey  jusqu'à  son  départ  pour  Médina.  Elle  ne  revint  à  Sala- 
manque qu'en  1573  et  ce  fut  le  24  août  de  cette  année  qu'elle 
reçut  de  son  confesseur,  le  jésuite  Ripalda,  l'ordre  de  rédiger 
le  livre  de  ses  fondations  dont  elle  écrivit  les  vingt  premiers 
chapitres,  jusqu'à  ce  qu'en  février  1574  elle  quittât  la  ville 
pour  n'y  plus  revenir. 

Luis  de  Léon  n'aurait  pu  la  connaître  que  pendant  l'un 
de  ses  deux  premiers  séjours  :  il  n'eut  cependant  pas  l'occasion 
de  se  trouver  en  face  d'elle  pendant  sa  vie,  tandis  que  Bar- 
tolomé de  Médina,  qui,  d'abord,  avait  conçu  à  son  égard  une 
certaine  hostilité,  serait  entré  en  rapports  avec  elle  et  à  partir 
de  ce  jour  aurait  conçu  pour  elle  une  grande  estime  3.  Il  eut 


commente,  parce  que  sa  nomenclature  est  inusitée  dans  les  écoles, 
et  qu'on  ne  s'en  occupe  pas.  a  Libro  de  Clanstros,  1569-1570,  fol.  122. 
Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  159.) 

1.  Il  assistait  à  l'assemblée  de  la  Saint-Luc  1570.  (Libro  de  Claus- 
tros.  1570-1571,  fol.  136  v.) 

2.  Le  22  février.  Voir  Esperabé  y  Arteaga,  Historia  de  la  Universidad, 
t.  II,  p.  373  et  plus  haut,  p.  206. 

3.  Dans  une  lettre  à  Luis  de  Léon  dont  l'auteur  présumé  serait 
Yepes  (B.  N.  M.  Caxon  de  Nuestra  Santa  Madré,  numéro  16,  p.  295 
on  lit  :  «  Le  Père  fr.  Bartolomé  de  Médina,  lumière  des  Écoles  de 
Salamanque,  bien  qu'au  commencement,  lorsqu'il  entendait  parler 
d'elle,  il  critiquât  sa  conduite,  lorsqu'il  la  connut,  l'aima  beaucoup, 
et  lui  accorda  sa  protection  et  son  estime.  »  [Obras  de  Santa  Teresa, 
t.  I,  p.  570,  col.   2,  B.  A.  E.,  édition  La   Fuente.) 
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même  le  privilège  de  faire  une  copie  de  la  Vie  de  la  Sainte 
qu'elle  avait  rédigée  par  ordre  de  son  confesseur  \ 

Les  cours  avaient  repris,  lorsqu'un  jour  Luis  reçut  dans  sa 
cellule  un  licencié  en  droit  canon,  nommé  Poza,  qui  lui  ensei- 
gnait les  principes  de  l'astrologie.  Il  semble  bien,  d'après  un 
passage  du  cours  que  Luis  fit  sur  la  charité,  qu'il  crût  à  cette 
fausse  science  :  il  y  met  en  parallèle  les  avis  d'un  médecin 
et  d'un  astrologue  sur  les  chances  de  vie  d'un  malade,  sans 
paraître  établir  la  moindre  distinction  dans  le  degré  d'effica- 
cité de  leurs  sciences  respectives  2. 

Le  licencié  lui  remit  un  cahier  d'environ  cent  feuilles  d'une 
écriture  serrée  où  se  trouvaient  certaines  formules  magiques, 
qu'il  lui  soumettait,  afin  de  savoir  s'il  pouvait  le  garder, 
comme  il  aurait  souhaité  de  le  faire.  Luis  le  parcourut,  lors- 
qu'il fut  seul,  par  curiosité,  et  eut  la  faiblesse  d'essayer  une 
de  ces  formules.  Sur  une  lame  de  plomb,  que  lui  avait  remise 
Poza,  il  traça  quelques  traits  et  prononça  quelques  paroles 


i.  Cette  copie  était  celle  que  lisait  le  duc  d'Alba  lors  de  son  inter- 
nement à  Uceda.  Voir  Obras  de  Santa  Teresa,  t.   I,   p.  14,  col.  2 

2.  «  Quiconque  juge  selon  les  raisons  propres  qui  sont  de  sa  partie, 
dit  la  vérité  ;  car  si  le  médecin,  considérant  une  maladie  mortelle,  dit 
que  le  malade  doit  mourir,  et  qu'un  astrologue,  considérant  les  in- 
fluences de  la  marche  des  globes  célestes,  qui  lui  promettent  une  pro- 
longation d'existence,  dit  qu'il  doit  vivre,  tous  deux  disent  la  vérité 
et  jugent  bien  ;  car  chacun  d'eux  juge  selon  les  causes  propres  de  sa 
partie.  »  (De  Charitate.  Opéra.,  t.  VI,  p.  72.)  —  Dans  l'Ode  vin,  stro- 
phe 11,  il  marque  également  cette  croyance  lorsqu'il  dit  :  «  Veré... 
las  causas  de  los  hados,  los  senales.  »  —  Il  croyait  aussi  aux  phil- 
tres amoureux,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  son  com- 
mentaire latin  du  Cantique  des  cantiques  :  «  On  dit  que  la 
catanancè  fournit  des  philtres  amoureux  très  puissants,  ce  qui  me 
fait  conjecturer  que  Habazaleth  désigne  la  circée  ou  la  catanancè, 
ou  du  moins  la  fleur  de  la  circée  ou  de  la  catanancè,  qui  est  noire  et 
très  efficace  pour  concilier  l'amour  et  à  laquelle  on  compare  avec 
raison  l'épouse,  qu'on  a  dite  plus  haut  être  noire  et  belle.  »  (Opéra, 
t.  II,  p.  174.)  Ce  passage  fait  partie  de  la  seconde  explication  allé- 
gorique qui  fut  rédigée  pour  la  troisième  édition  de  cet  ouvrage 
en  1589. 
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sacrées,  en  protestant  toutefois  qu'il  les  prononçait  dans  le 
sens  que  leur  avait  donné  l'Esprit-Saint  l. 

Un  autre  jour,  se  trouvant  seul,  il  eut  la  pensée  d'essayer 
une  autre  incantation  qui  semblait  d'exécution  facile  ;  mais 
il  v  renonça.  Il  voulut  alors  brûler  le  livre  en  présence  de  son 
propriétaire,  lorsque  celui-ci  reviendrait  lui  donner  sa  leçon 
d'astrologie  ;  mais  Poza  ne  vint  pas,  car  il  était  parti  deux 
jours  auparavant  pour  Avila,  fuyant  l'épidémie  de  variole 
qui  sévissait  alors  à  Salamanque.  Luis  de  Léon  brûla  donc  le 
cahier  le  soir  même  dans  la  cheminée  de  sa  cellule  en  présence 
de  Bartolomé  Carranza,  à  qui  il  expliqua  ce  qu'il  faisait.  Quant 
à  Poza,  il  écrivit  quelques  jours  plus  tard  pour  réclamer  son 
livre,  et  Luis  ne  lui  ayant  pas  répondu,  parce  qu'il  n'avait  pas 
le  moyen  de  faire  porter  la  lettre,  n'en  eut  plus  de  nouvelles. 

Ce  petit  incident  montre  que  la  crédulité  n'avait  pas  tota- 
lement disparu  de  l'esprit,  pourtant  critique,  de  Luis  de  Léon; 
mais  son  amour  de  la  science  explique,  dans  une  large  mesure, 
la  curiosité,  sans  doute  indiscrète,  dont  il  fit  preuve  en  la 
circonstance  2. 

La  correction  de  la  Bible  de  Vatable  avait  été  poussée 
jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  Testament,  pendant  l'année  1569, 
et  l'on  avait  immédiatement  commencé  la  revision  du  Nou- 
veau Testament.  Au  début  de  1570,  Sancho  ayant  été  mandé 


1.  Ceci  se  passait  au  début  de  janvier  15 71.  Voir  Doc,  t.  X.,  pp.  200- 
202  ;  ff.  142  r.  -  143  r. 

2.  Dans  l'Exposition  du  Psaume  LYII,  qui  date  probablement  de 
1581,  on  trouve  un  passage  qui  montre  cette  croyance  aux  incanta- 
tions :  «  Sicut  aspidis  surdae,  c'est-à-dire,  que,  de  même  que  l'on  voit 
que  les  serpents  éclatent,  dans  le  vers  du  poète  :  Frigidus  in  pratis, 
etc.,  Virgile  [Eg.  VIII,  71  ...  Comment  cela  peut-il  se  faire,  ou  même 
cela  peut-il  se  faire,  c'est  ce  qu'enseignent  saint  Thomas  dans  sa  IIa 
II,  question  VI,  article  5,  et  saint  Augustin  dans  son  livre  III  sur  la 
Trinité.  Mais  que  cela  se  produise  naturellement,  ou  de  quelle  façon, 
cela  n'importe  pas  à  notre  sujet,  pourvu  qu'il  soit  certain  que  cela  se 
produit,  car  la  Sainte  Écriture  prend  ses  comparaisons  de  ce  qui  se 
produit.  »  (Opéra,  t.  I,  pp.  96-97.) 
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à  Madrid  par  le  Conseil  suprême  de  l'Inquisition,  les  séances 
avaient  été  suspendues.  D'ailleurs,  au  mois  de  février,  Luis 
avait  été  lui-même  envoyé  à  Madrid  par  l'Université.  Tous 
deux  ne  revinrent  que  pour  l'ouverture  des  cours,  à  la  Saint- 
Luc  (18  octobre).  Les  réunions  des  reviseurs  recommencèrent 
aussitôt  pour  prendre  fin  au  début  de  l'année  1571.  Luis  ré- 
digea la  censure  qui  devait  être  imprimée  en  tête  du  Nouveau 
Testament,  et  le  secrétaire  de  la  commission,  le  bachelier 
Martinez,  commença  à  mettre  au  net,  en  double  expédition, 
la  censure  de  l'Ancien  Testament  qui  n'avait  pas  encore  été 
signée  et  celle  du  Nouveau.  L'un  des  exemplaires  devait  être 
placé  dans  la  Bible  qui  resterait  aux  mains  de  Sancho,  et 
l'autre  dans  celle  qu'on  remettrait  à  l'imprimeur  Porto- 
nariis. 

Sur  ces  entrefaites  éclata  l'épidémie  de  variole,  qui  fut 
assez  violente  pour  que  les  cours  de  l'Université  fussent  inter- 
rompus. Luis  en  profita  pour  se  rendre  à  Belmonte,  où  l'ap- 
pelaient des  affaires  de  famille  r. 

Sa  mère  était  morte,  et  le  règlement  de  la  succession  néces- 
sitait sans  doute  sa  présence  à  Belmonte.  Bien  qu'il  ne  reste 
pas  trace  de  plaintes  de  Luis  contre  ses  frères,  il  semble  que 
Miguel,  qui  devait  lui  payer  une  rente  viagère,  comme  on 
l'a  vu,  s'abstint  à  partir  de  ce  moment  de  la  servir  :  il  avait 
cessé  les  versements  depuis  l'année  1570  inclusivement,  et, 
le  17  mars  1575,  Luis  le  constate  dans  un  document  officiel 2. 


1 .  «  Sur  ces  entrefaites,  dit  Luis  en  terminant,  l'épidémie  de  variole 
commença  à  Salamanque,  et  fut  cause  que  bien  des  gens  s'éloignèrent 
de  l'Université;  et  moi,  sous  ce  prétexte,  je  m'absentai  alors  et  allai 
à  Belmonte  pour  une  affaire  concernant  un  de  mes  parents  ;  j'y  restai 
jusqu'à  la  moitié  de  mars  de  ladite  année  71.  »  {Doc,  t.  X,  p.  524; 
II,  f.  33  v.) 

2.  Le  17  mars  1575,  Lucas  de  Junta,  libraire,  fait  présenter  à  Luis, 
alors  prisonnier  de  l'Inquisition,  une  note  de  5.474  maravédis.  Le  jour 
même  elle  est  communiquée  à  Luis  :  «  et  après  l'avoir  vue  et  entendue 
et  avoir  reconnu  ses  signatures,  il  dit  qu'il  sera  heureux  qu'on  paie  cent 
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Or,  le  23  novembre  1575,  Miguel  était  redevable  à  son  frère 
de  vingt-deux  mille  ducats  l.  La  différence  entre  les  arrérages 
s'élevant  à  cette  date  à  soixante-dix  mille  maravédis,  soit 
cent  quatre-vingt-sept  ducats  et  ces  vingt-deux  mille  ducats 
constituait  évidemment  la  part  d'héritage  de  sa  mère.  Le 
13  mars  1572,  Luis  écrivait  à  ce  propos  de  Salamanque  à  son 
ami  le  prieur  Hernando  de  Peralta,  qu'il  ne  savait  quelle  déci- 
sion prendre  à  l'égard  de  sa  famille,  et  qu'il  serait  forcé  d'aller 
à  Grenade  s'entendre  avec  elle  2. 

Peralta,  dans  sa  réponse,  montre  que  l'on  ne  songeait  nulle- 
ment à  payer  3.  Les  difficultés  durent  commencer  dès  le 
décès  d'Inès  Varela,  les  héritiers  espérant  peut-être  que  Luis, 
entré  dans  la  vie  religieuse,  ne  réclamerait  pas  sa  part.  Mais 
les  Augustins  n'entendaient  évidemment  pas  abandonner  cet 
argent  nécessaire  aux  diverses  fondations  que  faisaient  les 
Provinciaux  et  durent  envoyer  Luis  essayer  de  régler  cette 
affaire  ;  il  séjourna  un  certain  temps  à  Belmonte,  puisqu'il 
ne  revint  à  Salamanque  qu'au  mois  de  mars  1572. 

A  son  retour  il  reçut  dans  sa  cellule  la  visite  du  bachelier 


ducats  pris  sur  les  maravédis  que  lui  doit  son  frère  Don  Miguel  de 
Léon,  habitant  de  Grenade,  qui  lui  doit  chaque  année  douze  mille 
maravédis  que  son  père  a  hypothéqués  au  profit  du  déposant,  sur  son 
majorât,  qu'il  lui  laissa,  comme  on  peut  voir  par  l'acte  de  fondation  ; 
et  qu'il  ne  lui  a  pas  payé  lesdits  douze  mille  maravédis  depuis  l'an- 
née soixante-dix  inclusivement,  ce  qui  fait  actuellement  soixante- 
dix  mille  maravédis.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  51-52  ;  II,  f.  97  r.) 

1.  «  Il  demande  qu'on  écrive  à  son  frère  D.  Miguel  de  Léon  à  Gre- 
nade de  payer  vingt-deux  mille  ducats  qu'il  lui  doit,  pour  payer  cer- 
taine dette  de  conscience.  »  (Requête  présentée  par  Luis  de  Léon  à 
l'audience  du  20  novembre  1575,  Doc,  t.  XI,  p.  196  ;  II,  f.  176  v.) 

2.  «  Pour  mes  parents  je  ne  sais  que  dire,  si  ce  n'est  de  tout  re- 
mettre entre  les  mains  de  Dieu  ;  et  il  faudra  que  j'aille  là-bas  et  que 
je  trouve  quelque  arrangement  avec  eux.  »  (Doc, t.  X,  p.  131  ;  f.  113  v. 
Lettre  à  Hernando  de  Peralta,  Prieur  de  Grenade,  à  Grenade.) 

3.  «  Ces  messieurs  se  portent  bien,  et  ne  se  souviennent  plus  de 
payer.  »  (Lettre  de  Hernando  de  Peralta,  adressée  à  Luis  de  Léon,  de 
Grenade,  le  27  mars  1572,  Doc,  t.  X,  p.  139;  f.  119  v.) 

REVUE    HISPANIQUE.  I~ 
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Martinez,  secrétaire  de  Sancho,  et  du  libraire  Portonariis,  qui 
venaient  le  prier  de  signer  la  censure  de  la  Bible  de  Vatable, 
comme  l'avaient  déjà  fait  tous  les  autres  commissaires.  Luis 
s'excusa  d'avoir  ainsi  retardé  involontairement  l'impression 
du  volume  ;  mais  le  libraire  répondit  aimablement  qu'il 
aurait  attendu  indéfiniment,  car  il  tenait  avant  tout  à  la 
signature  de  Luis,  sachant  bien  que  celui-ci  avait  travaillé 
plus  qu'aucun  autre  à  cette  revision.  Tout  au  moins  est-ce 
Luis  de  Léon  qui  l'avance,  cédant  peut-être  une  fois  de  plus 
à  cette  illusion  naïve  qui  lui  faisait  croire  qu'il  jouait  partout 
le  premier  rôle.  Car  on  peut  se  demander  si  cette  visite  eut 
lieu  autrement  que  dans  son  imagination.  Lorsqu'en  effet, 
pendant  son  procès,  après  de  nombreuses  réclamations,  on 
lui  présenta  la  Bible  de  Sancho  et  celle  de  Portonariis,  il  dut 
constater  que  Tune  ne  portait  pas  de  signatures  et  que  l'autre 
portait  celles  des  autres  commissaires  à  l'exception  de  la  sienne l. 
Dans  le  courant  de  l'année  1571,  Luis  s'était  mis  à  tra- 
duire en  latin  le  commentaire  du  Cantique  des  cantiques, 
qu'il  avait  écrit  jadis  en  espagnol.  Des  observations  lui  étaient 
venues  de  différents  côtés,  d'amis  ou  d'indifférents,  sur  le 
danger  qu'il  y  avait  à  laisser  courir  cette  traduction  d'un 
texte  d'un  caractère  si  dangereux  pour  le  vulgaire.  Et  il  en- 
treprit son  commentaire  latin,  afin,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  désavouer  sa  version  espagnole.  Il  était  malheureusement 
trop  tard  2. 


1.  Requête  de  Luis  de  Léon,  du  13  février  1574.  (Doc,  t.  X,  pp.  524- 
525  ;  II,  ff.  33  V.-34  r.) 

2.  «  Et  bien  qu'il  soit  vrai  que  ledit  livre  a  fort  satisfait  bien  des 
savants  qui  l'ont  vu,  et  qu'en  ce  qui  concerne  la  doctrine  qui  s'y 
trouve,  personne,  qui  l'ait  lu,  n'y  ait  fait  de  critiques,  et  qu'au  con- 
traire, j'aie  reçu  à  ce  sujet  bien  des  compliments  pleins  d'amitié  et 
d'approbation  de  personnes  éminentes  par  leur  science  comme  le 
Père  Foreiro,  qui  me  les  fit  transmettre  par  un  frère  dominicain  por- 
tugais, son  parent,  qui  se  trouve  au  monastère  de  San  Esteban,  et 
d'autres  personnes,   nonobstant  cela,   quelques-uns  de  mes  amis  et 
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Au  cours  de  cette  année,  Luis  croyait  avoir  acquis  un 
nouvel  ennemi  en  la  personne  de  Juan  Manuel,  évêque  de 
Zamora  :  des  couplets  satiriques  sur  le  compte  de  ce  prélat 
avaient  été  publiés  à  Salamanque  ;  il  en  avait  eu  connaissance 
et  on  lui  avait  assuré  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  Luis  de  Léon  '. 

Peut-être  n'était-ce  là  qu'une  imagination  de  Luis,  atteint 
manifestement  du  délire  de  la  persécution.  Mais  des  faits 
plus  précis  pouvaient  lui  inspirer  quelques  craintes. 

Un  étudiant  vint  un  jour  le  trouver  et  lui  apprit,  sous  le 
sceau  du  secret,  que  Bartolomé  de  Médina  faisait  une  enquête 
sur  deux  professeurs  de  l'Université,  qu'il  ne  lui  nomma  pas, 


d'autres  personnes  ont  cru  voir  un  inconvénient  à  ce  qu'il  fût  en 
langue  vulgaire  ;  et  pour  la  même  raison  j'ai  regretté  moi-même  qu'il 
circulât,  et  si  j'avais  pu  l'empêcher  je  l'aurais  empêché.  Et  pour  y 
remédier,  l'an  passé,  j'ai  commencé  à  le  mettre  en  latin,  afin,  une 
fois  approuvé  et  examiné,  de  l'imprimer,  en  donnant  comme  une  pro- 
duction étrangère  et  n'ayant  rien  à  voir  avec  moi,  tout  ce  qui  circu- 
lerait en  langue  vulgaire  et  manuscrit.  Et  mon  manque  de  santé 
que  l'on  connaît  bien  m'a  empêché  de  l'achever.  »  (Déclaration  de  Luis 
du  6  mars  1572.  Doc,  t.  X,  p.  99;  f.  98  r.)  Francisco  Foreiro  était 
dominicain.  Envoyé  au  Concile  de  Trente  en  1561  par  le  roi  de  Por- 
tugal, il  revint  à  Lisbonne  en  1566,  y  fut  nommé  prieur  en  1568  et 
se  retira  en  15 71  au  couvent  d'Almada  où  il  vécut  dans  l'étude  et 
la  retraite  jusqu'à  sa  mort  en  1581.  C'est  donc  entre  1571  et  le  26 
mars  1572,  date  de  l'arrestation  de  Luis  de  Léon,  qu'il  put  connaître 
la  traduction  des  Cantiques  en  langue  vulgaire.  C'était  un  hébraïsant 
éminent  qui  avait  donné  d'Isaïe  une  traduction  nouvelle  accompagnée 
d'un  commentaire,  en  1573,  et  qui  s'était  formé  lui-même  un  lexique 
d'hébreu.  Il  avait  préparé  un  commentaire  sur  Job  auquel  il  tenait 
particulièrement.  (Ouétif  et  Echard,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  261-262.) 

1.  Premier  questionnaire  présenté  par  Luis  le  24  juillet  1572.  «  Té- 
moins frère  Francisco  de  Figueroa,  fr.  Pedro  Suarez,  fr.  Jeronimo 
de  la  Cruz,  Espinosa,  collégial  du  Collège  de  Cuenca.  —  28.  Item  s'ils 
savent  que  D.  Juan  Manuel,  évêque  de  Zamora,  est  mal  avec  ledit 
frère  Luis  de  Léon,  parce  que  l'année  passée  on  publia  à  Salamanque 
des  couplets  qui  parlaient  de  lui  et  dans  lesquels  il  y  avait  des  choses 
dont  il  put  se  ressentir  beaucoup.  Ces  couplets  vinrent  à  sa  connais- 
sance et  on  lui  dit  comme  une  chose  certaine  que  l'auteur  était  ledit 
frère  Luis  de  Léon,  et  il  en  est  persuadé.  »  {Doc,  t.  XI,  pp.  264-265  ; 
II,  f.  214  r.) 
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mais  qu'il  était  facile  de  reconnaître  comme  étant  Grajar  et 
Martinez.  Médina  avait  questionné  sur  eux  l'étudiant,  qui 
avait  cité  cinq  ou  six  propositions  qu'il  leur  avait  entendu 
soutenir  :  deux  d'entre  elles  frappèrent  Luis  de  Léon,  car  il 
lui  parut  qu'elles  le  touchaient  personnellement.  L'une  était 
que  l'on  pourrait  faire  une  traduction  de  la  Bible  meilleure 
que  la  Vulgate;  et  Luis,  interrompant  l'étudiant,  lui  dit  en 
riant  :  «  On  veut  donc  lier  les  mains  à  Dieu  et  l'empêcher  de 
susciter  un  prophète  dans  son  Église  !  »  L'autre  était  que  le 
Cantique  des  cantiques  était  un  poème  d'amour.  A  quoi 
Luis  répondit  :  «  Poème  d'amour  ne  dit  ni  bien  ni  mal  ;  si 
l'on  veut  dire  poème  d'amour  charnel,  cela  est  mal  ;  mais  si 
l'on  veut  dire  poème  d'amour  spirituel,  c'est  la  vérité.  » 

L'étudiant  rapporta  encore  différentes  propositions  aux- 
quelles Luis  ne  dit  rien  ;  mais  son  visiteur  ayant  attribué  à 
l'un  des  deux  professeurs  l'idée  qu'on  savait  actuellement 
l'Écriture  mieux  qu'au  temps  de  saint  Augustin,  Luis  riposta 
que  «  si  l'on  voulait  dire  qu'un  individu  savait  mieux  l'Écri- 
ture alors  qu'en  ce  temps-là,  c'était  faux  ;  mais  que  l'Écri- 
ture fût  mieux  comprise  dans  l'Église  qu'au  temps  de  saint 
Augustin,  c'était  vrai,  puisque  les  conciles,  les  papes,  les 
docteurs  l'avaient  expliquée  depuis  lors  I  ». 

Quel  rôle  jouait  cet  étudiant  si  discret  ?  celui  du  tentateur 
chargé  d'entraîner  Luis  à  des  déclarations  compromettantes  ? 
celui  d'un  ami  timide  qui  l'avisait  d'un  danger  menaçant  ? 
Peut-être  l'un  et  l'autre  :  naïf  que  son  affection  pour  Luis 
aurait  transformé  inconsciemment  en  accusateur. 


i.  Luis  de  Léon  n'est  pas  affirmatif  sur  ce  dernier  point  et  déclare 
ne  pas  se  rappeler  si  c'est  le  même  étudiant  qui  lui  rapporta  ce  propos 
sur  saint  Augustin.  Voir  Doc,  t.  X,  pp.  228-229  ;  f.  161  v.  Déclara- 
tion écrite  de  Luis  de  Léon,  non  datée,  mais  sans  doute  du  10  mai  1572, 
à  en  juger  par  sa  place  dans  le  procès.  Il  semble  donc  que  ce  ne  fut 
pas  seulement  un,  mais  plusieurs  étudiants  qui  vinrent  lui  faire  de 
pareilles  confidences. 
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Il  est  probable  que  cet  étudiant  n'était  autre  que  Francisco 
Cejalvo  de  Alarcon,  collégial  du  Collège  de  Canizares,  âgé 
de  vingt-quatre  ans,  qui,  au  mois  de  mai  1571,  vint  trouver, 
dans  son  couvent  de  San  Francisco,  le  frère  mineur  Gaspar 
de  Uceda,  et  lui  remit  une  note  contenant  des  propositions 
défendues  par  «  Grajar  et  ses  amis  '  ». 

Ces  propositions  étaient  les  suivantes  :  i°  en  aucun  pas- 
sage de  l'Ancien  Testament  il  n'est  fait  mention  de  la  vie 
éternelle  ;  2°  le  Cantique  des  cantiques  est  un  poème 
d'amour  ;  30  saint  Augustin  n'a  pas  su  l'Ecriture  sainte. 

«  Mais  alors,  dit  Uceda,  il  suffit  de  savoir  la  grammaire 
pour  expliquer  les  Ecritures,  et  la  théologie  est  inutile  !  »  Et 
il  se  mit  à  démontrer  à  son  visiteur,  qui  lui  affirmait  que  les 
professeurs  visés  soutenaient  formellement  ces  idées,  qu'elles 
constituaient  des  erreurs  certaines.  Il  attendit  cependant  que 
Grajar  vînt  au  couvent  de  San  Francisco  et  lui  dit  qu'on 
l'accusait  d'avoir  soutenu  ces  trois  propositions.  Grajar 
aussitôt  nia  la  deuxième  et  la  troisième,  mais  reconnut  sans 
hésiter  la  première.  Là-dessus  s'engagea  une  vive  discussion 
dans  laquelle  le  franciscain  aurait  si  bien  confondu  son  ad- 
versaire que  Grajar,  démonté,  lui  demanda  ce  qu'il  devait 
faire  :  «  Vous  expliquer  sur  ce  sujet  avec  le  dominicain  frère 
Bartolomé  de  Médina,  abandonner  votre  chaire  et  rejoindre 
votre  église  »,  répondit  l'impitoyable  Uceda  2. 

1.  Alarcon  n'était  que  l'instrument  des  ennemis  de  Luis.  Ce  fut 
comme  témoin  convoqué  [llamado)  et  non  spontané  qu'il  déposa  de- 
vant le  Saint-Office  à  Salamanque  le  27  décembre  1571  devant  Fran- 
cisco Sancho.  [Doc,  t.  X,  p.  7;  f.  15  v.)  Cejalvo  de  Alarcon  était  ori- 
ginaire delà  Manche.  Le  19  mars  1576  l'Inquisiteur  Benito  Rodriguez, 
chargé  de  l'interroger,  constate  qu'il  n'a  pu  le  faire  «  parce  qu'il  réside 
actuellement  au  Castillo  de  Garci  Munoz,  évêché  de  Cuenca,  d'où  il 
est  originaire,  bien  qu'il  ait  obtenu  un  bénéfice  près  de  Valparaiso, 
évêché  de  Zamora  ».  {Procès  de  Martinez,  fol.  251  v.) 

2.  Uceda  déposa  spontanément,  sin  ser  llamado,  le  30  mars  1572  ; 
il  avait  alors  plus  de  cinquante  ans.  Il  dit  que  Francisco  Cejalvo  de 
Alarcon,  étudiant,  bachelier  en  théologie,  est  venu  le  trouver  au  mois 
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Sans  doute  Grajar  garda  pour  lui  cette  entrevue  désagréable 
avec  Gaspar  de  Uceda  et  n'eut  pas  l'occasion,  ni  peut-être 
le  temps  d'aviser  Luis  de  Léon,  qui  aurait  immédiatement 
soupçonné  d'où  partait  le  coup.  Il  est  en  effet  remarquable 
qu'Uceda  ait  invité  Grajar  à  se  justifier  devant  Médina,  dont 
il  n'avait  pas  été  question  jusqu'alors,  et  cette  phrase  dé- 
montre, jusqu'à  l'évidence  que  l'organisateur  de  cette  cabale, 
était  bien,  effectivement,  le  dominicain  prudemment  caché 
au  fond  de  sa  cellule  \ 


de  mai  1571  et  lui  a  remis  une  note,  un  mémorial,  renfermant  les  pro- 
positions incriminées.  Il  prétend  avoir  dit  à  l'étudiant  que  «  cela  lui 
paraissait  une  erreur,  et  contraire  aux  Écritures,  car  si  l'Écriture 
pouvait  s'entendre  avec  la  grammaire  seule,  un  infidèle  pourrait  l'en- 
tendre, sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'une  lumière  surnaturelle, 
ce  qui  est  contraire  à  ce  qu'a  écrit  saint  Luc,  ch.  xxiv,  v.  45  :  Aperuit, 
Mis  sensiim  ut  intelli gèrent  Scriptaras.  Car  si  la  connaissance  des  lan- 
gues suffisait,  il  eût  été  inutile  de  communiquer  aux  Apôtres  l'Es- 
prit-Saint  pour  entendre  les  Écritures,  et  Isaïe  a  dit,  ch.  vu,  v.  9:  Nisi 
credideritis  non  intelligetis.  Et  je  lui  dis  que  cet  esprit  se  trouve  dans 
l'Église  et  dans  les  Conciles  pour  pouvoir  entendre  la  divine  Écriture. 
Ensuite  j'attendis  que  maître  Grajar  vînt  à  San  Francisco  et  je  lui 
dis  que  j'avais  appris  qu'il  avait  énoncé  les  susdites  propositions.  Il 
les  nia  toutes,  sauf  la  première  qui  est  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Ancien 
Testament  de  texte  pour  prouver  la  félicité  éternelle,  et  il  me  montra 
un  passage  de  saint  Thomas  sur  saint  Paul  qui  disait  cela.  Je  lui 
répondis  qu'Isaïe,  ch.  lxiv,  en  parlait  quand  il  dit  :  A  saeculo  non 
audierunt,  neque  auribus  perceperunt  :  oculus  non  vidit  Deus  absquete, 
quae  praeparasti  exspectantibits  te.  Il  me  répondit  qu'Isaïe  parlait  des 
biens  temporels  :  je  lui  dis  qu'il  ne  parlait  que  des  biens  éternels,  et 
le  lui  prouvai  par  saint  Paul,  Ie  aux  Corinthiens,  v.  2,  où  l'apôtre 
allègue  ce  même  passage  dTsaïe  pour  prouver  les  récompenses  éter- 
nelles promises  aux  justes.  Quand  nous  eûmes  fini  il  me  demanda  de 
lui  dire  mon  avis  sur  ce  qu'il  devait  faire  :  je  lui  répondis  qu'il  s'ex- 
pliquât avec  le  dominicain  maître  frère  Bartolomé  de  Médina,  qu'il 
abandonnât  sa  chaire  et  s'en  fût  à  son  église  ».  [Doc,  t.  X,  pp.  24-26  ; 
ff.  2r  V.-22  r.)  Dans  sa  confession  du  29  mars  1572,  Grajar  raconte 
son  entrevue  avec  Uceda  qui  lui  avait  révélé  que  Médina  s'occupait 
de  réunir  des  dénonciations  contre  lui,  Martinez  et  Luis  de  Léon. 
{Procès  de  Grajar,    fol.   230  r.) 

1.  Dans  sa  confession  du  29  mars  1572,  Grajar   dit  qu'après    son 
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Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  juillet  1571,  Bartolomé  de 
Médina  jugea  sans  doute  son  enquête  assez  avancée  pour  dé- 
poser, entre  les  mains  du  dominicain  Pedro  Fernandez,  une 
dénonciation  qui  allait  provoquer  un  énorme  scandale,  dont 
le  dénonciateur  devait  d'ailleurs  être  le  bénéficiaire. 


entrevue  avec  Uceda,  il  chercha  en  vain  à  voir  Médina  dans  son 
couvent  ;  qu'il  ne  rencontra  que  Domingo  Bafîez  qui  lui  confirma 
les  démarches  de  Médina  et  lui  déclara  que  les  propositions  qu'on  lui 
reprochait,  sans  être  condamnables,  ne  laissaient  pas  d'être  nou- 
velles et  qu'il  voyait  avec  regret  les  trois  maîtres  lancer  tant  de 
nouveautés.  {Procès  de  Grajar,  fol.    230  v.) 


CHAPITRE   XI 
1571-1572. 


Inquiétude  de  Luis  de  Léon.  —  Les  dix-sept  propositions  dé- 
noncées par  Médina  sont  remises  au  Conseil  suprême  de 
l'Inquisition  le  2  décembre  1571.;'—  Enquête  de  Francisco 
Sancho  a  Salamanque.  —  La  procédure  inquisitoriale.  — 
Diego  Gonzalez  est  chargé  de  l'instruction.  —  Arrestation 

de  gaspar  de  grajar,    le    ier   mars  i572.  arrestation    de 

Luis  de  Léon  et  de  Martin   Martinez  le  26  mars  1572. 


La  confidence  de  l'étudiant  dessilla  les  yeux  de  Luis  de 
Léon.  Le  retour  involontaire  qu'il  fit  sur  lui-même,  en  recon- 
naissant dans  les  propositions  reprochées  à  Grajar  et  à  Mar- 
tinez quelques-unes  de  celles  qui  faisaient  le  fond  de  son  exé- 
gèse, quoique  grossièrement  défigurées,  lui  donna  brutale- 
ment conscience  du  danger  qu'il  courait.  Partis  des  mêmes 
principes  philologiques,  sans  s'être  entendus,  tous  trois  abou- 
tissaient à  la  même  doctrine  ;  leur  amitié  publique  reposait, 
sans  qu'il  s'en  fût  rendu  compte  jusqu'alors,  sur  des  affinités 
intellectuelles  qui 'scandalisaient  la  majorité  de  leurs  collègues. 
Gallo  ne  leur  avait-il  pas  discrètement,  mais  malignement 
rappelé,  lors  de  la  revision  de  la  Bible,  que  seul  l'esprit  vivifie 
et  que  la  lettre  tue  ?  Il  devenait  clair  que  tous  trois  passaient 
aux  yeux  des  juges  superficiels  ou  mal  disposés,  pour  avoir 
répudié  l'esprit  et  s'être,  comme  les  Juifs  ou  les  réformateurs, 
cantonnés  dans  l'étude  exclusive  de  la  lettre. 
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Avec  son  énergie  coutumière,  il  essaya  de  parer  le  coup  qui 
le  menaçait.  La  traduction  du  Cantique  des  cantiques  était 
le  point  le  plus  dangereux  de  sa  situation  ;  il  s'en  rendait  bien 
compte  :  là,  en  effet,  il  avait  contrevenu  à  une  disposition 
formelle  de  l'autorité  ecclésiastique.  Tout  au  plus  pouvait-il 
dire  qu'il  ne  l'avait  pas  publiée  et  qu'elle  n'avait  été  divulguée 
que  contrairement  à  sa  volonté. 

Il  semble  cependant  qu'il  ait  conçu  l'idée  de  la  publier,  afin 
de  démontrer  qu'elle  ne  contenait  rien  de  répréhensible.  Il 
envoya  en  effet  un  exprès  à  Francisco  Sancho,  qui  se  trouvait 
alors  à  Madrid,  pour  lui  demander  son  avis  sur  l'opportunité 
de  cette  publication  :  une  fois  couvert  par  l'autorité  du  com- 
missaire du  Saint-Office,  il  aurait  été  difficile  de  le  poursuivre. 

Sancho  reçut  la  lettre  le  16  juillet  et  y  répondit  sur-le- 
champ.  Mais  après  avoir  comblé  son  correspondant  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection,  il  lui  déclarait  nettement  qu'il 
lui  semblait  tout  à  fait  contraire  aux  décisions  de  l'Église 
de  publier  cette  traduction  en  langue  vulgaire  et  l'engageait 
à  la  mettre  en  latin  r. 


1.  Lettre  autographe  de  Maître  Francisco  Sancho  à  Fr.  Luis  de 
Léon  (Madrid  16  juillet  1572)  :  «  Mon  très  Révérend  Père  et  Maître, 
ce  matin  un  jeune  homme  m'a  remis  une  lettre  de  vous,  comme  j'en- 
trais au  tribunal  pour  l'affaire  Hacha  :  il  m'a  dit  qu'il  allait  à  Alcala 
de  Henares,  et  qu'il  reviendrait  ici  le  lendemain  chercher  la  réponse. 
Et  en  sortant  j'ai  lu  cette  lettre,  et  préparé  cette  réponse  écrite,  afin 
que  le  messager  ne  partît  pas  sans  elle.  J'ai  pris  grand  plaisir  à  votre 
lettre  où  je  retrouvais  les  marques  et  les  preuves  de  notre  ancienne 
amitié,  qui  me  fait  regretter  d'être  si  longtemps  absent,  et  d'être  privé 
de  la  bonne  et  douce  société  et  de  la  fréquentation  de  tous  ces  Messieurs 
mes  confrères,  particulièrement  de  la  vôtre.  C'est  moi  qui  perds  infi- 
niment à  être  privé  d'un  si  vif  plaisir  ;  et  comme  le  véritable  amour 
n'a  pas  besoin  de  compliments  je  n'ai  pas  pris  soin  de  vous  en  faire, 
et  je  n'ai  pas  écrit  jusqu'à  présent  parce  que  je  n'ai  pas  eu  pour  le 
moment  sujet  de  vous  écrire  :  aussi  ai-je  été  ravi  de  l'occasion  qui  m'en 
est  donnée  maintenant.  Ainsi,  pour  le  travail  que  vous  avez  fait  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  je  dis  que  je  pense  qu'il  doit  être  digne 
de  l'érudition,    de  la  science  et  du   talent  que  je  sais  que  montrent 
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Cette  première  manœuvre  n'avait  donc  pas  donné  de  bons 
résultats.  Bien  qu'il  n'eût  pas  connaissance  de  la  démarche 
faite  par  Médina,  Luis  vit  le  danger,  et  avec  la  décision  qui 
ne  l'abandonnait  jamais,  crut  bon  de  prendre  l'offensive  au 
lieu  de  rester  timidement  sur  ses  gardes.  Il  résolut  d'aller, 
à  la  clôture  des  cours,  s'accuser  lui-même  et  se  justifier 
devant  le  Saint-Office,  à  Yalladolid.  Mais  très  souffrant  pen- 
dant toutes  les  vacances,  ce  ne  fut  qu'à  la  rentrée,  peu  après 
la  Saint-Luc,  qu'il  alla,  en  compagnie  de  Grajar,  trouver 
Francisco  Sancho,  commissaire  du  Saint-Office,  et  lui  dénoncer 
les  manœuvres  de  Bartolomé  de  Médina  :  ils  le  prièrent  d'exi- 
ger de  ce  dernier  qu'il  déclarât  publiquement,  dans  une  des 
assemblées  de  théologiens  que  présidait  régulièrement  Sancho, 
ce  qui  l'avait  offusqué  dans  leur  enseignement,  lui  assurant 
qu'ils  étaient  prêts  à  se  soumettre  à  la  décision  de  leurs  col- 
lègues. Martinez,  et  cela  surprend,  ne  les  accompagnait  pas. 


d'ordinaire  et  toujours  toutes  vos  productions.  Mais  pour  le  publier  et 
l'imprimer,  à  mon  avis  il  ne  convient  pas  qu'il  soit  en  langue  vulgaire, 
parce  qu'il  courrait  risque  d'être  interdit,  pour  rouler  sur  des  livres 
de  la  Sainte  Écriture,  et  que,  dans  le  Catalogue,  de  pareils  livres  sont 
prohibés,  et  que  dans  celui-ci  il  y  a  une  raison  particulière,  qui  est 
les  mystères  qu'il  renferme,  et  en  raison  desquels,  comme  vous  le 
savez,  déjà  sous  l'ancienne  Loi  on  n'en  permettait  pas  la  lecture  à 
n'importe  qui  :  et  je  crois  qu'à  présent  on  restreindra  encore  les  per- 
missions d'imprimer  des  livres  en  langue  vulgaire  sur  des  sujets  concer- 
nant la  religion  chrétienne.  C'est  ainsi  que  l'on  n'a  pas  permis  l'im- 
pression du  catéchisme  romain  lorsqu'il  a  été  mis  en  langue  vulgaire, 
et  le  Souverain  Pontife  a  envoyé  un  proprio  motu  dans  lequel  il  or- 
donne de  recueillir  une  quantité  d'Heures  en  langue  vulgaire.  Aussi 
me  paraîtrait-il  plus  sûr  que,  comme  vous  le  dites  dans  votre  lettre, 
vous  écriviez  ce  travail  en  latin,  et  que  vous  le  perfectionniez  comme 
il  vous  semblerait  convenable  pour  les  savants  et  les  érudits  et  que 
vous  préfériez  contenter  ces  lecteurs  que  la  turba  milita.  Et  si  en  cela 
comme  en  toute  autre  chose,  je  puis  vous  être  utile,  je  le  ferai  de 
bien  bon  cœur  et  comme  j'y  suis  obligé.  Que  Notre-Seigneur  vous 
conserve  en  bonne  santé  et  en  vie,  pour  son  saint  service.  De  Ma- 
drid 16  juillet  1571.  Votre  très  obéissant  serviteur.  Maître  Fran- 
cisco Sancho.  »  (Doc,  t.  X-  p.p  468-470  ;  f.  288.) 
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La  réunion  sollicitée  n'eut  pas  lieu,  Médina  ayant  été  op- 
portunément malade  ;  et  cela  est  regrettable,  car  on  se  de- 
mande, avec  quelque  curiosité,  s'il  aurait  reproduit  en  pré- 
sence de  ses  collègues  les  imputations  émises  contre  eux  dans 
le  secret.  Lorsqu'il  fut  remis,  Médina  partit  pour  Valladolid. 
Alors  ce  fut  Luis  qui  tomba  de  nouveau  malade,  et  le  resta 
jusqu'au  mois  de  février  1572  '. 

Cependant  Médina,  comme  on  l'a  vu,  avait  remis  au  Père 
Pedro  Fernandez,  pour  la  transmettre  au  Conseil  suprême 
de  l'Inquisition  à  Madrid,  la  note  que  voici  : 

«  Les  propositions  suivantes,  ont,  dit-on,  des  défenseurs 
à  l'École  de  Salamanque. 

«  i°  Le  Cantique  des  cantiques  est  un  poème  d'amour  de 
Salomon  à  la  fille  d'un  Pharaon,  et  il  est  puéril  d'enseigner 
le    contraire  ; 

«  2°  Le  Cantique  des  cantiques  peut  être  lu  et  expliqué 
en  langue  vulgaire  ; 


1.  <(  J'ai  soupçonné  que  peut-être  ma  confession  et  ma  comparu- 
tion n'eurent  pas  lieu  en  temps  voulu  ;  et  il  est  vrai  que  peu  avant  les 
dernières  vacances  je  commençai  à  entendre  dire  que  frère  Bartolomé 
de  Médina,  religieux  dominicain  essayait  de  faire  suspecter  lesdites 
propositions;  et  le  Cantique  des  cantiques  que  j'ai  commenté  en  langue 
vulgaire.  Et  pendant  les  vacances  je  voulais  venir  ici  me  présenter 
devant  vous;  mais  je  fus  tout  le  temps  très  malade.  Et  après  la  Saint- 
Luc  maître  Grajar  et  moi  nous  parlâmes  à  maître  Francisco  Sancho 
votre  Commissaire,  et  lui  dîmes  le  scandale  qu'on  nous  disait  qu'était 
en  train  de  soulever  ledit  frère  Bartolomé  de  Médina-  et  nous  lui  de- 
mandâmes, puisqu'il  savait  ce  que  nous  disions  et  que  tous  les  maîtres 
en  théologie  se  réunissaient  fréquemment  avec  lui,  qu'il  fît  en  sorte 
que  dans  une  de  ces  réunions  ledit  frère  Bartolomé  dît  ce  qui  l'offen- 
sait, et  que,  pour  nous,  nous  n'avions  ni  ne  voulions  avoir  d'autre  avis 
que  le  sien  et  celui  de  ces  Messieurs.  Cela  n'eut  jamais  lieu  parce  que 
frère  Bartolomé  était  malade  alors  et  que  peu  après  il  se  rendit  ici 
à  Valladolid,  et  que  moi-même  je  retombai  malade  et  que  ma  maladie 
dura  jusqu'à  l'arrivée  dudit  Seigneur  Inquisiteur  à  Salamanque.  » 
(Doc.  t.  X  pp.  185-186  ;  f.  132  v.  Déclaration  écrite  de  Luis  de  Léon 
du  18  avril  1572.) 
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«  3°  D'une  manière  générale  et  ordinaire,  on  explique  les 
Saintes  Écritures  selon  les  explications  des  rabbins,  rejetant 
ou  négligeant  celles  des  Saints  ; 

«  4°  On  n'a  ni  égards  ni  sympathie  pour  l'antiquité,  mais 
pour  les  nouveautés  et  les  opinions  particulières  ; 

«  50  II  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  avancer  que  les  anciens 
Pères  qui  n'ont  pas  possédé  la  langue  hébraïque,  n'ont  pas  eu 
l'intelligence  véritable  des  Saintes  Écritures  ; 

«  6°  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  produire  des  explications 
des  Écritures  contraires  à  celles  de  tous  les  Saints  ; 

«  7°  Certaines  personnes  affirment  sous  serment  que  de  nom- 
breux passages  de  l'Écriture  Sainte  ne  sont  pas  encore  compris 
dans  l'Église,  et  se  vantent  d'être  seules  à  les  comprendre  ; 

«  8°  On  tourne  en  dérision  les  explications  des  Saints,  par 
exemple  celle  de  ce  passage  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  : 
«  In  principio  creavit  Deus  ccelum  et  terram  »  pour  prouver 
le  mystère  de  la  Trinité.  Et  celui-ci  :  «  In  Verbo  Domini 
«  cœli firmati sunt  et  spiritu,  etc..  »  Et  celui-ci  :  «  Benedicat 
«  nos  Deus,  Deus  noster.  »  Et  de  même  celui-ci  :  «  Signatum 
«  est  super  nos...,  »  pour  montrer  la  lumière  de  la  raison  natu- 
relle. Et  celui-ci  :  «  In  lumine  tuo  videbimus  lumen,  »  pour 
montrer  la  lumière  de  la  gloire.  Et  celui-ci  :  «  Anima  mea 
«  in  manibus  meis  semper,  »  pour  montrer  le  libre  arbitre. 
Et  celui-ci  :  «  Gratiam  et  gloriam  dabit  Dominus,  »  pour 
montrer  que  Dieu  est  l'auteur  de  la  grâce  et  de  la  gloire  sur- 
naturelles ; 

«  9°  Chaque  fois  que  l'on  produit  des  explications  des  Saints 
contraires  à  celles  que  l'on  enseigne,  on  n'en  tient  aucun 
compte,  et  on  les  ramène  à  l'allégorie  ;  et  quelqu'un  a  tou- 
jours à  la  bouche  ce  refrain  :  «  Le  savant  Allégorin,  »  quand 
on  produit  des  opinions  des  Pères  I  ; 


i.  Cette  neuvième  proposition  fut  reprochée  à  Martinez  :  voici  com- 
ment il  y  répondit  le  18  avril  1573  :  «  Au  premier  témoignage  qu'a 
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«  io°  Lorsqu'on  explique  les  Saintes  Écritures  selon  les 
explications  des  rabbins,  on  dit  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'on 
doit  construire  et  que  l'on  construit  à  son  gré  par-dessus, 
et  que  c'est  l'affaire  des  prédicateurs  ignares.  (Sans  doute 
Médina  impute-t-il  à  ses  ennemis  une  raillerie  à  l'égard  des 
Dominicains,  et  peut-être,  au  lieu  de  Prédicateurs,  faudrait-il 
mettre  Prêcheurs.) 

«  ii°  Il  n'y  a  pas  de  sens  allégorique  dans  les  Écritures  ; 

«  12°  L'enseignement  scolastique  nuit  à  l'intelligence  des 
Saintes  Écritures  ; 

«  130  On  pourrait  avoir  une  traduction  meilleure  de  L'Écri- 
ture que  celle  qu'on  a- aujourd'hui  dans  l'Église  ; 

«  140  La  traduction  que  possède  l'Église  contient  beaucoup 
d'erreurs,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  foi  ou  les  mœurs. 

«  150  Dans  l'Ancien  Testament  il  n'y  a  pas  de  promesses 
de  la  vie  éternelle  r  ; 

«  160  Les  Saints-Pères  expliquent  communément  les  Écri- 
tures dans  le  sens  allégorique  ;  aussi  la  vérité  de  la  foi  ne 
peut-elle  être  prouvée  par  les  écrits  des  Saints  ; 

«  170  Le  sens  littéral  est  très  facile,  et  c'est  pour  cela  que 
les  Saints  Pères  ne  s'y  arrêtent  pas  2.  » 

Le  Père  Pedro  Fernandez,  prieur  de  San  Esteban,  reçut 
donc  ce  papier,  mais  il  hésita  d'abord  à  le  remettre  à  l'Inqui- 


dit  le  témoin,  que  le  déposant  appelait  Allégorins  pour  se  moquer  des 
allégories,  il  dit  que  le  déposant  appelait  ainsi  maître  Gallo  et  maître 
Léon  qui  sont  ceux  qui  déposent  sur  ce  point,  parce  que  dans  la  Bible 
de  Vatable  quand  on  la  corrigeait  par  ordre  du  Conseil,  alors  qu'on 
ne  s'occupait  à  ce  moment  que  du  sens  littéral  qu'enseignait  Vatable, 
ils  se  plaignaient  toujours  parce  qu'il  ne  produisait  pas  d'allégories, 
comme  ils  se  plaignent  du  déposant  quand  il  enseigne  l'hébreu,  et 
pour  cette  raison  il  les  appelait  les  savants  Allégorins  par  plaisanterie 
et  par  moquerie.  »  [Procès  de  Martinez,  f.    129  r.) 

1.  Voir  sur  les  promesses  de  la  Loi  YExpositio  in  Psalmum  XXVI. 
(Opéra,  t.  VII,  vers.  11,  p.  430.) 

2.  Voir  Procès  de  Grajar,   f.  29. 
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sition.  En  effet,  cette  dénonciation,  si  elle  était  accueillie, 
outre  le  scandale  énorme  qu'elle  allait  déchaîner,  menaçait 
d'une  vaste  et  périlleuse  enquête,  non  pas  un,  mais,  en  défi- 
nitive, tous  les  professeurs  de  l'Université  de  Salamanque. 
Quel  était  en  effet  celui  qui  ne  pouvait  prêter  le  flanc  à  la 
médisance  ?  l'hérésie  n'est-elle  pas  bien  souvent  qu'une  pen- 
sée juste,  mal  exprimée  ?  Et  parmi  tous  ces  maîtres  qui  ensei- 
gnaient chaque  jour  devant  une  assistance  nombreuse  et 
turbulente,  parfois  sans  doute  sans  une  préparation  appro- 
fondie, quel  était  donc  celui  qui  pouvait  s'assurer  de  n'avoir 
jamais  prononcé  une  parole  équivoque  ou  imprudente  ?  Il 
fallait  s'attendre  à  ce  que  les  inculpés  se  défendissent  en  atta- 
quant leurs  collègues. 

Fernandez  garda  donc  quelque  temps  la  note,  sans  en  faire 
usage,  et  ce  ne  fut  que  le  2  décembre  1571  qu'il  la  remit  au 
Conseil  suprême  de  l'Inquisition  à  Madrid  I. 

En  ce  moment  même  l'un  des  professeurs  de  Salamanque, 
maître  Barrientos,  était  incarcéré  par  le  Saint-Office  de  Valla- 
dolid. 

Pour  bien  comprendre  le  véritable  caractère  de  la  démarche 
de  Médina,  il  faut  se  rappeler  quelle  était  la  procédure  inqui- 
sitoriale  en  Espagne  2. 

En   tout   temps,   toute  dénonciation   était  soigneusement 


1.  Cette  date  résulte  d'une  annotation  à  la  note  remise  par  le  P.  Fer- 
nandez et  qui  se  trouve  dans  le  Procès  de  Grajar,  i.  27  r.  La  note 
remise  par  Fernandez  était  une  copie  ;  Médina  le  reconnaît  dans  sa 
seconde  déposition  :  «  Le  témoin  (Médina)  dit  que  ces  propositions 
(qu'on  lui  montra)  sont  les  propositions  mêmes  qu'il  donna  mais  que 
l'écriture  n'est  pas  de  lui.  »  Ratification  de  Médina,  Valladolid  3  dé- 
cembre 1572.  (Doc.  t.,  X    p.  65  ;  f.  67  v.) 

2.  Les  règlements  de  la  procédure  du  Saint-Office  rédigés  par  Fer- 
nando de  Valdés,  archevêque  de  Séville  et  Inquisiteur  général  en 
1561,  ont  été  reproduits  par  Llorente  (11,  297)  et  dans  le  livre  ano- 
nyme :  Vorschriften  fur  dus  heilige  Inquisitions  Gericht  aus  dem  Spa- 
nischen  ûbersetzt  von  Dr.  S.  Stuttgart,  Cotta,  1830    p.  194. 
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accueillie  par  le  Saint-Office  :  il  en  faisait  usage  sur-le-champ 
pour  engager  des  poursuites,  ou  la  tenait  en  réserve,  si  elle 
ne  lui  paraissait  pas  suffisamment  édifiante,  en  attendant 
que  de  nouvelles  accusations,  renforçant  la  première,  vinssent 
le  déterminer  à  agir.  Les  dénonciations  restant  secrètes,  outre 
la  tentation  permanente  qu'elles  offraient  de  nuire  impuné- 
ment à  autrui,  faisaient  des  amis  les  plus  intimes,  pour  peu 
qu'ils  fussent  de  conscience  timorée  ou  de  tempérament 
craintif,  des  espions  redoutables.  On  a  vu  comment  Diego 
Rodriguez  s'apprêtait  à  dénoncer  Luis,  si  celui-ci,  prenant 
les  devants,  n'avait  accusé,  sous  conditions,  il  est  vrai,  Arias 
Montano  avec  lequel,  cependant,  il  resta  étroitement  lié. 
Ainsi  les  archives  du  Saint-Office  renfermaient  sur  une  quan- 
tité d'Espagnols,  des  notes  de  police,  que  l'on  pouvait  laisser 
dormir  dans  un  tiroir,  ou  en  sortir  à  volonté. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  peut  employer  ces  mots 
de  notes  de  police,  à  propos  de  l'Inquisition  espagnole,  véri- 
table instrument  politique  entre  les  mains  des  Souverains. 
Lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  demandèrent,  en  1478,  au  pape, 
Sixte  IV,  pour  l'Inquisition  d'Espagne  des  pouvoirs  si  étendus 
qu'il  hésita  longtemps  à  les  accorder,  ils  avaient  en  vue  d'u- 
nifier le  pays  au  point  de  vue  religieux,  afin  de  lui  donner 
l'unité  politique,  et  d'empêcher,  par  des  mesures  impitoya- 
bles, les  convertis  juifs  ou  maures  de  retourner  à  leur  an- 
cienne croyance. 

Les  rigueurs  déployées  atteignirent  en  somme  leur  but, 
bien  qu'elles  se  heurtassent  parfois  à  une  résistance  déses- 
pérée, comme  le  prouve  l'assassinat  de  l'inquisiteur  Pedro 
Arbues,  en  1485,  dans  la  cathédrale  de  Saragosse.  Mais  l'ap- 
parition du  protestantisme  allait  mettre  l'Inquisition  en  face 
de  procès  plus  délicats  que  ceux  qu'elle  avait  eus  à  juger 
jusque-là. 

En  effet.  l'Inquisition  poursuivait,  non  pas  l'hérésie  elle- 
même,  mais  la  manifestation  de  l'hérésie.  Le  grand  théori- 
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cien  du  Saint-Office,  Eymeric  r,  dont  le  Directorium  fut  pu- 
blié avec  des  scolies  par  Francisco  Pena  en  1578,  conseille 
aux  inquisiteurs  de  se  refuser  par  prudence  à  entendre  des 
confessions  sacramentales,  car,  en  tant  qu'inquisiteurs,  ils 
ne  sont  pas  juges  du  for  intérieur,  mais  du  for  extérieur.  L'In- 
quisition punit  donc  l'hérétique  non  pour  sa  pensée  mais 
pour  ses  actes.  Elle  n'aurait  pu  d'ailleurs,  sans  faire  double 
emploi,  le  punir  pour  un  fait  de  conscience,  celui-ci  relevant 
uniquement  du  tribunal  de  la  pénitence  2. 


1.  Le  dominicain  Eymeric  fut  créé  inquisiteur  pour  la  Catalogne 
et  l'Aragon,  vers  1348.  Il  a  laissé  un  traité  intitulé  Directorium  Inqui- 
sitorum  publié  avec  des  notes  par  le  dominicain  Francisco  Pena  en 
1578  :  Directorivm  Inqvisitorvm  R.  P.  F.  Nicolai  Eymerici  Ord.  Praed. 
S.  Theol.  Mag.  Inquisitoris  haereticae  prauitatis  in  Regnis  Régis  Ara- 
gonum.  Denvo  ex  collatione  plvrivm  exemplarivm  emendatum,  &  acces- 
sione  multarum  literarum  Apostolicarum,  officio  Sanctae  Inquisitionis 
deseruientium,  locupletatum ,  Cvm  scholiis  sev  annotationibus  erudi- 
tissimis  D.  Francisa  Pegnae  Hispani,  S.  Theologiae  &  Iuris  Vtriusque 
Doctoris.  Accessit  rerum  &  verborum  multiplex  &  copiosissimus  Index. 
(Ecusson).  Cum  Priuilegio,  &  Superiorum  approbatione ,  Romae,  in 
aedibus  Pop.  Rom.  MDLXXVII1.  In-folio. 

2.  «  En  effet  les  inquisiteurs,  en  tant  qu'inquisiteurs,  ne  sont  pas 
juges  du  tribunal  de  la  pénitence  ni  du  for  intérieur,  mais  du  tribunal 
judiciaire  et  du  for  extérieur  :  aussi  ne  doivent-ils  pas  accéder  volon- 
tiers à  entendre  des  confessions  sacramentales,  de  peur  de  voir  déjouer 
leur  office  d'inquisiteurs  et  mépriser  le  sacrement  de  pénitence,  et  pour 
éviter  que  l'inquisiteur  lui-même  en  écoutant  de  telles  confessions 
sacramentales  ne  soit  un  objet  de  scandale.  Car  si  l'inquisiteur  entend 
la  confession  sacramentale  d'une  personne  qui  lui  confesse  avoir  pen- 
dant un  certain  temps  persévéré  dans  telle  ou  telle  erreur,  et  qu'elle 
en  a  infecté  plusieurs  autres,  ou  quelque  autre  aveu  de  même  genre  ; 
et  que  dans  la  suite  une  dénonciation  ou  une  accusation  soit  portée 
devant  l'inquisiteur  sur  ce  délit,  et  que  celui-ci  fasse  une  enquête 
judiciaire  :  le  fait  est  découvert,  l'accusé  est  cité,  interrogé  après  avoir 
prêté  serment,  et  reproche  à  l'inquisiteur  d'avoir  révélé  le  secret  de  la 
confession  et  porté  dommage  à  lui-même  et  au  sacrement  de  péni- 
tence. On  a  vu  en  effet  souvent  (et  pour  l'avoir  vu  et  éprouvé  je  sais 
que  c'est  vrai)  que  certains  demandent  à  être  entendus  en  confession 
sacramentale  par  un  inquisiteur  afin  qu'une  fois  qu'ils  ont  avoué 
de  cette  manière  ils  ne  puissent  ni  être  découverts,  ni  être  punis  . 
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Mais  comment  reconnaître  l'acte  hérétique  ? 

Au  point  de  vue  théologique,  l'hérétique  est  celui  qui  ayant 
été  baptisé,  adhère  sciemment  et  opiniâtrement  à  une  erreur 
contraire  à  une  révélation  divine  proposée  par  l'Église  catho- 
lique par  l'intermédiaire  d'un  de  ses  organes  infaillibles,  par- 
lant dans  l'exercice  de  la  fonction  où  il  est  infaillible.  Ces  or- 
ganes sont  le  Pape,  le  Concile  œcuménique,  et  l'enseignement 
unanime  de  l'épiscopat  dispersé  l. 

Les  Inquisiteurs  ne  sont  donc  pas  autorisés  à  qualifier 
d'hérétique  une  proposition,  si  celle-ci  ne  l'a  pas  été  déjà 
par  ceux  qui  en  ont  le  droit. 

Le  juge  inquisitorial  doit,  par  conséquent,  se  borner  à  re- 
chercher si  l'acte  commis  découle  d'une  hérésie  déjà  cata- 
loguée et  proclamée  :  recherche  facile  lorsqu'on  est  en  pré- 
sence de  pratiques  religieuses  comme  les  rites  juifs  ou  musul- 
mans, mais  infiniment  délicate  lorsqu'il  s'agit  de  l'émission 
d'opinions  théologiques.  Aussi  les  juges  du  Saint-Office  ont- 
ils  cherché  dès  le  début  à  créer  un  concept  réel  et  pratique 
de  l'hérésie,  plus  large  que  le  concept  théologique,  et  ont-ils 
été  jusqu'à  tenir  préventivement  pour  hérétiques  des  opi- 
nions que  l'Église  n'avait  pas  encore  officiellement  condam- 
nées, Leurs  arrêts,  par  conséquent,  ne  pouvaient  avoir  une 
valeur  universelle  -. 


aussi  leurs  confessions  sacramentales  ne  doivent-elles  pas  être  accep- 
tées par  les  inquisiteurs.  Qu'ils  dévoilent  donc  leur  crime  et  leur  erreur 
devant  les  inquisiteurs  au  tribunal  judiciaire.  »  (Eymeric,  Directo- 
rium,  p.  281.) 

1.  Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  l'abbé  Léon  Garzend  :  L' Inquisition 
et  l'Hérésie.  Distinction  de  l'hérésie  théologique  et  de  l'hérésie  inquisi- 
toriale,  à  propos  de  l'affaire  Galilée.  Paris,  1913,  p.  116. 

2.  «  Il  y  eut  au  temps  de  l'Inquisition  deux  notions  de  l'hérésie, 
l'une  théologique,  stricte,  la  même  que  la  notion  moderne,  et  valable 
pour  le  for  intérieur  ;  l'autre  disciplinaire,  plus  large  que  la  première 
et  valable  pour  le  for  inquisitorial,  où  elle  avait  pris  naissance.  » 
(Garzend,  op.  cit.,  p.  7.)  «  Principaux  caractères  du  concept  d'hérésie 
dans  le  droit  de  l'Inquisition  :    i°  la  notion  inquisitoriale  d'hérésie 

REVUE    HISPANIQUE.  l8 
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Les  dénonciations  se  faisaient  sous  trois  formes.  Le  dénon- 
ciateur pouvait  se  porter  accusateur  ;  mais  il  est  probable 
que  ce  cas  ne  se  présentait  jamais,  car  il  fallait  s'engager  à 
subir  la  peine  du  talion  si  l'accusation  était  reconnue  fausse. 

Le  second  procédé  consistait  à  dénoncer  en  refusant  de 
se  porter  partie,  mais  en  alléguant  qu'on  y  était  poussé  par 
les  menaces  d'excommunication  lancées  contre  ceux  qui  con- 
tribueraient à  cacher  l'hérésie  ou  l'hérétique.  Il  offrait  toute 
garantie  au  dénonciateur  dont  le  nom  demeurait  secret, 
même  pour  l'accusé. 

Mais  il  en  restait  un  troisième,  encore  plus  sûr  :  c'était  de 
déclarer  qu'on  ne  voulait  ni  accuser,  ni  dénoncer  en  termes 
formels,  mais  qu'on  rapportait  un  bruit  répandu  et  persis- 
tant. Ainsi,  outre  la  sécurité  que  donnait  le  secret  à  l'égard 
de  l'accusé,  on  était  encore  garanti  du  côté  des  juges,  puis- 
qu'on avait  fait  preuve  de  zèle,  sans  prendre  à  son  compte 
les  accusations  formulées  l. 

C'est  ce  dernier  procédé  qu'avait  employé  Bartolomé  de 


est  différente  de  la  théologique  et  la  déborde  ;  2°  l'extension  donnée 
au  concept  d'hérésie  par  le  droit  inquisitorial  a  consisté,  en  certains 
cas,  à  y  substituer  la  notion  de  foi  divine  à  celle  de  foi  catholique  ; 
3°  elle  a  consisté  en  d'autres  cas,  dans  la  substitution  de  la  notion  de 
doctrine  à  celle  de  foi  catholique  ;  40  la  notion  d'hérésie,  d'absolue 
qu'elle  était  est  devenue  relative  ;  50  l'hérésie,  censure  définitive,  a 
revêtu  quelquefois,  au  for  inquisitorial,  un  caractère  provisoire  ; 
6°  l'Inquisition  a  été  conduite  à  ces  diverses  extensions  parce  qu'elle 
avait  besoin  d'un  concept  réel  de  l'hérésie  ;  70  et  parce  qu'elle  avait 
besoin  d'un  concept  pratique  ;  8°  c'est  pour  arriver  à  ces  fins  que  l'on  a 
substitué  la  notion  morale  analogique  de  l'hérésie  à  sa  notion  cano- 
nique ;  90  en  certains  cas  les  notions  de  l'hérétique  et  de  l'hérésie  ont 
de  même  revêtu  un  caractère  préventif  ;  io°  on  en  est  arrivé  à  un  con- 
cept purement  juridique  et  adoctrinal  de  l'héréticité  des  personnes  ; 
ii°  et  même  des  doctrines  ;  120  en  sorte  que  les  déclarations  d'hérésie 
lancées  par  les  tribunaux  d'Inquisition,  tant  contre  les  personnes  que 
contre  les  doctrines,  n'ont  qu'une  valeur  particulière.  »  (Garzend, 
op.  cit.,  p.   294.) 

1.   Eymeric,  op.   cit.,   p.   283,  col.    1-2. 
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Médina.  Le  Père  Pedro  Fernandez  remit  donc  cette  dénon- 
ciation contre  inconnu  entre  les  mains   du   Conseil  suprême. 

Celui-ci  la  renvoya  au  commissaire  de  Salamanque,  pour 
faire  qualifier  les  propositions  contenues  dans  la  note  et  véri- 
fier quels  en  étaient  les  auteurs.  L'Inquisition  ne  possédait 
pas  en  effet  de  tribunal  à  Salamanque  ;  elle  n'y  avait  qu'un 
délégué,  avec  le  titre  de  Commissaire  du  Saint-Office,  et  qui 
se  trouvait  alors  être  Francisco  Sancho.  Ceci  expliquerait 
dans  une  certaine  mesure  que  Médina  n'ait  pas  adressé  sur 
place  sa  dénonciation  au  représentant  du  Saint-Office,  qu'il 
avait  l'occasion  de  rencontrer  aux  assemblées  des  maîtres 
de  théologie,  et  qu'il  avait  vu  bien  souvent  aux  réunions 
dans  lesquelles  on  revisait  le  Nouveau  Testament  de  Va- 
table  :  la  signature  de  Médina  placée  parmi  celles  des  revi- 
seurs, indique  qu'il  y  avait  assisté. 

Mais  il  est  moins  justifiable  qu'il  ne  se  soit  pas  adressé  di- 
rectement au  tribunal  de  Valladolid  où  il  avait  souvent  l'oc- 
casion de  se  rendre,  et  du  ressort  duquel  dépendait  Sala- 
manque. Il  semble  que,  pour  mieux  cacher  son  jeu,  il  ait  voulu 
que  le  Père  Fernandez  prît  la  dénonciation  à  son  compte,  et 
ce  luxe  de  précautions  vraiment  excessif  ne  contribue  guère 
à  rendre  son  attitude  sympathique. 

Le  Conseil  suprême  de  l'Inquisition  écrivit  donc  au  commis- 
saire de  Salamanque,  Francisco  Sancho,  de  faire  une  enquête 
et  d'en  envoyer  le  résultat  aux  juges  de  Valladolid  r. 


1.  La  lettre  datée  de  Madrid,  13  décembre  157 1  se  trouve  dans  le 
Procès  de  Grajar,  fol.  28.  Une  autre  lettre  de  Francisco  Sancho  aux 
Inquisiteurs,  malheureusement  sans  date,  se  trouve  dans  le  même 
procès,  fol.  19.  On  y  lit  ce  paragraphe  curieux  sur  Grajar  :  «  En  réponse 
à  ce  que  vous  m'ordonnez  par  votre  lettre,  je  dis  que  je  connais  ledit 
maître  Grajar,  comme  doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  cette  Uni- 
versité, et  que  j'ai  présidé  comme  parrain  ses  principios  et  sa  licence, 
et  que  je  lui  ai  donné  les  insignes  de  la  maîtrise,  et  que  de  même  j'ai 
présidé  ses  quolibets  et  sa  répétition  et  que  dans  tous  ses  exercices 
il  a  montré  sa  science  et  que  ce  qu'il  y  a  dit  était  entièrement  bon  et 
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Sancho  se  trouvait  dans  une  situation  délicate  :  ces  propo- 
sitions ne  pouvaient  être  surprenantes  pour  lui,  car  il  les 
avait  entendu  soutenir,  sous  leur  forme  exacte,  il  est  vrai, 
dans  les  Actes  publics  ou  dans  les  réunions  des  correcteurs 
de  la  Bible  de  Vatable.  Mais  il  ne  pouvait  se  récuser  sans 
s'accuser  lui-même  de  négligence  :  il  vérifia  donc  la  réalité 
des  bruits  fâcheux  qui  circulaient,  fit  qualifier  les  proposi- 
tions dénoncées  par  des  théologiens,  et  avertit  les  juges, 
qu'avant  d'aller  plus  loin,  il  faudrait  avoir  la  confession  de 
ceux  à  qui  elles  étaient  attribuées.  L'affaire,  à  son  avis,  était 
délicate  et  grave,  aussi  ne  donnait-il  aucun  nom,  bien  que 
cela,  sans  doute,  lui  eût  été  facile.  Sa  lettre  était  datée  du 
3  janvier  1572  \ 


sain  ;  et  que  la  réputation  dont  il  jouit  dans  cette  Université  est  éga- 
lement bonne,  tant  au  point  de  vue  de  sa  doctrine  que  de  sa  vie,  et 
que  son  plus  grand  tort  consiste  dans  son  origine  et  sa  généalogie, 
surtout  étant  donnée  sa  fonction  d'enseigner  et  d'être  suppléant  dans 
la  chaire  d'Écriture  Sainte.  » 

1.  Lettre  de  Francisco  Sancho  aux  Inquisiteurs  de  Valladolid  : 
«  Très  illustres  Seigneurs.  Vers  Noël  dernier,  j'ai  reçu  de  Messieurs  du 
conseil  de  la  Sainte  et  Générale  Inquisition,  une  lettre  conçue  dans 
les  termes  suivants.  «  Le  Révérend  P.  frère  Pedro  Fernandez  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  Prieur  du  monastère  de  San  Esteban  de  cette 
cité,  a  remis  le  papier  et  les  propositions  ci-joints,  que  vous  ferez  qua- 
lifier ;  et  vous  prendrez  des  informations  sur  ceux  qui  les  ont  dites, 
écrites  ou  les  soutiennent  ;  et  l'enquête  une  fois  faite,  vous  l'enverrez 
aux  révérends  Seigneurs  Inquisiteurs  de  Valladolid  afin  qu'après 
l'avoir  vue,  ils  prennent  les  mesures  qui  seront  justes  ;  et  vous  nous 
aviserez  de  ce  qui  aura  été  fait.  A  Madrid,  ad  mandata  P.  V.  Le  li- 
cencié Don  Rodrigo  de  Castro,  le  licencié  de  Vega  de  Fonseca.  »  Et  en 
raison  des  fêtes  de  Noël  je  n'ai  pu  remplir  la  mission  qui  m'était  donnée 
par  cette  lettre  avant  aujourd'hui.  Ainsi  je  vous  envoie  dans  ma  lettre 
les  propositions  en  question  qui  furent  présentées  au  Conseil  Suprême 
avec  la  décision  prise,  écrite  en  marge  et  autour,  et  au  dos  et  à  la 
suite  se  trouve  l'examen  fait  selon  l'ordre  de  ces  Messieurs,  et,  après 
l'enquête  les  qualifications  de  ces  propositions,  le  tout  ensemble  et 
cousu  ;  et  il  semble  que  ces  propositions  en  elles-mêmes  sont  d'une 
nature  fort  grave  :  mais  d'après  l'enquête  il  ne  semble  pas  que  les 
auteurs  à  qui  on  les  attribue,  ni  d'autres,  les  aient  toutes  affirmées 
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Les  dix-sept  propositions  avaient  été  qualifiées  par  Fran- 
cisco Sancho  et  Léon  de  Castro,  Mancio  de  Corpus-Christi, 
Garcia  del  Castillo,  le  docteur  Frechilla  et  Juan  Gutierrez  '. 

Le  26  janvier  se  fondant  sur  leurs  conclusions,  les  Inquisi- 
teurs licencié  Diego  Gonzalez,  docteur  Guijano  de  Mercado 
et  licencié  Realiego,  décidèrent  de  faire  arrêter  Grajar  et 
Martinez,  de  séquestrer  leurs  biens  et  leurs  papiers  et  d'ouvrir 
une  information.    Cette   arrestation   préventive   avait   pour 


dans  la  forme  expresse  où  elles  sont  reproduites,  et  quant  à  celles  qu'ils 
semblent  avoir  voulu  affirmer,  il  n'est  pas  prouvé  du  tout,  ni  d'un;- 
façon  certaine  ni  suffisante  comment  et  dans  quel  sens  ils  les  ont  affir- 
mées :  il  serait  donc  nécessaire  de  faire  une  enquête  plus  vaste  et  plus 
approfondie  et  d'obtenir  en  particulier  la  déposition  de  ceux  à  qui 
ces  propositions  sont  imputées,  et  comme  on  ne  m'en  avait  pas  donné 
l'ordre  et  que  je  pense  que  cela  ne  conviendrait  pas  jusqu'à  ce  que 
vous  avez  vu  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  et  que  vous  ayez  examiné  l'af- 
faire et  ordonné  ce  qu'il  convient  de  faire,  je  n'ai  pas  poussé  plus  loin... 
J'entends  bien  qu'il  y  a  quelque  trouble  dans  notre  Université  et  que 
la  doctrine  de  ces  propositions  est  soutenue  dans  certains  groupes  ; 
mais  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  d'autre  constatation  que  celle  de  la 
présente  enquête  qui,  si  l'on  veut  qu'elle  soit  concluante,  maintenant 
qu'elle  est  terminée,  nécessitera  une  autre  qualification  des  proposi- 
tions dont  il  aura  été  prouvé  définitivement  qu'elles  ont  été  énon- 
cées ou  écrites  et  quels  furent  ceux  qui  les  dirent  ou  les  écrivirent 
conformément  à  l'enquête.  Et  c'est  là  une  affaire  bien  ardue  et 
bien  importante  ;  et  il  convient  d'y  remédier  dès  le  début  pour  évi- 
ter les  graves  inconvénients  que  la  malice  du  démon  en  pourrait  faire 
découler.  Que  Notre-Seigneur  vous  garde  en  bonne  santé  et  en  vis 
pour  son  saint  service,  Salamanque  le  q  janvier  1572.  Votre  chape 
lain  et  serviteur  qui  baise  vos  mains,  F.  Maître  Francisco  Sancho.  » 
(Procès  de  Grajar,  fol.   1  et  suivant.) 

1.  Voir  Procès  de  Grajar,  fol.  163  r.  —  166  r.  —  Grajar  ne  semble 
pas  s'être  préoccupé  beaucoup  de  sa  propre  défense  :  le  10  janvier 
1572  il  écrivait  à  Rome  au  franciscain  Miguel  de  Médina  et  lui  adres- 
sait un  cahier  de  propositions  sur  la  Yulgate  qu'il  le  priait  de  soumettre 
au  cardinal  Osio  ou  à  d'autres  savants.  Ce  cahier,  composé  de  huit 
feuillets,  fut  versé  au  procès.  Il  commence  par  les  mots  :  «  Qvaeritur 
quantum  autoritatis  habeat  Latina  et  Vulgata  editio,  nam  de  hoc 
non  parua  dissensio  est.  »  Ce  sont  le?  sept  propositions  sur  la  Yul- 
gate reproduites  au  chapitre  xm,  avec  quelques  légères  variantes; 
il  n'y  manque  que  le  nom  de  Luis  de  Léon.  (Procès  de  Grajar,  f.  126.; 
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objet  de  donner  à  leurs  élèves  toute  liberté  de  déposer  contre 
eux  \ 

Avant  de  mettre  cette  sentence  à  exécution  il  fallait  l'au- 
torisation du  Conseil  suprême,  qui  répondit  le  13  février 
1572- 

L'affaire  lui  semblait  grave,  il  s'agissait  de  procéder  avec 
précaution.  Ordre  était  donc  donné  à  Gonzalez  de  se  rendre 
à  Salamanque  sous  couleur  de  faire  la  visite  ordinaire  2. 


1.  «  A  Valladolid,  le  26  janvier  1572,  Messieurs  les  Inquisiteurs  li- 
cencié Diego  Gonzalez,  docteur  Guijano  de  Mercado,  licencié  Rea- 
liego,  étant  à  l'audience...  vu  la  qualité  des  personnes  et  les  proposi- 
tions avec  la  qualification  qui  en  a  été  faite  à  Salamanque  par  maîtres. . . 
ont  été  d'avis  que  l'on  peut  procéder  contre  maître  Grajar  et  maître 
Martinez,  comme  suspects  d'hérésie.  — -  Le  même  jour  à  la  même  au- 
dience lesdits  inquisiteurs  Diego  Gonzalez,  docteur  Guijano  de  Mer- 
cado et  licencié  Realiego,  ayant  vu  lesdites  propositions,  avec  le 
procès  et  les  qualifications,  ont  émis  leurs  votes  en  la  forme  suivante  : 
Ledit  seigneur  inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez  dit  que  les  propo- 
sitions qualifiées  à  Salamanque  par  les  maîtres  Francisco  Sancho, 
Léon,  Mancio,  et  frère  Garcia  del  Castillo,  et  par  lesdits  seigneurs 
Frechilla  et  Juan  Gutierrez  sont  pour  la  plupart  hérétiques,  erronées 
scandaleuses  et  malsonnantes,  et  énoncées  par  des  hommes  instruits, 
maîtres  de  l'Université  de  Salamanque,  pour  lesquels  le  fait  même  de 
les  dire  implique  obstination,  et  comme  ce  sont  des  personnes  qui  en- 
seignent, il  en  pourrait  résulter  un  dommage  irréparable  pour  la  reli- 
gion dans  notre  Université,  et  dans  nos  royaumes  d'où  l'on  vient  de 
toutes  parts  pour  s'instruire  ici  ;  et  comme  notre  temps  offre  tant  de 
dangers  pour  la  religion,  et  qu'en  punition  de  nos  péchés  il  n'y  a  plus 
de  religion  dans  d'autres  royaumes  que  ceux  d'Espagne,  et  que  les 
propositions  énoncées,  par  les  maîtres  Grajar  et  Martinez,  sont  de 
l'école  de  Luther,  et  celles  de  Grajar  sentent  le  luthéranisme  et  le 
judaïsme,  puisqu'il  est,  comme  il  l'est,  petit-fils  d'un  Juif  arrêté  par 
notre  Saint-Office.  --  Son  vote  et  son  avis  sont  que  les  susdits  soient 
arrêtés,  leurs  biens  séquestrés,  leurs  papiers  confisqués  :  lorsqu'ils 
seront  arrêtés,  leurs  élèves  diront  en  toute  liberté  ce  qu'ils  pensent, 
et  ce  qu'ils  ont  pensé  de  leur  doctrine.  Et  je  le  signe.  Et  avant  que 
cette  décision  soit  exécutée,  on  consultera  Messieurs  du  Conseil.  — 
Le  licencié  Diego  Gonzalez.  »  (Procès  de  Grajar,  f.  207-208.)  A  la 
suite  se  lisent  les  avis  des  autres  juges,  qui  sont  conformes  à  celui  de 
Gonzalez.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  pp.  468-469. 

2.  «  Révérends  Seigneurs  :  On  a  vu  ici  le  procès  contre  les  maîtres 
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En  effet,  de  temps  en  temps  le  Saint-Office  envoyait  un 
délégué  inspecter  les  différentes  villes  de  son  ressort  '.  L'inqui- 


Grajar  et  Martinez,  et  après  avoir  consulté  l'Illustrissime  Seigneur 
Cardinal  Inquisiteur  général,  il  a  été  décidé  que  vous,  le  Révérend 
licencié  Diego  Gonzalez,  sous  prétexte  d'aller  faire  la  visite  de  la  cité 
de  Salamanque,  vous  y  partiez  immédiatement  et  y  publiiez  les  édits. 
Après  quoi  vous  interrogerez  dans  le  même  ordre  ceux  qui  sont  donnés 
comme  témoins  d'accord  entre  eux,  et  les  autres  qu'on  pourra  trouver, 
et  si  vous  pouvez  croire  que  pendant  le  temps  que  vous  employez  à 
ces  formalités,  ledit  maître  Grajar  veut  s'absenter  de  ladite  cité,  pour 
sortir  de  ces  royaumes,  vous  l'arrêterez  et  le  mettrez  dans  une  pièce 
de  la  maison  dudit  maître  Francisco  Sancho,  Commissaire,  où  l'on 
soit  assuré  de  lui  ;  vous  confisquerez  ses  papiers  et  ferez  en  sorte  que 
personne  ne  lui  parle,  ni  ne  communique  avec  lui.  Et  après  ces  me- 
sures vous  examinerez  l'affaire  et  l'enverrez  avec  votre  avis  à  vos 
collègues  pour  qu'il  l'examinent  avec  l'Ordinaire  et  les  Consulteurs 
et  rendent  justice  dans  cette  cause,  sans  mettre  à  exécution  ce 
qu'ils  auront  décidé  avant  d'avoir  consulté  le  Conseil.  Nous  avons 
reçu  vos  lettres  du  6  et  du  9  courant  avec  le  procès  de  frère  Gonzalo 
de  Cuellar,  qui  a  été  vu,  et  qu'on  vous  retourne  pour  que  vous  exé- 
cutiez ce  que  vous  avez  décidé  à  ce  sujet  :  vous  avertirez  les  supé- 
rieurs de  l'affaire  des  luthériens  déguisés,  qui  doivent  venir  dans  nos 
royaumes,  comme  vous  l'écrivez,  sans  attendre  les  lettres  de  leur 
majordome,  car  il  semble  qu'il  n'en  est  pas  besoin.  Que  Notre-Sei- 
gneur  garde  vos  Révérendes  personnes.  Madrid,  le  13  février  1572. 
Ad  mandata  P.  V.  Le  licencié  Don  Rodrigo  de  Castro.  —  L'évêque 
de  Segorbe.  - —  Le  licencié  Hernando  de  Vega  Fonseca.  —  Le  licencié 
Velarde.  »  (Procès  de  Grajar,  f.  203.)  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  460. 
1.  «  Avant  l'établissement  de  l'Inquisition,  dès  le  sixième  siècle  en 
Gaule  et  en  Espagne,  les  évêques  avaient  l'habitude  de  parcourir 
leur  diocèse  une  fois  l'an  :  les  fidèles  amenés  par  leurs  curés  consti- 
tuaient le  synode,  synodus.  Ceux  qui  avaient  commis  des  fautes  pu- 
bliques se  voyaient  infliger  par  l'évêque  la  pénitence  convenable.  » 
Au  neuvième  siècle  les  synodalia  judicia  acquirent  un  ressort  nouveau  ; 
il  s'y  constitua  un  véritable  jury  d'accusation...  L'évêque  au  synode, 
choisissait  parmi  les  fidèles  assemblés  un  certain  nombre  des  plus 
respectables  (sept  en  général),  et  leur  faisait  prêter  serment  de  révéler 
tous  les  délits  dont  ils  auraient  la  connaissance  et  qui  relevaient  des 
causae  synodales.  Comme  un  magistrat  directeur  du  jury,  il  instruisait 
de  leurs  fonctions  ces  juratores  synodi,  puis  leur  posait  une  série  de 
questions,  où  défilaient  les  divers  délits  réprimés  par  l'autorité  ecclé- 
siastique. Les  juratores  devaient  indiquer  les  coupables.  Si  ceux-ci 
étaient  présents,   et  avouaient,   l'évêque,   entouré  de  ses  clercs  sta- 
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siteur,  dès  son  arrivée,  publiait  un  édit  sommant,  sous  peine 
d'excommunication,  tous  ceux  qui  auraient  connaissance  de 
fautes  contre  la  foi,  de  venir  spontanément  les  dénoncer  devant 
lui,  dans  un  délai  fixé.  Il  était  impossible  que,  parmi  les  nom- 
breuses délations  qu'allait  recevoir  Diego  Gonzalez,  il  ne  s'en 
trouvât  pas  quelques-unes  qui  concernassent  l'objet  véritable 
de  sa  visite,  c'est-à-dire  les  propos  suspects  tenus  à  l'Uni- 
versité. 

Gonzalez  devait  donc  publier  cet  édit,  puis  faire  surveiller 
Martinez  et  Grajar  :  ce  dernier  en  particulier,  s'il  faisait  mine 
de  s'absenter,  devait  être  arrêté  et  tenu  au  secret  dans  la 
maison   de   Francisco    Sancho. 

Gonzalez  répondit  le  15  février  en  disant,  à  ce  qu'il  semble, 
que  Grajar  avait  déjà  été  interrogé  et  que  de  ses  réponses 
ressortait  suffisamment  sa  culpabilité. 

En  effet,  le  24,  les  juges  de  Madrid  lui  écrivirent  d'arrêter 
le  professeur  de  Bible  dès  son  arrivée  à  Salamanque  '. 

tuait  et  leur  infligeait  la  peine  convenable.  Si  l'accusé  niait,  comment 
procédait-on  ?  C'étaient  simplement  les  principes  germaniques  sur 
les  preuves  qui  intervenaient  :  Vinfamatus  devait  se  disculper,  par 
le  serment,  si  c'était  un  homme  libre,  ou  par  les  ordalies,  s'il  était 
de  condition  servile,  ou  si,  quoique  libre,  des  faits  trop  graves  lui 
étaient  reprochés,  ou  que  de  trop  fortes  présomptions  s'élevassent 
contre  lui.  »  Esmein.  Histoire  de  la  procédure  criminelle  en  France  et 
spécialement  de  la  procédure  inquisitoire  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  —  Paris,   1882,  pp.  70-72. 

1.  «  Révérend  Seigneur.  Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  15  et  con- 
sidérant ce  que  vous  y  dites,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dans  nos  intentions 
que  maître  Grajar  fût  interrogé  maintenant,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait 
toutes  les  formalités  convenables  à  l'affaire,  et  qu'elle  eût  été  de  nou- 
veau vue  par  vous  et  vos  collègues  et  par  le  Conseil  et  qu'on  eût 
décidé  ce  qu'il  fallait  faire,  étant  donné  ce  que  vous  écrivez,  il 
nous  a  paru  bon  que  dès  que  vous  serez  arrivé  à  la  cité  de  Sala- 
manque, vous  enfermiez,  de  la  manière  qui  vous  paraîtra  la  meil- 
leure, maître  Grajar  dans  la  maison  de  maître  Francisco  Sancho, 
pour  qu'il  y  demeure  sans  que  personne  lui  parle  ni  communique 
avec  lui  et  qu'il  y  soit  sous  bonne  garde.  Et  vous  lui  prendrez  sur- 
le-champ  ses  papiers   dont    vous   dresserez  l'inventaire.   Et  vous  ne 


LUIS    DE    LEON  28l 


C'est  ce  qu'il  fit  :  Grajar  fut  immédiatement  appréhendé, 
conduit  dans  la  maison  de  Francisco  Sancho,  et  mis  au  se- 
cret :  on  fit  main  basse  sur  ses  papiers  et  l'on  en  dressa  l'in- 
ventaire. C'était  le  Ier  mars  1572  l. 

Gonzalez  en  avisait  immédiatement  le  Saint-Office,  et  cons- 
tatait que  Grajar,  en  apprenant  que  ses  amis  Ibarra  et  Ar- 
mando  avaient  voté  son  arrestation,  avait  dit  :  «  C'est  qu'elle 
est  juste.  »  Cette  réflexion  du  malheureux  professeur  de 
Bible  montre  la  timidité  et  la  faiblesse  de  son  caractère  2. 

Gonzalez  cependant  ne  perdait  pas  de  temps  et  revoyait  ou 
complétait  les  déclarations  reçues  par  Sancho,  qu'il  faisait 
déposer  en  personne. 

Le  5  mars,  ce  dernier,  sans  doute  à  titre  de  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie,  demandait  à  l'assemblée  des  Députés, 


l'interrogerez  pas  avant  que  son  procès  soit  examiné  de  nouveau 
par  l'Inquisition  de  Valladolid,  conformément  à  ce  qui  vous  a  été 
écrit  par  le  Conseil  après  consultation  de  l'Illustrissime  Seigneur  Car- 
dinal Inquisiteur  général,  et  vous  nous  aviserez  de  ce  que  vous  aurez 
fait. . .  Que  Notre-Seigneur  garde  votre  Révérende  personne.  A  Madrid, 
le  21  février  1572.  Ad  mandata.  »  Suivent  les  signatures.  (Procès  de 
Grajar,  f.  205  r.)  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  461. 

1.  Au  dos  de  la  lettre  des  Inquisiteurs  du  21  février  on  lit  :  «Arres- 
tation de  maître  Grajar.  —  En  la  cité  de  Salamanque  le  premier  mars 
quinze  cent  soLxante-douze,  Monsieur  l'inquisiteur  licencié  Diego 
Gonzalez  ayant  vu  la  lettre  de  Messieurs  du  Conseil  de  Sa  Majesté 
de  la  Sainte  et  Générale  Inquisition,  dit  qu'il  ordonnait  et  ordonna 
à  Juan  Velazquez  de  Ortega  alguazil  de  ce  Saint-Office,  qu'il  fit  entrer... 
daller  dans  la  maison  de  maîtie  Grajar  professeur  de  cette  Université 
et  de  l'arrêter,  et  une  fois  arrêté  de  le  conduire  à  la  maison  de  maître 
Francisco  Sancho  qui  était  présent  et  de  l'y  mettre  dans  une  pièce 
que  ledit  maître  lui  donnerait,  de  manière  que  personne  ne  lui  parlât 
ni  ne  communiquât  avec  lui,  et  de  lui  prendre  tous  ses  papiers  et  d'en 
faire  l'inventaire.  »  (Procès  de  Grajar,  f.  4.)  Cité  par  Getino,  op.  cit., 

p.    -JÔ2. 

2.  «  Ledit  maître  Grajar  est  arrêté  et  dit  qu'il  est  stupéfait  qu' Ibarra 
et  D.  Armando  l'aient  fait  arrêter  ;  mais  que  s'ils  l'ont  décidé,  alors 
qu'ils  étaient  si  fort  de  ses  amis,  c'est  que  son  arrestation  est  juste.  » 
Lettre  de  Diego  Gonzalez  au  Conseil  Suprême  de  l'Inquisition,  Ier  mars 
1572.  (Procès  de  Grajar,  f.  4..)  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  462. 
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qui  y  consentit,  de  vouloir  bien  accorder  à  Grajar  le  «  mois 
de  grâce  »  d'usage,  qui  permettait  de  payer  leur  traitement 
aux   professeurs   absents   irrégulièrement  T. 

Cette  réunion  des  Députés  avait  été  précédée  d'une  assem- 
blée plénière  de  l'Université  dans  laquelle  avait  été  notifiée 
aux  professeurs  l'interdiction  portée  par  l'Inquisition  de 
discuter  publiquement  la  question  de  savoir  si  les  descendants 
de  convertis  juifs  ou  maures  ne  devaient  pas  être  exclus  des 
collèges,  congrégations,  ordres  religieux  ou  dignités  -.  Cette 
prohibition  avait  été  votée  le  22  février  1572  par  le  Saint- 
Office  de  Valladolid,  et  faisait  évidemment  allusion  à  quelque 
dispute  scandaleuse  qui  aurait  eu  lieu  au  sein  de  l'Université 
de  Salamanque.  Peut-être  l'origine   en  était-elle  le  quolibet 


1.  «  Une  fois  l'assemblée  plénière  finie,  restèrent  pour  former  l'As- 
semblée des  députés  lesdits  seigneurs  Recteur  et  Vice-Ecolâtre  et 
les  docteurs  Moya,  Bernai,  Navarro  Peralta,  le  licencié  Espinosa, 
Frechilla,  Manuel  Alfonso,  Diego  Mufioz  députés  et  le  docteur  Fran- 
cisco Castro  syndic  ;  et  une  fois  réunis,  comme  il  était  déjà  tard, 
Monsieur  le  maître  Francisco  Sancho  au  nom  de  maître  don  Gaspar 
de  Grajar  demanda  et  requit  qu'on  donnât  et  concédât  audit  maître 
Graiar  le  mois  de  grâce,  comme  il  est  d'usage  et  comme  c'est  la  cou- 
tume de  le  donner  aux  autres  professeurs  de  l'Université.  Et  ladite 
Université  le  lui  donna  et  concéda.  »  Libro  de  Claustros  de  1571-1572, 
f.  52  v.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  pp.  463-464. 

2.  L'Université  se  réunit  en  assemblée  plénière  «  pour  y  traiter  d'af- 
faires concernant  le  Saint-Office.  —  Après  la  lecture  de  la  convoca- 
tion, on  fit  entrer  dans  l'assemblée  Garcia  de  Malla,  l'un  de  six  gref- 
fiers titulaires  de  l'audience  épiscopale  de  la  cité,  qui  attendait  qu'on 
le  laissât  et  le  fît  entrer,  et  une  fois  entré,  il  lut  et  notifia  comme  offi- 
cier et  familier  du  Saint-Office  un  ordre  de  la  teneur  suivante  :  «  Nous 
Inquisiteurs  contre  la  perversité  hérétique  et  l'apostasie  dans  les 
royaumes  de  Castille,  Léon  et  Galice,  y  compris  la  principauté  des 
Asturies,  résidant  en  cette  ville  de  Valladolid  par  autorité  apostolique... 
par  la  présente  ordonnons  à  l'Illustrissime  Recteur  et  aux  Très  Magni- 
gnifiques  et  très  Révérends  maîtres  et  docteurs  en  théologie  et  autres 
facultés  de  l'Université  de  Salamanque  et  à  toute  autre  personne  de 
ladite  Université  de  quelque  état  ou  condition  qu'elle  soit,  etc.  »  Voir 
le  texte  de  cette  décision  plus  haut,  p.  26,  n.  3. 
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de  maître  Termon  sur  les  statuts,  qui  avait  causé  peu  de  temps 
auparavant  tant  d'émotion  \ 

Martinez  assistait  encore  à  cette  assemblée  plénière  :  il 
n'allait  pas  tarder  à  être  arrêté  lui  aussi  2. 

Le  10  mars,  Gonzalez  demande  à  l'Université  de  dispenser 
Mancio  de  Corpus-Christi  de  ses  cours  afin  qu'il  puisse  qua- 
lifier en  même  temps  que  Francisco  Sancho  une  série  de  pro- 
positions \  Les  deux  qualificateurs  se  mirent  à  l'œuvre  et 
déposèrent  leur  travail  le  15. 

En  accordant  à  Mancio  cette  autorisation,  l'Université 
chargea  les  docteurs  Moya  et  Solis  d'aller  trouver  l'Inquisi- 
teur pour  le  prier  de  bien  vouloir  prendre  garde  à  l'honneur 
des  professeurs  de  Salamanque.  En  effet  le  scandale  mena- 
çait de  prendre  des  proportions  énormes  :  on  s'attendait  à 


1.  Sur  maître  Termon,  voir  plus  haut,  pp.  251-252. 

2.  Martinez  s'attendait  dès  ce  moment  à  son  arrestation.  Le  10  mars 
1572  il  écrivait  à  l'évêque  de  Plasencia  pour  lui  apprendre  celle  de 
Grajar  et  récuser  pour  l'examen  de  son  livre  des  Hypotyposeon  Léon 
de  Castro  et  Bartolomé  de  Médina  :  cette  lettre  fut  versée  au  procès. 
(Procès  de  Martinez,  f.  81  r.)  —  Le  20  mars  il  écrivait  encore  au  même 
prélat  à  propos  de  livres  qu'il  venait  d'acheter  et  lui  exposait  les  causes 
qu'il  soupçonnait  de  l'arrestation  de  Grajar.  (Procès  de  Martinez, 
f.  84.) 

3.  Le  Recteur  exposa  l'affaire  et  demanda  de  voter  «  ce  que  l'on 
jugerait  convenable,  son  avis  étant  que  ladite  permission  soit  accor- 
dée, puisque  ce  sont  des  affaires  concernant  le  Saint-Office  et  notre 
sainte  foi  catholique  et  que  c'était  une  convenance  et  un  honneur 
pour  l'Université  que  ledit  seigneur  inquisiteur  voulût  utiliser  en  cette 
affaire  des  membres  de  l'LTniversité  :  et  il  dit  qu'il  votait  ainsi.  —  Et 
ensuite  tous  votèrent  dans  l'ordre  où  ils  étaient  assis  et  par  ancienneté, 
jusqu'au  dernier  et  ladite  L'niversité  résolut  et  convint  d'aider  ledit 
seigneur  inquisiteur,  en  lui  faisant  conscience,  comme  ils  dirent  qu'ils 
le  faisaient  et  le  firent,  si  les  affaires  qu'il  doit  traiter  et  examiner 
avec  Sa  paternité  le  permettaient  tant  par  leur  date  (pie  par  leur  na- 
ture, de  ne  pas  empêcher  qu'il  fasse  le  cours  de  prime  qu'il  fait,  puis- 
qu'il le  fait  depuis  si  longtemps,  qu'il  continue  à  le  faire,  sinon  non,  et 
que  durant  ce  temps,  bien  qu'il  ne  fasse  pas  son  cours  il  soit  consi- 
déré comme  présent.  »  Libro  de  Claustros,  1571-1572,  f.  54.  Cité  par 
Getino,  op.  cit.,  p.  465. 
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de  nouvelles  arrestations  qui  donneraient  à  croire  en  Europe 
que  l'Université  de  Salamanque  était  devenue  un  foyer  d'hé- 
résie l. 

L'arrestation  de  Grajar  n'avait  pas  été  sans  inquiéter  Luis 
de  Léon.  Le  professeur  de  Bible,  qui  se  savait  directement 
menacé  depuis  la  première  enquête  faite  par  Francisco 
Sancho,  s'était  déjà  auparavant  plaint  à  Luis  des  calomnies 
répandues   contre   lui. 

Il  venait  d'être  arrêté  lorsque  Luis,  sortant  de  sa  leçon  de 
Durand,  s'approcha  de  maître  Rejon  et  lui  apprit  la  nouvelle  : 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  exprimer  son  indignation  de  voir 
des  maîtres  de  l'Université  accueillir  des  bavardages  d'étu- 
diants de  nature  à  compromettre  leurs  collègues  ;  il  lui  cita 
précisément  la  calomnie  qui  accusait  Grajar  d'avoir  enseigné 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  Bible  de  promesse  de  la  vie  éter- 
nelle, alors  que  le  professeur  de  Bible  aurait  dit  qu'il  n'était 
stipulé  nulle  part  dans  l'Ancien  Testament  que  le  bonheur 
éternel  consistât  dans  la  vision  de  Dieu  2. 

L'enquête  faite  en  même  temps  contre  Martinez,  qu'il  ne 
pouvait  ignorer,  le  convainquait  de  l'approche  imminente 
de  l'orage  ;  pour  y  parer  dans  la  mesure  du  possible,  il  résolut 

1.  «  Et  ensuite  et  en  passant,  qu'on  lui  recommande  de  bien  vouloir 
veiller  à  l'honneur  de  l'Université,  spécialement  dans  l'affaire  parti- 
culière qui  se  présente  actuellement.  »  Libro  de  claustros,  1571-1572, 
f.  54  v.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  465. 

2.  Après  avoir  rapporté  le  début  de  la  conversation  qu'il  eut  avec 
Luis,  maître  Alonso  Rejon  ajoute  :  «  Le  témoin  croit  se  souvenir  que 
ledit  frère  Luis  de  Léon  lui  dit  avoir  entendu  de  la  bouche  de  maître 
Grajar  que  ce  qu'il  disait  c'était  qu'il  n'y  avait  pas  de  passage  de  l'An- 
cien Testament  qui  dît  que  le  bonheur  éternel  consistât  en  la  vision 
de  Dieu,  mais  qu'il  lui  semble  plutôt  qu'il  lui  dit  que  les  récompenses 
promises  pour  l'observation  de  la  loi  de  Moïse  étaient  temporelles, 
ce  qui  lui  sembla  exclure  (bien  qu'il  n'en  soit  pas  bien  certain)  le  bon- 
heur éternel  :  et  il  sembla  au  témoin  que  maître  frère  Luis  de  Léon 
se  ralliait  à  cette  opinion  et  la  tenait  pour  probable,  et  qu'il  lui  dit 
qu'elle  était  celle  de  saint  Thomas.  »  Ratification  d'Alonso  Rejon, 
du  18  juin  1572.  (  Doc,  t.  X,  p.  51  ;  f.  47  v.) 
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de  s'accuser  lui-même  devant  le  Saint-Office  de  ce  qu'il  pou- 
vait soupçonner  dans  son  enseignement  comme  susceptible 
d'être  interprété  défavorablement.  En  agissant  ainsi  d'ail- 
leurs, il  ne  faisait  qu'obéir  aux  édits  inquisitoriaux. 

Il  se  présenta  le  5  mars  devant  Diego  Gonzalez  et  lui  fit 
une  confession  orale  que  l'Inquisiteur  lui  ordonna  de  rédiger 
par  écrit  '. 

Le  lendemain,  6  mars,  à  1  heure  du  soir  il  remit  donc  une 
confession  autographe,  dans  laquelle,  protestant  de  son  res- 
pect, «  en  fils  obéissant  et  humble  de  la  Sainte  Mère  Église  de 
Rome  »,  il  soumettait  au  tribunal  les  scrupules  qu'il  avait 
conçus  au  sujet  des  deux  points  suivants. 

D'abord  il  déclarait  qu'en  expliquant  la  matière  De  la 
Foi  2  il  avait  été  amené  à  traiter  de  l'autorité  de  la  Vulgate, 
et  qu'il  avait  résolu  la  question  en  huit  propositions  ;  que, 
quelques  jours  plus  tard,  dans  une  dispute  (acto  mayor) 
devant  toute  la  Faculté  de  théologie,  il  avait  soutenu  ces 
huit  propositions  de  nouveau,  sans  que  personne  les  eût 
désapprouvées,  mais  qu'à  présent  il  se  demandait  si  elles 
n'avaient  pas  scandalisé  quelques-uns  des  assistants.  Ces 
faits  remontaient  à  l'année  1566  3,  lors  du  Concile  Provin- 
cial qui  avait  suivi  le  Concile  de  Trente. 

En  second  lieu,  il  reconnaissait  avoir  traduit  le  Cantique 
des   cantiques  en  langue    vulgaire  ;  il    expliquait    comment 


1.  «  Le  5  mars  dernier  de  la  présente  année  1572  je  fis  de  vive  voix 
une  confession  devant  l'Illustre  Inquisiteur  Diego  Gonzalez  et  lui 
exposai  certaines  propositions  que  j'avais  enseignées  sur  l'édition  Vul- 
gate ;  et  le  lendemain,  qui  était  le  six  mars,  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  je  fis  de  nouveau  la  même  confession  et  la  même  déposition  par 
écrit,  parce  qu'on  me  l'avait  ordonné.  »  (Doc,  t.  X,  p.  185  ;  f.  132  r.) 
Déclaration  autographe  de  Luis  de  Léon,  du  18  avril  1572. 

2.  Le  cours  De  Fide  se  trouve  reproduit  dans  les  Ope  ni,  t.  V, 
pp.  9-448.  La  partie  qui  concerne  la  Vulgate  se  trouve  pp.  223-323 
et  le  résumé  présenté  à  l'Inquisition,  pp.  324-338. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  211. 
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les  copies  de  cette  version  s'étaient  répandues  contre  sa  vo- 
lonté, et  comment,  sur  le  conseil  «  de  quelques  amis  et  d'au- 
tres personnes  »,  il  avait  entrepris  de  la  mettre  en  latin  avec 
la  pensée  de  l'imprimer. 

Il  terminait  en  avertissant  le  tribunal,  que,  si  l'on  choisis- 
sait des  qualificateurs  pour  examiner  la  doctrine  de  ses  leçons 
sur  la  Vulgate,  contenue  dans  deux  cahiers  qu'il  déposait  entre 
les  mains  du  juge,  il  récusait  par  avance  l'ordre  des  Domini- 
cains tout  entier,  en  raison  des  compétitions  qui  s'étaient  éle- 
vées, entre  eux  et  lui,  à  propos  de  chaires  de  l'Université  ; 
l'ordre  des  Hiéronymites  en  entier,  à  cause  de  l'affaire  Pinto  L  ; 
maître  Rodriguez,  son  compétiteur  pour  les  chaires  de  Saint- 
Thomas  et  de  Durand,  et  le  docteur  Munoz  contre  lequel  il  avait 
soutenu  maître  Ojeda  lors  de  sa  candidature  à  une  chaire2. 

Comme  il  entrait  chez  l'Inquisiteur,  Luis  avait  remarqué 
Léon  de  Castro,  qui  essayait  de  sortir  sans  être  aperçu  3. 

Deux  mois  auparavant  il  avait  cherché  des  approbations 
de  sa  doctrine  sur  la  Vulgate  à  Alcala,  Tolède,  Séville  et  Gre- 
nade. Il  avait  même  écrit  à  Arias  Montano,  alors  en  Flandre, 
de  consulter  à  ce  sujet  les  professeurs  de  Louvain. 

Le  13  mars,  il  écrivait  au  prieur  des  Augustins  de  Grenade, 
son  ami  Hernando  de  Peralta,  le  priant  instamment  de  sou- 


1:  Sur  Heitor  Pinto  et  ses  démêlés  avec  Luis,  voir  plus  haut, 
pp.   227-232. 

2.  La  Confession  de  Luis  de  Léon  se  lit  dans  les  Doc,  t.  X,  pp.  96- 
101  ;  f.  96-99  r.  Au  dos  se  trouve  la  note  suivante  :  «  En  ladite  cité  de 
Salamanque  le  six  mars  quinze  cent  soixante-douze,  tandis  que  Mon- 
sieur l'Inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez  était  à  l'audience  du  soir, 
le  Père  frère  Luis  de  Léon  maître  en  sacrée  théologie  de  l'Université 
y  entra  et  présenta  cette  confession  et  avec  elle  les  deux  cahiers  dont 
il  y  est  fait  mention.  Et  il  jura  dans  les  formes  légales  que  ce  qu'il  y 
dit  est  la  vérité  et  ce  qu'il  sait  et  ce  qui  est.  On  lui  recommanda  le 
secret  et  il  le  promit.  -  -  Devant  moi  Celedon  Gustin  secrétaire.  » 
(Doc,  t.   X,   pp.    101-102.) 

3.  Doc,  t.  X,  p.  186,  f.  133  r.  Déclaration  autographe  de  Luis  du 
18  avril  1572. 
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mettre  à  l'archevêque  Pedro  Guerrero  l'exemplaire  de  ses 
propositions  sur  la  Vulgate  qu'il  lui  remettait,  et  d'essayer 
d'obtenir  son  approbation  écrite  afin  de  fermer  la  bouche  à 
ceux  dont  il  craignait  les  attaques.  Il  attachait  une  telle  im- 
portance à  cette  approbation  qu'il  envoya  sa  lettre  par  un 
exprès,  qui  avait  ordre  d'attendre  la  réponse  \ 

1.  Lettre  de  Luis  de  Léon  à  Hernando  de  Peralta,  Prieur  de  Saint- 
Augustin  à  Grenade.  «  Très  Révérend  Père,  J'ai  reçu  votre  lettre  que 
m'a  apportée  le  courrier,  et  aujourd'hui  je  serais  infiniment  heureux 
qu'il  m'apportât  la  signature  et  l'avis  de  Monseigneur  l'archevêque 
D.  Pedro  Guerrero,  parce  qu'ils  arriveraient  le  plus  à  propos  du  monde. 
Car  dans  notre  LTniversité  il  doit  y  avoir  quelque  agitation,  et  comme 
nous  sommes  les  compétiteurs  des  Pères  de  Santisteban,  il  convient 
qu'en  tout  nous  soyons  bien  sur  nos  gardes...  En  fait  de  nouveauté 
il  est  arrivé  que  maître  Grajar  a  été  arrêté  par  l'Inquisition,  et  qu'il 
y  a  ici  un  Inquisiteur  qui  fait  sa  visite  ordinaire.  Et  à  coup  sûr  ce  qui 
vient  d'arriver  à  maître  Grajar  a  bouleversé  tout  le  monde  et  donné 
de  justes  raisons  de  craindre  et  de  se  méfier  de  tout.  Quand  j'ai  exa- 
miné cette  question  dans  mon  cours,  un  mois  plus  tard  elle  fut  soutenue 
dans  un  acte  solennel  (acto  mayor)  dans  les  Grandes  Écoles  :  et  toute 
la  faculté  et  les  maîtres  en  théologie  l'ont  trouvée  toute  simple. 
Aujourd'hui  je  ne  sais  si  quelqu'un  de  mal  intentionné,  ne  voudra  pas 
en  tirer  parti  pour  me  nuire.  Et  avec  l'avis  de  Monseigneur  l'arche- 
vêque et  celui  d'autres  savants  qui  ont  dit  et  signé  la  même  chose, 
l'affaire  n'offrira  pas  de  difficulté  et  nous  fermerons  la  bouche  à  ceux 
qui  voudraient  y  chercher  malice,  bien  que  jusqu'à  présent  je  ne  sache 
pas  que  personne  l'ait  fait.  Mais  je  sais  que  les  Pères  en  question  et 
d'autres  ne  m'aiment  pas  beaucoup,  et  plus  grandit  la  faveur  publique 
dont  je  jouis  dans  l'école,  plus  doit  grandir  leur  hostilité.  Je  vous  sup- 
plie de  voir  Monseigneur  l'archevêque  et  de  le  supplier  de  nous  faire 
la  grâce  de  signer  sur  ce  papier  ce  que  pensera  Sa  Seigneurie,  car  je 
viens  de  vous  en  dire  l'importance  ;  et  ce  sera  servir  Dieu  que  de  cal- 
mer les  cœurs  de  certaines  personnes,  et  de  couper  court  à  des  inten- 
tions malignes,  ce  à  quoi  contribuera  son  avis  plus  que  celui  d'aucun 
autre,  en  raison  de  sa  grande  autorité  et  de  sa  réputation  de  science 
et  de  vertu.  L'homme  que  j'envoie  ne  va  pas  là-bas  pour  autre  chose. 
Et  comme  vous  voyez  l'importance  de  la  chose,  je  sais  bien  que  je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  éperonner  davantage.  Qu'il  ne  revienne  à  aucun 
prix  sans  cette  réponse...  L'argent  que  vous  me  dites  que  devait 
•envoyer  le  docteur  Peralla,  est  déjà  entre  mes  mains.  Ce  sont  dix 
ducats  :  je  les  garderai  comme  vous  me  le  mandez  jusqu'à  votre  arri- 
vée. Pour  le  séjour  à  Madrid  vos  démarches  seront  fort  justifiées.  Pour 


ADOLPHE    COSTER 


Mais  elle  ne  pouvait  arriver  à  temps.  Dans  l'enquête  que 
Gonzalez  avait  faite  sur  Grajar  et  Martinez,  les  dépositions 
des  témoins  avaient  compromis  Luis  de  Léon  et  l'Inquisi- 
teur se  déclara  suffisamment  éclairé  pour  proposer  aux  juges 
de  Valladolid  son  arrestation  I. 


ma  part,  c'est-à-dire  si  je  peux  ou  si  je  pouvais  vous  servir  en  cela 
de  quelque  chose,  vous  pouvez  être  sûr  de  moi  comme  de  vous-même 
en  cela  comme  en  tout  ce  que  je  pourrai.  Notre-Seigneur  garde  pour 
son  saint  service  votre  Révérende  personne.  Salamanque,  23  mars 
1572.  Pour  ma  famille  je  ne  sais  que  dire,  si  ce  n'est  tout  remettre 
entre  les  mains  de  Dieu  :  il  faudra  que  j'aille  là-bas  m'entendre  de 
quelque  manière  avec  eux.  —  Que  votre  Révérence  m'écrive  quand 
arrivera  le  messager,  et  aussi  quand  il  en  partira.  Il  attendra  aussi 
longtemps  que  vous  le  lui  ordonnerez  pour  rapporter  la  réponse.  — 
J'envoie  deux  copies  de  la  thèse.  Je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que 
toutes  deux  portent  la  signature  et  l'avis  de  l'archevêque.  Votre  fils, 
Fr.  Luis  de  Léon.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  130-132,  f.  112.)  Cette  lettre  fut 
remise  à  Gonzalez  et  à  Realiego  à  l'audience  du  soir,  par  Hernando 
de  Peralta  lui-même,  à  Valladolid,  le  30  juillet  1572.  (Doc,  t.  X,  p.  130, 
f.  112  r.) 

1.  «  Vote  de  Monsieur  l'Inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez.  ■ —  En 
la  cité  de  Salamanque,  le  15  du  mois  de  mars  1572,  Monsieur  l'Inqui- 
siteur licencié  Diego  Gonzalez  étant  à  l'audience  du  soir.  Vu  les  infor- 
mations, actes  et  qualifications  contre  lesdits  maîtres  Grajar  et  Mar- 
tinez [en  marge  d'une  autre  main  se  lit  le  mot  leon~\  et  ce  qui  est  sur- 
venu depuis  et  a  été  qualifié  contre  eux,  dit  qu'il  émet  les  mêmes  votes 
et  avis  qu'il  a  émis  :  qu'ils  soient  arrêtés  et  leurs  biens  séquestrés... 
Et  aussi  il  dit  que  maître  frère  Luis  de  Léon  semble  avoir  dit,  comme 
en  témoigne  ledit  maître  Léon  de  Castro  que  l'interprétation  des  Juifs 
peut  être  vraie  comme  celle  des  Saints,  que  le  prophète  a  pu  vouloir 
dire  l'un  et  l'autre  et  que  de  même  dans  l'Ancien  Testament  il  n'y  a 
pas  de  promesse  de  la  vie  éternelle  ;  et  que  le  susdit  préfère  Vatable 
et  Pagnini,  qui  étaient  Juifs,  et  autres  rabbins  à  la  Vulgate  et  au 
sens  des  saints,  comme  le  dit  frère  Bartolomé  de  Médina  dans  son  se- 
cond interrogatoire  de  Valladolid.  —  Il  paraît  aussi  par  la  seconde 
déclaration  du  bachelier  Antonio  de  Salazar  que  ledit  frère  Luis  par- 
lait mal  de  la  traduction  des  Septante,  disant  que  lesdits  Septante 
traduisirent  mal  bien  des  choses  et  qu'ils  n'avaient  pas  bien  compris 
la  langue  hébraïque,  ce  qui  suffit  à  montrer  qu'il  veut  détruire  la  reli- 
gion et  ce  que  croit  notre  Mère  la  Sainte  Église.  Item  il  paraît  que  le 
bachelier  Pedro  Rodriguez  dit  dans  sa  deuxième  déposition  que  frère 
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Ceux-ci,  le  ig  mars,  la  demandèrent  en  effet  au  Conseil 
suprême,   qui  l'accorda  le   22. 


Luis  de  Léon,  parlant  à  un  étudiant  d'une  certaine  opinion,  dont 
il  ne  se  souvient  plus,  si  ce  n'est  qu'il  en  résultait  que  seule  la  foi  jus- 
tifiait ou  qu'un  péché  mortel  faisait  perdre  la  foi,  erreurs  luthériennes, 
comme  ledit  bachelier  Pedro  Rodriguez  avait  fait  remarquer  audit 
frère  que  ces  erreurs  en  découlaient,  il  ne  lui  répondit  rien,  mais  entra 
dans  la  grande  salle  pour  faire  son  cours,  ce  qui  fit  comprendre  que 
ce  devait  être  vrai,  puisque  quoique  ce  fussent  des  erreurs  notoires 
de  Luther,  il  ne  répliqua  pas.  —  Item  il  paraît  que  les  idées  dudit  frère 
Luis  sur  la  Vulgate  sont  très  pernicieuses  pour  la  religion  et  de  nature 
à  faire  que  les  chrétiens  n'aient  pas  confiance  dans  ce  que  disent  les 
saints  et  puissent  s'attacher  aux  écrivains  hébreux,  ou  rabbiniques 
et  s'écarter  de  ce  que  l'Église  tient  pour  certain,  comme  elle  est  cer- 
taine de  ce  que  pensent  les  Saints,  illuminés  par  l'Esprit-Saint.  Et 
à  mon  avis  tous  les  livres  hébreux  ou  grecs  n'ont  jamais  offert  et  n'of- 
frent pas  la  même  certitude  que  la  Vulgate,  tant  par  suite  de  l'appro- 
bation que  lui  donne  l'Église  que  de  celle  que  lui  a  donnée  le  Saint 
Concile  de  Trente,  et  c'est  chose  à  mon  sens  qui  mérite  une  sérieuse 
attention,  que  le  Concile  ayant  désigné  et  ratifié  ladite  Vulgate,  dé- 
fendant qu'on  essaye  de  la  discréditer  en  rien,  ledit  frère  Luis  ait  été 
chercher  des  avis  du  docteur  Balbas,  et  du  docteur  Velazquez  et  du 
docteur  Barriovero,  et  ce  qui  choque  le  plus,  c'est  que  les  susdits 
docteurs  lui  ayant  dit  dans  leurs  avis  qu'ils  étaient  offusqués  de  cer- 
taines choses  qu'il  disait,  ledit  frère  Luis  ait  voulu  s'entêter  à  les  sou- 
tenir à  l'Université  et  se  soit  attaché  à  l'opinion  des  rabbins  plus  qu'à 
celle  des  Saints,  comme  il  résulte  des  témoignages  que  l'on  recueille 
contre  lui,  et  comme  le  déclarent  en  particulier  les  maîtres  Léon  et 
frère  Juan  Gallo  en  plus  de  ce  que  disent  d'autres  témoins,  et  qu'il 
les  soutenait  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  ténacité  et  de  chaleur.  — 
Item  il  paraît  que  maître  Grajar  a  dit  à  Alonso  de  Fonseca,  fils  du 
comte  de  Monterey,  que  les  opinions  qu'il  avait  étaient  celles  que  dé- 
fendait frère  Luis  de  Léon,  comme  le  dit  maître  frère  Domingo  Ibanez 
dans  sa  déposition  et  comme  le  susdit  don  Alonso  l'affirme  dans  sa 
déclaration  d'où  il  résulte  que  ledit  frère  Luis  ne  cessait  de  soutenir 
tout  ce  que  soutient  ledit  maître  Grajar.  Et  cela  ledit  maître  Léon 
le  dit  dans  sa  déclaration  lorsqu'il  dit  que  ledit  frère  Luis  de  Léon 
défend  avec  acharnement  lesdits  maîtres  Grajar  et  Martinez.  Et  comme 
ce  sont  là  de  grandes  nouveautés,  et  en  des  matières  si  importantes 
pour  la  religion,  puisque  l'Université  de  Salamanque  est  le  miroir 
et  la  source  de  toute  la  chrétienté  et  que  le  démon  n'aurait  rien  fait 
de  plus  important  pour  lui-même  que  de  mettre  des  doctrines  nouvelles 
contraires  à  la  religion  chrétienne  dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  de 
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Ce  même  jour,  à  8  heures  du  matin,  Grajar  arrivait  à  Val- 
ladolid  sous  la  garde  du  familier  Cosme  de  Castro  qui  le  remet- 
tait entre  les  mains  du  geôlier  des  prisons  secrètes  du  Saint- 
Office  \ 

Le  lundi  24  mars  1572,  à  3  heures  de  l'après-midi2,  Luis 
fut  arrêté,  en  même  temps  que  Martin  Martinez,  et  détenu 
dans  la  demeure  de  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez  \  Le  len- 
demain, par  acte  passé  devant  le  notaire  Garcia  de  Malla, 
en  présence  ,de  Pedro  de  Parada,  de  Francisco  de  Almansa, 
et   d'Antonio  Beltran,   familiers  de  l'Inquisition,   Diego  de 


maîtres  qui  enseignent,  et  de  les  inspirer  à  des  enfants,  jeunes  plantes 
qui  jurent,  comme  dit  le  proverbe,  d'adopter  la  doctrine  de  leurs  maî- 
tres, il  me  semble  qu'il  y  faut  remédier  par  toute  espèce  de  manifes- 
tations, parce  que,  comme  on  lit  dans  quelques  histoires,  lorsque  quel- 
que nouveauté  est  apparue  dans  cette  Université,  outre  la  manifes- 
tation que  le  Saint-Office  fit  pour  sa  part,  l'Université  de  Salamanque 
fit  la  sienne  par  exemple  en  proposant  que  Sa  Sainteté  par  un  bref  parti- 
culier traitât  l'affaire  de  Pedro  de  Osma,  professeur  de  Prime  de  théologie 
en  ladite  Université,  et  ladite  Université  fit  une  procession  solennelle 
et  par  une  aspersion  d'eau  bénite,  réconcilia  lesdites  écoles  et  brûla 
la  chaire  où  il  enseignait.  Et  de  même  pour  Juan  de  Oria  on  le  fit 
rétracter,  et  si  ce  fut  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  les  misérables 
et  calamiteuses  hérésies  d'aujourd'hui,  il  y  a  d'autant  plus  de  raisons 
pour  couper  court  à  des  doctrines  si  étonnantes,  qui  veulent  préférer 
les  explications  des  rabbins  à  la  doctrine  de  l'Église  et  des  saints  doc- 
teurs ;  car,  Grajar  et  frère  Luis  étant  notoirement  des  convertis,  je 
pense  qu'ils  ne  doivent  pas  vouloir  autre  chose  que  d'obscurcir  notre 
sainte  foi  catholique  et  revenir  à  leur  Loi.  Aussi  mon  vote  et  mon  avis 
sont-ils  que  ledit  frère  Luis  de  Léon  soit  arrêté  et  conduit  dans  les 
prisons  du  Saint-Office  afin  que  le  procureur  lui  fasse  son  procès.  — 
Le  licencié  Diego  Gonzalez.  Par-devant  moi  Celedon  Gustin.  »  Extrait 
du  procès  de  Grajar  ff.  209-2ior.  Cité  par  Getino  op.  cit.,  pp.  466-469. 

1.  Procès  de  Grajar,  f.  220  v. 

2.  «  Et  le  24  du  même  mois  [mars]  à  3  heures  du  soir,  un  lundi, 
il  fit  arrêter  maître  frère  Luis  de  Léon,  augustin,  et  maître  Martin 
Martinez  professeur  titulaire  des  trois  langues  »,  dit  l'annaliste  ano- 
nyme cité  par  Gallardo.  (Ensayo,  t.  IV,  col.  1328.) 

3.  «  Alors  que  le  déposant  était  à  Salamanque  détenu  dans  la  de- 
meure de  Monsieur  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez...  »  dit  Luis  de 
Léon   de  lui-même  le  2  août  1574.  »  (Doc,  t.  XI,  p.   18;  II,  f.  75  r.) 
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Valladolid,  bourgeois  de  Salamanque,  se  portait  caution, 
pour  la  somme  de  deux  mille  ducats,  que  Luis  se  ren- 
drait, sans  résistance,  en  compagnie  de  la  personne  que  dé- 
signerait Diego  Gonzalez,  à  la  prison  du  Saint-Office  de  Val- 
ladolid \ 

Le  26  enfin,  Diego  Gonzalez  signait  le  mandat  d'arrêt  et  le 
séquestre  des  biens  de  Luis  de  Léon  2. 


1.  «  En  la  cité  de  Salamanque,  le  25  du  mois  de  mars  de  1572,  en 
présence  de  et  par-devant  moi  greffier  et  notaire  public  et  aposto- 
lique et  par-devant  les  témoins  soussignés,  parut  en  personne  Diego 
de  Valladolid,  bourgeois  de  ladite  cité  de  Salamanque,  qui  dit  qu'il 
engageait  et  engagea  sa  personne  et  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
présents  et  futurs  comme  caution  que  maître  frère  Luis  de  Léon, 
frère  prof  es  de  la  maison  et  du  monastère  de  Monsieur  Saint- Augus- 
tin de  ladite  cité,  ira  sûrement,  sans  prendre  la  fuite,  avec  la  personne 
ou  les  personnes  que  Monsieur  le  licencié  Diego  Gonzalez,  inquisiteur 
de  la  ville  de  Valladolid  et  son  district,  lui  enverra,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  déposé  dans  la  prison  dudit  Saint-Office,  et  livré  à  l'alcade 
d'icelle,  sous  peine  de  paver,  comme  il  payera,  faisant  siens,  comme  il 
dit  qu'il  ferait  et  fit,  une  dette  étrangère  et  un  fait  étranger,  deux 
mille  ducats  auxquels  dès  maintenant  il  se  considère  comme  condamné 
en  ce  cas.  Et  pour  qu'on  lui  fa^se  remplir  cette  promesse  il  renonça 
à  son  statut  personnel,  à  ses  droits  et  à  son  domicile  et  à  toutes  les 
autres  lois,  fêtes  et  forces  qui  parlent  en  faveur  des  cautions,  spécia- 
lement à  la  loi  Sanciwus,  dont  la  valeur  lui  a  été  indiquée  par  moi, 
le  présent  greffier,  et  il  se  soumit  à  la  juridiction  desdits  Seigneurs 
Inquisiteurs,  et  donna  caution  en  forme  devant  moi  Garcia  de  Malla, 
greffier  et  notaire  public  apostolique  ;  témoins  Pedro  de  Parada,  etc., 
et  moi,  ledit  greffier  qui  certifie  connaître  le  bailleur,  et  je  le  signe, 
Diego  de  Valladolid.  Fait  devant  moi.  Garcia  de  Malla.  »  (Doc,  t.  X, 
pp.  M3-I44.  î-  123  r.) 

2.  «  Mandat  d'arrêt  contre  Luis  de  Léon.  —  Avec  séquestre  de  ses 
biens.  —  Nous  inquisiteurs  apostoliques  contre  la  dépravation  héré- 
tique et  l'apostasie  dans  les  Royaumes  de  Castille,  Léon,  Galice  et 
la  Principauté  des  Asturies,  résidant  en  cette  noble  ville  de  Valla- 
dolid etc..  Parla  présente  ordonnons  à  vous,  Francisco  de  Almansa, 
familier  de  ce  Saint-Office,  que  nous  nommons  notre  alguazil,  que  dès 
que  cette  nomination  vous  aura  été  remise,  vous  alliez  à  la  ville  de 
Valladolid,  et  dans  toutes  les  autres  parties  et  localités  nécessaires, 
et  appréhendiez  au  corps  frère  Luis  de  Léon  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin, qui  vous  a  été  livré,  n'importe  où  vous  le  trouverez,  avec  l'as- 
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Le  jour  même  Almansa  prenait  possession  de  son  prison- 
nier qui  était  fouillé  aussitôt  ;  on  ne  lui  laissait  ni  argent  ni 


sistance  du  receveur  de  ce  Saint-Office,  et  par-devant  le  notaire  des 
séquestres  ;  et  vous  remettrez  ce  séquestre  à  des  laïcs,  honnêtes  et 
offrant  des  garanties  de  manière  à  contenter  ledit  receveur.  Et  à  ces 
personnes  au  pouvoir  de  qui  vous  les  laisserez  en  séquestre,  nous  ordon- 
nons de  les  garder  fidèlement  séquestrées,  et  en  évidence  ;  et  qu'elles 
n'en  utilisent  pas  la  moindre  partie  au  profit  de  personne  sans  notre 
permission  et  notre  ordre,  sous  peine  de  le  payer  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  biens,  outre  les  autres  peines  que  vous  leur  infligeriez  par 
notre  ordre  ;  et  que  pour  cela  elles  signent  une  obligation  en  forme 
au  bas  dudit  séquestre  par-devant  ledit  notaire  des  séquestres,  auquel 
nous  ordonnons  de  donner  une  copie  dudit  séquestre  audit  séquestre 
signée  de  son  nom  et  de  vous  notre  alguazil,  sans  lui  faire  payer  aucun 
droit.  Et  si  dans  ledit  séquestre  il  y  a  de  l'argent,  vous  prendrez  avec 
vous  pour  la  dépense  et  la  nourriture  du  susdit  40  ducats,  ainsi  qu'un 
lit  où  il  puisse  dormir.  Et  si  l'on  n'en  trouve  point,  vendez  en  enchère 
publique,  par-devant  le  juge  dudit  lieu,  et  devant  ledit  notaire  des 
séquestres,  devant  qui  et  en  notre  présence  vous  remettrez  ces  ducats 
à  Bartolomé  Ruiz,  portier  et  dépensier  des  prisonniers  de  es  Saint- 
Office,  pour  que  dorénavant  il  le  nourrisse;  et  vous  apporterez  les  vê- 
tements et  le  linge  dont  il  aura  besoin  "pour  son  entretien,  et  qui  seront 
remis  à  l'alcade  de  ce  Saint-Office,  par-devant  le  notaire  des  séquestres. 
Et  une  fois  arrêté  vous  le  conduirez  sous  bonne  garde  aux  prisons  de 
ce  Saint-Office  et  le  remettrez  au  gouverneur,  auquel  nous  ordonnons 
de  le  recevoir  de  vous  par-devant  un  des  notaires  du  Secret  du  Saint- 
Office,  et  avant  de  le  mettre  dans  ladite  prison,  de  le  fouiller,  par 
devant  ledit  secrétaire,  conformément  aux  règlements,  et  de  le  tenir 
prisonnier  sous  bonne  garde,  et  de  ne  le  pas  relâcher,  ni  de  le  confier 
à  d'autres  sans  notre  permission  et  notre  ordre  :  et  qu'il  note  au  bas 
dudit  mandat,  dans  quel  état  il  l'a  reçu,  et  les  formalités  qu'il  lui  a 
fait  subir,  avant  qu'il  entre  dans  ladite  prison.  Et  si,  pour  accomplir 
et  exécuter  ce  qui  est  contenu  dans  notre  mandat,  il  a  besoin  de  notre 
faveur  et  de  notre  aide,  nous  exhortons  et  requérons,  et  s'il  est  néces- 
saire en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  peine  d'excommunica- 
tion majeure,  latae  sententiae  trina  canonica  monitione  praemissa ,  et 
d'une  peine  de  cent  ducats  pour  les  frais  extraordinaires  dudit  Saint- 
Office,  nous  ordonnons  à  tous  et  à  chacun  des  juges  et  magistrats,  tant 
ecclésiastiques  que  civils,  des  royaumes  et  domaines  de  Sa  Majesté, 
s'ils  en  sont  requis  par  vous,  de  vous  donner  et  de  vous  fournir  toute 
la  faveur  et  toute  l'aide  que  vous  leur  demanderez  et  dont  vous  aurez 
besoin,  aux  prix  usuels,  sans  surfaire,  ainsi  que  les  hommes  de  garde 
et  les  animaux  pour  porter,  emmener  le  susdit  avec  son  lit,  ses  vête- 
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papiers.  Ses  biens  étaient  mis  sous  séquestre  après  inven- 
taire. On  faisait  un  paquet  des  hardes  et  du  linge  qui  lui 
étaient  nécessaires  ;  on  emportait  son  lit  et  quarante  ducats 
pour  son  entretien. 

Francisco  de  Almansa,  était  l'ancien  domestique  d'Ana 
Abarca,  dont  Luis  avait  fixé  lui-même  jadis  la  rente  viagère. 
Cette  circonstance  était  heureuse  pour  le  prisonnier,  sûr 
d'être  traité  avec  égards  par  son  geôlier  pendant  le  voyage 
de  Valladolid.  En  route  il  causa  avec  lui  et  lui  conta  ses  que- 
relles avec  Léon  de  Castro  et  Bartolomé  de  Médina  ;  il  lui 
déclara  que  ce  dernier  s'était  vanté  de  lui  faire  perdre  le  crédit 
dont  il  jouissait  dans  l'Université,  et  le  récit  de  ces  querelles 
entre  religieux  ne  laissa  pas  de  scandaliser  le  discret  Al- 
mansa E. 


ments  et  ses  gardes,  et  les  aliments  dont  vous  aurez  besoin  aux  prix 
usuels  sans  surfaire  ;  et  que  l'on  vous  donne  un  logis  pour  vous  ledit 
receveur,  le  notaire  des  séquestres  et  les  prisonniers,  et  que  ce  ne  soit 
pas  des  auberges,  ni  des  maisons  suspectes,  avec  les  draps  et  les  lits 
dont  vous  aurez  besoin  sans  payer.  Fait  à  Salamanque,  le  16  mars 
1572.  —  Le  licencié  Diego  Gonzalez.  —  Par  ordre  de  Messieurs  les 
Inquisiteurs.  —  Celedon  Gustin,  secrétaire.  {Doc,  t.  X,  pp.  174-176, 
f.    128  r.) 

1.  «  Témoins  Francisco  de  Almansa,  Dofia  Abarca,  femme  de  D.  Fer- 
nando Rodriguez.  ■ —  16.  Item  s'ils  savent...  que  frère  Bartolomé 
de  Médina  dans  son  inimitié,  sa  malveillance  et  son  hostilité  pour  frère 
Luis  de  Léon,  dit  qu'il  aurait  peu  d'influence  ou  qu'il  ferait  déchoir 
ledit  frère  Luis  de  Léon  de  la  faveur  et  du  crédit  qu'il  avait  dans 
l'École.  »  Premier  questionnaire  présenté  par  Luis  de  Léon,  le  24  juin 
1572.  (Doc.\  t.  XI,  p.  260  ;  II,  f.  213  r.)  —  Le  30  janvier  1573  Almansa 
déposa  :  «  Interrogé  s'il  sait  que,  dans  sa  malveillance,  ledit  frère 
Bartolomé  de  Médina  a  dit  contre  frère  Luis  de  Léon  qu'il  aurait  peu 
d'influence  ou  qu'il  ferait  déchoir  ledit  frère  Luis  de  Léon  de  la  faveur 
et  du  crédit  qu'il  avait  dans  l'École,  il  dit  au  témoin  qu'il  ne  craignait 
personne  autre  que  ledit  maître  Bartolomé  de  Médina  et  maître  Léon, 
parce  qu'il  avait  entendu  dire  audit  frère  Luis  de  Léon  formellement  les 
paroles  rapportées  dans  la  question  :  et  qu'il  les  dit  au  témoin  quand 
celui-ci  le  menait  en  prison  et  que  personne  n'était  là;  qu'il  lui  entendit 
alors  dire  quelques-unes  des  choses  qui  s'étaient  passées  entre  lui  et 
ledit  frère  Bartolomé  de  Médina  et  maître  Léon  qui   le   faisaient   se 
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Ils  arrivèrent  tous  deux  à  Valladolid  le  27  mars  1572  et 
Almansa  remettait  à  6  heures  du  soir  son  prisonnier  aux  mains 
du  geôlier  du  Saint-Office,  Francisco  de  Chaves,  qui  l'écrouait 
dans  les  prisons  secrètes,  tandis  que  Bartolomé  Ruiz,  portier 
de  la  prison  entrait  en  possession  des  quarante  ducats  qui 
allaient  servir  à  payer  les  frais  d'entretien  de  ce  nouvel 
hôte  \ 

Martinez,  amené  par  le  familier  Cristobal  de  Cepeda,  ve- 
nait d'être  écroué  deux  heures  plus  tôt  2. 


méfier  d'eux  :  et  le  témoin  trouva  fâcheux  qu'elles  se  fussent  passées 
entre  gens  portant  l'habit  religieux.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  315  ;  II,  ff.  247 
v.  —  248  r.) 

1.  Au  dos  du  mandat  d'arrêt  on  lit  :  «  Jeudi  à  6  heures  du  soir, 
le  27  mars  1572,  Francisco  de  Almansa,  familier,  amena  prisonnier 
frère  Luis  de  Léon,  nommé  dans  le  mandat  ci-contre  :  on  lui  fit  subir 
les  formalités  d'usage  devant  Esteban  Monago  secrétaire  de  ce  Saint- 
Office,  et  on  ne  trouva  rien  sur  lui.  —  J'ai  pris  livraison  du  prisonnier 
et  comme  c'est  la  vérité,  j'ai  signé  :  Francisco  Chaves.  »  (Doc,  t.  X, 
p.  176,  f.  128  v.) 

2.  Le  mandat  d'arrêt  contre  Martinez  avait  été  signé  à  Salamanque 
le  26  mars  1572.  (Procès  de  Martinez,  f.  80  r.)  Au  dos  on  lit  :  «  Jeudi 
à  4  heures  du  soir,  le  27  mars  1572,  Cristobal  de  Cepeda,  familier, 
amena  prisonnier  maître  Martinez,  désigné  dans  le  mandat  ci-contre  ; 
on  lui  fit  subir  les  formalités  d'usage.  Devant  Lorenzo  Velazquez 
secrétaire  de  ce  Saint-Office,  je  reconnus  avoir  reçu  le  susdit,  et  comme 
c'est  la  vérité,  je  le  signe.  —  Francisco  de  Pedrosa.  »  (Procès  de  Mar- 
tinez, f.  80  v.)  —  Le  matin  même  Grajar  avait  comparu  pour  la  pre- 
mière fois  devant  ses  juges.   (Voir  son  interrogatoire,  Appendice  III.) 


CHAPITRE    XII 

27  mars  1572-5  mai  1572. 


Luis  ex  prison.  —  Sa  profession  de  foi  catholique.  —  Sa  doc- 
trine sur  l'Inquisition.  —  Causes  réelles  de  son  arresta- 
tion.—  Première  audience  (15  avril). — Confession  du  17  avril. 
—  Acte  d'accusation,  5  mai  1572. 


Le  coup  était  accablant  pour  Luis  de  Léon.  Sans  doute  il 
y  avait  longtemps  qu'il  avait  pu  deviner  et  sentir  croître  dans 
l'ombre  l'hostilité  qui  l'entourait  ;  mais,  habitué  qu'il  était 
à  se  croire  des  ennemis  partout,  il  n'avait  pu  prévoir  que 
l'orage  allait  éclater  précisément  à  cette  date. 

Que  d'espérances  détruites  en  un  instant  !  La  dernière  des 
quatre  années  de  sa  chaire  de  Durand,  conquise  en  février 
1569,  était  déjà  commencée  :  lorsqu'il  sortirait  des  cachots 
du  Saint-Office,  même  absous,  ne  resterait-il  pas  suspect 
d'hétérodoxie,  et  par  suite  exposé  à  subir  un  échec  lors  d'une 
nouvelle  candidature  ?  En  outre  l'époque  approchait  où  la 
chaire  de  Prime  de  théologie  allait  devenir  vacante  :  Mancio, 
qui  l'occupait,  était  âgé  ï  ;  Luis  convoitait  certainement  sa 
succession  ,  que  le  discrédit  jeté  sur  sa  doctrine  l'empêcherait 
peut-être  de  recueillir. 

Ces  tristes  pensées  ne  pouvaient  manquer  d'accabler  tout 


1.  Sur  Mancio  de  Corpus  Christi,  voir  plus  haut,  pp.  So-81,  Mancio 
avait,  en   1572,  soixante-quatre  ans. 
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d'abord  cet  être  nerveux  et  mélancolique  :  la  douleur  lui  fit 
croire  qu'il  allait  mourir,  sans  avoir  même  eu  le  temps  de 
venger  son  honneur,  et  lui  dicta  l'émouvante  protestation 
que  voici  : 

«  Comme  je  ne  sais  ce  que  Dieu  daignera  décider  de  moi, 
ni  quand,  ni  comment  il  voudra  me  rappeler,  pour  le  repos 
de  ma  conscience,  j'ai  voulu  exposer  ici  ce  qui  suit  : 

«  Tout  d'abord  je  proteste  devant  la  Majesté  de  Dieu  et  de 
notre  Rédempteur  Jésus-Christ,  universel  Seigneur  et  Juge 
des  vivants  et  des  morts,  et  en  présence  de  ses  Saints  Anges, 
que  je  vis  et  meurs,  vivrai  et  mourrai  dans  la  foi  et  la  croyance 
qu'a  et  que  croit  notre  Sainte  Mère  l'Église  catholique,  Apos- 
tolique et  Romaine,  à  la  sainte  doctrine  de  qui,  comme  à  la 
doctrine  vraie  et  enseignée  par  l'Esprit-Saint,  je  soumets 
toute  ma  raison  et  mon  intelligence,  avec  la  volonté  ferme 
et  le  désir  de  mourir  pour  la  confesser  et  la  défendre  toutes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  trouvera. 

«  En  second  lieu,  je  confesse  devant  le  ciel  et  la  terre  que 
le  temps  de  ma  vie  que  j'ai  reçu  de  la  main  de  Dieu  pour  le 
connaître  et  l'aimer,  ainsi  qu'une  multitude  de  grâces  et 
de  bienfaits  que  j'ai  reçus  de  lui  pour  le  même  objet,  tout 
cela  je  l'ai  perdu  et  mal  employé,  vivant  comme  un  homme 
sans  loi,  plein  d'une  affreuse  ingratitude,  et  d'un  nombre 
de  péchés  graves  et  énormes  pour  lesquels  je  confesse  mériter 
justement  beaucoup  d'enfers,  sans  que  rien  de  mon  côté  me 
vaille  ni  me  disculpe.  Et,  comme  je  les  ai  confessés  à  mes  con- 
fesseurs, je  les  confesse  maintenant  dans  ce  papier  avec  une 
profonde  douleur,  et  si  ma  langue  me  fait  défaut  pour  le 
demander,  par  ce  papier  je  demande  à  celui  de  mes  confes- 
seurs qui  se  trouvera  présent  au  moment  de  ma  mort,  de 
m'absoudre  de  tous  ces  péchés,  car,  dès  à  présent  je  dis  que 
je  leur  confesse  tout  ce  que  j'ai  confessé  à  chacun  d'eux  en 
plusieurs  fois  ;  et  je  m'accuse  fortement  de  tout,  maintenant 
pour  alors,  et  alors  pour  maintenant  ;  et  comme  un  accusé 
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qui  reconnaît  sa  faute,  et  en  présence  du  Christ,  Seigneur  et 
Juge  suprême,  s'en  accuse,  prosterné  sur  le  sol,  je  prie  et  sup- 
plie sa  souveraine  Majesté,  comme  il  est  mon  juge  pour  me 
juger,  de  se  souvenir  qu'il  est  aussi  mon  frère  plein  de  douceur 
et  de  tendresse,  pour  avoir  pitié  de  moi  et  me  pardonner.  Et 
devant  lui,  de  même  que  je  reconnais  et  confesse  la  multitude 
et  la  gravité  de  mes  fautes,  de  même,  pour  m'en  décharger, 
j'offre  et  je  présente  la  valeur  infinie  de  son  sang,  de  sa  bien- 
heureuse passion,  de  ses  divins  et  très  riches  mérites,  qu'il 
veut,  par  sa  donation  divine,  devenir  miens  ;  car  je  crois  en  lui, 
j'espère  en  lui,  et  je  l'aime  par-dessus  toute  chose,  lui  en  qui 
seul  mon  cœur,  bien  que  plus  pécheur  que  celui  d'aucun  autre 
homme,  se  confie  et  se  repose.  —  Frère  Luis  de  Léon  \  » 

Il  écrivit  cette  protestation  d'une  écriture  ferme,  régulière, 
presque  sans  ratures,  ce  qui  prouve  que  le  prisonnier  avait 
gardé  toute  sa  maîtrise.  Son  caractère  énergique  et  batailleur 
allait  lui  fournir  d'inépuisables  ressources  dans  la  lutte  qu'il 
lui  fallait  engager  contre  des  ennemis  insaisissables,  puis- 
qu'ils demeuraient  anonymes. 

Le  31  mars  1572  il  demandait  à  ses  juges  de  lui  faire  remettre 
une  image  de  la  Vierge  ou  du  Christ,  qui  se  trouvait  dans  sa 
cellule  de  Salamanque  ;  quelques-uns  de  ses  livres  :  les  Quin- 
quagenae  et  le  De  Doctrina  christiana  de  saint  Augustin  ; 
les  Œuvres  de  saint  Bernard  ;  le  Traité  de  l'Oraison  de  Luis 
de  Grenade  ;  une  discipline,  un  chandelier  de  laiton  et  des 
mouchettes.  Il  chargeait  le  prieur  de  son  couvent,  Gabriel 
Pinelo  2,  d'avertir  Ana  de  Espinosa,  religieuse  du  monastère 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  177-178,  f.  126  r.  Cette  protestation  est  autographe. 
Elle  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  placée  en  tête  du  procès,  et,  selon 
toute  apparence,  fut  écrite  dès  le  début  de  l'emprisonnement  de  Luis. 

2.  Ses  confrères  ne  l'oubliaient  pas  :  le  mardi  Ier  avril  1572  Juan 
de  Guevara  demanda  et  obtint  que  l'LTniversité  concédât  le  mois  de 
grâce  à  Luis  de  Léon.  (Libro  de  Claustros,  1571-1572,  ff.  70  v.,  — 
71  r.)  Les  professeurs  avaient  en  effet  le  droit  de  s'octroyer  un 
mois  d'absence  appelé  mes  de  justicia.  Ils  y  pouvaient   ajouter,  sous 
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de  Madrigal,  de  lui  préparer  la  poudre  dont  il  se  servait 
contre  ses  accès  de  mélancolie  et  ses  maux  de  cœur,  et  dont 
elle  connaissait  seule  la  recette.  Il  priait  enfin  qu'on  lui  don- 
nât un  couteau  pour  couper  ses  aliments,  et  il  ajoutait,  dans 
un  sursaut  d'énergie,  qu'on  pouvait  le  lui  donner  sans  crainte 
de  le  voir  attenter  à  ses  jours,  car  il  n'avait  jamais  autant 
désiré  vivre  qu'en  ce  moment  l. 

Le  tribunal  voulut  bien  accéder  à  ses  demandes,  et,  vu 
son  état  maladif,  autorisa  le  gouverneur  de  la  prison  à  lui 
donner  un  couteau  sans  pointe  -. 

Ce  fut  seulement  le  14  avril  que  les  juges  nommèrent  sé- 
questre de  ses  biens  le  notaire  Pedro  de  Castielo  3. 

Enfermé  dans  les  prisons  secrètes,  Luis  voyait  les  jours 


condition  d'une  autorisation  que  l'Université  ne  refusait  jamais,  un 
second  mois  appelé  mes  de  gracia.  Voir  à  ce  sujet,  YArchivo  historico 
H. -A.,  vol.  XII,  décembre  1919,  p.  329,  n.  1. 

1.  «  Et  je  vous  supplie  de  bien  vouloir  permettre  qu'on  dise  audit 
Père  prieur,  Gabriel  Pinelo,  d'aviser  Ana  de  Espinosa,  religieuse  du 
monastère  de  Madrigal,  d'envoyer  une  boîte  de  la  poudre  qu'elle 
avait  coutume  de  faire  et  de  m 'envoyer  pour  mes  mélancolies  et 
mes  douleurs  de  cœur,  car  elle  est  seule  à  la  savoir  faire,  et  je  n'en 
ai  jamais  eu  autant  besoin  que  maintenant...  Et  également,  si  vous 
le  voulez  bien,  je  vous  prie  de  nouveau  de  me  faire  donner  un  couteau 
pour  couper  ce  que  je  mange  ;  et,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  on 
peut  me  le  donner  sans  danger  :  car  jamais  je  n'ai  désiré  la  vie  et  les 
forces  autant  qu'aujourd'hui,  pour  pouvoir  aller  jusqu'au  bout  de  la 
grâce  que  Dieu  m'a  faite,  et  pour  laquelle  je  le  loue  et  le  bénis.  » 
{Doc,  t.  X,  pp.  179-160,  f.    127  r.) 

2.  Au  bas  de  la  demande  de  Luis  se  trouve  l'autorisation  suivante: 
«  Qu'on  lui  donne  ce  qu'il  demande  ;  et  comme  c'est  un  homme 
malade  et  délicat,  ils  dirent  qu'ils  ordonnaient  et  ordonnèrent  que  le 
gouverneur  lui  donnât  un  couteau  sans  pointe.  Cet  ordre  fut  donné 
au  gouverneur,  aussitôt,  en  sa  présence.  »  {Doc,  t.  X,  p.  180,  f.  127t.) 

3.  «  Le  séquestre  des  biens  de  l'accusé  fut  confié  à  Pedro  de  Cas- 
tielo, notaire  des  séquestres,  par  ordre  de  Messieurs  les  Inquisiteurs, 
le  lundi  14  avril  1373,  lesdits  Messieurs  siégeant  au  tribunal  et  en 
présence  d'Esteban  Monago  et  Alonso  Osorio,  secrétaires  du  Saint- 
Office.   {Doc,  t.  X,  p.  96,  f.  96  v.) 
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s'écouler  sans  qu'on  l'eût  encore  averti  des  charges  qui  pe- 
saient sur  lui. 

Les  cachots  étaient  régulièrement  inspectés  et  l'on  tenait 
compte  des  plaintes  des  prisonniers  :  les  archives  de  Madrid 
renferment  de  curieux  documents  sur  la  façon  dont  l'Inquisi- 
tion de  Valladolid  traitait  ses  pensionnaires. 

Le  24  mai  1560  le  visiteur  de  la  prison  perpétuelle  constate 
qu'Isabel  et  Catalina  de  Castilla  couchent  dans  des  lits  qu'elles 
ont   loués  I. 

Le  7  mars  1562,  le  docteur  Simancas  écoute  Teresa  de  Oipa 
qui  déclare  n'avoir  à  se  plaindre  de  personne  autre  que  du 
receveur  Gaviria,  parce  qu'elle  lui  a  dit  qu'il  pleuvait  dans 
sa  chambre,  et  qu 'il  faudrait  réparer  le  toit,  et  qu'il  n'a  voulu 
rien  faire  -. 

Maria  de  Saavedra  se  déclare  bien  traitée  à  tous  les  égards, 
mais  fait  observer  que  la  cheminée  tombe  en  ruines,  ce  qui 
lui  rend  difficile  d'y  faire  la  cuisine.  Le  docteur  Simancas 
donne  aussitôt  les  ordres  nécessaires  et  les  réparations  étaient 
faites  le  15  mars  3. 

La  nourriture  que  pouvaient  se  procurer  les  prisonniers  à 
leurs  frais  était  suffisante.  Le  10  octobre  1567,  Leonor  de 
Cisneros  déclare  qu'on  lui  donne  d'ordinaire  une  demi-livre 
de  mouton  et  des  fruits  autant  qu'elle  en  veut,  avec  du 
pain  et  du  vin  :  elle  ignorait  combien  l'on  payait  pour  elle 
par  jour  et  par  conséquent  si  le  dépensier  lui  était  redevable 
de  quelque  chose  4. 


1.  Archives  de  Simancas.  S.  51.  Leg.  553.  f.  131.  —  Cité  par  Schâfer 
Beitrâge  zur  Geschischte  des  spanischen  Protestantismus  und  der  Inquisi- 
tion im  16.  Jahrhundevt.  Xach  der  Originalakten  in  Madrid  und  Siman- 
cas bearbeitet  von  Dr.  Ernest  Schâfer.  —  Giitersloh,  1902,  t.  III,  p.  127. 

2.  Archives  de  Simancas.  S.  51.  Leg.  553,  f.  55.  —  Cité  par  Schâfer, 
Ibidem,   pp.    127-128. 

3.  Cité  par  Schâfer,  op.  cit.,  t.  III,  p.  128. 

4.  Archives  de  Simancas,  S.  51,  Leg.  553,  f.  65.  f.  —  Cité  par  Schâfer 
op.  cit.,  t.  III,  p.  129. 
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Les  rigueurs  même  de  la  détention  n'étaient  pas  inflexibles. 
Ainsi,  lorsque  le  7  mars  1562  le  docteur  Simancas  fit  son  ins- 
pection, il  constata  l'absence  de  Daniel  de  la  Quadra  :  c'était 
un  ouvrier  des  champs,  qui,  le  lendemain,  se  présenta  devant 
le  visiteur  et  déclara  qu'il  sortait  au  point  du  jour  chercher 
du  travail  et  ne  rentrait  que  le  soir  \  L'Inquisition  lui  servait 
d'abri  et,  ne  pouvant  le  nourrir,  le  laissait  gagner  sa  vie 
au  dehors  :  il  semble  qu'il  lui  eût  été  facile  dans  ces  conditions 
de  recouvrer  sa  liberté. 

Il  est  évident  que  le  régime  des  prisons  secrètes  était  plus 
rigoureux.  Néanmoins  le  cachot  de  Luis  de  Léon  n'était  peut- 
être  pas  aussi  affreux  qu'on  serait  tenté  de  se  le  figurer.  Il 
était  situé  au  rez-de-chaussée  2  ;  il  était  possible  d'y  lire  et 
d'y  travailler,  car  c'est  là  que  Luis  élabora  plusieurs  de  ses 
œuvres  en  prose  ou  de  ses  poésies.  Au  cours  de  sa  longue 
captivité  il  ne  s'est  jamais  plaint  que  de  sa  réclusion  et  du 
manque  de  soins  ;  il  n'a  pas  protesté,  comme  l'avait  fait  avant 
lui  le  malheureux  archevêque  de  Tolède,  Bartolomé  Car- 
ranza,  contre  l'insuffisance  ou  la  pestilence  du  local  qui  lui 
était  assigné  3.  On  n'en  saurait  d'ailleurs  conclure  que  sa 
prison  fût  confortable.  Et  l'isolement  absolu,  la  longue  at- 


1.  Cité  par  Schàfer,  op.  cit.,  t.  III,  p.  128.  Les  papiers  concernant 
l'Inquisition  ont  été  transportés  de  Simancas  à  l'Archivo  historico 
de  Madrid  où  ils  ne  sont  pas  encore  classés  complètement.  Les  docu- 
ments cités  plus  haut  se  trouvent  presque  tous  actuellement  dans  le 
legajo  2136. 

2.  On  peut  conclure  que  son  cachot  était  au  rez-de-chaussée  du  fait 
qu'il  lui  fallait  monter  pour  se  rendre  à  la  salle  d'audience  :  c'est  ce 
que  constatent,  à  plusieurs  reprises,  les  procès-verbaux  :  «  En  la  ville 
de  Valladolid...  à  l'audience  du  soir,  l'Inquisiteur  ordonna  de  faire 
monter  des  prisons  de  ce  Saint-Office  ledit  frère  Luis.  »  (Doc,  t.  XI, 
p.  46  ;  II,  f.  92  v.) 

3.  Il  parle  cependant  de  la  saleté  affreuse  des  prisons  dans  un  pas- 
sage du  Commentaire  latin  du  Cantique  des  cantiques  qui  semble 
bien  faire  allusion  à  son  emprisonnement  :  «  Quem  non  carceris  paedor 
confecit.  »  (Opéra,  t.  II,  p.  202.) 
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tente  et  l'incertitude,  la  privation  de  tout  secours  religieux, 
car  il  ne  reçut  jamais  l'autorisation  même  de  se  confesser 
pendant  sa  détention,  devaient  surexciter  et  torturer  son 
âme  inquiète. 

Aucune  protestation  ne  pouvait  s'élever  dans  son  esprit 
contre  l'Inquisition  qui  le  poursuivait  :  dans  son  cours  sur 
la  Foi,  en  1568,  il  avait  eu  l'occasion  de  traiter  la  question 
de  l'hérésie  et,  parmi  les  propositions  qu'il  avait  avancées, 
se  trouvait  la  suivante  :  «  Celui  qui  se  trompe  sur  des  vérités 
non  définies  par  l'Église,  et  qui  ne  renonce  pas  à  son  erreur 
après  avertissement  de  l'Ëvêque  ou  de  l'Inquisiteur,  qui  dé- 
clarent que  le  contraire  est  de  foi,  celui-là  commet  un  péché 
mortel  et  est  présumé  hérétique  r...  »  Ce  qui  est  remarquable 
dans  ces  lignes,  c'est  que  Luis  reconna'ssait  à  l'Inqu:siteur, 
simple  juge,  en  réalité,  le  même  pouvoir  de  définition  qu'à 
l'Évêque. 

Quant  aux  droits  de  l'Inquisition,  inutile  de  dire  qu'il  les 
considère  comme  illimités.  Dans  ce  même  cours  sur  la  Foi, 
il  avait  été  amené  à  parler  des  peines  corporelles  prononcées 
par  le  Saint-Office,  et  s'était  posé  la  question  de  savoir  si  la 
peine  capitale  était  infligée  aux  hérétiques  par  la  loi  civile 
ou  par  la  loi  ecclésiastique.  Contrairement  à  l'opinion  com- 
mune, il  affirme  que  le  pouvoir  civil  n'est  en  pareil  cas  qu'un 
simple  agent  d'exécution.  Il  va  même  jusqu'à  railler  la  for- 
mule consacrée  par  laquelle  les  Inquisiteurs,  en  livrant  un 
condamné  au  bras  séculier,  priaient  le  juge  civil  de  le  traiter 
avec  douceur.  «  C'est  là,  disait  Luis,  un  motif  de  dérision 
pour  l'Église  ;  les  hérétiques  prétendent  en  effet  que  nous 
faisons  comme  les  Pharisiens,  qui  disaient  à  Pilate  :  «  Il  ne 
nous  est  pas  permis  de  tuer  »  et  ne  lui  permettaient  pas  ce- 
pendant d'absoudre  le  Christ...  »  «  L'auteur  véritable  de  la 
mort,  ajoute-t-il,   est    celui    qui   pousse    par  ses  anathèmes 


1.  Opéra,  t.  V,  pp.  439-440. 
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à  faire  périr  l'hérétique,  bien  qu'en  termes  artificieux  il  de- 
mande le  contraire  *.  » 

En  interrogeant  ses  souvenirs  et  sa  raison,  il  ne  vit  à  son 
arrestation  qu'une  cause  véritable  :  l'hostilité  de  Bartolomé 
de  Médina  et  de  Léon  de  Castro  ;  quant  aux  prétextes,  ils 
se  multipliaient  dans  sa  mémoire. 

D'abord  c'était  son  cours  sur  la  Yulgate  et  sa  traduction 
du  Cantique  des  cantiques  en  langue  vulgaire,  qu'il  avait 
dénoncée  lui-même  oralement  à  Gonzalez,  le  5  mars,  et  dont 
il  avait  exposé  l'histoire  avec  plus  de  détails,  dans  sa  confes- 
sion écrite  du  lendemain. 

Mais  ne  lui  faisait-on  pas  également  grief  d'autres  versions 
en  espagnol  de  textes  sacrés  ?  Par  exemple  de  deux  commen- 
taires sur  le  psaume  XLI  :  Quemadmodiim  desiderat  cervus  et 
sur  le  psaume  LXXXVIII,  verset  47:  Usquequo  Domine  obli- 
visceris  me  in  finem  ?  Il  avait  aussi  traduit  de  la  même  façon 
le  Livre  de  Job  avec  l'intention  de  le  publier  lorsqu'il  en  aurait 
obtenu    l'autorisation    du    Saint-Office  2. 

Quelque  temps  auparavant,  Grajar  avait  envoyé  en  Flandre 
une  commande  de  livres  et  l'avait  prié  d'écrire  à  Arias  Mon- 
tano  de  les  lui  acheter,  et  s'il  voyait  quelque  autre  ouvrage 
intéressant,  de  l'acquérir  pour  lui.  Luis  avait  reçu  de  Montano 
une  réponse  dans  laquelle  il  l'avisait  qu'aux  livres  demandés 
par  Grajar,  Benito  avait  joint  quelques-unes  de  ses  œuvres 
à  son  intention.  Luis  de  Léon  se  demandait  si,  dans  cet  envoi, 
l'on  n'avait  pas  trouvé  par  hasard  des  livres  suspects  \ 


1.  De  Fide,  Opéra,  t.  V,  pp.  439-440. 

2.  Ces  motifs  sont  énumérés  dans  la  Confision  de  el  Maestro  frai 
Luys  de  leon,  catredatico  de  Salamanca  en  theulugia  (Doc,  t.  X, 
pp.  96-102  ;  ff.  97  r.  — 99  r.),  qu'il  remit  aux  Inquisiteurs  Diego  Gon- 
zalez et  Realiego  lors  de  la  seconde  audience  le  17  avril  1572.  (Doc, 
t.  X,  pp.  184-203,  ff.  132  r.  —  143  v.) 

3.  «  Maître  Grajar  me  dit  ces  mois  derniers  qu'il  envoyait  en  Flandre 
chercher  certains  livres  :  il  ne  me  dit  pas  quels  livres,  ni  ne  m'en 
montra  la  liste,  et  je  n'en  eus  pas  connaissance.  Il  me  pria  d'écrire  à 
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Certaines  des  idées  qu'il  avait  développées  dans  ses  cours, 
et  qui  avaient  pu  sembler  nouvelles  ou  hardies,  lui  revenaient 
aussi  à  l'esprit. 

Mais  il  ne  voyait  réellement  d'autre  raison  du  malheur  qui 
le  frappait,  que  des  hostilités  personnelles:  celle  de  Léon  de 
Castro  et  de  Bartolomé  de  Médina  d'abord  ;  celle  de  Juan 
Manuel,  évêque  de  Zamora,  qui  avait  répandu  le  bruit  que 
l'Inquisition  faisait  examiner  un  cours  de  Luis  sur  le  mariage  ; 
celle  enfin  des  ennemis  de  maître  Termon,  dont  on  le  repré- 
sentait comme  le  défenseur. 

Toutefois,  l'arrestation  de  Grajar  et  de  Martinez,  qu'il  con- 
naissait, lui  laissait  soupçonner  les  charges  dont  s'étaient 
servis  ses  ennemis.  Il  pouvait  d'ailleurs  les  envisager  avec 
moins  d'inquiétude  que  ses  malheureux  collègues,  sûr  qu'il 
était  d'avoir  conservé  hors  de  la  prison  des  amis  intéressés 
à  le  défendre:  son  Ordre  d'abord,  qui,  sans  doute,  agirait  de 
toutes  ses  forces  pour  empêcher  qu'un  de  ses  membres  les  plus 
en  vue  vît  son  orthodoxie  condamnée;  sa  famille  ensuite,  son 
oncle  Antonio,  l'avocat  célèbre,  son  frère  Miguel,  avec  lequel 
il  pouvait  avoir  des  discussions  d'intérêt,  mais  qui  se  senti- 
rait toujours  solidaire  de  lui,  ne  serait-ce  que  par  ambition. 

Il  y  avait  près  de  trois  semaines  qu'il  était  au  secret,  sans 
qu'on  l'eût  avisé  des  charges  qui  pesaient  sur  lui,  lorsqu'il 
vit  pour  la  première  fois  ses  juges.  Le  15  avril  1572,  en  effet, 


maître  Benito  Arias  Montano,  qui  est  mon  ami,  de  les  lui  acheter  au 
marchand  qui  en  était  chargé,  et  s'il  voyait  encore  quelque  autre  bon 
livre  qu'il  connût,  de  le  lui  acheter.  Il  m'est  venu  à  l'esprit  que  peut- 
être  parmi  ces  livres  était  porté  quelque  livre  qui  ne  fût  pas  bon  :  ce 
que  je  ne  puis  croire  en  aucune  façon,  car  j'ai  toujours  tenu  maître 
Grajar  pour  catholique,  et  maître  Benito  Arias  Montano  pour  très 
catholique  ;  et  je  ne  crois  pas  que  l'un  aurait  demandé,  ou  que  l'autre 
aurait  envoyé  rien  de  tel.  J'ai  reçu  il  y  a  peu  de  temps  une  lettre  de 
Benito  Arias,  et  elle  est  entre  les  mains  du  secrétaire,  dans  laquelle 
il  dit  qu'il  m'envoie  à  moi  quelques  livres  qu'il  a  composés.  »  (Doc, 
t.  X,  p.  198,  f.  140  v.) 
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il  comparut  à  l'audience  du  matin  devant  l'Inquisiteur  Gui- 
jano  de  Mercado  r. 

Après  avoir  prêté  serment  de  dire  la  vérité,  déclaré  son 
état  civil  et  sa  généalogie,  il  fit  un  rapide  résumé  de  sa  vie. 

On  lui  posa  ensuite  la  question  insidieuse  que  l'on  faisait 
à  tous  ceux  qui  comparaissaient  devant  le  Saint-Office  : 
savait-il  ou  présumait-il  pour  quelle  raison  il  avait  été  arrêté  ; 
formalité  redoutable,  puisqu'elle  pouvait  amener  l'inculpé  à 
produire  contre  lui-même  des  chefs  d'accusation  ignorés  de 
ses  juges. 

La  procédure  consistant  à  faire  prêter  serment  à  l'accusé 
et  à  le  transformer  ainsi  en  son  propre  délateur,  n'était  pas 
particulière  à  l'Inquisition.  Le  droit  français,  depuis  l'Or- 
donnance de  1498,  l'employait  régulièrement  dans  la  procé- 
dure extraordinaire  2. 


1.  «  En  la  noble  cité  de  Valladolid,  le  quinze  du  mois  d'avril  quinze 
cent  soixante-douze,  Monsieur  l'Inquisiteur  docteur  Guijano  de  Mer- 
cado étant  à  l'audience  du  matin,  ordonna  d'y  amener  maître  frère 
Luis  de  Léon  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui  jura  dans  les  formes 
et  promit  de  dire  la  vérité  et  qui  est  prisonnier  dans  les  prisons  de  ce 
Saint-Office,  et  âgé  de  quarante-quatre  ans  environ,  [il  ne  devait  avoir 
quarante-quatre  ans  qu'au  mois  de  juin]  et  qui  est  frère  profès  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  professeur  de  la  chaire  de  Durand,  et 
qui  est  originaire  de  la  ville  de  Belmonte  dans  la  Manche  d'Aragcn, 
et  qui  déclara  sa  généalogie  de  la  manière  suivante,  etc..  »  (Doc, 
t.  X,  p.  180.)  Grajar  avait  attendu  moins  longtemps  :  incarcéré  le 
22  mars  il  avait  comparu  devant  ses  juges  le  27  au  matin.  Il  remit  aux 
tribunal  sa  confession  écrite  le  29.  (Procès  de  Grajar,  f.  224  ;  229  r.  — 
232  v.)  —  Martinez,  incarcéré  le  27  mars,  comme  Luis  de  Léon,  com- 
parut le  17  avril.  (Procès  de  Martinez,  f.  96  r.) 

2.  «  Si  maintenant  on  entre  dans  le  vif  du  procès,  on  constate  l'em- 
ploi constant  des  deux  plus  odieux  moyens  d'instruction  que  connaî- 
tra la  procédure  extraordinaire,  je  veux  dire  le  serment  de  l'accusé 
et  la  torture.  Pas  une  seule  fois  on  ne  manque  de  faire  jurer  à  l'accusé 
qu'il  dira  toute  la  vérité  :  il  jure  «  sus  sainz  Euvangiles  de  Dieu,  sur 
le  dampnement  de  l'âme  de  lui  et  sa  part  qu'il  entendoit  auoir  en  pa- 
radis qu'il  dira  la  vérité  de  ce  que  l'en  li  demandera.  »  (Esmein,  op.  cit., 
P-   I25) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'inculpé  était  honnête,  lié  préalable- 
ment par  son  serment,  il  devait  presque  toujours  fournir  des 
armes  contre  lui  :  c'est  ce  qui  arriva  pour  Luis  de  Léon. 

Il  répondit  qu'il  avait  déposé  entre  les  mains  de  l'Inquisi- 
teur Gonzalez  une  confession  écrite  dans  laquelle  il  signalait 
certaines  parties  de  son  enseignement,  ou  de  ses  travaux, 
qui  avaient  pu  scandaliser  des  tiers,  et  déclarait  que,  depuis 
son  emprisonnement,  il  lui  était  venu  à  l'esprit  beaucoup  d'au- 
tres choses  qu'il  exposerait  par  écrit  si  on  lui  en  fournissait 
le  moyen  I. 

On  lui  remit  aussitôt  quatre  doubles  feuilles  de  papier,  et 
on  lui  dit  que  «  le  Saint-Office  n'arrêtait  personne  sans  qu'il 
y  eût  contre  lui  présomption  de  fautes  contre  la  sainte  foi 
catholique;  qu'en  conséquence  on  l'invitait,  par  respect  pour 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  pour  sa  benoîte  Mère,  à  dire 
entièrement  la  vérité  :  s'il  le  faisait  pour  ce  qu'il  savait, 
tant  de  sa  propre  personne  que  de  celle  des  autres,  on  userait 
envers  lui  d'une  grande  miséricorde,  sinon  l'on  ferait  justice  ». 

Cette  formule  consacrée,  mais  pure  clause  de  style,  était 
de  nature  à  pousser  à  des  confidences,  dangereuses  pour  lui- 
même  ou  pour  ses  amis,  le  malheureux  accusé,  complètement 
isolé  du  monde  extérieur.  Luis  de  Léon  répondit  fièrement 
en  prenant  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  désirait  pas  autre  chose 
que  de  dire  la  vérité.  Il  fut  alors  reconduit  à  son  cachot  -. 

1.  «  Interrogé  s'il  sait  ou  présume  la  cause  pour  laquelle  il  a  été 
arrêté  par  ce  Saint-Office,  il  dit  qu'il  avait  donné  en  la  cité  de  Sala- 
manque  devant  Monsieur  l'Inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez  cer- 
taine confession  écrite  dans  laquelle  il  déclarait  quelques  choses  qu'il 
soupçonnait  avoir  causé  des  scrupules  à  quelques  personnes  et  que 
beaucoup  d'autres  s'étaient  offertes  à  son  esprit  depuis  qu'il  était  pri- 
sonnier, mais  que  comme  elles  étaient  beaucoup  trop  longues  à  ex- 
poser il  voulait  les  mettre  par  écrit  si  on  lui  donnait  du  papier  pour 
cela.  Et  aussitôt  on  lui  donna  quatre  feuilles  de  papier  qu'il  avait 
demandées  et  après  cela  on  le  reconduisit  à  sa  prison.  —  Devant  moi 
Celedon  Gustin.  »  {Doc.    t.  X,  p.   183  ,  f.   131  r.) 

2.  Doc.-'  t.  X,  p.  183.  f.  131  r. 
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Là,  dans  la  solitude  et  le  recueillement,  il  remplit  fiévreu- 
sement les  feuilles  de  papier  qu'on  lui  avait  remises  et  que, 
le  lendemain  17  avril,  il  présenta  aux  Inquisiteurs  Diego 
Gonzalez  et  Francisco  Realiego,  à  l'audience  du  soir. 

Les  juges  donnèrent  l'ordre  de  verser  ce  mémoire  au  dossier 
et  rappelèrent  de  nouveau  à  l'accusé  «  que  le  Saint-Office 
n'arrêtait  personne  que  pour  avoir  dit  ou  fait,  vu  faire  ou 
entendu  dire  à  d'autres,  des  choses  contraires  à  notre  sainte 
foi  catholique  ;  qu'on  lui  recommandait  donc  de  dire  entière- 
ment la  vérité  ;  sinon  l'on  donnerait  la  parole  au  procureur 
et  l'on  ferait  justice  ».  Luis  répondit  qu'il  n'avait  rien  de  plus 
à  dire  et  fut  reconduit  à  sa  prison  \ 

Dans  le  mémoire  qu'il  venait  de  remettre  au  tribunal,  il 
avait  rappelé  tous  les  faits  qui  lui  avaient  semblé  de  nature 
à  provoquer  son  incarcération,  en  particulier  les  manœuvres 
de  Médina  et  de  Castro  ;  il  y  avait  ajouté,  pour  satisfaire 
sa  conscience,  quelques  faits  secrets,  comme  l'essai  qu'il 
avait  tenté  des  formules  magiques  du  licencié  Poza,  et  dé- 
nonçait deux  propositions  qu'il  avait  entendu  émettre  à  Léon 
de  Castro  :  que  saint  Jean  Chrysostome  judaïsait,  et  que  tous 
les  psaumes  s'entendaient  de  la  personne  du  Christ.  Il  accu- 
sait son  livre  sur  Isaïe  de  détruire  plus  qu'aucun  autre  l'auto- 
rité de  la  Vulgate. 

Il  dénonçait  également  une  opinion  de  Alancio,  qui  aurait 
dit  que,  dans  le  Christ,  il  n'y  avait  pas  deux  volontés  :  c'était 
d'ailleurs  un  rapport  de  troisième  main,  qu'il  tenait  de  Grajar, 
qui  lui-même  le  tenait    d'étudiants. 

Il  accusait  le  dominicain  Domingo  Banez  d'avoir  enseigné 
que  les  œuvres  d'un  juste,  si  bonnes  qu'elles  soient,  ne  lui 
donnent  plus  de  mérite  que  si  elles  résultent  d'un  effort  supé- 
rieur à  son  habituelle  charité  :  Luis  se  vantait  d'avoir,  d'ac- 
cord avec  Francisco  Sancho,  Juan  de  Guevara  et  Garcia  del 


1.  Doc.  t.  X,  p.  183.  f.  131  v. 
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Castillo,  empêché  un  religieux  de  soutenir  cette  opinion  dans 
un  acte  public,  parce  qu'il  la  trouvait  dangereuse  r. 

Il  terminait  en  protestant  qu'il  avait  toujours  agi  avec  la 
plus  entière  bonne  foi,  qu'il  n'avait  pas  conscience  de  s'être 
écarté  de  la  saine  doctrine,  mais  que,  s'il  l'avait  fait,  il  en 
demandait  pardon  et  soumettait  son  jugement  à  celui  de 
l'Église  et  du  tribunal. 

Le  surlendemain  il  présentait  une  note  complémentaire  2 
dans  laquelle  il  précisait  certains  points  de  sa  précédente 
déposition  et  demandait  instamment  que  l'on  s'enquît  de  la 
réponse  qu'avait  dû  faire  l'archevêque  de  Grenade  au  sujet  de 
son  cours  sur  la  Yulgate  et  qu'on  recherchât  une  note  auto- 
graphe contenant  sept  ou  huit  propositions  qu'il  avait  rédi- 
gées pour  une  assemblée   de  théologiens  3. 


1.  Luis  dit,  de  cette  opinion  :  «  Je  l'ai  vue  dans  des  notes  prises  à 
son  cours.  »  [Doc.    t.  X,  p.  203,  f.  143.  v.) 

2.  Cette  note  fut  remise  le  19  avril  1572  à  l'audience  du  soir  à  Gui- 
iano  de  Mercado.  {Doc.    t.  X    pp.  204-205  ;  ff.  144  r.  —  145  r.) 

3.  Propositions  de  F.  Luis  de  Léon  écrites  de  sa  main.  A  Valladolid 
le  21  décembre  1572  :  i°  Proposition  :  les  Saintes  Lettres,  écrites 
par  de  vrais  prophètes  sous  la  dictée  du  Saint-Esprit,  et  inspirées 
de  Dieu  pour  le  profit  des  hommes  ont  une  autorité  et  une  vérité 
infaillibles  ;  20  Proposition  :  les  Saintes  Lettres,  par  la  volonté  de  Dieu, 
ont  été  écrites  de  telle  sorte  que  les  esprits  ingénieux  peuvent  les  in- 
terpréter en  différents  sens,  les  uns  vrais  les  autres  faux,  sans  que  du 
texte  même  résulte  avec  évidence  le  sens  véritable  ;  30  Proposition  : 
les  Saintes  Lettres  seules,  c'est-à-dire  la  seule  parole  écrite,  si  l'on  n'y 
joint  la  parole  non  écrite  ne  permettent  ni  d'établir  avec  certitude  les 
choses  de  la  foi  ni  de  réfuter  complètement  les  hérétiques  ;  40  Pro- 
position :  la  vraie  intelligence  des  Saintes  Lettres,  c'est-à-dire  de  la 
parole  écrite,  doit  être  cherchée  dans  la  parole  non  écrite,  c'est-à- 
dire  la  tradition  et  l'interprétation  des  Apôtres.  Cette  tradition  résulte 
des  définitions  des  Conciles  et  des  Souverains  Pontifes  et  de  l'opinion 
et  de  l'interprétation  communes  des  Saints  ;  50  Proposition  :  lorsque 
les  saints  Conciles  ou  les  saints  Docteurs  pour  prouver  les  choses  de 
la  foi  se  servent  des  témoignages  des  Saintes  Lettres  ils  s'en  servent 
non  pas  tant  pour  convaincre  les  hérétiques  devant  les  hérétiques, 
puisqu'ils  savent  que  ceux-ci  interprètent  les  Saintes  Lettres  à  leur 
façon  et  méprisent  le  sens  que  leur  donnent  les  Pères,  que  pour  qu'aux 
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Le  5  mai  enfin,  Luis  fut  mandé  à  l'audience  du  matin  par- 
devant  Diego  Gonzalez,  et  adjuré,  une  dernière  fois,  de  dire 
toute  la  vérité  avant  que  le  procureur  ne  formulât  son  accu- 
sation :  il  déclara  qu'il  n'avait  rien  à  dire. 

Alors  on  introduisit  le  procureur  Diego  de  Haedo  qui  remit 
au  juge  un  acte  d'accusation  qu'il  dit  «  ne  pas  déposer  par 
méchanceté,  mais  pour  obtenir  justice  1     . 

En  effet  pendant  que  Luis  s'impatientait  dans  son  cachot, 
l'Inquisition  poursuivait  lentement  son  enquête.  Le  point  de 
départ  en  avait  été  trois  dépositions  reçues  dans  le  procès  de 
Grajar. 

La  première  était  celle  de  Bartolomé  de  Médina  ;  elle  re- 
montait au  17  décembre  1571.  Le  dominicain  reprochait  à 
Luis,  d'abord  sa  traduction  en  langue  vulgaire  du  Cantique 
des  cantiques,  qu'il  avait  lue  personnellement  ;  et  en  second 
lieu,  ses  attaques  contre  la  Vulgate.Dans  une  seconde  déposi- 
tion faite  le  18  février  1572  il  l'accusait  de  faire  montre  d'opi- 
nions théologiques  qu'il  appelait  par  euphémisme,  nouvelles, 
et  qui  lui  étaient  communes  avec  Grajar  et  Martinez  ;  il  pré- 
tendait que  si  les  trois  professeurs  en  question  n'avaient  pas 
eu  connaissance  de  l'opposition  qui  se  dessinait  contre  eux 
dans  l'Université,  ils  auraient  été  beaucoup  plus  loin  dans  leurs 
affirmations  téméraires.  Il  lui  reprochait  enfin  la  préférence 
qu'il  affichait  dans  les  disputes  publiques,  d'accord  avec  Mar- 

yeux  des  catholiques,  qui  respectent  les  opinions  et  les  interprétations 
des  Pères,  il  soit  bien  évident  que  les  hérétiques  ont  été  véritablement 
réfutés  par  nous  et  que  nos  dogmes  sont  vrais  et  les  leurs  faux  ; 
6°  Proposition  :  il  y  a  certaines  choses  concernant  la  foi  et  les  mœurs 
dont  il  n'y  a  dans  les  Saintes  Lettres  que  des  traces  imperceptibles 
ou  vagues  ;  70  Proposition  :  l'Église  et  les  Conciles  pour  définir 
quelque  question  de  foi  n'ont  pas  toujours  besoin  de  la  Sainte  Écri- 
ture. »  (Doc.  t.  X  pp.  246-248,  f.  175.)  Le  texte  latin  commence  par 
les  mots  :  Sacrae  Litterae  a  vens  prophetis,  Spiritu  Sancto,  etc.  et  finit  : 
non    semper  egent  sacra  Scriptura. 

1.  «  Et  il  jura  formellement  qu'il  ne  la  déposait  pas  par  méchanceté, 
mais  pour  obtenir  justice.  »  (Doc,  t.  X,  p.  206,  f.  146  r. ) 
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tinez  et   Grajar,  pour  «  Yatable,  Pagnini  et  leurs  Juifs  l  ». 

La  seconde  était  celle  d'un  jeune  homme  de  vingt-quatre 
ans,  collégial  du  Collège  de  Canizares,  Francisco  Cejalvo 
de  Alarcon  2  :  il  se  bornait  à  rapporter  qu'il  avait  ouï  dire 
que  Luis  avait  traduit  le  Cantique  des  cantiques  en  langue 
vulgaire.  Elle  datait  du  26  décembre  1571  ainsi  que  la  troi- 
sième, celle  de  Léon  de  Castro. 

Le  bilieux  vieillard  avait  déposé  avec  une  violence  dont  il 
avait  lui-même  conscience  :  il  avait  eu  cependant  la  loyauté 
de  déclarer  qu'il  disait  la  vérité,  mais  qu'il  ne  fallait  pas 
oublier  qu'il  parlait  d'hommes  qui  étaient  ses  adversaires 
dans  le  monde  des  idées.  Tranquillisé  par  cet  aveu,  il  rappela 


1.  Médina  déposa  à  Salamanque,  sur  convocation,  «  llamado  »,  entre 
les  mains  de  Francisco  Sancho.  «  Il  déclara  qu'il  savait  que  court  en 
langue  vulgaire  le  livre  des  Cantiques  de  Salomon,  composé  par  le 
très  Révérend  Père  maître  frère  Luis  de  Léon,  parce  qu'il  l'a  lu  lui- 
même.  —  Item  il  déclara  que  dans  cette.  Université,  en  particulier 
Grajar  et  Martinez  et  frère  Luis  de  Léon,  dans  leurs  avis  et  dans  les 
disputes,  retirent  quelque  autorité  à  la  Vulgate,  disant  qu'on  peut 
faire  une  autre  traduction  meilleure  et  qu'elle  contient  beaucoup  d'er- 
reurs. Ce  propos  sur  la  Vulgate  est  public  et  notoire  ;  et  il  dit  qu'il 
pensait  avoir  sans  doute  entendu  d'autres  propositions,  mais  qu'il  ne 
s'en  souvient  pas.  —  «  Dans  sa  seconde  déposition  (f.  159  du  procès 
de  Grajar),  il  ajoutait  :  «  Que  dans  l'L'niversité  de  Salamanque  il  y  a 
beaucoup  de  goût  pour  les  nouveautés,  et  peu  pour  ce  qui  est  ancien 
dans  notre  religion  et  notre  foi,  et  que  c'est  la  principale  chose  à  laquelle 
il  faut  porter  remède  ;  que  le  témoin  a  toujours  vu  lesdits  trois  maîtres 
Grajar,  Léon  et  Martinez,  partisans  des  nouveautés  sur  les  points 
qu'il  a  déclarés  dans  sa  première  déposition  et  dans  celle-ci,  et  que  ce 
sont  des  nouveautés  trop  grandes  et  qui  méritent  qu'on  y  remédie, 
Et  le  témoin  croit  que  si  l'été  dernier  les  susdits  n'avaient  pas  compris 
que  ces  nouveautés  paraissaient  mauvaises  à  d'autres  maîtres  de  l'Uni- 
versité, ils  auraient  été  plus  loin  ;  mais  que  comprenant  qu'on  leur 
faisait  face,  ils  ont  mis  quelque  retenue.  —  Et  qu'en  outre  quand  il 
se  présente  des  disputes,  la  plupart  du  temps  lesdits  trois  maîtres 
préfèrent  Vatable,  Pagnini  et  leurs  juifs  à  la  Vulgate,  et  au  sens  des 
Saints,  ce  qui  offusquait  beaucoup  le  témoin.  »  [Doc,  t.  X,  pp.  6-7. 
f.  15  r.) 

2.  Doc.,  t.  X   p.  7,  f.  15  v. 
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tous  les  points  sur  lesquels  il  avait  eu  d'acrimonieuses  dis- 
cussions avec  Luis,  Martinez  ou  Grajar,  lors  de  la  re vision 
de  la  Bible  de  Vatable,  ou  des  disputes  publiques  au  temps 
du  Concile  provincial  ;  il  s'échauffait  au  souvenir  de  ces  que- 
relles, et  malgré  son  désir  de  rester  juste,  incriminait  la  bonne 
foi  des  trois  inculpés  qu'il  était  difficile  de  convaincre  parce 
qu'ils  étaient  restés  prudents  malgré  leur  audace  l. 

Castro  avait  déposé  une  première  fois  devant  Sancho,  le 
26  décembre  1571,  et  une  seconde  fois,  plus  en  détail,  devant 
Diego  Gonzalez,  le  3  mars  1572.  Depuis  lors  aucun  nouveau 
témoin  n'avait  été  entendu.  L'Inquisition  s'était  toutefois 
préoccupée  d'établir  si  Luis  avait  des  convertis  parmi  ses 
ancêtres  :  elle  avait  fait  relever  dans  les  registres  du  Saint- 
Office  de  Cuenca  les  condamnations  portées  par  le  tribunal 
de  la  Foi  contre  plusieurs  des  ascendants  de  l'inculpé,  et  en 
avait  fait  verser  copie  au  dossier  2. 

Ce  ne  fut  que  le  14  mars  1572  que  Francisco  Sancho,  Juan 
de  Guevara  3  et  Juan  Gallo  +  furent  appelés  à  déposer  sur 


1.  «  Item,  il  déclara  avoir  entendu  dire  à  quelques  étudiants,  il  ne 
se  souvient  plus  qui  ils  sont,  que  maître  Grajar  et  Martinez  raillent 
les  interprétations  des  Saints,  et  que  quelques-uns  l'ont  entendu  dire 
aux  trois  maîtres  susdits,  mais  ils  se  méfient  du  témoin  parce  qu'ils 
sont  d'avis  opposés  aux  siens  et  sont  en  lutte  avec  lui  pour  ces  opi- 
nions sur  cette  matière,  lui  et  les  trois  maîtres  :  aussi  dit-il  que  sa 
déposition  se  devait  prendre  comme  celle  d'un  homme  qui  est  en  lutte 
avec  eux  pour  lesdites  opinions  ;  mais  il  dit  toute  la  vérité,  et  elle 
est  telle  qu'il  l'a  dite.  »  (Doc,  t.  X,  p.  9,  f.  16  r.) 

2.  «  Attestation  délivrée  par  Pedro  Perez  de  Ullivarri,  notaire 
public  apostolique  et  du  secret  du  tribunal  de  la  Sainte  Inquisition 
des  évêchés  de  Cuenca  et  de  Siguënza,  certifiant  qu'il  y  a  eu  procès 
contre  quelques  ascendants  de  frère  Luis  de  Léon,  comme  judaï- 
sant.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  146-175,  ff.  2  r.  — 12  v.)Ala  suite,  ff.  13  v.  — 
14  r.,  se  trouve  l'arbre  généalogique  de  Luis  dressé  par  l'Inquisition: 
il  n'a  pas  été  reproduit  dans  les  Documentos  :  on  le  trouvera  dans 
les  Appendices. 

3.  Doc,  t.  X,  pp.   12-13,  f-  l7  v» 

4.  Doc,  t.  X,  pp.   23-24;  f.   21. 
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une  des  allégations  de  Castro  :  les  deux  premiers  répondirent 
en  termes  vagues  ;  quant  à  Gallo  il  fut  plus  catégorique  et 
confirma  l'accusation  dans  une  certaine  mesure. 

Le  même  jour  Alonsode  Fonseca,  habitant  de  Salamanque, 
âgé  de  quarante-quatre  ans,  convoqué  par  Gonzalez,  venait 
rapporter  une  conversation  qu'il  avait  eue  avec  Grajar:  il 
avait  compris  que  dans  une  dispute  publique  où  s'étaient 
trouvés  aux  prises  les  deux  camps  adverses,  sur  la  traduction 
des  Écritures  qu'il  fallait  adopter,  Grajar  et  Luis  de  Léon 
tenaient  pour  «  celle  de  saint  Jérôme,  tandis  que  les  Domi- 
nicains et  Léon  de  Castro  tenaient  pour  la  Vulgate  '  ».  Il 
ignorait  que  saint  Jérôme  est  l'auteur  de  la  Vulgate,  igno- 
rance excusable  chez  un  homme  qui  n'avait  aucune  préten- 
tion à  la  science  théologique,  mais  qui  retirait  quelque  valeur 
à  sa  déposition.  Alonso  de  Fonseca  était  d'ailleurs  un  impor- 
tant personnage,  beau-frère  de  la  comtesse  de  Monterey, 
Inès  de  Velasco  2. 

Une  déposition  plus  sérieuse  avait  été  reçue  le  28  mars  : 
ce  jour-là  l'étudiant  Martin  Otin  remit  à  Gonzalez  une  décla- 
ration écrite  contre  Grajar,  dans  laquelle  il  attribuait  à  Luis 
de  Léon  la  même  opinion,  que  la  Bible  hébraïque  n'était  pas 
corrompue  et  que  certains  passages  de  la  Vulgate  pourraient 
être  mieux  traduits  qu'ils  ne  l'étaient. 

Les  témoins  précédents  avaient  été  convoqués  par  le  Saint- 
Office.  Otin  se  présentait  spontanément  et  muni  d'une  déposi- 
tion soigneusement  rédigée  à  l'avance,  car  elle  renfermait  des 
citations  précises  de  textes  de  l'Écriture,  dont  l'interpréta- 


1.  Doc,  t.   X,  p.  23,  f.  21  r. 

2.  Le  docteur  Ambrosio  Martinez,  professeur  de  médecine,  vint 
déclarer  le  9  juin  1572  «  que  D.  Alonso  de  Fonseca,  beau-frère  de  la 
comtesse  de  Monterey  Dofia  Inès  de  Velasco,  se  trouvait  pour  le 
moment  en  Galice  à  Monterey,  et  qu'il  était  probable  qu'il  ne  re- 
viendrait qu'au  commencement  d'octobre  de  la  présente  année.  » 
(Doc,  t.    X,  pp.  59-60,  f.  62  r.) 
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tion  avait  choqué  le  jeune  disciple,  et  même  des  notes  prises 
au  cours  de  Grajar.  Ce  dernier  aurait  invoqué  à  l'appui  de  sa 
thèse  sur  l'intégrité  du  texte  hébreu,  l'autorité  de  Luis  de 
Léon.  On  est  porté  à  croire  que  ce  jeune  homme  de  vingt  et  un 
ans  obéissait  à  de  mystérieuses  influences  en  faisant  cette 
démarche  si  minutieusement  préparée  r. 

i.  «  A  Salamanque,  le  28  mars  1582,  devant  Monsieur  l'In- 
quisiteur licencié  Diego  Gonzalez,  la  déclaration  suivante  fut  pré- 
sentée contre  maître  Grajar,  par  Martin  Otin,  étudiante  Salamanque, 
vivant  derrière  San  Pablo  dans  les  maisons  de  Buitron,  et  natif 
d'Almodovar,  et  âgé  de  21  ans  :  il  jura  dans  les  formes  légales  que 
ce  qu'il  y  disait  était  la  vérité  et  ce  qu'il  savait  et  avait  entendu 
dire  audit  maître  Grajar,  et  qu'il  ne  le  disait  pas  par  haine,  ni  par 
hostilité.  On  lui  recommanda  le  secret  et  il  le  promit.  —  Devant 
moi  Celedon  Gustin,  secrétaire.  —  SEIGNEUR.  La  première  propo- 
sition de  maître  Grajar  est  dans  un  cours  sur  Jérémie,  dans  le  pas- 
sage du  chapitre  7  où  il  dit  :  que  dans  tout  l'Ancien  Testament  il 
n'y  a  pas  d'endroit  où  au  sens  littéral  il  fût  fait  mention,  ni  où  il  fût 
rien  dit  de  l'enfer,  mais  que  gehenna  et  infemus  sont  des  noms  tirés 
de  Tophet,  infemus,  de  Enon,  gemnon,  c'est-à-dire  gemna,  parce  que 
Josias  au  4e  livre  des  Rois,  chapitre  25,  ordonna  que  toutes  les  im- 
mondices de  Jérusalem  fussent  jetées  dans  l'endroit  appelé  Tophet  ; 
et  comme  c'était  un  lieu  fétide,  on  dit  que  l'on  en  prit  occasion  de 
l'appeler  Tophet,  c'est-à-dire  infemus  ou  genna.  —  La  seconde  pro- 
position, fut  dans  une  leçon  sur  le  même  prophète  Jérémie,  chapi- 
tre 8,  à  propos  des  mots  qu'il  emploie  :  Vere  operatus  est  mendacium 
stylus  mendax  scribarum,  où  il  dit  que  certains  concluaient  de  ce  pas- 
sage que  la  Bible  hébraïque  était  altérée,  et  qu'il  y  manquait  des  let- 
tres, ce  qu'il  déclara  être  faux,  car  elle  est  aussi  intacte  qu'au  pre- 
mier jour  où  Moïse  l'écrivit  en  hébreu  et  cette  bible  en  hébreu  est 
d'accord  avec  notre  Vulgate  si  ce  n'est  qu'il  y  a  dans  notre  Vulgate 
quelques  passages  dans  lesquels  il  y  a  plus  que  dans  l'hébreu  ;  et 
pour  ceux-là  il  ne  pouvait  croire,  disait-il,  que  le  traducteur  latin  les 
eût  traduits  de  cette  façon  :  ils  pouvaient,  disait-il,  être  mieux  tra- 
duits d'après  l'hébreu,  par  exemple  ce  passage  de  Jérémie,  c.  8  : 
Vere  mendacium  operatus  est  mendax  stylus  scribarum ,  comme  on  peut 
voir  dans  ses  notes  sur  ce  passage  où  il  dit  :  «  Pour  moi  je  traduis 
autrement  d'après  l'hébreu  :  ecce  frustra  fecit  stylum  :  frustra  sunt 
scribae.  »  Et  de  même  pour  un  autre  passage  du  psaume  93  dont  le 
verset  commence  :  Nisi  quia  Dominus  adjuvit  me,  etc.,  que  je  ne  me 
rappelle  plus  comment  il  explique  :  je  sais  seulement  qu'il  le  traduit 
autrement  qu'il  n'est  dans  la  Vulgate.  Et  il  disait  que  le  P.  frère  Luis 
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Le  30  mars,  un  second  témoin  spontané  s'était  présenté 
en  la  personne  de  Gaspar  de  Uceda,  le  franciscain  qui  pré- 
tendait avoir  reçu  les  confidences  de  Cejalvo  de  Alarcon  sur 
les  opinions  subversives  de  Grajar.  Il  rapporta  la  conversation 
qu'il  avait  eue  avec  ce  jeune  homme  et  la  façon  dont  il  avait 
conseillé  à  Grajar  d'abandonner  sa  chaire  après  s'être  expliqué 
avec  Bartolomé  de  Médina,  dont  l'intervention  était  ainsi 
dévoilée  l. 

Un  mois  plus  tard,  le  28  avril,  à  Grenade,  un  dominicain, 
Vicente  Hernandez,  se  présentait  aussi,  sans  avoir  été  con- 
voqué, devant  le  Saint-Office  et  déclarait  que,  sur  l'ordre 
de  son  prieur  il  avait  recherché  une  traduction  du  Cantique 
des  cantiques  en  langue  vulgaire,  œuvre  de  Luis  de  Léon, 
et  qu'il  l'apportait  au  tribunal. 

Ainsi  les  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  avaient 
été  avisés  de  la  campagne  menée  contre  Luis  de  Léon  et  y 
participaient  dans  leur  mesure.  Et  il  est  curieux  de  voir  que 
la  traduction  tant  critiquée  courait  de  main  en  main  et  se 
répandait  avec  une  surprenante  rapidité  jusque  chez  les 
rivaux  des  Augustins  :  Vicente  Hernandez  tenait  la  sienne  du 
licencié  Juan  Nunez,  qui  l'avait  reçue,  lui-même,  du  licencié 
Sunio    Campo. 

Les  dernières  dépositions  provoquées  par  le  Saint-Office  re- 
montaient au  13  mars,  et  celles  qui  s'étaient  produites  depuis 
avaient  été  spontanées.  Il  peut  paraître  étrange  que  l'acte 
d'accusation  n'ait  pas  été  immédiatement  rédigé  et  signifié  à 
l'accusé.  La  raison  de  ce  retard  c'est  que  les  propositions  attri- 
buées à  Luis  avaient  été  soumises  à  des  qualificateurs. 

Les  juges  du  Saint-Office,  en  effet,  n'étaient  que  des  ju- 
ristes et  non  des  théologiens.  Lors  donc  qu'ils  se  trouvaient 

de  Léon,  était  du  même  avis,  à  savoir  que  la  Bible  hébraïque  n'est  pas 
corrompue,  et  qu'il  y  a  dans  notre  Vulgate  des  passages  qui  peuvent 
être  mieux  traduits  qu'ils  ne  le  sont.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  73-74,  f.  75.) 
1.  Doc,  t.  X,  pp.  24-26,  ff.  21  v.  —  22  r. 


314  ADOLPHE    COSTER 


en  présence,  non  plus  de  faits  matériels,  mais  de  délits  d'opi- 
nion, leur  compétence  devenait  insuffisante.  Pour  y  remédier, 
ils  soumettaient  les  doctrines  suspectes  relevées  contre  les  ac- 
cusés à  des  théologiens  présumés  éminents,  qui  étaient  chargés 
de  les  qualifier  et  de  dire  si  elles  étaient  hérétiques,  erronées, 
téméraires,  séditieuses,  scandaleuses,  injurieuses,  malsonnantes 
ou  offensantes  pour  les  oreilles  pieuses  l.  Ces  théologiens, 
nommés  qualificateurs,  rédigeaient  une  consultation  écrite,  et 
c'était  sur  leurs  avis  que  le  tribunal  jugeait.  Il  le  faisait  sans 
difficulté  lorsque  tous  les  qualificateurs  étaient  du  même  avis  ; 
mais  lorsque  les  avis  différaient,  il  devait  se  guider  par  ses 
propres  lumières  :  il  semble  qu'alors  il  n'eût  qu'une  chose  à 
faire,  absoudre  l'accusé  et  le  mettre  hors  de  cour.  Mais  il  n'en 
était  rien  et  le  tout-puissant  tribunal  s'arrogeait  le  droit  de 
choisir  entre  les  différentes  opinions  des  qualificateurs. 

Luis,  suspectant  l'ordre  des  Dominicains  de  lui  être  hostile, 
en  raison  des  compétitions  que  les  Augustins  avaient  eues 
avec  les  Frères  Prêcheurs,  pour  les  chaires  de  l'Université, 
l'avait  récusé  en  bloc,  ainsi  d'ailleurs  que'  celui  des  Hiéro- 
nymites  pour  l'affaire  de  Pinto.  Ce  fut  pourtant  deux  domi- 
nicains que  le  tribunal  choisit  pour  qualifier  sa  doctrine  sur 
la  Vulgate  :  Alfonso  Carrillo,  prieur  du  monastère  de  Santis- 
teban  de  Valladolid,  et  Mancio  Hernandez  2. 

Ils  remirent  leur  travail  le  3  mai  :  leur  avis  était  franche- 
ment défavorable  :  ils  accusaient  l'inculpé  d'avoir  fait  le  jeu 
des  hérétiques  en  diminuant  l'autorité  de  la  Vulgate.  Toute- 
fois, ils  n'allaient  pas  jusqu'à  dire  que  ces  leçons  renfer- 
massent une  proposition  nettement  hérétique  ;  ils  les  trou- 
vaient trop  «   libres  et    audacieuses  »    et    leur    reprochaient 


1.  C'est  la  classification  que  donne  Luis  de  Léon  dans  son  Traita 
sur  la  Foi.  —  De  Fide,  Opéra,  t.  V,  pp.  416-417. 

2.  Ce  Mancio  Hernandez,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Mancio 
de  Corpus  Christi,  signe  sa  qualification  :  «  Fr.  V.  Mancius  Hernandez 
Praesentatus.  » 
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d'être  conformes  aux  méthodes  des  hérétiques  qui  préten- 
daient accorder  aux  textes  hébreu  ou  grec  de  la  Bible  l'auto- 
rité qu'ils  contestaient  à  la   Vulgate  '. 

La  septième  proposition  était  la  plus  durement  traitée, 
car  elle  était  qualifiée  d'erronée  2. 

Muni  de  ces  quelques  dépositions  et  de  l'avis  de  Carrillo 
et  de  Mancio,  le  procureur  avait  immédiatement  rédigé  son 
réquisitoire,  qui  deux  jours  plus  tard,  le  5  mai,  était  commu- 
niqué à  Luis  de  Léon. 

Il  y  formulait  dix  chefs  d'accusation,  pour  lesquels  ils  ne 
s'était  pas  mis  en  frais  d'éloquence,  car  il  reproduisait  les 
dénonciations  les  plus  caractéristiques  des  témoins  sous  la 
forme  même  où  elles  avaient  été  énoncées  et  sans  avoir  pris 
la  peine  de  leur  donner  une  tournure  correcte.  En  réalité,  ils 
se  ramenaient  à  deux  :  avoir  discrédité  la  Vulgate,  et  traduit 
en  langue  vulgaire  le  Cantique  des  cantiques.  Le  procureur 
affirmait  que  Luis  était  de  race  juive  et  terminait  en  récla- 
mant contre  l'accusé  la  question  s'il  ne  confessait  pas  les 
charges  portées  contre  lui  3. 


1.  «  Et  ainsi  c'est  un  ensemble,  à  ce  qu'il  semble  trop  libre  et  trop 
audacieux,  bien  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  proposition  notoirement 
hérétique  :  mais  on  y  trouve  une  tendance,  dans  le  langage  et  dans 
la  pensée,  à  diminuer  l'autorité  de  la  Vulgate,  qui  est  ce  que  préten- 
dent les  hérétiques,  et  à  donner  cette  autorité  aux  textes  grecs  et  hé- 
breux, alors  que  c'est  chose  démontrée  qu'ils  sont  corrompus  en  bien 
des  endroits  et  qu'il  est  dangereux  de  vouloir  corriger  avec  eux  les 
textes  latins  employés  pendant  tant  de  siècles  par  l'Église  et  derniè- 
rement si  complètement  autorisés  par  le  Saint  Concile.  »  (Doc,  t.  X, 

PP-    I32"I34-   ff-    TI4  r-  —  115   r.) 

2.  Voir  la  proposition  7  du  cours  sur  la  Vulgate,  qui  conteste  que 
l'auteur  de  la  Vulgate  ait  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  plus  haut, 
p.  219. 

3.  Voir  l'Appendice  II  :  acte  d'accusation  du  procureur.  Le  procu- 
reur était  alors  Diego  de  Haedo  qui  instrumenta  également  contre 
Grajar  et  Martinez.  En  janvier  1574  il  était  remplacé  par  le  licencié 
Salinas.  (Doc,  t.  X,  p.  511  ;  II,  f.  26  r.)  L'acte  d'accusation  se  trouve 
dans  les  Doc,  t.  X,  pp.  206-209,  ff-  147  v.  —  148  r. 


CHAPITRE   XIII 

5  mai  1572-3  mars  1573. 


Nomination  d'Ortiz  de  Funes  comme  conseil  juridique  de 
l'accusé.  —  Lenteurs  de  la  procédure.—  Luis  demande  qu'on 
le  laisse  poser  sa  candidature  a  la  chaire  de  Durand. 


L'acte  d'accusation  fut  lu  à  Luis  de  Léon  qui,  «  après  avoir 
juré  et  promis  de  dire  la  vérité  »,  fut  invité  à  répondre,  point 
par  point,  au  factum  de  Diego  de  Haedo  \  Les  audiences  du 
matin  et  du  soir  du  5  mai  2,  et  celle  du  matin  du  6  mai  3  furent 
consacrées  à  cette  justification. 

Ce  fut  pour  Luis  un  grand  soulagement  de  savoir  enfin  ce 
qu'on  lui  reprochait  ;  sûr  de  sa  bonne  foi,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  là  qu'un  malentendu,  qu'il  serait  facile  de  dissiper  promp- 
tement,  et  qu'il  pourrait  être  remis  en  liberté  au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  répondit  avec  sang-froid  et  simplicité.  Il  rectifia 
ce  qu'il  jugeait  inexact  dans  la  façon  dont  on  avait  exposé  sa 
doctrine  sur  la  Yulgate.  Il  nia  les  septième,  huitième  et 
dixième  chefs  d'accusation.  Sur  le  sixième,  qui  avait  trait  à 
sa  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  il  déclara  l'avoir 
faite  à  la  demande  d'Isabel  Osorio,  dont  il  n'avait  pas  jus- 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  209-211,  f.  149  r. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  211-214,  ff-  *49  r-  —  I52  r- 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  214-218,  ff.  152  v.  —  155  r.  A  cette  dernière  au- 
dience assistait  en  plus  de  Diego  Gonzalez,  l'inquisiteur  licencié  Rea- 
liego. 
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qu'alors  prononcé  le  nom,  et  avoua  «  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise »  en  la  communiquant  \ 

On  lui  relut  sa  déposition,  qu'il  reconnut  exacte,  et  dont 
on  ordonna  de  lui  donner  copie.  En  même  temps  le  tribunal 
lui  désigna  un  conseil  juridique  en  la  personne  du  docteur 
Qrtiz  de   Funes  2. 

Le  Saint-Office  accordait  en  effet  aux  accusés  un  conseil 
juridique  appelé  letrado  :  faible  secours  d'ailleurs,  car  il  n'était 
pas  choisi  par  l'inculpé,  et  restait  astreint  à  garder  envers  son 
client  le  secret  le  plus  absolu  touchant  ce  qui  se  passait  hors 
des  murs  de  la  prison  ou  la  personnalité  des  témoins  :  c'est 
ainsi  que  Luis  demanda  à  plusieurs  reprises  à  connaître  la 
composition  du  Tribunal  suprême  de  l'Inquisition,  et  qu'elle 
lui  resta  toujours  cachée.  Un  avocat  ordinaire  aurait  eu  tôt 
fait  de  renseigner  son  client  à  cet  égard. 

De  plus,  les  entrevues  du  conseil  et  de  l'accusé  avaient  lieu 
seulement  en  présence  des  Inquisiteurs  ;  il  semble  même  ré- 
sulter des  pièces  du  procès,  que  leurs  conversations  ne  pou- 
vaient avoir  lieu  à  voix  basse.  Le  rôle  du  letrado  se  bornait 
donc  à  rédiger  les  mémoires  de  son  client,  à  lui  indiquer  les 
recours  qui  lui  restaient  ouverts,  à  l'empêcher  de  faire  des 
démarches  imprudentes. 


1.  «  Et  il  dit  que  ledit  livre  se  répandit  contrairement  à  sa  volonté, 
par  suite  des  circonstances  qu'il  exposa  dans  la  confession  qu'il  fit 
à  Salamanque,  dans  laquelle  il  soumit  le  livre  à  la  censure  de  ce  Saint- 
Office  et  confessa  la  faute  qu'il  avait  commise  en  cette  affaire.  (Doc, 
t.  X,  p.  215,  f-  153  r) 

2.  L'acte  d'accusation  contre  Grajar  lui  fut  lu  par  Diego  de  Haedo, 
le  30  avril  1572  à  l'audience  du  matin.  Grajar  y  répondit  sur-le-champ 
et  on  lui  désigna  comme  conseil  juridique  Ortiz  de  Funes  en  présence 
de  qui  il  fut  mis  le  2  mai.  (Procès  de  Grajar,  ff.  233-235.)  Le  8  mai, 
Grajar  remit  aux  juges  sa  confession  écrite.  (Ibidem,  f.  240  et  suiv.) 
L'acte  d'accusation  contre  Martinez  lui  fut  lu  par  Diego  de  Haedo 
le  6  mai  à  l'audience  du  matin  ;  lorsque  l'accusé  y  eut  répondu,  on  lui 
désigna  comme  conseil  juridique  Ortiz  de  Funes  en  présence  de  qui  il  fut 
mis  le  14,  à  l'audience  du  soir.  (Procès  de  Martinez,  ff.  103  v.  —  107  v.) 
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Ce  fut  le  io  mai  que  Luis  fut  mis  en  présence  de  son  conseil  x: 
Funes  prêta  d'abord  serment,  puis  «  promit  de  bien  et  loya- 
lement défendre  »  son  client.  On  lui  lut  alors  toute  la  procé- 
dure :  la  confession  remise  à  Salamanque  le  6  mars,  celles 
du  17  et  du  19  avril,  l'acte  d'accusation  et  la  réponse  de  Luis, 
ainsi  qu'une  déclaration  écrite  que  ce  dernier  venait  de  re- 
mettre aux  juges  en  arrivant  à  l'audience. 

Car  l'esprit  inquiet  de  Luis  travaillait  ;  les  souvenirs  qu'il 
s'acharnait  à  rappeler  se  précisaient,  et,  dans  son  scrupule, 
dans  son  ardent  désir  d'être  véridique,  il  éprouvait  le  besoin 
de  compléter  ses  déclarations.  Il  le  fit  dans  deux  mémoires 
nouveaux,  qui  furent  versés  au  dossier  2. 

Luis  reconnut  l'exactitude  de  ces  documents,  et  d'accord 
avec  son  avocat  déclara  qu'il  concluait.  Le  procureur  qui  était 
présent  dit  en  faire  autant  et  persister  dans  son  accusation. 

Le  tribunal  admit  alors  les  parties  à  faire  la  preuve  de 
leurs  allégations,  et  accorda  au  procureur  que  les  témoins 
seraient  appelés  à  ratifier  leurs  dépositions  et  que  leurs  témoi- 
gnages seraient  publiés.  L'audience  fut  alors  levée  3. 


1.  «  Et  aussitôt  il  fit  entrer  à  l'audience  le  docteur  Funes  qui  avait 
été  assigné  comme  letrado  :  et  lorsqu'il  fut  entré  on  reçut  son  serment 
en  forme  légale,  et  après  avoir  juré,  il  promit  de  défendre  bien  et 
loyalement  ledit  frère  Luis  de  Léon  de  toutes  ses  forces  et  de  faire  ce 
qu'est  obligé  de  faire  un  bon  et  fidèle  avocat  ;  et  ce  qui  pourra  lui 
nuire  et  lui  porter  dommage,  il  l'écartera  et  ce  qui  pourra  lui  être  bon 
et  profitable  il  le  lui  fournira.  »  (Doc,  t.  X,  p.  229,  f.  162  r.)  A  cette 
audience  se  trouvaient  Diego  Gonzalez  et    Francisco  Realiego. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  221-225  ;  225-229  ;  ff.  158  r.  —  159  v.  ;  160  r.  — 
161  v.  Le  premier  de  ces  -mémoires  est  daté  du  10  mai  ;  l'autre  est 
sans  date,  mais  semble  avoir  été  remis  le  même  jour. 

3.  «  Ensuite  par  ordre  desdits  Messieurs  les  Inquisiteurs  on  lui  lut 
les  confessions  faites  par  l'accusé  jusqu'à  présent,  et  depuis  la  confes- 
sion écrite  qu'il  remit  à  Salamanque  le  6  du  mois  de  mars  de  la  pré- 
sente année,  devant  Monsieur  l'Inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez, 
et  la  confession  autographe  qu'il  présenta  dans  ce  Saint-Office,  le 
17  avril,  et  le  19  du  même  mois,  et  l'accusation  et  la  réponse,  et  la 
confession  du  10  de  ce  mois,  le  tout  de  verbo  ad  verbum.  Et  ayant  dit 
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Il  semblait  que  tout  dût  marcher  désormais  rapidement  : 
les  témoins  qui  pouvaient  établir  la  réalité  ou  la  fausseté 
des  accusations  portées  contre  Luis  n'étaient  ni  éloignés,  ni 
difficiles  à  trouver  ;  la  seule  chose  délicate  était  de  décider 
si  l'enseignement  que  Luis  reconnaissait  avoir  donné  était 
hétérodoxe. 

L'enquête,  en  effet,  continuait.  Le  15  mai,  Francisco  Sancho 
interrogeait  à  Salamanque  le  domestique  de  Luis,  l'étudiant 
Domingo  Rapun  l  ;  le  Père  Alonso  Siluente,  habituel  compa- 
gnon de  l'accusé  2  ;  Antonio  de  Velasco,  prieur  du  monastère 
de  Saint- Augustin  \  au  sujet  de  la  démarche  faite  par  Luis 


qu'il  l'avait  entendu  et  compris,  il  dit  que  c'était  bien  écrit  et  consigné 
et  que  c'est  la  vérité.  Et  d'accord  avec  son  conseil  juridique  et  sur  son 
avis  ledit  frère  Luis  dit  qu'avec  ce  qu'il  avait  dit  il  concluait  et  con- 
clut. Lesdits  Seigneurs  Inquisiteurs  dirent  qu'ils  tenaient  et  tinrent 
ce  procès  pour  conclu,  et  qu'ils  devaient  recevoir  et  recevaient  les 
deux  parties  à  prouver  ce  qu'elles  avaient  dit  et  allégué  salvo  jure 
impertinentium  et  non  admittendorum  conformément  à  la  procédure 
de  ce  Saint-Office  et  à  l'examen  des  témoins  qui  déposent  contre  le 
susdit.  Messieurs  lesdits  Inquisiteurs  ordonnèrent  de  donner  copie 
au  procureur  qui  était  présent,  et  à  qui  on  le  notifia  ;  et  il  dit  que, 
confirmant  sa  précédente  accusation  et  niant  tout  ce  qui  lui  était  con- 
traire, il  concluait  et  conclut.  Messieurs  lesdits  Inquisiteurs  dirent 
qu'ils  tenaient  et  tinrent  ce  procès  pour  conclu,  et  qu'ils  devaient 
recevoir  et  recevaient  les  deux  parties  à  faire  la  preuve  de  ce  qu'elles 
avaient  dit  et  allégué  salvo  jure  impertinent  non  et  non  admittendorunij 
conformément  à  la  procédure  de  ce  Saint-Office.  Ce  qui  fut  immé- 
diatement notifié  aux  deux  parties.  Et  aussitôt  le  procureur  dit  qu'il 
produisait  et  produisit  les  livres  et  registres  de  ce  Saint-Office,  et  les 
témoins  qui  déposent  contre  le  susdit,  et  demanda  qu'ils  fussent  ra- 
tifiés en  audience  plénière,  et  que  l'on  fît  les  autres  formalités  conve- 
nables pour  établir  son  droit,  et  lorsqu'elles  seraient  faites  il  demanda 
qu'on  fît  la  publication.  —  Messieurs  lesdits  Inquisiteurs  ordonnèrent 
de  le  faire  et  quand  on  les  aurait  faites  de  faire  ladite  publication.  Sur 
quoi  on  ordonna  de  le  reconduire  à  sa  prison.  — Devant  moi  Osorio, 
secrétaire.  »  (Doc.,  t.  X,  pp.  229-230,  f.   162.) 

1.  Doc.,  t.  X,  pp.  139-140,  f.  121  r. 

2.  Doc.,  t.  X,  pp.   140-142,  ff.   121  r.  —  122  r. 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  142-143,  f.  122. 
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de  Léon  auprès  de  l'archevêque  de  Grenade,  Pedro  Guerrero. 
Le  manuscrit  qu'avait  envoyé  Luis  et  qu'il  avait  fait  commu- 
niquer à  l'archevêque  était  en  effet  revenu  sans  la  signature 
du  prélat,  qui,  peu  soucieux  de  se  créer  des  ennuis,  instruit 
par  l'exemple  de  l'archevêque  de  Tolède,  alors  prisonnier  de 
l'Inquisition,  du  peu  de  crainte  qu'inspiraient  au  Saint-Office 
les  princes  de  l'Église,  refusait  systématiquement  d'approuver 
par  écrit  les  œuvres  qu'on  soumettait  à  son  appréciation. 

Le  mois  de  juin  fut  consacré  à  la  ratification  des  témoins. 
Avant  de  faire  connaître  leurs  dépositions  à  l'accusé,  l'Inqui- 
sition faisait  en  effet  comparaître  les  témoins  à  charge  : 
on  leur  relisait  leurs  déclarations  en  les  avertissant  que  le 
procureur  allait  en  faire  état  contre  l'accusé  et,  par  consé- 
quent en  leur  faisant  un  cas  de  conscience  de  bien  rectifier 
ce  qu'ils  auraient  pu  avancer  d'inexact  \ 

Vingt  et  un  témoins  subirent  cette  formalité  entre  le  ij 
et  le  28  juin  2.  La  plupart  ne  firent  aucune  rectification  à  leur 
précédente  déposition  '.  Cependant  le  prêtre  Francisco  Her- 

1.  La  cérémonie  se  passait  avec  une  certaine  solennité,  en  présence 
de  témoins  qui  promettaient  de  garder  le  secret,  et  qui,  en  général, 
étaient  des  religieux  ou  des  ecclésiastiques,  religiosas  personas.  Voici 
par  exemple  le  début  de  la  ratification  de  Vicente  Hernandez.  «  A 
Grenade,  le  2  avril  1576,  Messieurs  les  Inquisiteurs  docteurs  Messia 
et  Romano,  et  le  licencié  Mogrovejo  étant  à  l'audience  du  matin,  et, 
en  qualité  de  personnes  religieuses  qui  ont  juré  le  secret,  frère  Bal- 
tasar  de  Valenzuela  et  frère  Pedro  de  Carbajal,  prêtres  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  parut  sur  convocation  et  prêta  serment  dans  les 
formes  légales,  en  vertu  de  quoi  il  promit  de  dire  la  vérité,  frère  Vi- 
cente Hernandez,  presentado  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  résidant 
au  couvent  de  Santa-Cruz  de  cette  cité  de  Grenade,  âgé  de  plus  de 
quarante  ans...  On  lui  dit  qu'on  lui  faisait  savoir  que  le  procureur  de 
ce  Saint-Office  le  présente  pour  témoin  contre  ledit  frère  Luis  de  Léon, 
qu'il  fasse  attention,  et  qu'on  va  lui  lire  sa  déposition  pour  qu'il  voie 
s'il  a  quelque  chose  à  corriger,  ajouter  ou  supprimer,  afin  qu'il  le 
fasse  et  persiste  à  affirmer  et  ratine  ce  qui  est  vrai,  parce  que  ce  qu'il 
va  dire  portera  préjudice  audit  frère  Luis  de  Léon.  »  {Doc,  t.  X, 
PP-3°-3i-  f-  26  r.) 

2.  Francisco  Sancho  reçut  à  Salamanque  les  ratifications  de  Fer- 
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nandez  reconnut,  qu'ayant  dû  cesser  d'assister  aux  cours  de 
Grajar,  il  ne  savait  si  le  propos  qu'il  lui  reprochait  avait  été 
tenu  sous  forme  d'argument  ou  d'affirmation,  et  si,  dans  les 
leçons  suivantes,  le  professeur  l'avait  rectifié  ou  maintenu  '. 

Diego  Garcia  Almiron,  témoin  contre  Martinez,  avouait 
qu'il  avait  sans  doute  mal  compris  et  qu'il  avait  eu  un  mo- 
ment de  distraction  2. 

Mais  Juan  Gallo  aggrava  sa  déposition  :  il  prétendit  que 
la  proposition  qu'il  avait  voulu  noter,  lors  d'une  des  séances 
de  revision  de  la  Bible  de  Vatable,  quand  il  avait  demandé 
du  papier  et  de  l'encre,  était  plus  grave  que  celle  qu'il  avait 
mentionnée  d'abord  :  toutefois,  chose  singulière,  il  ne  pouvait 
s'en  souvenir  i. 

Le  prêtre  Amador  de  Aguilar  ajouta,  lui  aussi,  un  trait 
hostile  contre  Grajar  en  prétendant  que,  lorsqu'il  lançait 
en  classe  quelque  nouveauté,  il  le  faisait  en  parlant  très  vite 
et  que,  si  les  étudiants,  frappant  du  pied,  lui  demandaient 
de  répéter,  afin  que  l'on  pût  prendre  exactement  ce  qu'il 
avait  dit,  il  s'excusait  en  alléguant  la  défense  faite  par  l'Uni- 
versité de  dicter  les  cours,  et  en  ajoutant  que  chacun  n'avait 
qu'à  noter  ce  qu'il  pouvait.  Aguilar  voyait  là  une  précaution 
prise  par  Grajar  contre  une  enquête  future  4. 


nandez  de  Salazar  et  de  Léon  de  Castro  le  13  juin  ;  celle  de  Domingo 
Banez  le  14  ;  celles  de  Juan  de  Aguilar,  de  Ramon  Vique,  de  Barto- 
lomé  Perez,  de  Gregorio  de  Valencia,  jésuites,  le  17  ;  celles  d'Alonso 
Rejon,  de  Cejalvo  de  Alarcon,  de  Valentin  Cruzate,  du  franciscain 
Gaspar  de  Uceda,  le  18  ;  celle  de  Pedro  Carrizo,  de  Juan  Alonso  Curiel 
et  de  Francisco  de  Salazar,  le  19  ;  celle  de  Rodriguez  le  Docteur  subtil, 
le  20  juin  ;  celle  de  Francisco  Hernandez  le  24  ;  celles  du  jésuite  Alonso 
de  Avila,  de  Diego  Garcia  de  Almiron,  du  dominicain  Juan  Gallo 
le  25  ;  celle  de  Martin  Otin,  le  27,  et  celle  d' Amador  de  Aguilar  le 
28  juin  1572.  {Doc,  t.  X,  pp.  47-56,  ff.  29  r.50  v.) 

1.  Doc.,  t.  X,  p.  54,  ff.  51  V.-56  v. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  54-56,  ff.  56  V.-57  r. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  56,  ff.  58  V.-59  v. 

4.  Doc,  t.  X,  p.  56,  f.  59  r. 
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Bien  que  Luis  ignorât  ce  qui  se  passait,  il  supposait  qu'on 
finirait  par  l'inviter  à  produire  ses  témoins  à  décharge  :  il 
comptait  sur  le  témoignage  d'un  certain  nombre  de  religieux 
de  son  ordre.  Mais  un  chapitre  des  Augustins  devait  se  tenir 
au  mois  de  juillet  à  Valladolid  :  il  était  à  craindre  qu'à  la 
suite  des  modifications  qu'il  apporterait  dans  les  différentes 
prélatures,  un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  fussent  déplacés, 
ce  qui  eût  rendu  difficile -ou  trop  long  de  les  interroger.  D'ac- 
cord avec  son  conseil,  Ortiz  de  Funes,  Luis  remit  donc  à  Diego 
Gonzalez,  le  4  juin,  une  liste  de  dix-huit  religieux,  demandant 
que  le  Saint-Office  interdît  qu'ils  fussent  changés  de  résidence  r. 

Isolés  dans  la  même  prison,  Grajar,  Martinez  et  Luis,  igno- 
rant les  accusations  portées  contre  les  deux  autres,  se  défen- 
daient chacun  de  leur  côté,  soit  en  niant  les  propos  qui  leur 
étaient  attribués,  soit,  lorsqu'ils  les  reconnaissaient,  en  se 
déclarant  prêts  à  en  prouver  l'orthodoxie  ou  la  légitimité. 
La  science  théologique  du  procureur  ne  lui  permettait  pas 
de  les  suivre  sur  ce  terrain  ;  aussi  requit-il  le  tribunal  de  dési- 
gner des  qualificateurs  pour  juger  de  la  valeur  des  défenses 
des  accusés,  et,  comme  ils  avaient  tous  trois  récusé  en  bloc 
les  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Jérôme,  il  pro- 
posait de  désigner  le  docteur  Ochoa,  chanoine  lectoral  de 
Zamora,  le  docteur  Liermo,  chanoine  lectoral  de  Burgos,  et 
le  docteur  Vadillo  de  Palencia. 

Mais  les  Inquisiteurs  déclarèrent  se  réserver  le  droit  de 
nommer  ceux  qui  leur  plairaient,  jugeant  inutile  de  causer 
des  dépenses  au  Saint-Office  en  faisant  venir  du  dehors  des 

1.  C'étaient  Juan  de  Guevara,  Bartolomé  Carranza,  Diego  Lopez, 
Francisco  de  Figueroa,  Juan  Gutierrez,  Pedro  de  Rojas,  Hernando 
de  Peralta,  Vicente  de  Çjuintanilla  ;  Juan  de  Vega,  Alonso  Manuel, 
Juan  Agustin  de  la  Cruz,  Estevan  de  Guzman,  Pedro  Suarez,  Hiero- 
nimo  de  la  Cruz,  Baltasar  del  Castillo,  Diego  de  ïapia,  Pedro  de  Uceda, 
Francisco  Serrano.  —  Voir  la  requête  remise  à  Gonzalez  à  l'audience 
du  soir,  par  Luis  de  Léon  et  Ortiz  de  Funes.  (Doc,  t.  XI,  pp.  253-255  ; 
II,  f.  211  r.) 
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qualificateurs,  alors  qu'on  en  trouvait  d'éminents  à  Valla- 
dolid  '. 

Luis  cependant  ne  restait  pas  inactif  :  le  24  juillet,  après 
s'être  concerté  avec  son  conseil,  il  déposait  entre  les  mains 
de  ses  juges  une  liste  de  trente-cinq  questions  à  poser  à  plus 
de  cinquante  témoins.  Ce  questionnaire  avait  pour  objet 
de  prouver  l'hostilité  de  Léon  de  Castro  et  de  quelques  autres 
personnes  que  Luis  soupçonnait  d'avoir  déposé  contre  lui  z. 

Le  mois  d'août  fut  marqué  par  un  événement  qui  jette  une 
vive  lumière  sur  les  causes  profondes  des  procès  des  trois 
maîtres  de  Salamanque.  Un  augustin,  professeur  d'Écriture 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  230-231,  f.  163  r. 

2.  Les  tregte-cinq  questions  devaient  être  posées  à  cinquante- 
quatre  témoins  et  à  plusieurs  religieuses  :  c'étaient  :  Ana  Abarca 
de  Sotomayor,  femme  de  Fernando  Rodriguez  ;  Francisco  de  Almansa, 
familier  du  Saint-Office  ;  Juan  de  Almeida  ;  Sancho  de  Avila  ;  Bar- 
tolomé  de  Carranza,  augustin  ;  Diego  de  Castilla,  le  recteur  ;  Bal- 
tasar  del  Castillo,  augustin  ;  Juan  de  Castro,  augustin  ;  Hieronimo 
de  los  Cobos  étudiant  en  théologie  ;  Diego  Covarrubias,  chanoine 
prébende  ;  Agustin  de  la  Cruz,  portier  du  couvent  de  Saint-Augustin 
de  Salamanque  ;  Geronimo  de  la  Cruz,  augustin  ;  Juan  Escribano  régent 
du  Collège  trilingue  ;  Espinosa,  collégial  du  Collège  de  Cuenca  ;  Ana 
de  Espinosa  religieuse  de  San  Vicente  ;  Francisco  de  Figueroa,  au- 
gustin ;  Florencio  Ovando  ;  Gregorio  Gallo,  évêque  de  Ségovie;  Juan 
Gallo;  Galvan  théologien  ;  Matias  Gast.  libraire  ;  Gaspar  de  Grajar; 
Andrés  de  Guadalajara,  notaire  de  l'Université  ;  Juan  de  Guevara, 
augustin  ;  Alonso  Gutierrez,  augustin  ;  Juan  Gutierrez,  prédicateur 
dominicain  ;  Estevan  de  Guzman,  augustin  ;  Diego  Loarte  (appelé 
par  erreur  en  un  endroit  Juan  Loarte)  ;  Diego  Lopez,  augustin  ;  Ma- 
drigal, régent  de  la  chaire  d'hébreu  ;  Mancio  de  Corpus  Christi,  domi- 
nicain ;  Alonso  Manuel,  augustin  ;  Martin  Martinez  ;  docteur  Ambrosio 
Nunez,  médecin  ;  Francisco  de  Palacios,  barbier  ;  Hernando  de  Pe- 
ralta,  augustin  ;  Gabriel  Pinelo,  augustin  ;  Pedro  Portocarrero  ; 
Vicente  Quintanilla,  augustin  ;  Frère  Antonio  Quevedo  ;  docteur 
Hector  Rodriguez,  canoniste  ;  Pedro  de  Rojas,  augustin  ;  Felipe 
Ruiz  ;  Francisco  Salinas  ;  Francisco  Sanchez,  el  retorico  ;  Francisco 
Sancho,  Luis  de  Toledo,  augustin  ;  Valenzuela,  chanoine  ;  Juan  de 
Vega,  augustin  ;  Cristoval  de  Vêla  ;  docteur  Juan  Variez,  médecin  ; 
Pedro  Xuarez  ou  Suarez,  augustin  ;  enfin  quelques  religieuses  qui  ne 
sont  pas  nommées.  (Doc,  t.  XI,  pp.  255-267;  II,  ff.  212  r.-2i5  r.  ) 


324  ADOLPHE    COSTER 


Sainte  à  l'Université  d'Osuna,  maître  Alfonso  Gudiel,  fut 
arrêté  par  l'Inquisition  de  Valladolidqui  instruisit  son  procès  l. 

Gudiel  était  venu  à  Valladolid  pour  prendre  part  au  Chapitre 
provincial  du  19  juillet  1572. 

En  s'arrêtant  à  Tolède,  au  mois  de  mai,  il  séjourna  quelque 
temps  au  couvent  des  Augustins  où  résidait  alors  le  Diego 
Rodriguez  ou  de  Zufiiga,  dont  les  scrupules  absurdes  avaient 
obsédé  Luis  de  Léon  dix  ans  auparavant.  L'âge  n'avait  pas 
rendu  plus  pondéré,  ni  moins  curieux  l'infortuné  religieux. 
Aussi,  comme  Luis  à  Salamanque  ou  à  Valladolid,  Gudiel 
vit-il  entrer  dans  sa  cellule  l'inévitable  Rodriguez  :  au  cours 
de  la  conversation,  il  demanda  à  son  visiteur  s'il  lui  était 
arrivé  de  lire  couramment,  comme  un  livre  ordinaire,  l'Écri- 
ture Sainte  :  celui-ci,  scandalisé,  lui  répondit  que  cela  lui  sem- 
blait mal  -. 

Néanmoins  Rodriguez,  qui  éprouvait  sans  doute  une  secrète 
jouissance  à  se  faire  scandaliser,  se  promenait  quelque  temps 


1.  Alonso  Gudiel  était  né  vers  1526  à  Séville.  où  son  père  était  phar- 
macien. Il  appartenait  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  maternel 
à  une  famille  de  juifs  convertis  qui  s'étaient  d'ailleurs  alliés  à  de  vieux 
chrétiens.  Il  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  l'âge  de 
quinze  ans.  Après  avoir  étudié  à  Grenade,  à  Salamanque,  à  Alcala, 
il  avait  occupé  pendant  deux  ans  la  chaire  de  théologie  de  Huesca, 
puis  était  revenu  à  Séville  comme  prédicateur  et  enfin  avait  obtenu 
en  1562  ou  1563  la  chaire  de  Bible  à  l'Université  d'Osuna.  Voir  son 
interrogatoire  d'identité.  Appendice  XI.  Gudiel  prit  le  grade  de  Maître 
en  théologie  à  l'Université  de  Gandia,  le  17  décembre  1557  ;  et  il 
était  déjà  titulaire  de  la  chaire  d'Écriture  Sainte  à  l'Université  d'Osuna, 
lorsqu'il  y  fit  enregistrer  son  grade  le  10  novembre  1565.  Voir  dans 
l'Homenaje  â  Menendez  y  Pelayo,  Madrid  1899,  l'article  de  Rodri- 
guez Marin  :  Cervantes  y  la  Universidad  de  Osuna,  t.  II,  pp.  785-812, 
et  Muinos,  op.  cit.,  p.  207,  note. 

2.  Voir  dans  le  Procès  de  Gudiel  (f.  59,  alias  64)  la  déposition  de 
Diego  Rodriguez,  alias  Zufiiga.  Citée  par  Muinos,  op.  cit.,  p.  152, 
note.  Voir  surtout  l'article  du  P.  Gregorio  de  Santiago  relatif  à  Gudiel 
dans  son  Ensayo  de  una  Biblioteca  Ibero  Americana,  etc.  Vol.  III, 
191 7,  où  sont  publiés  tous  les  documents  intéressants  concernant 
le  professeur  d'Osuna. 


LUIS    DE    LEON  325 


après  avec  Gudiel  dans  un  dortoir  contigu  à  la  cellule  de  ce 
dernier,  qui  aborda  de  nouveau  le  même  sujet,  et  dut  subir 
de  nouveau  le  blâme  de  Rodriguez,  appuyé  cette  fois  de  quel- 
ques arguments. 

Un  autre  jour  Rodriguez  vit  venir  à  lui  un  religieux  de  son 
couvent  de  Tolède,  Gaspar  de  Aragon,  qui  lui  dit  joyeusement  : 
«  Quelle  curieuse  explication  vient  de  me  donner  Gudiel  de 
ce  passage  de  Zacharie  :  Dicite  fdiae  Sion,  ecce  Rex  tuus  venit 
tibi  mansuetus...  qui  s'entendrait  d'Alexandre  le  Grand  lors- 
qu'il entra  dans  Jérusalem  !  »  A  ces  mots,  Rodriguez  fit  la 
grimace  :  «  Ne  me  parlez  pas  de  cette  explication  !  dit-il. 
Tout  cela  ce  sont  des  inventions  des  Juifs  !  »  Gaspar  de  Ara- 
gon ne  répondit  rien,  mais  sa  physionomie  traduisit  son  mé- 
contentement r. 

Troublé  par  ces  théories  qui  lui  semblaient  subversives, 
Rodriguez  résolut  d'interroger  Gudiel  en  personne  et  lui  de- 
manda un  jour  s'il  était  vrai  qu'il  fût  d'avis  que  tout  l'Ancien 
Testament  se  pouvait  expliquer  sans  allusion  à  Jésus-Christ  : 
le  professeur  d'Osuna,  à  son  grand  étonnement,  eut  l'au- 
dace de  répondre  affirmativement.  Rodriguez,  indigné,  lui 
déclara  que  c'était  une  funeste  erreur  et  que  tous  les  passages 
de  l'Écriture  avaient  trait  au  Christ.  Gudiel  lui  donna  quel- 
ques explications  qui  parurent  au  pauvre  prédicateur  n'être 
que  des  défaites,  parce  qu'elles  passaient  sa  compréhension 
et,  pour  se  consoler,  Rodriguez  courut  conter  son  indignation 
et  sa  belle  attitude  au  savant  docteur  Velazquez  qui  fit  mine 
de  l'écouter  avec  bienveillance  -. 


1.  Procès  de  Grajar,  f.  59,  alias  64.  Cité  par  Muinos,  op.  cit., 
p.   153,  note. 

2.  «  Il  dit  aussi  que...  ledit  frère  Diego  ayant  entendu  dire  que  frère 
Alonso  Gudiel  avait  une  opinion  qui  paraissait  mal  audit  frère  Diego, 
il  lui  demanda  s'il  en  était  ainsi,  et  il  lui  répondit  oui.  Et  le  déposant 
demanda  audit  frère  Diego  quelle  était  cette  opinion  ;  et  il  dit  que 
ledit  frère  Alonso  de  Gudiel  affirmait  que  tout  l'Ancien  Testament 
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Gudiel  supposait  en  effet  que  dans  l'Écriture  il  y  avait  un 
sens  littéral  historique  se  rapportant  à  des  faits  contempo- 
rains de  ceux  qui  l'avaient  écrite,  et  un  sens  littéral  prophé- 
tique s 'appliquant  à  des  événements  futurs  tels  par  exemple 
que  la  vie  du  Christ.  Il  déclarait  d'ailleurs  que  le  second 
était  le  principal,  c'est-à-dire  le  plus  important,  et  ne  niait 
pas  qu'il  existât  en  outre  un  sens  mystique  ou  allégorique 
qui  se  superposait  aux  deux  premiers. 

En  interprétant  le  verset  Di'cite  filiae  Sion,  Gudiel  n'avait 
pas  prétendu,  comme  l'avait  compris  son  interlocuteur,  qu'il 
ne  s'entendait  que  d'Alexandre  le  Grand  ;  il  soutenait  au 
contraire  qu'au  sens  littéral  historique  c'était  une  allusion 
à  l'entrée  d'Alexandre  à  Jérusalem,  mais  qu'en  même  temps, 
au  sens  littéral  prophétique,  c'était  la  description  de  l'entrée 
de  Jésus-Christ  dans  cette  ville. 

Mais  ces  distinctions  étaient  aussi  inintelligibles  au  simple 
Rodriguez  que  celles  de  Luis  à  l'entêté  Léon  de  Castro.  De 
ce  que  certains  passages  de  l'Ancien  Testament  se  rapportent 
au  Christ,  Rodriguez  concluait  qu'ils  s'y  rapportaient  tous 
et  que  le  nier  d'un  seul  c'était  le  nier  de  tous. 

Léon  de  Castro  ,  lui  aussi,  prétendait  que  tous  les  Psaumes 
s'entendaient  du  Christ,  et  Luis  soutenait  que  quelques-uns 


pouvait  s'interpréter  sans  recourir  à  Jésus-Christ  de  manière  que 
l'on  peut  l'entendre  au  sens  littéral...  sans  l'entendre  de  Jésus-Christ. 
Le  déposant  lui  dit  que  c'était  une  erreur  très  pernicieuse...  et  qu'il 
avait  une  fois  lu  dans  Isidore  Clarus  une  interprétation  sur  ces  paroles 
Non  auferetur  sceptrum...  et  qu'elle  lui  avait  paru  très  mal  parce 
qu'il  ne  l'entendait  pas  de  Jésus-Christ.  Et  si  pour  une  seule  inter- 
prétation et  un  seul  témoignage  il  est  mauvais  de  nier  qu'il  s'entende 
de  Jésus-Christ,  combien  le  sera-t-il  davantage  de  les  nier  tous  ?... 
Et  il  lui  demanda  en  outre  comment  il  pouvait  répondre  aux  passages 
où  il  est  dit  expressément  dans  l'Évangile  :  Hoc  factum  est  ut  adim- 
pleretw.  Et  il  répondit  qu'il  lui  avait  fait  toutes  ces  objections,  et 
cité  ce  passage  d'Isaïe  :  Ecce  virgo  concipiet,  etc..  et  qu'il  lui  répon- 
dait par  je  ne  sais  quelles  échappatoires.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  95-96; 
f.  94  r.)  Déclaration  du  docteur  Veîazquez. 
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s'entendaient  seulement  de  David  :  c'avait  été  l'occasion 
de  violentes  discussions  entre  les  deux  reviseurs  de  la  Bible 
de  Vatable  l. 

Mais  ce  qui,  dans  l'enseignement  de  Grajar,  comme  dans 
celui  de  Martinez,  chez  Gudiel,  comme  chez  Luis  de  Léon, 
alarmait  les  esprits  timides,  c'était  cette  tendance  à  étudier 
de  préférence  dans  les  Écritures  le  sens  propre,  comme  le 
faisaient  les  protestants,  et  non  le  sens  figuré  auquel  s'atta- 
chaient principalement  ou  presque  exclusivement  les  doc- 
teurs catholiques. 

Rodriguez  dénonça  donc  spontanément  Gudiel.  Il  ne  fut 
pas  toutefois  seul  cause  de  son  arrestation.  En  effet,  dès  le 
23  avril  1572,  le  dominicain  Alonso  Carrillo  -,  prieur  de  Santa 
Cruz.  était  venu,  sans  avoir  été  convoqué,  rapporter  au  Saint- 
Office  de  Grenade  certains  propos  de  Gudiel  qu'il  tenait  du 
franciscain  Cristobal  de  Vivero  3.  Celui-ci  avait  été  convoqué 
le  16  mai  et  sa  déposition  avait  été  transmise  au  Conseil 
suprême  le  26  juin.  La  qualification  des  paroles  attribuées 
au  professeur  d'Osuna  avait  été  confiée  au  dominicain  Her- 


1.  «  Un  autre  jour,  dans  ces  mêmes  réunions,  je  me  souviens  que 
comme  maître  Léon  soutenait  que  tous  les  psaumes  s'entendaient  à 
la  lettre  de  la  personne  du  Christ  et  en  aucune  façon  de  David,  ce 
qui  à  mon  sens  ne  se  peut  dire,  je  dis  que  certains  psaumes  s'enten- 
daient à  la  lettre  de  la  personne  du  Christ  et  en  aucune  façon  de 
celle  de  David,  et  je  donnai  en  exemple  quelques-uns  des  psaumes  ; 
que  d'autres  s'entendaient  de  David  et  non  du  Christ,  comme  le 
psaume  du  Miserere  ;  que  d'autres  s'entendaient  de  tous  deux  en 
des  choses  où  David  fut  la  figure  de  notre  Rédempteur  Jésus-Christ  ; 
que  d'autres  ne  parlaient  ni  de  David  ni  du  Christ,  mais  que  c'étaient 
des  poèmes  didactiques  qui  donnaient  des  préceptes  et  de  saints  con- 
seils pour  bien  vivre.  Tous  les  maîtres  approuvèrent  cette  distinction 
à  l'exception  dudit  maître  Léon  ».  (Doc,  t.  X,  pp.  194-95;  f.  138.) 
Déclaration  de  Luis  du  18  avril  1572. 

2.  Procès  de  Gudiel,  f.  2. 

3.  Cristobal  de  Vivero,  déposa  sur  convocation,  à  Grenade,  le  16  mai. 
Procès  de  Gudiel,  f.  4. 
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nando  del  Castillo  qui  se  montra  fort  ému  de  ces  propos  dont 
il  fit  une  censure  impitoyable  l. 

Le  26  juin  le  Conseil  suprême  donnait  l'ordre  aux  Inquisi- 
teurs de  Valladolid  d'arrêter  Gudiel  et  d'instruire  son  procès  2. 

Le  jour  même  de  son  arrivée  à  Valladolid,  à  7  heures  du 
soir,  le  professeur  d'Osuna  était  arrêté  dans  son  couvent  et 
transféré  dans  les  prisons  secrètes  du  Saint-Office,  le  18  juil- 
let 1572  3. 


1.  Voici  la  lettre  de  Hernando  dei  Castillo  adressée  à  Hernando  de 
Vega  de  Fonseca,  membre  du  Conseil  suprême  de  l'Inquisition,  le 
26  juin  1572.  «  Illustre  Seigneur.  Pour  ma  part,  j'ai  été  plus  effrayé 
de  ce  papier  que  de  tous  ceux  que  j'ai  vus  à  l'Inquisition  depuis  le 
temps  que  je  m'en  occupe.  Car  je  vois  clairement  que  si  cette  doctrine 
est  acceptée,  il  n'y  a  plus  de  champion  de  la  foi  qui  reste  debout  et 
tout  le  monde  sera  juif  dans  peu  de  temps.  J'ai  qualifié  les  proposi- 
tions qui  résultent  des  témoignages,  simplement,  sans  exposer  les 
fondements  et  les  principes  d'où  se  tire  cette  vérité,  car  ils  sont  clairs 
et  notoires  dans  notre  foi.  Mais  j'ai  résolu  de  servir  le  Saint-Office 
et  Messieurs  du  Conseil  Suprême  de  l'Inquisition  par  un  autre  examen 
plus  étendu  de  ces  propositions  ;  car  si  elles  sont  pour  notre  époque 
très  nouvelles,  il  est  nécessaire  qu'on  voie  qu'elles  sont  anciennes  et 
quels  en  furent  les  auteurs,  et  le  jugement  qu'en  portèrent  les  saints, 
et  les  inconvénients  qui  en  résultent,  et  les  raisons  sur  lesquelles  se 
fonde  l'avis  qu'elles  sont  si  pernicieuses  et  si  dangereuses.  Je  le  ferai 
avec  l'aide  de  Dieu  quand  je  reviendrai  de  Tolède,  c'est-à-dire  dans 
quinze  jours  :  mais  comme  il  me  semble  qu'il  y  a  danger  à  tarder  si 
peu  de  temps  si  l'on  peut  apporter  quelque  remède  à  ce  mal,  je  n'ai 
pas  voulu  m'en  aller  sans  faire  ceci,  etc.  »  Suivait  une  courte  quali- 
fication des  propos  attribués  à  Gudiel. 

2.  Ordre  d'arrêter  Gudiel  donné  par  le  Conseil  suprême  :  «  En  la 
ville  de  Madrid,  le  26  juin  1572,  Messieurs  du  Conseil  de  sa  Majesté, 
de  l'Inquisition  générale,  ayant  vu  l'information  reçue  à  l'Inquisition 
de  Grenade  contre  maître  frère  Alonso  Gudiel  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin,  lecteur  de  théologie  à  l'Université  d'Osuna  ;  Dirent  que 
ledit  maître  frère  Alonso  Gudiel  soit  arrêté  par  les  Révérends  Inquisi- 
teurs de  la  ville  de  Valladolid,  et  qu'on  lui  prenne  les  papiers  qu'on 
trouvera  sur  lui,  et  qu'on  séquestre  les  biens  qu'il  possédera,  et  que 
dans  son  affaire  on  fasse  ce  qui  sera  juste.  «Procès  de  Gudiel,  f,  10. 

3.  L'ordre  d'arrêter  Gudiel  fut  donné  par  les  Inquisiteurs  de  Valla- 
dolid le  18  juillet  1572  à  l'alguazil  du  Saint-Office  Juan  Velazquez  de 
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Les  jours  et  les  mois  s'écoulaient  cependant  pour  Luis  de 
Léon  dans  une  effroyable  monotonie,  et  ce  devait  être  un 
terrible  supplice  pour  cet  esprit  si  prodigieusement  actif, 
de  vivre  dans  cet  isolement  lugubre,  forcé  de  songer  sans  trêve 
à  l'horreur  de  sa  situation,  sans  pouvoir  même  chercher  dans 
l'étude  l'oubli  de  ses  douleurs.  De  temps  à  autre  le  geôlier 
passait  dans  sa  prison  pour  s'enquérir  de  ce  que  le  détenu 
pouvait  avoir  à  réclamer,  ou  bien  c'était  lui-même  qui  solli- 
citait une  audience  pour  remettre  des  notes  additionnelles 
dans  lesquelles  il  complétait  ses  précédentes  déclarations, 
présenter  de  nouveaux  questionnaires  destinés  à  des  témoins 
à  décharge,  ou  même  demander  simplement  du  papier  '. 

Ortega.  Au  dos  se  trouve  l'attestation  que  Gudiel  a  été  arrêté  le  jour 
même  au  couvent  de  Saint- Augustin. 

1.  Le  4  août,  il  est  appelé  à  l'audience  du  matin  pour  révéler  le 
nom  de  la  personne  à  laquelle  il  a  envoyé  sa  leçon  sur  la  Vulgate  à 
Séville  :  il  nomme  Francisco  de  Arboleda.  Le  soir  il  revient,  sur  sa 
demande,  compléter  ses  déclarations  du  matin.  (Doc,  t.  X,  pp.  233- 
234  ;  f.  164-165  v.)  —  Le  13  août,  il  remet  une  courte  note  sur  le  même 
sujet.  (Doc.,' t.  X,  pp.  234-235  ;  f.  166.)  —  Le  27,  il  remet  une  autre 
note  dans  laquelle  il  se  préoccupe  des  papiers  que  l'on  pourrait  trouver 
dans  sa  cellule  et  dont  un  grand  nombre  n'étaient  que  des  cours  de 
théologiens  réputés,  qu'il  n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  lire,  et 
dont  il  ne  pouvait  garantir  la  doctrine.  (Doc,  t.  X,  pp.  235-238  ; 
ff.  167-168  v.)  —  Le  17  octobre  il  dépose  un  questionnaire  de  treize 
questions  concernant  Juan  de  Almeida,  Léon  de  Castro,  Bartolomé 
Carranza,  Baltasar  del  Castillo,  Francisco  de  Figueroa,  Juan  Gallo, 
Gaspar  de  Grajar,  Juan  de  Guevara,  Francisco  Gil,  Diego  de  Loarte, 
Martin  Martinez,  le  bachelier  Martinez,  Isabel  Osorio,  Maria  de  Ovalle, 
Gaspar  de  Portonariis,  Hector  Rodriguez,  FYancisco  Satinas,  Fran- 
cisco Sancho,  Diego  de  Tapia,  Gaspar  de  Uceda,  Cristobal  de  Yela, 
et  portant  principalement  sur  la  façon  dont  il  s'était  conduit  lors  de 
la  revision  de  la  Bib!e  de  Yatable.  (Doc,  t.  XI,  pp.  268-272  ;  II, 
ff.  216-217.)  — Le  26  novembre  (a)  il  présente  un  troisième  question- 
naire comportant  deux  questions  à  poser  à  quelques-uns  des  témoins 
nommés  dans  le  deuxième,  et  visant  principalement  la  conduite  de 
Léon  de  Castro  et  de  Bartolomé  de  Médina.  Ces  témoins  sont  Léon 
de  Castro,  Grajar,  Guevara  et  Sancho.  (Doc,  t.  XI,  pp.  273-275  ; 
II,  f.  218.)  —  Le  13  novembre  il  avait  demandé  audience  pour  ajouter 
une  question  à  son  précédent  questionnaire  :  c'est  celle  qui  devint 
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Parfois  sa  douleur  s'exhalait  en  belles  strophes  harmo- 
nieuses et,  tourné  vers  la  Vierge,  il  invoquait  son  appui  en 
vers  profondément  touchants  : 

«  Vierge  plus  pure  que  le  soleil,  gloire  des  mortels,  lumière 
du  ciel,  en  qui  la  pitié  égale  la  grandeur,  tourne  les  yeux  vers 
le  sol,  et  regarde  un  misérable  dans  une  dure  prison,  entouré 
de  ténèbres  et  de  tristesse,  et  s'il  est  vrai  que  les  hommes  ne 
connaissent  pas  d'abaissement  plus  profond,  ni  même  aussi 
profond  que  l'état  dans  lequel  je  me  trouve  parla  faute  d'au- 
trui,  d'une  main  puissante,  Reine  du  Ciel,  brise  ma  chaîne  !  » 

Virgen  que  el  sol  mas  pura 
gloria  de  los  mortales,  luz  del  cielo, 
en  quien  es  la  piedad  como  la  alteza, 
los  ojos  vuelve  al  suelo, 
v  mira  un  misérable  en  carcel  dura 
cercado  de  tinieblas  y  tristeza 
y  si  mayor  baxeza 
no  conoce,  ni  igual  el  juicio  hnmano, 
que  el  estado  en  que  estoy  por  culpa  agena, 
con  poderosa  mano 
quiebra,  Reyna  del  cielo,  esta  cadena  r. 

la  double  question  du  26  novembre.  (Doc,  t.  XI,  pp.  285-286  ;  II, 
f.  225  v.)  Il  demandait  aussi,  le  26,  que  l'on  recherchât  le  papier  sur 
lequel  il  avait  écrit  ses  sept  conclusions  sur  les  sens  de  l'Écriture. 
«  C'est,  dit-il,  une  feuille  double  de  papier  sur  laquelle  se  trouvent 
sept  ou  huit  conclusions  de  mon  écriture,  un  peu  grande,  plus  grande 
que  celle-ci.  Elles  traitent  de  la  Sainte  Écriture,  et  d'où  l'on  doit 
tirer  son  vrai  sens...  »  (Doc,  t.  X,  p.  238  ;  f.  169  r.)  Ces  propositions 
sont  reproduites  plus  haut,  page  307,  note  3.  Elles  furent  versées  au 
procès  le  21  décembre  1572.  (Doc,  t.  X,  pp.  246-248  ;  f.  175.)  —  Dans 
un  autre  écrit  non  daté  ([}),  mais  postérieur  au  26  novembre,  puisqu'il 
réclame  encore  ces  sept  propositions,  Luis  demande  qu'on  fasse  venir 
la  Bible  de  Vatable  corrigée  par  les  théologiens  de  Salamanque,  et 
contenant  la  censure  générale  avec  la  signature  des  Commissaires, 
demeurée  entre  les  mains  de  Sancho.  (Doc,  t.  X,  p.  241  ;  ff.  170  r.- 
171  v.)  —  a)  Il  semble  qu'il  faille  lire  décembre  dans  l'original,  II, 
f.  218.  —  fi)  Il  existe  une  date  en  partie  lisible  dans  l'original  :  on 
peut  en  effet  déchiffrer.  «  En  Valladolid  a  XVI  de...  » 

1.  Ode  xxi,  Obras.,  t.  VI,  p.  57.  Cette  ode,  comme  je  l'ai  montré 
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A  la  fin  de  novembre  Luis  crut  comprendre,  sans  doute  à 
un  détail  insignifiant,  que  rien  de  ce  qu'il  avait  demandé  ne 
se  faisait  \  Il  se  trompait  en  partie,  car  le  premier  question- 
naire qu'il  avait  présenté  le  24  juillet,  avait  été  accueilli 
par  le  tribunal  et  l'on  avait  commencé  d'interroger  les  témoins 
dès  le  28  juillet.  Les  interrogatoires  s'étaient  poursuivis  pen- 
dant le  mois  d'août  :  une  commission  rogatoire  avait  été 
adressée  à  cet  effet  à  Benito  Rodriguez,  qui  remplaçait  San- 
cho  comme  commissaire  du  Saint-Office  à  Salamanque.  Ro- 
driguez n'avait  d'ailleurs  pu  interroger  ni  Francisco  Sancho, 
alors  à  Rome,  ni  le  prébende  Covarrubias,  alors  à  Madrid, 
ni  le  chanoine  Valenzuela  qui  se  trouvait  à  Cordoue,  ni  Pedro 
Portocarrero,  alors  en  Galice,  ni  Sancho  de  Avila  absent  ; 
quant  à  Juan  de  Almeida  il  était  mort  2. 


dans  un  article  de  la  Revue  Hispanique  (1919,  t.  XLVI),  date  des  pre- 
miers temps  de  la  détention  du  poète,  mais  elle  fut  retouchée  par  lui 
au  cours  de  sa  captivité.  Si  l'on  suppose  que  le  début  fut  composé  à 
l'occasion  d'une  fête  de  la  Vierge,  on  peut  croire  qu'elle  fut  écrite  à 
l'occasion  du  15  août  1572.  La  strophe  5,  pour  les  raisons  que  j'ai 
données  dans  cet  article,  daterait  du  mois  de  mai  1573. 

1.  «A  la  fin  de  novembre  de  cette  année  1572  j'ai  compris  que 
ledit  questionnaire  n'avait  pas  été  envoyé,  et  qu'on  n'avait  pas  fait 
ladite  enquête,  ni  pris  aucune  autre  mesure  à  cet  effet.  »  Note  présen- 
sentée  par  Luis  le  10  décembre  1572.  [Doc,  t.  X,  p.  243  ;  f.  173  r.) 

2.  Le  26  juillet  à  Valladolid,  Gonzalez  et  Realiego  reçurent  les 
dépositions  de  Juan  de  Guevara,  Juan  Gutierrez,  Diego  Lopez,  Bar- 
tolomé  Carranza  et  Francisco  de  Figueroa,  augustins.  {Doc,  t.  XI, 
pp.  275-280  ;  II,  ff.  219  r,-2i9  v.)  —  Le  28,  Agustin  de  la  Cruz  déposa 
devant  Gonzalez.  {Doc,  t.  XI,  pp.  280-2S2  ;  IL  f.  2^^  r.)  Puis  Gonzalez 
et  Realiego  firent  déposer  le  29  juillet  Baltasar  del  Castillo,  le  30  Her- 
nando  de  Peralta  ;  le  2  août  Luis  de  Toledo  ;  le  14,  Pedro  de  Uceda. 
{Doc,  t.  XI,  pp.  282-285  ;  H,  ff.  223  r.-225  r.)  La  commission  roga- 
toire fut  expédiée  à  Benito  Rodriguez  le  29  juillet  1572  :  ce  dernier, 
on  ne  sait  pourquoi,  ne  commença  ses  interrogatoires  qu'en  janvier. 
Il  fit  comparaître  le  4  janvier  1573  Agustin  de  la  Cruz  et  Andrés  de 
Guadalajara,  qui  remit  les  pièces  du  procès  que  Luis  avait  fait  à  Bar- 
tolomé  de  Médina  en  1566;  le  17,  Francisco  de  Salinas,  Juan  Galvan, 
Cristobal  de  Vêla  ;  le  27,  Francisco  Sanchez  el  retorico,  et  Diego 
de  Loarte  (a)  ;  le  30,  Juan  Escrivano,  Cristobal  de  Madrigal  Juan  Do- 
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Ces  interrogatoires  se  poursuivirent  jusqu'au  5  février 
1573,  à  l'insu  de  l'accusé. 

Au  bout  de  neuf  mois  d'emprisonnement,  il  ne  connaissait 
encore  que  les  ridicules  accusations  du  procureur  et  celui-ci 
ne  se  déterminait  pas  à  faire  la  publication  des  témoignages 
qui  permettrait  à  Luis  de  riposter  avec  efficacité  sur  des  faits 
précis.  En  effet,  bien  que  l'Inquisition  gardât  secrets  les  noms 
des  témoins,  elle  communiquait  au  prévenu  leurs  dépositions 
intégrales,  après  avoir  pris  la  précaution  d'en  faire  disparaître 
les  noms  propres  :  mais,  pour  un  esprit  avisé,  il  n'était  cepen- 
dant pas  impossible  d'en  identifier  souvent  les  auteurs,  ce 
qui  était  indispensable  à  la  défense. 

Luis  avait  jusqu'alors  fait  preuve  d'un  grand  calme  et 
montré  beaucoup  de  déférence  à  ses  juges,  mais  sa  patience 
s'épuisait.  Le  10  décembre  1572,  il  remit  au  tribunal  une 
ferme  protestation  contre  le  retard  apporté  à  la  publication 
des  témoignages  et  aux  interrogatoires  qu'il  avait  demandés  : 
«  Il  était  exposé,  disait-il,  à  voir  disparaître,  par  suite  d'éloi- 
gnement  ou  de  décès,  ceux  qui  pouvaient  réduire  à  néant  les 
accusations  du  procureur.  »  Il  faisait  remarquer  que  l'affaire 
était  simple  ;  que  l'accusation  lui  reprochait  un  certain  nombre 
d'actes  qu'il  niait  avoir  commis  et  que,  par  conséquent,  la 
question  pouvait  être  rapidement  tranchée  par  des  déposi- 
tions ;  que,  d'autre  part,  sa  doctrine  pouvait  être  appréciée 


mingo  Florencio,  Jeronimo  de  los  Cobos,  le  médecin  Ambrosio  Nunez, 
Francisco  de  Almansa.  Mancio  de  Corpus  Christi,  Juan  Gallo  ;  le 
5  février  le  barbier  Francisco  de  Palacios  et  Diego  de  Castilla.  Tous 
ratifièrent  le  jour  même  leurs  dépositions.  Le  5  février  Ambrosio 
Nunez,  qui  avait  comparu  le  30  janvier,  fut  interrogé  une  seconde 
fois.  [Doc,  t.  XI,  pp.  319-321  ;  302-306  ;  297-302  ;  297-302  ;  306- 
319  ;  327-331  ;  II,  ff.  250  r.-25i  r.  ;  II,  251  r.-253  v.  ;  II,  239  v.- 
242  r.  ;  II  237  r.-239  r.  ;  II,  242  r.-249  v.  ;  II,  254  r.-2Ô5  v.  ;  II, 
255  V.-256  r.)  Benito  Rodriguez  envoya  les  dépositions  en  deux  fois  : 
le  20  janvier  et  le  8  février.  [Doc,  t.  XI,  pp.  296  ;  296-297  ;  II,  f, 
231  r.  ;  II,  f.  233  v.)  —  a)  Loarte  signe  :  Diego  de  Olarte. 
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par  les  qualificateurs,  en  examinant  ceux  de  ses  papiers  dont 
il  prenait  toute  la  responsabilité.  Il  faisait  enfin  appel  à  la 
conscience  de  ses  juges  et  les  requérait  de  hâter  la  conclusion 
de  son  procès  \ 

Il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  avait  espéré  jusqu'alors  que 
son  affaire  serait  promptement  terminée  :  mais  en  présence 
de  ces  délais  inexplicables,  il  crut  devoir  prendre  quelques  pré- 
cautions pour  protéger  les  papiers  qu'il  avait  laissés  dans  sa 
cellule,  sur  lesquels  il  faisait  fond  pour  sa  défense,  aussi  bien 
que  d'autres  qui  ne  lui  appartenaient  pas  :  l'inventaire  n'en 
avait  sans  doute  pas  été  scrupuleusement  dressé.  Aussi  de- 
manda-t-il  aux  Inquisiteurs  de  remettre  les  clés  de  sa  cellule, 
soit  à  Francisco  Sancho,  soit  de  préférence  à  Francisco  de  Al- 
mansa.  En  effet,  le  prieur  allait  changer,  ce  qui  causerait  toutes 
sortes  de  modifications  dans  l'arrangement  intérieur  du  cou- 
vent -. 

Accédant  à  sa  requête,  le  tribunal  désigna  Francisco  de 
Almansa  pour  séquestre  de  sa  cellule.  Il  est  toutefois  douteux 
que  la  chose  ait  pu  être  exécutée,  car  Pedro  de  Uceda  était 
déjà  désigné  le  14  août  1572  comme  recteur  de  San  Guillermo 
et  se  préparait  à  quitter  Valladolid  pour  rejoindre  son  poste. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  le  nouveau  recteur  occupait 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  242-246  ;  ff.  173  r.-i74  v. 

2.  «  Je  sais  qu'avec  le  changement  de  prieur  ma  cellule  va  être 
bouleversée  et  qu'au  bout  de  peu  de  temps  il  y  manquera  la  plupart 
des  choses  qu'elle  contient,  car  je  connais  la  manière  d'agir  de  mes  gens 
et  il  pourra  se  faire  que  j'aie  besoin  pour  mon  affaire  de  quelques- 
unes  de  ces  choses  qui  y  sont  ;  et  il  s'y  trouve  aussi  des  choses  qui 
appartiennent  à  d'autres  et  dont  je  dois  compte,  si  Dieu  veut 
bien  me  rendre  la  liberté  quelque  jour.  Je  vous  supplie,  pour  l'amour 
de  Dieu,  de  vouloir  bien  envoyer  l'ordre  à  maître  Francisco  Sancho 
ou  à  Francisco  de  Almansa,  le  familier  qui  est  venu  avec  moi,  de  la 
fermer  et  d'en  prendre  les  clés  et  de  les  garder.  Et  cet  Almansa  le 
fera  très  bien,  parce  que  c'est  un  homme  très  véridique  et  très  con- 
sciencieux. Et  je  vous  supplie  de  ne  pas  l'oublier.  »  (Doc,  t.  X, 
p.   248  ;  f.   176  r.) 
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depuis  la  fin  du  mois  d'août  la  cellule  de  Luis  à  qui  il  succé- 
dait :  le  mal  n'était  d'ailleurs  pas  aussi  grand  qu'il  aurait  pu 
l'être,  Uceda,  élevé  avec  Luis  depuis  sa  profession  jusqu'en 
1566,  devant  être  bien  éloigné  de  chercher  à  lui  nuire  I. 

L'année  1573,  allait  commencer  2  :  c'était  quatre  ans  plus 
tôt,  au  mois  de  mars,  que  Luis  avait  conquis  la  chaire  de 
Durand  :  elle  devait  être  de  nouveau  mise  au  concours.  Se 
préoccupant  de  cette  éventualité,  il  demanda,  le  26  janvier  3, 
au  tribunal,  d'interdire  à  l'Université  de  pourvoir  à  son  rem- 
placement et  de  lui  permettre  à  lui-même  de  poser  sa  candida- 
ture par  un  fondé  de  pouvoirs  ;  «  car,  bien  que  résolu,  disait- 
il,  à  ne  pas  continuer  à  enseigner,  il  voulait  quitter  sa  chaire 
spontanément  et  non  en  être  dépossédé  comme  un  cou- 
pable 4  ». 

Ce  qu'il  demandait  n'était  pas  une  faveur  exceptionnelle. 
En  effet,  au  mois  de  mai  1572,  un  des  collègues  de  Luis  à 
l'Université,  maître  Barrientos,  ayant  été  arrêté  par  le  Saint- 


1.  «  A  Valladolid,  le  14  du  mois  d'août  1572,  devant  Messieurs  les 
Inquisiteurs  licenciés  Diego  Gonzalez  et  Francisco  Realiego,  à  l'au- 
dience du  soir,  comparut  sur  convocation  et  jura  dans  les  formes 
légales  et  promit  de  dire  la  vérité  frère  Pedro  de  Uceda  religieux 
augustin  qui  se  rend  à  Salamanque  comme  recteur  du  collège  de  San 
Guillermo.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  284  ;  II,  f.  225  r.)  —  Pedro  de  Uceda  dit  : 
«  Qu'il  connaît  ledit  frère  Luis  de  Léon  depuis  vingt-huit  ans  environ, 
de  vue,  pour  avoir  été  en  rapports  et  avoir  causé  avec  lui  pendant 
tout  ce  temps-là.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  284  ;  II,  f.  225  r.) 

2.  Le  21  janvier  1573  Luis  adresse  une  nouvelle  requête  tendant 
à  obtenir  la  publication  des  témoignages  et  la  production  de  certains 
de  ses  papiers.  [Doc,  t.  X,  pp.  249-252  ;  f.  177.)  Les  jugés  «  dirent  que 
l'on  s'en  occupsrait  et  que  l'on  ferait  justice  ;  et  quant  aux  papiers 
qu'il  demande  que  l'on  voie  ils  seront  examinés  par  des  théologiens, 
et  sur  leur  rapport  on  prendra  la  décision  convenable.  »  Arrêt  du 
29  janvier  1573.  {Doc,  t.  X,  p.  252  ;  f.  177  v.) 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  252-255  ;  f.  178. 

4.  Doc,  t.  X,  p.  254  ;  f.  178  v.  Le  5  novembre  1572,  Grajar  demanda 
qu'on  ne  déclarât  pas  sa  chaire  vacante,  et  qu'on  le  laissât  y  poser 
sa  candidature  par  un  fondé  de  pouvoirs.  (Procès  de  Grajar,  fol. 
247  r.) 


LUIS    DE    LEON  JJ5 


Office,  celui-ci  intima  au  recteur  de  ne  pas  disposer  de  sa 
chaire  tant  qu'il  serait  en  prison  r. 

Les  juges  prirent  note  de  la  requête  de  Luis,  mais  aucune 
pièce  du  procès  n'indique  quelle  suite  ils  y  donnèrent. 

Quelle  était  cependant  la  fièvre  qui  dévorait  le  prisonnier 
en  voyant  se  rapprocher  la  date  à  laquelle  devait  expirer  sa 
délégation  !  Ne  recevant  aucune  nouvelle  de  sa  demande,  il 
présenta  une  protestation,  plus  énergique  que  les  précé- 
dentes et  d'une  forme  plus  soignée  -. 

Il  constatait  qu'il  était  arrêté  depuis  un  an  déjà  sans  qu'on 
l'eût  mis  à  même,  en  publiant  les  témoignages,  de  se  défendre 
efficacement.  Il  affirmait,  cette  fois  en  termes  catégoriques, 
que  son  procès  était  le  fait  de  Léon  de  Castro  et  de  Bartolomé 
de  Médina  3,  ses  ennemis  mortels,  intéressés  de  plus  d'une 
manière  à  sa  perte.  Il  rappelait  qu'il  n'avait  jamais  éveillé 


1.  «  J'ai  à  répondre  à  trois  de  vos  lettres  :  l'une  sur  la  chaire  de 
maître  Barrientos,  par  laquelle  vous  m'ordonnez  de  dire  au  recteur 
de  l'LTniversité  qu'il  est  détenu  dans  les  prisons  de  ce  Saint-Office 
de  Valladolid,  et  que  tant  qu'il  sera  ainsi  détenu,  il  ne  faut  pas  faire 
occuper  sa  chaire,  ni  rien  y  changer.  »  Lettre  de  Francisco  Sancho 
aux  Inquisiteurs  de  Valladolid  :  Salamanque,  20  mai  1572.  (Doc. 
t.  X,  p.  135  ;  f.  117  r.) —  Barrientos  fut  relâché  peu  après  comme  le 
prouve  la  lettre  suivante  du  même  Sancho  :  «  Maître  Barrientos  est 
de  retour  ici  comme  libéré  et  acquitté  et  je  crains  qu'il  n'en  résulte 
de  plus  graves  inconvénients  parce  qu'il  prendra  plus  de  liberté 
après  cette  aventure  pour  remplir  ses  fonctions.  Bien  que,  lorsqu'il 
est  venu  me  voir,  je  lui  aie  conseillé  de  n'en  rien  faire.  »  (Lettre  aux 
Inquisiteurs  de  Valladolid  du  28  mai  1572.  Doc.  t.  X  pp.  145-146  : 
f.  124  r.)  —  Il  s'agit  sans  doute  de  Bartolomé  Barrientos,  maître  es 
Arts,  auteur  de  plusieurs  traités  grammaticaux  publiés  à  Salamanque 
entre  1568  et  1574.  (Voir  Nicolas  Antonio  et  Gallardo,  Ensayo,  t.  II, 
col.  41-45,  qui  cite  sept  ouvrages  de  lui.)  Dans  la  préface  de  son  Syn<  - 
nymorum  liber  dont  le  privilège  date  de  1568,  mais  qui  ne  fut  publié 
qu'en  1573,  il  écrit  :  Abhinc  viginti  annis  propria  casta  latina  in  hoc 
volumen  aliquibus  hovis  successives  congessi  ;  ce  qui  semble  indiquer 
qu'il  avait  au  moins  quarante  ans  en  1568. 

2.  Doc,  t.  X   pp.  256-257  ;  ff.  180  r.-i8i  v.  Requête  du  7  mars  1573. 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  257-258  ;  ff.  180  v.-iSi  r. 
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aucun  soupçon  sur  sa  doctrine  ;  que  ce  qui  prouvait  surabon- 
damment son  orthodoxie,  c'est  qu'ayant  enseigné  pendant 
treize  ans  la  théologie  à  Salamanque,  toujours  sous  l'œil  jaloux 
des  Dominicains,  ses  rivaux,  ceux-ci,  malgré  tous  les  efforts 
de  Médina,  n'avaient  pu  lui  reprocher  qu'une  opinion  sur  la 
Vulgate,  que  partageaient  les  meilleurs  théologiens  \  Il  in- 
sistait enfin  sur  la  nécessité  de  terminer  son  procès  avant  l'ex- 
piration de  sa  délégation  et  montrait  avec  force  le  déshonneur 
qui  rejaillirait  sur  lui,  au  cas  où  il  serait  remplacé;  il  demandait 
que  le  Saint-Office,  violant  les  statuts  de  l'Université  dans  son 
intérêt  même,  interdit  au  recteur  de  mettre  sa  chaire  au  con- 
cours, ou  le  laissât  du  moins  poser  sa  candidature  par  un  fondé 
de  pouvoirs  ;  ainsi,  une  fois  son  innocence  reconnue,  comme 
celle  des  collègues  poursuivis  avec  lui,  leur  honneur  serait 
vengé  :  imprescriptible  nécessité,  car  leur  arrestation  désho- 
norait l'Université  tout  entière,  et  les  hérétiques  allaient 
exploiter  ce  scandale  en  criant  que  ce  n'était  pas  un  ou  deux 
professeurs  de  Salamanque,  mais  l'Université  tout  entière 
qui  était  gagnée  au  luthéranisme  I. 


i.  «  Je  vous  supplie  de  nouveau  de  bien  vouloir  ou  permettre 
qu'avec  ma  procuration  quelques  personnes  posent  à  Salamanque 
ma  candidature  à  cette  chaire  lorsqu'elle  vaquera,  ou  ordonner  au 
recteur  de  ladite  université  de  ne  rien  innover  à  ce  sujet  jusqu'à  la 
conclusion  de  mon  procès,  afin  que  vous  ayez  entière  liberté  ou  de  me 
rétablir  ou  de  me  punir  conformément  à  la  justice.  Et  cet  ordre  ne 
saurait  être  empêché  par  le  fait  qu'il  semble  violer  dans  une  certaine 
mesure  quelqu'un  des  statuts  de  ladite  université,  parce  que  c'est 
l'Université  qui  est  la  première  intéressée  à  ce  qu'il  soit  fait  ainsi, 
parce  que,  en  le  faisant,  et  lorsqu'auront  été  entièrement  rétablis 
dans  leur  situation  ceux  d'entre  nous  qui  en  font  partie  et  ont  été 
arrêtés,  lorsque  vous  aurez  été  convaincus  de  leur  innocence,  on  re- 
médiera au  blâme  et  à  l'infamie  que  ces  arrestations  ont  fait  rejaillir 
sur  ladite  université,  qui  est  la  lumière  de  l'Espagne  et  de  la  chré- 
tienté (Dieu  le  pardonne  à  ceux  qui,  pour  satisfaire  leurs  passions 
personnelles,  ont  causé  un  mal  si  général  et  avec  si  peu  de  raison  !), 
et  on  dissipera  la  faveur  que  ces  nouvelles  avaient  donnée  aux  erreurs 
des  nations  hérétiques  où  on  ne  dira  pas  qu'un  maître  ou  deux  ont 
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Son  impatience  eût  été  diminuée  s'il  avait  été  seulement 
avisé  que  les  interrogatoires  qu'il  avait  réclamés  se  poursui- 
vaient et  cela  même  à  l'encontre  de  la  procédure  habituelle. 
En  effet,  le  10  janvier  1573,  le  Conseil  suprême  de  l'Inquisi- 
tion, qui  était  tenu  au  courant  de  la  marche  de  toutes  les 
affaires,  rappelait  à  l'ordre  les  juges  de  Yalladolid  pour  avoir 
commencé  à  recevoir  les  dépositions  des  témoins  à  décharge 
avant  qu'il  eût  été  procédé  à  la  publication  des  témoins  à 
charge  I.  Malgré  tout,  ces  interrogatoires  se  poursuivirent 
jusqu'au  5  février,  où  le  médecin  Ambrosio  Xunez  comparut 
pour  la  seconde  fois  devant  Benito  Rodriguez  à  Salamanque. 
Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  seule  irrégularité  de  ce  procès  :  cer- 
tains témoins,  lors  de  la  publication  de  leur  témoignage, 
n'avaient  pas  encore  ratifié  leur  déclaration. 


été  arrêtés  pour  des  disputes  ou  des  soutenances,  mais  que  toute  la 
faculté  de  théologie  de  notre  École  est  luthérienne.  Et  en  même  temps 
on  remédiera  à  l'humiliation  et  au  scandale  dont  ces  poursuites  au- 
ront été  l'occasion  pour  nombre  de  catholiques.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  258- 
259  ;  f.  181.) 

1.  «  Extrait  d'une  lettre  de  Messieurs  du  Conseil  de  la  Sainte  et 
Générale  Inquisition,  reçue  à  Yalladolid  le  13  janvier  1573  :  Item 
dans  le  procès  de  frère  Luis  de  Léon  on  a  commencé  à  recevoir  les 
dépositions  des  témoins  à  décharge,  sans  que  la  publication  ait  été 
faite,  ce  qui  est  contraire  à  tout  ordre  et  toute  méthode  :  il  n'aurait 
pas  fallu  le  faire  malgré  la  demande  faite  par  ledit  frère  Luis  de  Léon.  » 
De  Madrid,  le  10  janvier  1573.  »  (Doc,  t.  X,  p.  249  ;  f.  176  v.)  Il 
semble  résulter  de  ce  passage  que  cette  irrégularité  de  procédure 
était  due  à  la  constance  des  réclamations  de  Luis  et  ne  fut  pas  commise 
dans  les  procès  des  deux  autres  maîtres. 
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CHAPITRE    XIV 
3  mars  1573-14  mai  I573- 

Publication  des  témoignages  (3  mars  1573).  —  Réponses  de  Luis 
de  Léon.  —  Trois  témoins  l'accusent  de  plaisanterie  sacri- 
lège. — -  Défense  développée  de  Luis  (14  mai  1573). 


Enfin  le  3  mars  1573  Luis  de  Léon  fut  amené  à  l'audience 
du  matin  devant  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez.  On  lui  fit 
de  nouveau  prêter  serment  de  dire  toute  la  vérité  et  on  lui 
demanda  s'il  avait  quelque  chose  à  ajouter  :  il  répondit  que 
non.  On  l'avertit  alors  que  le  procureur  allait  faire  la  publi- 
cation des  témoignages  «  qu'il  réfléchît  s'il  l'acceptait  ;  et 
qu'auparavant  il  serait  bon  pour  lui  et  pour  sa  cause,  de  dire 
entièrement  la  vérité  ;  qu'on  lui  recommandait  de  le  faire 
parce  que,  s'il  le  faisait  on  userait  envers  lui  de  toute  misé- 
ricorde ».  Il  répondit  qu'il  n'avait  rien  à  dire  I. 

Aussitôt  eut  lieu  la  publication  des  témoignages  qui  fut 
faite  «  en  taisant  les  noms  des  témoins  et  les  autres  particula- 
rités »  conformément  aux  habitudes  du  Saint-Office  -. 

L'usage  de  cacher  les  noms  des  témoins  n'existait  pas  pri- 
mitivement dans  la  procédure  inquisitoriale  où  il  avait  pé- 
nétré peu  à  peu.  Eymeric  reconnaît  qu'il  faut  cacher  à  l'ac- 
cusé le  nom  des  témoins  s'il  peut  résulter  pour  eux  un  grave 
danger  de  leur  publication,  mais  qu'il  doit  lui  être  communiqué 

1.  Doc,  t.  X,  p.  260  ;  f.  182  r. 

2.  Duc,  t.  X,  p.  260  ;  ff.  183  r.-i95  v. 
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dès  que  le  danger  cesse,  et  par  danger,  il  entend  la  mort,  la 
mutilation  ou  la  ruine  '  :  aucune  de  ces  catastrophes  n'aurait 
menacé  les  ennemis  de  Luis  si  leurs  noms  lui  avaient  été  com- 
muniqués ;  mais  la  procédure  du  Saint-Office  était  devenue 
entièrement  secrète  et  les  garanties  de  l'accusé  n'étaient  autres 
que  la  bonne  foi  et  l'intelligence  de  ses  juges. 

Cette  manière  d'agir  n'était  d'ailleurs  pas  spéciale  à  l'In- 
quisition. Elle  avait  été  légitimée  en  France  dans  la  procédure 
extraordinaire,  où,  moins  heureux  encore  que  les  prisonniers 
du  Saint-Office,  l'inculpé  n'avait  connaissance  ni  du  nom  des 
témoins,  ni  même  des  pièces  de  l'instruction  -.  L'Inquisition 
lui  donnait  au  moins  une  copie  des  dépositions  :  le  passage 
suivant,  tiré  du  témoignage  de  Léon  de  Castro,  fera 
aisément  saisir  qu'il  était  fort  possible  pour  un  accusé  pers- 
picace de  découvrir  la  personnalité  de  ses  accusateurs. 

«  Le  témoin  dit  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans  ledit  maître  frère 


1.  «  Question  LXXV.  —  Faut-il  publier  les  noms  des  témoins  et 
des  délateurs.  —  Sommaire  :  1.  Il  ne  faut  pas  publier  les  noms  des 
témoins  et  des  dénonciateurs  s'il  peut  en  résulter  pour  eux  un  péril 
grave.  —  2.  Mais  si  le  péril  disparaît,  ils  doivent  être  publiés... 
4.  «  Quel  est  le  danger  qui  résulte  d'ordinaire  d'une  pareille  publica- 
tion ?  «  Voici  le  développement  de  ce  dernier  paragraphe  :  §  4.  0  Ce 
qu'est  ce  danger  grave  Io.  And.  l'explique  en  ces  termes  dans  le  para- 
graphe cité  plus  haut  sur  le  mot  danger  :  Danger  parce  que  l'on 
craint  la  mort,  ou  la  mutilation,  ou  pour  soi  ou  pour  les  siens,  ou  la 
ruine,  ou  toute  autre  chose  semblable.  »  (Eymeric,  Directorium  inqui- 
sitorum,  p.  378,  col.   II-p.  379,  col.  I.) 

2.  «  Un  autre  trait  distingua  bientôt  la  procédure  extraordinaire  : 
on  n'y  donnait  pas  à  l'accusé  communication  des  dépositions  des 
témoins  :  on  lui  cachait  tout  afin  de  lui  enlever  les  moyens  d'éluder 
la  poursuite.  A  l'origine  conformément  aux  principes  du  droit  canon, 
dans  l'enquête  d'office,  comme  dans  celle  qui  avait  lieu  sur  l'accu- 
sation d'une  partie,  les  acta  inquisitionis  étaient  communiqués  à 
l'accusé.  Cette  communication  était  ordonnée  par  l'Ordonnance  de 
1524,  article  21...  Mais  peu  à  peu  on  tendit  à  refuser  la  communica- 
tion des  pièces  à  l'inculpé..  Ce  secret,  qui  rappelle  les  procédés  de 
l'inquisitio  haereticae  pravitatis,  devint  un  des  traits  distinctifs  de 
la  procédure  extraordinaire.  »  (Esmein,  op.  cit.,  pp.  116-117.) 
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Luis  de  Léon  soutint  des  conclusions  un  matin  et  un  soir, 
pour  défendre  le  texte  hébreu  sur  certains  passages  de  l'Écri- 
ture, dont  il  ne  souvient  pas  :  et  comme  quelqu'un  avait  ar- 
gumenté contre  lui  toute  la  matinée  et  aussi  le  soir,  ledit  frère 
Luis  s'éleva  contre  cette  personne  qui  argumentait,  et  contre 
un  certain  ouvrage,  disant  qu'il  détruisait  le  texte  hébreu 
et  que,  s'il  n'était  pas  corrigé,  il  porterait  plainte  au  Saint- 
Office,  et  le  passage  était  deleamus  justum  quia  inutilis  est 
nobis,  parce  que  ladite  personne  qui  argumentait  disait  qu'il 
était  ordinaire  en  hébreu  qu'il  y  eût  deux  leçons  par  le  chan- 
gement d'une  seule  lettre  et  qu'en  conséquence  ladite  leçon 
dileximus  justum,  etc.,  qui  est  celle  de  l'Église,  était  bonne  aussi 
bien  que  celle  de  saint  Jérôme.  Et  ladite  discussion  fut  telle 
qu'une  fois  dehors,  plusieurs  personnes  dont  il  ne  se  rappelle 
plus  les  noms,  sauf  que  l'une  était  certaine  personne  qu'il 
nomma,  demanda  au  témoin  :  «  Pourquoi  la  personne  qui 
avait  argumenté  contre  ledit  maître  frère  Luis  ne  lui  avait 
pas  dit  de  venir  en  armes,  puisqu'il  était  du  parti  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'une  autre  fois  elle  le  lui  dît  si  l'on  affichait  de  sem- 
blables conclusions,  car  elle  traiterait  ledit  maître  frère  Luis 
et  certaines  autres  personnes,  etc.  ...I  » 

Les  dépositions  retenues  par  le  réquisitoire  étaient  celles 
des  seize  témoins  suivants  :  i.  Bartolomé  de  Médina  2.  — 
2.  Francisco  Cejalvo  de  Alarcon  3.  —  3.  Léon  de  Castro  +.  — ■ 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  267-268  ;  f.  186  v.  Chapitre  12  de  la  publication 
du  témoignage  de  Léon  de  Castro. 

2.  Il  déposa  le  17  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  pp.  5-6  ;  f.  15  r.)  et  le 
18  février  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  6-7  ;  f.  15  r.)  ;  se  ratifia  le  3  décembre 
1572  (Doc,  t.  X,  pp.  63-65  ;  ff.  66  r.-67  r.),  et  fit  une  déposition  com- 
plémentaire le  22  décembre  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  65-67  ;  ff.  67  r.- 
68  r.). 

3.  Il  déposa  le  26  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  p.  7  ;  f.  15  v.)  et  le 
5  mars  1572  (Doc,  t.  X,  p.  52  ;  f.  48  r.)  et  se  ratifia  le  18  juin  1572. 
(Doc,  t.  X,  p.  52  ;  f.  48). 

4.  Il  déposa  le  26  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  pp.  7-18  ;  ff.  15  r.- 
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4.  Pero  Rodriguez,  le  Docteur  subtil  l.  —  5.  Le  bachelier 
Antonio  Fernandez  de  Salazar  2.  —  6.  Alonso  de  Fonseca  -\  — 
7.  Juan  Gallo  4.  —  8.  Le  franciscain  Gaspar  de  LTceda  5.  — 
9.  Le  dominicain  Yicente  Hernandez  6. —  10.  Gabriel  de 
Montoya  7  —  il.  Francisco  de  Arboleda  8.  —  12.  José  de 
Herrera  y.  —  13.  Maître  Alonso  Rejon  io.  —  14.  Hernando 
de  Peralta  ".   — ■  15.   Diego  Rodriguez  ou  de  Zuniga  tz.  — 


iq  r.),  le  17  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  p.  48  ;  f.  41  v.)  puis  le  3  mars 
1572  (Doc,  t.  X,  p.  48  ;  f.  42  r.)  et  se  ratifia  le  13  juin  1572  (Doc, 
t.  X,  pp.  48-50  ;  fï.  41  r.-42  v.). 

1.  Il  déposa  le  29  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  pp.  18-20  ;  ff.  19  r.- 
20  r.)  et  le  5  mars  1572  (Doc,  t.  X,  p.  83  ;  f.  52  v.)  et  le  10  mars  1572 
(f.  53  r.)  et  se  ratifia  le  20  juin  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  53-54  ;  fi.  52  r.- 
53  v.). 

2.  Il  déposa  le  29  décembre  1571  (Doc,  t.  X,  pp.  20-22  ;  f.  20  r.) 
et  se  ratifia  le  13  juin  1572  (Doc,  t.  X,  p.  48  ;  f.  53  r.). 

3.  Il  déposa  le  13  mars  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  22-23  '•  ff-  2°  V.-21  r.) 
et  mourut  avant  de  s'être  ratifié,  comme  l'indique  une  note  margi- 
nale :  defunto  y  no  se  ratifico. 

4.  Il  déposa  le  13  mars  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  23-24  ;  f.  21)  et  se  ra- 
tifia le  25  juin  1572  (Doc,  t.  X,  p.  56  ;  ff.  56  V.-57  r.). 

5.  Il  déposa  le  30  mars  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  24-26  ;  ff.  21  V.-22  r.) 
et  se  ratifia  le  18  juin  1572  (Doc,  t.  X.  pp.  52-53  ;  ff.  49  V.-50  r.). 

6.  Il  déposa  le  28  avril  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  28-29  ;  ff-  23  r.-24  r.) 
et  se  ratifia  le  2  avril  1576  (Doc,  t.  X,  pp.  30-31  ;  f.  26  r.). 

7.  Il  déposa  le  Ier  août  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  31-32  ;  f.  27)  et  le 
2  août  1572  (Doc,  t.  X,  p.  33  ;  f.  28  r.)  et  se  ratifia  le  2  août  1572 
(Doc,  t.  X,  pp.  33-34  ;  f.  29  r.). 

8.  Il  déposa  le  30  juillet  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  34-40  ;  ff.  30  r.-33  v.) 
et  le  Ter  août  1572  (Doc  T.  X,  p.  40-42;  f.  33  V.-34  v.)  et  se  ratifia 
le  Ier  août  1572   (Doc,  t.  X,  pp.  43-44  ;  f.  35  r.). 

9.  Il  déposa  le  2  août  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  44-46  ;  ff.  36  r.-37  v.) 
et  se  ratifia  le  4  août  1572    (Doc,  t.  X,  pp.  46-47  ;  f.  38  r.). 

10.  Il  déposa  le  6  mars  1572  et  se  ratifia  le  18  juin  1572  (Doc, 
t.  X,  p.  51  ;  ff.  46  V.-47  v.). 

11.  Il  déposa  le  30  juillet  1572  (Doc,  t.  X,  rr.  61-62  ;  f.  64)  et  se 
ratifia  le  3  septembre  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  62-63  >'  ff-  64  V.-65  r.). 

12.  Il  déposa  le  4  novembre  1572  (Doc,  t.  X,  p.  67  ;  ff,  69  r.-7i  v.) 
et  le  23  décembre  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  71-72  ;  ff.  71  r.-72  v.  et  74  r.) 
et  se  ratifia  le  6  février  1573   (Doc,  t.  X,  p.  72  ;  ff.  72  V.-73  r.). 
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16.  L'étudiant  Martin  Otin  T.  On  remit  en  même  temps  à 
Luis  les  dix-sept  propositions  rédigées  par  Bartolomé  de  Mé- 
dina, qui  avaient  été  le  point   de   départ  de  l'accusation  2. 

Luis  répondit  sur-le-champ  aux  dépositions  de  Bartolomé 
de  Médina  et  de  Cejalvo  qu'il  semble  ne  pas  avoir  reconnus  : 
elles  étaient  en  effet  trop  générales  et  trop  vagues.  Il  commença 
ensuite  à  répondre  à  la  longue  accusation  de  Léon  de  Castro, 
et  poursuivit  à  l'audience  du  7  mars,  sans  pouvoir  achever 
encore  ce  jour-là  ;  le  12  mars,  en  terminant  il  nommait  son 
adversaire  dans  sa  réfutation  du  sixième  chef  d'accusation  : 
un  détail  le  lui  avait  fait  reconnaître.  Il  discuta  encore  ce 
jour-là  les  quatrième,  cinquième,  sixième,  septième,  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  témoignages.  Enfin,  le  Ier  avril 
il  répondit  aux  six  derniers  témoins  3  et  fut  reconduit  à  sa 
solitude,  après  avoir  été  invité  à  bien  réfléchir  «  amonestandole 
que  lo  piense  bien  4  ». 

Il  pouvait  se  croire  tranquille  lorsque,  deux  jours  plus 
tard,  le  3  avril,  le  procureur  publia  une  nouvelle  liste  de  trois 


1.  Il  déposa  le  28  mars  1572  (Doc,  t.  X,  pp.  72-74  ;  f.  75)  et  se 
ratifia  le  27  juin  1572.  (Doc,  t.  X,  p.  56  ;  ff.  57  V.-58  v.) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  267,  le  texte  de  ces  propositions. 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  288-293  ;  293-296  ;  296-301  ;  301-309  ;  ff.  197  r.- 
199  v.  ;  199  V.-203  r.  ;  203  r.-2o6  r.  ;  206  r.-209  v.  —  «Chapitre  10. Sur 
le  dixième  point  il  dit  qu'il  ne  savait  ce  dont  il  était  question,  si  ce 
n'est  qu'il  comprenait  que  le  déposant  était  maître  Léon  de  Castro 
qui,  lorsqu'il  dispute,  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait.  » 
(Doc,  t.  X,  p.  297  ;  f.  203  v.) 

4.  Doc,  t.  X,  p.  306  ;  f.  209  r.  La  publication  des  témoignages 
contre  Martinez  eut  lieu  le  15  avril  1573  :  les  témoins  à  charge  étaient 
Bartolomé  de  Médina,  Léon  de  Castro,  le  docteur  Subtil,  le  bachelier 
Antonio  Rodriguez  de  Salazar,  le  bachelier  Almiron,  Francisco  de 
Salazar,  Juan  Gallo  et  des  jésuites  dont  le  P.  Ramon  Vique  et  le 
P.  del  Aguila.  (Procès  de  Martinez,  f.  109  r.  et  suivants.)  La  publi- 
cation des  témoignages  contre  Grajar  eut  lieu  le  7  mai  1573  à 
l'audience  du  matin,  devant  Diego  Gonzalez  :  Grajar  reconnut  im- 
médiatement et  nomma  Léon  de  Castro,  Bartolomé  de  Médina  et 
Juan  Gallo.  (Procès  de  Grajar,  f.  293  et  suivants.) 
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témoignages  l,  ceux  de  Juan  Ciguelo  2,  de  Luis  Enriquez  3  et 
de  Diego  de  Léon  4,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neu- 
vième témoins. 

Tous  trois  étaient  augustins  et,  par  conséquent,  leurs  accu- 
sations étaient  particulièrement  redoutables  pour  l'inculpé  :  la 
naïveté,  l'étourderie  et  le  bavardage  de  ces  trois  personnages 
pouvaient  fournir  contre  leur  confrère  des  armes  empoisonnées. 

Voici  de  quoi  il  s'agissait. 

Au  mois  de  juin  ou  de  juillet  1572  un  jeune  prédicateur 
augustin  de  vingt-sept  ans  était  malade  à  Barcelone  :  il  s'ap- 
pelait Diego  de  Léon,  et,  selon  toute  apparence  n'était  autre 
que  le  frère  autrefois  chargé  de  la  cellule  de  Luis  de  Léon  à 
Salamanque,  celui  qui  s'était  permis  de  retirer  d'un  tiroir 
la  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  d'en  prendre  copie 
et  de  laisser  d'autres  en  faire  autant 5.  Un  de  ses  confrères  lui 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  307-310  ;  f.  210. 

2.  Déposition  du  ^  février  1573  à  Murcie  (Doc,  t.  X,  pp.  76-78  ; 
f.  78)  ratifiée  séance  tenante. 

3.  Déposition  du  19  février  1573  à  Carthagène  (Doc  T.  X, 
pp.  78-79  ;  f.  79)  ratifiée  séance  tenante. 

4.  Déposition  du  19  février  1573  à  Carthagène  (Doc,  t.  X,  p.  80  ; 
ff.  79  v.-8o  r.),  non  ratifiée. 

5.  Dans  sa  Confession  du  6  mars  1572,  Luis  dit  à  propos  de  sa  tra- 
duction du  Cantique  des  cantiques  :  «  Il  advint  qu'un  frère  qui  était 
chargé  de  ma  cellule,  et  qui  s'appelle  frère  Diego  de  Léon,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  province  d'Aragon,  trouvant  ouvert  un 
pupitre  où  je  gardais  ledit  livre,  l'en  tira  avec  d'autres  papiers  et  le 
copia...  »  C'est  en  1561  que  dut  avoir  lieu  cet  acte  d'indélicatesse  ; 
Diego,  en  déposant,  le  19  février  1573,  déclare  avoir  vingt-sept  ans  : 
il  aurait  donc  eu  environ  quinze  ans  en  1561,  ce  qui  surfit  à  expliquer 
les  fonctions  dont  il  était  chargé  près  de  Luis.  Pourquoi  passa-t-il 
de  la  province  de  Castille  dans  celle  d'Aragon  ?  Sans  doute  parce 
qu'il  ne  pouvait  s'accommoder  de  la  rigidité  qu'on  pratiquait  dans 
la  première.  Barcelone  était  précisément  dans  la  province  d'Aragon. 
Tout  cela  semble  confirmer  l'identité  du  Diego  de  Salamanque  avec 
celui  de  Barcelone  et  de  Carthagène,  et  ouvrir  sur  son  caractère  des 
vues  très  conformes  à  la  manière  dont  il  desservit  deux  fois  Luis 
de  Léon.  (Voir  Doc,  t.  X,  p.  98  ;  f.  87  v.) 
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ayant  rendu  visite,  lui  apprit  que  l'Inquisition  venait  d'arrêter 
Luis  de  Léon,  et  comme  Diego  en  demandait  la  raison,  il  lui 
répondit  qu'un  étudiant  de  Salamanque  \  qui  passait  en 
Italie,  lui  avait  dit  que  c'était  à  cause  d'une  plaisanterie 
déplacée  :  dans  un  banquet,  probablement  un  de  ceux  que 
les  aspirants  au  doctorat  offraient  à  leurs  juges,  un  convive 
qui  demandait  du  vin  aurait  dit  :  «  Quoi  !  il  n'est  pas  venu  ?  » 
Et  Luis  aurait  répondu  :  «  Qu'il  soit  venu,  nous  sommes  bien 
forcés  de  le  confesser,  bien  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  doute 
sur  ce  point.  »  Les  assistants  auraient  compris  que  Luis  en- 
tendait faire  une  plaisanterie  sacrilège  sur  la  venue  du  Christ. 

Il  était  en  effet  connu  par  ses  saillies,  et  l'étudiant,  en  lui 
prêtant  celle-ci,  n'y  avait  sans  doute  pas  attaché  plus  d'im- 
portance qu'à  un  bon  mot  invraisemblable,  désireux  de  mon- 
trer par  là  quels  absurdes  racontars  suffisaient  aux  Inquisi- 
teurs pour  molester  les  gens  de  mérite. 

Malheureusement  Diego  était  jeune  et  bavard  :  il  raconta 
partout  cette  anecdote,  peut-être  sans  y  croire,  et  par  simple 
étourderie,  mais  à  toute  sorte  de  personnes,  entre  autres  à 
Luis  Enriquez,  prédicateur  lui  aussi,  et  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Amiraux  de  Castille  :  cet  homme  de  quarante-quatre 
ans  semble  avoir  pris  cette  histoire  au  sérieux  :  s'en  trouvant 
fort  offusqué,  il  la  redit  à  un  de  ses  confrères  du  nom  de  Juan 
Ciguelo,  un  brouillon  que  ses  cinquante  ans  n'avaient  pas 
rendu  plus  réfléchi  2,  et  que  l'aventure  de  Luis,  qui  agitait 


1.  Cet  étudiant  était  peut-être  Luis  Nino,  prêtre  et  théologien 
résidant  à  Rome,  qui  avait  été  l'élève  de  Grajar,  et  qui  connaissait 
l'arrestation  de  Grajar,  de  Luis  de  Léon,  de  Martinez  et  de  Barrientos, 
lorsqu'il  fut  interrogé  à  Rome  sur  Grajar  par  Antonio  Mauricio  de 
Pacos,  sur  commission  rogatoire  de  l'Inquisition  d'Espagne.  (Procès 
de  Grajar,  f.  120  v.) 

2.  En  parlant  de  la  mobilité  de  Diego  Rodriguez,  alias  Zuniga,  qui 
passait  continuellement  d'un  couvent  à  un  autre,  Muinos  (op.  cit. 
p.  253)  écrit  :  «  De  cette  extraordinaire  mobilité  que  jamais  ou  presque 
jamais  ne  justifient  des  charges,  et  qui  l'amenait  partout  à  temps  pour 
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assurément  les  esprits  dans  tous  les  couvents  de  l'Ordre,  avait 
dû  particulièrement  surexciter.  Mais  en  lui  contant  l'anecdote, 
il  l'enjoliva  d'un  calembour.  Le  convive  aurait  dit,  comme  on 
apportait  du  vin  :  «  Voilà  de  bon  vin  ?  »  et  un  autre  aurait 
ajouté  :  «  S'il  vint,  pourquoi  ne  le  reçurent-ils  pas  ?  »  Luis 
aurait  alors  continué  :  «  Qu'il  soit  venu,  forcément  il  nous 
faut  le  croire  et  on  nous  y  contraint,  bien  que  ce  soit  fort  dou- 
teux.  » 

Cette  conversation  aurait  eu  lieu  le  lendemain  de  la  fête 
de  saint  Sébastien  (20  janvier).  Après  avoir  passé  par  les 
lèvres  d'étourdis  et  d'imprudents,  l'histoire,  ainsi  mise  au 
point,  était  parvenue  aux  oreilles  d'un  niais  :  Ciguelo  se  sentit 
tout  scandalisé  ;  il  entendit  le  même  récit  de  la  bouche  du 
prieur  de  Carthagène,  Pedro  de  Castro,  qui  la  tenait  lui-même 
de  Luis  Enriquez  ;  il  ne  la  mit  plus  en  doute. 

Justement,  un  mois  auparavant,  se  trouvant  à  Valladolid, 
il  avait,  comme  il  était  naturel,  parlé  avec  Martin  de  Guevara 
qui  avait  souvent  servi  la  messe  de  Luis  de  Léon,  et  Martin 
avait  remarqué  que  Luis  disait  toujours  des  messes  de  Re- 
quiem, même  les  jours  de  fête,  ce  qui  lui  ne  lui  avait  pas  sem- 
blé moins  suspect  que  la  manière  dont  le  célébrant  parlait, 
si  vite  et  si  bas  qu'il  était  impossible  de  l'entendre  '. 

Rapprochant  les  deux  faits,  Ciguelo  en  conclut  que  Luis 
devait  être  un  impie  et  vint  libérer  sa  conscience  en  déposant 

surprendre  une  plaisanterie  ou  provoquer  un  conflit,  je  ne  trouve  de 
représentant  semblable  que  cet  autre  accusateur  de  frère  Luis,  frère 
Juan  Ciguelo,  un  saltimbanque,  dont  on  rencontre  le  nom  à  chaque 
instant  dans  le  Regestum,  passant  de  Castille  en  Aragon,  comme  en 
Amérique  ou  en  Sardaigne,  embrouillant  tout  et  provoquant  le  dé- 
sordre. » 

1.  «  Ledit  frère  Martin  dit  qu'il  avait  souvent  aidé  ledit  frère  Luis 
de  Léon  à  dire  la  messe  dans  sa  cellule  de  Salamanque,  et  que  toujours 
il  la  lui  entendait  dire  de  Requiem,  même  les  jours  de  fête,  et  qu'il 
n'entendait  jamais  ce  qu'il  disait  parce  qu'il  parlait  tu,  tu,  tu,  de  sorte 
qu'il  ne  l'entendait  pas  et  qu'il  avait  bien  vite  fini.  »  (Doc,  t.  X,  p.  77  ; 
f.  78  r.) 
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spontanément,  le  4  février,   devant  l'Inquisiteur  de  Murcie. 

Cette  accusation  odieuse  et  absurde  fut  donc  ajoutée  au 
réquisitoire  du  procureur  et  signifiée  à  Luis,  à  qui  elle  parut 
si  ridicule  qu'il  ne  semble  pas  tout  d'abord  s'en  être  ému. 
Il  nia  avec  le  plus  grand  calme  cette  nouvelle  imputation  et 
demanda  justement  que  l'on  fît  une  enquête  pour  découvrir 
le  nom  du  premier  auteur  de  ce  propos  et  celui  des  convives 
de  ce  soi-disant  banquet  dont,  par  un  singulier  hasard,  per- 
sonne n'avait  gardé  le  souvenir.  Diego  de  Léon  avait  même 
oublié  le  nom  du  religieux  qui  lui  avait  rapporté  cette  anec- 
dote \ 

Négligeant  cette  accusation,  il  se  préoccupait  surtout  de 
répondre  à  celles  qu'il  connaissait  enfin  et  qui  résultaient  de 
la  publication  des  seize  premiers  témoignages.  Il  en  avait 
copie,  et,  en  les  examinant  attentivement,  s'aidant  du  secours 
de  sa  mémoire,  il  allait  en  déterminer  les  auteurs  et  réfuter 
à  fond  les  charges  dirigées  contre  son  orthodoxie. 

Pour  cela,  il  lui  fallait  un  certain  nombre  de  livres,  qu'il 
avait  besoin  de  consulter  et  qui  étaient  restés  dans  sa  cellule, 
à  Salamanque  ;  c'étaient  la  Bible  de  Vatable,  une  Bible  de 
Plantin  ;  une  Bible  en  hébreu  ;  les  Œuvres  de  saint  Hila- 
rion  ;  la  Bibliotheca  Sancta  de  Sixte  de  Sienne  ;  le  De  o-ptimo 
génère  interpretandi  de  Lindanus  ;  le  Commentairede  Titelman 
sur  Job  et  le  Cantique  des  cantiques  ;  un  Nouveau-Testa- 
ment en  grec,  de  Robert  Estienne,  et  la  troisième  partie  de 
Saint-Thomas.  Il  en  fit  donc  le  4  avril  la  demande  à  ses  juges, 
qui  accédèrent  à  sa  requête  2. 

Pendant  qu'il  méditait  ainsi  sa  réponse,  Bartolomé  de  Mé- 
dina recueillait  le  fruit  de  ses  manœuvres,  et  le  7  avril  1573, 


1.  «  Et  il  ne  se  rappelle  plus  le  nom  du  frère  qui  le  lui  a  dit,  ni  rien 
d'autre  :  et  il  l'a  dit  à  beaucoup  de  personnes  en  beaucoup  d'endroits 
comme  l'ayant  entendu  dire.  »  {Doc,  t.  X,  p.  80  ;  f.  80  r.) 

2.  Doc'.,  t.  X,  pp.  312-313  ;  f.  212  r.  Ces  livres  furent  remis  à  Luis 
le   8  mai  1573.  (Doc,  t.  X,  p.  389  ;  f.  246.) 
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obtenait  la  chaire  de  Durand,  supplantant  ainsi  son  infortuné 
rival l-, 

Si  l'accuration  des  trois  nouveaux  témoins  n'avait  pas  de 
prime  abord  fait  grande  impression  sur  Luis  de  Léon,  il  est 
probable,  qu'en  y  réfléchissant,  il  vit  tout  le  danger  qui  en 
résultait  pour  lui  devant  un  tribunal  qui  le  regardait  comme 
d'origine  juive.  Avec  son  impétuosité  habituelle,  il  demanda, 
le  15  avril,  que  le  dix-neuvième  témoin,  qu'il  ne  soupçon- 
nait pas  être  son  ancien  compagnon  Diego  de  Léon,  fût 
arrêté  et  mis  en  demeure  de  prouver  ses  dires,  ou  condamné 
comme  parjure  2. 

Il  se  préoccupait  également  d'approfondir  les  témoignages 
qui  lui  avaient  été  communiqués  ;  il  les  lisait  avec  la  plus 
grande  attention,  cherchant  à  y  découvrir  quelque  contra- 
diction, quelque  indice  dont  il  pût  tirer  parti  ;  il  s'inquié- 
tait de  savoir  si  les  copies  qu'on  lui  avait  remises  étaient 
bien  exactes  :  il  demanda  même  à  s'en  assurer  et  le  greffier 
lui  relut  les   passages  qui    lui   paraissaient  suspects,   tandis 

1.  Voir  aux  Archives  de  l'Université  de  Salamanque  :  Processo  de 
la  calreda  de  Durando  alias  de  Gregorio  de  Arimino  q  vaco  por  ser 
cumphdo  el  quadrienio  del  padre  maestro  fray  luys  de  leon  agustino. 
proueyose  al  senor  m°  fray  Bartolome  de  Médina.  —  abril  1573.  — 
Le  Recteur  Sancho  de  Avila  convoqua  l'assemblée  des  Conseillers  le 
dimanche  29  mars  1573  pour  s'occuper  de  la  chaire  de  Durand  vacante 
depuis  le  22  mars,  jour  où  expirait  la  suppléance  de  Luis  de  Leon. 
Pedro  de  Uceda  y  posa  sa  candidature  et  obtint  181  voix  contre  Bar- 
tolome de  Médina  qui  l'emporta  par  246.  Un  procès  fut  engagé,  qui 
se  termina  le  7  avril  1573  par  une  sentence  de  Sancho  de  Avila  don- 
nant gain  de  cause  à  Médina.  —  Pedro  de  LTceda  avait  déjà  concouru 
pour  la  suppléance  de  Bible  qu'avait  gagnée  Juan  Gallo  le  12  décem- 
bre 1572.  Il  semble  avoir  joui  d'une  grande  faveur  parmi  les  profes- 
seurs, car  à  la  suite  de  son  échec  dans  sa  candidature  à  la  chaire  de 
Durand,  qui  rapportait  environ  56  ducats,  il  demanda  et  obtint  qu'on 
lui  créât  un  enseignement  dont,  le  12  juin  1573,  l'Université  fixa  le 
traitement  à  100  ducats.  Voir  dans  l'Archivo  Historico  H.  A., 
vol.  V,  juin  1916,  pp.  401-417,  l'article  du  P.  Gregorio  de  Santiago 
sur  :  El  P.  Mtro.  Fr.  Pedro  de  Uceda. 

2.  «  Car  plus,  en  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la  foi,  vous  prenez 
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que  Luis  suivait  sur  sa  copie  et  constatait  qu'elle  était 
fidèle1. 

Cependant  à  quelques  pas  du  prisonnier  se  déroulait,  sans 
qu'il  pût  le  soupçonner,  un  drame  poignant. 

Enfermé  dans  un  cachot  malsain  et  en  contre-bas,  dans  les 
bâtiments  de  la  cour,  le  malheureux  Gudiel  était  tombé  gra- 
vement malade.  Déjà  le  29  août  1572  il  avait  présenté  la 
requête  suivante  où  apparaissait  toute  sa  souffrance  physique 
et  morale. 

«  J'ai  grand  besoin  de  m'occuper  :  si  vous  voulez  bien  me 
faire  donner  quelques  livres  :  une  Bible,  une  Bibliotheca 
Sancta,  Saint  Jérôme,  Saint  Augustin  De  Civitate  Dei,  Saint 
Bernard,  Sanctis  Pagnini  ou  n'importe  quels  autres  livres 
aussi  bien  d'histoire  que  de  science,  ou  ceux  qu'il  vous  plaira 
de  me  faire  donner  1  Et  du  papier  et  de  l'encre,  en  paraphant 
le  papier,  ou  un  portefeuille,  afin  qu'en  écrivant  je  me  dis- 
traie de  mes  rêveries.  Je  suis  très  malade  de  l'estomac  ;  je 
rends  ce  que  je  mange,  en  raison  de  sa  faiblesse,  tous  les  jours. 
J'ai  besoin  de  vêtements  d'hiver  (on  était  au  mois  d'août  !), 
de  chausses  de  drap,  d'un  pourpoint  de  drap  et  d'une  soubre- 
veste,  d'une  culotte  de  drap,  de  deux  draps  de  tête,  de  draps, 
de  chaussettes  de  drap.  Et  pour  le  logement  je  ne  veux  pas 
vous  ennuyer  davantage,  bien  que  je  me  meure  dans  celui-ci, 
car  mes  péchés  méritent  bien  plus  ! 

«  Messieurs,  j'ai  une  mère  vieille  et  malade,  qui  a  grand 
besoin  d'assistance.    Il  y  a  longtemps   que  je  la  soutiens, 


soin  que  ne  souffrent  aucun  dommage  ceux  qui  déposent  dans  ce  procès 
en  cachant  leurs  noms  et  leur  qualité,  plus  vous  êtes  obligés,  toutes 
les  fois  que  vous  apercevez  ou  présumez  que  quelqu'un  porte  un  faux 
témoignage,  de  procéder  contre  lui  avec  la  plus  grande  rigueur,  afin 
que  personne  ne  s'enhardisse  à  mal  user  d'un  si  saint  Office,  ni  n'ose 
faire  de  vous,  ministres  de  justice  et  de  vérité,  les  exécuteurs  de  ses 
passions  et  de  sa  malignité.»  (Doc,  t.  X,  pp.  314-315  ;  ff.  213V.-214  r.) 
1.  Luis  obtint  pour  cela  une  audience  de  Guijano  de  Mercado,  le 
15  avril  1573.  (Doc,  t.  X,  p.  316  ;  f.  214  v.) 
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comme  sait  Notre-Seigneur  ;  s'il  était  possible  que  de  ce  que 
je  mange  on  lui  donne  la  moitié,  je  m'en  passerai  et  me  res- 
treindrai pour  qu'elle  ne  souffre  pas  autant.  Et  s'il  est  possible, 
qu'on  demande  au  Père  Provincial  d'en  avoir  soin  jusqu'à 
ce  que  Dieu  la  pourvoie  autrement.  Et  qu'on  demande  au  Père 
frère  Diego  de  Salamanca,  frère  de  mon  Ordre,  qui  le  peut  et 
qui  est  mon  ami,  d'avoir  soin  d'elle.  —  Fr.  Alonso  Gudiel1. 

Le  21  mars  1573  en  visitant  les  prisons,  l'Inquisiteur  Diego 
Gonzalez,  le  trouva  atteint  de  lèpre  sur  les  bras  et  le  corps  et 
saigné  quatre  fois  :  sur  son  avis  Gudiel  fut  transporté  dans  la 
prison  dite  de  repos,  où  il  devait  être  un  peu  plus  conforta- 
blement. 

Le  6  avril  le  geôlier  Francisco  de  Pedrosa  venait  annoncer 
que  le  malheureux  demandait  un  confesseur  et  qu'il  fallait 
lui  en  donner  un  immédiatement  sur  l'avis  du  médecin.  Le 
tribunal  confia  cette  mission  au  franciscain  Nicolas  Ramos 
après  lui  avoir  toutefois  fait  jurer  de  ne  rien  découvrir  au 
malade  de  ce  qui  se  passait  au  dehors,  de  ne  lui  transmettre 
aucun  avis  et  de  n'en  recevoir  aucun  de  lui  sous  le  sceau  de 
la  confession,  de  ne  l'absoudre  d'aucun  crime  d'hérésie,  mais 
au  contraire  de  l'inviter  à  décharger  sa  conscience,  et  d'agir 
en  tout  avec  la  plus  grande  prudence  2. 

Le  8,  Ramos  venait  rendre  compte  de  sa  mission  :  Gudiel 
avait  témoigné  des  meilleures  dispositions  ;  il  demandait  à 
être  entendu  de  nouveau  «  avec  le  plus  vif  désir  d'être  corrigé 
et  remis  dans  la  bonne  voie  s'il  s'était  égaré,  car  son  intention 
n'avait  jamais  été  de  rien  dire  qu'il  comprit  s'écarter  de  la 
commune  et  véritable  doctrine  de  notre  sainte  mère  l'Eglise 
de  Rome  ;  mais  que  s'il  avait  dit  quelque  chose  de  mal,  c'avait 
été  par  ignorance  et  il  était  tout  prêt  à  se  rétracter  et  à 
accepter   avec   humilité   toute   pénitence   quelle   qu'elle   fût 


1.  Procès  de  Gudiel,  f.  157  r. 

2.  Procès  de  Gudiel,  f.  170  r. 
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que  lui  donnerait  le  Saint-Office  ».  Il  demandait  qu'on  voulût 
bien  écrire  ou  lui  permettre  d'écrire  à  sa  mère  qui  était  pauvre 
et  âgée,  une  lettre  pour  la  consoler  et  lui  faire  savoir  qu'il 
mourrait  corrigé  et  catholique,  et  non  en  hérétique  endurci  \ 

Un  Inquisiteur  vint  en  conséquence  lui  faire  subir  un  nouvel 
interrogatoire  auquel  il  répondit  longuement. 

Le  n  avril,  le  licencié  San  Pedro,  médecin  de  la  prison,  vint 
dire  au  tribunal  qu'il  visitait  le  détenu  depuis  près  de  huit 
jours  matin  et  soir  :  que  ce  dernier  était  en  danger  de  mort  en 
raison  d'un  accès  de  dysenterie  et  de  la  lèpre  qui  lui  rongeait 
tout  le  corps  ;  qu'il  fallait  l'alimenter  et  le  transporter  dans 
une    maison    particulière  2. 

Mais  ces  conseils  d'humanité  n'eurent  aucun  résultat.  Ra- 
mos  qui  avait  entendu  la  confession  de  Gudiel  le  samedi,  ne 
le  quittait  plus,  le  harcelant  de  ses  exhortations  à  dire  toute 
la  vérité,  lui  faisant  entendre  que  les  Inquisiteurs  n'étaient 
pas  satisfaits  de  ses  réponses.  Et  l'infortuné,  versant  un  tor- 
rent de  larmes,  répétait  qu'en  son  âme  et  conscience  il  ne  se 
rappelait  rien  d'autre  que  ce  qu'il  avait  confessé,  mais  qu'il 
priait  qu'on  lui  relût  les  charges  qu'on  faisait  peser  sur  lui 
afin  de  voir  si  cette  lecture  ne  réveillerait  pas  dans  sa  mémoire 
quelque  nouveau  souvenir. 

Guijano  de  Mercado  accompagné  d'un  secrétaire  descendit 
donc  au  cachot  de  Gudiel  le  13  avril  :  il  en  fit  sortir  Juan  Cas- 
tano  son  compagnon  de  captivité  et  l'on  relut  au  mourant  le 
premier  chef  d'accusation  en  lui  demandant  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  ;  il  répondit  qu'il  avait  dit  tout  ce  qu'il  savait  et 
qu'il  ne  désirait  plus  qu'une  chose:  «  aller  au  ciel  3».  Puis  la 
lecture  continua  et  le  malade  répondait  péniblement  :  arrivé 
au  onzième  chapitre  «  il  supplia  qu'on  ne  le  tourmentât  pas 


1.  Procès  de  Gudiel,  f.  171. 

2.  Procès  de  Gudiel,  f.  176. 

3.  Procès  de  Gudiel,  f.  176  v. 
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davantage,  car  il  était  très  fatigué  et  avait  beaucoup  de  peine 
à  répondre  et  quaestiones  clericorum  debent  esse  faciles,  surtout 
à  l'heure  de  la  mort  ;  et  qu'on  ne  le  fatiguât  pas  davantage  » 
et  il  répétait  avec  insistance  :  «  Pas  davantage  !  pas  davan- 
tage !  »  et  au  bout  d'un  instant,  l'Inquisiteur  s'étant  retiré, 
Gudiel  murmura  :  «  Aussi  vrai  que  le  Christ  est  vivant,  je  n'ai 
rien  d'autre  à  dire  1  !  » 

Deux  jours  plus  tard,  le  15  avril,  vers  4  heures  du  soir, 
Gudiel  rendait  l'âme  entre  les  bras  de  Nicolas  Ramos  2. 

Le  soir  même,  à  9  heures,  le  cercueil  contenant  ses  restes, 
dissimulé  sous  une  toile,  était  sorti  secrètement  de  la  prison 
et  enterré  dans  une  cour  de  l'hôpital  de  la  Résurrection,  qui 
sevait  de  cimetière  aux  pauvres  3. 

Sur  ces  entrefaites  Luis  entra  en  possession  des  ouvrages 
qu'il  avait  demandés  et  qui  lui  furent  remis  le  8  mai 4.  Six 
jours  plus  tard  il  déposait  entre  les  mains  de  Diego  Gon- 
zalez une  longue  et  admirable  réponse,  dans  laquelle  il  exa- 
minait point  par  point  les  accusations  portées  contre  lui 
et  même,  obéissant  à  son  tempérament  hardi  et  primesau- 
tier,  d'accusé  se  muait  en  accusateur5. 

Rien  ne  fait  mieux  apprécier  la  vigueur  intellectuelle  qu'il 
avait  conservée,  après  ces  quatorze  mois,  passés  dans  l'an- 
goisse et  la  solitude,  séparé  du  reste  du  monde,  que  cette  ma- 
gnifique défense. 


1.  Procès  de  Gudiel,  ff.  177  w-178  r. 

2.  Procès  de  Gudiel,  f.  17g. 

3.  Procès  de  Gudiel,  f.  179.  Voir  l'article  Gudiel  dans  YEnsayo 
de  una  biblioteca  Ibero-Americana  de  la  Orden  de  San  Agustin  par 
le  P.  Gregorio  de  Santiago  Vêla  (t.  III,  1917),  où  la  plupart  des  docu- 
ments originaux  ont  été  publiés,  et  les  appendices  XI,  XII  et  XIII. 

4.  Voir   plus   haut  p.  346. 

5.  Cette  défense  pour  laquelle  Luis  avait  consulté  son  conseil, 
Ortiz  de  Funes,  qui  la  signa  avec  lui,  porte,  dans  les  Documentes, 
mais  non  dans  l'original,  le  titre  de  Ainpha  defensa.  (Doc,  t.  X,pp.  317- 
388  ;    ff.  215  r.-246  v.) 
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Dès  le  début,  il  nomme  les  deux  principaux  témoins  dont 
on  lui  cachait  si  soigneusement  les  noms  :  Bartolomé  de  Mé- 
dina et  Léon  de  Castro  ;  il  les  accuse  d'avoir,  pour  satisfaire 
des  rancunes  personnelles,  mené  contre  lui  cette  campagne 
hypocrite.  Reprenant  en  détail  certaines  allégations  de  Mé- 
dina, il  lui  reproche  d'avoir  mis  un  an  de  distance  entre  les 
plaintes  qu'il  prétendait  avoir  reçues  des  étudiants  et  la 
dénonciation  qu'il  en  fit  au  Saint-Office.  Il  l'accuse  négli- 
gemment d'ignorance,  déclarant  que,  n'ayant  lu  que  peu 
d'auteurs,  et  la  plupart  modernes,  il  croit  que  les  opinions 
des  Saints  et  des  Conciles  sont  des  nouveautés  ;  il  montre 
les  contradictions  qui  existent  entre  ses  diverses  déposi- 
tions :  Médina  se  disant  d'abord  l'écho  de  bruits  qu'il  n'a 
pu  contrôler,  et  reconnaissant  ailleurs  involontairement  qu'il 
n'a  tenu  qu'à  lui  de  les  vérifier. 

Le  troisième  témoin  n'était  autre  que  Léon  de  Castro  qui 
poursuit  en  lui  l'ami  de  Grajar,  à  qui  Luis  rend  bravement 
et  noblement  un  témoignage  éclatant  d'estime  et  de  confiance. 
Mais  Castro  avait,  dans  sa  déposition,  renouvelé  les  vieilles 
disputes  de  la  Commission  de  revision  de  la  Bible  :  Luis  lui 
riposte  longuement,  avec  la  même  ardeur  et  la  même  netteté 
qu'il  faisait  jadis,  devant  Sancho  et  ses  confrères.  Castro 
lui  reprochait,  en  admettant  qu'un  même  passage  de  l'Écri- 
ture pouvait  avoir  plusieurs  sens,  de  s'interdire  ainsi  le  moyen 
de  convaincre  les  hérétiques.  Luis  le  réfute  avec  un  lumineux 
bon  sens.  «  L'expression  convaincre,  dit-il,  a  deux  significations 
bien  différentes  :  convaincre  les  juifs  et  les  hérétiques  à  leur 
propre  jugement,  chose  impossible  si  Dieu  n'éclaire  pas  leur 
intelligence,  puisqu'ils  interprètent  l'Écriture  autrement  que 
les  catholiques  et  qu'il  n'est  point  d'autorité  reconnue  par  les 
deux  parties  qui  puisse  trancher  le  différend  ;  et  les  convaincre 
au  jugement  de  l'Église,  c'est-à-dire  montrer,  au  moyen  des 
témoignages  de  l'Écriture,  entendus  comme  les  entendent  les 
Saints  et  les  Conciles,  que  leurs  opinions  sont  erronées.  » 
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Il  raille  en  passant  le  mot  columbrean,  barbarisme  em- 
ploya par  Castro  :  «  C'est  là,  dit-il,  un  de  ses  mots  et  bien 
digne  de  lui.  » 

Il  lui  reproche  aussi,  comme  à  Médina,  d'avoir  tant  tardé 
à  le  dénoncer,  s'il  trouvait  sa  doctrine  suspecte.  Pourquoi  ne 
l'a-t-il  pas  fait  lorsque  l'Inquis  tear  Gonzalez  était  venu  visi- 
ter Salamanque  en  1569?  Pourquoi  a-t-il  attendu  deux  ans? 
C'est  qu'il  n'était  pas  encore  l'ennemi  de  Luis  et  qu'il  ne 
l'est  devenu  qu'à  partir  du  jour  où  son  livre  sur  Isaïe  a  été 
traduit  devant  le  Saint-Office.  Et  Luis  prouve  de  nouveau  que 
la  théorie  de  Léon  de  Castro  sur  la  traduction  des  Septante 
détruit  l'autorité  de  la  Vulgate  de  la  façoa  la  plus  dange- 
reuse. 

Dans  le  quatrième  témoin,  il  a  reconnu  le  bachelier  Rodri- 
guez,  le  fameux  Docteur  subtil,  l'étudiant  fâcheux  et  niais, 
aux  questions  oiseuses,  auquel  il  avait  pris  le  parti  de  ne  plus 
répondre  ;  il  en  trace  un  portrait  impitoyable  et  plein  de 
verve  \ 

Il  ne  semble  pas  avoir  découvert  quels  étaient  les  cinquième, 
sixième  et  septième  témoins,  le  bachelier  Salazar  2,  Alonso 
de  Fonseca  3  et  Juan  Gallo  +.  Quant  au  huitième,  le  francis- 
cain Gaspar  de  Uceda  \  il  croit  vaguement  reconnaître  en 
lui  un  dominicain  6  :  il  lui  répond  avec  vigueur  et  termine 
par  un  défi  dans  lequel  il  est  plaisant  de  voir  comme  les  termes 
de  bataille  viennent  spontanément  sous  sa  plume.  «  Il  est 
toujours  facile,  dit-il,  de  reprendre  les  autres,  et  très  difficile 
de  faire  quelque  chose  qui  ne  mérite  pas  d'être  repris.  Mes 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  357-358  ;  f.  232. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  358-359  ;  ff.  232  V.-233  r. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  359  ;  f.  233  r. 

4.  Doc,  t.  X,  p.  360  ;  ff.  233  r.-234  v. 

5.  Doc,  t.  X,  pp.  359-362. 

6.  «  Et  ce  doit  être  un  des  frères  dominicains  ou  quelqu'une  des 
autres  personnes  que  j'ai  signalées  comme  mes  ennemis.  »  (Doc,  t.  X, 
p.  360  ;  f.  233  v.) 
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adversaires  parlent  de  loin  et  comme  des  gens  en  sûreté  et 
libres,  et  moi,  comme  un  prisonnier  et  un  aveugle,  je  ne  puis 
même  pas  bien  voir  à  qui  je  réponds..  Et  croyez  bien  que  si 
entre  eux  et  moi  on  partageait  également  le  soleil,  entendu 
et  jugé  par  des  personnes  doctes  et  sans  passion,  je  leur  ferais 
voir  clairement  qu'ils  sont,  comme  on  disait  il  y  a  cent  ans 
en  Castille,  «  pauvres  de  science  et  riches  d'arrogance I  ». 

Aucun  indice  ne  pouvait  non  plus  lui  permettre  de  recon- 
naître le  neuvième  témoin, le  dominicain  VicenteHernandez  2  : 
ce  religieux  avait  été  fort  scandalisé  de  lire  le  Cantique  des 
cantiques  en  langue  vulgaire  ;  il  trouvait  que  l'exposition 
de  Luis  n'était  qu'une  épître  amoureuse  qui  ne  se  distinguait 
pas  de  celles  d'Ovide.  Luis  le  secoue  de  la  belle  façon  ;  il  l'ac- 
cuse de  n'avoir  jamais  lu  le  Cantique  des  cantiques  en  latin. 
«  Ce  qui  ressemble  le  plus  aux  amours  charnelles,  dit-il  avec 
raison,  c'est  le  texte  lui-même  et  non  la  glose  ;  c'est  donc  le 
texte  qui  offense  le  témoin,  et,  en  le  mettant  en  langue  vul- 
gaire, je  n'ai  pu  éviter  de  l'offenser,  puisque  je  n'avais  pas 
d'autres  mots  pour  traduire  oscula,  ubera,  arnica  mea,  for- 
mosa  mea  et  d'autres  mots  semblables  que  baisers,  gorge, 
ma  bien-aimée,  ma  belle  ;  car  je  ne  connais  d'autre  espagnol 
que  celui  que  m'ont  enseigné  mes  nourrices,  et  qui  est  celui 
que  nous  parlons  d'ordinaire.  Que  si  j'eusse  su  le  langage  se- 
cret et  artificieux  avec  lequel  ce  témoin  et  ses  pareils  expri- 
ment leurs  pensées,  j'aurais  employé  d'autres  termes  plus 
spirituels.  Et  je  sais  bien  sur  ce  chapitre  ce  que  je  garde  pour 
moi  et  pourquoi  je  le  garde  pour  moi  ;  car,  bien  que  l'intolé- 
rable injure  qui  m'est  faite  m'ouvre  la  bouche  et  me  délie 
la  langue,  elle  est  paralysée  et  retenue  par  la  crainte  de  Dieu, 
et  le  respect  que  je  dois  à  la  gravité  du  tribunal  devant  lequel 
je  parle.  Enfin  je  conclus  en  disant  que  si  cet  homme  tout 


i.  Doc,  t.  X,  p.  362  ;  f.  234. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  362-365  ;  S.  234  V.-236  r. 


LUIS    DE    LEON"  355 


spirituel  trouve  que  ce  livre  est  charnel,  je  pourrais  lui  nom- 
mer plus  de  deux  et  plus  de  trois  couples  d'hommes,  non  seu- 
lement des  plus  savants  de  ce  Royaume,  mais  même  des  plus 
spirituels  qui  s'y  trouvent,  qui  m'ont  avoué  que  sous  cette 
écorce,  si  rude  et  mal  expliquée  qu'elle  soit,  ils  trouvaient 
la  route  directe  pour  entendre  le  véritable  esprit  qui  s'y  ren- 
ferme, et  m'ont  prié,  si  j'avais  écrit  quelque  autre  chose  du 
même  genre,  de  le  leur  communiquer.  Et  ils  m'ont  demandé 
et  recommandé  d'employer  tous  mes  soins  et  toute  mon  étude 
à  expliquer  quelques  livres  de  la  Sainte  Écriture,  affirmant 
que  Dieu  me  communiquait  pour  cela  une  grâce  particulière  ; 
et,  bien  que  je  ne  connaisse  en  moi  ni  cette  grâce,  ni  rien  de 
bon,  ces  personnes,  bien  que  n'étant  pas  aussi  spirituelles 
que  ce  spiritualissime  témoin,  en  jugeaient  ainsi  r.  » 

Le  dixième  témoin  était  Gabriel  de  Montoya,  prieur  de 
Tolède  que,  quatre  ans  auparavant,  Luis  avait  empêché  de 
devenir  provincial,  en  faisant  procéder  au  vote  secret,  confor- 
mément aux  décrets  du  Concile  de  Trente.  «  C'est  un  frère 
de  mon  ordre,  et  mon  ennemi,  s'écrie  Luis,  bien  que  je  ne  le 
nomme  pas...  c'est  un  frère  de  mon  ordre  et  très  ancien  dans 
l'ordre,  et  qui  me  connaît  et  me  voit  depuis  mon  enfance,  et 
qui  sait  en  détail  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  en 
moi  2.  »  Dans  sa  déposition  haineuse,  Montoya  avait  accusé 
Luis  d'avoir  soutenu  que  les  moines  disposaient  d'une  somme 
plus  considérable  qu'on  ne  le  croyait  généralement,  et  cela 
à  propos  d'un  Agnus-Dei  3  donné  par  un  religieux  à  un  autre, 
sans  avoir  consulté  le  prieur.  «  Si  je  ne  craignais,  riposte  Luis, 
cette  parole  :  Maledici  regnum  Dei  non  possidebimt,  et  cette 
autre  :  Invicem  mordentes,  invicem  consumemini,  je  pourrais 
rapporter  plus  de  deux  choses  un  peu  plus  graves  que  le  ca- 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  364-365  ;  f.  235  v. 

2.  Doc,  t.  X,  p.  367  ;  f.  236  r. 

3.  Petit  objet  de  dévotion,  parfois  en  argent,  représentant  l'agneau 
mystique. 
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deau  d'un  Agnus-Dei  fait  par  un  religieux  à  un  autre,  sans 
demander  l'autorisation  de  son  supérieur,  et  dont  cet  homme 
si  religieux  ne  se  fait  pas  scrupule.  Et  ce  serait  la  réponse  qu'il 
mérite  ;  mais,  bien  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas,  et  de  ce 
dont  il  ne  doit  pas  parler,  moi  j'aurai  égard  à  mon  habit  et 
à  ma  personne  \  » 

Il  l'accusait  cependant  de  ne  dire  la  vérité  que  par  mé- 
gard*     . 

Luis  n'avait  pas  nommé  Montoya,  qui  peut-être  avait  été 
son  supérieur  3.  Il  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  ménager 
le  onzième  témoin  qui  avait  été  son  élève.  «  C'est,  dit-il,  un 
religieux  de  mon  ordre,  qui  s'appelle  Fr.  Francisco  de  Ar- 
boleda,  grand  ami  du  précédent.  »  On  se  souvient  que  quatre 
ans  plus  tôt,  en  se  rendant  à  un  chapitre  de  l'ordre,  Arboleda 
avait  fait  à  Luis  de  Léon  les  plus  chaleureux  compliments 
pour  ses  leçons  sur  la  Vulgate.  C'est  peut-être  cette  circon- 
stance qui  avait  déterminé  Luis  à  s'adresser  à  lui  pour  sou- 
mettre ces  leçons  à  des  théologiens  de  Se  ville  :  l'un  de  ces 
derniers,  le  prébende  Isidoro  de  la  Cueva,  avait  refusé  son 
approbation  en  disant  «  qu'il  ne  voulait  pas  savoir  autre  chose 
que  saint  Thomas,  les  Saints,  Soto  et  Cano  et  pas  de  nouveau- 
tés 4.  »  —  «  Je  dis,  riposte  Luis,  que  cette  manière  de  parler 
est  ordinaire  chez  tous  ceux  qui  savent  peu  de  chose  et  veu- 
lent se  persuader  qu'ils  savent  beaucoup  :  ils  se  flattent  eux- 
mêmes,  et  il  leur  semble  que  s'ils  ont  dix  couples  de  livres 
pleins  de  poussière  dans  leur  chambre,  et  s'ils  s'appellent 
maîtres,  ils  ont  satisfait  à  ce  qu'exige  le  nom  d'érudit,  et  doré- 

i.  Doc,  t.  X,  p.  369  ;  f.  237  v. 

2.  «  Il  dit  que  celui  qui  ment  en  matière  insignifiante  mentira  en 
matière  grave  ;  et  il  doit  le  savoir  par  lui-même,  car  parmi  nous  il 
est  connu  comme  un  homme  qui,  si  ce  n'est  par  mégarde,  ne  dit 
jamais  la  vérité.  »  {Doc,  t.  X,  p.  368  ;  f.  236  v.) 

3.  Montoya,  prieur  de  Tolède,  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  déposa 
le  premier  août  1572.  {Doc,  t.  X,  p.  31  ;  f.  30  r.) 

4.  Doc,  t.  X,  p.  38  ;  f.  32  r. 
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navant  peuvent  se  laisser  aller  à  dormir  et  à  vivre  à  leur  aise 
en  toute  sécurité  r.  Et  plût  à  Dieu  que  le  témoin  et  ses  pareils 
sussent  bien  les  livres  dont  ils  disent  se  contenter,  et  même 
quelques-uns  de  moins;  car  savoir  seulement  les  Saints  serait 
savoir  infiniment.  Mais  le  fait  est  qu'ils  doivent  se  contenter 
de  cela,  non  parce  qu'ils  le  savent,  mais  parce  qu'ils  ont  les 
livres,  et  qu'il  leur  semble  que,  s'ils  les  ont  et  qu'une  fois  dans 
l'année  ils  y  voient  quelque  paragraphe,  ils  savent  saint 
Thomas  et  les  Saints  ;  et  les  autres  livres  qui  traitent  des  lan- 
gues, et  aident  à  la  connaissance  de  l'écriture,  comme  ils  ne 
les  entendent  pas,  ils  ne  les  ont  pas  et  les  méprisent  ;  car  c'est 
la  dernière  consolation  de  ceux  qui  n'ont  pas  une  chose  et 
n'espèrent  pas  l'avoir,  de  montrer  qu'ils  n'en  font  pas  cas 
Et  Luis  montre  fort  spirituellement  que  dans  les  œuvres 
même  de  Cano,  qu'Isidoro  de  la  Cueva  prétend  si  bien  con- 
naître, se  trouve  un  passage  dans  lequel  sont  formellement 
admises  les  inexactitudes  de  la  Vulgate  3. 


i.  «  Un  homme  à  la  cour,  dit  La  Bruyère,  et  souvent  à  la  ville,  qui 
a  un  long  manteau  de  soie  ou  de  drap  de  Hollande,  une  ceinture  large 
et  placée  haut  sur  l'estomac,  le  soulier  de  maroquin,  la  calotte  de 
même,  et  d'un  beau  grain,  un  collet  bien  fait  et  bien  empesé,  les  che- 
veux arrangés  et  le  teint  vermeil,  qui,  avec  cela  se  souvient  de  quel- 
ques distinctions  métaphysiques,  explique  ce  que  c'est  que  la  lumière 
de  gloire,  et  sait  précisément  comment  l'on  voit  Dieu,  cela  s'appelle 
un  docteur.  Une  personne  humble,  qui  est  ensevelie  dans  le  cabinet, 
qui  a  médité,  cherché,  consulté,  confronté,  lu  ou  écrit  pendant  toute 
sa  vie,  est  un  homme  docte.  »  Du  mérite  personnel ,  Maxime  2S.  Edi- 
tion Servois. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  371-372  r. 

3.  «  Et  s'il  avait  lu  Cano  derrière  lequel  en  fin  de  compte  il  se  re- 
tranche, il  ne  lui  semblerait  pas  que  ce  soit  une  nouveauté  de  dire 
que  dans  la  Vulgate  il  y  a  quelques  fautes  et  quelques  passages  qui 
ne  sont  pas  bien  traduits,  sous  la  forme  où  je  le  dis,  car  il  aurait  vu 
que  Cano  dans  son  livre  II,  chapitre  18,  dit  en  termes  formels  :  «  Nous 
soutenons  que  notre  Vulgate  ne  contient  rien  de  faux,  mais  nous  ne 
prétendons  pas  qu'elle  soit  exempte  de  toute  imperfection.  »  Et  dans 
le  même  chapitre,  un  peu  plus  bas  :  «  On  ne  doit  pas  s'indigner  si  nous 
avons  dit  que  notre  édition  est  imparfaite  en  certains  endroits  :  on 
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Sans  hésitation,  Luis  nomme  le  douzième  témoin,  José  de 
Herrera,  qui,  après  avoir  donné  son  approbation  à  sa  doctrine 
sur  la  Vulgate,  a  voulu  la  reprendre  \  et  le  quatorzième,  Diego 
Rodriguez  ou  de  Zuniga,  dont  il  raille  agréablement  la  crédu- 
lité et  la  présomption  qui  lui  font  croire  que  le  Pape  s'occupe 
de  sa  modeste  personne  2. 

Arrivant  enfin  aux  trois  derniers  témoins,  qui  lui  étaient 
inconnus,  il  montre  que  leurs  dépositions  se  ramènent  à  une 
seule,  celle  de  Diego  de  Léon  :  c'est  l'œuvre  d'un  parjure,  qui 
prétend  avoir  eu  connaissance  de  ces  propos  scandaleux  par 
une  personne  dont  il  aurait  oublié  le  nom,  et  qui  reste  une 
année  sans  le  dénoncer,  tout  en  propageant  ce  bruit  calom- 
nieux ;  le  second  témoin,  Luis  Enriquez,  se  contredit  lui- 
même  en  affirmant,  d'abord  qu'on  ne  lui  a  pas  nommé  les 
personnes  qui  assistaient  au  banquet,  et  ensuite  qu'on  les  lui 
a  bien  nommées,  mais  qu'il  ne  s'en  souvient  plus.  Et,  dans  un 
beau  mouvement  d'indignation,  Luis  rappelle  que  rien  dans 
son  passé  n'autorise  un  soupçon  si  injurieux  ;  il  évoque  fière- 
ment le  souvenir  de  ses  aïeux  :  son  père,  son  grand-père  Gomez 
de  Léon,  son  grand-oncle  le  licencié  Pedro  de  Léon,  collégial 


peut  en  effet  citer  certains  mots  hébreux  que  saint  Jérôme  lui-même, 
dans  ses  Commentaires,  reconnaît  avoir  pu  traduire  d'une  manière 
plus  exacte  et  meilleure.  »  Et  c'est  tout  ce  que  je  dis  de  la  Vulgate.  » 
(Doc,  t.  X,  p.  372  ;  f.  239  v.)  L'ouvrage  de  Cano  fut  publié  après  sa 
mort  sous  le  titre  :  Reverendissimi  D.  Donnai  Melchioris  Cani  Epis- 
copi  Canariensis ,  ordinis  praedicatorum,  &  sacrae  Theologiae  profes- 
soris,  ac  primariae  cathedrae  in  academia  Salmanticensi  olim  prae- 
fecti,  De  lotis  Theologicis  Libri  duodecim.  Cum  Indice  copiosissimo 
atque  locupletissirno . . .  Salmanticae,  Excudebat  Math  tas  Gastius,  Anno 
Domini  M.  D.  LXIII.  Cum  Priuilegio.  Esta  tasado  en  très  marauedis 
el  pliego.  —  In-folio.  —  Les  deux  passages  cités  se  trouvent  p.  93, 
col.  2. 

1.  Cet  augustin,  âgé  de  quarante  ans,  déposa  à  Valladolid,  le  2  août 
1572  et  ratifia  sa  déposition  le  4  août  de  la  mêms  année.  (Doc,  t.  X, 
pp.  44-47  ;  ff.  36  r.-38  r.) 

2.  Voir  plus  haut,  p.  233. 


LUIS    DE    LEON  359 


du  Collège  du  Cardinal,  son  bisaïeul  Lope  de  Léon,  son  tri- 
saïeul Pero  Fernandez  de  Léon,  tous  honorés  et  honorables  ; 
il  rappelle  qu'à  quatorze  ans  il  a  lui-même  pris  l'habit,  qu'il 
s'est  montré  pendant  trente  ans  un  religieux  exemplaire, 
et  qu'enfin,  bien  loin  de  nier  la  venue  du  Messie,  il  a  toujours 
manifesté  une  dévotion  spéciale  «  pour  la  très  sainte  huma- 
nité de  Notre  Rédempteur  Jésus-Christ  »,  qu'il  a  cherché  à 
exalter  dans  son  enseignement.  C'est  lui,  qui  par  des  raison- 
nements qu'aucun  théologien  n'avait  découverts  jusqu'alors, 
a  fait  triompher  dans  l'Université  de  Salamanque  l'opinion 
de  Scot  :  que  le  Verbe  se  serait  incarné  même  si  Adam  n'avait 
pas  péché  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  prouvé  que  Jésus-Christ  a 
mérité  non  seulement  la  grâce  donnée  aux  hommes,  mais 
celle  qui  a  été  donnée  aux  anges,  et  qu'il  est  le  justificateur 
de  tous  ;  qu'il  a  été  la  cause  méritoire  de  la  prédestination,  et 
que  c'est  pour  lui  que  Dieu  a  créé  toutes  choses1. 

Il  déclare  enfin  qu'il  a  une  dévotion  spéciale  pour  le  nom 
de  Jésus,  car  «j'ai  toujours  eu,  dit-il,  et  j'ai  toujours  pour  appui 
ce  nom  très  saint,  et  j'ai  confiance  qu'il  me  délivrera  de  cette 
épreuve  et  fera  triompher  mon  innocence  ;  qu'il  se  souviendra 
qu'au  milieu  de  toutes  mes  fautes,  toujours  mon  cœur  s'est 
tourné  vers  lui,  et  qu'il  ne  consentira  jamais  que  mes  ennemis 
prévalent  contre  moi  pour  nombreux  qu'ils  soient,  en  enta- 
chant ma  foi  tant  en  sa  venue  qu'en  aucun  autre  article  de 
la  doctrine  catholique,  sachant,  comme  il  le  sait,  avec  quelle 
ardeur  j'ai  toujours  désiré  mourir  pour  la  confesser,  lui  qui 
vit  avec  le  Père,  digne  d'une  louange  infinie,  dans  la  gloire 


1.  Doc.,  t.  X,  pp.  386-387  ;  f.  245  r.  En  effet  dans  le  De  Jncarnatione 
Tractât  us  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Question  II  :  Convenait-il  que  Dieu 
se  fît  chair  ?  30  Conclusion  :  Dieu  a  voulu  que  les  hommes  existas- 
sent afin  que  le  Christ  existât  :  c'est  pourquoi  dans  l'ordre  et  préju- 
diciellement  il  a  voulu  d'abord  que  le  Christ  existai  :  en  second  lieu 
il  a  voulu  que  les  hommes  existassent,  eux  sans  qui  il  n'y  a  pas  de  vie 
humaine,  afin  que  le  Christ  existât.  »  {Opéra,  t.  IV,  p.  43 
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éternelle.  Amen  !   —  Factus   sum   insipiens,   vos   me   coegis- 
tis  l  ». 

Cette  vigoureuse  réponse  semblait  épuiser  la  question  et  le 
prisonnier  n'avait  plus  qu'à  attendre  patiemment  que  ses  juges 
décidassent  enfin  de  son  sort.  Mais  il  comptait  sans  les  lenteurs 
de  la  procédure  du  Saint-Office.  Il  restait  sans  nouvelles  de 
la  marche  de  son  procès  depuis  le  Ier  avril,  où  lui  avait  été 
signifiée  l'accusation  de  Diego  de  Léon.  Aussi  le  voit-on 
assaillir  le  tribunal,  avec  une  ténacité  fébrile,  de  demandes 
d'explications  et  de  requêtes,  le  20  mai  2,  le  4  3,  le  10  4,  le  23 5, 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  387-388  ;  f.  245  r.  La  citation  Factus  sum,  etc, 
est  empruntée  à  la  deuxième  Épître  aux  Corinthiens  (XII,  n).  Ces 
mots  sont  la  justification  de  l'éloge  que  l'Apôtre  vient  de  prononcer 
de  lui-même  en  énumérant  les  visions  dont  Dieu  l'a  favorisé. 

2.  Le  20  mai  il  réclame  les  papiers  qu'il  a  déjà  demandés,  et  qu'il 
déclare  indispensables  à  sa  défense.  {Doc,  t.  X,  pp.  392-393  ; 
f.  250.) 

3.  Le  4  juin  il  demande  une  rectification  à  l'un  des  procès-verbaux 
et  réclame  qu'on  fasse  venir  la  Bible  de  Vatable  restée  entre  les  mains 
de  Sancho,  ou  celle  qu'a  gardée  Portonariis,  avec  la  censure  générale 
signée  de  tous  les  Commissaires  ;  il  demande  aussi  un  certain  nombre 
de  manuscrits  de  lui-même  ou  d'autres  auteurs,  restés  dans  sa  cellule, 
{Doc,  t.  X,  pp.  393-396;  ff.  250  V.-252  r.)  —  A  la  même  audience 
il  remet  une  requête  tendant  à  faire  poser  une  question  sur  la  mé- 
thode adoptée  par  les  théologiens  de  Salamanque  pour  la  formation 
du  catalogue...  «  Je  vous  supplie,  dit-il,  puisque  ledit  Médina  réside 
ici  et  que  la  chose  se  peut  faire  rapidement  et  facilement,  de  bien 
vouloir  le  faire  appeler  immédiatement  et  l'examiner  sur  ce  que  je 
demande.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  396-398  ;  f.  253.)  Comment  savait-il  que 
Médina  se  trouvait  à  Valladolid  ? 

4.  Le  10  juin,  il  demande  qu'on  pose  une  série  de  questions  à  plu- 
sieurs témoins,  en  particulier  à  Bartolomé  de  Médina  et  Léon  de 
Castro  ;  il  prie  qu'on  fasse  venir  à  ses  frais  les  trois  derniers  témoins, 
17,  18  et  19,  et  qu'on  les  interroge  jusqu'eà  ce  qu'on  ait  trouvé  la  per- 
sonne qui  est  le  premier  auteur  de  l'anecdote  du  banquet,  ou  qu'on 
ait  vérifié  qu'ils  sont  des  calomniateurs.  {Doc,  t.  X,  pp.  398-404  ; 
ff.  254  r.-256  v.) 

5.  Le  23  juin  Luis  remet  une  addition  à  sa  réponse  aux  accusa- 
tions de  Médina  et  de  Castro.   {Doc,  t.  X,  pp.  408-409  ;  f.  259.) 


LUIS    DE    LEON  361 


le  30  juin  ',  le  4  juillet  -,  et  remettre  parfois  deux  mémoires 
le  même  jour. 

Celui  qu'il  déposa  le  4  juillet  157.;  avait  une  importance  con- 
sidérable :  il  porte  dans  le  procès  le  titre  de  Escripto  de  bien 
probado  :  c'est  donc  le  dernier  acte  de  défense  qu'entend  faire 
l'accusé,  persuadé  que  son  innocence  est  suffisamment  dé- 
montrée pour  que  le  tribunal  puisse  juger  en  connaissance 
de  cause  3. 

Reprenant  une  à  une  les  accusations  portées  contre  lui, 
il  renvoie  aux  différentes  défenses  qu'il  a  déjà  données  ;  il 
met  fort  habilement  les  témoins  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  ou  essave  de  prouver  leur  mauvaise  foi,  notamment 
celle  de  Médina  et  de  Castro.  Le  neuvième  témoin,  qui  était 
le  dominicain  Vicente  Hernandez,  lui  demeure  inconnu  :  il 
le  soupçonne  à  tort  d'être  un  hiéronymite.  En  revanche,  il 
persiste  à  croire  que  le  huitième,  Gaspar  de  Uceda,  est  un 
dominicain,  et  même  que  c'est  Domingo  Banez. 

Le  13  juin,  Luis  avait  été  mis  en  possession  de  différents 
livres  qu'il  avait  réclamés,  dans  le  courant  du  mois  de  mai, 
et  dont  il  fit  usage,  en  particulier  pour  rédiger  son  mé- 
moire du  30  juin  4. 


1.  Le  30  juin,  longue  démonstration  prouvant  par  un  examen  mé- 
thodique des  Psaumes,  que  Vatable  les  entend  du  Christ,  et  par  con- 
séquent d'une  façon  différente  de  celle  des  Juifs.  [Doc,  t.  X,  pp.  410- 
41g;  ff.  260  V.-264  v.) 

2.  Le  4  juillet,  il  reproche  à  Castro  des  opinions  hérétiques  et  signale 
Médina  comme  ayant  découvert  des  propositions  hérétiques  dans  un 
livre  du  docteur  Simanças,  évêque  de  Badajoz.  {Doc,  t.  X,  pp.  419- 
422  ;   ff.  265  r.-266  v.) 

3.  Ce  mémoire  fut  remis  à  Diego  Gonzalez  à  l'audience  du  soir,  le 
4  juillet  1573.  Il  est  signé  de  Luis  et  du  docteur  Ortiz  de  Funes,  son 
conseil.   {Doc,  t.  X;  pp.   422-445  ;  ff.  267  n-277  v.) 

4.  Une  lettre  du  licencié  Benito  Rodriguez  (Salamanque,  26  mai 
1573),  annonçait  l'envoi  des  volumes  suivants  :  «  Titelman  sur  le 
Cantique  des  cantiques.  C'est  un  in-8°,  en  parchemin  avec  des  rubans 
de  soie  :  il  se  trouve  sur  les  tables.  —  De  la  glose  ordinaire  la  partie 


362  ADOLPHE    COSTER 


A  l'audience  où  il  avait  remis  son  Escripto  de  bien  probado, 
Diego  Gonzalez  lui  fit  présenter  une  caisse  pleine  de  papiers 
trouvés  dans  sa  cellule  de  Salamanque  :  Luis  en  fit  l'inven- 
taire, signala  au  tribunal  ceux  qu'il  entendait  produire  pour 
sa  défense  et  constata  que  ceux  qu'il  avait  réclamés  le  4  juin 
n'étaient  pas  là  \ 


qui  traite  du  Cantique  des  cantiques.  —  Euthymius  sur  les  Psaumes, 
c'est  un  in-40  en  parchemin.  —  Il  se  trouve  dans  les  casiers  de  petits 
livres.  —  Un  commentait e  sui  les  Psaumes,  que  l'on  dit  être  de  Va- 
table,  imprimé  par  Robert  Estienne,  in-40  en  parchemin.  Il  est  dans 
un  tiroir  dans  l'alcôve  où  dormait  maître  frère  Luis,  au  chevet  du  lit. 

—  Des  opuscules  de  saint  Augustin  en  trois  tomes:  ce  sont  des  ia-40 
en  basane  et  en  papier.  Ils  se  trouvent  dans  les  compartiments  de 
petits  livres  qui  sont  sur  le  grand  bureau.  Une  grammaire  hébraï  pie 
imprimée  à  Anvers  par  Plantin,  in-40  en  parchemin,  et  une  autre 
plus  petite  de  Martinez.  —  Les  Notes  d'Augustin  Eugubinus  sur  le 
Pentateuque  :  c'est  un  in-40,  reué  en  basane  et  carton  :  il  se  trouve 
dans  les  compartiments  de  petits  livres  qui  sont  dans  les  casiers  à  main 
gauche  en  entrant  dans  le  bureau.  —  «  A  Valladolid  le  13  juin  1573, 
Monsieur  l'Inquisiteur  licencié  Diego  Gonzalez  étant  à  l'audience  du 
matin  fit  amener  ledit  frère  Luis  de  Léon,  et  on  lui  remit  les  livres  con- 
tenus dans  ce  mémoire,  et  il  les  reçut  en  dix  volumes  et  les  emporta 
dans  sa  prison,  et  le  signa  de  son  nom.  —  Erère  Luis  de  Léon.  —  1  ait 
devant  moi  Celedon  Gustin,  secrétaire.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  391-392  ; 
ff.  247  r.-248  r.) 

1.  (A  Valladolid  le  21  juillet  1573,  Monsieur  l'Inquisiteur  licencié 
Diego  Gonzalez  étant  à  l'audience  du  matin,  fit  amener  ledit 
maître  frère  Luis  de  Léon,  et  lorsqu'il  fut  là  il  dit  que  dans  un  écrit 
qu'il  présenta  le  4  juin  dernier,  il  demandait  que  l'on  versât  au  procès 
certains  papiers  qu'il  demanda  qu'on  lui  montrât.  Et  Monsieur  ledit 
inquisiteur  lui  fit  montrer  les  papiers  renfermas  dans  un  coffre  et 
appartenant  audit  maître  frère  Luis  qui  chercha  parmi  eux  et  en  tira  : 
Un  cahier  de  l'exposition  qu'il  fit  du  Cantique  des  cantiques,  et  qu'il 
présente  pour  les  passages  soulignés.  —  Item  il  tire  un  quolibet  sur 
la  venue  du  Messie  qui  se  trouve  dans  un  portefeuille  in-folio,  et  il 
dit  qu'il  ne  le  tirait  pas  parce  qu'il  était  dehors  ;  et  que  lorsqu'on  l'au- 
rait apporté  on  le  plaçât  dans  le  procès.  (En  marge  :  Il  est  dans  son 
coffre,  relié  en  parchemin,  in-folio.  On  l'examinera  lors  du  procès.) 

—  Item  il  présente  un  autre  quolibet  du  même  portefeuille  qui  traite 
de  la  différence  de  la  grâce  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament. 
Et  du  même  portefeuille  un  autre  quolibet  qui  traite  de  la  satisfac- 


LUIS    DE    LEON  363 


Il  continuait  cependant  à  accabler  ses  juges  de  demandes 
ou  de  réclamations,  soit  qu'il  s'inquiétât  de  ce  que  deve- 
naient les  papiers  laissés  dans  sa  cellule,  soit  qu'il  sollicitât 
de  nouveaux  interrogatoires  de  témoins  ',  qu'il  attaquât 
Bartolomé  de  Médina  ou  Léon  de  Castro,  ou  qu'il  protestât 
contre   l'intrusion   des   dominicains    dans   son    procès  *.    Le 


tion  à  laquelle  sont  obligés  les  hommes  après  la  pénitence.  Et  du 
même  portefeuille  un  sermon  en  latin  sur  saint  Augustin.  —  Item 
il  présente  un  cahier  qui  traite  la  question  si  Notre-Dame  pécha 
quelquefois  véniellement  et  quelle  est  la  qualité  de  cette  proposition. 
—  Item  une  lettre  de  maître  Francisco  Sancho,  doyen  de  Salamanque  ; 
c'est  une  réponse  à  une  lettre  du  déposant  par  laquelle  il  lui  communi- 
quait le  livre  du  Cantique  des  cantiques  qui  avait  été  publié  contre 
sa  volonté.  —  Item  un  avis  qu'il  donna  dans  lequel  il  disait  que  c'était 
une  opinion  pieuse  et  probable  que  Notre-Dame,  à  elle  seule,  avait 
plus  de  grâce  que  tous  les  autres  saints  ensemble.  —  Item  une  lettre 
de  frère  Hernando  de  Peralta  dans  laquelle  il  dit  l'avis  de  l'arche- 
vêque de  Grenade  sur  la  question  de  la  Vulgate,  que  le  déposant  avait 
traitée  et  qu'on  communiqua  audit  archevêque.  —  Item  il  dit  encore 
que  les  autres  papiers  qu'il  a  demandés  ne  sont  pas  là,  et  que  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  venus  il  est  impossible  de  les  présenter.  Et  là-dessus 
il  fut  reconduit  à  sa  prison.  »  (Doc,  t.  X,  pp.  447-449;  ff.  278  v.-2  7ar.) 

1.  Requête  du  20  août  1573,  tendant  à  faire  interroger  Francisco 
Cueto  qu'il  croyait  à  tort  avoir  omis  de  citer.  Il  demande  qu'on  lui 
soumette  ses  papiers  avant  de  les  faire  qualifier.  (Doc-.,  t.  X,  pp.  47}- 

475  ;  II,   f.  3-1 

2.  Requête  du  7  septembre  1573.  La  date  est  peu  lisible,  mais  c'est 
un  7  ;  car  dans  sa  requête  du  20  octobre  Luis  dit  :  «  Digo  q  en  siete 
dias  del  mes  pasado  de  setiembre  por  vna  peticion  supplique  a  Vs. 
mds.  fuesen  seruidos  q  a  la  vista  y  examen  de  mis  Leturas  y  papeles 
no  fuesen  admitidos  los  frailes  de  la  or:len  de  S0  domingo,  etc.  >  11 
répond  de  nouveau  à  certaines  accusations  de  Médina  et  de  Castro  ; 
il  dit  qu'il  a  compris  dans  la  précédente  audience  qu'on  avait  donné 
ses  papiers  à  examiner  à  Juan  Gutierrez  qui  était  dominicain,  et 
rappelle  qu'il  a  récusé  l'ordre  de  Saint-Dominique  en  entier,  craignant 
que,  même  si  les  religieux  de  cet  ordre  sont  de  bonne  foi,  ils  ne  fassent 
exprès  traîner  les  choses  en  longueur.  \Doc,  t.  X,  pp.  480-483  ;  II, 
ff.  7  r.-8  v.)  —  Requête  du  20  octobre  :  il  proteste  de  nouveau  contre 
le  choix  des  dominicains  comme  qualificateurs  ;  demande 

qu'on  recherche  les  personnes  qui  sont  hostiles  à  son  oncle  Antonio 
de  Léon  ou  à  ses  frères   afin  de  les  exclure  du  jugement  ou  de  l'examen 
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13  l  et  le  29  juillet  -,  le  7  novembre,  il  réclame,  toujours  sans 
succès,  la  production  de  la  Bible  de  Vatable  contenant  la 
censure  qu'il  a  signée.  Il  comptait  beaucoup  sur  ce  moyen  de 
confondre  Léon  de  Castro  ;  et  pourtant  ses  souvenirs  sur  ce 
point  étaient  incertains  :  il  ne  se  rappelait  pas  si  les  deux  exem- 
plaires corrigés,  celui  de  Sancho  et  celui  de  Portonariis  avaient 
été  signés  tous  les  deux  par  les  théologiens  \ 

Cependant,  sa  longue  réclusion  le  minait  lentement  ;  natu- 
rellement maladif,  l'isolement,  le  manque  de  soins  et  l'anxiété 
l'éprouvaient  sérieusement.   Il  le  rappelle  aux  juges,  en  se 


de  son  procès  puisqu'il  est  dans  l'impossibilité  de  les  rechercher  lui- 
même  et  de  les  découvrir  du  fond  de  sa  prison.  Il  répond  encore  une 
fois  à  certaines  accusations  de  ses  adversaires.  (Doc,  t.  X,  pp.  483- 
488  ;  II,  ff.  9  r.-n    1 

1.  Le  13  juillet  il  remet  une  nouvelle  réponse  à  Léon  de  Castro. 
(Doc,  t.  X,  pp.  445N47  ;  h.  277  r.-JjS  r.) 

2.  Le  29  juillet  il  remet  un  mémoire  pour  demander  qu'on  n'exa- 
mine pas  les  papiers  trouvés  dans  sa  cellule  avant  qu'il  ait  pu  dire 
s'il  en  est  l'auteur,  car  il  possède  beaucoup  de  choses  «  composées  par 
d'autres  savantes  personnes,  qu'il  avait  fait  copier  à  ses  secrétaires.  » 
Il  réclame  la  Bible  de  Vatable  signée  des  théologiens  de  Salamanque. 
(Doc,  t.  X,  pp.  473-475  ;  II,  ff.  i  r.-2  v.) 

3.  «  Je  dis  que  je  vous  ai  suppliés  de  bien  vouloir  ordonner  qu'on 
apporte  de  Salamanque  la  Bible  de  Vatable  originale  cpie  nous,  maî- 
tres en  théologie  de  l'Université,  nous  avons  corrigée,  afin  de  pré- 
senter dans  ce  procès  quelques  parties  de  cette  Bible  qui  sont  utiles 
à  ma  défense.  Et  maintenant  je  dis  que  je  me  souviens  que  les  cen- 
sures, les  notes  et  les  corrections  que  nous  mîmes  dans  cette  Bible, 
furent  écrites  sur  deux  Bibles,  et  que  l'une,  comme  original,  resta  au 
pouvoir  de  maître  Francisco  Sancho,  et  que  l'autre  fut  donnée  à 
Gaspar  de  Portonariis,  libraire,  pour  la  faire  imprimer,  amendée 
comme  nous  l'avions  fait.  Et  je  ne  me  rappelle  pas  bien  si  on  les 
écrivit  sur  une  seule  de  ces  deux  Bibles  :  en  conséquence  je  vous 
supplie  de  faire  apporter  un  des  volumes  imprimés,  afin  qu'apparaisse 
avec  plus  de  clarté  en  tout  ceci  la  vérité  de  ce  que  je  dis.  »  (Doc, 
t.  X,  pp.  488-489  ;  II,  f.  12.)  —  Il  demandait  aussi  qu'on  lui  don- 
nât une  copie  de  sa  traduction  du  Cantique  des  cantiques,  afin 
de  pouvoir  répondre  aux  reproches  qui  lui  avaient,  été  faits  à  ce 
sujet. 
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plaignant  avec  douceur  de  la  longueur  anormale  et  inutile 
de  son  procès.  Vaine  sollicitation  r  ! 

La  traduction  du  Cantique  des  cantiques  d'Arias  Montano, 
que  les  Inquisiteurs  avaient  trouvée  parmi  ses  papiers,  semble 
les  avoir  vivement  préoccupés.  Ils  la  rirent  voir  à  Luis  le  13  no- 
vembre et  l'invitèrent  à  s'expliquer  à  ce  sujet.  Il  répondit  en 
affirmant  qu'elle  était  de  la  main  même  d'Arias,  et  qu'il  en 
était  certain  pour  l'avoir  vu  écrire  plus  d'une  fois  2.  Les  Inqui- 
siteurs décidèrent  néanmoins  de  la  soumettre  à  l'examen  de 
qualificateurs,  soit  qu'ils  crussent  qu'elle  était  en  réalité 
l'œuvre  de  Luis,  soit  qu'ils  eussent  l'intention  de  poursuivre 
Arias  en  personne  3. 

Le  même  jour,  le  procureur  publia  un  nouveau  témoignage, 
celui  d'un  prémontré,  Agustin  de  Léon,  dont  la  déposition 
remontait  au  14  juillet  :  elle  offre  certaines  particularités 
intéressantes. 

Agustin  de  Léon,  qui  déclare  n'avoir  aucune  hostilité  contre 
Luis,  dont  il  avait  été  l'élève,  mais  au  contraire  être  bien  dis- 
posé pour  lui  4,  ne  s'était  pas  présenté  spontanément  :  il 
avait  été  mandé  par  le  Saint-Office.  Cependant,  dès  qu'il  com- 
parut et  qu'on  lui  demanda,  selon  l'usage,  s'il  présumait  pour- 

1.  «  Car,  pour  des  raisons  que  vous  connaissez,  vous  reculez  beau- 
coup la  conclusion  de  mon  procès  et  l'examen  de  ma  défense,  et  j'ai 
une  faible  santé  et  je  ne  sais  ce  que  Dieu  voudra  décider  de  moi.  » 
{Doc,  t.  X,  p.  489  ;1I,  f.  12  v.) 

2.  «  Item  il  dit  que  l'écriture  du  petit  livre  desdits  Cantiques  est 
de  Benito  Arias  Montano  lui-même,  car  il  l'a  vu  écrire  bien  des  fois, 
et  le  secrétaire  Zayas  de  Corte,  la  reconnaîtra.  »  {Doc,  t.,  X,  p.  492, 
II,  f.  14  r.) 

3.  «  Lesdits  seigneurs  Inquisiteurs  Diego  Gonzalez  et  Guijano  de 
Mercado  dirent  que  l'on  donne  à  qualifier  lesdits  Cantiques  afin  que 
l'on  sache  s'ils  contiennent  quelque  chose  de  suspect  en  matière  de 
foi.  »  {Doc,  t.  X,  p.  492  ;  II,  f.  14  r.) 

4.  «  Il  ne  le  dit  pas  par  hostilité  ;  au  contraire,  il  est  bien  disposé  à 
l'égard  dudit  maître  frère  Luis  parce  qu'il  a  été  son  maître.  »  Ratifi- 
cation d'Agustin  de    Léon.    {Doc,  t.  X,  p.  84  ;  f.  S5  r.) 
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quoi  on  l'avait  fait  venir,  il  répondit  que  c'était  sans  doute  pour 
ce  qu'il  savait  de  Grajar,  de  Martinez  et  de  Luis  de  Léon  \ 
Et,  bien  qu'il  fût  abbé  du  monastère  de  San  Saturnil  de  Médina 
del  Campo,  ce  fut  à  Médina  de  Rioseco  qu'il  fut  interrogé 
par  Guijano  de  Mercado.  Or  Médina  de  Rioseco  était  la  patrie 
de  Bartolomé  de  Médina  :  n'y  aurait-il  pas  là  une  trace  de 
l'action  souterraine  de  ce  dernier  2  ? 

Quant  à  la  déposition  du  témoin  elle  se  réduisait  à  si  peu 
de  chose  qu'on  est  surpris  de  voir  qu'elle  se  soit  présentée 
à  sa  mémoire  aussi  rapidement  5. 

Trois  ans  auparavant,  par  conséquent  en  1570,  Agustin  de 
de  Léon  ,  qui  avait  alors  vingt-neuf  ans,  était  étudiant  à  Sala- 
manque  :  un  jour  que  Luis  sortait  de  son  cours  de  Durand, 
il  l'attendit  à  la  porte  de  la  salle  et,  lorsqu'ils  furent  seuls, 
lui  demanda  s'il  était  vrai,  comme  le  disaient  Grajar  et  Mar- 
tinez, que  la  Vulgate  contînt  beaucoup  de  passages  mal  tra- 
duits ;  Luis  répondit  que  oui  ;  que  cette  opinion  n'était  pas 


1.  «  On  lui  demanda  s'il  savait  ou  présumait  la  cause  pour  laquelle 
il  avait  été  appelé  pour  être  interrogé  dans  ce  Saint-Office,  il  répondit 
qu'il  soupçonnait  qu'on  l'avait  appelé  pour  déclarer  certaines  choses 
que  le  témoin  savait  sur  maître  Grajar  et  maître  Martinez  et  maître 
frère  Luis  de  Léon.  »  (Doc,  t.  X,  p.  84.) 

2.  «  En  la  ville  de  Médina  de  Rioseco  le  14  juillet  1573,  Monsieur 
l'Inquisiteur  Guijano  de  Mercado  étant  à  l'audience  du  matin,  com- 
parut sur  convocation  et  jura  en  forme  légale  et  promit  de  dire  la 
vérité  frère  Agustin  de  Léon,  originaire  de  la  ville  de  Marchena, 
diocèse  de  Séville,  abbé  du  monastère  de  San  Saturnil  de  Médina  del 
Campo,  extramuros,  de  l'ordre  de  Prémontré,  diocèse  de  Salamanque 
et  profès  du  monastère  de  Retuerta,  qui  dit  être  âgé  de  trente-deux  ans 
environ,  prêtre,  et  maître  es  arts  et  théologie  de  l'Université  d'Ofîate.  » 
[Doc,  t.   X,   pp.   83-84.) 

3.  «  On  lui  demanda  pour  quelle  raison  il  n'est  pas  venu  déjà  aupa- 
ravant faire  connaître  ce  qu'il  vient  de  déposer  en  ce  Saint-Office. 
Il  répondit  que  c'était  qu'il  pensait  qu'à  moins  que  les  édits  n'eussent 
été  publiés  au  lieu  même  de  sa  résidence,  il  n'était  pas  obligé  à  le  dire 
ni  à  le  révéler,  et  de  plus  que,  les  témoins  étant  si  nombreux,  il  supposa 
que  sa  déposition  n'était  pas  nécessaire.  »  (Doc,  t.  X,  p.  85  ;  f.  84  v.) 
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contraire  à  la  doctrine  du  Concile  de  Trente  ;  et,  sans  dis- 
cuter davantage,  s'éloigna,  car  il  était  pressé. 

Cette  déposition  fut  d'ailleurs  transmise  à  Luis  sous  une 
forme  inexacte  et  qui  devait  lui  rendre  impossible  d'en  décou- 
vrir l'auteur.  Le  témoin,  d'après  le  procureur  «  vit  et  entendit 
une  certaine  personne,  qu'il  nomma  »,  poser  la  question  à  Luis, 
et  vit  et  entendit  Louis  de  Léon  y  répondre  :  ce  qui  semblerait 
signifier  que  le  témoin  ne  posa  pas  lui-même  la  question,  et 
qu'il  se  trouvait  là  en  tiers  l. 

Invité  à  répondre  à  ce  nouveau  témoin,  Luis  renvoya  à  ce 
qu'il  avait  dit  précédemment  sur  ce  sujet,  sans  nier  le  fait. 

L'année  1573  prit  fin  sans  qu'apparût  aucune  trace  de  l'ac- 
tivité du  procureur  z:  aussi  bien  au  commencement  de  l'an- 


1.  «  Le  témoin  vit  et  entendit  comment  certaine  personne,  qu'il 
nomma  demanda  à  frère  Luis  de  Léon  s'il  était  vrai,  comme  le 
disaient  certaines  personnes,  qu'il  avait  déclaré  de  la  Vulgate,  etc.. 
Et  le  témoin  vit  et  entendit  que  ledit  frère  Luis  de  Léon  répondit 
que  c'était  vrai.  »  Publication  du  nouveau  témoin.  (Doc,  t.  X,  p.  490; 
II,  f.  3  r.)  Dans  sa  déposition,  Agustin  de  Léon  avait  dit  :  «  Et  étant 
à  la  porte  de  la  grande  salle,  le  témoin  lui  demanda  s'il  était  vrai,  etc..  et, 
ceci  se  passa  entre  le  témoin  et  ledit  frère  Luis  de  Léon,  en  tête  à  tête, 
parce  que  le  témoin  attendit  que  les  étudiants  qui  étaient  avec  lui 
fussent  partis.  {Doc,  t.  X,  pp.  84-85  ;  fi.  84  r.-85r.)  L'allégation  d'Agus- 
tin  de  Léon  avait  été  l'objet  de  la  qualification  suivante  :  «  Proposi- 
tion à  qualifier,  émise  par  un  théologien.  Censure  du  docteur  Fre- 
chilla.  —  Quelqu'un  lui  demandant  si  ce  que  disait  une  autre  personne 
était  vrai,  à  savoir  que  la  Vulgate  contient  beaucoup  de  passages  mal 
traduits  ;  ladite  personne  dit  que  c'était  vrai  ce  que  disaient  lesdites 
personnes  et  que  ce  n'est  pas  contraire  au  saint  Concile.  —  Cette  pro- 
position est  qualifiée  de  vraie  au  sens  où  quelques  mots  ne  sont  pas 
bien  traduits  de  l'hébreu  ou  du  grec  ;  mais  la  traduction  n'est  ni  erronée 
ni  pernicieuse  à  la  foi  ;  et  ceci  n'est  pas  contraire  au  saint  Concile  ut 
dictum  est  :  et  hoc  sub  censura  ecclesiae.  Valladolid  le  3  novembre  1573. 
—  Le  docteur  Frechilla.  »  (Doc,  t.  X,  p.  129  ;  f.  ni  r.)  —  Ce  Frechilla, 
un  des  qualificateurs  habituels  du  Saint-Office  de  Valladolid,  repré- 
sentait l'Ordinaire.  —  La  déposition  d'Agustin  de  Léon  fut  utilisée 
contre  Martinez  :  son  témoignage  fut  publié  par  le  procureur  le  14  no- 
vembre 1573.   (Procès  de  Martinez,  fol.   155  r.) 

2.  Le  2  décembre  Luis  présente  une  requête  tendant  à  poursuivre 
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née  1574,  Diego  de  Haedo,  qui  avait  jusqu'alors  suivi  l'af- 
faire, était  remplacé  par  le  licencié  Salinas,  qui,  le  n  janvier  r, 
procédait  à  la  publication  de  deux  nouveaux  témoignages  : 
celui  de  l'augustin  Pedro  de  Uceda,  fidèle  ami  de  l'accusé, 
datant  du  14  août  1572,  et  celui  du  docteur  Velazquez,  cha- 
noine de  Tolède,  du  9  février  1572  2.  Contrairement  à  la  pro- 
cédure du  Saint-Office,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  encore  ra- 
tifié leurs  dépositions  au  moment  où  elles  furent  produites 
par  l'accusation.  On  ne  s'en  aperçut  que  tardivement  et  l'on 
ne  remplit  cette  formalité  que  le  4  février  3  et  le  25  janvier 
1576  4.  Il  y  eut  donc  là  une  véritable  irrégularité. 

Ces  dépositions  n'ajoutaient  d'ailleurs  rien  aux  accusa- 
tions précédemment  portées  contre  Luis,  qui  y  répondit  som- 
mairement 5.  Quelques  jours  plus  tard,  cependant,  après  en 


pour  parjure  Bartolomé  .de  Médina  et  Léon  de  Castro.  (Doc,  t.  X, 
pp.  493-496.)  On  possède  de  lui  un  fragment  d'une  défense  de  sa  tra- 
duction du  Cantique  des  cantiques  concernant  les  chapitres  iv,  1 
et  vil,  5,  et  daté  du  18  décembre  1573,6V  tyj  suÀaxîj.  Merino  l'a  repro- 
duit dans  son  tome  V,    pp.    281-292. 

1 .  Le  1 1  janvier  1574  il  réclamait  encore  la  Bible  de  Vatable  ;  qu'on 
lui  donnât  communication  de  tous  ses  papiers,  dont  il  n'avait  encore 
vu  qu'une  partie  ;  qu'on  fît  venir  à  ses  frais  les  trois  témoins  du  ban- 
quet. (Doc,  t.  X,  pp.  497-500  ;  II,  ff.  13  r.-i8  v.) 

2.  La  publication  des  témoignages  de  Velazquez  et  d'Uceda  (Doc, 
t.  X,  pp.  500-503)  n'est  pas  datée  ;  mais  il  résulte  de  la  requête  pré- 
sentée par  Luis  le  25,  qu'elle  avait  été  remise  le  11  :  «  Au  sujet  de  la 
troisième  publication  de  témoins,  dit  Luis,  qui  fut  faite  lundi  dernier 
onze  janvier  de  cette  année  74.  »  (Doc,  t.  X,  p.  512  ;  II,  f.  27  r.) 

3.  Doc,  t.  X,  pp.  85-92  ;  ff.  86  r.-g2  v.  Pedro  de  Uceda  déposa  le 
14  août  1572  à  Valladolid  et  se  ratifia  le  4  février  1576  à  Salamanque. 

4.  Doc,  t.  X,  pp.  500  ;  92-96  ;  II,  f.  20  r.  ;  I,  ff.  93  r.-Q5  v.  Velazquez 
déposa  le  9  octobre  1572  à  Tolède  et  se  ratifia  le  25  janvier  1576  à 
Tolède. 

5.  Doc,  t.  X,  pp.  500-505  ;  II  ff.  20  r.-22  v.  En  quittant  l'audience 
Luis  demanda  du  papier,  comme  il  le  faisait  souvent  ;  on  ne  le  lui  refu- 
sait jamais  et  il  semble  qu'on  n'eût  pas  toujours  la  précaution  de  le 
signer  :  ce  jour-là  on  lui  donna  l'ordre  d'apporter  le  compte  du  papier 
qu'il  avait  dans  sa  prison  :  «  Il  demanda  quatre  feuilles  de  papier  et 
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avoir  conféré  avec  son  conseil  \  il  décida  d'y  répondre  par 
écrit  :  il  remit  cette  nouvelle  défense  le  25  janvier  1574.  Il  y 
nommait  Uceda  et  Velazquez  qu'il  avait  reconnus  et  auxquels 
il  ripostait,  en  termes  modérés,  mais  habiles,  et  terminait 
une  fois  de  plus  en  déclarant  qu'il  concluait  -'. 


on  les  lui  fit  donner.  Et  on  lui  ordonna  aussi  d'apporter  le  compte 
du  papier  qu'il  avait  dans  sa  prison,  et  on  lui  donna  lesdites  quatre 
feuilles  parapl-ées  de  moi  ledit  secrétaire.  »  Peut-être  craignait-on 
qu'il  ne  correspondît  avec  des  prisonniers  ou  des  amis  de  l'extérieur. 

1.  Le  19  décembre  1574.  Cet  entretien  eut  lieu  en  présence  de  Gon- 
zalez. (Doc,  t.  X,  pp.  5 10-5 11  ;  II,  ff.  26  r.-3o  v.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  511-520  ;  II,  f.  26  v. 


BEVUE    HISPANIQUE.  2J 


CHAPITRE  XV 
25  janvier  i574-ier  avril  1574. 


Production  de  la  Bible  de  Vatable  (12  février)  :  elle  n'est  pas 
signée  de  Luis  de  Léon.  —  Dix-sept  propositions  latines 
extraites  du  cours  de  la  Vulgate  sont  incriminées  (20  mars). 

le  22  mars  luis  est  prié  de  qualifier  trente  propositions. 

Il  s'y  REFUSE. 


Cependant  la  Bible  de  Vatable  ne  paraissant  toujours  pas, 
le  prisonnier  demanda,  vers  la  fin  de  janvier  que,  s'il  était 
impossible  de  l'apporter  à  Valladolid,  on  fît  au  moins  consta- 
ter par  des  religieux  de  son  ordre  que  sa  signature  figurait 
bien  à  la  fin  de  la  censure  générale  r. 

En  attendant,  malgré  toutes  les  tortures  morales  qu'il 
éprouvait,  son  intelligence  restait  toujours  aussi  active  :  il 
est  probable  qu'au  moment  où  il  répondait  à  la  déposition 
de  Pedro  de  Uceda  pour  la  dernière  fois,  il  était  occupé  du 
commentaire  de  Job  qu'il  avait  entrepris  depuis  si  longtemps, 
et  qui  semble  avoir  été  un  de  ses  travaux  de  prédilection  :  car 
ce  n'est  assurément  pas  par  hasard  qu'il  cite  dans  cette  ré- 


1.  Cette  requête  n'est  pas  datée  ;  mais  comme  elle  est  insérée  à  la 
suite  de  la  défense  du  25  janvier  et  qu'elle  se  termine  par  les  mots  : 
«  Et  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  une  autre  requête,  je  conclus  et  de- 
mande qu'on  formule  un  arrêt.  »  (Doc,  t.  X,  p.  521  ;  II,  f.  31  r.),  il 
est  probable  qu'elle  lui  est  postérieure. 
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ponse  les  versets  18  et  20  du  vingtième  chapitre  de  Job.  En 
même  temps  il  demandait  de  nouveaux  livres  et,  cette  fois, 
ce  n'étaient  pas  seulement  des  ouvrages  de  théologie  destinés 
à  sa  défense  :  sur  sa  liste  figurent  Homère,  Aristote,  Horace 
et  Virgile.  Il  fut  mis  en  possession  de  ces  volumes,  le  30  jan- 
vier 1574  \ 

Désespérant  sans  doute  de  voir  se  terminer  son  procès  et 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  défense  à  sa  disposition,  il 
allait  demander  aux  lettres  l'oubli  de  ses  chagrins. 

Enfin,  le  vendredi  12  février  1574,  à  l'audience  du  soir,  en 
présence  du  tribunal  au  complet,  composé  de  Diego  Gonzalez, 
de  Guijano  de  Mercado  et  du  licencié  Valcarcer,  on  lui  com- 
muniqua l'exemplaire  de  la  Bible  de  Vatable  qu'il  réclamait 
en  vain  depuis  si  longtemps.  C'était  celui  de  Francisco  San- 
cho,  qu'il  disait  avoir  signé  avec  tous  les  autres  membres  de 
la  Commission.  Il  portait  en  effet  les  signatures  de  Francisco 
Sancho,  de  Léon  de  Castro,  de  Diego  Gonzalez,  de  Juan  de 
Guevara,  de  Gaspar  de  Grajar,  de  Martin  Martinez,  de  Bar- 
tolomé  de  Médina,  de  Munoz,  de  D.  Carlos,  de  Juan  Vique, 
de  Juan  de  Almeida,  et  de  Garcia  del  Castillo  :  celle  de  Luis 
de  Léon  n'y  figurait  pas  2  ! 


1.  La  liste  comprenait  :  «  La  glose  ordinaire  sur  les  grands  et  les 
petits  prophètes.  L'écrit  de  saint  Thomas  sur  le  quatrième  livre  des 
Sentences...  Les  opuscules  de  saint  Thomas...  Les  œuvres  de  saint 
Justin  martyr  :  elles  sont  en  grec...  Homère  grec-latin...  Un  dic- 
tionnaire grec...  Une  grammaire  grecque  de  Vergara...  Et  une  autre 
grammaire  de  Thomas  Linacer...  Un  Horace  et  un  Virgile...  Un  petit 
livre  intitulé  De  extremo  judicio...  :  il  est  relié  avec  un  petit  traité  du 
cardinal  Seripando.  —  Les  œuvres  d'Aristote  en  grec.  »  Cette  liste  n'est 
pas  datée  ;  mais  on  lit  plus  loin  :  «  Moi  frère  Luis  de  Léon  je  dis  que 
j'ai  reçu  les  livres  de  cette  liste  le  30  janvier  1574.  {Doc.  t.  X,  pp.  509- 
511  ;  H.  f-  25.) 

2.  Il  réclamait  cette  Bible  environ  depuis  le  26  novembre  1572. 
(Doc,  t.  X,  p.  241  ;  f.  171  r.)  Le  premier  mémoire  où  il  en  est  question 
n'est  pas  daté,  mais  est  inséré  dans  le  procès  après  une  note  du  26  no- 
vembre  1572. 
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Sans  se  déconcerter,  Luis  rappela  aussitôt  qu'il  avait  éga- 
lement réclamé  la  Bible  qui  était  aux  mains  du  libraire  Gas- 
par  de  Portonariis;  il  affirma  qu'il  avait  signé  l'une  des  deux, 
mais  qu'il  ne  s'était  plus  rappelé  laquelle  :  qu'on  fît  examiner 
l'exemplaire  de  Portonariis  par  des  religieux  de  son  ordre,  et 
l'on  y  trouverait  assurément  sa  signature. 

Mais,  en  attendant,  avec  une  présence  d'esprit  admirable,  il 
déclarait  présenter  pour  sa  défense  le  premier  chapitre  du 
Cantique  des  cantiques  et  d'autres  passages  contenant  les 
propositions  que  Léon  de  Castro  lui  reprochait  d'avoir  sou- 
tenues et  qui  n'étaient  «  ni  effacées,  ni  corrigées,  ni  commen- 
tées »  par  les  signataires  de  l'exemplaire  de  Sancho,  «  mais 
laissées  sans  censure,  comme  évidentes  et  vraies  *  ». 

Il  montre  en  particulier  que  dans  la  Bible  de  Vatable,  les 
théologiens  n'ont  fait  aucune  objection  à  la  qualification  de 
carmen  amatorium,  «  poème  d'amour  »,  donnée  au  Cantique 
des  cantiques,  et  que  l'interprétation  du  fameux  passage  du 
psaume  VIII  Ex  ore  infantium,  etc.,  que  Castro  lui  reprochait 
si  violemment  d'avoir  défendue,  n'a  été  l'objet  d'aucune  ob- 
servation et  se  trouve  couverte  par  conséquent  par  la  signa- 
ture de  Castro  lui-même  2.  La  riposte  était  excellente. 


i.  Doc,  t.  X,  pp.  521-522  ;  II,  f.  32  r. 

2.  «  En  outre  je  dis  que  de  cette  Bible  qu'on  a  apportée,  qui  est 
signée  de  maître  Sanrho  et  de  maître  Léon  et  des  autres,  afin  de  faire 
apparaître  clairement  mon  bon  droit  et  pour  qu'on  reconnaisse  que  les 
propositions  dont  m'accuse  le  troisième  témoin,  qui  est  maître  Léon,  et 
quelques  autres,  sont  des  propositions  tenues  pour  naturelles  et  sûres, 
et  maintenues  comme  telles  par  Léon  lui-même  et  les  autres  maîtres 
de  Salamanque,  je  présente  les  passages  suivants  :  d'abord  le  chapi- 
tre Ier  des  Cantiques  de  Salomon,  où  tout  au  commencement,  Vatable 
dit  ce  qui  suit  :  «  Universa  Christi  misteria  hoc  carminé  divinissimo 
continentur  nam  schemate  amatoris  carminis  ut  psalmo  44  quo  dotes 
Salomonis  et  filiae  Pharaonis  celebrantur,  eorumque  mutuus  amor 
et  légitima  conjunctio,  Evangelium  laetissime  canitur.  »  Paroles  qui, 
comme  on  peut  le  voir,  dans  ladite  Bible  ne  sont  aucunement 
censurées  et  contiennent  la  proposition  que  le  témoin  4,  le  témoin  9 
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Cette  fois  l'Inquisition  fit  diligence.  En  vertu  d'une  Com- 
mission rogatoire  le  commissaire  de  Salamanque,  Benito 
Rodriguez,  se  transporta  chez  Gaspar  de  Portonariis  le  18  fé- 
vrier 1574,  et  se  fit  présenter  la  Bible  qu'il  possédait  et  qui 
était  destinée  à  l'impression  :  elle  ne  portait  aucune  signature  ; 
le  libraire  déclara  qu'il  avait  bien  eu  entre  les  mains  l'exem- 
plaire signé  par  les  théologiens,  mais  qu'il  ne  se  souvenait  pas 
d'y  avoir  lu  la  signature  de  Luis  et  ne  la  connaissait  même 
pas  *. 

C'était  un  de  ses  meilleurs  moyens  de  défense  qui  échappait 
définitivement  à  l'accusé. 

Mais  comment  s'expliquer  l'insistance  qu'il  avait  mise  à 
réclamer  cette  Bible,  l'assurance  avec  laquelle  il  affirmait 
l'avoir  signée,  et  surtout  ce  récit  de  la  visite  de  Portonariis, 
accompagné  du  bachelier  Martinez,  secrétaire  de  Sancho,  qui 
serait  venu  lui  faire  signer  la  censure  ?  Luis  était-il  la  proie 
d'une  hallucination  lorsqu'il  croyait  se  rappeler  les  paroles 
échangées  par  le  libraire  et  par  lui-même  ?  Cette  explication 
ne  serait  pas  inadmissible,  étant  donné  l'état  physique  et 
moral  dans  lequel  devait  se  trouver  le  malheureux,  après  tant 
de  mois  de  réclusion  solitaire  dans  lesquels  il  torturait  sa 
mémoire  à  la  recherche  d'arguments  décisifs  pour  confondre 
ses  adversaires.  Quant  à  sa  bonne  foi  elle  est  hors  de  cause  ; 
et,  n'eût-il  pas  été  sincère,  Luis  était  trop  avisé  pour  ne  pas 
comprendre  qu'une  allégation  mensongère,  si  facile  à  démon- 


et  le  témoin  15  déclarent  que  j'ai  écrite  dans  le  Cantique  que  j'ai 
commenté,  au  sujet  de  Salomon  et  de  son  épouse...  Et  pour  la  même 
raison  je  présente  le  psaume  VI II  où  se  trouve  la  même  proposition 
sous  une  forme  plus  longue  et  où  se  lit  l'explication  de  ce  psaume  et 
du  passage  Ex  ore  infantium ,  etc.,  que  le  témoin  3  en  son  paragraphe  7 
m'accuse  d'avoir  défendue,  et  qui  se  trouve  dans  cette  Bible  considérée 
comme  naturelle  par  lui  et  par  les  autres.  »  {Doc,  t.  X,  pp.  525-526  ; 
II,  f.  34  r.) 

1.  Doc,  t.  X,  pp.  526-527  ;  II,  f.  35  r.  Ce  procès-verbal  fut  sans  doute 
communiqué  à  Luis  de  Léon,  mais  rien  n'indique  à  quelle  date. 
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trer,  serait  de  nature  à  lui  porter  un  préjudice  irréparable  dan 
l'esprit  de  juges  d<'ja  m;il  disposés. 

Mais  on  trouve  dans  cette  affaire  certains  côtés  suspects. 
D'abord  comment  se  fait-il  que  la  réclamation  du  prisonnier 
n'ail  pas  été  immédiatement  satisfaite  ?  Pour  s;i  dé-feu  e,  ],i. 
production  de  la  Bible  corrigée  par  la  Commission  était  indis- 
pensable ;  le  parti  qu'il  en  a  tiré  sur-le  champ  le  prouve.  En 
effet,  s'il  avait  signé  avec  les  autres  commissaires,  ils  avaient 
tous  pris  la  responsabilité  des  interprétations  qui  n'avaienl 
pa  été  supprimées,  et  nul  des  signataire  n'étail  en  droit  de 
l'accuser  d'avoir  défendu  celle-ci  plutôl  que  telle  autre.  Si, 
au  contraire,  en  guise  de  protestation,  Luis  n'avail  pas  signé, 
comme  les  interprétations  qu'on  lui  reprochait  se  trouvaient 
admises  dans  la  Bible  corrigée,  les  ignataires  restaient  seuls 
en  eau  i  e1  Luis  aurail  dû  être  ipso  judo,  mis  hoi  i  de 
cour. 

Or,  le  premiei  des  signataires,  le  personnage  vraiment  res- 
ponsable, puisqu'il  avait  continuelle!  m  -nt  pu' idé  toutes  les 
réunions,  qu'aucune  décision  n'avail   pu  risc  sans    on 

aveu,  en  raison  «le  son  âge,  d<  on  titre  de  doyen  et,  pai  sur- 
croît, de  commissaire  du  Saint-Office,  c'était  Francisco  San- 
cho  :  n'est-il  pas  tout  nature]  de  <  her<  her  de  (  e  côté  la  cause 
du  retard  extraordinaire  apporté  .1  la  production  de  l'exem- 
plaire dont  il  était  détenteur  ?  Sancho,  homme  prudent,  n'ai- 
mait pas  les  «  histoires  »;  son  attitude  le  prouve,  Cette 
affaire  le  mettait  en  eau  e  d'une  façon  fort  d  ble  pour 

un  ecclé  iastique  qui  allait  être  nommé  évêque.  Ainsi  s'ex- 
pliquerait son  peu  d'empressement.  On  ne  saurait  aller 
plus  loin  et  upposeï  qu'il  put  la  précaution  de  faire  dis- 
paraître les  cen  ares  originales,  el  que,  mis  en  demeure  de 
les  produire,  il  invita  les  commissain  à  donne]  une. nou- 
velle signature  de  complaisance.  Luis  emble  insinuer  quelque 
chose  de  ce  genre  lorsqu'il  dit  que  le  papier  sur  lequel  e 
trouvaient  les  signatures  semblait  y  avoir  été  placé  depuis  peu 
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de  temps  \  Mais  le  fait  que  la  signature  de  Grajar  et  celle  de 
Martinez,  en  prison  depuis  deux  ans  déjà,  s'y  trouvaient 
aussi,  et  qu'il  ne  les  a  pas  récusées,  rend  inacceptable  cette 
supposition. 

Il  est  également  étrange  de  trouver  parmi  ces  signatures 
celle  de  Bartolomé  de  Médina,  qui  n'avait  pas,  semble-t-il, 
fait  partie  de  la  Commission  qui  avait  corrigé  l'Ancien  Tes- 
tament. 

Quant  à  Portonariis,  n'est-il  pas  singulier  que  la  Bible 
restée  entre  ses  mains  ne  contînt  pas  au  moins  la  censure 
générale  qui  devait  paraître  en  tête  de  l'édition  ?  Les  ques- 
tions que  lui  posa  le  commissaire  du  Saint-Office  sont  tout 
à  fait  insuffisantes.  Pourquoi  ne  lui  demanda-t-on  aucune 
explication  sur  la  visite  qu'il  aurait  faite,  en  compagnie  de 
Martinez,  et  que  Luis  avait  racontée  avec  tant  de  détails  ? 
Pourquoi  l'impression  de  la  Bible,  prête  depuis  1571,  n'était- 
elle  pas  encore  commencée  ?  Pourquoi  enfin  aucun  des  signa- 
taires n'a-t-il  été  interrogé  sur  l'absence  de  la  signature  de 
Luis  de  Léon,  ni  sur  la  date  à  laquelle  la  censure  avait  été 
signée,  ni  sur  les  circonstances  de  cette  formalité  ?  Toutes 
ces  questions  restent  sans  réponse  et  l'histoire  de  la  censure 
de  la  Bible  de  Vatable  demeure  inexpliquée. 

A  la  veille  de  son  arrestation,  Luis  avait  remis  entre  les 
mains  de  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez,  à  Salamanque,  le 
cahier  contenant  le  résumé  de  ses  leçons  sur  la  Yulgate.  Le 
20  mars  1573 2,  le  tribunal  le  fit  comparaître  pour  lui  apprendre 
qu'on  avait  trouvé  dans  ce  cahier  dix-sept  propositions  3 
qui  paraissaient  hérétiques,  erronées  ou  scandaleuses,  et  qu'on 


1.  «  Et  parmi  les  signatures  qui  se  trouvaient  sur  un  papier  qui 
paraissait  y  avoir  été  mis  depuis  peu  de  temps,  la  mienne  n'était  pas.  • 
(Doc,  t.  X,  p.  523  ;  II,  f.  33  r.) 

2    Doc,  t.  X,   p.  533-534;  H,  fï.  40  T.-42  r. 

3.  Doc,  t.  X,  p.   527-533;   H,  «•  36  r.-39  v. 
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l'invitait,  en  raison  du  serment  qu'il  avait  prêté  de  dire  toute 
la  vérité,  à  exposer  ce  qu'il  pensait  de  chacune  d'elles  r. 

Avec  sa  vivacité  coutumière  Luis  commença  par  déclarer 
«  qu'il  ne  pouvait  comprendre  comment  un  théologien  savant 
et  impartial  avait  pu  trouver  dix-sept  propositions  de  mau- 
vaise doctrine  là  où  ni  l'archevêque  de  Grenade,  ni  le  docteur 
Balbas,  ni  le  docteur  Velazquez,  ni  le  docteur  Barriovero,  ni 
les  maîtres  Alonso  de  la  Cruz  et  Lorenzo  de  Villavicencio,  ni 
bien  d'autres  personnes  doctes  qui  avaient  vu  ce  cahier,  n'en 
avaient  trouvé  ».  Il  répondit  alors  sommairement  aux  pro- 
positions latines  qui  lui  étaient  lues  successivement  sous  la 
forme  même  où  il  les  avait  rédigées,  se  bornant  à  déclarer  de 
nouveau  qu'elles  étaient  de  foi,  ou  probables,  et  que  les  pro- 
positions contraires  sont  téméraires  ou  hérétiques. 

Les  propositions  incriminées  étaient  les  suivantes  : 

«  i°  Les  manuscrits  de  la  Vulgate  actuellement  en  circula- 
tion, non  seulement  varient  entre  eux,  mais  encore  sont  en 
beaucoup  d'endroits  corrompus  par  les  copistes  ou  par  d'au- 
tres et  ne  contiennent  pas  la  Vulgate  vraie  et  pure  ; 

«  2°  Aussi  faut-il  encore  aujourd'hui  une  critique  approfon- 
die pour  discerner  en  bien  des  passages  quelle  est  la  véri- 
table Vulgate  ; 

«  30  On  peut  le  prouver  par  les  Bibles  de  Robert  Estienne 
et  de  Plantin,  dans  lesquelles  sont  mises  en  marges  différentes 
leçons,  et  par  celles  que  l'on  appelle  Bibles  de  Benoît,  dans 
lesquelles  est  indiqué  par  un  obèle  ou  une  astérisque  tout  ce 
que  les  différents  manuscrits  ajoutent  ou  omettent.  En  se- 
cond lieu  cela  ressort  de  nombreux  passages  dont  je  vais  citer 
trois  ou  quatre  (car  il  serait  trop  long  de  les  passer  tous 
en  revue). 


1.  Ces  dix-sept  propositions  latines  extraites  des  leçons  sur  la  Vul- 
gate, ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les  dix-sept  propositions 
latines  rédigées  par  Médina  et  reproduites  plus  haut,  page  267. 
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«  Au  livre  II  des  Rois,  chapitre  vin,  toute  la  phrase  de 
quo  fecit  Salomo)i  omnia  vasa  aerea  in  tcmplo,  etc..  est  passée 
de  la  marge  dans  le  texte  comme  l'indique  Lira  et  le  recon- 
naît Cano  (liv.  I,  ch.  x),  et  cela  ressort  du  texte  hébreu  et 
du  texte  grec  et  de  l'édition  d'Alcala. 

«  De  même  au  livre  IV  des  Rois,  chapitre  xi  'verset  3^  : 
Athalia  regnavit  septem  annis  ;  ces  mots  septem  annis  ont  été 
ajoutés  par  le  copiste,  comme  le  montrent  les  textes  hébreu 
et  grec  et  le  manuscrit  d'Alcala. 

«  Au  livre  de  Josué,  chapitre  xi  [verset  19"  ,  Non  fuit  civi- 
tas  qnae  se  non  trader  et,  la  seconde  négation  est  de  trop, 
comme  il  apparaît  de  ce  qui  suit  et  des  plus  anciens  manu- 
scrits. 

«  40  Dans  notre  Vulgate  certains  témoignages  dont  autre- 
fois les  Conciles  et  les  Souverains  Pontifes  se  sont  servis  pour 
prouver  des  dogmes  de  la  foi,  manquent  ou  se  trouvent  sous 
une  autre  forme. 

«  Ainsi  dans  le  Concile  de  Milevum,  le  huitième  canon, 
pour  prouver  que  tous  les  hommes  sont  pécheurs,  cite  le  cha- 
pitre xxxvii  de  Job  :  Qui  in  manu  hominum  signât  ut  nove- 
riut  omnes  infirmitatem  suant.  Et  cependant  dans  la  Vulgate 
nous  lisons  non  pas  infirmitatem ,  mot  sur  lequel  s'appuie  le 
Concile,  mais  ut  noverint  opéra  sua   y.  7  . 

«  De  même  dans  le  6e  Concile  d'Afrique  (chapitre  lix) 
pour  enseigner  avec  quelle  douceur  nous  devons  traiter  nos 
frères,  est  cité  le  chapitre  lxvi,  verset  5  ?']  d'Isaïe  :  Us  qui 
se  dictent  fratres  nostros  non  esse  ;  d'après  le  prophète  nous 
devons  dire  fratres  nostri  estis  ;  ces  mots  manquent  dans  la 
Vulgate. 

«  De  même  Alexandre  Ier  dans  une  lettre  décrétale  cite  le 
chapitre  iv  d'Osée  [v.  16]  :  Quasi  vaccae  lascivientes  declina- 
verunt  et  dilexerunt  afferre  ignominiam  pastoribus,  et  cepen- 
dant dans  la  Vulgate  tous  ces  mots  dilexerunt,  etc.,  manquent. 

«  Dans  la  même  lettre,  pour  prouver  le  mystère  de  la  Tri- 
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nité,  il  dit  ce  qui  est  dit  dans  l'Exode  chapitre  xxxiv 
[v.  6j  :  il  est  dit  trois  fois  Domine,  Domine,  Domine  misericors  ; 
et  cependant  dans  la  Vulgate  le  nom  de  Dieu  ne  se 
trouve  que  deux  fois,  alors  que  le  texte  hébreu  le  répète 
trois  fois. 

«  Il  dit  de  même  qu'au  livre  III   des  Rois,  chapitre   xviii 
v.  36]  ,  Elie  dit  trois  fois  Domine  ;  mais  dans  la  Vulgate  il 
ne  le  dit  que  deux  fois. 

«  Pareillement  Judith,  au  chapitre  ix  [v.  2]  dit  trois  fois  : 
Domine  Deus,  et,  dans  la  Vulgate  deux  fois  seulement,  Domine 
Deus. 

«  De  même  dans  la  même  lettre,  pour  prouver  la  même  chose, 
il  est  dit  que,  dans  l'Apocalypse,  au  dernier  chapitre  [v.  6] 
il  est  dit  :  Dominus  Deus  et  spiritus  prophetarnm  ;  mais  dans 
la  Vulgate  on  lit  :  Dominus  Deus  spiritus  prophetarnm. 

«  50  Lorsque  dans  l'original  hébreu  des  mots  ou  des  phrases 
ont  un  sens  douteux,  de  sorte  qu'on  puisse  les  interpréter  de 
différentes  façons,  et  qu'entre  ces  différents  sens  l'auteur  de 
la  Vulgate  en  a  choisi  un,  ce  sens  n'est  pas  tellement  certain 
que  les  autres  doivent  être  négligés,  et  même  parfois  le  sens 
que  la  Vulgate  a  négligé  n'est  pas  moins  propre  et  heureux 
que  celui  qu'elle  a  choisi  et  rendu. 

«  6°  Il  y  a  dans  l'Écriture  Sainte  certains  passages  qui,  cités 
d'après  les  textes  hébreu  ou  grec  prouvent  mieux  les  choses 
de  la  foi  que  cités  d'après  la  Vulgate.  Dans  ]a  Genèse,  cha- 
pitre ni  [v.  15"  ,  la  Vulgate  lit  :  ipsa  conteret  caput  tuum  ;  les 
manuscrits  hébreux  :  ipse  conteret,  ce  qui  se  rapporte  au  Christ; 
et  ainsi  cette  leçon  prouve  que  le  Christ  viendrait  pour  écra- 
ser la  puissance  du  péché  et  du  serpent. 

«  De  même  dans  le  psaume  II  [v.  12] ,  la  Vulgate  lit  :  Appre- 
hendite  disciplinam  ;  l'hébreu  :  osculamini  filium  vel  adorate, 
comme  traduit  saint  Jérôme,  leçon  qui  prouve  la  divinité  du 
Christ  et  exhorte  les  juifs  à  embrasser  la  foi  du  Christ. 

«  De  même  dans  le  psaume  LXXI  [v.  16]  la  Vulgate  lit  : 
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Erit  firmamentum  in  summis  montiam  ;  l'hébreu  :  erit  pia- 
centula  panis,  ou  insigne  frumentum  in  summis,  etc.,  comme 
traduit  saint  Jérôme  ;  leçon  qui,  prise  au  sens  mystique,  peut 
être  employée  à  prouver  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

«  70  Dans  les  passages  où  existe  une  leçon  double  ou  multiple, 
et  où  les  Saints-Pères  et  les  docteurs  de  l'Église  n'en  ont  adopté 
aucune  comme  certaine,  mais  ont  averti  qu'on  pouvait  lire 
de  plusieurs  façons,  et  qu'il  était  douteux  quelle  était  la 
leçon  certaine,  nous  ne  sommes  pas  tenus  de  recevoir  comme 
catholique  et  certaine  celle  que  contient  la  Vulgate. 

«  8°  On  ne  saurait  nier  qu'il  y  a  dans  la  Vulgate  des  passages 
que  le  traducteur  n'a  pas  rendus  avec  assez  de  force  ni  de 
clarté. 

'  «  90  L'auteur  de  la  Vulgate  n'a  pas  été  rempli  de  l'esprit 
prophétique  en  traduisant  les  lettres  sacrées  et  tous  et  chacun 
des  mots  latins  de  cette  édition  ne  doivent  pas  être  considérés 
comme  dictés  par  l'Esprit-Saint,  et  l'on  ne  doit  point  juger 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  traduction  qui  n'eût  pu  être  tra- 
duit avec  plus  de  force,  de  propriété  ou  de  conformité  avec  les 
originaux  hébreux  ;  et  le  Concile  de  Trente,  en  la  déclarant 
authentique,  n'a  pas  entendu  la  définir  de  cette  manière. 

«  io°  Pour  dire  que  l'Église  possède  véritablement  l'Écriture 
Sainte  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  possède  tout  ce  qu'ont 
écrit  les  auteurs  sacrés. 

«  ii°  Car  il  est  certain  que  beaucoup  des  écrits  des  auteurs 
sacrés  ont  péri. 

«  12°  De  même  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  ce  que  des 
livres  entiers  des  prophètes  aient  péri,  il  ne  semble  pas  qu'il 
y  en  ait  non  plus  à  ce  que,  dans  ceux  qui  subsistent,  on  doute 
en  quelques  parties  de  la  véritable  leçon. 

«  130  Car,  même  en  admettant  que  la  Vulgate  a  été  l'œuvre 
du  Saint-Esprit,  il  faut  nécessairement  avouer,  qu'en  nombre 
d'endroits  de  cette  édition,  nous  n'avons  pas  une  Écriture 
Sainte  exempte  de  tout  soupçon. 
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«  140  Car  partout  où  les  manuscrits  de  la  Yulgate  offrent  des 
différences  telles  qu'on  ne  peut  décider  avec  certitude  quelle 
est  la  vraie  leçon  de  la  Yulgate,  de  même  qu'on  peut  douter 
du  texte  de  la  Yulgate,  on  pourra  aussi  douter  de  ce  qu'a  dicté 
le  Saint-Esprit  et,  par  suite,  nous  n'avons  pas  en  ces  endroits 
indubitablement  l'Écriture  Sainte. 

«  150  En  second  lieu,  je  raisonne  comme  il  suit  :  les  Conciles 
définissent  ce  qui  est  de  foi  par  le  moyen  de  la  Yulgate  ;  donc, 
si  elle  n'est  pas  l'œuvre  de  l'esprit  prophétique,  l'Église,  en 
définissant  pourra  se  tromper.  Je  réponds  en  niant  la  consé- 
quence, car  l'Esprit-Saint  assiste  les  Conciles  pour  les  empê- 
cher de  se  tromper  ;  et  de  même  qu'il  fait  par  son  assistance 
que,  si  les  Conciles  se  servent  des  témoignages  de  la  Sainte 
Écriture  pour  définir  quelque  chose,  ils  ne  se  trompent  pas 
en  s'en  servant,  de  même  il  fait  qu'en  définissant  les  choses 
douteuses  ils  tirent  de  la  Yulgate  les  passages  dans  lesquels 
l'Écriture  Sainte  originale  est  traduite  en  toute  vérité  et  en 
toute  fidélité.  Et  l'Église  et  les  Conciles,  de  même  qu'ils  ne  se 
trompent  pas  en  définissant  les  choses  de  foi,  de  même  ne  se 
trompent  pas  en  décidant  quelle  est  la  vraie  Écriture.  Je  dis 
donc  que  tous  les  témoignages  pris  dans  la  Yulgate,  avec  les- 
quels les  Conciles  et  les  Pontifes  définissent  et  fixent  les  choses 
de  foi,  par  cela  même  que  les  Conciles  et  les  Pontifes  les  pren- 
nent pour  cet  usage,  sont  manifestement  l'expression  véri- 
table du  sens  de  l'Esprit-Saint  qui  se  trouvait  dans  l'Écri- 
ture Sainte  origina'e  et  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  le  véri- 
table original.  Et  si,  en  ces  passages,  les  manuscrits  grecs  et 
hébreux  sont  en  désaccord  avec  la  Vulgate,  il  faut  juger  que 
ce  sont  les  manuscrits  grecs  et  hébreux  qui  sont  corrom- 
pus, et  que  c'est  la  Yulgate  qui  contient  la  véritable  leçon. 

«  160  Troisième  objection  :  lorsque,  pour  définir  une  question, 
on  nous  produit  un  témoignage  de  la  Vulgate,  ou  bien  il  faut 
s'en  tenir  simplement  à  elle,  et  ainsi  l'on  arrive  à  ses  fins,  ou 
bien  il  sera  permis  d'en  appeler  aux  textes  grec  et  hébreu  ; 
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ce  qui  semble  impossible,  car  il  ne  nous  resterait  plus  de 
moyen  de  convaincre  1er  hérétiques  puisqu'ils  en  appelle- 
raient aussitôt  à  d'autres  textes.  Je  réponds  d'abord  que  tous 
les  témoignages,  par  lesquels  les  choses  et  les  dogmes  de  notre 
foi  peuvent  être  prouvés,  sont  si  fidèlement  traduits  que  per- 
sonne ne  peut  véritablement  dire  qu'ils  sont  autrement  dans 
l'Écriture  Sainte  originale.  Ensuite  que  si,  par  hasard,  dans 
quelque  question  nouvelle  on  produisait  quelque  témoignage 
de  la  Yulgate  qui  ne  serait  pas  d'accord  avec  le  texte  original, 
si  la  définition  de  la  question  dépendait  seulement  de  ce  seul 
passage,  il  appartiendrait  au  jugement  de  l'Église  et  du  Sou- 
verain Pontife  de  décider  de  la  véritable  leçon,  et,  par  le  fait 
même  qu'il  aurait  défini  en  se  fondant  sur  ce  témoignage,  il 
aurait  déclaré  que  la  véritable  leçon  est  celle  de  la  Vulgate. 
Et  ce  jugement  pourrait  être  formulé  en  comparant  beaucoup 
de  manuscrits  en  toute  langue  et  en  examinant  les  citations 
et  les  interprétations  des  Saints-Pères.  Et  quand  l'on  dit  que 
nous  n'aurions  pas  de  quoi  convaincre  les  hérétiques,  je  le 
nie,  car  ils  pourraient  être  convaincus  au  jugement  de  l'Église 
à  qui  les  hérétiques  sont  tenus  d'obéir,  et  à  qui  il  appartient 
de  décider,  aussi  bien  que  du  vrai  sens  de  l'Écriture,  de  la 
véritable  leçon  des  textes.  Et  sur  ce  point,  il  faut  remarquer 
que  les  hérétiques  ne  peuvent  être  convaincus  par  nous  dans 
leur  esprit  en  raison  de  leur  opiniâtreté.  Car  si  nous  leur  oppo- 
sons l'avis  des  Saints-Pères,  ils  disent  que  les  Pères  se  sont 
trompés  ;  si  nous  leur  opposons  les  définitions  des  Conciles, 
ils  se  moquent  des  Conciles  ;  si  ce  sont  les  témoignages  des 
saintes  Lettres,  bien  qu'ils  soient  d'accord  avec  nous  sur  la 
vraie  leçon  et  l'Écriture  véritable,  ils  les  interprètent  et  les 
expliquent  autrement.  Mais  pour  un  catholique,  il  suffit  de 
convaincre  les  hérétiques  devant  des  catholiques,  c'est-à-dire 
des  gens  qui  tiennent  pour  sacro-sainte  l'autorité  des  Conciles, 
et  qui  révèrent  ce  qu'ont  dit  les  Pères,  et  qui  tiennent  pour  vraie 
l'Écriture  que  l'Église  et  les  Pontifes  tiennent  pour  vraie,  et 
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pour  véritable  le  sens  de  l'Écriture  que  l'Église  admet  :  car 
elle  a,  comme  j'ai  dit,  la  prérogative  de  juger  du  vrai  sens  et 
du  vrai  texte  de  l'Écriture. 

«  170  Enfin  je  disque  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  dans  l'avenir 
on  puisse  faire  une  traduction  qui  rende  en  tout  avec  plus  de 
force  et  de  propriété  l'Écriture  Sainte  originale,  que  la  Vul- 
gate  ;  car  si  l'on  supprime  les  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans 
la  Vulgate  par  la  faute  des  copistes,  si  l'on  traduit  clairement 
ce  qui  a  été  traduit  d'une  manière  ambiguë,  si  l'on  rend  avec 
plus  de  force  ce  qui  l'a  été  avec  moins  de  force  qu'il  ne  fallait, 
en  gardant  cependant  tout  ce  qui,  dans  la  Vulgate,  est  tra- 
duit avec  une  entière  compréhension  et  une  pleine  fidélité, 
en  y  ajoutant  des  explications  qui  la  complètent,  on  aura 
certainement  une  édition  dans  laquelle  aucun  catholique  n'aura 
plus  rien  à  souhaiter.  Et  cependant,  lorsque  je  dis  qu'on  pour- 
rait faire  une  autre  édition  meilleure,  je  ne  dis  pas  que  tout 
le  monde  ait  le  droit  de  le  faire  ;  mais  si  nous  devions  l'avoir 
ce  serait  sur  le  désir  et  l'ordre  de  l'Église  et  des  Souverains 
Pontifes  qu'il  faudrait  l'essayer,  et  il  faudrait  qu'ils  l'approu- 
vassent I.   » 

C'était  en  somme  toujours  la  doctrine  de  Luis  sur  la  Vul- 
gate qui  troublait  la  quiétude  de  ces  légistes  étroits,  bien  in- 
capables de  comprendre  les  arguments  philologiques  ou  théo- 
logiques sur  lesquels  elle  était  fondée. 

Mais  pourquoi  cet  interrogatoire  après  deux  années  d'en- 
quête ?  Était-ce  le  résultat  de  l'activité  du  nouveau  procu- 
reur, le  licencié  Salinas  ?  On  pourrait  le  croire,  lorsqu'on  voit 
le  22  mars  le  tribunal  présenter  à  Luis  les  trente  proposi- 
tions suivantes  résultant  de  l'information  faite  jusqu'alors  et 
rassemblées  par  le  procureur  : 

«  i°  Il  est  possible  de  faire  une  autre  édition  meilleure  que 
la  Vulgate. 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  527-533  :  II.  fi-  36  r--39  v. 
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«  20  La  Vulgate  contient  beaucoup  de  faussetés. 

u  30  Dans  les  discussions  on  préfère  Vatable,  Pagnini  et  leurs 
Juifs  à  la  Vulgate  et  au  sentiment  des  Saints. 

«  40  La  Vulgate  n'est  pas  infaillible. 

«  50  Dans  les  discussions  sur  les  passages  des  prophètes  que 
les  Évangélistes  et  Dieu  lui-même  déclarent  dans  les  Évan- 
giles, bien  que  cette  interprétation  prise  en  elle-même  soit 
la  vérité,  celle  des  Juifs  peut  être  aussi  vraie,  et  le  prophète 
peut  signifier  l'une  et  l'autre. 

«  6°  On  a  peu  de  respect  pour  les  Saints-Pères,  mais  beau- 
coup pour  les  interprétations  des  rabbins. 

«  70  On  peut  produire  des  explications  nouvelles  de  l'Écri- 
ture, non  contre  l'explication   des  Saints,  mais  praeter. 

«  8°  On  se  moque  des  explications  des  Saints. 

«  90  Bien  des  choses  dans  la  Vulgate  sont  mal  traduites,  ou, 
certaines  choses  dans  la  Vulgate  pourraient  être  mieux  tra- 
duites et  rendues. 

«  io°  Dans  l'Ancien  Testament,  il  n'y  avait  pas  de  promesse 
de  la  vie  éternelle. 

«  ii°  Quelqu'un  traitant  de  l'explication  de  ce  passage  : 
Ex  ore  infantium  et  lactentium  que  le  Christ  lui-même  a  déclaré, 
et  montrant  par  des  livres  que  ce  fut  un  des  plus  grands  mi- 
racles que  Dieu  fit  sur  cette  terre,  que  les  enfants  à  la  mamelle 
dans  les  bras  de  leurs  mères,  dans  le  temple,  et  les  enfants 
qui  ne  savaient  pas  encore  articuler  nettement,  dissent  : 
Hosanna  filio  David,  nettement  et  parfaitement,  et  que  le 
Christ,  par  ce  mot,  ferma  la  bouche  aux  scribes  et  aux  pha- 
risiens qui,  comme  des  Inquisiteurs,  voulaient  l'empêcher  de 
se  laisser  appeler  Dieu,  en  leur  disant  :  «  Ne  voyez-vous  pas 
ce  qui  se  passe  ?  Les  enfants  à  la  mamelle,  et  les  petits  en- 
fants disent  ce  que  vous  autres  ne  comprenez  pas  »  ;  et  que 
c'est  là  ce  que  veulent  dire  les  mots  ut  destruas  inimicum  et 
ultorem  qui,  en  hébreu,  ont  un  sens  plus  clair,  pour  arrêter  ses 
ennemis  et  ceux  qui  voulaient  l'empêcher,  quelqu'un  soutint 
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que  ce  n'était  pas  le  sens  de  ce  passage  ;  et  lorsqu'on  eut  regardé 
dans  les  Saints,  qui  étaient  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint 
Chrysostome  et  saint  Cyrille  et  d'autres,  ce  quelqu'un  con- 
tinua à  soutenir  que  le  sens  des  Juifs  pouvait  être  aussi  vrai. 

«  12°  Canticum  canticonim  ad  litteram  inielligitur  de  Salo- 
mone  ad  suam  uxorem,  ou  bien  historiquement  et  littérale- 
ment le  Cantique  est  les  amours  de  Salomon  et  de  son  épouse, 
fille  de  Pharaon,  roi  d'Egypte. 

«  130  Le  Concile  de  Trente  n'a  pas  défini  comme  étant  de 
foi  que  l'édition  Yulgate  de  la  Bible  était  la  meilleure,  mais 
il  l'a  seulement  approuvée  comme   la  meilleure   de   toutes. 

«  140  II  n'est  pas  de  foi  que  Xotre-Dame  la  Vierge  Marie 
n'a  pas  péché  véniellement. 

«  150  II  y  a  bien  des  choses  que  les  Septante  ont  mal  tra- 
duites d'hébreu  en  grec. 

«  160  Les  Septante  ne  savaient  pas  bien  l'hébreu. 

«  170  Bien  que  le  sens  donné  par  les  Apôtres  et  les  Évangé- 
listes  aux  passages  qu'ils  invoquent  de  l'Ancien  Testament, 
soit  vrai,  celui  que  leur  donnent  les  Juifs  peut  être  aussi  vrai 
et  exact,  bien  qu'il  soit  différent. 

«  180  En  aucun  passage  de  l'Ancien  Testament  il  n'est  fait 
mention  de  la  gloire  éternelle. 

«  190  Les  Cantiques  de  Salomon  sont  un  carmen  amatorium . 

«  20°  Saint  Augustin  ne  savait  pas  l'Écriture  Sainte: 

«  2i°  La  seule  grammaire  suffit  pour  entendre  l'Écriture, 
et  la  théologie  n'est  pas  nécessaire. 

«  220  L'interprète  de  la  Vulgate  a  traduit  en  quelques  en- 
droits ce  qu'il  lui  a  paru  bon  et  non  ce  qu'il  trouvait  dans  l'hé- 
breu, selon  la  propriété  de  cette  langue. 

«  230  A  propos  du  vœu  de  pauvreté,  comme  entre  religieux 
tout  est  une  propriété  commune,  ils  peuvent  prendre  plus  de 
liberté  qu'on  ne  le  dit  généralement,  et  celui  qui  l'affirmait 
le  dit  parce  que  quelqu'un  demanda  à  un  religieux  comment 
il  avait  reçu  un  Agnus-Dei  d'un  autre  religieux. 
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«  240  Le  texte  hébreu  n'est  pas  aujourd'hui  corrompu  et  fal- 
sifié comme  quelques-uns  l'ont  dit. 

«  250  Les  religieux  peuvent  dépenser  et  donner  sans  la 
permission  du  supérieur  jusqu'à  deux  réaux  ou  environ. 

«  260  II  n'y  a  pas  dans  l'Ancien  Testament  de  passage  disant 
que  la  félicité  surnaturelle  est  dans  la  vision  de  Dieu. 

«  270  Par  l'observance  de  la  loi  de  Moïse,  sont  promises  des 
récompenses  temporelles,  et,  d'après  l'avis  de  quelqu'un,  celui 
qui  l'affirmait  excluait  ou  paraissait  exclure  par  cette  obser- 
vation la  félicité  surnaturelle. 

«  280  Interpréta  Vulgatus  aliquando  non  attingit  mentent 
Spiritus  Sancti. 

«  290  La  Bible  hébraïque  n'est  pas  corrompue. 

«  300  II  y  a  dans  notre  Vulgate  des  passages  qui  peuvent 
être  traduits  mieux  qu'ils  ne  le  sont,  d'après  l'hébreu  \  » 

Ainsi  le  procès  semblait  recommencer  :  ces  trente  propo- 
sitions sous  une  forme  ou  sous  une  autre  avaient  été  déjà 
reprochées  à  l'accusé  et  niées  ou  discutées  par  lui.  On  est 
frappé  d'ailleurs  de  la  négligence  ou  de  l'incompétence  avec 
laquelle  la  liste  en  avait  été  rédigée  :  certaines  sont  énoncées 
sous  une  forme  manifestement  invraisemblable,  d'autres  sont 
répétées  deux  fois  ;  elles  ne  sont  ni  groupées  ni  classées  d'après 
un  ordre  quelconque. 

Ce  n'était  toutefois  qu'une  des  étapes  de  la  procédure  du 
Saint-Office,  un  piège  si  subtil  tendu  à  l'accusé  que  celui-ci 
ne  s'en  aperçut  pas  immédiatement. 

Dé, à  en  effet  le  20  mars,  en  lui  présentant  les  dix-sept 
propositions  latines  extraites  de  ses  leçons  sur  la  Vulgate, 
on  lui  avait  demandé  de  dire  ce  qu'il  pensait  de  chacune  d'elles  ; 
et  il  avait  répondu  sans  défiance,  puisqu'il  reconnaissait  ef- 
fectivement les  avoir  soutenues  2. 


1.  Doc,  t.  X,  pp.  537-54°  ;  H,  ff.  43  r.  -44  v. 

2.  Voir  plus  haut  pp.  376-382. 
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Le  22  mars,  en  lui  soumettant  ces  trente  propositions  en 
langue  vulgaire  ou  en  latin,  on  l'invitait  à  dire  séparément  de 
chacune  d'elles  ce  qu'il  pensait,  sans  rien  cacher  de  la  vérité, 
en  disant  si  elle  était  hérétique,  erronée  ou  scandaleuse,  comme 
on  l'en  accusait.  Or  il  y  en  avait  un  certain  nombre  qu'il 
n'avait  jamais  soutenues  :  en  lui  imposant  de  les  qualifier 
ainsi  au  pied  levé  et  sous  la  foi  du  serment,  on  l'exposait,  soit 
à  condamner  ceux  qui  les  avaient  prononcées,  soit  à  se  rendre 
lui-même  coupable  d'une  hérésie  dont  il  était  jusqu'alors 
innocent  l. 

Il  vit  certainement  le  danger,  peut-être  songea-t-il  à  ses 
malheureux  amis  Grajar  et  Martinez  enfermés,  non  loin  de 
lui,  dans  les  mêmes  prisons,  et  contre  lesquels  on  sollicitait 
sans  doute  un  avis  qui  leur  serait  funeste.  L'attitude  qu'il 
adopta  fut  parfaite. 

La  première  proposition  se  trouvait  sur  la  confession  remise 
par  lui  à  Salamanque  le  6  mai  1572  :  il  déclara  qu'il  l'avait 
tenue  pour  vraie  et  naturelle,  mais  qu'il  n'avait  actuellement 
d'autre  avis  sur  ce  point  que  celui  du  Saint-Office  \ 

Il  reconnut  de  même  la  cinquième,  la  neuvième,  la  quin- 
zième et  la  dix-septième  en  ajoutant  à  chacune  d'elles  la 
restriction  qu'il  n'avait  plus  d'autre  avis  que  celui  de  ses  juges. 

Pour  la  onzième,  il  avoue  n'avoir  jamais  entendu  parler 
de  ce  miracle  des  enfants  de  deux  mois  acclamant  le  Christ  et 
chantant  Hosanna  avant  que  Léon  de  Castro  le  lui  ait  montré 
dans  saint  Cyrille  :  il  n'a  d'ailleurs  élevé  alors  aucune  objection  \ 


1.  Doc,  t.  X,  p.  541  ;  II,  ff.  45  1-.-47  v. 

2.  «  A  la  première  proposition,  il  dit  qu'elle  est  dans  le  papier  qu'il 
présenta  à  Salamanque  devant  Monsieur  l'Inquisiteur  Diego  Gonzalez 
le  six  mars  72,  et  que  lorsqu'il  l'enseigna,  il  la  considérait  comme  vraie 
et  naturelle,  et  qu'il  la  présenta  dans  l'intention  de  suivre  sur  ce  point 
et  sur  toute  autre  partie  de  sa  doctrine  ie  jugement  du  tribunal.  Ainsi 
le  jugement  définitif  qu'il  fait  de  cette  opinion  et  de  toute  autre  est 
de  suivre  l'avis  qu'aura  le  tribunal.  »  {Doc,  t.  X,  p.  541  ;  II,  f.  45  r.) 

3.  Doc,  t.  X,  p.  542  ;  II,  f.  45  v. 
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Il  rétablit  la  douzième  proposition  telle  qu'il  l'avait  ex- 
primée dans  sa  traduction  du  Cantique  ;  déclare  que  la  qua- 
torzième n'a  été  ni  qualifiée  d'hérétique  ni  absoute  par  lui. 
Pour  la  seizième  :  il  a  rapporté  l'avis  d'autrui  sans  exprimer 
le  sien.  Quant  à  la  dix-neuvième,  il  rétablit  la  distinction 
qu'il  avait  déjà  faite  entre  chant  d'amour  charnel  et  chant 
d'amour  spirituel. 

Il  nie  avoir  tenu  les  deuxième,  troisième,  quatrième, 
sixième,  huitième,  douzième,  treizième,  dix-huitième,  ving- 
tième et  vingt  et  unième  propositions. 

Cette  dernière  disait  que,  pour  entendre  l'Écriture  Sainte, 
il  suffisait  de  la  grammaire  et  qu'on  pouvait  se  passer  de  la 
théologie  :  en  réalité  les  témoins  l'avaient  attribuée  à  Grajar 
ou  à  Martinez  \  Luis  avait  donc  parfaitement  raison  d'affir- 
mer qu'il  ne  l'avait  pas  tenue.  Mais  les  juges  l'interrompirent 
pour  lui  faire  observer  qu'on  lui  avait  lu  ces  propositions  uni- 
quement pour  qu'il  dît  ce  qu'il  en  pensait  et  comment  il  les 
qualifiait,  puisqu'il  avait  déjà  auparavant  répondu  s'il  les 
avait  émises  ou  non. 

Avec  une  admirable  fermeté  et  une  présence  d'esprit  sin- 
gulière, Luis  se  défendit  de  cette  manœuvre  insidieuse.  Il 
répondit  qu'il  pouvait  dire  immédiatement  comment  les  pro- 
positions qu'il  avait  soutenues  autrefois  lui  paraissaient  devoir 
être  qualifiées  à  ce  moment-là,  car  pour  l'instant  son  juge- 
ment était  suspendu  à  la  décision  du  Saint-Office.  Quant  à 
celles  qui  n'étaient  pas  de  lui,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  les 
qualifier  au  pied  levé,  d'autant  plus  que  «  les  soucis  qui  trou- 
blaient son  âme  ne  lui  permettaient  pas  de  songer  à  autre  chose 
et  ne  lui  laissaient  pas  de  jugement  pour  autre  chose  ».  Lors- 
qu'il aurait  recouvré  sa  liberté  d'esprit  et  disposerait  d'un 
délai  suffisant,  il  s'offrirait  à  les  qualifier. 

Mais  les  juges  insistaient  :  ils  prétendaient  qu'il  était  tenu 


1.  Voir  plus  haut,  p.  384. 
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par  son  serment  de  répondre  à  toute  question  de  fait  ou  d'ap- 
préciation (pericia),  qu'il  devait  donc  exprimer  son  opinion 
sur  chacune  de  ces  propositions,  puisque  l'audience  n'avait 
pas  d'autre  objet.  Au  reste  s'il  avait  besoin  de  temps  pour 
réfléchir  on  lui  en  donnerait. 

Malgré  cette  concession,  Luis,  avec  une  prudence  et  une 
énergie  dignes  d'éloge,  resta  ferme  dans  la  position  qu'il 
avait  prise,  déclarant  qu'il  se  ferait  scrupule  de  pécher  mor- 
tellement s'il  qualifiait  des  propositions  qu'il  n'aurait  pas 
étudiées  à  loisir  r. 

Le  tribunal  n'insista  pas  et  Luis  continua  de  répondre  sur 
les  vingt-deuxième,  vingt-troisième  et  vingt-quatrième  pro- 
positions qu'il  avait  effectivement  soutenues.  A  l'audience 
du  soir  il  répondit  sur  les  vingt-cinquième,  vingt-septième  et 
vingt-huitième  propositions,  et,  pour  la  vingt-sixième  et  la 
vingt-huitième,  s'offrit  à  les  qualifier  dans  les  conditons  qu'il 
avait   précédemment   indiquées. 

En  concluant  il  déclarait  que  si  on  lui  demandait,  en  qua- 
lifiant ces  propositions,  d'expliquer  les  raisons  sur  lesquelles 
il  se  fondait  et  les  auteurs  sur  lesquels  il  s'appuyait,  il  était 
prêt  à  le  faire,  à  condition  qu'on  lui  donnât  du  papier,  et 
copie  des  propositions  ainsi  que  des  motifs  sur  lesquels  s'étaient 
fondés  les  qualificateurs  qui  les  entachaient  d'hérésie  2. 

Mais,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  le  tribunal  se  contenta 
de  lui  faire  remettre  copie  des  propositions,  sans  consentir 
à  lui  faire  connaître  les  motifs  des  qualificateurs  3. 

Quatre  jours  plus  tard,  après  en  avoir  conféré  avec  son  con- 
seil Ortiz  de  Funes,  Luis  remettait  un  mémoire  dans  lequel 
il  répétait  qu'en  émettant  les  propositions  incriminées,  il 
l'avait  fait  de  bonne  foi*.  «Et  si  vous  me  demandez,  ajoutait-il, 


i.  Doc,  t.  X,  pp.  545-546;  n>  f-  47- 

2.  Doc,  t.  X/pp.  541-548;  II,  f.  48. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  548  ;  II,  f.  48  v. 

4.  Le  26  mars  1574.  Doc,  t.  X,  pp.  549~552  .'  H»  ff-  49  *"--5°  r. 
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quel  est  mon  jugement  sur  ces  propositions,  je  dis  que  celui 
que  j'ai  eu  est  celui  que  j'ai  dit  ;  quant  à  celui  que  j'ai  ac- 
tuellement, je  suis  déterminé  et  résolu  à  n'en  avoir  aucun 
autre  que  celui  que  vous  donnerez  définitivement  ;  car  c'est 
là  seulement  ce  que  j'ai  prétendu  dès  le  premier  jour  :  ne  pas 
m'entêter,  ni  lutter,  mais  être  instruit,  éclairé  et  corrigé,  si 
par  hasard  je  me  suis  trompé,  bien  que  je  ne  sache  pas  en 
quoi  '.  » 

On  peut  s'étonner  de  cette  abdication  entre  les  mains  de 
gens  qui  n'avaient  sur  les  questions  qu'ils  allaient  trancher 
qu'une  incompétence  notoire  :  cette  confusion  entre  les  pou- 
voirs judiciaires  du  tribunal  auquel  il  avait  le  devoir  de  se 
soumettre,  et  les  pouvoirs  de  définition  dogmatique  de  l'Église 
réservés  aux  Conciles  et  au  Pape,  pourrait  faire  croire  que 
la  fatigue  d'une  longue  réclusion  avait  eu  raison  de  la  vigueur 
intellectuelle  et  morale  du  malheureux  professeur  de  théologie. 
Il  n'en  est  rien  cependant  :  en  agissant  ainsi,  Luis  restait 
fidèle  aux  principes  qu'il  avait  soutenus,  comme  on  l'a  vu, 
dans  son  enseignement,  antérieurement  à  son  procès.  «  Celui, 
disait-il,  qui  se  trompe  sur  des  vérités  non  définies  par  l'Église, 
et  qui  ne  renonce  pas  à  son  erreur,  après  avertissement  de 
l'Évêque  ou  de  l'Inquisiteur,  qui  déclarent  que  le  contraire 
est  de  foi,  celui-là  commet  un  péché  mortel,  et  est  présumé 
hérétique  2.  » 

Le  29  mars,  il  remettait  encore  une  courte  réponse  écrite 
à  ces  trente  propositions.  Il  y  fait  remarquer  qu'il  a 
déjà  répondu  aux  accusations  portées  contre  lui,  d'abord  de 
vive  voix,  puis  par  un  écrit  de  seize  feuilles,  et  par  YEscripto 
de  bien  probado  ;  qu'il  en  résulte  que  la  plupart  des  proposi- 
tions qu'on  lui  reproche  n'ont  pas  été  proférées  par  lui,  ou 
l'ont  été  sous  une  autre  forme,  ou  sont  expliquées  et  justi- 


1.  Doc,  t.  X,  p.  551  ;  II,  f.  50  r. 

2.  Voir  plus  haut.  p.  301. 
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fiées  dans  ses  écrits,  que  quelques-unes  font  double  emploi. 
Il  demandait,  en  conséquence  à  ses  juges  de  ne  plus  attendre 
pour  l'absoudre  et  le  rétablir  dans  son  ancienne  situation  l. 

Le  surlendemain  il  présentait  une  nouvelle  requête  où 
perçaient  l'irritation  et  la  défiance  que  lui  inspiraient  ses 
juges  2.  Se  préoccupant  des  qualificateurs  qu'on  lui  donnerait, 
il  récusait,  en  plus  des  dominicains  et  des  hiéronymites,  tous 
les  professeurs  d'Alcala,  dont  la  rivalité  avec  ceux  de  Sala- 
manque  pouvait  égarer  le  jugement.  Il  déclarait  que,  parmi 
les  théologiens,  qui  pouvaient  être  choisis  pour  cet  office  «  il 
y  en  avait  quelques-uns  qui  n'avaient  pas  la  liberté  néces- 
saire pour  dire  ce  qu'ils  pensaient  de  ses  leçons  sur  la  Vulgate, 
parce  qu'ils  étaient  intimidés  par  son  arrestation  et  par  celles 
qui  avaient  été  faites  sous  ce  prétexte,  et  d'autres  qui,  bien 
qu'ils  eussent  le  nom  de  théologiens,  n'avaient  pas  les  con- 
naissances qu'exige  ce  nom,  ni  celles  qui  étaient  nécessaires 
pour  donner  un  avis  sur  sa  doctrine  3  ».  Il  rappelle  en  effet  avec 
fierté  qu'il  enseigne  depuis  vingt-quatre  ans  dans  son  Ordre 
ou  dans  l'Université,  qu'il  compte  bien  des  élèves  qui  sont 
devenus  des  maîtres,  et  que  ses  connaissances  ne  se  bornent 


i.  Doc,  t.  X,  pp.  555-559  ;  II,  ff.  5j  r.-54  v.  Dans  un  mémoire  non 
daté,  mais  qui  semble  antérieur  au  27  mars  et  fut  probablement  remis 
le  26,  il  avait  complété  en  quelques  mots  son  escripto  de  bien  probado. 
(Doc,  t.  X,  pp.  552-555  ;  II,  f.  51.)  —  Le  27  il  avait  conféré  avec  son 
conseil  Ortiz  de  Funes  sur  les  dix-sept  propositions  latines  ;  le  procès- 
verbal  montre  que  cette  conférence  n'avait  rien  de  secret  :  a  En  la 
ville  de  Valladolid  le  27  mars  1574,  Messieurs  les  Inquisiteurs  licencié 
Diego  Gonzalez  et  Valcarcer,  étant  à  l'audience  du  soir,  firent  amener 
devant  eux  frère  Luis  de  Léon,  détenu  dans  ces  prisons  ;  et,  lorsqu'il 
fut  là,  il  conféra  avec  le  docteur  Ortiz  de  Funes  son  conseil,  qui  était 
présent,  au  sujet  des  dix-sept  propositions  qu'on  lui  avait  données  en 
latin,  et  ils  les  examinèrent  quelque  temps.  Et  lorsqu'il  les  lui  eut 
communiquées  et  qu'ils  les  eurent  examinées  l'audience  prit  fin.  » 
(Doc,  t.  X,  p.  555  ;  IL  f-  52  r.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  559-561  ;  IL  1.  55- 

3.  Doc,  t.  X,  p.  560  ;  II,  f.  55  r. 


LUIS    DE    LEON  39I 


pas  à  la  théologie,  qu'elles  embrassent  d'autres  branches  de 
la  science  et  en  particulier  l'étude  des  langues  grecque  et 
hébraïque  :  le  premier  venu  ne  pouvant  donc  le  juger  il  de- 
mande qu'on  soumette  sa  doctrine  à  l'archevêque  de  Grenade, 
Pedro  Guerrero,  à  l'évêque  de  Jaen,  Francisco  Delgado,  à 
l'évêque  de  Ségovie,  Diego  de  Covarrubias,  à  l'évêque  de 
Plasencia,  Pedro  Ponce  de  Léon,  et  déclare  se  soumettre  au 
jugement  que  tous  les  quatre,  ou  même  seulement  deux  d'entre 
eux  porteront  sur  elle  après  un  examen  complet  et  sérieux. 

De  ces  quatre  prélats,  Pedro  Ponce  de  Léon,  était  mort  le 
17  janvier  1573,  ce  dont  Luis  ne  pouvait  avoir  connaissance. 
Quant  aux  trois  autres,  ils  avaient  pris  part  au  Concile  de 
Trente,  et  personne  ne  semblait  avoir  plus  d'autorité  pour 
trancher  les  questions  débattues  l. 


1.  «  Ce  sont,  dit  Luis  en  parlant  des  quatre  prélats,  des  personnes 
omni  exceptione  majores,  et  telles  que  les  nombreuses  qualités  qui  se 
trouvent  réunies  en  elles,  tant  de  science  que  de  situation,  de  vertu  et 
d'esprit  chrétien,  ne  permettent  pas  de  soupçonner  ni  de  présumer 
que  dans  leur  jugement  elles  auront  égard  à  autre  chose  qu'à  Dieu 
et  à  la  vérité,  ce  qui  est  ce  que  vous  cherchez  et  ce  que  je  désire.  Ainsi 
je  dis  que  je  soumets  ma  manière  de  voir  et  ma  doctrine  au  jugement 
qu'en  feront  ces  quatre  susdits  prélats,  ou  la  majorité  d'entre  eux, 
ou  deux  d'entre  eux,  après  qu'on  leur  aura  donné  les  moyens  suffisants 
de  la  connaître  ainsi  que  les  motifs  et  les  fondements  sur  lesquels  je 
me  suis  basé  en  la  formulant.  »  (Doc,  t.  X,  p.  561  ;  II,  f.  55  v.) 


CHAPITRE   XVI 

Ier  avril-9  octobre  1574. 

Luis   de  Léon   est  invité   a   se  choisir   un   théologien-conseil 

(patrono).  rôle  du  théologien-conseil.  luis  de  leon 

refuse  de  le  choisir  sur  la  liste  que  lui  présente  le  saint- 
Office.  —  Ses  incertitudes.  —  Il  demande  enfin  comme  con- 
seils le  Docteur  Cancer,  Mancio  de  Corpus-Christi  et  Bar- 
tolomé  de  medina. 


Le  Ier  avril  1574  le  tribunal  fit  comparaître  Luis  et  l'invita 
à  se  choisir  .un  théologien-conseil  pour  défendre  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  reprochées  l. 

Le  rôle  de  ce  conseil,  dénommé  patrono  teologo,  était  dis- 
tinct de  celui  du  conseil  juridique  ou  letrado.  Ce  dernier  devait 
en  effet  guider  le  prévenu  dans  le  dédale  de  la  procédure,  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  le  danger  de  telle  ou  telle  démarche,  sur 
l'utilité  de  telle  autre  et  lui  indiquer  les  recours  juridiques  qui 
lui  restaient  ouverts. 

Le  patrono,  lui,  ne  s'occupait  pas  de  procédure  ;  il  avait 
primitivement  la  charge  d'aider  le  prévenu  à  défendre  les 

1.  «  On  lui  dit  que  pour  parler  et  discuter  à  rencontre  desdites 
propositions,  et  faire  à  ce  propos  ce  qu'il  doit  et  ce  qui  convient  à  la 
justice  et  à  sa  défense,  il  est  nécessaire  qu'il  se  nomme  des  théologiens- 
conseils  sur  les  conseils  et  les  avis  desquels  il  puisse  le  faire  :  qu'il  voie 
qui  il  veut  nommer  pour  cela.  — Et  lorsqu'il  eut  entendu  cela,  il  dit 
qu'il  désignait  le  docteur  Sébastian  Perez,  collégial  du  collège  d'Oviedo 
qui  est  à  Parraces.  »  [Doc,  t.  X,  p.  562  ;  II,  f.  57  r.) 
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opinions  qui  lui  étaient  reprochées,  et  jouait  par  conséquent 
la  partie  du  rôle  d'avocat  interdite  au  letrado  par  son  incom- 
pétence. Mais  l'Inquisition  d'Espagne  avait  singulièrement 
transformé  ce  rôle,  et  l'avait  rendu  dérisoire  :  le  patrono 
n'avait  plus  pour  mission,  comme  dans  d'autres  Inquisitions, 
de  défendre,  fussent-elles  hérétiques,  les  opinions  de  son  client, 
mais  bien  de  détromper  l'accusé  sur  leur  qualité  et  de  le  re- 
mettre dans  la  voie  de  l'orthodoxie  r. 

Si  insignifiant  qu'eût  été  rendu  par  là  le  rôle  de  ce  conseil, 
il  n'était  pourtant  pas  absolument  inutile  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  prévenu  aussi  docte  et  aussi  éloquent  que  Luis  de  Léon. 
En  effet,  le  patrono  devenait  une  sorte  de  qualificateur,  et,  s'il 
approuvait  les  opinions  du  prévenu,  s'il  jouissait  lui-même 
d'une  autorité  scientifique  un  peu  considérable,  il  pouvait 
contre-balancer  les  avis  des  autres  qualificateurs  avec  les- 
quels l'accusé  n'avait  pas  été  mis  à  même  de  discuter,  tandis 
qu'il  ne  lui  était  pas  interdit  de  convertir  à  ses  vues  son  conseil. 

Luis  désigna  sur-le-champ,  pour  remplir  cet  office,  le  docteur 
Sébastian  Perez,  avec  lequel  il  était  lié  depuis  longtemps, 
et  déclara  qu'il  réfléchirait  avant  d'en  nommer  d'autres  -. 

Deux  jours  plus  tard,  en  effet,  il  désignait  le  docteur  Pero 
Garcia,  chanoine  de  Murcie,  le  docteur  Yelazquez,  chanoine 
de  Tolède  qu'il  croyait  pouvoir  compter  parmi  ses  approba- 
teurs et  dont  il  ignorait  la  déposition  prudente,  ainsi  que  le 
docteur  Ribera  et  le  docteur  Ojeda,  deux  théatins  3. 

Mais  en  invitant  ainsi  le  malheureux  prisonnier  à  se  nommer 


1.  Le  30  avril  1574  le  Conseil  suprême  de  l'Inquisition  écrivait 
aux  juges  de  Valladolid  :  «  Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  que  les 
qualificateurs  qui  ont  qualifié  les  propositions  soient  patronos,  car  leur 
rôle  est  de  détromper  les  accusés  et  de  leur  conseiller  ce  qu'ils  doivent 
croire,  et  non  de  défendre  les  propositions  qui  sont  des  hérésies,  comme 
cela  se  fait  dans  d'autres  Inquisitions.  »  (Doc,  t.  X,  p.  565  ;  II,  f.  59  r.) 

2.  Doc,  t.  X,  p.  562  ;  II,  f.  57  r. 

3.  Le  3  avril  1574.  {Doc,  t.  X,  pp.  562-563  ;  II,  f.  5-  r 
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des  conseils,  on  lui  donna  l'impression  que  son  procès  allait 
pour  ainsi  dire  recommencer  :  après  deux  années  passées 
dans  les  prisons  secrètes,  il  se  trouvait  plus  loin  d'une  solu- 
tion que  le  jour  de  son  arrestation.  Il  craignait  qu'il  n'y  eût 
eu  faute  ou  omission  de  sa  part  dans  les  actes  de  procédure. 
Il  demanda  donc  que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
fût  communiqué  aussi  complètement  que  possible  à  son  conseil 
juridique,  et  cet  examen  eut  lieu  le  3  avril  \ 

En  réalité  une  des  raisons  de  la  lenteur  de  son  procès  était 
que  les  juges  de  Valladolid  ne  faisaient  aucun  pas  sans  le 
soumettre  au  Conseil  suprême  de  l'Inquisition,  à  Madrid. 
C'est  ainsi  que  la  requête  du  31  mars,  dans  laquelle  Luis 
proposait  de  soumettre  sa  doctrine  au  jugement  de  quatre 
prélats  avait  été  transmise  à  ce  Conseil  ;  celui-ci  prit  le  temps 
de  réfléchir,  car  sa  réponse  est  datée  du  20  avril. 

Il  refusait  de  communiquer  à  l'accusé  les  motifs  des  quali- 
ficateurs et  autorisait  seulement  qu'on  lui  donnât  le  degré 
de  leurs  qualifications  ;  il  rejetait  également  la  demande  de 
choisir  les  qualificateurs  parmi  les  quatre  prélats  désignés  2. 


1.  Doc,  t.  X,  p.  563  ;  II,  f.  58  r. 

2.  Lettre  du  Conseil  suprême  aux  juges  de  Valladolid  :  «  Vous 
dites  que  maître  frère  Luis  de  Léon,  prisonnier  dans  nos  prisons, 
a  demandé  copie  des  fondements  et  des  allégations  sur  lesquels  se 
sont  fondés  les  qualificateurs  de  ses  propositions  :  il  semble  qu'il  ne 
faut  pas  innover  sur  ce  point,  et  on  lui  donnera  seulement  copie  de 
la  qualité  de  la  qualification  des  propositions.  Et  quant  à  la  demande 
qu'il  a  faite  que  les  qualificateurs  de  ses  propositions  soient  les  évêques 
de  Ségovie,  de  Plasencia  et  de  Jaen  et  l'archevêque  de  Grenade,  on 
lui  répondra  que  l'on  fera  ce  qui  conviendra  pour  la  bonne  expédition 
de  son  affaire.  Et  pour  les  patronos  qu'il  a  nommés,  vous  nous  avise- 
rez, Messieurs,  quels  sont  ceux  que  l'on  donne  d'ordinaire  dans  votre 
ressort,  et  qui  en  sont  qualificateurs,  afin  que,  sur  votre  rapport, 
on  vous  désigne  ceux  que  vous  devrez  lui  donner  comme  patronos. 
Que  Notre-Seigneur  garde  vos  Révérences.  Madrid,  le  20  avril  1574.  — 
Ad  mandata  P.  V.  —  Le  licencié  D.  Rodrigo  de  Castro.  —  Le  licencié 
Hernando  de  Vega  Fonseca.  —  Le  licencié  Velarde.  »  {Doc,  t.  X, 
pp.  564-565  ;  IL  f.  58  v.) 
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Ce  dernier  refus  s'explique  parfaitement  :  l'Inquisition 
tendait  de  plus  en  plus  à  empiéter  sur  le  domaine  des  évêques 
et  même  à  s'élever  au-dessus  d'eux,  comme  le  montre  bien 
le  procès  de  l'archevêque  de  Tolède,  Bartolomé  Carranza. 
Comme  cependant  leur  pouvoir  doctrinal  restait  légalement 
intact,  il  eût  paru  vraiment  trop  anormal  que  la  décision 
de  ces  prélats  ne  fût  pas  enregistrée  docilement  par  le  Saint- 
Office.  Pour  échapper  à  ce  danger,  l'Inquisition  prétendait 
choisir  uniquement  parmi  ses  qualificateurs  habituels,  ce  qui 
n'offrait  aucune  garantie  à  l'accusé  ;  d'autant  que  les  juges 
du  Tribunal  suprême  étaient  bien  forcés  d'avouer  qu'il  ne 
s'était  pas  encore  présenté  d'affaires  analogues  à  celles  de 
Luis  de  Léon,  de  Grajar  et  de  Martinez  l. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étrange  c'est  que  l'Inquisition  pré- 
tendait que  l'accusé  choisît  ses  conseils  parmi  les  qualifi- 
cateurs qui  s'étaient  déjà  occupés  d'examiner  sa  doctrine  -. 


1.  «  Très  révérends  Seigneurs.  Nous  avons  vu  ce  que  vous  écrivez 
dans  votre  lettre  du  24  courant,  à  propos  des  qualificateurs  nommés 
dans  votre  Inquisition  ;  et  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  offert  de  procès 
touchant  des  propositions  comme  l'affaire  actuellement  pendante  de 
maître  frère  Luis  de  Léon  et  des  autres  où  l'on  ait  eu  à  donner  des 
théologiens-conseils  aux  accusés,  il  semble  qu'il  n'y  a  aucun  inconvé- 
nient à  ce  que  les  qualificateurs  qui  ont  qualifié  les  propositions  soient 
théologiens-conseils,  car  leur  rôle  est  de  détromper  les  accusés  et  de 
leur  conseiller  ce  qu'ils  doivent  croire,  et  non  de  défendre  les  propo- 
sitions qui  sont  des  hérésies,  comme  cela  se  fait  dans  d'autres  Inquisi- 
tions. Ainsi  parmi  ceux  qui  sont  reçus  comme  qualificateurs,  vous 
recevrez  pour  théologiens-conseils  ceux  que  nommeront  les  accusés  ; 
et  s'il  vous  paraît  nécessaire,  vous  pourrez,  Messieurs,  en  ajouter 
d'autres,  pourvu  qu'ils  réunissent  les  qualités  nécessaires.  —  Quant 
à  la  requête  dudit  maître  Luis  de  Léon,  qu'aucun  des  qualificateurs 
qui  jusqu'à  présent  se  sont  occupés  de  son  affaire  ne  s'en  occupe  plus, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'y  accéder...  Madrid,  le  30  avril  1574.  Ad  mandata 
P.  V.  —  Le  licencié  D.  Rodrigo  de  Castro.  —  Le  licencié  évêque  de 
Segorbe.  —  Le  licencié  Hernando  de  Vega  de  Fonseca.  —  Le  licencié 
Velarde.  »  Lettre  du  Conseil  suprême  au  Saint-Office  de  Valladolid, 
reçue  le  4  mai  1574.  (Doc,  t.  X,  p.  565  ;  II,  f.  5g  r.) 

2.  Le  30  avril  1574  on  communiqua  à  Luis  des  papiers  lui  apparte- 
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La  lettre  par  laquelle  le  Conseil  suprême  rejetait  ainsi 
les  demandes  essentielles  du  prévenu  contient  un  paragraphe 
intéressant  concernant  la  traduction  du  Cantique  des  can- 
tiques en  espagnol,  faite  par  Arias  Montano.  Le  Conseil  avait 
fait  soigneusement  vérifier  que  l'écriture  du  manuscrit  était 
bien  celle  d'Arias.  Mais,  en  tête,  se  trouvaient  quelques  lignes 
qui  avaient  été  rayées,  et  les  Inquisiteurs  ordonnaient  de 
demander  à  Luis  de  Léon  qui  les  avait  rayées  et  pourquoi. 
Il  est  évident  que  la  traduction  d'un  texte  sacré  en  langue 
vulgaire,  même  inédite,  leur  semblait  un  délit  et  une  infrac- 
tion au  décret  du  Concile  de  Trente  ;  et  peut-être  songeait-on 
à  impliquer  Arias  dans  l'affaire  de  Luis.  Mais  les  puissants 
protecteurs  sur  lesquels  pouvait  compter  Montano,  qui  d'ailleurs 
se  trouvait  en  ce  moment  hors  de  leur  atteinte,  les  rendait 
particulièrement  prudents  l. 

riant  :  il  refusa  d'en  présenter  pour  sa  défense  :  «  Et  lorsqu'il  fut  pré- 
sent on  lui  dit  de  voir  parmi  les  papiers  qu'on  Jui  avait  saisis  à  Sala- 
manque,  ceux  qu'il  voulait  présenter  pour  sa  défense  et  qu'il  les  pré- 
sentât :  et  pour  cela  on  lui  montra  ses  portefeuilles  et  ses  papiers  qui 
se  trouvent  dans  une  caisse  de  bois  blanc  fermée  à  clé.  Et  lorsqu'il 
les  eut  vus,  il  dit  qu'il  n'avait  pas  à  en  présenter  d'autres  que  ceux 
qu'il  avait  présentés,  et  que  pour  son  cours  de  gratia  et  justificatione 
il  n'était  pas  nécessaire  de  le  verser  au  procès  parce  que  le  quolibet 
éta;t  suffisant  ;  et  que  les  prologues  en  latin  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques étaient  sans  importance  ,  puisqu'ils  se  trouvaient  dans  le  texte 
en  langue  vulgaire.  »  (Doc,  t.  X,  p.  564  ;  II,  f.  58.) 

1 .  «  Nous  avons  également  vu  le  livre  manuscrit  contenant  l'exposition 
des  Cantiques  de  Salomon  trouvé  parmi  les  papiers  dudit  maître 
frère  Luis  de  Léon,  et  comme  on  sait  que  l'auteur  en  est  le  docteur 
Arias  Montano,  de  la  main  duquel  il  est  écrit,  pour  le  vérifier  on  a  com- 
paré l'écriture  dudit  livre  avec  des  lettres  que  ledit  docteur  Arias 
Montano  avait  écrites  à  Monseigneur  l'évêque  de  Segorbe  et  au  secré- 
taire Mateo  Vazquez  dont  les  déclarations  se  trouvent  à  la  fin  dudit 
livre.  Et  de  même  on  fera  en  sorte  de  savoir  dudit  frère  Luis  de  Léon 
ce  que  contenaient  quelques  courtes  lignes  qui  sont  raturées  en  tête 
du  volume,  et  qui  les  a  raturées  et  pour  quelle  raison,  et  vous  nous 
donnerez  avis  au  fur  et  à  mesure  de  ce  que  vous  aurez  découvert 
en  menant  l'affaire  le  plus  discrètement  et  le  plus  secrètement  possible. 
(Doc,  t.  X,  pp.  565-566  ;  II,  f.  59  r.) 
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Luis  ignorait  si  bien  la  part  que  le  Conseil  suprême  pre- 
nait à  son  procès,  que,  lorsqu'on  l'avertit,  le  5  mai,  que  sa 
prétention  de  connaître  les  motifs  des  qualificateurs  était 
rejetée,  il  déclara  qu'if  faisait  appel  de  cette  décision,  pré- 
cisément devant  le  Conseil  suprême  ;  il  demandait  également 
qu'on  lui  fît  connaître  les  noms  de  l'Inquisiteur  général  et 
des  membres  du  Conseil  suprême,  afin  de  voir  s'il  n'avait 
pas  de  motif  de  récuser  quelqu'un  d'entre  eux,  et  protestait 
qu'en  cas  de  refus  il  ferait  appel  \ 

Ce  n'était  pas  une  vaine  menace  ;  l'appel  était  de  droit 
contre  toute  irrégularité  réelle  ou  supposée  des  juges,  et  non 
pas  seulement  l'appel  devant  le  Tribunal  suprême  de  Madrid, 
mais  celui  devant  la  Cour  de  Rome.  Un  accusé  énergique, 
pourvu  d'argent,  comme  Luis  de  Léon,  pouvait  causer  à  ses 
juges  de  longs  ennuis.  Eymeiic,  qui  avait  lui-même  vu  frapper 
d'appel  plusieurs  de  ses  sentences,  expliquait  à  ses  confrères 
quelle  peine  il  avait  eue  à  obtenir  la  condamnation  de  cer- 
tains accusés,  oblige  qu'il  avait  été  de  se  rendre  à  Rome  où 
il  gaspillait  son  t^mps  et  son  argent  :  aussi  leur  recomman- 
dait-il d'éviter  avec  le  plus  grand  soin  toute  faute  de  procé- 
dure -. 


1.  Doc,  t.  X,  p.  567  ;  II,  f.  60  r. 

2.  «Voici  ce  que  je  conseille  aux  Inquisiteurs  quels  qu'ils  soient,  moi 
frère  Nicolas  Eymeric,  inquisiteur  d'Aragon,  qui  pendant  nombre 
d'années  importunes,  ai  poursuivi  devant  la  Curie  Romaine 
pour  crime  d'hérésie,  comme  ils  le  méritaient,  plusieurs  coupables 
jusqu'à  leur  condamnation  ;  et  qui,  à  mon  tour,  ai,  pendant  nombre 
d'années  aussi,  été  importuné  par  des  dégoûts,  des  misères,  des  peines 
et  des  dépenses  que  m'ont  causés  les  procédés  de  la  Curie  :  que,  dans  les 
affaires  de  foi,  évoquées  devant  la  Curie  Romaine  par  suite  d'appel, 
les  Inquisiteurs  ne  cherchent  pas  à  agir  personnellement,  ni  ne  se 
portent  partie,  à  moins  de  pouvoir  compter  sur  une  bourse  bien  garnie 
et  sur  un  grand  crédit  dans  la  Curie,  qui  leur  fasse  expédier  prompte- 
ment  leur  affaire...  mais  qu'ils  mettent  tous  leurs  soins,  leur  pré- 
voyance et  leur  circonspection  à  établir  leurs  procès  sur  des  bases- 
solides,  etc.  »  (Eymeric,  Directovium,  p.  460.) 
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Le  15  mai  1574  Luis  fut  mandé  à  l'audience  :  le  docteur 
Guijano  de  Mercado  lui  montra  un  cahier  de  soixante-huit 
feuillets,  contenant  une  série  de  leçons  sur  la  Vulgate 1  :  Luis 
fut  invité  à  écouter  la  lecture  qu'on  allait  lui  en  faire  et 
à  dire  si  elles  étaient  de  lui.  Il  se  récusa  sur-le-champ, 
déclara  que  ce  manuscrit  n'était  pas  de  son  écriture, 
qu'il  ignorait  quel  en  était  l'auteur,  et  que,  s'il  consentait 
à  répondre  comme  on  le  lui  demandait,  il  s'exposerait  au 
danger  manifeste  de  se  tromper,  soit  en  admettant  comme 
sien  ce  qui  ne  l'était  pas,  soit  en  ne  reconnaissant  pas  comme 
sien  ce  qui  l'était  2. 

Le  froid  procès-verbal  laisse  percer  l'irritation  que  le  juge 
ressentit  à  cette  réponse  :  il  répliqua  «  que  l'intention  du 
Saint-Office  n'était  pas  de  le  mettre,  comme  il  le  disait,  en 
danger,  mais  de  savoir  et  de  connaître  la  vérité  3  ». 

On  commença  donc  la  lecture  du  manuscrit  qui  se  pour- 
suivit le  17,  le  21  et  le  22  sans  que  l'accusé  répondît  autre- 
ment à  chaque  audience  que  par  la  protestation  qu'il  avait 
formulée  au  début  4.  Le  dernier  jour  il  remit  une  déclaration 
écrite,  dans  laquelle  il  disait  que,  même  s'il  voulait  répondre 


1.  «  On  lui  dit  que  dans  un  portefeuille  versé  au  procès  se  trouve 
un  cours  attribué  par  son  titre  au  déposant  et  écrit  sur  soixante-huit 
feuilles  in-quarto  ;  il  commence  :  Durandus  in  Tertio  Sententiarum, 
distinction  25,  question  1,  et  continue  :  sequitur  disputatio  de  sacrae 
Scripturae  ratione  et  auctoritate,  et  se  termine  par  les  mots  caeieris 
an  differenda  siet.  »  {Doc,  t.  X,  p.  568  ;  II,  f.  61  r.) 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  568-569  ;  II.  f.  61. 

3.  Doc,  t.  X,  p.  569  ;  II,  f.  61  v. 

4.  «  Le  déposant  dit  qu'il  se  souvient  bien  d'avoir  traité  cette  même 
question  dans  son  cours  régulier  de  la  chaire  de  Durand  à  l'époque 
où  il  l'a  dit,  c'est-à-dire  il  y  a  environ  huit  ans,  et  que  dans  ce  qu'on 
lui  a  lu  dudit  cahier,  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  reconnaît  pas, 
et  d'autres  qui  lui  semblent  erronées,  et  que  cela  le  fait  douter  si  le 
reste  est  bien  ou  mal  transcrit  et  que  pour  cette  raison,  à  moins  de 
l'examiner  à  loisir  et  de  le  conférer  avec  l'original,  il  ne  pourra  dire 
ni  spécifier  ce  qui  est  sa  doctrine  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  sans  courir  les 
risques  qu'il  a  dits.  »  {Doc,  t.  X,  p.  570  ;  II,  f.  61  v.) 
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à  la  question  qui  lui  était  posée,  l'Inquisition  ne  devrait  pas 
le  permettre,  en  raison  de  la  délicatesse  et  de  la  gravité  du 
sujet  ;  que  d'ailleurs,  il  pouvait  craindre  qu'un  de  ses  ennemis 
n'eût  rédigé  ce  cahier  pour  lui  nuire,  et  que  sa  véritable  doc- 
trine se  trouvait  dans  les  papiers  qu'il  avait  spontanément 
remis  au  Saint-Office  *. 

Deux  idées  l'obsédaient  cependant  :  la  première  c'est  que 
la  prolongation  indéfinie  de  son  procès  ne  pouvait  s'expliquer 
que  par  l'hostilité  cachée  de  personnages  influents  ;  la  se- 
conde que,  s'il  était  mis  en  face  des  arguments  dont  s'étaient 
servis  les  qualificateurs  pour  condamner  sa  doctrine,  il  les 
réduirait  en  poussière. 

Aussi,  le  12  mai,  avait-il  adressé  à  l'Inquisiteur  généial 
une  demande  d'enquête  tendant  à  rechercher  les  inimitiés 
que  son  oncle  Antonio  de  Léon  avait  pu  se  susciter  dans  sa 
brillante  carrière  d'avocat  :  a  II  a  occupé,  disait  Luis,  et  sou- 
tenu une  des  parties  dans  toutes  les  principales  affaires...  d'où 
est  résulté  qu'il  a  pour  ennemis  et  adversaires  les  seigneurs 
et  les  personnages  contre  lesquels  il  a  plaidé,  ainsi  que  leurs 
parents,  amis  intimes  et  protecteurs  ;  et  en  raison  de  ma  pa- 
renté si  étroite  avec  lui,  ce  sont  aussi  mes  ennemis  ;  car  tout 
dommage  qui  pourrait  m'arriver,  tournerait  en  peine  et 
affront  dudit  licencié  et  de  mes  autres  parents  2.  » 

Le  19  mai  il  écrivait  de  nouveau  à  l'Inquisiteur  général  : 
il  en  appelait  à  lui  de  la  décision,  qu'il  croyait  émaner  de  ses 
juges  de  Valladolid,  et  qui  lui  refusait  communication  des 
motifs  de  ses  qualificateurs.  Il  faisait  ressortir  que  les  propo- 
sitions qu'on  lui  reprochait,  ayant  été  soutenues  par  une  foule 
de  docteurs  catholiques,  et  n'ayant  pas  été  désapprouvées 
par  Francisco  Sancho  qui  les  avait  entendues,  il  ne  pouvait 


x.  Doc,  t.  X,  pp.  572-575  ;  II,  ft.  63  r.-64  r.  Déclaration  du  26  mai 

1574- 
2.  Doc,  t.  XI,  pp.  5-6  ;  II,  f.  64. 
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deviner  pourquoi  elles  avaient  été  trouvées  suspectes  :  si 
elles  étaient  discutables,  elles  n'étaient  pas  criminelles,  le 
Saint-Office  n'ayant  jamais  fait  grief  à  personne  de  soutenir 
dans  les  questions  non  définies  par  l'Église  le  pour  ou  le 
contre,  à  condition  de  déclarer  qu'on  se  soumettait  d'avance 
au  jugement  de  celle-ci  r.  A  mesure  qu'il  écrit,  l'injustice 
de  son  long  emprisonnement  l'échauffé  ;  il  conjure  l'Inquisi- 
teur de  résister  à  ceux  qui,  pour  assouvir  leurs  passions,  sou- 
levèrent de  pareils  scandales  dans  l'Église,  et  de  ne  pas  tolérer 
qu'ils  profitent  de  ce  qui  devrait  être  puni  2. 

Il  fut  avisé  le  5  juin  du  refus  définitif,  qu'on  lui  faisait 
de  lui  communiquer  les  motifs  des  qualifications3.  Le  Conseil 
suprême  ordonnait  en  même  temps  de  nommer  les  nouveaux 
qualificateurs  et  réclamait  les  noms  de  ceux  qui  avaient  déjà 
exprimé  leur  avis.  Comme  les  juges  de  Valladolid  prétendaient 
ne  pas  pouvoir  en  trouver,  en  dehors  des  six  personnes  aux- 
quelles ils  s'adressaient  d'ordinaire,  le  Conseil  résolut  de  s'en 
contenter,  et  de  faire  choisir  à  Luis  ses  théologiens-conseils 
parmi  les  qualificateurs  mêmes  qui  avaient  déjà  censuré  ses 
propositions  4.  Pourquoi  cette  obstination  à  refuser  au  pri- 
sonnier les  motifs  des  qualifications,  tout  en  lui  imposant 
comme  conseils  ces  mêmes  qualificateurs  ?  Était-ce  afin  qu'il 
pût  ainsi  prendre  connaissance,  sans  violer  les  habitudes  de 
mystère,  chères  au  Saint-Office,  des  motifs  que  son  conseil 
ne  pourrait  manquer  de  faire  valoir  auprès  de  lui  pour  le 
convertir  à  ses  idées  ? 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  7-1 1  ;  II,  ff.  66  r.-6j  v. 

2.  Doc,  t.  XI,  p.  10  ;  II,  f.  67  r. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  11-12  ;  II,  f.  68  v.  La  lettre  du  12  mai  adressée 
par  Luis  à  l'Inquisiteur  général  ne  lui  parvint  que  le  28.  Elle  fut  an- 
notée des  mots  «  que  se  oye  »  qui  indiquent  qu'elle  fut  prise  en  con- 
sidération, sinon  exaucée.  Le  Conseil  suprême  écrivit  le  29  aux  Inqui- 
siteurs de  Valladolid  en  réponse  à  leur  lettre  du  22  mai.  (Doc,  t.  XI, 
pp.  11-12  ;  II,  f.  68  r.) 

4.  Lettre   du    Conseil   suprême   aux    Inquisiteurs    de    Valladolid, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  26  juin,  le  Tribunal  invita  Luis  à  se 
choisir  des  conseils  parmi  les  quatre  personnages  suivants  : 
Frère  Placido  de  Salinas,  bénédictin  ;  Frère  Raimundo  Teran, 
trinitaire  ;  le  docteur  Cancer,  professeur  à  l'Université  de 
Yalladolid,  du  Collège  du  Cardinal  ;  Frère  Nicolas  Ramos, 
franciscain,  lecteur  au  monastère  de  San  Francisco  de  Valladolid. 

Luis  répondit  que  ces  doctes  personnages  lui  étaient  in- 
connus ;  qu'il  ignorait  s'ils  possédaient  les  lumières  néces- 
saires pour  juger  sainement  de  ses  propositions  sur  la  Vul- 
gate,  attendu  qu'il  fallait  pour  cela  d'autres  connaissances 
que  celle  de  la  théologie  scolastique.  Il  demandait  donc  de 
nouveau  qu'on  lui  donnât  pour  conseils  le  docteur  Sébastian 
Perez,  son  ami,  ainsi  que  le  dominicain  Hernando  del  Castillo, 
ou  le  docteur  Cancer  l. 

Peut-être  son  choix  se  porta-t-il  sur  ce  dernier,  parce 
qu'étant  professeur  à  l'Université,  ri  lui  parut  offrir  plus  de 
garanties  que  des  théologiens  ignorés.  La  désignation  de 
Hernando  del  Castillo  s'explique  sans  doute  par  sa  réputation 
de  prédicateur  et  peut-être  par  d'anciennes  relations  nouées 
à  l'Université  de  Salamanque.  Castillo  était  en  effet  à  peu 
près  du  même  âge  que  Luis  ;  il  avait  fait  profession  à  Sala- 
manque le  17  septembre  1545  2. 

Ce  ne  fut  qu'avec  une  douloureuse  incertitude  que  le  mal- 
heureux prisonnier  se  résolut  à  les  désigner  :  séparé  depuis 
deux  ans  du  monde  extérieur,  hanté  naturellement  par  le  délire 
de  la  persécution,  il  se  voyait  fortifié  dans  l'idée  qu'une  haine 
invisible  le  poursuivait  sans  relâche,  par  les  longueurs  inex- 


en  réponse  à  leur  lettre  du  5  juin.  (Doc,  t.  XI,  pp.  12-13  >  H»  f. 6gr.) 

1.  Doc,  t.  XI,  pp.  13-14  ;  II,  f.  70  r.  Luis,  avant  de  se  résoudre  à 
désigner  ces  trois  patronos,  voulut  conférer  avec  Ortiz  de  Funes,  ce 
qu'il  fit  le  28  juin,  et  ce  fut  d'accord  avec  lui  qu'il  les  choisit  (Doc, 
t.  XI,  pp.  14-15  ;  II,  ff.  70  V.-71  r.) 

2.  Voir  Quétif  et  Echard  :  Scriptores  Ordinis  Pyaedicatorum.t.  II, 
p.  186  b. 

BEVUE    HISPANMQIT  20 


402  ADOLPHE    COSTER 


plicables  de  son  procès,  par  le  refus  de  lui  faire  connaître  ou 
de  lui  laisser  reconnaître  ceux  qui  qualifiaient  sa  doctrine, 
par  l'imposition  de  conseils  qui  lui  étaient  totalement  in- 
connus et  qu'il  soupçonnait  d'être  d'accord  avec  ses  ennemis. 

Le  30  juin,  changeant  d'avis,  il  déclarait  qu'il  ne  voulait 
plus  de  Hernando  del  Castillo  comme  conseil  1.  Quinze  jours 
plus  tard,  protestant  contre  l'exclusion  de  Perez,  il  en  appe- 
lait sur  ce  point  à  l'Inquisiteur  général  2.  Il  protestait  éga- 
lement contre  le  silence  gardé  par  ses  juges  sur  la  recherche 
qu'il  avait  demandé  que  l'on  fît  des  ennemis  de  son  oncle 
Antonio  3. 

Cependant  son  insistance  avait  obtenu  un  résultat  inat- 
tendu :  le  27  juillet  4  on  lui  permettait  de  choisir  Perez  pour 
conseil,  à  condition  qu'il  le  fît  venir  à  ses  frais,  5.  Mais  bientôt 
le  Conseil  suprême  s'était  ravisé,  et  faisait  avertir  Luis  que, 
sans  s'opposer  à  la  nomination  de  Perez,  il  faisait  remarquer 
qu'avant  de  l'accepter  comme  qualificateur,  il  faudrait  faire 
une  enquête  préalable  sur  la  pureté  de  ses  origines,  que  cette 
enquête  demanderait  du  temps,  car  il  faudrait  la  faire  en 
Andalousie  d'où  Perez  était  originaire,  enfin  que,  si  elle  était 
favorable  au  professeur  de  Parraces,  il  resterait  encore  à 
obtenir  du  roi  qu'il  le  laissât  abandonner  quelque  temps  sa 


1  .  Audience  du  30  juin  1574.  (Doc,  t.  XI,  pp.  1-5  ;  II,  ff.  70  V.-711-.) 

2.  Requête  du  14  juillet  1574.  {Doc,  t.  XI,  pp.  15-16  ;  II,  f.  721-.) 
En  marge,  de  la  main  d'un  secrétaire  :  «Qu'on  lui  donne  ceux  qu'il 
demande  à  condition  que  ce  soit  aux  frais  dudit  maître  frère  Luis  de 
Léon,  et  que  ceux  qu'il  aura  nommés  réunissent  les  qualités  requises.  » 

3.  Doc,  t.  XI,  p.  17  ;  II,  f.  73  r.  Requête  du  14  juillet  1574. 

4.  Audience  du  27  juillet  1574.  {Doc,  t.  XI,  pp.  17-18  ;  II,  f.  74  r.) 

5.  Le  2  août  1574  il  comparaissait,  à  sa  demande,  devant  le  tribunal 
pour  donner  certaines  explications  relatives  à  la  traduction  du  Can- 
tique d'Arias  Montano  qu'il  croyait  mort.  «  Et  à  présent,  disait-il, 
que  ledit  maître  (Montano)  est  mort...  on  lui  demande  de  nouveaux 
témoins  pour  vérifier  l'exactitude  de  son  dire.  »  {Doc,  t.  XI,  pp.  17- 
21  ;  II,  f.  75.) 
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chaire,  ce  qui  serait  difficile  ;  toutes  ces  formalités  retarde- 
raient considérablement  la  conclusion  du  procès  '. 

Luis  comprit  que  ce  n'était  là  que  des  prétextes.  Après 
avoir  examiné  la  question  avec  Ortiz  de  Funes,  il  prit  une 
résolution  désespérée  :  il  demanda  comme  théologiens-con- 
seils, outre  le  docteur  Cancer,  deux  religieux  de  l'un  des 
ordres  qu'il  avait  récusés  en  bloc  :  Mancio  de  Corpus  Christi, 
son  ancien  maître,  et  Bartolomé  de  Médina,  son  ennemi, 
s'ils  n'avaient  pas  besoin  d'être  soumis  à  une  enquête  pour 
être  admis  par  le  Saint-Office  2. 


1.  Extrait  d'une  lettre  du  Conseil  suprême,  du  31  juillet  1574, 
reçue  par  les  Inquisiteurs  de  Valladolid  le  3  août  :  «  Vous  dites  que 
maître  frère  Luis  de  Léon,  détenu  dans  vos  prisons,  veut  que  maître 
Sébastian  Perez  vienne  à  ses  frais  et  lui  soit  donné  pour  patrono. 
Après  avoir  consulté  sa  Révérendissime  Seigneurie,  il  semble  que, 
bien  qu'il  ait  été  collégial  du  collège  d'Oviedo,  il  faut  faire  une  enquête 
sur  sa  pureté  de  sang  ;  vous  en  aviserez  ledit  frère  Luis  de  Léon,  et 
lui  direz  que,  comme  l'enquête  doit  se  faire  en  Andalousie  d'où  il  est 
originaire,  et  en  d'autres  endroits  éloignés,  cela  prendra  du  temps. 
Et  s'il  veut,  malgré  tout,  qu'il  vienne,  vous  ferez  en  sorte,  Messieurs, 
que  cette  enquête  se  fasse  le  plus  discrètement  et  le  plus  secrètement 
possible.  Et  pour  l'autorisation  de  Sa  Majesté,  qui,  selon  vous  sera 
nécessaire,  il  y  aura  bien  de  la  difficulté,  ce  dont  vous  aviserez  ledit 
frère  Luis  de  Léon.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  21  ;  II,  f.  76  r.)  Cette  décision  fut 
communiquée  à  Luis  le  4  août,  et  il  est  remarquable  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors,  on  semble  avoir  lu  à  l'accusé, 
à  qui  on  avait  toujours  caché  l'intervention  du  Conseil  suprême,  le 
texte  même  de  la  lettre  :  «  On  lui  donna  connaissance  de  ce  que  Mes- 
sieurs du  Conseil  ordonnent  dans  le  paragraphe  d'une  lettre  transcrit 
plus  haut,  et  lorsqu'il  l'eut  entendu  il  dit  qu'on  lui  amenât  son  conseil 
juridique.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  21-22  ;  II,  f.  76.) 

2.  «  Il  demande  qu'on  fasse  venir  Mancio,  qu'il  nomme  son  patrono 
si  l'on  a  déjà  fait  une  enquête  sur  lui  pour  qu'il  paraisse  au  Saint- 
Office,  sinon,  non  ;  et  en  même  temps  frère  Bartolomé  de  Médina, 
sans  se  dédire  de  l'accusation  d'inimitié  qu'il  a  portée  contre  lui,  au 
cas  où  il  serait  témoin,  et  il  le  nomme  pour  patrono  si  l'on  a  déjà  fait 
une  enquête  sur  lui  pour  qu'il  paraisse  au  Saint-Office,  sinon  il  ne  le 
nommera  pas.  »  Audience  du  4  août  1574.  (Doc,  t.  XI,  p.  22  ;  II. 
f.  76  v.)  Le  26  juin  1574,  Grajar  avait  demandé  qu'on  lui  donnât  comme 
letrado  teologo  Mancio  ;  le  14  juillet  on  lui  offrit  de  choisir  entre  Ni- 
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Tenir  enfin  en  sa  présence  ce  Médina  qui  se  dissimulait 
si  soigneusement,  le  convaincre  de  mensonge  ou  d'incapacité, 
face  à  face  !  Quel  rêve,  pour  Luis,  ce  grand  passionné,  dont 
les  obstacles  ne  faisaient  que  surexciter  la  volonté  de  vaincre, 
et  qui  fonçait  sur  eux  tête  baissée  !  Et,  quelque  maître  de  lui 
que  fût  Médina,  quelle  épreuve  de  paraître  devant  celui  qu'il 
avait  supplanté  dans  la  chaire  de  Durand,  et  qu'il  allait  écarter 
définitivement  de  celle  de  Prime  ! 

Mais  les  jours  passèrent  sans  que  le  prisonnier  eût  aucune 
nouvelle  de  son  audacieuse  démarche.  Sans  se  décourager, 
tour  à  tour  il  protestait  contre  le  refus  de  lui  communiquer 
les  noms  des  membres  du  Conseil  suprême,  et  interjetait 
appel  auprès  de  qui  de  droit  r  ;  réclamait  pour  la  troisième 
fois  qu'on  lui  fît  connaître  les  noms  des  ennemis  de  son  oncle  2, 
et,  bien  que  le  Tribunal  rejetât  ces  deux  requêtes  \  reve- 
nait à  la  charge  le  21  août  en  s'adressant  à  l'Inquisiteur  gé- 
néral T  pour  connaître  la  composition  du  Conseil  suprême. 
Il  réclamait  enfin  de  nouveau  qu'on  lui  donnât  pour  théo- 
logiens-conseils Perez,  Médina  et  Mancio,  tous  ensemble, 
ou  deux  seulement,  à  condition  que  Mancio  fût  l'un  des  deux  \ 


colas  Ramos,  le  docteur  Cancer  et  Raimundo  Teran.  (Procès  de  Grajar, 
f.  327  r.  ;  354  r.)  —  Le  16  septembre  1574  Martinez  fut  invité  à  faire 
choix  d'un  patrono,  et  le  17  on  lui  proposa  à  cet  effet  Mancio,  Ramos  et 
Cancer  ;  le  18  il  choisit  Mancio  qui  fut  mis  en  sa  présence  le  7  déc- 
cembre.   (Procès  de  Martinez,  f.   173  v.  ;   174  ;   175  r.) 

1.  Requête  du  7  août  1574.  (Doc,  t.  XI,  pp.  23-24  ;  II,  f.  j8.)  En 
tête  on  lit  ces  mots  :  «  Inopportun.  Madrid  14  août  1574.  » 

2.  Requête  à  l'Inquisiteur  général  du  7  août  1574.  En  tête  on  lit 
cette  annotation  :  «  Sa  requête  est  inopportune.  Madrid,  13  août  1574.  » 
(Doc,  t.  XI,  pp.  24-25  ;  II,  f.  79.) 

3.  Audience  du  17  août  1574.  (Doc,  t.  XI,  p.  25  ;  II,  f.  79  v.) 

4.  Requête  du  21  août  1574  à  l'Inquisiteur  général.  (Doc,  t.  XI, 
pp.  28-29.;  II»  f-  82  r.) 

5.  Requête  du  21  août  1574.  Elle  se  termine  par  quelques  observa- 
tions qu'il  déclare  joindre  à  YEscripto  de  bien  probado.  (Doc,  t.  XI, 
pp.  25-28  ;  II,  ff.  80  r.-8i  v.) 
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A  partir  de  cette  date,  pendant  les  derniers  jours  d'août 
et  le  mois  de  septembre  1574,  il  semble  qu'il  se  soit  renfermé 
dans  le  silence  de  son  cachot  :  sans  doute  las,  et  désespé- 
rant d'obtenir  justice,  le  prisonnier  cherchait,  dans  l'étude 
ou  dans  la  poésie,  un  réconfort  et  l'oubli  ! 


CHAPITRE  XVII 
9  octobre  1574    -   juin  1575. 


Luis  fait  choix  de  Mancio  de  Corpus  Christi  comme  théologien- 
conseil.  —  Il  confère  avec  lui.  —  Avis  de  Mancio.  —  Inter- 
vention de  l'Université  de  Salamanque  en  faveur  des  trois 
professeurs   poursuivis.   —  Commentaire  du   Psaume  XXVI. 


La  Saint-Luc  approchait  ;  les  vacances  universitaires 
allaient  prendre  fin  et  il  était  à  prévoir  que,  rappelés  par  leurs 
fonctions  à  Salamanque  ou  à  Parraces,  les  théologiens-con- 
seils que  Luis  avait  demandés  ne  pourraient  pas  conférer 
avec  lui.  Cependant  l'Inquisition  s'était  décidée  à  lui  donner 
pour  conseil  le  dominicain  Mancio  de  Corpus  Christi  :  celui- 
ci  se  rendit  donc  à  Valladolid,  et,  le  9  octobre  1574,  à  l'au- 
dience du  soir,  tenue  par  Diego  Gonzalez,  Guijano  de  Mer- 
cado  et  Vàlcarcer,  fut  mis  en  présence  de  son  client  qui  fut 
autorisé  à  s'expliquer  avec  lui. 

Mancio  après  avoir  prêté  serment  de  bien  remplir  son  office 
et  de  garder  le  secret,  fut  mis  au  courant  par  les  Inquisiteurs 
d'abord,  par  Luis  de  Léon  ensuite,  de  l'état  du  procès  ;  puis 
on  lui  remit  les  dix-sept  propositions  latines  sur  la  Vulgate 
et  trente-deux  feuilles  de  papier  constituant  la  défense  que 
l'accusé  avait  écrite  dans  sa  prison  «  et  on  le  congédia  en  lui 
recommandant  instamment  le  secret  J  ». 

1.  Doc,  t.  XI,  pp.  29-30  ;  II,  f.  82  v. 
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C'était  le  premier  visage  connu  que  le  prisonnier  revît 
depuis  le  27  mars  1572,  jour  de  son  arrivée  à  Valladolid. 

Quatre  jours  plus  tard,  Mancio  remettait  au  tribunal  une 
double  déclaration  en  latin  et  en  espagnol  sur  les  dix-sept 
propositions  incriminées.  La  première  seule  lui  paraissait 
pernicieuse  ;  quant  aux  autres,  elles  lui  semblaient  accepta- 
bles si  elles  étaient  bien  comprises  et  si  Luis  les  complétait 
par  l'adjonction  de  quelques  mots  '. 

Cette  déclaration  était  suivie  du  bref  résumé  que  voici  : 

1.  «  A  Valladolid,  le  13  du  mois  d'octobre  1574,  le  Très  Révérend 
Père  frère  Mancio  se  trouvant  au  Saint-Office,  après  avoir  vu  ce  cours 
de  maître  frère  Luis  de  Léon  sur  l'autorité  de  la  Vulgate  dit  qu'il  lui 
semblait  :  «  Premièrement:  que  dans  la  Vulgate  il  y  avait  quelques  pas- 
sages qui  «  par  la  négligence  des  copistes  ou  des  imprimeurs  ont  été 
corrompus,  et  d'autres  qui  auraient  pu  être  traduits  avec  plus  d'élé- 
gance, plus  de  force  et  d'exactitude;  néanmoins,  la  Vulgate  est  vérita- 
blement une  Écriture  sainte  et  canonique,  même  dans  chacune  de 
ses  parties  prise  isolément  :  quant  à  ce  qui  a  été  ajouté  ou  interpolé 
cela  n'appartient  pas  à  la  Vulgate  ni  à  la  sainte  Écriture.  Donc  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  la  véritable  Vulgate  a  été  dicté  par  le  Saint- 
Esprit  ;  j'entends  non  pas  les  mots  mais  le  sens  et  la  pensée.  En  second 
lieu  je  dis  qu'il  faut  plutôt  douter  des  manuscrits  grecs  et  hébreux 
que  de  la  Vulgate.  —  Il  en  résulte  que  des  trois  opinions  que  l'auteur 
examine  au  début,  la  première  n'est  pas  une  opinion  mais  une  maxime 
pernicieuse.  En  outre  à  la  seconde  proposition  il  faut  ajouter  :  non 
tamen  sunt  talia  quae  vera  non  sint. — Item  ce  qui  est  dit  dans  la  cin- 
quième proposition,  à  savoir  que  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'accepter 
cette  leçon  comme  catholique  et  certaine,  comprenez  :  quand  on  doute 
avec  raison  si  c'est  ainsi  qu'a  traduit  l'auteur  de  la  Vulgate  ;  car  s'il 
était  certain  qu'il  eût  ainsi  traduit,  il  faudrait  l'accepter  comme  catho- 
lique et  certaine  comme  si  elle  avait  été  dictée  par  le  Saint-Esprit.  — 
Item,  ce  qui  est  dit  dans  la  septième  proposition  doit  s'entendre  seu- 
lement de  la  propriété  et  de  l'élégance  de  l'expression,  car  pour  la 
pensée  et  le  sens  des  mots,  il  était  guidé  par  la  main  du  Saint-Esprit 
qui  l'empêchait  de  se  tromper.  —  Enfin,  je  dis  qu'il  prouve  mal  la 
septième  proposition,  en  disant  que  si  la  Vulgate  émanait  du  Saint- 
Esprit  elle  aurait  été  immédiatement  reçue  par  l'Église.  Fr.  Mancio.  — 
Devant  moi  Osorio  Alonso.  »  {Doc,  t.  XI,  pp.  30-32  ;  II,  f.  83.) 
Cette  déclaration  est  en  latin  à  partir  des  mots  :  par  la  négligence,  etc. — 
La  seconde  déclaration  en  espagnol  est  la  traduction  de  la  première. 
{Doc.,  t.  XI,  pp.  32-34  ;  II,  f.  84.) 
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c  En  la  ville  de  Valladolid,  le  13  du  mois  d'octobre  1574,  le 
Très  Révérend  Père  Maître  Mancio  se  trouvant  à  l'audience 
du  Saint-Office  de  l'Inquisition,  ayant  vu  les  trente-deux 
feuilles  qu'on  lui  a  remises,  écrites  par  Maître  Frère  Luis  de 
Léon  et  les  ayant  diligemment  vues  et  examinées,  ainsi  que 
les  passages  qu'il  cite  dans  chacune  des  dix-sept  propositions 
dont  on  lui  a  fait  grief,  dit  qu'il  lui  semble  que  ledit  Frère 
Luis  se  justifie  suffisamment  de  toutes,  à  condition  qu'il 
confesse  que  l'édition  Vulgate  est  de  vérité  infaillible,  non 
seulement  pour  ce  qui  touche  à  la  foi  et  aux  mœurs,  mais 
encore  dans  les  détails  les  plus  insignifiants.  Et  bien  qu'il 
semble  le  confesser  dans  cette  réponse,  cependant  il  ne  va  pas 
j usqu  'où  j  e  dis,  ni  ne  le  montre  aussi  clairement  qu'il  est  besoin1 . » 

Cet  avis  semblait  justifier  complètement  Luis  de  Léon  et 
faisait  honneur  à  la  loyauté  de  Mancio  qui,  bien  que  domini- 
cain, logé  vraisemblablement,  pendant  son  séjour  à  Valla- 
dolid,  dans  le  même  couvent  que  Médina,  rendait  ainsi  hom- 
mage à  la  vérité.  Malheureusement  tout  cela  se  passait  à 
l'insu  de  l'accusé.  On  ne  voit  guère  la  raison  de  ce  mystère 
observé  à  l'égard  de  l'intéressé  :  dans  ces  conditions  le  rôle 
du  théologien-conseil  ne  différait  pas  sensiblement  de  celui 
d'un  simple  qualificateur,  et  ce  silence  pouvait  avoir  de  fu- 
nestes conséquences  pour  l'accusé. 

En  effet,  Luis  s'impatientait  et  s'inquiétait.  Sans  nouvelles 
de  Mancio  depuis  le  g  octobre,  il  songeait  que  la  fin  des  va- 
cances approchait  et,  qu'à  la  Saint-Luc,  le  dominicain  de- 
vrait reprendre  ses  cours  à  Salamanque  ;  qu'il  logeait  sans 
doute  sous  le  même  toit  que  Médina  et  qu'il  y  empor- 
tait les  pièces  du  procès  qu'on  lui  avait  confiées  et  qui  ris- 
quaient de  tomber  entre  les  mains  ou  sous  les  yeux  de  son 
ennemi.    Saisi   d'une   invincible   angoisse,    il   demandait   le 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  34-35  ;  II,  f.  85  r.  Cette  nouvelle  déclaration  est 
contresignée  du  secrétaire  Celedon  Gustin. 
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16  octobre  '  qu'on  ne  permît  à  Mancio  d'emporter  aucun  de 
ses  papiers,  dans  la  crainte  qu'il  ne  les  laissât  voir  à  ses  con- 
frères, et  exigeait  que  l'examen  n'en  eût  lieu  qu'en  sa  pré- 
sence. Six  jours  plus  tard,  certain  désormais  que  son  conseil 
était  retourné  à  Salamanque,  son  inquiétude  devint  fébrile  : 
il  réclamait  qu'on  lui  remît  les  trente-deux  feuilles  qu'il 
avait  confiées  à  Mancio  :  elles  lui  furent  aussitôt  restituées, 
après  qu'on  les  eut  comptées  devant  lui  -. 

Le  25  octobre  enfin,  après  avoir  consulté  Ortiz  de  Funes,  il 
récusa  formellement  Mancio  et  demanda  que,  s'il  avait  écrit 
ou  dit  quelque  chose  concernant  son  affaire,  on  lui  en  délivrât 
copie,  puisqu'il  était  venu  à  titre  de  conseil  «  pour  le  soutenir 
s'il  avait  raison,  et  le  détromper  s'il  avait  tort  3  ». 

Il  n'avait  toujours  aucune  nouvelle  de  Mancio  lorsque,  le 
13  novembre,  il  demandait  à  verser  au  procès  le  sermon  qu'il 
avait  prononcé  en  1561  (?)  sur  saint  Augustin  4. 

Peut-être  aurait-il  repris  courage  s'il  avait  pu  savoir  qu'en 
dehors  de  sa  prison  on  pensait  encore  à  lui.  En  effet,  le  4  dé- 
cembre 1574,  l'Assemblée  plénière  de  l'Université  de  Sala- 
manque décidait  d'écrire  à  l'évêque  de  Cuenca,  Inquisiteur 
général,  pour  le  prier  d'activer  la  solution  du  procès  des  trois 
professeurs  de  théologie,  Luis  de  Léon,  Grajar  et  Martinez, 
incarcérés  depuis  bientôt  trois  ans  \  La  lettre,-  rédigée  par  le 


1.  Audience  du  16  octobre  1574.  {Doc,  t.  XI,  p.  35  ;  II,  f.  85  v. 

2.  Audience  du  22  octobre  1574.  (Doc,  t.  XI,  pp.  35-36  ;  II,  f.  86  r.) 

3.  Audience  du  25  octobre  1574.  Averti  de  sa  récusation,  le  Conseil 
suprême,  en  date  du  4  novembre  1574,  ordonnait  de  dire  à  Mancio 
de  ne  plus  revenir  jusqu'à  nouvel  ordre,  interdisait  de  communiquer 
à  l'accusé  l'avis  écrit  de  son  patrono  et  prescrivait  de  continuer  le 
procès.  (Doc,  t.  XI,  p.  37  ;  II,  f.  87  r.) 

4.  Audience  du  13  novembre  1574  :  «  H  dit  qu'il  présentait  un  ser- 
mon sur  saint  Augustin  qu'il  prêcha  dans  les  Écoles  de  Salamanque; 
il  commence  De  divo  Augustino  et  à  la  dernière  page  des  vingt-quatre 
feuilles  in-octavo,  écrites  de  sa  propre  main  en  latin,  il  se  termine 
par  A  magis  sua.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  37  ;  II,  f.  86  v.) 

5.  «  Item  l'Assemblée  décida  qu'on  écrirait  à  l'Illustrissime  et  Rêvé- 
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docteur  Solis,  vice-écolâtre,  fut  envoyée  à  Bernardino  de 
Mendoza,  qui  n'était  autre  que  ce  bouillant  partisan  de  Léon 
de  Castro  qui  voulait  trancher  à  coups  d'épée  les  querelles 
théologiques  :  il  se  trouvait  alors  à  la  Cour  et  fut  chargé  de 
remettre  ce  placet  à  l'Inquisiteur  ;  et  en  effet,  le  3  janvier  1575, 
il  avisait  l'Université  qu'il  avait  fait  la  commission  et  que  l'In- 
quisiteur avait  promis  que  l'on  agirait  avec  diligence  \  Peut- 
être,  il  faut  l'avouer,  cette  démarche  n'était-elle  issue  que  de 
vues  égoïstes,  et  dictée  par  le  désir  de  trancher  une  situation 
qui  laissait  peser  sur  le  corps  universitaire  un  soupçon  igno- 
minieux. Mais  elle  ne  pouvait  que  servir  les  trois  victimes, 
dont  elle  resta  naturellement  ignorée. 

L'approche  de  la  fin  de  l'année,  marquée  par  la  suspension 
des  cours  de  l'Université,  fut  sans  doute  la  cause  de  la  requête 
pr/sentée  par  Luis  le  7  décembre  -.  Il  y  rappelait  dans  quelles 
conditions  il  avait  été  amené  à  récuser  Mancio  et  exposait 
les  raisons  qu'il  avait  de  le  nommer  de  nouveau.  Il  demandait 
cependant  que,  si  Mancio  n'était  pas  de  retour,  bien  qu'on 


rendissime  évêque  de  Cuenca,  Inquisiteur  général,  pour  que  Messieurs 
les  Inquisiteurs  de  Yalladolid  jugent  promptement  les  trois  maîtres 
en  théologie  qui  sont  arrêtés,  attendu  qu'il  y  a  bientôt  trois  ans  qu'ils 
le  sont.  On  chargea  M.  le  docteur  Solis,  vice-écolâtre,  de  la  rédiger 
et  de  l'envoyer  à  D.  Bernardino  de  Mendoza  qui  la  remettra  à 
Monseigneur  l'évêque,  puisqu'il  est  à  la  Cour.  »  (Libro  de  Claustns, 
1 5  74" T  5  75.  fol.  J9  r-  Claustro  de  Profesores  y  Diputados  du  4  décembre 
1574.  Cité  par  Getino,  op.  cit.,  p.  223.) 

1.  «  Quant  à  la  lettre  qu'on  lui  avait  donnée  pour  Messieurs  du 
Saint-Office,  il  la  remit  au  destinataire,  et  l'Inquisiteur  général  qui 
la  reçut  promit  que  l'affaire  dont  elle  parle  serait  dépêchée  prompte- 
ment. »  (Claustro  de  Profesores  y  Diputados  du  3  janvier  1575,  fol.  30  r. 
Cité  par  Getino,  op.  cit.,,  pp.  223-224.) 

2.  «  Requête  du  7  décembre  1574.  (Doc,  t.  XI,  pp.  38-44  ;  II,  ff.  88  r.- 
90  r.)  :  «  En  outre,  étant  donné  qu'au  temps  où  je  me  suis  plaint  devant 
vous  du  tort  que  me  fit  ledit  maître  Mancio  en  s'en  allant,  et  où  je 
regrettai  de  l'avoir  pris  comme  patrono,  vous  me  dîtes  qu'il  avait 
eu  des  raisons  de  s'absenter  et  que  sans  faute  aucune  il  reviendrait 
ici  au  plus  tard  le  15  du  mois  de  novembre  passé.  »  (Ibidem,  p.  43; 
II,  ff.   89   V.-90  r.) 
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lui  eût  assuré  qu'il  serait  revenu  avant  le  15  novembre,  on 
lui  donnât  pour  conseils  le  docteur  Vadillo,  chanoine  de  Pa- 
lencia  et  l'augustin  Francisco  Cueto,  tous  deux  commissaires 
du  Saint-Office. 

Le  Conseil  suprême  autorisa  alors  Mancio  à  reprendre  ses 
fonctions  de  conseil1.  L'attitude  de  celui-ci,  déjà  singulière, 
puisqu'il  était  parti  en  donnant  son  avis  subrepticement, 
pour  a:nsi  dire,  devient  cette  fois  plus  suspecte  encore.  Il 
semble  que  son  honnêteté  native,  peut-être  même  la  sym- 
pathie qu'il  éprouvait  pour  son  ancien  et  brillant  élève,  fus- 
sent contrariées  par  une  influence  occulte.  Mancio  avait 
environ  soixante-six  ans-;  il  était  fat:gué  et  Médina  n'atten- 
dait que  sa  disparition  pour  prendre  sa  place  dans  la  chaire 
de  Prime  de  théologie.  Chaque  jour  gagné  dans  la  prolon- 
gation de  l'emprisonnement  des  trois  théologiens  de  Sala- 
manque  était  une  chance  de  plus  de  réussite  pour  Médina, 
délivré,  non  seulement  de  la  compétition  de  Luis  de  Léon, 
mais  encore  de  la  campagne  qu'auraient  faite  contre  sa  propre 
candidature  Grajar  et  Martinez  :  ces  réflexions  hantaient  cer- 


1.  Lettre  du  Conseil  suprême  aux  juges  de  Valladolid,  du  11  dé- 
cembre 1574,  reçue  le  13.  Cette  lettre  est  signée  pour  la  première 
fois  des  évêques  de  Zamora  et  de  Segorbe  et  du  licencié  Hernando 
de  Vega.  (Doc,  t.  XI,  p.  45  ;  II,  f.  91  v.)  — -  Le  11  décembre,  le  licencié 
Diego  de  Gaona,  curé  d'Astudille,  déposait  à  Arevalo,  sur  l'audace 
de  l'enseignement  de  Luis  de  Léon.  Sa  ratification  n'eut  lieu  que  le 
14  janvier  1576.  (Doc,  t.  X,  pp.  82-83  ;  ff.  82  r.-83  r.) 

2.  Quétif,  op.  cit.,  t.  II,  p.  243,  dit  qu'il  avait  fait  profession  le 
11  juin  1524,  ce  qui  reporte  sa  naissance  environ  à  1508. 

3.  «  Particulièrement  étant  donné  qu'il  est  si  vieux,  dit  de  Mancio 
Luis  de  Léon,  que  son  âge  seul  pourra  lui  servir  d'excuse  quand  on 
insistera  pour  qu'il  vienne,  de  sorte  que  voyant  que  dans  mon  procès 
il  n'y  a  pas  moyen  de  me  nuire  en  rien,  il  essaye  de  le  faire  par  ses 
délais,  afin  que  maître  Bartolomé  de  Médina,  le  monastère  de  Santis- 
teban  et  son  ordre,  obtiennent  le  même  résultat  qui  est  de  me  faire 
disparaître,  car  je  suis  le  plus  grand  obstacle  qu'il  trouve  dans  sa  pré- 
tention aux  chaires.  »  Requête  du  7  décembre  1574.  (Doc,  t.  XI, 
p.  42  ;  II,  f.  89  r.) 
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tainement  l'esprit  de  Luis  et  l'avaient  déterminé  à  récu- 
ser Mancio. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  revient  le  23  décembre  à  Valla- 
dolid,  se  fait  remettre  les  papiers  qui  le  concernaient  et  les 
étudie,  sans  hâte,  sans  les  discuter  avec  l'accusé  ;  puis,  les 
treize  jours  de  vacances  étant  écoulés,  il  retourne  à  Sala- 
manque,  sans  avoir  vu  Luis  et  sans  avoir  rien  fait.  Comment 
Luis  de  Léon  fut-il  mis  au  courant  de  ces  détails  ?  Aucun 
des  documents  du  procès  ne  l'explique,  et  l'on  pourrait  sup- 
poser qu'ils  sont  nés  seulement  de  son  ardente  imagination. 
Le  fait  est  qu'il  formulait  cette  accusation  avec  dates  à 
l'appui,  le  13  janvier  1575,  et  récusait  par  avance  l'avis  que 
son  conseil  aurait  rédigé  et  déposé  sans  l'avoir  consulté  r. 

Celui-ci  ne  reparaissant  toujours  pas,  le  6  mars  Luis  pré- 
senta une  nouvelle  requête  2  dans  laquelle  il  réclamait  une 
entrevue  avec  Mancio,  déclarant  que,  s'il  avait  donné  son 
avis  sans  avoir  consulté  son  client,  il  avait  oublié  son  rôle 
de  patrono  ;  que,  d'ailleurs,   il  ne  pouvait   être   consulteur, 

1.  Requête  du  13  janvier  1575.  «  Le  fait  est  qu'il  [Mancio]  est  venu 
au  mois  d'octobre  dernier  et  a  vu  le  cours  sur  la  Vulgate  que  j'ai  versé 
au  procès,  et  qu'il  donna  son  avis  sur  lui  sans  s'être  entendu  avec  moi 
et  non  autrement,  et  sans  dire  qu'il  le  donnait,  comme  il  l'a  depuis 
lors  confessé,  et  c'est  dans  ces  conditions  qu'il  s'en  est  allé  sans  achever 
ce  qui  lui  restait  de  mon  affaire,  bien  que  ce  fût  court  et  facile  ;  et 
après  il  revint  s'en  occuper  et  commença  à  l'examiner  le  23  décembre 
dernier,  et  il  a  terminé  son  examen  le  lendemain  ;  et  il  aurait  pu 
donner  immédiatement  son  avis  puisque,  comme  il  l'a  reconnu  lui- 
même,  c'étaient  des  choses  faciles  et  très  simples  que  toutes  celles 
que  j'avoue  avoir  dites  ou  enseignées  ;  et  il  ne  le  donna  pas  et  garda 
les  papiers  qui  concernaient  cette  affaire  tout  le  temps  des  congés 
derniers,  c'est-à-dire  treize  jours,  au  bout  desquels  il  n'avait  rien  fait, 
et  il  les  détient  encore.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  45  ;  II,  f.  92  r.) 

2.  Audience  du  6  mars  1575.  {Doc,  t.  XI,  pp.  46-49  ;  II,  ff.  92  v.- 
95  r.  )  En  réalité  Luis  veut  surtout  récuser  Mancio  comme  consulteur  : 
«  Et  s'il  n'a  pas  donné,  dit-il,  son  avis  comme  patrono,  comme  consul- 
teur il  ne  peut  le  donner  dans  mon  procès  parce  que  je  l'ai  justement 
entaché  afin  qu'il  ne  le  soit  pas  dès  le  début.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  48  ; 
IL  f-  94  r.) 
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puisqu'il  avait  prêté  serment  d'être  conseil  :  on  a  vu  que 
l'Inquisition  était  d'un  avis  différent.  Luis  s'imaginait  que 
le  silence  de  ses  juges  résultait  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  rendu 
leur  arrêt,  mais  que  la  promulgation  en  était  sans  doute 
retardée  par  un  appel  du  procureur,  la  sentence  n'ayant  pu 
manquer  d'être  favorable,  à  l'accusé  :  dans  ce  cas  il  récla- 
mait qu'on  lui  communiquât  les  raisons  de  cet  appel  :  il  se 
demandait  également  si  le  tribunal  n'attendait  pas  la  fin 
du  procès  de  ses  deux  collègues,  et,  dans  ce  cas,  protestait 
qu'il  ne  pouvait  être  jugé  que  pour  les  propositions  qu'il 
avait  personnellement  émises  et  qu'il  était,  en  conséquence, 
inique  de  le  retenir  en  prison. 

Sa  détresse  s'augmentait  du  fait  que,  depuis  son  arresta- 
tion, c'est-à-dire  depuis  trois  ans,  il  était  privé  de  l'usage  des 
sacrements,  bien  qu'il  n'eût  commis  aucune  faute  contre  la 
foi,  et  que  tout  son  crime  fût  d'avoir  émis  des  opinions  dis- 
cutables, et  cela,  en  se  soumettant  d'avance  au  jugement 
de  l'Église.  Le  12  mars  1575  il  demandait  donc  qu'on  lui 
permît  de  se  confesser  à  un  prêtre  désigné  par  le  tribunal,  et 
de  célébrer  la  messe  dans  la  salle  d'audience,  au  moins  une 
fois  par  quinzaine.  Les  juges  n'osèrent  pas  prendre  sur  eux 
de  répondre  à  cette  demande  si  naturelle,  et  en  référèrent  au 
Conseil  suprême,  qui  semble  n'en  avoir  tenu  aucun  compte  r. 

On  a  vu  en  effet,  comment  Eymeric  recommandait  aux 
Inquisiteurs  de  ne  point  écouter  la  confession  sacramentelle 
des  prévenus,  et  pour  quelles  raisons.  Mais  les  mêmes  motifs 

1.  Requête  du  12  mars  1575.  Ce  n'est  pas  dans  son  cachot,  mais 
bien  dans  la  salle  d'audience  qu'il  demande  à  célébrer  la  messe  : 
«  dans  cette  salle  »,  dit-il  à  la  fin.  «  Et  la  requête  ayant  été  vue  par  le 
tribunal,  il  ordonna  de  l'envoyer  à  Messieurs  du  Conseil.  »  [1 
t.  XI,  pp.  50-51  ;  II,  f.  96.)  La  demande  fut  apparemment  transmise 
le  jour  même  à  Madrid,  comme  l'indique  la  lettre  du  Conseil  su- 
prême datée  du  22  mars,  invitant  le  tribunal  à  se  hâter  de  terminer 
le  procès  des  trois  maîtres,  mais  ne  répondant  rien  à  la  demande  des 
sacrements.  (Doc,  t.  XI,  pp.  52-53  ;  II,  f.  98  v.) 
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s'opposaient  à  ce  qu'un  ecclésiastique  quelconque  confessât 
les  prisonniers  du  Saint-Office,  puisqu'il  était  un  témoin  à 
charge  possible  et  que  le  secret  de  la  confession  aurait  pu 
sembler  violé  par  sa  déposition.  Ainsi  l'archevêque  Carranza, 
pendant  les  sept  années  qu'il  fut  tenu  dans  les  prisons  du 
Saint-Office,  en  Espagne,  avait  été  privé  de  se  confesser  et 
de  communier,  et  ce  ne  fut  qu'une  fois  transporté  à  Rome,  en 
1567,  qu'il  obtint  de  Pie  V  l'autorisation  de  se  confesser 
quatre  fois  l'an,  mais  non  de  communier  r. 

Le  tribunal  sentait  peut-être  que  la  prolongation  de  cet 
interminable  procès  devenait  intolérable  ;  il  avait  écrit  à 
Mancio  de  revenir  à  Valladolid,  car  les  usages  du  Saint- 
Office  forçaient  le  conseil  à  venir  en  personne  remettre  son 
avis.  Le  15  mars,  le  vieillard  s'excusait,  par  des  obligations 
impérieuses,  de  n'être  pas  encore  revenu  à  Valladolid,  mais 
promettait  de  le  faire  bientôt  s'il  ne  survenait  aucun  obstacle 2. 

Il  ne  tarda  guère,  en  effet  ;  le  30  mars  à  l'audience 
du  matin,  il  était  en  présence  de  son  client  3,  qui  lui 
remit  les  trente-deux   feuilles  4  dans  lesquelles  il    justifiait 


1.  Voir,  Reusch,  op.  cit.,  p.  96.  —  Le  17  mars  Lucas  Junta,  libraire, 
fait  présenter  à  Luis  la  note  des  livres  dont  il  est  question  plus  haut, 
page  256,  n.  2  et  Luis  donne  les  ordres  nécessaires  pour  la  payer. 
{Doc,  t.  XI,  pp.  51-52  ;  II,  f.  97  r-) 

2.  Voici  la  lettre  de  Mancio  reçue  le  18  mars  à  Valladolid.  «  Très 
illustres  Seigneurs.  S'il  était  en  mon  pouvoir  de  revenir  à  Valladolid 
ou  non,  c'est  ce  que  sait  Monsieur  le  Réformateur,  qui  peut  en  témoi- 
gner ;  et  puisque  la  faute  n'est  pas  de  moi,  il  n'est  pas  juste  que  j'en 
porte  la  peine.  Et  puisqu'il  n'est  pas  possible  d'envoyer  mon  avis 
sans  venir,  je  ferai  ce  que  vous  me  mandez  par  votre  lettre,  à  condition 
qu'il  ne  survienne  pas  quelque  nouvel  obstacle  qui  m'empêche  de 
venir.  Que  Notre-Seigneur  garde  vos  très  illustres  personnes,  fala- 
manque,  15  mars  1575.  Frère  Mancio.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  52  ;  II,  f.  98  r.) 

3.  Audience  du  30  mars  1575.  {Doc,  t.  XI,  pp.  53-55  ;  II,  ff.  99  r.- 
100  r.) 

4.  Doc,  t.  XI,  pp.  55-120,  II,  ff.  100  V.-132  v.  Le  ton  de  cette 
riposte  en  trente-deux  feuillets  est  parfois  acerbe  ;  le  qualificateur 
y  est  supposé  incapable  et  ignare  :  «  Ainsi  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce 
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son  cours  sur  la  Vulgate  ;  il  y  reprenait  les  dix-sept  proposi- 
tions qui  le  constituaient  et  terminait  par  une  foule  de  cita- 
tions de  saint  Jérôme  et  d'autres  docteurs  catholiques,  anté- 
rieurs ou  postérieurs  au  Concile  de  Trente,  montrant  les 
incertitudes  du  texte  de  la  Vulgate  et  prouvant  qu'elle  n'était 
pas  l'œuvre  du  Saint-Esprit  ;  il  remettait  en  même  temps  une 
note  complémentaire  r. 

Leur  entretien  porta  surtout  sur  la  huitième  proposition 
que  Luis  compléta  et  éclaircit,  en  disant  que  la  Vulgate  est 
infaillible  quant  au  sens.  Il  le  fit  avec  une  grande  véhémence, 
jurant  «  par  les  ordres  qu'il  avait  reçus  »  que  c'était  ce  qu'il 
avait  en  effet  toujours  voulu  soutenir,  et  qu'en  le  faisant,  il 
avait  favorisé  la  Vulgate  plus  qu'aucun  autre  théologien. 

Dans  son  désir  de  persuader  son  conseil,  qui  avait  en 
effet  reconnu  que  son  client  avait  donné  à  la  Vulgate  plus 
d'autorité  qu'aucun  des  auteurs  qu'il  avait  lus  à  ce  sujet, 
Luis  tire  naïvement  vanité  d'avoir  été  le  premier  à  enseigner 
que  la  Vulgate  est  infaillible  quant  au  sens  2. 

Le  soir,  il  revit  Mancio,  qui  déclara  que  son  client  avait, 
par  ses  réponses,  donné  entière  satisfaction  sur  l'infaillibilité 
de  la  Vulgate  '3. 

point,  dit  Luis  par  exemple,  sinon  que  je  m'en  réfère  aux  livres,  et 
demande  à  Dieu  de  conserver  la  vue  au  qualificateur  et  de  ne  pas 
permettre  qu'il  oublie  de  savoir  lire.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  67  ;  II,  f.  105.) 

1.  Doc,  t.  XI,  pp.  120-124  ;  II.  XI-  î^l  r_I34  v- 

2.  «  Il  dit  qu'il  jurait  par  les  ordres  qu'il  a  reçus  que  du  jour  où  il 
enseigna  sa  doctrine  sur  la  Vulgate  et  l'écrivit  dans  sa  cellule,  lorsqu'il 
dit  que  le  Concile  avait  défini  que  la  Vulgate  au  point  de  vue  de  la 
pensée  est  tout  entière  véritable,  ainsi  que  chacune  de  ses  parties, 
comme  on  le  voit  dans  son  susdit  cours,  il  entendit  toujours  et  a 
dit  à  tous  ceux  qui  l'interrogèrent,  que  toutes  les  pensées  de  la  Vulgate 
sont  de  foi  et  infaillibles,  et  que  jamais  il  ne  lui  est  venu  une  autre 
idée,  et  qu'il  a  cru  et  croit  qu'en  enseignant  cela  il  a  favorisé  et  favorise 
plus  la  Vulgate  qu'aucun  autre  catholique  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  elle,  comme  il  paraît  par  leurs  livres,  et  qu'il  fut  le  premier  qui  en- 
seigna publiquement  cette  vérité.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  54  ;  II.ff.99  v.-ioo  r.) 

3.  «  Et  il  semble  audit  maître  Mancio  que  ledit  maître  frère  Luis 
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A  la  demande  de  l'accusé  on  fit  alors  entrer  Ortiz  de  Funes 
qui  s'entretint  avec  lui  quelques  instants  ;  puis  l'Inquisiteur 
Gonzalez  se  retira  avec  Funes  et  l'audience  continua  sous  les 
yeux  de  l'Inquisiteur  Andres  Santos  \ 

La  conversation  de  Luis  et  de  Mancio  dura  trois  heures,  au 
bout  desquelles  ce  dernier  se  retira  emportant  les  papiers  que 
lui  remit  l'accusé  :  un  brouillon  de  quinze  feuilles  et  une 
feuille  volante. 

Huit  jours  plus  tard,  Mancio  apportait  enfin  la  qualifica- 
tion qu'il  avait  rédigée,  et  qu'après  avoir  conféré  avec  son 
client,  il  remit  au  tribunal  2.  Cet  avis  était  entièrement  favo- 
rable :  Mancio  se  déclarait  d'accord  avec  Luis  sur  toutes  les 
propositions  reconnues  par  lui  ;  sauf  pour  la  vingt-troisième, 
qui  n'est  pas  de  foi,  mais  peut  se  soutenir,  et  pour  la  vingt- 
cinquième  que  Mancio  déclarait  tenir  personnellement  pour 
fausse,  mais  qui  ne  touchait  pas  à  la  foi  :  ces  deux  proposi- 
tions concernaient  en  effet  la  discipline  ecclésiastique  et 
l'étroitesse  du  vœu  de  pauvreté  3. 

Après  cette  justification  complète,  formelle  et  signée  d'un 
professeur  de  théologie  de  Prime  de  Salamanque,  d'un  homme 
que  l'accusé  entachait  d'inimitié  à  son  égard,  il  semble  que 
le  procès  eût  dû  prendre  fin  immédiatement  par  l'acquitte- 
ment pur  et  simple.  Et  cependant  les  jours  s'écoulèrent  de 
nouveau  sans  apporter  au  malheureux  prisonnier  aucun  espoir 
de  liberté  :  il  supposa  donc  que  les  propositions  qui  avaient 
été  soumises  à  Mancio  l'étaient  maintenant  à  d'autres  qua- 
lificateurs. Aussitôt  il  demanda  qu'on  les  fît  venir  en  sa  pré- 
sence, afin  de  pouvoir  se  justifier  devant  eux  comme  il  avait 


dans  son  cours  favorisa  la  Vulgate  plus  qu'aucun  autre  de  ceux  que 
le  P.  Mancio  a  vus  ou  lus.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  54  ;  II,  f.  99  v.) 

1.  Audience  du  30  mars  1575.  {Doc,  t.  XI,  p.  125  ;  II,  f.  135.) 

2.  Audience  du  7  avril  1575.  {Doc,  t.  XI,  pp.  125-129  ;  II,  ff.  136  r.- 
138  r.) 

3.  Voir  plus  haut  ces  propositions,  pp.  384-385. 
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fait  devant  Mancio.  Il  offrait  de  se  nommer  de  nouveaux  con- 
seils, tels  que  le  docteur  Valcarcer,  chanoine  d'Avila,  le  doc- 
teur Vadillo,  chanoine  de  Palencia,  le  P.  Francisco  Cueto 
augustin,  et  même  le  docteur  Cancer,  dans  le  cas  où  ils  n'au- 
raient pas  encore  donné  leur  avis  :  en  même  temps  il  remettait 
de  nouvelles  explications  écrites  sur  les  trente  propositions 
qu'on  lui  avait  soumises1,  tandis  que  son  avocat  Ortiz  de 
Funes  déposait  entre  les  mains  des  juges  une  longue  défense 
juridique  de  son  client  -. 

Le  surlendemain  il  remettait  une  nouvelle  déclaration, 
s'offrant  à  désigner  d'autres  conseils  ou  à  soutenir  une  dis- 
cussion publique  avec  ses  qualificateurs.  Il  soulignait  de  nou- 
veau le  scandale  qui  résultait  de  son  emprisonnement,  et 
rappelait  encore  une  fois  qu'il  n'était  poursuivi  que  pour  des 
opinions  non  encore  définies,  et  qu'il  était  par  suite  loisible 
à  tous  de  soutenir,  à  condition  de  se  soumettre  d'avance, 
comme  il  l'avait  fait,  au  jugement  de  l'Église  3. 

Il  priait  aussi  4  qu'on  lui  achetât,  à  ses  frais,  le  Commentaire 
sur  Isaïe,  de  Léon  de  Castro,  et  la  Bible  de  Vatable,  qu'il 
croyait  déjà  imprimée  par  Portonariis.  Avec  la  même  per- 
sévérance que  par  le  passé,  il  insistait  pour  obtenir  les  motifs 
de  ses  qualificateurs  ;  il  priait  enfin  que  l'on  payât  son  con- 
seil juridique  Ortiz  de  Funes  5. 

Deux  mois  s'écoulèrent  encore  sans  que  le  prisonnier  eût 
aucune  nouvelle  de  son  procès.  Aussi,  le  14  juillet  protestait-il 


1.  Audience  du  4  mai  1575.  (Doc,  t.  XI,  pp.  129-141  ;  II,  ff.  135  r-~ 
149  r.) 

2.  Cette  défense  (II,  ff.  141  r.-i44  v.)  n'a  pas  été  reproduite  dansles 
Documentos. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  141-146  ;  II,  ff.  150  r.-i5i  v. 

4.  Dans  une  seconde  requête  :  audience  du  6  mai  1575.  (Doc,  t.  XI, 
p.  146  ;  II,  f.  152  r.) 

5.  «  Je  vous  demande  aussi  de  faire  payer  mon  conseil  juridique 
de  toute  la  peine  qu'il  a  prise  et  qu'il  prend  dans  mon  affaire,  car  c'est 
une  chose  légitime  et  nécessaire.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  146  ;  II,  f.  152  r.) 

REVUE    HISPANIQUE.  27 
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vivement  contre  cet  emprisonnement  prolongé  de  quarante 
mois,  en  menaçant  à  demi-mot  ses  juges  de  la  punition  cé- 
leste. «  Vous  devriez  en  droit  et  en  conscience,  disait-il,  me 
déclarer    libre    immédiatement     faprès    la    qualification    de 
Mancio]  ...  et  me  rétablir  dans  mon  ancien  état,  en  réparant 
le  tort  que  j'ai  subi  et  que  je  subis  encore,  et  en  mettant  fin 
au  scandale  que  mon  emprisonnement  et  les  autres,  ont  causé 
et  causent  encore  ;  et  vous  ne  le  faites  pas  ;  au  contraire,  vous 
persévérez  à  me  tenir  en  prison,  comme  si  j'étais  hérétique, 
privé  de  l'usage  des  sacrements,  au  notable  péril  de  mon  corps 
et  de  mon  âme,    sans  produire  contre  moi  quelque  charge 
nouvelle,  sans  me  donner  d'autre  raison  de  votre  conduite 
que  votre  volonté.  Aussi  je  vous  prie  et  requiers  au  nom  de 
la  crainte  de  Dieu  et  du  compte  étroit  que  vous  devez  lui 
rendre,  de  mettre  fin  à  cette  détention  et  de  me  laisser  au 
moins  mourir  libre  et  entre  mes  frères,  puisque  vous  m'avez 
désormais  ôté  la  vie,  pour  avoir  voulu  prêter  l'oreille  à  deux 
hommes  qui  ont  fait  de  vous  les  exécuteurs  de  leurs  passions1.  » 
Ne  comptant  plus  voir  la  fin  de  son  procès  2,  il  recommen- 
çait à  travailler  dans  sa  prison,  et  demandait  qu'on  lui  fît 
venir,  en  même  temps  que  quelques  vêtements,  les  œuvres 
du  pape  saint  Léon,  une  Bible  en  hébreu,  un  Sophocle  en 
grec,  les  Prose  de  Bembo,  un  Pindare  gréco-latin  3.   En  ce 
mois  de  juin  il  cherchait  dans  la  lecture  et  l'étude  des  textes 


i.  Requête  du  14  juillet  1575,  remise  aux  Inquisiteurs  Diego  Gon- 
zalez et  Andres  de  Alava  ;  ce  dernier  apparaît  ici  pour  la  première 
fois.  (Doc,  t.  XI,  pp.  148-150  ;  II,  ff.  154  r.-i55  r.) 

2.  Dans  ses  Nombres  de  Cristo,  publiés  en  1583,  mais  commencés 
sans  doute  en  prison,  il  fait  un  retour  sur  les  alternatives  d'espoir 
et  de  découragement  qui  se  succédaient  pour  lui  dans  son  procès, 
en  parlant  du  Christ  :  «  Et  ce  qui  n'apparaît  pas  au  milieu  de  tout  cela, 
et  qui  est  le  plus  douloureux,  ce  fut  qu'en  ce  jour  de  son  arrestation 
la  cause  du  Christ  parut  tant  de  fois  prendre  une  tournure  meilleure 
qui  permettait  d'espérer,  et  arrivée  à  ce  point,  recommençait  soudain 
à  empirer.  >>  (Obras,  t.  II,  p.  174.) 

3.  Requête  du  16  juillet  1575.  [Doc,  t.  XI,  pp.  147-148;  II,  f.  153  r.) 
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de  l'Écriture  un  allégement  à  ses  peines1  ;  il  relisait  et  commen- 
tait, en  se  l'appliquant  à  lui-même  le  psaume  XXVI  Dominus 
illuminatio  mea  et  sains  mea,  quem  timebo  ?  dans  lequel  David, 
en  butte  aux  poursuites  de  Saul  et  aux  trahisons  des  habitants 
de  Ceila,  affirmait  sa  confiance  dans  le  Seigneur  :  il  y  voyait 
l'exemple  de  la  manière  dont  «  tous  ceux  qui  sont  dans  l'in- 
fortune et  la  misère,  sans  autre  espérance  que  la  protection 
divine  »  doivent  s'adresser  à  Dieu  2.  Il  y  retrouvait  le  détail 
même  de  ses  malheurs  -\  Da\id  était  haï  de  Saiil  à  cause  de 
son  talent  militaire  ;  Luis  était  persécuté  par  ses  envieux,  qui 
l'avaient  privé  non  seulement  de  ses  honneurs,  mais  de  la 
liberté  même.  Et  reprenant  confiance  dans  la  protection 
divine,  il  répétait  d'un  cœur  fervent  avec  le  Prophète  :  «  Qui 
tribulant  me  inimici  met  ipsi  infirmabuntur  et  cadent  (v.  2)  » 
et  surtout  le  verset  du  psaume  :  «  Insurrexerunt  in  me  testes 
iniqui  et  mentit  a  est  iniqnitas  sibi  (v.  12)  »  ;  puis  il  s'encoura- 
geait par  ces  paroles  :  «  Quoniam  pater  meus  et  mater  mea 
dereliqnerunt  me,  Dominus  autem  assumpsit  me  (v.  10)  »  :  et 
surtout  par  celles-ci  :  «  Si  consistant  adversus  me  castra  non 
timebit  cor  meum  :  si  exsurgat  adversus  me  praelium,  in  hoc 
ego  sperabo  (v.  5)  4  ». 


1.  «  Dans  mon  malheur,  je  n'ai  d'autre  consolation  que  la  lecture 
des  Saintes  Lettres  et  la  méditation  de  la  bonté  divine.  »  [Opéra,  t.  I, 
p.  116.) 

2.  «  Ici  David  a  compris  encore  que  dans  ce  psaume  il  indiquait 
une  manière  de  s'adresser  à  Dieu,  dont  pourraient  faire  usage  tous 
les  malheureux  et  les  misérables  qui,  en  général,  n'ont  d'autreappui 
que  le  secours  de  Dieu.  »  (Opéra,  t.  I,  p.  116.) 

3.  «  Ce  fut  la  raison  que  nous  eûmes  de  commenter  de  préférence 
ce  psaume,  parce  que  presque  tous  les  versets,  dans  la  situation  où 
je  suis,  peuvent  légitimement  et  véritablement  être  employés  par 
moi.  »  [Opéra,  t.  I,  p.  116.) 

4.  «  En  effet,  certains  hommes  auxquels  je  n'avais  fait  aucun  tort, 
mais  dont  le  peu  de  réputation  que  m'avait  acquise  mon  travail  avait 
fait  mes  ennemis,  m'ont  perfidement  circonvenu,  accablé  de  leurs 
calomnies,  et  non  seulement  privé  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  hon- 


420  ADOLPHE    COSTER 


Ce  commentaire  peint  admirablement  l'état  d'esprit  dn 
malheureux  prisonnier,  tantôt  bercé  dans  les  régions  sereines 
de  la  spéculation  et  de  la  science,  tantôt  faisant  un  soudain 
retour  sur  sa  déplorable  situation  r.  En  expliquant  le  trei- 
zième verset  :  Ne  tradideris  me  in  animas  tribulantium  me, 
il  déplore  les  afflictions  qui  accablent  si  injustement  les  justes 
parce  qu'elles  sont  un  motif  de  découragement  pour  les  bons 
et  un  sujet  de  triomphe  pour  les  impies.  «  Voyez,  disent-ils, 
ce  qu'est  devenue  cette  candeur  affectée,  quelle  scélératesse 
cachaient  la  modestie  et  la  pudeur  peintes  sur  ce  visage  ! 
A  quoi  bon  avoir  tout  consacré  au  Christ,  à  quoi  bon  avoir 
pratiqué  un  genre  de  vie  austère,  à  quoi  bon  les  veilles  saintes, 
à  quoi  bon  les  jeûnes,  à  quoi  bon  ce  zèle  pour  prier,  si  tout 
cela  engendre  de  pareils  monstres  ?  Était-ce  là  le  but  de  cette 
étude  infatigable  des  lettres  sacrées  et  de  la  science  théolo- 
gique ?  Au  diable  la  science  !  Qu'on  pratique  la  piété  !  Pour 
bien  vivre,  il  faut,  comme  a  dit  le  poète,  vivre  bien  pendant 
toute  sa  vie  - .  » 

Il  terminait  son  commentaire  par  quelques  phrases  émou- 
vantes où  apparaît  son  âme  indomptable. 

«  Pour  ne  parler  que  de  moi  seul,  disait-il,  qui,  au  moment 
où  j'écris  ces  mots,  emprisonné  et  accusé  de  crimes  contre  la 
foi,  suis  accablé  des  plus  grands  maux...  si  voici  quarante 
mois  que  mes  ennemis  ont  commencé  à  triompher  de  moi,  et 
que  tantôt  m'accusant  auprès  de  mes  juges,  tantôt  me  diffa- 
mant et  me  calomniant  auprès  de  l'univers,  ils  ne  cessent 
d'attaquer  ma  vie,  si  depuis  ce  moment  ne  m'apparaît  ni 
allégement  à  mes  maux  ni  lueur  d'espoir  de  salut,  perdrai-je 
cependant  courage,  et  croirai-je  que  Dieu  ne  viendra  pas  au 
secours  de  l'innocence  ?  Loin  de  moi,  loin  de  moi  une  pensée 

neurs  dont  je  jouissais  précédemment,  mais  encore  dépouillé  du  droit 
de  respirer  librement  comme  tout  le  monde.  »  {Opéra,  t.  I,  p.  116.) 

i.  Opéra,  t.  I,  pp.  116-117. 

2.  Opéra,  t.  I,  pp.   157-158. 
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si  impie  !  Jamais,  ô  Père  saint,  dussent  tous  les  maux  s'abattre 
sur  moi,  jamais  je  ne  jugerai  moins  favorablement  de  toi,  ni 
ne  détournerai  de  toi  mes  regard?  ou  mes  espérances  '  !  »  Et 
remerciant  Dieu  de  cette  douleur  salutaire  par  laquelle  il  le 
rappelle  à  la  pratique  de  la  vertu,  il  reconnaît  l'étendue  de  ses 
fautes  ;  avec  une  véhémence  qui  peut  surprendre,  il  s'accuse 
d'avoir  cédé  au  mal,  de  s'être  laissé  engloutir  par  les  flots 
du  péché  -\  De  quel  péché  monstrueux  peut-il  ainsi  s'accuser? 
Ce  n'est  pas  d'une  faute  contre  la  foi,  car  il  proteste  de  la 
pureté  de  la  sienne  et  voit  précisément  la  main  de  Dieu  dans 
le  succès  que  ses  adversaires  ont  obtenu  par  une  accusation 
mensongère3.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  fautes  contre  le  pro- 
chain, puisqu'il  déclare  que  personne  ne  pouvait  critiquer 
justement  sa  conduite.  L'orgueil,  la  concupiscence  du  savoir, 

i.  Opéra,  t.  I,  p.   165. 

2.  «  Jamais  je  n'aurai  pour  toi  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'on 
peut  avoir  avec  confiance  pour  le  meilleur  et  le  plus  indulgent  des 
pères.  Car  pour  ne  pas  rappeler  les  bienfaits  multiples  et  considérables 
dont  tu  m'as  comblé  les  années  précédentes,  la  douleur  même  qui  m'op- 
presse aujourd'hui  et  présentement  étreint  mon  cœur,  qui  pourrait 
faire  croire  que  tu  agis  sévèrement  envers  moi  comme  si  tu  étais  irrité 
et  offensé,  est  tout  entière,  je  le  reconnais,  la  marque  singulière  de 
ton  amour  pour  moi.  En  effet,  comment  aurait  fini  ma  vie,  où  m'aurait 
mené,  encouragée  par  l'impunité,  mon  audace  excessive  à  pécher, 
si  tu  m'avais  permis  de  continuer  la  route  que  j'avais  prise  ?  ou  si, 
lorsque,  dans  mon  emportement  aveugle  je  courais  à  ma  perte,  tu 
ne  m'avais  pas  fait  sentir  le  frein  de  ta  crainte  ?  J'ai  péché,  je  l'avoue, 
malheureux  !  beaucoup  envers  toi,  infiniment  envers  moi,  beaucoup 
envers  les  autres  hommes  ;  mes  passions  intérieures  m'ont  subjugué, 
et  ont  livré  aux  ennemis  la  citadelle  de  mon  âme  ;  je  me  suis 
trahi  moi-même.  Et  alors  qu'enfant,  avant  d'être  corrompu  par  les 
passions  terrestres  tu  m'avais  appelé  à  la  vie  religieuse,  c'est-à-dire 
à  toi,  que  jeune  homme,  tu  m'avais  enflammé  des  plus  nobles  désirs 
et  qu'arrivé  à  l'âge  d'homme  tu  m'avais  comblé  de  dons  magnifiques 
et  sans  nombre,  j'ai  mal  payé  de  retour  des  bienfaits  si  nombreux 
et  si  grands,  et  non  seulement  j'ai  été  ingrat  envers  toi,  mais  encore, 
autant  qu'il  fut  en  moi,  j'ai  été  funeste  à  moi-même.  »  {Opéra,  t.  I, 
pp.   165-166.) 

3.  «  Jamais,  en  effet,  mes  ennemis  n'auraient  tant  pu  contre  moi, 
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ces  fautes  contre  Dieu.,  sont  sans  doute  celles  qu'il  confesse  et 
se  reproche  si  amèrement. 

Il  termine  par  une  prière,  après  avoir  déclaré  qu'il  par- 
donne à  ses  ennemis,  qu'il  ne  jalouse  pas  leur  prospérité  : 
«  Qu'ils  soient,  s'il  ne  tient  qu'à  moi,  heureux  et  prospères,  je 
ne  m'y  oppose  pas  ;  mais  à  moi,  délivré  de  leurs  calomnies, 
qu'il  me  soit  donné  de  garder  intacte  auprès  des  hommes  la 
bonne  opinion  de  ma  foi  que  j'ai  conservée  pure  envers  toi  ; 
c'est  ce  que  je  te  demande  en  suppliant.  Tu  as  été  mon  appui 
dès  ma  jeunesse  ;  aujourd'hui  que  ma  force  me  fait  le  plus 
défaut,  ne  m'abandonne  pas  !  Sois  ma  lumière,  maintenant 
que  je  suis  accablé  par  les  épaisses  ténèbres  du  malheur  ;  sois 
mon  salut,  maintenant  que  je  lutte  pour  ma  renommée  et 
pour  tous  mes  biens  ;  dissipe  les  projets  des  impies,  et  en 
envoyant  ta  lumière  céleste,  découvre  les  mensonges  et  les 
perfidies  et  arrache-moi  à  ces  maux.  Et  lorsque  tu  m'y  auras 
arraché,  rends-moi  aux  miens,  c'est-à-dire  à  tes  serviteurs, 
et,  du  séjour  de  la  mort,  rends-moi  aux  régions  de  la  vie.  Si 
ce  n'est  pas  à  moi,  c'est  à  coup  sûr  à  ta  nature  que  tu  le  dois  : 
tu  le  dois  à  ta  bonté  ;  tu  le  dois  à  ta  fidélité  ;  tu  le  dois  à  ta 
clémence  ;  car,  pour  moi,  je  suis  décidé  à  te  presser  sans 
relâche  de  mes  prières,  à  fatiguer  de  mes  plaintes  tes  oreilles 
si  patientes  ;  la  pupille  de  mon  œil  n'aura  point  de  repos,  et, 


si  tu  n'avais  voulu  te  servir  de  leurs  injustes  attaques  pour  mon  salut. 
En  effet,  qu'v  a-t-il  qui  convienne  moins  à  mon  caractère  que  l'infi- 
délité ?  quoi  de  plus  éloigné  de  moi  que  de  m'écarter  d'une  foi  droite 
et  entière,  moi  qui  ai  toujours  souhaité  la  défendre  au  prix  de  ma  vie 
et  de  mes  biens  ?  Mais  pour  qu'il  fût  plus  clair  que  l'affaire  se  passait 
plutôt  d'après  tes  desseins  que  d'après  ceux  des  hommes,  c'est  pour 
cela  que  je  suis  blessé  maintenant,  par  ce  qui,  si  l'on  examinait  comme 
il  faut  les  choses,  était  le  moins  capable  de  me  blesser  ;  et  le  côté  où 
je  semblais  le  mieux  fortifié  et  assuré  contre  les  attaques  des  ennemis 
est  celui  où  mon  flanc  reçoit  maintenant  tous  leurs  traits.  C'est  par 
leurs  fausses  accusations  que  tu  punis  mes  péchés,  et  quand  tu  per- 
mets que  je  sois  accusé  de  crimes  que  je  n'ai  jamais  commis  tu  me 
punis  des  péchés  que  j'ai  commis.  »  {Opéra,  t.  I,  pp.  166-167.) 
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si  souvent  que  je  sois  repoussé,  plus  souvent  encore  je  m'écrie- 
rai :  «  Seigneur,  je  souffre  l'injustice,  réponds  pour  moi.  »  Tu 
accorderas  à  mes  instances  ce  que  tu  refuses  à  mes  péchés,  et 
en  l'accordant  tu  feras  que,  des  lèvres  reconnaissantes  d'un 
grand  nombre,  qui  souffrent  à  cause  de  moi,  s'élèvent  tes 
louanges,  ô  Dieu,  toi  qui,  seul  digne  d'une  louange  éternelle, 
es  vraiment  un  et  vraiment  triple.  Amen  !  '  » 

Ce  touchant  appel  à  la  protection  divine  prend  toute  sa 
valeur  lorsqu'on  songe  aux  conditions  dans  lesquelles  il  fut 
écrit.  D'ailleurs,  dans  ce  bref  commentaire,  la  personnalité 
de  l'auteur  se  manifeste  avec  plus  d'ingénuité  que  dans  tout 
autre  de  ses  ouvrages  :  on  sent  qu'en  l'écrivant  il  y  trouva 
vraiment  la  consolation  et  la  confiance  qu'il  y  cherchait. 
Aussi,  lorsque,  sorti  de  sa  longue  captivité,  il  dédia  cet  opus- 
cule au  cardinal  Gaspar  de  Quiroga,  Inquisiteur  général  2, 
ne  changea-t-il  rien  au  texte  primitif  qui  lui  rappelait  si 
impérieusement  ses  souffrances  et  sa  situation  lamentable. 
Il  disait  dans  sa  dédicace  que,  pendant  son  emprisonnement, 
il  avait  connu  une  tranquillité  et  une  joie  de  l'âme  si  grandes, 
qu'il  lui  arrivait  souvent,  depuis  lors,  de  les  regretter  \  Cette 
joie,  il  l'attribuait  moins  à  la  tranquillité  de  sa  conscience 
qu'à  la  grâce  divine  qui  le  transportait  hors  de  lui-même  *. 


1.  Opéra,  t.   I,   pp.    167-168. 

2.  F.  Lvysii  Legionensis,  Avgvstiniani,  Divinorvm  librorvm  primi 
apvd  Sahnanticenses  Interpretis.  In  Psalmvm  vigesimvm  sextvm  Ex- 
planatio...  Salmanticae ,  Excudebat  Lucas  à  Imita.  M.  D.  I.XXX. 
Cvm  privilegio.  In-40.  Ce  psaume  fait  suite  à  l'édition  latine  du  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques. 

3.  «  Telles  étaient,  en  effet,  la  sérénité  et  la  joie  dont  je  jouissais 
alors,  qu'aujourd'hui  que  j'ai  été  rendu  à  la  lumière  et  que  je  jouis  du 
commerce  de  mes  plus  chers  amis,  je  les  regrette  souvent.  »  (Opéra, 
t.  I,  p.  112.) 

4.  «  Aussi  ma  conscience  adoucissait  mon  chagrin,  mais  ce  qui  me 
consolait  surtout,  et  non  seulement  me  consolait,  mais  même  me  rem- 
plissait parfois  d'une  joie  si  grande  que  je  ne  saurais  le  dire,  c'était 
l'action  immense  et  incroyable  de  la  bonté  de  Dieu.  »  (Opéra,  t.   I, 
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Mais  tout  en  cherchant  dans  cette  étude  une  consolation 
et  un  délassement1,  il  n'abandonnait  pas  les  idées  qui  lui 
étaient  chères,  et  qui  causaient  cependant  ses  malheurs. 
S'il  rend  à  la  Vulgate  l'honneur  qui  lui  est  dû,  il  ne 
peut  s'empêcher  à  plusieurs  reprises  de  manifester  sa  prédi- 
lection pour  le  texte  hébreu  dont  il  admire  la  clarté  ou  la  pré- 
cision, et  de  rappeler  que  la  Vulgate  ne  suffit  pas  toujours  à 
l'intelligence  du  texte  des  Saints  Livres,  si  elle  n'est  pas  éclairée 
par  la  comparaison  du  texte  hébreu  ou  de  la  traduction  grecque 
des  Septante.  Et  il  est  intéressant  de  le  voir  reprendre  un 
des  exemples  qu'il  avait  donnés  de  la  variété  des  sens  des 
mots  hébreux,  pour  un  passage  dans  lequel  il  maintient  une 
traduction  différente  de  celle  de  la  Vulgate  2. 


p.  112.)  —  Ce  Commentaire  fut  réédité  en  1582  et  1589  du  vivant  de 
l'auteur.  Les  Augustins  ont  reproduit  dans  les  Opéra  l'édition  de  1589. 
Après  la  mort  de  Luis  de  Léon,  il  y  eut  encore  une  édition  à  Venise 
(1604)  et  une  autre  à  Paris  en  1608. 

1.  «  Désireux  de  tirer  quelque  fruit  de  mes  loisirs  présents,  et  de 
détourner  mon  esprit  de  réflexions  affligeantes,  dit-il.  »  {Opéra,  t.  I, 
p.    112.) 

2.  A  propos  du  verset  2  :  «  L'idée  de  ce  verset,  quoique  assez  bien 
rendue  dans  la  traduction  des  Psaumes  dont  on  se  sert  habituelle- 
ment, et  qui  a  été  régulièrement  approuvée  et  préférée  à  toutes  les 
versions  latines  est  cependant  bien  plus  claire  en  hébreu,  si  on  la  rend 
mot  pour  mot  de  la  manière  suivante  :  «  In  ipso  appulsu  nocentium 
adversus  me  ad  edendum  carnetn  meam,  hostes  quidem  et  inimici  mei 
in  me,  at  ipsi  impegerunt  et  conuerunt.  Nous  lisons  en  effet  inimici 
mei,  -S  et  ce  mot  rend  avec  force  l'idée  de  l'attaque  d'un  ennemi 
qui  se  rue,  comme  nous  l'avons  dit,  et  frappe  déjà.  Les  traducteurs 
grecs  ont  traduit  par  xocxo^xa;,  c'est-à-dire  nocentes,  et  saint  Jérôme 
dans  sa  seconde  traduction  des  Psaumes  faite  sur  l'hébreu,  traduit 
maligni  ;  comme  le  mot  hébreu  D^jnc  si  l 'on  modifie  légèrement  les  points 
voyelles  signifie  malefacientes  ou  amicos,  peut-être  pourrait-on  pré- 
férer ici  l'entendre  ainsi  et  sans  crainte  de  s'écarter  du  sens  exact, 
traduire  :  Dum  appropiant  super  me  amici  mei,  ut  edani  carnes  meas,  etc. 
(Opéra,  t.  I,  p.  121.)  —  A  propos  du  verset  3  :  «  Les  mots  :  In  hoc  ego 
sperabo,  semblent  laisser  dans  le  doute  si  c'est  en  Dieu,  ou  dans  la  guerre 
même  dont  il  parle,  qu'il  place  son  espoir  de  salut  :  mais  cette  ambi- 
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On  peut  remarquer  d'autre  part  que  le  verset  4  :  Unam 
petit  a  Domino,  hanc  requiram,  qui  offre  une  difficulté,  les  fémi- 
nins unam  et  hanc  ne  se  rapportant  à  aucun  substantif  exprimé, 
ne  l'a  pas  arrêté  et  qu'il  n'en  a  donné  aucune  explication  '. 

Un  des  passages  du  Commentaire  du  psaume  XXVI  a 
inspiré  plus  tard  une  des  strophes  qu'il  adressait  à  son  ami 
Felipe  Ruiz.  «  Oui,  faisait-il  dire  à  David,  cruel  ennemi, 
pourquoi  t'enorgueillir  ?  Pourquoi  te  vanter  si  haut  de  ta 
puissance  et  de  tes  actes  ?  En  quoi  penses-tu  m'avoir  nui 
ou  pouvoir  me  nuire  ?  -  -  Je  te  dépouillerai  de  toutes  tes 
dignités.  —  Mais  l'a  conscience  d'avoir  passé  une  vie  innocente, 
avec  une  foi  intacte,  jamais  tu  ne  me  l'arracheras.  —  Je  ferai 
en  sorte  que  tous  parlent  et  jugent  mal  de  toi.  —  Mais  Dieu, 
de  qui  seul  sont  les  jugements  incorruptibles,  me  jugera  bien. 
Et  d'ailleurs,  qui  sont,  je  te  prie,  ces  hommes,  combien  sont- 
ils,  combien  de  temps  jugeront-ils  ?  —  J'irai  jusqu'à  t'ôter  la 

guïté  réside  dans  le  latin,  car  dans  le  grec  et  l'hébreu  des  manuscrits, 
il  n'y  a  ni  difficulté  ni  obscurité.  Car  l'hébreu  dit  :  ~'CZ  '2X  rx">l. 
et  les  Septante  :  àv  tocuty)  r.'w  IXiriÇu)  ,  etc.  »  (Opéra,  t.  I,  p.  125.)  — 
«  En  effet,  c'était  pour  ainsi  dire  l'annonce  de  son  sort  que  déjà  au 
commencement  des  temps  Dieu  faisait  au  perfide  serpent  lorsqu'il 
lui  dit  (Genèse,  III,  15)  :  Tu  insuiiabcris  calcaneo  ejus,  ipse  autem 
conteret  caput  tuum.  »  (Opéra,  t.  I,  p.  123.)  —  La  Vulgate  porte  «  ipsa  » 
autem  conteret.  Dans  la  défense  qu'il  remit  le  30  mars  1575,  à  propos 
de  la  6e  proposition  dans  laquelle  il  déclare  que  certains  passages  de 
la  Bible,  traduits  selon  le  texte  hébreu  ou  grec  «  confirment  mieux  la 
foi  que  ne  fait  la  Vulgate  »,  il  écrit  :  «En  voici  la  preuve.  (Genèse,  3.) 
la  Vulgate  lit  :  Ipsa  conteret  caput  tuum  ;  les  manuscrits  hébreux  : 
ipse  conteret,  qui  se  rapporte  au  Christ  ;  et  ainsi  cette  leçon  confirme 
que  le  Christ  devait  venir  pour  écraser  la  puissance  du  péché  et  du 
serpent.  (Doc,  t.  XI,  p.  76.)  Cette  défense  est  à  peu  près  de  la  même 
époque  (pie  le  Commentaire  du  psaume  XXVI. 

1.  Le  féminin  est  ici  pris  pour  le  neutre.  Voir  Touzard  :  Grammaire 
hébraïque  abrégée.  Paris,  191 1,  p.  12  :  «  Le  féminin  est  souvent  em- 
ployé pour  désigner  des  choses  qui,  en  latin  ou  en  grec,  seraient  du 
genre  neutre.  C'est  ce  que  mettent  en  relief  certaines  méprises  de  tra- 
ducteurs trop  serviles,  v.  gr.  :  Unam  petii  a  Domino,  hanc  requiram, 
pour  Unum  petii  a  Domino,  hoc  requiram.  »  (Ps.  XXVI,  4.) 
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vie.  —  Tu  m'annonces  un  bien,  car,  du  troupeau  des  envieux, 
des  malveillants  et  des  gens  semblables  à  toi,  tu  me  feras 
passer  dans  les  bienheureuses  assemblées  des  gens  vertueux  l.  » 
Et  dans  sa  IXe  Ode,  il  fait  dire  par  le  juste  au  tyran  : 
«  Tu  as  brisé  ma  chaîne  dans  ton  ardeur  à  me  saisir  ;  c'est  à 
la  grande  consolation  que  je  me  suis  élevé  grâce  à  ton  châti- 
ment ;  libre  maintenant,  mon  vol  s'élève  ;  je  monte  au-dessus 
de  l'éther,  je  foule  la  voûte  du  ciel.  » 

Rompiste  mi  cadena 
ardiendo  por  prenderme  ;  al  gran  consuelo 
subido  he  por  tu  pena, 
ya  suelto  encumbro  el  vuelo, 
traspaso  sobre  el  aire,  huello  el  cielo.  (Strophe  13)  \ 


1.  Opéra,  t.  I,  p.  133. 

2.  Obras,  t.  VI,  p.  26.  Les  cinq  dernières  strophes  de  cette  Ode 
semblent  inspirées  de  l'Hymne  à  saint  Vincent  de  Prudence.  Voir 
mon  article  :  Notes  pour  une  édition  des  poésies  de  Luis  de  Léon.  (Revue 
hispanique,  1919,  t.  XLVI.) 


CHAPITRE  XVIII 
Juin  1575-11  décembre  1576. 

Qualifications  de  Cancer  et  Frechilla.   —  Mort  de  Grajar, 

8  septembre   1 5  7 5 .  luis  malade  demande  çjuon  le  laisse 

sortir  de  prison  pour  mourir.  qualifications  de  cancer, 

Asenjo  Gallego,  Antonio  de  Arce,  Nicolas  Ramos,  Hernando 
del  Castillo,  Frechilla. —  Mort  de  Mancio  de  Corpus-Christi, 
8  juillet  1576. —  Bartolomé  de  Médina  obtient  la  chaire  de 
Prime  de  théologie,  et  Garcia  del  Castillo  celle  de  Durand. 

—  Sentence  des  juges  de  Valladolid,  le  28  septembre  1576. 

—  Sentence  du  Conseil  Suprême,  7  décembre  1576.  --  Ac- 
quittement de  Luis  de  Léon  le  ii  décembre  1576. 


Cependant  l'Inquisition  avait  remis  aux  qualificateurs 
Cancer,  Ramos  et  Frechilla  1  les  dix-sept  propositions  latines 
sur  la  Vulgate  -. 

Cancer  remit  en  effet  une  solennelle  et  pédante  qualifica- 
tion, entièrement  rédigée  en  latin,  et  dans  laquelle  il  instituait 
une  sorte  de  dialogue  entre  la  Foi,  modestement  représentée 
par  le  qualificateur,  et  l'accusé,  dont  les  échappatoires  (fuga 
asserentis)  étaient  triomphalement  réduites  à  néant  par  les 
réponses  de  la  Foi  (responsio  Fidei)  3. 

Bien  que  Cancer  daignât  reconnaître  qu'un  certain  nombre 

1.  Cancer  avait  déjà  donné  une  qualification,  ainsi  que  Frechilla, 
le  3  novembre  1573.  [Doc,  t.  X,  pp.  122  et  129  ;  II,  108  r.-iog  v.  ; 
ni  r.)  Voir  plus  haut,  p.  367,  n.  1. 

2.  Voir  ces  dix-sept  propositions  pp.  376-382. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  151-173  ;  II,    If.  156  r.-i63  v.    La  qualification 
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des  dix-sept  propositions  étaient  inattaquables,  il  trouvait  la 
seconde  partie  de  la  cinquième  «  fausse,  téméraire,  scanda- 
leuse, injurieuse  pour  l'auteur  de  la  Vulgate,  et  enfin  héré- 
tique au  second  degré  ;  la  sixième,  injurieuse,  scandaleuse, 
téméraire  et  hérétique  au  second  et  au  troisième  degrés  ;  la 
septième  et  la  huitième  injurieuses,  scandaleuses,  téméraires 
et  hérétiques  au  second  degré  ;  la  neuvième  vraie  en  soi, 
quoique  suspecte  en  la  foi  ;  la  douzième  et  la  treizième  scan- 
daleuses, téméraires  et  hérétiques  au  second  degré  ;  la  dix- 
septième  vraie  en  soi,  mais  suspecte  en  la  foi,  étant  données 
les  précédentes.  » 

Cancer  était  un  juriste  I  ;  le  second  qualificateur,  Nicolas 
Ramos,  gardien  du  couvent  des  Franciscains  de  Valladolid  2, 
était  un  théologien  :  il  aurait  pu,  semble-t-il,  être  plus  apte 
à  comprendre  les  théories  de  l'accusé  ;  malheureusement  il 
était  lui-même  partie  dans  cette  discussion.  Né  en  1531,  et 
par  conséquent  âgé  alors  de  quarante-quatre  ans,  Ramos, 
connu  seulement  par  ses  succès  de  prédicateur,  n'avait  en- 
core rien  publié  ;  mais  il  se  préparait  à  faire  paraître  un  livre 
qu'il  annonce  naïvement,  et  Mans  lequel  il  défendait,  dans 
le  sens  le  plus  étroit,  l'autorité  de  la  Vulgate.-  A  la  fin  de  sa 
qualification,  datée  de  Valladolid  «  en  son  couvent  de  ïan 
Francisco,  le  15  juin  1575  »,  cessant  brusquement  de  s'ex- 
primer en  espagnol  pour  écrire  en  latin,  il  ajoutait  :  «  Il  y  a 
bien  d'autres  arguments  en  faveur  du  sens  et  de  la  lettre  de 
la  Vulgate  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ;  s'il  plaît  à  Dieu 
j'ai  l'intention  de  les  imprimer  3.  » 


de  Cancer  n'est  pas  datée  ;  mais  celle  de  Ramos,  qui  dut  être  remise  à 
peu  près  en  même  temps,  est  du  15  juin  1575. 

1.  C'est  ce  qu'indique  son  titre  de  docteur  ;  s'il  avait  été   docteur 
en  théologie,  il  aurait  porté  le  titre  de  maître. 

2.  Voir  Nicolas  Antonio  et  Antonio  Daza,  4e  partie  de  l'Historia 
Franciscani  ordinis,  livre  I,  chapitre  xn. 

3.  Doc,  t.  XI,  p.  178  ;  II,  f.  167  v.  Ce  livre  était  intitulé  :  Assertio 
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Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  sa  qualification  soit  nette- 
ment hostile  :  elle  prouve  d'ailleurs  que  ce  théologien  man- 
quait des  connaissances  indispensables  que  Luis  réclamait  de 
ses  juges  et  qu'il  ignorait  l'hébreu  ;  aussi  se  fonde-t-il  unique- 
ment sur  les  écrits  du  franciscain  Titelmann  ',  docteur  de 
Louvain,  qui  passait  alors  pour  une  autorité.  Par  suite  il 
est  incapable  de  suivre  son  adversaire  sur  le  terrain  qui  lui 
était  propre.  Il  compense  cette  infériorité  par  des  injures. 
«  Que  l'accusé  n'ait  pas  l'audace  de  dire  que  les  paroles  de  la 
Vulgate  ne  signifient  pas  autant  que  celles  qu'il  prétend 
innover,  ni  que  l'Esprit-Saint  lui  ait  révélé  à  lui,  qui  n'est 
pas  si  saint,  ni  même  vieux  chrétien,  ce  qu'il  a  caché  à  un 
aussi  glorieux  interprète  que  saint  Jérôme.  Il  me  semble  qu'il 
parle  comme  Luther,  qui  dit  que,  jusqu'à  sa  venue,  l'Eglise 
fut  dans  l'erreur,  et  qu'à  lui,  qui  vivait  dans  la  dissolution, 
Dieu  avait  révélé  ce  qu'il  avait  caché  à  tant  de  martyrs  et  de 
saints  -.  » 

Cette  consultation  pouvait  malheureusement  avoir  un 
grand  poids  :  Ramos  était  bien  en  cour.  Quelques  années 
plus  tard  il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  Puertorico,  puis  à 
l'archevêché  de  Saint-Domingue. 


veteris  vulgatae  lectionis  juxta  decretum  Sacrosancti  Concilii  Tridi  11- 
tini.  La  première  partie  parut  à  Salamanque  en  1576,  in-40  ;  la  se- 
conde, à  Valladolid,  chez  Diaz  Fernandez  de  Corduba,  eni577,  in-40. 
En  1591  Ramos,  qui  avait  été  Provincial  de  Castille,  fut  nommé 
évêque  de  Puertorico,  puis  archevêque  de  Saint-Domingue,  où  il 
mourut. 

1.  Voir  Foppens,  Bibliotheca  Belgica,  sive  Virorum  in  Belgio  Vita 
Scriptisque  illustrium  catalogus,  librorutnque  nomenclatures,  etc.  — 
Bruxelles,  1739.  Titelmann,  né  à  Hasselt,  avait  joui  de  la  faveur  de 
Charles-Quint.  Luis  de  Léon  en  fait  grand  cas,  et  sans  doute,  eut  re- 
cours à  ses  Commentaires  du  Cantique  des  cantiques  (Anvers,  15.45) 
et  des  Psaumes.    (Paris,  1545.) 

2.  Doc,  t.  XI,  p.  178  ;  II,  f.  166  v.  Il  est  à  noter  que  Ramos  savait 
de  qui  étaient  les  propositions  qu'il  qualifiait  et  que  les  origines  ju- 
daïques de  Luis  l'indisposaient  par  avance. 
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Cependant  les  qualificateurs  avaient  relevé  dans  la  réponse 
que  Luis  avait  faite  jadis  à  la  septième  proposition  latine, 
cinq  nouvelles  propositions  suspectes  : 

«  i°  Les  théologiens  donnent  au  livre  de  saint  Augustin  De 
ecclesiasticis  dogmatibus  la  même  autorité  qu'aux  définitions 
des  Conciles. 

«  2e  Le  Concile  de  Trente,  en  approuvant  la  Vulgate,  n'a  pas 
entendu  se  prononcer  sur  le  passage  de  saint  Paul  omnes 
quidem  resurgemus,  etc. r,  ni  sur  d'autres  semblables,  mais  les 
a  laissés  dans  la  même  incertitude  qu'auparavant. 

«  30  Si  le  Concile  de  Trente  avait  défini  comme  catholique 
et  de  foi  la  leçon  de  la  Vulgate  en  cet  endroit  de  saint  Paul, 
il  aurait  défini  comme  de  foi  que  les  justes  qui  seraient  vivants 
à  la  venue  du  Christ,  doivent  mourir,  et  condamné  comme  hé- 
résie l'opinion  contraire  :  ce  qu'on  ne  peut  croire  ni  penser 
qu'ait  fait  le  Concile. 

«  40  II  serait  absurde  de  dire  que  le  Concile  a  condamné 
comme  hérétique  une  opinion  que  tous  les  docteurs  saints  et 
anciens  affirment  les  uns  véritable,  et  les  autres  probable,  sans 
faire  quelque  recherche,  sans  en  parler  et  sans  en  faire  mention. 

«  5°  L'Esprit-Saint  n'a  pas  dicté  chacune  des  paroles  à  l'in- 
terprète latin  de  la  Vulgate,  s'il  est  exact  que  certaines  pa- 
roles ne  sont  pas  traduites  satis  signiftcanter.  Et  il  est  reconnu 
qu'en  améliorant  quelques  passages  et  en  leur  donnant  une 
forme  plus  claire  et  significative  et  en  les  joignant  aux  autres 
qui  sont  singulièrement  traduits,  on  pourrait  faire  un  en- 
semble ou  une  traduction  plus  parfaite  que  la  première  et 

i.  Ce  passage  de  saint  Paul  se  trouve  au  chapitre  xv,  verset  51  de 
la  ire  épître  aux  Corinthiens  :  «  Ecce  mysterium  vobis  dico  :  Omnes  qui- 
dem resurgemus,  sednon  omnes  immutabimur.  52  :  Inmomento,  inictu 
oculi,  in  novissima  tuba  :  canet  enim  tuba,  et  mortui  résurgent  in- 
corrupti,  et  nos  immutabimur.  »  —  Dans  le  texte  grec  on  a  une  autre 
leçon  :  «  Omnes  quidem  non  dormiemus,  sed  omnes  immutabimur. 
'Iooù,  jjLU<iTrnotov  &fjûv  Àsya)*  7:<xvts;  [aev  où  xotu.7)6r1a6tj.c0a,  râvTEç  oè  à).Xayr(CTO- 
;j.e6«.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  80-82  ;  voir  plus  haut,  pp.  218-219.) 
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répondant  en  tout  point  avec  plus  de  clarté  et  de  significa- 
tion à  l'original.  » 

Ces  cinq  propositions  furent  l'objet  d'une  critique  acerbe 
de  Cancer  \  et  d'une  censure  contresignée  par  Frechilla, 
Cancer  et  Ramos,  le  4  août  1575  z.  Ils  déclaraient  que  la 
première  proposition  était  fausse,  la  deuxième  hérétique  au 
deuxième  degré,  ainsi  que  la  troisième  ;  la  quatrième  fausse 
et  erronée;  la  cinquième  avait  été  déjà  qualifiée  dans  la  hui- 
tième proposition  latine  et  la  neuvième  proposition  espa- 
gnole \ 

En  conséquence,  Luis  fut  invité  le  20  août,  à  dire  ce  qu'il 
pensait  de  ces  cinq  propositions  +. 

Il  répondit  sagement  qu'il  s'en  référait  au  jugement  qu'avait 
exprimé  Mancio  ;  mais  avant  qu'on  le  remenât  en  prison,  il 
déclara  «  qu'il  souffrait  d'une  forte  fièvre,  qu'il  n'avait  per- 
sonne pour  le  soigner  qu'un  jeune  prisonnier  simple  d'esprit, 
fort  difficile  à  éveiller  »  ;  il  était  arrivé  à  ce  singulier  serviteur 
d'oublier  de  lui  donner  de  quoi  manger.  Luis  demandait 
qu'on  lui  donnât  un  religieux  de  son  ordre  «  pour  prendre 
soin  de  lui  et  l'aider  à  bien  mourir,  si  l'on  ne  voulait  pas  qu'il 
finît  seul  entre  quatre  murs  ».  Il  pensait  qu'Alonso  Siluente, 
son  ancien  compagnon,  viendrait  volontiers  partager  sa  cap- 
tivité 5. 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  179-183  ;  II,  ff.  168  1-.-169  r. 

2.  Doc,  t.  XI,  pp.  183-186;  II,  ff.  170  r.-iyi  v. 

3.  Le  texte  de  cette  censure  implique  l'approbation  de  Ramos. 
Cependant  ce  dernier  ne  la  signa  que  le  15  octobre. 

4.  Doc,  t.  XI,  pp.  186-188  ;  II,  ff.  171  V.-172  r. 

5.  «  Et  avant  d'être  reconduit  en  prison  il  dit  qu'il  est  très  souffrant 
de  fièvres,  comme  on  peut  le  constater,  et  qu'il  n'a  personne  qui  le 
soigne  dans  son  cachot  si  ce  n'est  un  jeune  garçon  prisonnier,  simple 
d'esprit  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  réveiller  ;  et  il  est  arrivé  au  pri- 
sonnier de  défaillir  de  faim,  pour  n'avoir  personne  qui  lui  apportât  à 
manger  etc.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  188  ;  II,  f.  172  r.)  Audience  du  20  août 
1575- 
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Les  procédés  habituels  de  l'Inquisition  empêchaient  de  lui 
donner  immédiatement  satisfaction.  Il  fallait  d'abord  en 
référer  au  Conseil  suprême,  qui  le  15  septembre,  autorisa 
Luis,  vu  son  état  de  santé,  à  avoir  un  compagnon  de  son 
ordre  qui  serait  astreint  à  rester  en  prison  jusqu'à  la  fin  du 
procès,  et  qu'on  aviserait  de  cette  clause  avant  de  le  laisser 
entrer  r. 

Il  est  étonnant  que  le  Conseil  ait  donné  cette  autorisation  : 
le  compagnon  du  prisonnier  aurait  pu  en  effet  lui  apporter 
des  nouvelles  du  dehors,  fort  utiles  :  par  exemple  que  le 
8  septembre  1575  le  malheureux  Grajar  avait  succombé  dans 
sa  prison,  séparé  par  quelques  pas,  de  l'ami  qui  avait  rendu 
un  si  beau  témoignage  à  son  honnêteté  2. 

Nature  plus  faible,  n'ayant  pour  le  soutenir  ni  la  protec- 
tion active  d'un  ordre  puissant,  ni  l'influence  de  sa  famille, 
l'infortuné  professeur  de  Bible  n'avait  pu  résister  à  sa  longue 
détention. 

L'autorisation  n'arriva  que  le  20  septembre  à  Valladolid 
et  ne  semble  pas  avoir  été  suivie  d'effet,  car  il  n'est  question 
nulle  part  d'un  compagnon  de  prison  de  Luis.  Peut-être 
Alonso  Siluente  manqua-t-il  de  courage  au  moment  de  s'en- 
fermer dans  le  cachot  où  languissait  depuis  trois  ans  déjà 
son  confrère.  Le  décès  de  Grajar  ne  fut  sans  doute  pas  étranger 
à  la  concession  inattendue  faite  par  le  Conseil  suprême,  qui 
pouvait  craindre  de  voir  Luis  mourir  à  son  tour  dans  son 
cachot. 


1.  Extrait  d'une  lettre  du  Conseil  suprême  aux  juges  de  Valladolid 
en  date  du  15  septembre,  reçue  le  20  septembre  1575.  (Doc,  t.  XI, 
p.  194  ;  II,  f.   175  v.  ) 

2.  «  L'an  1575,  le  jour  de  Notre-Dame  de  Septembre  [la Nativité 
de  la  Vierge  le  8  septembre]  mourut  en  prison  maître  Grajar.  On  pu- 
blia un  édit  à  Villalon  pour  que  quelqu'un  de  ses  parents  allât  dé- 
fendre sa  cause  à  Valladolid  dans  un  certain  délai.  »  (Anonyme  cité 
par  Gallardo,  Ensayo,  t.  IV,  col.  1328.)  Voir  à  l'Appendice  V  les  do- 
cuments sur  la  mort  et  l'ensevelissement  de  Grajar. 
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Il  est  probable  que  Luis  de  Léon  resta  malade  pendant 
quelque  temps,  car  ce  ne  fut  que  le  12  septembre  1575  qu'il 
remit  une  réponse  écrite  aux  cinq  propositions  relevées  contre 
lui  '. 

Cette  brève  riposte  était  suivie  d'une  nouvelle  demande 
de  mise  en  liberté  :  Luis  prétendait  qu'il  y  avait  un  an  et 
demi  que  le  tribunal  l'avait  jugé  déchargé  de  toute  accusa- 
tion, et  que  ce  jugement  était  devenu  définitif,  puisque  le 
procureur  n'avait  fait  appel  que  du  refus  du  tribunal  de  lui 
faire  grief  du  cours  sur  la  Vulgate  qu'il  avait  spontanément 
présenté  avant  son  arrestation  -. 

Il  déclarait  enfin,  qu'ayant  enseigné  pendant  vingt-quatre 
ans  la  théologie,  il  était  étrange  qu'on  eût  mis  si  longtemps  à 
s'apercevoir  qu'il  émettait  des  théories  subversives,  alors 
qu'il  avait  compté  tant  d'élèves  enthousiastes  que  ses  leçons 
auraient  corrompus  3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cinq  nouvelles  propositions  furent 
communiquées  au  Conseil  suprême,  qui  ordonna  d'abord  de 
les  faire  examiner  par  Domingo  Bafiez  et  Antonio  de  Arce  4  ; 
puis  comme  Banez-  était  dominicain  et,  par  suite,  récusé  par 
le  prévenu,  il  décida  de  le  remplacer  par  Ramos  si  ce  dernier 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  189-194  ;  II,  ff.  173  r.-i75  r. 

2.  Ainsi  le  tribunal  aurait  jugé  en  avril  1574  la  cause  entendue. 
On  ne  voit  sur  quoi  se  fondait  cette  assertion  de  Luis  de  Léon. 

3.  Doc,  t.  XI,  p.  192  ;  II,  f.  174  v. 

4.  Extrait  d'une  lettre  du  Conseil  suprême  aux  juges  de  Yalladolid, 
en  date  du  26  septembre,  reçue  le  21  octobre  1575  :  «  Nous  avons  reçu 
vos  lettres  du  17  et  du  20  courant  avec  la  copie  des  cinq  propositions 
que  les  qualificateurs  ont  tirées  des  réponses  que  maître  fr.  Luis  de 
Léon  a  faites  sur  celles  dont  on  lui  avait  fait  grief  tout  d'abord  :  elles 
ont  été  examinées  avec  la  réponse  et  soumises  au  Révérendissime 
seigneur  Inquisiteur  général.  Il  a  semblé  bon  que  vous  les  soumettiez 
à  frère  Domingo  Ibanez  et  frère  Antonio  de  Arce,  quand  vous  l'aurez 
admis  au  nombre  des  qualificateurs,  selon  ce  qui  vous  a  été  ordonné  ; 
et  d'après  ce  qu'ils  y  répondront,  vous  rendrez  justice,  etc..  »  {Doc, 
t.  XI,  pp.  194-195  .'  H,  f.  175  v.) 
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n'avait  pas  déjà  qualifié  ces  propositions,  que  l'on  soumet- 
trait encore  à  d'autres  théologiens.  Les  juges  de  Madrid 
finissaient  par  la  recommandation,  qui  peut  paraître  ironique, 
de  hâter  la  conclusion  de  cette  importante  affaire  \  Les  juges 
de  Valladolid  soumirent  en  conréquence  les  cinq  propositions 
aux  maîtres  Médina,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Bar- 
tolomé  de  Médina,  et  Espinosa,  du  Collège  de  Santa  Cruz  2. 
A  peu  près  au  même  moment  Luis  écrivait  à  l'Inquisiteur 
général  :  il  rappelait  la  longueur  inexplicable  de  son  procès, 
suppliant  qu'on  eût  égard  à  sa  faiblesse,  et  qu'on  le  mît  sous 
caution  dans  un  monastère,  au  besoin  même  chez  les  Domi- 
nicains, afin  de  pouvoir  au  moins  mourir  en  chrétien,  au  milieu 
de  chrétiens,  aidé  de  leurs  prières,  muni  des  sacrements  et 
«  non  comme  un  païen,  seul  dans  sa  prison,  avec  un  Maure  à 
son  chevet  3  ». 


i.  Lettre  du  Conseil  suprême  aux  juges  de  Valladolid,  en  date  du 
8  octobre,  reçue  le  20  octobre  1575.  (Doc,  t.  XI,  p.  195  ;  II,  f.  176  r.) 

2.  Audience  du  16  novembre  1575.  (Doc,  t.  XI,  p.  188  ;  II,  f.  172  r.) 

3.  «  Illustrissime  Seigneur,  Moi  maître  frère  Luis  de  Léon,  dans  le 
procès  que  je  soutiens  contre  le  procureur  de  ce  Saint-Office,  je  dis  : 
qu'il  y  a  près  de  quatre  ans  que  je  suis  détenu  en  raison  de  soupçons 
qu'ont  fait  peser  sur  moi  les  propos  de  deux  hommes  qui  sont  notoi- 
rement mes  ennemis,  et  qu'après  bien  des  recherches  et  au  bout  de 
deux  ans  d'emprisonnement,  alors  que  j'étais  lavé  de  ces  suspicions, 
on  m'a  fait  grief  d'un  cours  sur  la  Yulgate  que  j'ai  présenté  dans  ce 
procès  avant  mon  arrestation  ;  et  alors  que  j 'ai  justifié  ce  qui  s'y  trouve 
par  l'autorité  de  nombre  de  docteurs  catholiques  qui  ont  écrit  la 
même  chose,  et  les  signatures  d'autres  qui  l'approuvèrent  ensuite, 
et  enfin  par  l'avis  signé  de  maître  Mancio,  mon  conseil,  qui  l'a  vu  ; 
alors  qu'il  semblait  que  je  devais  être  acquitté  puisqu'il  est  notoire 
que  ce  qu'ont  affirmé  tant  de  savants  catholiques  est  tout  au  moins 
admissible,  et  que  j'ai  pu  le  dire  sans  commettre  une  faute,  en  le 
soumettant  à  la  censure  de  l'Église,  comme  je  l'y  ai  soumis,  on  ne 
le  fait  pas,  et  au  contraire,  je  ne  sais  pour  quelle  cause,  on  recule 
chaque  jour  davantage  la  conclusion  de  mon  procès.  En  conséquence, 
et  attendu  que  j'ai  fourni  sur  ce  point  toutes  les  excuses  que  je  possède, 
et  que  j'ai  offert  de  me  défendre  devant  un  ou  plusieurs  autres  con- 
seils, et  attendu  que  je  crois  qu'il  résulte  du  procès  qu'il  n'y  a,  ni 
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Il  ne  paraît  pas  que  cette  lettre  ait  été  prise  en  considéra- 
tion et  les  jours  recommencèrent  à  se  succéder  sans  que  rien 
pût  faire  espérer  au  prisonnier  la  fin  de  ses  tortures.  De  temps 
à  autre  il  demandait  audience  pour  remettre  une  requête,  for- 
muler une  protestation  ou  une  réclamation  '. 

qu'il  n'y  eut  jamais  en  moi  d'entêtement,  mais  soumission  complète 
à  l'Église  de  Rome  et  à  votre  décision  ;  attendu  le  long  temps  de  ma 
détention,  mes  malaises  et  mes  faiblesses,  au  cas  où  il  semblerait 
nécessaire  de  différer  l'arrêt  qui  terminera  ce  procès,  je  supplie  votre 
Illustrissime  Seigneurie  de  vouloir  bien,  au  nom  de  Jésus-Christ,  en 
échange  d'une  caution  suffisante  que  je  fournirai,  me  faire  déposer 
dans  un  des  monastères  de  cette  ville,  fût-ce  même  à  San  Pablo,  de 
la  manière  que  votre  Illustrissime  Seigneurie  l'ordonnera,  jusqu'au 
prononcé  de  la  sentence,  afin  que  si,  durant  ce  temps,  le  Seigneur 
m'appelle  à  lui,  ce  que  je  dois  redouter  en  raison  des  dures  épreuves 
que  je  subis  et  de  ma  grande  faiblesse  je  meure  comme  un  chrétien 
au  milieu  de  personnes  religieuses,  aidé  de  leurs  prières,  et  recevant 
les  sacrements,  et  non  comme  un  infidèle,  seul  dans  une  prison  et  avec 
un  Maure  à  mon  chevet.  Et  puisque  la  haine  de  mes  adversaires  et 
mes  péchés  m'ont  ôté  ce  que  l'on  souhaite  dans  la  vie,  que  la  grande 
piété  et  l'esprit  chrétien  de  votre  Illustrissime  Seigneurie  daignent 
m'accorder  ce  bienfait  et  ce  repos  pour  mourir,  car  je  ne  désire  ni  ne 
prétends  rien  d'autre,  et  c'est  la  vérité  même.  Et  si  pour  cela  il  est 
nécessaire  que  je  conclue,  je  conclus  dès  maintenant  avec  ce  que  j'ai 
allégué  et  renonce  à  tout  ce  qui  pourrait  être  utile  désormais  à  ma 
défense.  Et  en  tout  j'implore  la  pitié  de  votre  Illustrissime  Seigneurie 
et  son  office.  —  Frère  Luis  de  Léon.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  196-19S  ;  II, 
f.  177.)  Cette  lettre  n'est  pas  datée,  mais  une  note  marginale  indique 
qu'elle  fut  reçue  à  Madrid  le  21  novembre  1575.  —  Le  Maure  dont  il 
est  question  dans  cette  lettre  semble  être  le  jeune  prisonnier  niais 
qui  servait  Luis  dans  son  cachot.  Voir  plus  haut,  p.  431,  note  5. 

1.  Le  23  novembre  1575  il  demande  qu'on  écrive  à  Grenade  à  son 
frère  Miguel  de  payer  les  20.000  ducats  qu'il  lui  doit  «  para  cierto 
descargo  de  conciencia  »  ;  il  se  plaint  de  n'avoir  pas  reçu  les  livres 
qu'il  a  demandés  le  16  juillet.  (Voir  plus  haut,  pp.  418)  bien  qu'on 
lui  ait  remis  les  vêtements.  (Doc,  t.  XI,  p.  196  ;  II,  f.  176  v.)  —  Le 
5  décembre  il  récuse  le  docteur  Barriovero,  chanoine  de  Siguenza 
«  ancien  collégial  du  collège  de  S.  Bartolomé  de  Salamanque  »,  «  et  la 
raison  de  l'inimitié  dont  il  l'accuse  c'est  que,  alors  qu'il  était  collégial 
dudit  collège  de  S.  Bartolomé,  ils  furent  tous  deux  candidats  à  cer- 
taines chaires  que  le  déposant  gagna.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  198  ;  II,  f.  178  r.) 
—  Le  12  décembre  il  remet  une  requête  à  l'Inquisiteur  général,  qui  a 
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Mais  les  nouveaux  qualificateurs  étaient  à  l'œuvre  :  on 
leur  avait  remis  copie  des  cinq  propositions  suspectes. 

Le  docteur  Francisco  Asenjo  Gallego,  collégial  de  Santa 
Cruz,  remit  sa  censure  le  5  décembre  :  elle  était  hostile,  mais 
modérée,  et  se  bornait  à  qualifier  la  cinquième  proposition 
de  «  plus  que  téméraire  :  ».  Le  docteur  Espinosa  se  contenta 
de  contresigner  la  consultation  de  Gallego  avec  cette  aggra- 
vation qu'il  remplaçait  «  plus  que  téméraire  »  »  par  «  héré- 
tique au  second  degré  2  ». 

Le  24  décembre,  le  dominicain  Antonio  de  Arce  remettait 
la  sienne  :  elle  était  assez  bénigne,  mais  se  terminait  par  l'ob- 
servation suivante  :  «  Ce  qui  choque  le  plus  dans  toutes  ces 
propositions  2,  3,  4,  et  5...  c'est  la  tendance  à  affaiblir 
et  ruiner  notre  Vulgate  ;  car,  bien  que  cette  intention  ne  soit 
pas  formellement  exprimée,  elle  semble  bien  s'en  déduire,  et 
cela  est  malsonnant,  d'un  goût  plus  fâcheux  encore,  suspect 
et  périlleux,  surtout  aujourd'hui,  où  les  hérétiques  confon- 
dent tout  et  veulent  nous  enlever  la  foi,  les  sacrements  et  la 
Sainte  Écriture  3.  » 

En  même  temps,  vingt  et  une  autres  propositions,  extraites 
des  leçons  de  Luis  sur  la  Vulgate,  dans  son  cours  de  1569 
sur  la  Foi,  leur  étaient  aussi  déférées  4.  On  peut  se  demander 
qui  les  avait  choisies,  car  il  semble  bien  qu'elles  dépassaient 
la  portée  de  la  science  théologique  des  membres  du  Saint- 
Office.  Ce  ne  saurait  être  non  plus  le  procureur  dont  la  capa- 


disparu  du  procès.  (Doc,  t.  XI,  pp.  198-199;  II,  f.  178 Y.) —  Le  29 no- 
vembre 1575  le  licencié  San  Pedro,  médecin  des  prisons  secrètes  déclare 
que  Martinez  est  souffrant  de  la  fièvre,  que  son  cas  est  grave,  qu'il 
est  dépourvu  de  soins  et  vit  dans  la  saleté,  et  qu'il  faudrait  le  sortir 
de  sa  prison  pour  le  soigner.  Aucune  suite  ne  semble  avoir  été  donnée 
à  cette  requête.  (Procès  de  Martinez,  f.  171  r.) 

1.  Doc,  t.  XI,  pp.  208-214  ;  IL  ff-  183  r.-i84  v. 

2.  Doc,  t.  XI,  pp.  214-215  ;  II,  f.  184  v. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  199-208;  209;  II,  ff.  180  r.-i82  r.  ;  1S2  r. 

4.  Doc,  t.  X,  pp.  102-111  ;  ff.  100  r.-io3  v. 
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cité  était,  comme  on  a  vu,  des  plus  limitées.  Il  ne  reste  qu'une 
explication  :  c'est  que  ce  choix  soit  dû  à  l'un  des  théologiens 
qui  avaient  pris  connaissance  du  procès.  Mais  il  est  étrange 
qu'aucune  mention  n'apparaisse,  dans  le  dossier,  de  l'origine 
de  ces  extraits. 

L'importance  de  ce  document  est  considérable  et  dépasse 
de  beaucoup  celle  de  l'accusation  incohérente  du  procureur. 
On  y  voit  ce  qu'en  définitive  le  tribunal  retenait  contre  l'ac- 
cusé, ce  qui,  d'autre  part,  offrait  enfin  à  celui-ci  matière  à 
discussion  :  c'était  sa  doctrine  tout  entière  sur  la  Vulgate, 
et  non  pas  seulement  les  dix-sept  propositions,  nécessaire- 
ment écourtées,  dans  lesquelles  il  l'avait  jadis  condensée, 
mais,  cette  fois,  accompagnée  des  preuves  et  des  références 
sur  lesquelles  il  l'avait  étayée,  qui  allait  enfin  être  soumise 
à  des  théologiens. 

Le  cours  fur  la  Foi  était,  depuis  le  début  du  procès,  entre 
les  mains  des  Inquisiteurs  :  il  leur  avait  fallu  trois  ans  pour 
se  décider  à  en  tirer  parti. 

Voici  le  document  soumis  aux  qualificateurs  : 
Propositions  à  qualifier,  écrites  et  enseignées  par  un  théologien. 

i°  Pour  qu'un  document  soit  considéré  comme  Écriture 
Sainte  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  ce  qu'il  contient  vienne 
d'une  révélation  divine  x. 

20  Dans  l'Écriture  Sainte,  non  seulement  il  faut  que  l'écri- 
vain, lorsqu'il  écrit,  soit  soutenu  par  la  présence  de  l'Esprit- 
Saint  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  disposé  et  poussé  à  écrire  par 
l'Esprit-Saint,  c'est-à-dire  qu'il  faut  qu'il  écrive  ce  qu'il 
écrit,  non  parce  qu'il  le  choisit,  mais  parce  que  le  Saint-Esprit 
veut  que  ce  soit  écrit.  On  le  prouve  par  ce  passage  de  la 
deuxième  Épître  de  saint  Pierre,  chapitre  I,  §  21  :  Non  enim 
voluntate  humana  allata  est  aliquando  prophetia  :  sed  Spiritu 
Sancto  inspirati  locuti  sunt  sancti  Dei  homines.  En  effet,  ce 


1.  Opéra,  t.  V,  De  Fide,  p.  226. 
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que  l'interprète  latin  traduit  par  inspirait  aurait  été  mieux 
traduit  par  permoti  et  impulsi,  car  c'est  ce  que  signifie  pro- 
prement le  mot  grec.  Et,  dans  la  même  Épître,  un  peu  plus 
haut,  Pierre  dit  :  «  Hoc  primum  intelligentes  quod  omnis  pro- 
phetia  Scripturae  propria  interpretatione  non  fit  (v.  20).  »  Et 
là  encore  où  l'interprète  a  mis  interpretatione,  il  aurait  mieux 
fait  de  mettre  impulsa  atque  impetu,  car  le  mot  grec  signifie 
les  deux  choses,  et  cette  seconde  manière  cadre  mieux  avec 
la  suite.  Ainsi  les  écrivains  sacrés  sont  poussés  et  déterminés 
par  le  Saint-Esprit,  et  si  l'Écriture  Sainte  ne  résulte  pas 
d'une  impulsion  spontanée,  il  s'ensuit  manifestement  que 
notre  conclusion  est  vraie  \ 

30  II  serait  donc  plus  convenable  de  dire  que  les  Septante, 
comme  l'interprète  latin,  se  sont  trompés  en  traduisant  ce 
passage  de  Michée  (En  marge  :  De  ce  qui  précède  on  suppose 
que  ce  passage  est  :  Et  tu  Bethléem  terra  Judae,  etc..  ~). 

40  Tout  d'abord  pour  ce  qui  est  de  la  vérité  hébraïque,  il 
est  certain  et  accordé  par  tout  le  monde  que,  si  les  manuscrits 
hébreux  que  nous  possédons  aujourd'hui  répondent  en  tout 
aux  manuscrits  hébreux  antiques  et  originaux,  ils  ont  sans 
doute  une  autorité  suprême  et  sacro-sainte,  parce  qu'ils  con- 
tiennent le  texte  même  et  les  paroles  mêmes  que  le  Saint- 
Esprit  a  dictés,  et  que  toutes  les  autres  éditions  doivent  être 
corrigées  d'après  les  manuscrits  hébreux  et  ramenées  à  eux, 
et  que  toutes  les  questions  de  foi  doivent  être  définies  d'aprè: 
ces  mêmes  manuscrits  3. 

5°  Avant  la  venue  du  Christ  les  manuscrits  sacrés  des  Hé- 
breux n'ont  jamais  été  intentionnellement  corrompus  4. 
6°  Depuis  la  naissance  du  Christ  jusqu'à  l'époque  de  saint 


1.  Opéra,  t.  V,  p.  226. 

2.  Opéra,  t.  V,  p.  257. 

3.  Opéra,  t.  V,  p.  262. 

4.  Opéra,  t.  V,  p.  267. 
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Jérôme,  les  manuscrits  sacrés  n'ont  jamais  été  intentionnel- 
lement corrompus  par  les  Juifs,  mais  sont  toujours  demeurés 
intacts  comme  auparavant  '. 

7°  Depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  notre  époque,  les  manu- 
scrits hébreux  n'ont  pas  été  intentionnellement  corrompus  2. 

8°  Au  premier  argument  on  répond  que  les  versets  sepul- 
crum  patois  et  quelques-uns  des  suivants,  n'existent  pas 
chez  les  Hébreux  dans  le  psaume  XIII  :  et  lorsqu'on  conclut 
«  Ainsi  leurs  manuscrits  sont  corrompus  »,  la  conclusion  est 
niée.  La  raison  en  est  que  ces  versets  n'appartiennent  pas  à 
ce  psaume.  Si  l'on  donne  pour  preuve  que,  dans  l'édition 
des  Septante,  ces  versets  se  trouvent  dans  le  psaume,  on  nie 
qu'il  en  soit  ainsi,  et  on  le  prouve  d'abord  par  le  manuscrit 
d'Alcala,  ensuite  par  ce  fait  que  Chrysostome  et  Euthynuus, 
en  commentant  ce  psaume  d'après  l'édition  des  Septante, 
dont  ils  se  servaient,  ne  font  aucune  mention  de  ces  versets  3. 

9°  Il  n'est  pas  certain  que  les  Septante  aient  traduit  tout 
l'Ancien  Testament  ;  il  est  au  contraire  fort  probable  qu'ils 
ne  traduisirent  que  la  Loi,  c'est-à-dire  les  cinq  livres  de 
Moïse  4. 

io°  Que  nous  ayons  ou  non  aujourd'hui  l'édition  des  Sep- 
tante il  n'est  cependant  en  aucune  façon  ni  vrai  ni  probable 
que  leur  édition  ait  été  faite  sous  l'inspiration  de  l'esprit 
prophétique  5. 

ii°  On  le  prouve  surtout  par  un  <eul  argument,  tiré  de 
l'indication  et  du  fait  de  l'Église.  En  effet,  l'Église  s'était 
servie  pendant  nombre  d'années  de  la  seule  édition  des  Sep- 
tante, et  lorsque  celle-ci  eut  été  peu  à  peu  abandonnée,  en 
ayant  admis  d'autres,  ou  celle  que  nous  appelons  Vulgate, 


i.  Opéra,  t.  V,  p.   267. 

2.  Opéra,  t.  V,  p.  26S. 

3.  Opéra,  t.  V,  p.  269. 

4.  Opéra,  t.  V,  p.  276. 

5.  Opéra,  t.  V,  p.  280. 
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qui  diffère  étonnamment  de  l'édition  des  Septante,  l'Église 
a  indiqué  par  là  même  que  les  Septante  ont  traduit  les  lettres 
sacrées,  non  sous  l'inspiration  prophétique  et  l'impulsion 
divine,  mais  comme  peuvent  le  faire  des  savants,  dans  la 
mesure  de  leurs  moyens  l. 

12°  Je  dis  en  second  lieu  que,  même  si  nous  accordons  que 
les  Septante  ont  fait  usage  de  l'esprit  prophétique  en  tradui- 
sant quelques  parties  des  Saintes  Lettres,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  aient  traduit  tout  le  reste  dans  le  même  esprit  2. 

130  On  ne  peut  nier  que,  tant  dans  les  manuscrits  hébreux 
que  nous  possédons  maintenant,  que  dans  de  plus  anciens 
et  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  il  y  a  certains  passages 
bien  connus  dans  lesquels  existe  une  double  leçon,  sans  que 
l'on  puisse  établir  laquelle  est  la  leçon  véritable  et  propre  3. 

140  Et  pareillement  au  chapitre  vu  des  Proverbes,  à  l'en- 
droit où  le  traducteur  de  la  Vulgate  tourne  :  Veni  inebriemur 
uberibus,  il  aurait  été  plus  convenable  d'adopter  un  autre 
sens  et  de  traduire  Veni  inebriemur  amoribus.  Ce  sont  en  effet 
les  paroles  de  la  courtisane  qui  appelle  le  jeune  homme,  en 
lui  faisant  concevoir  de  grandes  espérances  de  joie  et  de  vo- 
lupté, qu'elle  fait  entendre  par  les  mots  d'amour  et  d'ivresse. 
Et  de  même  au  chapitre  x,  verset  9  des  Proverbes,  la  Vul- 
gate porte  :  Qui  autem  dépravât  vias  suas  manifestus  erit  où, 
au  lieu  de  manifestus  erit,  le  mot  hébreu  a  deux  sens  :  mani- 
festus erit  et  conteretur,  et  ce  dernier  cadre  mieux  avec  ce  qui 
précède  4. 

150  De  même  au  chapitre  vu  du  Cantique,  la  Vulgate  dit  : 
Comae  capitis  tui  sicut  purpura  Régis  juncta  canalibus.  Or 
la  qualité  des  mots  hébreux  est  telle  que,  non  seulement  ils 

1.  Opéra,  t.  V,  p.   280. 

2.  Opéra,  t.  V,  p.   286. 

3.  Opéra,  t.  V,  p.  266. 

4.  Opéra,  t.  V,  pp.  307-308.  Sur  le  mot  uberibus,  voir  plus  haut, 
P-  143.  n.  3. 
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peuvent  se  traduire  comme  fait  la  Yulgate,  mais  qu'il  faut 
dire,  comme  les  récents  traducteurs  :  Comae  capitis  tui  sicitt 
purpura  :  Rex  ligatus  in  canalibus.  Cette  traduction  offre  un 
sens  plus  élégant  et  plus  facile.  Car,  dans  la  première  version, 
il  est  difficile  d'expliquer  ce  qu'est  purpura  régis  juncta  cana- 
libus. Mais  cette  seconde  version  n'a  rien  de  difficile  :  car 
dans  les  oremiers  mots,  l'époux  célèbre  la  chevelure  de 
l'épouse,  quant  à  sa  couleur,  lorsqu'il  dit  :  Capilli  capitis 
tui  sicut  purpura.  Car  de  même  qu'en  Occident  les  cheveux 
blonds  paraissent  plus  beaux,  les  cheveux  noirs  ou  colore 
purpureo  passent  pour  beaux  en  Orient.  Mais  dans  ce  qui 
suit  :  Rex  ligatus  in  canalibus  est  une  figure  poétique,  et, 
comme  il  arrive  chez  les  amoureux  charnels,  il  exagère  dans 
son  enthousiasme  la  beauté  des  cheveux.  «  Ils  sont,  dit-il,  si 
beaux  et  si  séduisants  que  le  Roi,  c'est-à-dire  l'époux,  est 
énamouré  par  ces  cheveux.  »  Mais  il  appelle  les  cheveux  canotes 
en  les  comparant  avec  de  l'eau  qui,  lorsqu'elle  court  dans  des 
canaux,  se  frise  comme  des  cheveux  abondants  et  longs,  tom- 
bant et  ondoyant  sur  les  épaules  ;  et  cela  pour  le  sens  histo- 
rique ;  car  pour  le  sens  mystique  et  plus  profond,  etc.  l... 

160  Nous  disons  donc  que,  même  aujourd'hui,  on  peut  douter 
laquelle  de  ces  deux  manières  de  dire  est  la  plus  vraie.  Et 
quoique  la  Vulgate  ait  la  première  leçon,  il  est  toutefois 
encore  permis  à  un  catholique  de  suivre  celle  qu'il  préférera  2. 
•  170  De  même  dans  le  psaume  CXXVIII,  la  Yulgate  porte  : 
Ecce  nunc  benedicite  Dominum,  etcnim  non  potuerunt  mihi  ;  il 
eût  été  plus  clair  et  meilleur  de  traduire  :  etenim  non  praevaluc- 
runt  mihi,  ou  non  saper -avérant  me.  Et  dans  le  psaume  LXXVII 
on  a  mis  Non  est  créditas  cum  Deo  spiritus  ejus,  et  dans  le 


1.  Opéra,  t.  V,  p.  308.  Voir  dans  la  traduction  en  espagnol  du  Can- 
tique des  Cantiques  comment  Luis  a  interprété  ce  passage  difficile. 
(Obras,  t.  IV,  pp.  120-122),  et  plus  haut,  pp.  139-141. 

2.  Opéra,  t.  V,  p.  311. 
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même  psaume  on  a  employé  Sanctificium  incorrectement  et 
obscurément.  De  même  dans  le  psaume  XCI  :  Bene  patientes 
erunt  ut  annuntient  a  été  mis  incorrectement  et  obscurément 
pour  corpore  sani  et  valentes  erunt  ut  annuntient.  Car  les  au- 
teurs et  les  saints  docteurs  exposent  ici  le  bonheur  de  tous 
ceux  qui,  entre  autres  biens  dont  ils  sont  pourvus,  dans  leur 
vieillesse  même,  alors  que  les  autres  hommes,  accablés  par  les 
maladies  et  la  vieillesse  dépérissent,  sont  eux-mêmes  sains  et 
vigoureux,  au  point  de  pouvoir  célébrer  aux  autres  la  justice 
et  l'équité  de  Dieu.  De  même  dans  le  psaume  CXXXVIII, 
verset  9,  la  Vulgate  dit  :  Si  sumpsero  pennas  meas  diluculo  et 
habitavero  in  extremis  maris,  ce  qui  est  obscur  et  sans  élégance, 
au  lieu  de  :  Si  ab  oriente  in  occidentem  volavero.  Et  dans  le 
psaume  CIX,  verset  3  la  Vulgate  dit  :  Tecum  principium  in 
die,  etc.  où  principium  est  obscur  et  insuffisa  A  pour  ce  qui 
en  grec  est  principatus  et  imperium,  comme  il  résulte  de  la 
vérité  hébraïque  et  de  la  suite  même  des  phrases  et  de  la  doc- 
trine de  saint  Jérôme.  —  De  même  dans  le  psaume  XXXVIII, 
verset  6,  où  la  Vulgate  a  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos, 
elle  n'a  pas  assez  fortement  marqué  par  ces  mots  la  force  du 
mot  grec  et  hébreu  qui  signifie  la  plus  courte  de  toutes  les 
mesures,  c'est-à-dire  quatre  doigts.  Il  aurait  donc  fallu  tra- 
duire Ecce  dies  meos  defmivisti  palmarès,  c'est-à-dire  très 
courts,  enfermés  dans  la  plus  petite  mesure.  De  même  au 
psaume  XXXIII,  verset  8,  la  Vulgate  dit  :  Mittet  angélus 
Domini  in  circuitu  timentium  eum,  où  le  traducteur  de  la 
Vulgate  a  insuffisamment  exprimé  la  force  du  mot  grec  qui 
signifie  castrametari  :  il  aurait  donc  dû  traduire  plutôt  Angélus 
Domini  castra  sua  collocavit  circum  timentes  Deum,  parce  qu'il 
les  défendait  de  toutes  ses  forces  et  de  toute  sa  puissance. 
De  même  dans  l'Épître  aux  Romains,  chapitre  ni,  verset  25, 
la  Vulgate  dit  :  Propter  remissionem.  praecedentium  delictorum 
et  peccatorum,  comme  l'ont  enseigné  Chrysostome  et  Théo- 
phylacte  :   car  le  mot  grec  paresis    [roxpe<uç]  t  dont  Paul  se 
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sert  en  cet  endroit  signifie  rémission  et  indulgence,  mais  non 
celle  par  laquelle  nous  disons  que  les  péchés  sont  remis  et  par- 
donnés;  car  cette  remise  et  ce  pardon  des  péchés  sont  appelés 
dans  l'Écriture  aphesis  &pe<uç]  ;  mais  ce  mot  signifie  ce 
relâchement  que  nous  entendons  lorsque  nous  disons  que  les 
membres  et  la  vigueur  physique  languissent  et  se  dissolvent  : 
sens  qui  cadre  très  bien  avec  la  pensée  de  Paul  en  cet  en- 
droit ;  car  il  se  propesait  de  prouver  que  tous  les  hommes  ont 
péché,  et  ont  pour  cela  besoin  de  la  grâce  de  Dieu,  mais  que 
cette  grâce  leur  est  conférée  par  Jésus-Christ  ;  et  par  con- 
séquent, comme  tous  étaient  pécheurs,  il  était  nécessaire  à 
tous  de  croire  dans  le  Christ,  afin  que,  unis  avec  lui  par  une 
foi  vivante,  ils  devinssent  participants  de  ses  mérites  et 
de  sa  justice  r. 

Après  avoir  exposé  cela,  il  ajoute  aussitôt  :  Justificati 
gratis  fer  gratiam  ipsius,  per  redemptionem  quae  est  in  Christo 
Jesu,  quem  proposuit  Deus  propitiatorem  in  sanguine  ipsius 
propter  remissionem,  c'est-à-dire  à  cause  de  la  langueur  de 
la  corruption  qu'avaient  introduite  dans  le  monde  les  péchés 
passés.  C'est-à-dire  :  il  l'a  proposé  comme  propitiateur,  parce 
que  les  péchés  du  passé  ont  rendu  le  genre  humain  languis- 
sant et  défait.  De  même  dans  la  première  Épître  aux  Corin- 
thiens, chapitre  x,  verset  17,  la  Vulgate  traduit  :  Unus 
panis,  unum  corpus  siimus  omnes  qui  de  uno  pane  partici- 
pamus.  Saint  Paul  exhorte  en  effet  les  fidèles  à  l'unité  des 
âmes  et  à  la  concorde,  et  pour  le  prouver  il  pose  que  tous 
les  fidèles  forment  un  seul  corps  et  que  la  nature  ne  permet 
pas  que  les  membres  d'un  seul  corps  soient  en  désaccord. 
Or,  il  prouve  que  nous  sommes  un  seul  corps  par  l'argument 
suivant  :  lorsque  nous  mangeons  le  pain  céleste  à  la  table 
du  Seigneur,  nous  devenons  partie  du  corps  du  Christ.  «  Le 
pain,  dit-il,  que  nous  mangeons  n'est-il  pas  une  participation 


1.  Opéra,  t.  V,  pp.  313-314. 
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du  corps  du  Christ  ?  »  Et  il  ajoute  immédiatement  :  «  Mais  c'est 
un  pain  unique,  donc  nous  sommes  un  seul  corps.  »  Et  il  prouve 
la  conclusion,  car  tous  nous  participons  à  un  seul  pain  *. 

i8°  De  même  au  chapitre  xix  d'Isaïe,  la  Vulgatedit:  Caput 
et  caudam  incitrvantem  et  refrenantem,  où  il  fallait  mettre  non 
refrenantem  mais  perversam  et  lascivientem,  afin  de  respecter  la 
pensée  du  prophète  et  le  sens  du  mot  hébreu  ;  car  saint  Jérôme 
avertit  qu'il  s'est  trompé  en  traduisant  ce  passage,  n'ayant  pas 
suffisamment  fait  attention  dans  sa  précipitation  à  la  force  du 
mot  hébreu. Et  Cano  d'après  le  même  saint  Jérôme, sur  Zacharie, 
chapitre  x,  avoue  que,  dans  la  Vulgate,  c'est  à  tort  qu'il  y  a 
agrum  sfatuarii  alors  qu'il  fallait  traduire  agrum  figuli,  etc.  -. 

190  L'auteur  de  la  Vulgate  n'a  pas  eu  l'esprit  prophétique, 
lorsqu'il  traduisait  les  Saintes  Écritures,  et  tous  les  mots 
latins  en  particulier  de  cette  édition  ne  doivent  pas  être  tenus 
pour  dictés  par  le  Saint-Esprit.  Et  le  Concile  de  Trente,  lors- 
qu'il a  voulu  qu'on  la  tînt  pour  authentique,  n'a  pas  entendu 
ni  voulu  définir  rien  de  pareil  3. 

20°  Mais  lorsque  le  Concile  décide  que  la  Vulgate  doit  être 
tenue  pour  authentique,  il  comprend  sous  ce  mot  trois  choses  : 
i°  Cette  édition  ne  contient  aucune  erreur  pernicieuse  ;  20  elle 
ne  contient  nulle  part  aucune  pensée  fausse  ;  30  enfin  elle 
exprime  en  général  le  sens  de  l' Esprit-Saint  avec  plus  de 
vérité  et  de  propriété  que  toute  autre.  Mais,  en  défendant  que 
personne  osât  la  rejeter,  le  Concile  a  voulu  que  cette  seule 
édition  fût  employée  par  l'Église,  c'est-à-dire  chantée  dans 
les  églises,  citée  dans  les  discussions,  démontrée  dans  les  ser- 
mons ;  et  il  l'a  fait  parce  que  quelques-uns,  pour  donner 
place  à  leurs  interprétations,  s'efforçaient  de  chasser  cette 
Vulgate  de  l'Église  4. 


1.  Opéra,  t.  V,  pp.  313-314. 

2.  Opéra,  t.  V,  p.  315. 

3.  Opéra,  t.  V,  p.  317. 

4.  Opéra,  t.  V,  pp.  318-319. 
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2i°  Que  ce  fût  bien  la  pensée  vraie  du  Concile  et  que  cette 
décision  n'eût  pas  d'autre  cause,  on  le  prouve,  d'abord  par 
le  témoignage  de  ceux  qui  prirent  part  à  la  rédaction  du  dé- 
cret. Car  au  livre  XV  de  ses  Commentaires  sur  le  Concile  de 
Trente,  chapitre  vil,  Vega,  qui  assista  au  Concile  lorsque  fut 
fait  ce  décret,  dit  :  «  Le  Concile  approuva  la  Vulgate  sans 
prétendre  qu'on  l'adorât,  comme  si  elle  était  tombée  du  ciel. 
Il  savait  en  effet  que  l'auteur,  quel  qu'il  fût,  n'en  était  pas 
prophète  ;  et  par  conséquent  il  n'a  ni  interdit,  ni  voulu  inter- 
dire les  recherches  des  savants  qui  enseignent  que  quelques 
passages  auraient  pu  être  mieux  traduits,  qu'un  seul  et  même 
mot  peut  avoir  plusieurs  sens,  ou  même  d'autres  plus  appro- 
priés que  ceux  de  la  Vulgate.  »  Et,  un  peu  plus  loin  :  «  Il  n'a 
voulu,  en  la  donnant  pour  authentique,  qu'assurer  à  tous 
qu'elle  n'est  défigurée  par  aucune  erreur  d'où  l'on  puisse 
conclure  quelque  dogme  pernicieux  pour  la  foi  ou  pour  les 
mœurs  r.  » 

Antonio  de  Arce  déposa,  le  29  février  1576,  la  censure  qu'il 
avait  rédigée  de  ces  vingt  et  une  propositions  :  elle  était 
achevée  le  27.  Il  y  montrait  une  grande  modération  et  décla- 
rait que,  pour  déterminer  si  la  septième  proposition  était  sus- 
pecte d'hérésie  ou  sentait  l'hérésie,  il  lui  fallait  connaître  qui 
en  était  l'auteur.  Son  hostilité  perce  néanmoins,  et  l'une  des 
causes  s'en  manifeste  ingénument  lorsqu'il  examine  la  trei- 
zième proposition  :  «  Des  livres  écrits  en  hébreu,  avoue-t-il, 
je  ne  puis  rien  dire,  car  je  n'ai  jamais  étudié  cette  langue 
bien  que  j'en  aie  souvent  eu  d'excellentes  occasions,  parce 
qu'il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  déjà  beaucoup  à  étudier  et  à 
savoir  en  latin,  en  raison  de  la  brièveté  de  la  vie  et  des  forces 
humaines  2.  »  Luis  de  Léon  lui   aurait  répondu  qu'il  était 


1.  Opéra,  t.  V,  p.  319. 

2.  Doc,  t.  X,  pp.  118-119.  Il  reconnaît  d'ailleurs  son  insuffisance 
qui  le  force  à  en  croire  Luis  sur  parole  :  «  Il  doit,  dit-il,  en  être  comme 
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vraiment  regrettable  qu'il  n'eût  pas  profité  de  ces  excellentes 
occasions  d'apprendre  l'hébreu.  Antonio  de  Arce  conclut  en 
disant  que,  ce  qui  le  frappe  dans  ces  vingt  et  une  proposi-' 
tions,  comme  dans  les  cinq  qu'il  avait  déjà  censurées,  c'est 
qu'elles  semblent  tendre  à  diminuer  l'autorité  de  la  Vulgate  l. 
D'ailleurs  Antonio  de  Arce  était  pénétré  de  respect  pour  le 
traité  de  Léon  de  Castro  sur  Isaïe,  et,  par  conséquent,  admet- 
tait avec  lui  la  corruption  des  Bibles  hébraïques,  qu'il  ne  pou- 
vait pas  lire  2. 

Cancer,  de  son  côté,  remit  une  censure  3  assez  courte  mais 
violente,  des  mêmes  propositions  :  il  s'emporte  surtout  en 
parlant  de  la  septième,  où  il  est  nié  que  les  Juifs  aient  inten- 
tionnellement corrompu  le  texte  des  Écritures.  Il  est  à  sup- 
poser qu'il  avait  également  puisé  dans  les  Commentaires  sur 
Isaïe  cette  doctrine  chère  à  Léon  de  Castro  4. 

Pendant  plus  de  trois  mois  Luis  ne  comparut  pas  devant 
ses- juges  5.  Le  22  mars  1576,  il  leur  remit  un  nouveau  mé- 


il  le  dit  ici,  parce  que  dans  notre  Vulgate  latine,  il  y  a  quelques  passages 
qui  ont  une  leçon  dans  le  texte  et  une  autre  dans  la  marge  ;  mais  non 
pour  des  choses  importantes.  »   (Ibidem.) 

1.  «  Et  bien  que  ces  quatre  propositions  4,  5,  6,  7  prises  chacune  en 
soi,  ne  doivent  pas  être  qualifiées  avec  plus  de  sévérité  que  je  n'ai 
dit,  toutes  ensemble  et  enchaînées  forment  une  chaîne  fâcheuse  et 
peuvent  passer  pour  suspectes,  parce  que  l'on  en  inférera,  et  qu'il  en 
résulte  avec  évidence  qu'il  faut  actuellement  recourir  aux  livres 
hébreux  pour  corriger  les  latins.  Et  bien  que  l'auteur  ne  formule  pas 
ici  cette  conclusion,  il  pose  les  prémisses  d'où  elle  résulte.  »  (Doc,  t.  X, 

P-    115) 

2.  «  Et  beaucoup  d'autres  auteurs,  dit-il,  qu'il  [Castro]  a  réunis 
doctement  en  un  traité  qui  se  trouve  en  tête  de  ce  qu'il  a  écrit  sur 
Isaïe.  «  (Doc,  t.  X,  p.  114.  ) 

3.  Elle  n'est  pas  datée,  mais  insérée  dans  le  procès  après  celle  d'An- 
tonio de  Arce  qu'elle  précédait  peut-être  d'abord.  (Doc,  t.  X,  pp.  122- 
127  ;  ff.  108  r.-ioç  v.) 

4.  Doc,  t.  X,  pp.  126-127  '•  *•  io9  v- 

5.  Il  avait  comparu  pour  la  dernière  fois  le  12  décembre  1575.  Voir 
plus  haut,  p.  435,  n.  1 


LUIS    DE    LEON  447 


moire  '  :  sous  une  forme  concise  et  nette,  il  résumait  une  fois 
de  plus  son  procès,  montrait  qu'il  s'était  justifié  sur  tous  les 
points,  et,  énumérant  rapidement  les  témoignages  réunis 
contre  lui,  renvoyait  aux  différentes  explications  ou  réfuta- 
tions qu'il  en  avait  données  précédemment. 

Le  5  mai,  ne  voyant  toujours  rien  venir,  il  demande  au- 
dience, réclame  une  fois  encore  qu'on  hâte  son  affaire  2. 
L'Inquisiteur  Guijano  de  Mercado  lui  répondit  qu'on  «  ferait 
tout  ce  qui  serait  juste  en  temps  et  lieu  s  »  ;  réponse  peu  en- 
courageante :  mais  en  même  temps  il  annonçait  au  prisonnier 
que  le  neuvième  témoin  de  la  première  publication,  venait 
seulement  d'être  ratifié.  Ce  témoin  était  Vicente  Hernandez, 
qui  venait,  en  effet,  de  ratifier  à  Grenade,  le  2  avril  1576  4,  la 
déposition  qu'il  y  avait  faite  le  28  avril  1572  5.  La  publica- 
tion de  son  témoignage  ayant  été  faite  avant  qu'il  eût  été 
ratifié,  c'était  une  irrégularité  qui  aurait  motivé  une  protes- 
tation de  Luis  de  Léon.  Mais  celui-ci,  sollicité  de  dire  s'il 
avait  quelque  observation  à  faire,  et  peu  soucieux  de  voir  re- 
commencer une  procédure  déjà  si  longue,  se  contenta  de  dire 
qu'il  concluait  une  fois  de  plus  définitivement. 

En  se  retirant,  il  demanda  quatre  doubles  feuilles  de 
papier  afin  «  de  rédiger  quelques  notes  sur  certaines  choses 
qu'il  avait  étudiées  6  »  :  las  de  répondre  toujours  aux  mêmes 
objections,  de  ne  voir  apparaître  aucun  signe  de  la  fin  de  son 
procès,  il  cherchait  dans  la  méditation,  l'étude  et  la  poésie 
un  dérivatif  à  ses  douleurs.  Sans  doute  il  relisait  passionné- 
ment le  Livre  de  Job,  compagnon  fidèle  de  toute  sa  vie,  où 
le  problème  du  mal  et  de  la  douleur  humaine  se  pose  en  des 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  215-219  ;  II,  ff.  185  1-.-186  v. 

2.  Doc,  t.   XI,  pp.  215-219  ;  II,  f.  187  r. 

3.  Doc,  t.  XI,  p.  220  ;  II,  f.  187  r. 

4.  Doc,   t.  X,  p.  30  ;  ff.  23  r.-24  r. 

5.  Doc,  t.   X,  pp.  26-29  ;  f-  26  r. 

6.  Doc,  t.  XI,  p.  220  ;  II,  f.  187  v. 
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termes  si  émouvants,  ou  rédigeait  les  chapitres  d'une  inspira- 
tion si  suave  et  si  sereine  de  son  futur  chef-d'œuvre  les  Noms 
du  Christ. 

Enfin  le  21  mai  1576,  au  matin,  les  qualificateurs  se  réuni- 
rent pour  donner  une  censure  définitive  des  dix-sept  propo- 
sitions latines  l  et  des  réponses  que  Luis  y  avait  faites  : 
c'étaient  Hernando  del  Castillo,  dominicain,  prieur  de  San 
Pablo  ;  Nicolas  Ramos,  gardien  de  San  Francisco,  francis- 
cain ;  le  docteur  Cancer,  collégial  de  Santa  Cruz  et  professeur 
à  l'Université  de  Valladolid  ;  Antonio  de  Arce,  dominicain, 
résidant  au  monastère  de  San  Pablo.  L'audience  était  tenue 
par  Guijano  de  Mercado. 

Castillo,  Cancer  et  Arce  se  déclarèrent  satisfaits  pour  les 
cinq  premières  propositions  ;  seul,  Ramos  protesta  contre 
chacune  d'elles. 

A  l'audience  du  soir,  aux  qualificateurs  précédents  vint  se 
joindre  le  docteur  Frechilla,  professeur  de  l'Université  de 
Valladolid. 

Les  dixième,  onzième,  quatorzième,  quinzième,  seizième 
propositions  furent  acceptées  à  l'unanimité,  sauf  cette  der- 
nière, contre  laquelle  Ramos  protesta  seul.  La  treizième  était 
admise,  à  condition  que  l'auteur  y  ajoutât  les  mots  multis 
in  locis  codicum  vel  librorum.  La  douzième  était  acceptée  par 
les  trois  premiers  qualificateurs  ;  mais  Ramos  protestait 
contre  l'interprétation  des  mots  omnes  quidem  resurgemus. 
Sur  la  septième  on  demandait  à  l'accusé  des  éclaircissements. 
Restait  la  sixième  qui  fut  à  l'unanimité  déclarée  hérétique. 

Le  2  juin  Hernando  del  Castillo,  remettait  une  qualifica- 
tion des  huit  propositions  2  sur  la  Vulgate  d'où  avaient  été 
extraites  les  dix-sept  propositions  latines  précédemment  cen- 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  220-230  ;  II,  ff.  188  r.-iqz  v.  Voir   l'énoncé   des 
dix-sept  propositions  plus  haut,  pp.   285-286. 

2.  Doc,  t.   XI,   pp.  376-382. 
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surées.  Ce  jugement  est  remarquable  par  sa  modération  et 
par  son  équité  :  on  peut  considérer  qu'il  traduit  bien  l'effet 
généralement  produit  par  l'enseignement  de  Luis. 

Castillo  déclare  n'avoir  trouvé  dans  ces  huit  propositions 
«  rien  contre  la  foi,  ni  doctrine  erronée,  téméraire  ou  scanda- 
leuse ».  Mais  il  reproche  à  l'auteur  d'avoir  traité  un  sujet 
aussi  délicat,  à  pareille  époque,  devant  un  auditoire  d'étu- 
diants dont  beaucoup  étaient  inintelligents,  brouillons  ou 
audacieux  r. 

«  Ces  propositions,  disait-il,  dans  l'exposition  suivie,  ne 
produisent  pas  le  même  effet  que  séparées...  Il  semble  que, 
prises  seules  et  isolément,  elles  offrent  plus  de  difficultés 
qu'en  les  lisant  dans  le  contexte  et  dans  la  suite  où  elles  se 
trouvent  dans  ce  cahier,  où  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  fait 
voir  la  vérité  de  la  doctrine  et  l'opinion  qu'a  eue  l'auteur  sur 
ce  point  :  elle  est  conforme  aux  réponses  qu'il  donne  ensuite, 
et  celles-ci  concordent  bien  avec  ce  qu'il  a  écrit  dans  le  traité, 


1.  «  Dans  le  cahier  qui  commence  :  Quaeritur  quantum  auctoritatis 
habeat  latina  et  Vulgata  editio,  etc.,  et  qui  se  termine  par  les  mots 
et  eorumdem  judicio  approbandum,  où  l'auteur  résume  sa  pensée  en 
huit  propositions  et  dans  le  développement  duquel  ont  été  relevées 
dix-sept  propositions  à  qualifier,  il  ne  me  semble  pas  qu'il  y  ait  rien 
contre  la  foi,  ni  doctrine  erronée,  téméraire  ou  scandaleuse.  Mais  l'au- 
teur ne  peut  se  défendre  d'avoir  commis  une  lourde  faute  en  traitant 
un  sujet  et  une  question  semblables  à  notre  époque,  et  en  les  déve- 
loppant devant  une  foule  d'étudiants  parmi  lesquels  se  trouvent  des 
esprits  frustes,  stupides,  aventureux,  inquiets  ou  mal  intentionnés, 
sans  que  les  esprits  simples  et  faibles  puissent  en  tirer  profit  ni  édi- 
fication, mais  au  contraire  une  impudente  audace  et  peu  de  respect 
pour  la  Vulgate  que  l'Église  catholique  nous  donne  pour  authentique.  » 
(Doc.,  t.  XI,  p.  228  ;  f.  193  r.)  Le  cahier  dont  il  est  question  plus  haut 
existe  encore  aujourd'hui  en  trois  exemplaires.  L'un  d'eux  porte 
l'approbation  d'Alonso  de  la  Vera  Cruz  et  de  Lorenzo  de  Villavicencio  ; 
l'autre  est  celui  que  Luis  avait  envoyé  à  l'archevêque  de  Grenade 
et  le  troisième  celui  qu'il  avait  adressé  au  docteur  Balbas.  Il  a  été 
reproduit  à  la  suite  du  cours  sur  la  Foi,  dans  les  Opéra,  tome  V, 
pages  324-338. 
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sans  être  ni  forcées  ni  violentes.  Mais  toutes  les  vérités  ne 
doivent  pas  se  mettre  en  évidence,  et  tous  les  auditeurs  ne 
sont  pas  capables  de  les  entendre  ;  et  au  lieu  de  science  ils 
en  tirent  d'ordinaire  des  erreurs  et  du  scandale,  comme  c'est 
le  cas  :  car  l'office  du  théologien  dans  les  leçons  publiques 
n'était  pas  de  dépouiller,  mais  de  revêtir  autant  qu'il  le  pou- 
vait l'édition  qu'approuve  le  Concile,  et  de  ne  pas  la  laisser 
à  l'état  de  squelette  autant  qu'il  le  fait  :  car  c'est  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  faire  sans  être  hérétique,  ni  noté  d'erreur, 
de  témérité  ou  de  suspicion  dans  la  foi,  et  sans  que  les  propo- 
sitions soient  scandaleuses  \  » 

La  quatrième,  cependant,  lui  paraissait  fausse,  sans  tou- 
tefois qu'il  y  eût  lieu  de  la  faire  rétracter  2. 

Cancer  et  Arce  contresignèrent  cette  censure  3.  Mais  Nico- 
las Ramos  faisait  bande  à  part  :  il  prit  son  temps  pour  rédiger 
son  avis  qu'il  acheva  le  3  et  remit  le  4  juin.  Il  concluait, 
plus  doucement  qu'on  n'eût  pu  s'y  attendre  «  qu'il  suffisait 
que  l'auteur  se  rétractât,  sans  lui  demander  d'abjuration,  ni 
lui  imposer  aucune  autre  peine  4  ». 

Le  6  juin  les  qualificateurs  se  réunirent  de  nouveau  pour 
déclarer  si  l'accusé  avait  justifié  les  cinq  propositions  tirées 
de  ses  réponses  aux  dix-sept  propositions  latines  déjà  qualifiées. 
Ils  admirent  la  réponse  à  la  première  proposition,  à  l'ex- 
ception naturellement  de  Nicolas  Ramos.  Pour  la  deuxième, 
Frechilla  la  laissa  passer  ;  mais  les  autres  demandèrent  à 
réfléchir  et  à  donner  leur  avis  par  écrit  :  il  s'agissait  en  effet 
de  la  leçon  de  la  Vulgate  Omnes  quidem  resurgemus  que  Luis 
déclarait  encore  incertaine,  même  après  l'approbation  du 
Concile  de  Trente  5. 


1.  Doc,  t.  XI,  p.  229  ;  II,  f.  193  r. 

2.  Doc,  t.  XI,  pp.  229-230  ;  II,  f.  193  . 

3.  Doc,  t.   XI,  p.  230  ;  II,  f.  193  v. 

4.  Doc,   t.  XI,  pp.  230-232  ;  II,  f.  194. 

5.  Doc,  t. XI,  p.  234  ;  1 1,  ff.  195  V.-196  r.V.plus haut, pp.  2i8-2i9et  430 
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Le  7  juin,  Ramos  *  et  Cancer  2  remirent  un  avis  défavorable  ; 
Antonio  de  Arce,  sans  approuver  la  doctrine  de  Luis,  déclarait 
qu'on  ne  pouvait  la  noter  d'hétérodoxie  3. 

Puis  ils  reprirent  en  commun  leur  examen  et  donnèrent  sur 
la  troisième  proposition  le  même  avis  que  sur  la  deu- 
xième. 

Le  14,  ils  continuèrent  par  la  quatrième,  qu'ils  admirent  ; 
pour  la  cinquième  ils  s'en  référaient  à  ce  qu'ils  avaient  dit  de 
la  huitième  proposition  latine  et  à  ce  qu'ils  allaient  dire  de 
la  neuvième  proposition  en  espagnol  4. 

En  effet,  le  18  juin  ils  abordèrent  l'examen  des  trente  pro- 
positions en  espagnol,  après  avoir  pris  connaissance  des  ré- 
ponses de  l'accusé,  ainsi  que  de  l'avis  de  Mancio.  Cet  examen 
se  continuait  le  19,  le  20  et  le  22  juin  \ 

Comme  il  était  naturel,  leur  opinion  ne  s'était  pas  modi- 
fiée :  elle  ne  donna  donc  pas  lieu  à  de  longs  débats  :  seul, 
Ramos  avec  un  entêtement  peu  intelligent,  jugea  opportun 
de  manifester  à  plusieurs  reprises  son  intransigeance  et  son 
étroitesse  d'esprit  6. 

Tandis  que  ces  rites  s'accomplissaient,  l'Inquisition  faisait 
procéder  à  l'audition  des  témoins  à  décharge,  cités  par  l'ac- 
cusé :  le  26  mai  1576,  les  augustins  Juan  Gutierrez  7  et  Jero- 


1.  Doc,  t.  XI,  pp.  234-237  ;  II,  f.  197. 

2.  Doc,  t.  XI,  pp.  237-240  ;  II,  ff.  198  r.-igg  v. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  240-242  ;  II,  f.  200. 

4.  Doc,  t.  XI,  pp.  243-244  ;  II,  ff.  201  r.-202  v. 

5.  Doc,  t.  XI,  pp.  244-253  ;  II,  ff.  203  r.-209  r. 

6.  Ramos  n'était  pas  toujours  aussi  intransigeant.  Le  7  février  1576 
Martinez  l'avait  pris  comme  palrono  et  avait  conféré  avec  lui  ;  mais  le 
lendemain  il  l'avait  récusé  et  avait  demandé  le  docteur  Cancer  ;  on 
lui  répondit  que  ce  dernier  n'était  pas  disponible.  Le  Ier  mars  Martinez 
se  résigna  à  s'entretenir  de  nouveau  avec  Ramos  qui  avait,  à  son  insu, 
rédigé,  dès  le  12  février,  un  avis  entièrement  favorable  à  l'accusé, 
mais  qui  ne  fut  notifié  au  procureur  que  le  19  mars  1576.  (Procès 
de  Martinez,  f.  173  v.  ;  179  r.  ;  180  r.  ;  184  v.) 

7.  Doc,  t.  XI,  pp.  341-342  ;  II,  261. 
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nimo  de  la  Cruz  I  ;  le  30  mai,  les  augustins  Diego  Lopez  2, 
Diego  de  Carvajal  ?,  prieur  de  Grenade,  et  Pedro  Suarez  4 
déposèrent  en  faveur  de  Luis  de  Léon,  en  confirmant  d'une 
manière  générale  les  dires  de  l'accusé. 

Cependant  Mancio  de  Corpus  Christi  ne  devait  pas  voir  la 
fin  de  ce  long  procès  dans  lequel  son  avis  pouvait  avoir,  et 
semble  bien  avoir  eu  un  grand  poids,  comme  le  montre 
l'adoucissement  des  qualifications  qui  succédèrent  à  la  sienne  : 
il  mourait  en  effet  le  8  juillet  1576  5. 

Sa  chaire  fut  mise  au  concours  et  Bartolomé  de  Médina 
l'obtint,  devenant  enfin  professeur  de  Prime,  le  21  août  1576  6. 
Il  abandonnait  sa  chaire  de  Diiranà,  dans  laquelle  il  avait 
supplanté  son  malheureux  rival  et  qui,  mise  au  concours, 
fut  gagnée  par  le  bénédictin  Garcia  del  Castillo  7. 

Rien  n'emp'chait  plus  Luis  de  sortir  de  prison  :  ses  adver- 
saires triomphaient  et  pouvaient  se  désintéresser  de  son  sort. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  le  25  septembre  que  le  tribunal  se 
décida  à  le  faire  comparaître  pour  lui  demander,  selon  le 


1.  Doc,  i.  X  I,  p.  343  ;  II,  26J  v. 

2.  Doc,  t.  XI,  pp.  343-3-H  :  H,  261  y. 

3.  Doc,  t.  XI,  pp.  344-345  ;  II,  262  r. 

4.  Doc,  t.  XI,  pp.  346-347  ;  II,  if.  20_'  r.  -  _>C>3  v. 

5.  Voir  Esperabé  y  Arteaga,  op.  cit.,  t.  II,  p.  343. 

6.  Archives  de  l'Université  de  Salamanque  :  Processo  de  la  Cathedra 
de  Prima  de  theologia  que  se  proueyo  al  m0  fr.  Barme  de  médina  Domi- 
nico  a  21  de  A  çosto  de  1576  anos.  —  Juan  de  Guevara  qui  s'était  porté 
candidat  obtint    178  voix  et  Meclina  231. 

7.  Archives  de  l'Université  de  Salamanque  :  Processo  de  la  cathedra 
de  dm  ando  que  vat  a  par  cl  maestro  fray  Bartolomé  de  Médina  por  ascenso 
que  de  Plia  hiço  a  la  de  prima  de  tluoloqia.  Anno  1576.  Garcia  del  Cas- 
tillo qui,  depuis  le  20  juillet  1573,  occupait  la  chaire  de  Scot,  l'emporta 
par  213  voix  contre  Juan  de  Orellana  et  Domingo  Banez.  L'arrêt 
lui  assurant  sa  chaire  est  du  Ier  septembre  1576.  Garcia  del  Castillo 
mourut  en  avril  1577  et  fut  remplacé  par  Banez  qui  obtint  280  voix 
contre  210  à  Pedro  de  Uceda.  Voir  à  l'LTniversité  de  Salamanque  : 
Processo  de  la  Cathedra  de  durando  que  Vaco  por  fin  y  muerte  de  El 
padre  m°  fr,  Garcia  de  el  Castillo  Vizentmo.  Ano  de  1577. 
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désir  exprimé  le  21  mai  par  les  qualificateurs,  ce  qu'il  entendait 
par  les  mots  suspects  de  Jiujits  editionis  employés  par 
lui  dans  la  treizième  proposition  latine  :  Dûs  répondit  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  désigner  par  ces  mots  la  Vulgate  telle 
qu'elle  était  sortie  des  mains  de  saint  Jérôme,  mais  le  texte 
corrompu  par  les  copistes  ou  les  imprimeurs.  Et  comme  les 
juges  insistaient,  en  le  pressant  de  dire  dans  son  intérêt  si 
c'avait  bien  été  là  sa  première  pensée,  puisqu'on  ne  pouvait 
contester  que  ce  fût  bien  l'idée  exprimée  dans  sa  réponse  ', 
Luis  s'échauffant,  prit  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité  de  ses 
affirmations  2. 

Le  lendemain  27  septembre,  il  remettait  au  tribunal  une 
brève  et  ferme  déclaration  sur  ce  point  \ 

Enfin  les  Inquisiteurs  se  crurent  suffisamment  éclairés  :  le 
28  septembre  1576  le  tribunal  se  réunit  pour  formuler  son 
verdict.  En  pareil  cas  des  juges  civils  se  joignaient  aux  repré- 
sentants du  Saint-Office  et  prenaient  même  la  présidence,  ce 
qui  donnait  bien  à  cette  juridiction  espagnole  son  caractère 
politique.  Francisco  de  Menchaca,  conseiller  du  Roi,  présidait 
donc  le  jury,  composé  du  docteur  Guijano  de  Mercado  et  du 
licencié  Andrés  de  Alava,  inquisiteurs,  des  licenciés  Luis  Tello 


1.  «  Et  si  telle  a  été  sa  pensée,  il  doit,  pour  décharger  sa  conscience 
et  servir  ses  propres  intérêts,  déclarer  entièrement  la  vérité  sur  ce  qu'il 
a  pensé.  D'autant  que  par  respect  pour  Dieu,  Notre-Seigneur,  on  lui 
donne  ordre  et  on  le  presse,  s'il  a  pensé  autre  chose  que  ce  qu'il 
a  déclaré  jusqu'ici,  ainsi  que  dans  d'autres  réponses,  de  le  dire  et  de 
décharger  sa  conscience.  »  (Doc,  t.  XI,  p.  340  ;  II,  f.  264  v.) 

2.  «  Et  il  dit  qu'il  jurait  par  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  par  Jésus- 
Christ  qui  est  son  juge,  et  qu'il  prie  de  le  tirer  de  là  ou,  en  cas  contraire, 
de  ne  jamais  l'en  tirer,  que  jamais  il  ne  lui  est  passé  par  l'esprit  de 
signifier  par  cette  parole  hujus  editionis  l'édition  Vulgate  pure  telle 
que  saint  Jérôme  l'écrivit  ;  car  aucun  hérétique,  si  fou  qu'il  fût,  ne 
dit  jamais,  ni  n'imagina  de  dire  que  ce  que  l'Esprit-Saint  dit  et  dicte 
est  mensonger,  et  le  déposant  ne  pouvait  pas  être  assez  fou  ni  insensé, 
pour  dire  ni  imaginer  ce  que  jamais  personne  n'a  dit.  »  (Doc,  t.  XI, 
PP.  349-350  ;  ff.  264  V.-265  r.) 

3.  Audience  du  27  septembre  1576.  (Doc,  t.  XI,  pp.  350-351  ;  f.  266r.) 
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Maldonado,  Pedro  de  Castro,  Francisco  de  Albornoz,  audi- 
teurs royaux,  du  docteur  Frechilla,  professeur  de  l'Université 
et  représentant  l'Ordinaire,  c'est-à-dire  l'évêque  de  Valla- 
dolid  ;  les  licenciés  Juan  de  Ibarra  et  Hernando  Nino,  qui 
avaient  suivi  le  procès  jusqu'à  la  moitié,  puis  étaient  tombés 
malades,  ne  purent  prendre  part  au  vote  I. 

Menchaca,  Tello  2,  Albornoz  et  l'Inquisiteur  Alava  propo- 
sèrent de  mettre  Luis  à  la  question  pour  lui  arracher  des  aveux 
sur  les  propositions  hérétiques  qui  lui  étaient  reprochées,  bien 
que  les  théologiens  eussent  déclaré  qu'il  les  expliquait  d'une 
façon  satisfaisante.  Au  reste,  vu  sa  faiblesse  physique,  on 
ne  lui  appliquerait  la  torture  qu'avec  modération. 

Guijano  et  Frechilla  proposèrent  de  le  réprimander  pour 
avoir  traité  un  pareil  sujet,  en  de  pareilles  circonstances,  et 
de  le  forcer  à  lire  dans  la  grande  salle  de  l'Université  de  Sala- 
manque,  devant  les  étudiants  et  les  professeurs,  une  décla- 
ration dictée  par  les  qualificateurs  sur  les  propositions  sus- 
pectes ;  en  même  temps  on  avertirait  ses  supérieurs  de  lui 
interdire  tout  enseignement  public,  et  l'on  recueillerait  soi- 
gneusement tous  les  exemplaires  de  la  traduction  en  espagnol 
des  Cantiques  que  l'on  pourrait  découvrir. 

Pedro  de  Castro  déclara  qu'il  donnerait  son  avis  par  écrit  ; 
mais  il  n'en  est  pas  resté  trace  au  dossier  3. 


i.  La  cause  de  l'abstention  de  ces  deux  juges  est  indiquée  en  marge 
du  verdict.   (Doc,  t.  XI,  p.  351  ;  f.  267  r.) 

2.  Luis  Tello,  qui  prit  part  au  procès  de  Martinez,  proposait  éga- 
lement de  mettre  ce  dernier  à  la  torture.  (Procès  de  Martinez, 
fol.  264  v.) 

3.  «  En  la  ville  de  Valladolid  le  28  septembre  1576,  Messieurs  le 
licencié  D.  Francisco  de  Menchaca,  du  Conseil  de  Sa  Majesté,  le  doc- 
teur Guijano  de  Mercado  le  licencié  Andres  de  Alava,  Inquisiteurs, 
en  même  temps  que  Messieurs  les  licenciés  Luis  Tello  Maldonado, 
D.  Pedro  de  Castro,  Francisco  de  Albornoz,  auditeurs  de  l'Audience 
et  de  la  Chancellerie  royales  de  Valladolid,  avec  l'assistance,  comme 
Ordinaire  de  l'évêché  de  Salamanque,  de  Monsieur  le  docteur  Fre- 
chilla, professeur  de  l'Université  de  Valladolid,  en  vertu  du  pouvoir 
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Ainsi  la  majorité  ne  se  trouvait  pas  encore  suffisamment 
éclairée  après  quatre  années  d'informations  et  voulait  sou- 
mettre le  malheureux  prisonnier  à  la  torture  :  c'était  évidem- 
ment prétendre  pénétrer  dans  son  for  intérieur,  contraire- 


que  possède  pour  cela  Monseigneur  l'évêque  de  Salamanque,  qui  est 
admis  au  secret  de  ce  Saint-Office,  après  avoir  vu  le  procès  criminel 
de  frère  Luis  de  Léon  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ;  lesdits  Messieurs 
ont  voté  de  la  manière  suivante  :  Messieurs  lesdits  licenciés  Menchaca, 
Alava,  Luis  Tello  et  Albornoz,  dirent  qu'ils  votent  et  sont  d'avis  que 
Ledit  frère  Luis  de  Léon  soit  mis  à  la  question  sur  ses  intentions,  les 
dépositions  et  les  témoignages  reçus,  et  sur  les  propositions,  qualifiées 
d'hérétiques,  bien  que  les  théologiens  disent,  en  fin  de  compte,  qu'il 
donne  satisfaction,  si  on  les  comprend  comme,  dans  ses  réponses,  il 
dit  qu'il  les  a  entendues  ;  et  que  la  torture  lui  soit  appliquée  avec  modé- 
ration, attendu  que  l'accusé  est  délicat  ;  et  selon  ce  qu'il  en  résultera, 
on  recommencera  à  voir  la  cause  et  l'on  décidera.  —  Messieurs  lesdits 
Inquisiteurs,  docteur  Guijano  et  Frechilla,  Ordinaire,  dirent  que  vu 
la  façon  dont  les  qualificateurs,  qui  ont  examiné  en  dernier  lieu  les 
propositions  reprochées  à  l'accusé  et  ce  que  lui  et  son  conseil  y  répon- 
dent, les  ont  qualifiées,  leur  vote  et  leur  avis  sont  que  le  prévenu 
soit  réprimandé  dans  la  salle  d'audience  de  ce  Saint-Office,  pour  la 
faute  qu'il  a  commise  en  traitant  ce  sujet  à  notre  époque,  en  raison 
des  inconvénients  qui  en  résultent  et  du  danger  et  du  scandale  qu'il 
pouvait  causer,  comme  le  disent  les  qualificateurs  dans  la  censure 
générale  qu'ils  firent  du  cahier  d'où  ils  tirèrent  les  dix-sept  proposi- 
tions en  latin  ;  et  que  dans  la  grande  salle  des  Grandes  Écoles,  en  pré- 
sence des  étudiants  et  des  membres  de  l'Université  ainsi  que  de  quel- 
ques docteurs  en  faisant  partie,  l'accusé  explique  les  propositions 
suspectes  ou  ambiguës,  et  qui  ont  pu  faire  scandale,  et  qu'on  lui  don- 
nera écrites  dans  un  mémoire  rédigé  par  les  qualificateurs,  avec  l'ex- 
plication qu'ils  auront  rédigée  ;  et  qu'officieusement  on  dise  à  son 
supérieur  que,  sans  interdiction  ni  autre  déclaration,  il  ordonne  au 
prévenu  d'employer  son  travail  à  d'autres  choses  de  sa  faculté  qui 
lui  permettent  de  servir  la  République,  et  de  s'abstenir  d'enseigner 
publiquement  dans  les  Écoles,  ou  ailleurs  ;  et  que  le  livre  des  Cantiques, 
traduit  en  langue  vulgaire,  soit  interdit  et  recueilli,  s'il  plaît  à  l'Illus- 
trissime Seigneur  Inquisiteur  général  et  à  Messieurs  du  Conseil. 
Et  les  livres  et  les  papiers  concernant  les  charges  de  ce  procès  seront 
conservés  dans  ce  Saint-Office.  —  Monsieur  ledit  licencié  D.  Pedro 
de  Castro,  dit  qu'il  donnera  son  vote  par  écrit.  Extrait  du  livre  des 
votes,  par  moi  Pedro  de  Bolivar,  notaire  du  Secret.  »  (Doc,  t.  XI, 
PP-  351-353  ;  II*  ff-  267  r.-268  r.) 
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ment  à  l'axiome  d'un  des  qualificateurs  :  ecclesia  non  judicat 
de  occultis,  et  les  plus  bienveillants  voulaient  lui  infliger  une 
honte  publique  et  le  chasser  des  chaires  de  l'Université. 

Heureusement  cet  arrêt  n'était  exécutoire  qu'après  avoir 
été  approuvé  par  le  Conseil  suprême  :  celui-ci,  le  7  décembre 
1576,  rendit  une  sentence  définitive  :  il  avait  eu  deux  mois 
pour  en  peser  les  termes.  De  puissantes  influences  s'étaient- 
elles  entremises  pendant  ces  quelques  semaines,  en  faveur 
de  l'accusé  ?  L'Inquisiteur  général  était  alors  Gaspar  de  Qui- 
roga,  évêque  de  Cuenca  l,  qui  avait  succédé  au  cardinal 
Diego  de  Espinosa,  mort  le  3  septembre  1572.  C'était  un  esprit 
libéral  :  il  décréta  par  exemple  la  suppression  dans  son  évêché 
de  plusieurs  fêtes  que  l'on  y  chômait  par  dévotion,  jugeant 
qu'il  serait  plus  agréable  à  Dieu  de  ne  pas  voir  les  ouvriers 
perdre  ces  jours-là  dans  l'oisiveté  ou  la  débauche,  et  laisser 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  manquer  du  nécessaire  2.  Il 
était  sans  doute  bien  disposé  à  l'égard  des  Augustins  car,  en 
mourant  à  Madrid  le  20  novembre  1594,  il  ordonna  qu'on 
l'ensevelît  auprès  de  ses  parents  dans  le  couvent  de  San  Agustin 
à  Madrigal  où  il  était  né.  Fut-il  spontanément  frappé  de  l'abus 
de  ce  long  emprisonnement  ?  Le  souvenir  de  la  mort  de 
Grajar,  de  celle  de  Gudiel,  de  celle  d'une  victime  plus  célèbre, 
l'archevêque  de  Tolède  Carranza,  libéré  à  Rome  le  14  avril 
après  une  captivité  de  plus  de  seize  ans,  et  mort  le  11  mai  1576, 
émut-il  ce  puissant  personnage  ?  Craignait-on  un  appel  de 
Luis  en  Cour  de  Rome,  où  Grégoire  XIII,  indisposé  sans  doute 
par  la  fin  récente  et  lamentable  de  Carranza,  lui  aurait  peut- 
être  fait  bon  accueil  ?  Le  fait  est  que  Quiroga  rendit  un  arrêt 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  juges  de  Valladolid. 

Luis  était  absous  de  l'instance  ;  il  devait  être  réprimandé 


1.  Il  fut  promu  archevêque  de  Tolède  en  1577  et  cardinal  en  1578. 

2.  Voir  :  Historia  de  la  muy  noble  y  leal  civdad  de  Cvenca...  pot 
Ivan  Pablo  Martyrriço...  En  Madrid  (1629),  pp.  192-194. 
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dans  la  salle  du  tribunal  pour  avoir  traité  des  sujets  aussi 
dangereux,  comme  il  l'avait  fait  ;  quant  à  la  traduction  du 
Cantique  des  cantiques,  elle  devait  être  confisquée  '. 

En  transmettant  cet  arrêt  aux  juges  de  Valladolid,  on  leur 
recommandait  d'avertir  Luis  qu'il  devait  garder  le  plus  pro- 
fond secret  sur  tout  son  procès,  et  déposer  toute  haine  contre 
ceux  qu'il  supposerait  avoir  témoigné  contre  lui,  le  tout  sous 
la  menace  des  sanctions  les  plus  sévères  2. 

Au  reçu  de  cette  lettre,  le  tribunal  de  Valladolid  prononça 
donc  le  verdict  suivant,  en  présence  du  procureur,  le  licencié 


1.  «  En  la  ville  de  Madrid,  le  7  décembre  1576,  Messieurs  du  Conseil 
de  Sa  Majesté  de  la  Sainte  et  Générale  Inquisition,  ayant  vu  le  procès 
criminel  engagé  contre  frère  Luis  de  Léon,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
détenu  dans  les  prisons  secrètes  du  Saint-Office  de  l'Inquisition  de 
Valladolid,  ordonnèrent  que  ledit  frère  Luis  de  Léon  soit  absous  de 
l'instance,  et  que  dans  la  salle  d'audience  il  soit  repris  et  averti  de 
faire  attention  dorénavant  comment  et  où  il  traite  des  choses  et  des 
matières  de  l'espèce  et  du  danger  de  celles  qui  paraissent  dans  ce  procès, 
et  qu'il  y  mette  beaucoup  de  modération  et  de  prudence,  comme  il 
convient  pour  que  cessent  tout  scandale  et  toute  occasion  d'erreurs  ; 
et  que  l'on  recueille  le  cahier  du  Cantique  des  cantiques  traduit  en 
langue  vulgaire  et  rédigé  par  ledit  frère  Luis  de  Léon.  (Suivent 
quatre  griffes.)  Devant  moi,  Pablo  Garcia,  secrétaire.  »  (Doc,  t.  XI, 
p.  353  ;  II,  f-  269  r.) 

2.  «  Très  Révérends  Seigneurs.  On  a  vu  ici  le  procès  contre  frère 
Luis  de  Léon,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  détenu  dans  vos  prisons 
et  l'on  a  pris  la  décision  que  vous  verrez  par  ce  qui  est  noté  à  la  fin 
du  procès.  C'est  ce  qui  se  fera.  Et  vous  avertirez  l'accusé  de  garder 
soigneusement  le  secret  sur  tout  ce  qui  s'est  fait  avec  lui  et  qui  concerne 
son  procès  ;  et  de  n'avoir  ni  haine  ni  querelles  avec  quelque  personne 
que  ce  soit  qu'il  soupçonne  d'avoir  témoigné  contre  lui  dans  son  pro- 
cès ;  parce  que  le  Saint-Office  s'occupera  de  toute  manifestation  de 
ce  genre  et  ne  pourra  manquer  d'en  faire  justice  rigoureusement. 
Voilà  Messieurs  ce  que  vous  ferez.  Que  Notre-Seigneur  garde  vos  très 
Révérendes  Personnes.  A  Madrid,  le  7  décembre  1576.  — Ad  mandata 
V.  P.  —  Le  licencié  Fernando  de  Vega  Fonseca.  —  Le  licencié  Te- 
minon.  —  Le  licencié  Don  Hieronimo  Manrique.  —  Le  licencié  Sa- 
lazar.  —  Adresse  :  Aux  très  Révérends  Seigneurs  Inquisiteurs  Apos- 
toliques de  Valladolid  et  son  district.  —  Valladolid.  »  (Doc,  t.  XI, 
p.  354  ;  II,  f-  270  r.) 
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Prudencio  de  Armentia,  et  de  l'accusé,  qui  l'écouta  debout, 
tandis  que  les  juges  restaient  assis. 

«  Après  avoir  vu  ce  procès,  qui  a  pendu  et  est  pendant 
devant  nous  entre  les  parties,  à  savoir,  d'un  côté  accusateur, 
le  promoteur  fiscal  de  ce  Saint-Office,  et  de  l'autre  défendeur, 
maître  frère  Luis  de  Léon,  né  dans  la  ville  de  Belmonte,  frère 
profès  de  l'ordre  de  Monseigneur  Saint-Augustin,  professeur 
de  Durand  à  l'Université  de  Salamanque,  et  y  résidant, 
détenu  dans  les  prisons  de  ce  Saint-Office,  sur  certaine  accu- 
sation et  charge  que  ledit  procureur  éleva  contre  le  susdit 
de  certaines  propositions  résultant  et  se  déduisant,  tant  des 
dépositions  des  témoins  que  de  leçons  et  de  portefeuilles  qui 
se  trouvèrent  en  son  pouvoir,  et  sur  les  autres  raisons  et 
causes  contenues  dans  la  procédure  dudit  procès,  à  laquelle 
nous  nous  référons  ;  après  avoir  examiné  tout  cela  et  en  avoir 
délibéré  avec  des  personnes  de  grande  autorité,  de  vaste 
érudition  et  de  conscienze  droite  :  Ayant  invoqué  le  nom  du 
Christ,  décidons,  vu  les  actes  et  preuves  dudit  procès,  que 
nous  devons  absoudre  et  absolvons  ledit  maître  frère  Luis  de 
Léon  de  l'instance  de  ce  jugement,  à  condition  qu'en  la  salle 
de  ce  Saint-Office,  il  soit  réprimandé  et  avisé  de  faire  doréna- 
vant attention  comment  et  où  il  traite  des  matières  de  l'es- 
pèce et  du  danger  qu'apparaissent  celles  de  ce  procès,  et  d'y 
mettre  beaucoup  de  modération  et  de  prudence,  comme  il 
convient  pour  que  cessent  tout  scandale  et  toute  occasion 
d'erreur.  Et  pour  de  justes  causes  et  considérations  qui  nous 
y  poussent,  nous  disons  que  nous  devons  ordonner  et  ordon- 
nons que,  par  les  soins  de  ce  Saint-Office,  soit  confisqué  le 
cahier  des  Cantiques  traduit  en  langue  vulgaire  et  composé 
par  ledit  frère  Luis  de  Léon.  Et  par  cette  sentence  définitive, 
jugeant  ainsi,  nous  le  prononçons  et  ordonnons  dans  ces 
écrits,  et  par  eux  r.  » 


i.  Doc,  t.  XI,  pp.  354-356  ;  II,  f.  271  r. 
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Cette  sentence  était  un  triomphe  pour  l'accusé,  bien  que 
son  innocence  n'y  fût  pas  formellement  proclamée,  et  qu'il 
restât,  par  conséquent,  exposé  à  de  nouvelles  poursuites. 
Eymeric  recommande  en  effet  expressément  aux  Inquisiteurs 
d'agir  ainsi,  afin  que,  si  des  dénonciations  nouvelles  se  pro- 
duisent, l'accusé  puisse  être  condamné  en  dépit  de  son  pre- 
mier acquittement  r.  De  même,  dans  la  procédure  criminelle 
en  France,  certains  juristes  conseillaient  aux  juges  de  faire 
usage  du  plus  amplement  informé,  absolution  provisoire  ac- 
cordée faute  de  preuves,  et  permettant  au  ministère  public 
de  reprendre  l'affaire  dès  que  surviendraient  de  nouveaux 
témoignages  \ 


1.  «  Qu'on  prenne  garde  de  ne  pas  mettre  dans  l'arrêt,  qu'il  est  in- 
nocent, mais  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  preuve  légale  contre  lui,  en  sorte 
que  si,  dans  la  suite,  il  est  dénoncé  de  nouveau  et  convaincu  légale- 
ment, il  puisse,  nonobstant  la  précédente  sentence  d'absolution,  être 
condamné.  »  (Eymeric,  op.  cit.,  p.  319,  col.  2.) 

2.  «  Lorsque  la  condamnation  n'intervenait  pas,  trois  solutions 
étaient  possibles  :  l'absolution,  la  mise  hors  cour,  et  le  plus  amplement 
informé.  L'absolution  était  le  rejet  pur  et  simple  de  l'accusation  et 
donnait  à  l'accusé  le  droit  d'agir  en  dommages-intérêts  contre  la 
partie  civile.  Le  hors  cour  était  une  absolution  moins  complète  : 
«  quand  l'accusé  n'est  pas  renvoyé  absous,  mais  seulement  mis  hors 
cour,  il  ne  peut  prétendre  des  dommages-intérêts,  il  n'est  pas  entiè- 
rement lavé.  Cette  façon  de  prononcer  laisse  des  soupçons  contre 
l'accusé  qui  s'échappe  faute  de  preuve.  »  (Serpillon  :  Code  crim. 
p.  409.)  Ce  genre  de  sentence  n'était  du  reste  permis  qu'aux  cours 
souveraines.  Enfin,  le  plus  amplement  informé  était  seulement  une  abso- 
lution provisoire  ;  «  ce  dernier  paraît  le  plus  sûr  et  le  plus  régulier 
de  tous,  comme  le  plus  conforme  à  l'esprit  de  l'ordonnance,  et  il  doit 
avoir  lieu  pour  les  crimes  qui  ne  sont  point  absolument  atroces  ou 
dont  les  indices  sont  légers  ;  il  a  lieu  aussi  dans  tous  les  cas  où  il  n'y 
a  d'autre  partie  que  le  procureur  du  roi  ou  celui  des  seigneurs,  et  qu'il 
y  aurait  lieu  de  mettre  hors  de  cour,  s'il  y  avait  une  partie  civile... 
Le  plus  amplement  informé  indéfini  n'est  au  contraire  prononcé 
que  dans  les  ca*  graves  et  dont  les  indices  sont  considérables  ;  ce 
gui  fait  que  l'accusé  demeure  toujours  incerti  et  dubii  status,  et  que 
le  ministère  public  peut,  s'il  survient  de  nouvelles  preuves,  reprendre 
la  poursuite  contre  lui...  il  est  la  peine,  non  du  crime,  mais  des  pré- 
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L'arrêt  n'était  signé  que  par  le?  juges  ecclésiastiques  : 
Guijano  de  Mercado,  Andrés  de  Alava,  Pedro  de  Quiroga  et 
Frechilla. 

La  sentence  ayant  été  lue,  l'accusé  donna  acte  qu'il  l'avait 
entendue  aux  secrétaires  du  Saint-Office,  Pedro  de  Bolivar  et 
Pedro  de  Burgos  r.  Puis,  conformément  à  l'arrêt,  Guijano 
de  Mercado,  le  doyen  des  juges,  fit  la  semonce  prescrite  à 
Luis  qui  promit  de  s'y  conformer  -. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  :  le  tribunal  pouvait  encore  tirer 
quelque  profit  de  la  présence  de  Luis.  Immédiatement  on  lui 
fit  prêter  serment,  et  on  lui  demanda  s'il  avait  quelque  révé- 
lation à  faire  sur  son  emprisonnement.  Il  dit  qu'il  n'avait 
rien  à  dire,  de  rien  ni  de  personne  3. 

Alors  on  lui  intima  l'ordre,  sous  peine  d'excommunication 
majeure  et  d'un  châtiment  sévère,  de  garder  un  profond  secret 
sur  ce  qui  s'était  passé,  de  n'avoir  ni  haine  ni  hostilité  pour 
ceux  qu'il  soupçonnerait  avoir  déposé  contre  lui,  et  de  n'agir 
contre  eux,  ni  par  écrit,  ni  de  vive  voix,  ni  par  des  tiers.  Et 
Luis  promit  d'obéir  4. 


somptions  et  des  indices  violents  qui  n'ont  point  été  purgés.  »  (Muyart 
de  Vouglans  :  Inst.  crim.  p.  363.)  —  A  .  Esmein,  op.  cit.,  pp.  244-245. 

1.  «  Cette  sentence  fut  donnée  et  prononcée  par  Messieurs  lesdits 
Inquisiteurs  et  l'Ordinaire  dans  la  salle  d'audience  de  ce  Saint-Of- 
fice, en  présence  du  licencié  Prudencio  de  Armentia,  procureur,  à 
qui  elle  fut  notifiée  et  qui  dit  qu'il  l'entendait,  et  dudit  frère  Luis  de 
Léon  qui  l'entendit  lire  debout  et  à  qui  elle  fut  notifiée  et  qui  dit 
qu'il  l'entendait,  en  présence,  comme  témoins,  de  Pedro  de  Bolivar 
et  Pedro  de  Burgos,  secrétaires  de  ce  Saint-Office.  »  {Doc,  t.  XI, 
p.  356  ;   II,  f.  271  v.) 

2.  «  Et  aussitôt  ledit  frère  Luis  de  Léon  fut  réprimandé  et  reçut 
un  avertissement  pour  l'avenir,  conformément  à  ladite  sentence,  de 
la  bouche  de  Monsieur  le  docteur  Guijano,  à  titre  de  plus  ancien  ; 
et  il  dit  qu'il  l'exécuterait  et  qu'il  ferait  comme  on  l'en  avertissait.  » 
{Doc,  t.  XI,  p.  356  ;  II,  f.  271  v.) 

3.  Doc,  t.  XI,  p.  356  ;  II,  f.  271  v.  Voir  à  l'Appendice  X,  comment 
Martinez  répondit  à  Ja  même  question. 

.4.  «  On  lui  ordonna,  sous  peine  d'excommunication  majeure  latae 
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C'était  le  mardi  n  décembre  1576  :  Luis  était  détenu 
depuis  le  24  mars  1572  '  ! 

En  quittant  la  prison,  qui  l'avait  pendant  près  de  cinq  ans 
isolé  du  reste  du  monde,  Luis  éprouva  sans  doute  un  instant 
d'abattement  ;  avant  de  rentrer  dans  l'arène  où  l'attendaient 
ses  adversaires,  où  il  n'allait  pas  retrouver  son  plus  cher  ami, 
Grajar,  où  sa  chaire  de  Durand  était  occupée  par  un  autre  à 
qui  il  lui  faudrait  la  disputer,  où  Bartolomé  de  Médina  était 
installé  dans  la  chaire  de  Prime  de  théologie,  où  il  lui  fau- 
drait aborder  sans  hostilité  ni  mépris  ceux  qui  lui  avaient, 
par  leur  ineptie  ou  leur  haine,  valu  ces  longues  années  d'an- 


senteniiae  et  d'un  châtiment  rigoureux,  de  garder  soigneusement  le 
secret  sur  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  et  qui  concerne  son  procès  ;  et 
on  lui  interdit,  sous  les  mêmes  censures  et  peines,  de  concevoir  de  la 
haine  ou  de  montrer  de  l'hostilité  contre  ceux  qu'il  peut  soupçonner 
d'avoir  déposé  contre  lui,  sous  peine  de  faute  grave,  et  de  ne  le  faire 
ni  par  écrit,  ni  de  vive  voix,  ni  ar  des  tiers.  Et  lorsqu'il  eut  dit  qu'il 
en  était  suffisamment  averti,  il  dit  qu'il  promettait  d'observer  et 
d'exécuter  tout  ce  dont  en  vient  de  l'aviser  et  dont  il  vient  de  recevoir 
l'ordre,  de  la  façon  qu'on  le  lui  ordonne,  et  il  le  signa  de  son  nom  en 
présence  des  témoins  susdits.  —  Frère  Luis  de  Léon.  —  Devant  moi 
1  don  Gustin,  secrétaire.  »  (Doc,  t.  XI,  pp.  356-357  ;  II,  f.  271  v.) 
1.  Au  dos  de  la  sentence  on  lit  :  «  Attention.  —  Remarquer  que  par 
ordre  de  Messieurs  les  Inquisiteurs  le  13  août  1577,  j  ai  donné  cette 
sentence  signée  et  sans  la  date  où  elle  fut  prononcée,  comme  elle  se 
trouvait  ici,  afin  que,  si  plus  tard  on  la  mettait,  il  ne  parût  pas  que 
j'ai  donné  une  fausse  date. -Et  je  ne  m'en  suis  pas  aperçu  avant  de 
l'avoir  donnée  à  Monsieur  l'inquisiteur  Guijano.  »  {Doc,  t.  XI,  p.  356; 
II,  f.  271  y.)  Cette  omission  du  secrétaire  Celedon  Gustin  empêche 
donc  d'avoir  une  entière  assurance  sur  la  date  exacte  où  fut  prononcé 
le  jugement.  Mais  l'annaliste  anonyme  déjà  cité,  écrit  :  «  L'an  76, 
mardi  23  décembre,  jour  de  saint  Damase  on  acquitta  fr.  Luis  de 
Léon  sans  lui  infliger  de  peine.  »  (Gallardo,  Ensayo,  t.  IV.  col.  1328.) 
La  Saint-Damase  tombant  le  11  décembre,  et  non  le  2^,  la  date  est 
erronée  ;  mais  le  11  décembre  1576  était  bien  un  mardi  ;  c'est  donc 
ce  jour-là  que  Luis  fut  acquitté.  D'ailleurs,  un  autre  document  prouve 
l'erreur  du  chiffre  :  c'est  la  requête  adressée  par  Luis  aux  Inquisi- 
teurs le  15  décembre,  et  qui  est  forcément  postérieure  à  son  acquitte- 
ment . 
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goisse,  il  eut,  comme  tous  ceux  qui  luttent,  une  brève  aspira- 
tion au  repos  :  sa  pensée  le  reporta  sous  les  ombrages,  au  bord 
des  eaux  de  la  campagne  de  La  Flécha,  dans  cette  belle  nature 
qui,  remplissant  son  âme  d'une  ineffable  extase,  lui  faisait 
oublier  les  hommes. 

«  Ici,  dit-il,  l'envie  et  le  mensonge  m'ont  tenu  enfermé  ! 
Heureuse  l'humble  condition  du  sage  qui  se  retire  de  ce  monde 
pervers  et,  vivant  frugalement  dans  une  pauvre  maison, 
dans  la  campagne  délicieuse,  n'a  affaire  qu'à  Dieu  et  vit  dans 
la  solitude,  ni  envié,  ni  envieux  !  » 

Aqui  la  envidia  y  mentira 
me  tuvieron  encerrado. 
dichoso  el  humilde  estado 
del  sabio  que  se  retira 
de  aqueste  mundo  malvado, 
y  con  pobre  mesa  y  casa 
en  el  campo  deleitoso, 
solo  con  Dios  se  compasa, 
y  a  solas  su  vida  pasa 
ni  envidiado,  ni  envidioso  '. 

Il  est  probable  qu'en  sortant  des  prisons  secrètes  il  alla 
prendre  dans  le  couvent  des  Augustins  de  Salamanque  le 
repos  indispensable  et  recevoir  les  soins  que  nécessitait  son 
état  de  santé.  Il  semble  faire  allusion  à  ses  misères  physiques 
dans  une  de  ses  ode°  qui  fut  composée  peu  après  sa  sortie 
de  prison  et  où  il  chante  les  charmes  d'une  vie  cachée.  Après 
avoir  salué  l'asile  paisible  où  il  va  pouvoir  enfin  goûter  le 
repos,  la  chaumière  où  il  ne  trouvera  «  ni  envie  sous  un  visage 
ami,  ni  témoin  mortel  »,  la  montagne  sur  la  cime  de  laquelle 
il  respirera  enfin,  loin  des  hommes,  un  air  pur  et  vivifiant,  il 
s'écrie  :  «  Sur  ta  cime,  presque  dépouillé  de  ce  voile  corporel, 
ayant  brisé  les  liens  de  l'habitude  qui  me  tenait,  je  passerai 

1.  Obras,  t.  VI,  p.  64. 
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toute  ma  vie  dans  la  satisfaction,  dans  la  paix,  dans  une  lu- 
mière inaltérable  !  » 

En  ti  casi  desnudo 
de  este  corporal  vélo,  y  de  la  asida 
costumbre  roto  el  nudo, 
traspasaré  la  vida 
en  gozo,  en  paz,  en  luz  no  corrompida  '. 

Mais  déjà  son  esprit  vigoureux,  son  âme  indomptable  lui 
faisaient  oublier  les  délices  de  la  liberté  :  il  se  préoccupait  de 
son  retour  à  Salamanque  où  il  allait  faire  valoir  ses  droits  à 
une  juste  réparation. 

En  effet  le  15  décembre  1576,  il  demandait  au  tribunal  du 
Saint-Office  de  Valladolid  une  attestation  officielle  de  son 
acquittement  qu'il  pût  produire  devant  l'assemblée  des  pro- 
fesseurs de  Salamanque,  ainsi  qu'un  ordre  au  trésorier  de 
l'Université  de  lui  payer  ses  honoraires,  depuis  le  jour  de  son 
arrestation  jusqu'à  celui  où  sa  chaire  avait  été  déclarée  va- 
cante. Le  tribunal  fit  droit  à  cette  double  demande  -. 


1.  Ode  xv,  strophe,  7.  Obtus,  t.  VI,  p.  39. 

2.  «  Illustres  Seigneurs.  Moi  maître  frère  Luis  de  Léon  je  vous  sup- 
plie de  bien  vouloir  ordonner  qu'on  me  délivre  une  attestation  offi- 
cielle, d'où  il  résulte  pour  l'assemblée  de  l'L  niversité  de  Salamanque, 
que  j'ai  été  absous  par  vous  de  l'instance  [en  marge  :  «  Qu'on  la  lui 
donne.  »]  dirigée  contre  moi  par  le  procureur  de  ce  Saint-Office  devant 
vous,  et  que  j'ai  été  absous  de  telle  sorte  que  je  puis  exercer  n'importe 
quel  emploi  touchant  à  mes  saints  ordres  et  à  ma  spécialité,  et  cela 
sans  pénitence  ni  censure  aucune.  —  Item  je  vous  supplie  d'ordonner 
qu'on  me  délivre  une  ordonnance  de  paiement  pour  le  payeur  des 
Écoles  de  Salamanque  [en  marge  :  «Qu'on  lui  délivre  l'ordonnance  »Le 
15  décembre  1576.],  pour  qu'on  me  pave  les  termes  échus  de  ma  chaire 
depuis  le  jour  de  mon  arrestation  jusqu'au  jour  où  elle  est  devenue 
vacante  au  terme  des  quatre  ans.  Et  en  tout  j'implore  l'office,  etc.  — 
Frère  Luis  de  Léon.  —  Messieurs  lesdits  Inquisiteurs  ordonnèrent 
de  lui  délivrer  l'attestation  et  l'ordonnance  qu'il  demande  dans  sa 
requête,  ce  qu'ils  décidèrent  devant  moi  Celedon  Gustin,  secrétaire. 
(Doc,  t.  XI,  pp.  357-358  ;  II,  f.  272  r.)  —  A  la  suite  de  cette  requête, 
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Ce  procès  a  plus  fait  pour  la  célébrité  de  Luis  de  Léon  que 
ses  doctes  travaux  d'exégèse  ou  ses  œuvres  les  plus  exquises. 
Défenseurs  et  adversaires  de  l'Inquisition  bataillent  autour 
de  son  nom,  les  uns  voyant  en  lui  un  esprit  dangereux  et 
insoumis  qui  eut  la  chance  imméritée  d'échapper  au  châtiment 
légitime,  les  autres  croyant  découvrir  en  lui  un  martyr  de  la 
libre  pensée.  D'autres,  plus  modestes,  ramènent  l'affaire  à 
une  querelle  de  moines,  à  une  lutte  d'influence  entre  les  deux 
ordres  puissants  et  prospères  des  Dominicains  et  des  Augus- 
tins. 

C'est  se  méprendre  sur  le  véritable  aspect  de  la  question. 
On  oublie  que  Luis  de  Léon  ne  fut  pas  seul  poursuivi  ;  que 
Grajar,  Martinez  et  Gudiel  connurent  les  mêmes  épreuves  et 
furent  englobés  dans  les  mêmes  poursuites  ;  que  deux 
d'entre  eux  étaient  des  séculiers  ;  que  Grajar  et  Gudiel 
moururent  en  prison  ;  que  Martinez,  arrêté  en  même  temps 
que  Luis,  fut  libéré  plus  tardivement,  et  que,  par  conséquent, 
Luis  de  Léon  bénéficia,  en  somme,  d'un  traitement  privilégié. 

Les  quatre  procès  sont  manifestement  solidaires  :  il  faut 
donc  qu'ils  aient  un  fond  commun  et  par  conséquent  une 
même  origine. 

Il  est  une  vieille  querelle  qui  se  débat  encore  aujourd'hui 
entre  les  dialecticiens  et  les  savants,  les  uns  voulant  s'inté- 
resser exclusivement  au  jeu  de  la  pensée,  les  autres,  plus  épris 
de  réalité,  prétendant  en  vérifier  la  valeur.  Entre  ces  deux 
tendances  de  l'esprit  humain,  il  est  difficile  de  tenir  la  balance 
égale,  et  le  monde  est  plein  de  charlatans  ignorants  et  de  sa- 
vants dont  la  lourdeur  rebute.  Lorsqu'une  civilisation  est 
encore  jeune,  la  dialectique  triomphe,  car  la  somme  des  idées 


on  lit  :  «  Le  13  août  1577,  par  ordre  de  Messieurs  les  Inquisiteurs  j 'ai 
donné  un  extrait  de  la  sentence  de  frère  Luis,  signée,  et  l'ai  remis  à  Mon- 
sieur le  docteur  Guijano.  Il  a  été  fait  pour  l'Ëcolâtre  de  Salamanque.  » 
{Doc,  t.  XI,  p.  358  ;  II,  f.  272  r.) 
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et  des  connaissances  est  assez  infime  pour  pouvoir  être  em- 
brassée par  une  seule  intelligence.  Mais  en  vieillissant  elle 
acquiert  l'expérience  et  par  suite  la  science,  et,  plus  la  science 
se  développe,  moine  il  demeure  possible  de  l'embrasser  toute. 

C'est  ce  qui  se  produisit  au  seizième  siècle  :  les  scolastiques 
occupaient  alors  le  premier  rang,  et  possédaient  la  science 
universelle  :  habitués  à  jongler  avec  les  idées  pures,  ils  regar- 
dèrent d'abord  avec  mépris  les  philologues  dont  le  labeur 
obscur  et  patient,  alors  à  ses  débuts,  allait  transformer  les 
méthodes  de  penser.  Ils  les  voyaient  aussi  avec  crainte  et 
dépit,  impuissants  qu'ils  étaient  à  les  suivre  sur  leur  terrain. 
La  philologie  fut  l'arme  dont  se  saisirent  les  protestants  et 
dont  les  scolastiques,  entichés  de  leur  supériorité,  jusqu'alors 
indiscutée,  ne  pouvaient  se  décider  à  étudier  le  maniement  : 
ils  la  confondaient  avec  la  Réforme. 

Or  Grajar  et  Martinez  étaient  des  érudits  ;  Luis,  bien  que 
nourri  dans  la  scolastique,  en  était  un  lui-même,  Gudiel  éga- 
lement :  de  là  l'hostilité  inavouée,  mais  réelle,  qu'ils  éveil- 
laient chez  tous  ceux  qui,  soit  naïveté,  soit  paresse,  demeu- 
raient attachés  aux  anciennes  disciplines. 

Il  est  curieux  de  retrouver  un  siècle  plus  tard,  en  France, 
sous  la  plume  de  Bossuet,  les  sarcasmes  ou  les  dédains  dont 
les  qualificateurs  de  Salamanque  accablaient  les  prévenus. 
De  quel  ton  le  grand  orateur,  dans  sa  Défense  de  la  tradition 
et  des  Saints  Pères,  répond-il  à  l'hébraïsant  Richard  Simon, 
qui,  dans  son  Histoire  critique  des  versions  du  Nouveau 
Testament,  en  1690,  puis  dans  son  Histoire  critique  des  prin- 
cipaux commentateurs  du  Nouveau  Testament,  en  1692,  avait 
soutenu  quelques-unes  des  idées  que  l'on  trouve  imputées 
aux  trois  maîtres  de  Salamanque  ! 

«  Pour  ôter  à  saint  Augustin,  dit-il,  la  gloire  d'avoir  vaincu 
les  Pélagiens,  il  n'y  a  chicane  où  M.  Simon  ne  descende,  jusqu'à 
dire,  que  ce  savant  Père  n'avait  pas  toute  l'érudition  néces- 
saire pour  cette  entreprise,  parce  qu'il  ne  savait  pas  beaucoup 
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de  grec  :  comme  si  tout  consistait  à  savoir  les  Langues  r.  » 
La  vingtième  proposition  relevée  contre  Luis  de  Léon,  faus- 
sement du  reste,  le  22  mars  1574,  disait  en  propres  termes  : 
que  saint  Augustin  ne  savait  pas  l'Écriture  Sainte  2. 

«  Lorsqu'aussi  le  même  auteur,  dit  encore  Bossuet,  donne  de 
beaux  titres  aux  Pères,  ou  qu'il  semble  louer  leur  Théologie, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  louanges  sont  l'introduction  de 
quelque  attaque  ou  cachée  ou  à  découvert,  et  que  ce  mot  de 
Théologie  a  dans  sa  bouche  une  autre  signification  que  dans 
la  nôtre.  C'est  une  secrète  intelligence  et  un  chiffre,  pour  ainsi 
dire,  de  notre  Auteur  avec  les  Sociniens,  qui,  sous  le  nom 
d'interprétations  Théologiques  leur  fait  entendre  un  raison- 
nement de  pure  subtilité,  qui  n'a  point  de  fondement  sur  le 
Texte  s.  »«  Il  ignore  profondément  ce  que  c'est  que  la  Scholas- 
tique,  et  la  blâme  sans  être  capable  d'en  connaître  l'utilité  4.  » 
«  J'avoue  que  ce  n'est  pas  un  fort  grand  malheur  de  ne  pas 
discerner  les  styles,  ou  même  de  ne  pas  savoir  beaucoup  le 
grec,  quand  on  ne  se  pique  pas  d'y  être  maître,  et  qu'on  ne 
prétend  pas  au  premier  rang  de  ceux  qui  savent  les  langues 
et  la  critique  ;  mais  lorsqu'on  se  fait  valoir  par  une  science 
d'un  si  bas  ordre  jusqu'à  croire  par  son  moyen  acquérir  le 
droit  de  prononcer  sur  la  foi  et  de  mépriser  les  Saints  Pères, 
c'est  aux  Prélats  de  l'Église  à  rabattre  cet  orgueil,  et  à  mon- 
trer combien  la  critique  est  inhabile  à  pénétrer  la  Théologie  5.  » 
La  vingt  et  unième  proposition  reprochée  à  tort  à  Luis 
disait  :  «  que  la  seule  grammaire  suffit  pour  entendre  l'Écri- 
ture et  que  la  théologie  n'est  pas  nécessaire  6  ». 


1.  Défense  de  la  tradition  et  des  Saints  Pères,  par  Messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Meaux.  Paris,  1763.  —  T.  II,  pp.  16-17. 

2.  Doc.,  t.  X,  p.  250.  Voir  plus  haut,  p.  384. 

3.  Bossuet,  Défense,  etc.  Liv.  III,  ch.  XV,  t.  I,  p.  203. 

4.  Bossuet,  Défense,  etc.  Liv.  III,  ch.  XX,  t.  I,  p.  221. 

5.  Bossuet,  Défense,  etc.  Liv.  IV,  ch.  XII,  t.  I,  p.  300. 

6.  Doc,  t.  X,  p.  250.  Voir  plus  haut,  p.  384. 
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Bossuet  réédite  l'argument  de  Hernando  del  Castillo  et 
va  même  plus  loin  que  lui.  «  Sans  atteindre,  dit-il,  à  la  per- 
fection de  la  science  des  Langues,  je  ne  dis  pas  un  saint 
Augustin,  un  si  grand  génie  ;  mais  tout  homme  judicieux  et 
de  bon  esprit,  peut,  en  écoutant  ceux  qui  les  savent,  et;  en 
profitant  de  leurs  travaux,  et  enfin,  par  tous  les  secours  qu'<  m 
a  dans  les  Livres,  arriver  à  prendre  le  goût  des  Langues  origi- 
nales, et  entendre  les  propriétés  de  leurs  mots  jusqu'à  un 
degré  suffisant,  non  seulement  pour  comprendre,  mais  encore 
pour  soutenir  invinciblement  la  vérité.  C'est  ce  qu'a  fait 
saint  Augustin...  Nous  serions  bien  malheureux,  si  pour 
défendre  la  vérité  et  la  légitime  interprétation  de  l'Écriture, 
surtout  dans  les  matières  de  foi,  nous  étions  à  la  merci  des 
Hébraïsants  ou  des  Grecs,  dont  on  voit  ordinairement  en 
toute  autre  chose  le  raisonnement  si  faible  l.  » 

Castillo  était  plus  modeste,  et  ce  passage  prouve  que,  si 
Bossuet  ignorait  l'hébreu,  il  ne  pouvait,  malgré  tout  son 
génie,  accepter  son  infériorité  sur  ce  point.  Il  a  quelque  part 
dans  ses  œuvres  déclaré  que  le  plus  savant  interprète  du  Can- 
tique des  cantiques  était  Luis  de  Léon  2  :  savait-il  que  ce 
guide,  auquel  il  était  contraint  de  se  confier,  avait  été  bien 
près  d'être  condamné  comme  hérétique  ? 

Certes,  entre  Luis  de  Léon  et  Richard  Simon  la  différence 
est  grande,  car,  en  appliquant  les  mêmes  méthodes,  ils  y  appor- 
taient un  esprit  bien  opposé,  l'un  faisant  preuve  d'une  indé- 
pendance   toute    rationaliste,    l'autre    se    soumettant    par 


1.  Bossuet,  Défense,  etc.  T.  II,  liv.  VII,  ch.  V,  pp.  25-26. 

2.  «  Aloysius  Legionensis  divinorum  librorum  apud  Salmanticenses 
interpres,  canticum  canticorum  explanavit  pari  pietatis,  doctrinae 
et  elegantiae  laude.  Praefatio  in  Canticum  Canticorum.  »  (Libri  Salo- 
monis  Proverbia,  Ecclesiastes,  Canticum  Canticorum,  Sapientia, 
Ecclesiasticus.  Cum  Notis  Jacobi  Benigni  Bossuet,  Episcopi  Mel- 
densis.  Accesserunt  ejusdem  supplenda  in  Psalmos.  Parisiis,  Apud 
Joannem  Anisson  Typographiae  Regiae  Directorem,  via  Jacob 
sub  Lilio  Florentino.  MDCXCIII.  Cvm  Privilegio  Régis.  P.  186.) 
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avance  au  jugement  de  l'Église.  Mais,  pour  un  esprit  étroit, 
la  distinction  est  subtile  :  Bartolomé  de  Médina  en  attaquant 
les  protagonistes  des  nouvelles  méthodes,  qui  lui  semblaient 
constituer  le  fond  même  du  protestantisme  naissant,  croyait 
sans  doute  remplir  un  devoir  et  défendre  l'orthodoxie.  Mais 
il  le  faisait  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  y  trouvait 
un  intérêt  personnel.  Ce  devoir  s'accordait  trop  bien  avec 
son  ambition,  en  lui  permettant  de  jeter  le  discrédit  sur  des 
rivaux  redoutables,  et  l'empêchait  de  voir  la  vilenie  et  les 
dangers  de  son  acte  ;  cela  est  bien  humain.  Et  comment  ne 
se  serait-il  pas  applaudi  du  résultat  de  ses  manœuvres  lors- 
qu'en  rentrant  dans  le  vaste  cloître  de  San-Esteban,  aprts 
avoir  conquis  la  chaire  de  Durand  ou  celle  de  Prime,  il  voyait 
s'épanouir  sur  tous  les  visages  un  sourire  de  gratitude  et 
d'admiration,  depuis  le  portier,  qui  lui  savait  gré  d'assurer 
au  couvent  les  huit  ou  neuf  cents  ducats  de  son  traitement, 
jusqu'au  prieur  tout  heureux  du  nouveau  lustre  donné  à  la 
maison  ? 

Il  serait  donc  injuste  de  considérer  Médina  comme  un  scé- 
lérat, d'autant  plus  que  Luis  de  Léon,  personnellement,  avait 
commis  de  graves  imprudences  et  que  son  caractère,  non  moins 
que  ses  idées  ou  son  mérite,  éloignaient  de  lui  la  plupart  des 
sympathies  qui  vont  spontanément  aux  esprits  aimables  et 
sans  consistance. 

Et  d'ailleurs  l'idée  de  se  regarder  comme  un  martyr  de  la 
liberté  de  penser  ne  serait  jamais  venue  à  Luis  de  Léon,  qui  se 
considéra,  pendant  tout  son  procès,  comme  la  victime  de 
haines  personnelles. 


VOYAGE    DU   P.    FRANÇOIS   DE   TOURS 
EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL 

(1698-1700) 


Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de  Rouen  coté  :  «  Col- 
lection Coquebert  de  Montbret,  n°  771  »,  est  un  petit  volume,  du 
début  du  dix-huitième  siècle,  comprenant,  outre  un  feuillet  de  titre 
et  trois  de  garde  (dont  deux  à  la  fin),  128  feuillets  numérotés,  les  folios 
125-128  étant  restés  en  blanc.  Ce  volume,  qui  mesure  168  x  112  mil- 
limètres, est  relié  en  basane  et  provient  des  Capucins  d'Orléans.  Il 
renferme  une  relation  de  voyage,  due  à  un  Capucin,  le  P.  François 
de  Tours,  lequel  visita,  de  la  fin  de  i6c8  au  début  de  l'année  1700, 
une  grande  partie  de  la  France,  la  presque  totalité  du  Portugal,  et 
une  portion  notable  de  l'Espagne  '. 

Le  P.  François  de  Tours,  que  ne  citent  point.,  à  ce  qu'il  semble, 
les  bibliographies  de  son  ordre  2,  n'est  assurément  pas  un  styliste  : 
il  écrit  une  langue  quelquefois  incorrecte  ;  il  n'évite  ni  les  banalités, 
ni  les  répétitions,  et  il  n'évite  pas  davantage  la  sécheresse.  Malgré 
ces  défauts,  son  récit  méritait  cependant  d'être  publié  3  :  l'auteur, 


1.  Cf.  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Départements,  I.  Rouen,  par  H.  Omont  (Paris,  1886,  in-8°), 
p.  486,  et  surtout  R.  Foulché-Delbosc,  Bibliographie  des  voyages  en 
Espagne  et  en  Portugal,  dans  Revue  Hispanique,  III  (1896),  p.  94, 
n°  123.  —  C'est  sur  le  feuillet  de  titre,  reproduit  par  MM.  Omont  et 
Foulché-Delbosc,  que  se  trouve,  écrite  d'une  autre  main,  l'indica- 
tion d'origine  :  «  Donné  par  luy  même  [par  l'auteur]  aux  Capucins 
d'Orl  ans.  » 

2.  En  tous  cas,  le  nom  du  P.  François  de  Tours  n'est  pas  men- 
tionné dans  l'ouvrage  classique  du  P.  Dionysius  a  Genua,  Biblio- 
theca  scriptorum  ordinis  minorum  S.  Francisci  capuccinorum,  retexta 
et  extensa  a  F.  Bernardo  a  Bononis...  Venetiis,  apud  S.  Coleti,  1747, 
in-fol.,  xx-322  pp. 

3.  Nous  en  avons  retranché  les  pages  qui  ne  concernent  que  la 
France . 
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en  effet,  a  le  mérite  de  rapporter  très  simplement  ce  qu'il  a  vu  et 
d'être  un  témoin  fidèle  ;  de  plus,  il  a  visité  au  moins  l'une  des  régions 
de  la  Péninsule  que  les  vovageurs  d'alors  négligeaient  volontiers,  à 
savoir  le  Portugal  ;  et  c'est  même  sur  la  région  portugaise,  où  il  fit 
un  assez  long  séjour,  qu'il  nous  a  transmis  les  renseignements  les 
plus  neufs  pour  l'époque  '. 

Le  manuscrit  de  Rouen  n'étant  qu'une  copie,  —  d'ailleurs  revue, 
comme  le  prouvent  diverses  corrections,  —  il  nous  a  paru  inutile  d'en 
reproduire  les  graphies  souvent  fantaisistes.  Nous  avons  donc  suivi, 
à  peu  de  choses  près,  les  règles  adoptées  par  les  éditeurs  des  Grands 
Ecrivains  de  la  France.  En  d'autres  termes,  tout  en  respectant  la 
syntaxe,  nous  avons  modernisé  l'orthographe,  quitte  à  indiquer  en 
note,  pour  les  noms  propres,  les  leçons  du  manuscrit  2. 

L.  Barrau-Dihigo. 


i.  Sur  la  valeur  de  l'œuvre,  voir  E.  Guillon,  Deux  voyages  en  Espagne 
au  dix-septième  siècle,  dans  Revue  Hispanique,  IX  (1902),  pp.  511-513. 

2.  Les  autres  graphies,  les  corrections  et  les  erreurs  de  plume  ne 
seront  signalées  que  par  exception,  c'est-à-dire  quand  elles  offrent 
quelque  intérêt. 
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Comme  mon  dessein  n'étoit  point  de  fa're  un  recueil  de 
mon  voyage,  étant  peu  de  chose  comme  est  le  voyage  d'Es- 
pagne et  de  Portugal,  mais  pressé  et  sollicité  par  quelques- 
uns  de  mes  meilleurs  amis,  je  n'ai  pu  pour  les  contenter  m'en 
défendre  pour  satisfaire  à  leur  curiosité  ;  car  gens  qui  n'ont 
jamais  vu  que  leur  village  sont  portés  d'une  forte  inclination 
de  lire  ou  d'entendre  parler  de  choses  qu'ils  n'ont  jamais  vues 
et  dont  les  coutumes  des  pays  sont  différentes  de  celles  de 
celui  qu'ils  habitent.  Mais  si  ma  complaisance  a  été  jusques 
à  ce  point  que  de  faire  un  manuscrit  de  mon  voyage  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  ceux  qui  m'en  ont  prié,  qu'on  n'at- 
tende pas  de  moi  que  je  le  fasse  prolixe  et  étendu,  mon  des- 
sein étant  de  le  faire  le  plus  succinct  que  je  pourrai  et  ne  pas 
ressembler  à  plusieurs  qui,  après  être  de  retour  de  quelque 
voyage  qu'ils  auront  fait,  tombent  dans  l'exagération,  se 
vantant  d'avoir  vu  des  choses  qui  ne  peuvent  jamais  tomber 
sous  le  bon  sens,  et  abusant  de  la  simplicité  de  ceux  qui  les 
écoutent,  les  regardant  comme  des  oracles  et  croyant  comme 
des  vérités  des  fables  qu'ils  leur  racontent.  Non,  ce  n'est  pas 
là  mon  caractère,  et  je  n'avancerai  rien  que  je  n'aie  vu  ;  c'est 
pourquoi  on  pourra  ajouter  foi  à  tout  ce  que  je  dirai,  quoi- 
qu'il y  ait  des  choses  assez  particulières  et  extraordinaires 
et  qu'on  pourrait  même  accuser  de  choquer  le  bon  sens  ;  car 
on  y  verra  des  manières  toutes  différentes  aux  nôtres  et  que, 
si  j'étois  le  seul  qui  les  rapportât,  on  pourroit  me  dire  ce  qu'on 
dit  de  plusieurs  en  commun  proverbe  :  «  A  beau  mentir  qui 
vient  de  loin.  »  Mais  comme  tous  ceux  qui  ont  fait  le  même 
voyage  que  moi  disent  la  même  chose,  on  pourra  donc  ajouter 
plus  de  foi  à  tout  ce  que  je  pourrai  dire. 
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Plusieurs,  avant  que  de  traiter  du  sujet  qu'ils  veulent  dé- 
crire, soit  d'histoire,  de  voyages  ou  quelque  autre  matière 
que  ce  soit,  font  toujours  de  grands  préambules,  tenant  le 
lecteur  en  suspens,  qui  se  persuade  à  tout  moment  aller  com- 
mencer le  traité  dont  on  a  fait  l'intitulé,  ce  qui  est  propre- 
ment abuser  de  la  patience  du  lecteur,  qui  bien  souvent  s'en- 
nuie de  lire,  voyant  qu'on  est  longtemps  à  traiter  du  sujet 
dont  on  veut  traiter.  Mais  je  ne  tomberai  point  dans  ce  dé- 
faut ;  car,  sans  tenir  le  lecteur  en  haleine,  je  dirai  que  je  com- 
mençai mon  voyage  par  Nevers,  qui  étoit  le  lieu  de  ma  de- 
meure. 

Notre  voyageur  s'embarque  donc  à  Nevers  «  dans  une  cabane  I, 
qui  est  la  voiture  ordinaire  ».  Il  passe  par  la  Charité,  Gien,  Sully,  etc., 
et  arrive  à  Orléans  ;  de  là  il  va  à  Blois,  Amboise  et  Tours.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  rejoint  son  compagnon  de  route  ;  il  quitte  Tours  le 
19  décembre  1698,  et  par  Blois,  Beaugency,  Orléans,  Pithiviers,  Fon- 
tainebleau et  Melun,  se  rend  à  Paris.  Puis  il  gagne  Meudon,  Versailles, 
Marly,  Saint-Germain-en-Laye,  Poissy,  Meulan,  Mantes,  les  Andelys 
et  s'arrête  à  Rouen.  De  Rouen,  il  vse  dirige  sur  le  Havre,  en  tra- 
versant Caudebec  et  Harfleur.  Il  s'embarque  au  Havre  pour  aller  à 
Honneur;  puis,  par  Touques,  où  il  était  le  17  février  1699,  il  va  à 
Caen  ;  il  visite  ensuite  Vire,  Avranches,  le  Mont-Saint-Michel,  Saint- 
Malo.  C'est  là  qu'il  comptait  prendre  la  mer  ;  mais  le  navire  sur 
lequel  il  devait  monter  étant  allé  «  charger  des  marchandises  »  à  Mor- 
laix  il  se  rend  dans  cette  dernière  ville,  non  sans  faire  halte  à  Pon- 
trieux,  Tréguier  et  Lannion. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  une  frégate  de  vingt-quatre 
canons,  armée  en  course,  appelée  l'Amitié  2,  et  montée  par 
M.  de  Launay  3  de  la  Tranchandière,  qui  en  étoit  le  capitaine, 
et  dont  la  moitié  de  la  frégate  étoit  à  lui,  le  22  mars  ;  mais 


1.  Nom  appliqué,  au  dix-septième  siècle,  à  certains  bateaux  qui 
portaient,  dit  Littré,  s.  v°  cabane,  «  une  sorte  de  logement  ou  de 
cabane  ». 

2.  Ces  deux  derniers  mots,  ajoutés,  d'une  autre  main,  dans  l'inter- 
ligne. 

3.  Ms.  de  l'Aune. 
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nous  ne  pûmes  mettre  à  la  voile  que  le  26,  les  vents  ayant 
toujours  été  contraires. 

Le  26  mars  1699,  le  vent  ayant  paru  assez  bon,  on  leva  l'ancre 
et  on  mit  à  la  voile.  C'étoit  le  jour  de  la  mi-carême,  mais  que 
je  passai  fort  mal,  car  à  peine  fûmes-nous  en  pleine  mer  qu'on 
servit  à  dîner.  Je  sentois  à  la  vérité  le  cœur  qui  commençoit 
à  me  faire  mal,  mais  je  voulus  faire  le  vaillant,  me  mettant  à 
table  comme  les  autres  ;  mais  à  peine  eus-je  mangé  le  potage 
qu'il  fallut  quitter  la  partie  et  aller  donner  à  manger  aux 
poissons.  Je  ne  fus  pas  le  seul,  car  une  grande  partie  de  l'équi- 
page en  eut  autant  que  moi.  Jusques  à  ce  temps-là  je  ne  m'étois 
point  trouvé  mal  sur  mer  ;  il  n'y  eut  que  lorsque  j'eus  perdu 
terre.  J'en  fus  pourtant  quitte  à  bon  marché,  car  dès  le  soir 
je  mangeai  quelques  pruneaux  cuits.  Le  lendemain,  à  dîner, 
je  mangeai  beaucoup  de  potage,  et  le  soir  beaucoup  de  pru- 
neaux cuits,  et  puis  fis  comme  les  autres,  au  lieu  que  plu- 
sieurs furent  malades  plus  de  dix  jours.  Étant  donc  en  pleine 
mer,  on  régla  toutes  choses  pour  la  navigation  ;  et  comme  on 
craint  toujours  les  pirates  ou  les  ennemis,  il  y  en  eut  qui 
furent  commandés  pour  les  canons,  d'autres  dévoient  se 
servir  de  mousquets,  pistolets,  sabres  et  autres  armes  dont 
nous  avions  un  bon  nombre,  mais  dont  heureusement  nous 
n'eûmes  pas  besoin,  n'ayant  trouvé  personne  dans  notre 
route  qui  nous  ait  fait  de  peine.  Cependant,  dès  le  même  jour 
que  nous  eûmes  mis  à  la  voile,  étant  accompagnés  du  vais- 
seau appelé  le  Saint-Michel,  qui  étoit  de  vingt -quatre  canons 
et  qui  faisoit  même  route  que  nous,  allant  à  Cadix  ',  le  vent 
nous  fut  très  peu  favorable  ;  cependant,  le  soir,  il  fallut  se 
coucher  après  avoir  fait  la  prière,  car  on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  communauté  où  il  y  ait  plus  de  règle  que  sur  les 
vaisseaux,  et  j'en  toucherai  quelque  chose. 

Premièrement,  on  partage  l'équipage  pour  faire  le  quart, 

1.  Ms.  Cadis,  —  cette  graphie  étant  constante  dans  le  manuscrit. 
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c'est-à-dire  que  la  moitié  veille  pendant  quatre  heures  et 
l'autre  moitié  dort,  et  de  quatre  heures  en  quatre  heures  on 
se  relève,  en  sorte  que,  le  matin,  sur  les  sept  heures,  on  sonne 
la  cloche.  Ceux  qui  étoient  couchés  se  lèvent  ;  après  quoi  on 
fait  la  prière.  La  prière  étant  finie,  on  déjeune,  et  après  avoir 
déjeuné,  ceux  qui  avoient  veillé  se  couchent  jusques  à  midi, 
qu'on  sonne  encore  la  cloche  pour  dîner  ;  et  après  dîner, 
ceux  qui  avoient  veillé  se  couchent  jusques  à  quatre  heures  ; 
à  quatre  heures,  on  sonne  encore  la  cloche,  et  ceux  qui  avoient 
veillé  se  couchent  jusques  à  six  heures  et  demie  ou  sept  heures 
qu'on  soupe  ;  car  dans  ce  temps-là  tout  le  monde  est  réveillé, 
aimant  mieux  manger  que  de  dormir  et  ne  s'arrêtant  point  à 
ce  proverbe  que  «  qui  dort  dîne  ».  Après  souper,  on  fait  la 
prière,  sur  la  fin  de  laquelle  on  chante  les  litanies  de  la  Sainte 
Vierge,  mais  d'un  ton  si  lamentable  que  cela  pénètre  les  cieux. 
Après  quoi,  ceux  qui  étoient  de  quart  se  couchent  jusques  à 
minuit,  et  ainsi  consécutivement,  comme  j'ai  dit,  on  se  lève 
et  on  se  couche. 

Le  vent,  comme  j'ai  déjà  dit,  nous  ayant  été  peu  favorable 
le  jour  que  nous  partîmes,  puisque  le  vendredi  27  à  midi,  qui 
est  le  temps  qu'on  prend  les  hauteurs,  ce  qu'on  fait  tous  les 
jours  pour  voir  le  chemin  qu'on  a  fait,  et  nous  ne  trouvâmes 
n'avoir  fait  que  onze  lieues  I  ;  le  samedi  28,  nous  en  fîmes 
vingt-deux  ;  le  dimanche  29,  nous  en  fîmes  dix-neuf  ;  et  pour 
faire  ces  dix-neuf,  en  prenant  le  large,  nous  en  fîmes  plus  de 
trente.  Les  deux  jours  suivants,  le  lundi  et  mardi  30  et  31,  — 
car  nous  ne  pûmes  prendre  les  hauteurs  le  30  à  cause  dû 
mauvais  temps,  —  nous  ne  fîmes  que  trente  lieues,  en  ayant 
fait  plus  de  cinquante  en  prenant  le  large.  Le  premier  avril 
le  vent  ne  nous  venoit  que  par  ozée 2,  avec  de  la  pluie  ;  nous 

1.  On  remarque,  en  divers  endroits,  des  phrases  incomplètes, 
comme  celle-ci. 

2.  Ce  mot  est  très  clairement  écrit  ;  mais  que  signifie-t-il  ?  Pour 
notre  part,  nous  l'ignorons. 
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fîmes  cependant  ce  jour-là,  en  prenant  le  large  et  virant  sou- 
vent de  bord,  vingt-neuf  lieues  ;  mais  le  jeudi  deuxième  avril, 
le  vent  nous  vint  tout  à  fait  contraire  et  fûmes  obligés  de 
mettre  le  vaisseau  à  la  cape.  Mettre  le  vaisseau  à  la  cape, 
c'est  d'abattre  toutes  les  voiles  et  n'en  laisser  qu'une  pour 
tenir  le  vaisseau  en  état  et  le  laisser  aller  au  gré  de  la  mer  ; 
ce  qui  fit  que  nous  dérivâmes,  reculant  plutôt  que  d'avancer. 
Aussi  eûmes-nous  ce  jour-là  un  très  mauvais  temps  ;  et,  qui 
etoit  un  présage  de  ce  qui  nous  devoit  arriver,  il  y  eut  un 
petit  oiseau,  gros  comme  un  gros  pinson,  qui  vint  dans  notre 
vaisseau,  ne  sachant  d'où  il  étoit  venu,  car  nous  étions  à  cent 
cinquante  lieues  de  terre  ;  de  là  on  peut  juger  si  on  voit  autre 
chose  que  le  ciel  et  l'eau  ;  ce  qui  fit  dire  à  nos  mariniers  qu'in- 
failliblement nous  aurions  une  tempête.  Nous  avions  vu  tous 
les  jours  auparavant  des  bandes  de  marsouins,  c'est-à-dire 
■des  cochons  de  mer,  qui  suivoient  notre  navire,  et  même  de 
si  près  qu'ils  en  léchoient  le  suif.  Et  en  effet,  car  la  nuit  du 
2  au  3  avril,  c'est-à-dire  depuis  les  neuf  heures  du  soir  jusques 
au  lendemain  matin  à  trois  heures,  nous  eûmes  une  tempête 
manifeste,  ayant  tonnerre,  éclairs,  pluie,  grêle,  et  vents  ter- 
ribles. A  neuf  heures  donc  du  soir,  je  commençois  à  dormir, 
mais  je  fus  bientôt  réveillé  par  la  cloche  qu'on  sonna  pour 
faire  lever  tout  le  monde  pour  travailler,  et  le  capitaine  du 
vaisseau  vint  dans  notre  chambre  pour  nous  dire  de  prier 
Dieu  et  que  nous  étions  sur  le  point  de  périr.  On  peut  juger 
combien  un  semblable  langage  nous  effraya.  Nous  eussions 
bien  voulu  dans  ce  moment  être  à  terre,  mais  inutilement, 
puisque  nous  en  étions  bien  à  cent  cinquante  lieues.  Nous 
nous  mîmes  cependant  en  prière  et  priions  Dieu  avec  bien  de 
la  ferveur,  car  il  faut  aller  sur  mer  pour  apprendre  à  prier 
Dieu.  Aussi  croyions-nous  à  tout  moment  périr,  la  mer 
paroissant  élevée  d'une  pique  au-dessus  de  notre  navire,  ce 
que  nous  voyions  à  la  faveur  des  éclairs  et  du  feu  qui  se  fai- 
soit  par  la  violence  des  flots  qui  se  frappoient  les  uns  contre 
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les  autres.  Nous  voyions  encore  la  mer  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs, et  le  feu  Saint-Elme  sur  nos  mâts,  ce  qui  marquoit  une 
grande  tempête.  Nous  avions  un  reliquaire  que  nous  atta- 
châmes à  une  corde  et  que  nous  jetâmes  en  mer  ;  tout  l'équi- 
page fit  des  vœux,  et  enfin  Dieu  nous  exauça  ;  car,  sur  les 
trois  heures  du  matin  du  3  avril,  le  vent  s'adoucit  un  peu  et 
nous  n'eûmes  que  la  peine  et  la  peur,  notre  navire  n'ayant 
nullement  été  endommagé,  au  lieu  que  le  lion  du  Saint-Michel 
fut  emporté  d'un  coup  de  mer  et  souffrit  beaucoup.  Il  y  eut 
aussi  un  petit  navire  qui  paya  pour  tout  ;  car,  nous  ayant 
joints  le  2  avril  sur  le  soir,  nous  ne  le  vîmes  point  le  matin, 
ce  qui  nous  fit  juger  qu'il  avoit  péri,  n'ayant  pu  résister  à 
une  si  furieuse  tempête. 

Ce  jour-là,  on  ne  put  encore  allumer  de  feu  à  la  cuisine  ; 
c'est  pourquoi  nous  fîmes  mauvaise  chère,  mais  encore  trop 
heureux  de  n'avoir  pas  péri.  Ce  jour-là,  à  midi,  le  soleil  ayant 
paru  un  peu  de  temps,  —  car  on  ne  prend  jamais  les  hauteurs 
qu'à  midi,  • —  et  nous  ne  trouvâmes  avoir  fait  que  vingt-trois 
lieues  en  deux  jours  l.  Le  samedi  4,  nous  eûmes  encore  de 
gros  vents,  avec  pluie  et  grêle  ;  aussi  ne  fîmes-nous  ce  jour-là 
que  douze  lieues.  Mais  le  dimanche  cinquième,  le  temps  com- 
mença à  nous  être  favorable  et  le  vent  assez  bon  pour  notre 
route  ;  aussi  fîmes-nous  vingt-six  lieues.  Le  lundi,  nous  en 
fîmes  vingt-huit.  Le  7,  le  vent  nous  fut  entièrement  favorable  ; 
aussi  fîmes-nous  ce  jour-là  cinquante  lieues.  Le  mercredi  8, 
autant.  Le  jeudi  9  avril,  sur  les  dix  heures  du  matin,  nous 
vîmes  la  terre,  qui  nous  parut  comme  un  gros  nuage.  Il  y 
avoit  quinze  jours  que  nous  ne  l'avions  vue.  La  terre  que  nous 
aperçûmes,  ce  furent  les  Berlengas  2,  qui  sont  des  terres  de 
Portugal,  et  nous  fîmes  ce  jour-là  quarante  lieues.  La  nuit 
du  8  au  9,  sur  les  deux  heures  après  minuit,  nous  passâmes 


1.  Autre  exemple  de  phrase  inachevée. 

2.  Ms.  Brelingues.  —  Groupe  d'îles  situé  au  N.-O.  du  cap  Carvoeiro. 
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devant  le  cap  de  Saint- Vincent.  Nous  le  vîmes  à  notre  aise, 
parce  qu'il  faisoit  un  beau  clair  de  lune,  et  que  nous  n'en 
étions  éloignés  que  d'un  quart  de  lieue  tout  au  plus.  Nous 
fîmes  ce  jour-là  cinquante  lieues.  Le  samedi  dixième,  nous  en 
fîmes  quarante.  Nous  croyions  bien  arriver  ce  jour-là  à  Cadix, 
ayant  le  vent  très  favorable  et  n'en  étant  éloignés  que  de 
trois  lieues  ;  mais,  sur  les  onze  heures  du  matin,  il  s'éleva  un 
brouillard  si  épais  qu'on  ne  se  voyoit  pas  à  la  portée  d'un 
pistolet  ;  ce  qui  nous  obligea  de  mouiller.  N'ayant  trouvé 
que  treize  brasses  d'eau  et  n'étant  tout  au  plus  qu'à  une  lieue 
de  terre,  on  voulut  bien  faire  venir  des  Provençaux,  qui  al- 
loient  à  la  pêche,  pour  nous  servir  de  pilotes  et  nous  conduire; 
mais  ils  ne  voulurent  jamais  venir.  Ainsi  nous  fûmes  con- 
traints de  rester  le  reste  du  jour. 

Le  lendemain  douzième  avril,  le  temps  s'étant  un  peu 
éclairci,  sur  les  six  heures  du  matin  on  leva  l'ancre,  on  mit  à 
la  voile,  et  nous  arrivâmes  devant  Cadix.  On  peut  juger  com- 
bien cela  me  fit  de  plaisir  de  voir  cette  belle  ville  et  le  nombre 
de  vaisseaux  de  toutes  sortes  de  nations  qui  étoient  devant. 
Ayant  ancré  et  les  voiles  carguées  r,  on  mit  chaloupe  en  mer, 
dans  laquelle  nous  nous  mîmes,  et  arrivâmes  à  Cadix  sur  les 
dix  heures,  car  notre  navire  étoit  ancré  à  une  lieue  en  mer. 
Nous  allâmes  à  notre  couvent,  où  je  dis  la  messe  pour  re- 
mercier Dieu  d'avoir  arrivé  à  bon  port. 

Cadix,  très  belle  ville,  bien  bâtie,  les  maisons  fort  grandes, 
et  sur  lesquelles  on  se  promène  ;  les  églises  ne  sont  pas  cepen- 
dant des  plus  belles,  cependant  très  richement  ornées  ;  celle 
de  Saint-François,  autrement  des  Pères  Cordeliers,  est  la 
plus  belle.  J'y  passai  la  quinzaine  de  Pâques,  pendant  lequel 
temps  j'y  vis  toutes  leurs  manières,  mais  bien  différentes  des 
nôtres.  Pendant  ce  saint  temps,  particulièrement  dans  la 
semaine  sainte,  vous  voyez  nombre  de  processions,  où  il  se 

i.  M  s.  carriées. 
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trouve  quantité  de  pénitents  habillés  de  blanc  et  la  face  cou- 
verte d'un  linge  blanc,  et  ne  voyant  qu'au  travers  de  petits 
trous,  dont  les  uns  traîneront  de  grosses  chaînes  qu'ils  ont 
aux  jambes  ;  d'autres  porteront  sur  leurs  épaules  de  grosses 
croix  ;  d'autres  porteront  les  instruments  de  la  Passion  ; 
d'autres  enfin  auront  les  bras  en  croix  avec  une  barre  de  fer 
qui  y  sera  attachée.  Ces  processions  sont  pour  l'ordinaire 
précédées  de  deux  ou  trois  trompettes  qui  sonnent  d'une 
manière  assez  drôle.  On  voit  de  plus  des  pénitents,  qui  sont 
découverts  par  derrière  jusques  à  la  ceinture,  se  discipliner 
dans  les  églises,  dans  les  rues,  et  même  devant  les  fenêtres 
de  leurs  bonnes  amies,  et  ce  par  mômerie.  Je  crois  bien  que  la 
plupart  ont  de  bonnes  vues  en  faisant  ces  pénitences,  car 
vous  voyez  couler  le  sang  en  abondance  ;  aussi  ont-ils  tou- 
jours quelqu'un  qui  va  derrière  eux  et  les  essuie  de  temps  en 
temps.  De  ces  fouetteurs  vous  en  voyez  un  grand  nombre. 
Je  croyois  bien  aussi  le  vendredi  saint  au  soir  y  voir  l'enter- 
rement du  fils  de  Dieu  ;  mais  une  pluie  qui  tomba  et  qui  fit 
bien  du  plaisir  à  tout  le  monde,  parce  qu'il  y  avoit  sept  mois 
qu'il  n'étoit  tombé  d'eau  :  ;  j'allai  cependant  voir  le  théâtre 
qui  étoit  dressé  dans  la  grande  place  et  tcut  tendu  de  noir. 
Les  églises  sont  très  bien  ornées  le  jeudi  saint,  et  il  y  a 
grand  nombre  de  cierges.  Celle  des  Capucins  l'emporta  cette 
année-là,  y  ayant  une  décoration  admirable  et  plus  de  huit 
cents  cierges  ;  on  y  prêcha  la  Passion  le  jeudi  au  soir  à  huit 
heures  ;  il  s'y  trouva  grand  monde  et  fus  fort  aise  de  l'en- 
tendre pour  en  parler,  à  cause  de  la  manière  avec  laquelle  on 
la  prêche  et  dont  j'aurois  eu  de  la  peine  à  le  croire,  si  je  n'en 
avois  moi-même  été  le  témoin  et  l'entendis,  étant  dans  un 
jubé  qui  est  au-dessus  de  la  porte. 

Lorsque  le  prédicateur  parla  de  la  prise  de  Jésus-Christ 
dans  le  jardin  des  Oliviers  et  qu'on  le  conduisit  dans  les  tri- 

i.  Ici  encore  la  phrase  est  demeurée  inachevée. 
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bunaux,  il  y  avoit  un  trompette  à  la  porte  qui  se  mit  à  en 
sonner.  Vint-il  à  parler  du  soufflet  que  le  soldat  lui  donna, 
tous  les  assistants  se  mirent  à  se  souffleter  les  joues,  quelques- 
uns  même  frappoient  assez  fort,  car  je  les  voyois.  Parla-t-il l 
des  railleries  qu'on  fit  à  Jésus-Christ,  plusieurs  se  mirent  à 
jouer  des  castagnettes.  Parla-t-il  comme  les  Juifs  l'attachèrent 
en  croix,  on  donna  plusieurs  coups  de  maillet  sur  du  bois. 
Parla-t-il  enfin  quand  il  expira,  on  tira  trois  coups  de  fusil. 
Voilà  une  plaisante  manière  de  prêcher  la  Passion.  Mais  ce 
que  je  remarquai  encore,  c'est  que  pendant  la  Passion  cinq 
ou  six  femmes  ou  filles  se  trouvèrent  mal  ou  firent  semblant, 
comme  on  me  le  dit.  On  voulut  les  soulager  en  les  délaçant 
et  leur  donnant  quelques  citrons  à  sentir  ;  mais  la  Passion 
finie,  elles  n'étoient  plus  malades  ;  aussi  s'en  allèrent-elles. 
J'en  parlai  à  quelques  religieux,  leur  disant  que  ces  sortes 
de  personnes,  qui  sont  malades  de  la  mère  2,  ne  devroient 
point  se  trouver  où  il  y  a  tant  de  monde.  Ils  me  firent  réponse 
que  c'étoient  des  commères  qui  faisoient  cela  exprès  ;  car, 
ne  sortant  point  toute  l'année,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
accompagnées  de  deux  ou  trois  femmes  ou  filles,  et  ayant 
permission  d'aller  seules  depuis  le  jeudi  au  soir  à  trois  heures 
j  usques  au  vendredi  matin  sept  heures,  elles  donnoient  des 
rendez-vous,  car  elles  courent  toute  la  nuit  seules  par  les  rues,, 
les  dames  de  qualité  comme  les  artisanes  ;  et  j'ai  même  vu 
des  dames  de  distinction  me  dire  qu'elles  voudraient  que  la 
semaine  sainte  arrivât  tous  les  mois,  afin  d'avoir  le  plaisir 
et  la  liberté  d'aller  seules. 

Les  peuples,  tant  hommes  que  femmes,  ont  une  grande 
dévotion  de  baiser  la  manche  des  religieux,  mais  particuliè- 
rement de  saint  François.  Ouand  les  femmes  vont  en  ville, 


i.  Ms.  parla  il,  —  le  scribe  n'employant  jamais,  en  pareil  cas,  le 
/  euphonique. 

2.  C'e.st-à-dire  atteintes  d'affections  de  matrice,  en  d'autres  termes, 
hystériques. 
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elles  ont  une  mante  noire  qui  les  prend  depuis  la  tête  jusques 
aux  pieds  et  ont  toujours  le  visage  couvert  ;  cette  mante,  qui 
est  noire,  est  comme  un  grand  manteau  de  religieuse.  Quand 
elles  sont  dans  leurs  maisons,  elles  sont  toutes  nu-tête,  fai- 
sant seulement  deux  tresses  de  leurs  cheveux,  qu'elles  accom- 
modent avec  du  ruban  ou  du  galon,  et  jettent  leurs  tresses 
derrière  le  dos.  J'en  ai  vu  grand  nombre  dans  leurs  maisons, 
soit  femmes  espagnoles  ou  portugaises  ;  car  les  religieux  ont 
permission  de  rendre  visite  aux  femmes,  et  non  les  hommes 
séculiers  ;  car  si  un  homme  séculier  avoit  rendu  visite  à  une 
femme,  il  ne  seroit  pas  en  sûreté  de  sa  vie.  Les  maris  des 
femmes  ont  une  manière  même  assez  plaisante  à  l'égard  des 
religieux  qui  vont  les  voir  ;  car,  quand  un  religieux  entre 
dans  une  maison,  le  maître  le  vient  recevoir,  lui  baise  la 
manche,  l'introduit  dans  la  chambre  où  est  sa  femme  et  ses 
filles,  le  laisse  là  et  s'en  va.  J'en  parle  scientifiquement,  parce 
que  cela  m'est  arrivé  nombre  de  fois.  Ces  femmes  étoient  fort 
aises  de  nous  voir,  aimant  beaucoup  les  étrangers  et  soupi- 
rant avoir  la  même  liberté  que  nous  leur  disions  que  les 
femmes  de  France  avoient,  mais  inutilement,  car  chaque  pays, 
chaque  mode. 

Pour  les  hommes,  ils  sont  fort  fainéants,  car  vous  les  verrez 
le  manteau  sur  les  épaules,  avec  la  espada  l  au  côté,  grande 
comme  une  broche  à  rôtir,  se  tenir  le  long  d'une  muraille  au 
soleil,  et  n'en  point  partir  que  lorsque  midi  sonne  pour  aller 
dîner.  Quand  un  savetier  n'a  point  d'argent,  il  prend  son 
saint-crépin,  c'est-à-dire  ses  outils,  et  va  criant,  demandant 
à  travailler  au  savetier  ;  mais  a-t-il  gagné  2  trente  ou  qua- 
rante sols,  il  reporte  son  saint-crépin  chez  lui,  prend  son  épée, 
car  tout  le  monde  la  porte,  et  son  manteau,  et  va  se  promener 
jusques  à  ce  que  son  argent  soit  mangé.  Les  Espagnols  ont 

1.  Ms.  spada. 

2.  M  s.  gaingné,  —  orthographe  constante  dans  notre  texte,  où 
l'on  observerait  d'ailleurs  d'autres  archa'smes. 
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tous  le  dessus  de  la  tête  rasé.  Quand  j'arrivai  à  Cadix,  je 
croyois  que  c'étoient  des  prêtres,  ne  prenant  pas  garde  à  leurs 
épées  ;  mais  la  raison  pourquoi  ils  se  font  raser,  c'est,  disent- 
ils,  pour  faire  évacuer  les  mauvaises  humeurs. 

Nous  arrivâmes  à  Cadix  dans  la  belle  saison,  quoiqu'elle 
commençoit  déjà  à  être  fort  avancée  ;  car  on  ne  voyoit 
presque  plus  de  pois  nouveaux,  car  on  en  mange  dès  le  mois 
de  février.  Tous  les  marchés  étoient  remplis  de  fèves  vertes 
et  d'artichauts;  mais  il  yavoit  déjà  longtemps  qu'on  en  man- 
geoit,  vu  qu'il  n'y  gèle  jamais. 

Je  suis  bien  aise  de  parler  d'une  Notre-Dame  qui  est  devant 
le  couvent  des  Capucins.  Cette  Notre-Dame  est  de  marbre 
blanc,  de  la  hauteur  de  six  pieds,  élevée  sur  une  colonne  aussi 
de  marbre  blanc,  de  la  hauteur  d'environ  vingt  pieds,  et  qui 
est  entourée  de  balustrades  de  marbre  blanc,  de  la  hauteur 
de  six  pieds.  La  confrérie  du  Rosaire  y  vient  tous  les  soirs  sur 
les  huit  ou  neuf  heures  en  procession.  Tout  le  monde  dan> 
ce  temps-là  met  des  lampes  et  flambeaux  à  leurs  fenêtres. 
On  dit  qu'on  a  établi  cette  confrérie  et  cette  procession  pour 
arrêter  plusieurs  meurtres  qui  se  faisoient  tous  les  soirs. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  à  Cadix  pen- 
dant seize  ou  dix-sept  jours,  nous  passâmes  au  Port  de  Sainte- 
Marie  '  dans  la  chaloupe  de  Fernan  Nunez  2,  qui  étoit  général 
des  armées  du  Roi  dans  l'Andalousie,  et  qui  nous  avoit  très 
bien  régalé  la  veille,  aimant  beaucoup  les  François. 

Le  Port  de  Sainte-Marie,  qui  est  à  deux  lieues  de  Cadix  par 
mer,  est  une  ville  fort  belle,  les  rues  larges  et  longues,  la  plu- 
part tirées  au  cordeau.  Les  avenues  en  sont  charmantes  et 
les  marchands  étrangers  aiment  mieux  y  demeurer  qu'à  Cadix. 
On  y  voit  un  fort  beau  couvent  de  Minimes,  appelé  la  Victoria, 
où  il  y  a  une  chapelle  du  roi  de  France  avec  ses  armes. 

1.  C'est-à-dire  à  Puerto  de  Santa  Maria. 

2.  Ms.  Fernand  Xunés.  —  Il  s'agit  de  Francisco  Gutierrez  de  los 
R  os,  troisième  comte  de  Fernan  Nunez. 

KF.N.U1C    H'ISPANIQUE.  3l 
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Comme  Jerez  '  est  une  ville  fort  renommée  à  cause  de  ses 
bons  vins,  nous  y  allâmes.  Jerez  2,  ou,  selon  nous,  Chères,  est 
une  grande  villasse,  car  on  dit  qu'il  y  a  bien  dix-huit  mille 
maisons,  mais  très  peu  peuplée.  La  campagne  est  abondante 
en  vignes,  dont  le  vin  est  très  excellent,  en  froment  et  en 
toutes  sortes  de  choses.  Il  y  a  une  chartreuse  à  une  petite 
lieue  de  la  ville,  très  belle,  qui  a  de  revenu  quarante  mille 
écus.  L'église  est  parfaitement  belle  et  bien  dorée,  dans  laquelle 
on  y  voit  plusieurs  reliques  de  corps  saints.  Les  Chartreux  ont 
les  haras  du  roi  d'Espagne  et  ne  peuvent  se  défaire  d'aucun 
cheval  sans  la  permission  de  Sa  Majesté  Catholique.  Après 
avoir  vu  toute  la  chartreuse,  nous  retournâmes  à  Jerez  pour 
aller  à  Sanlucar  3. 

Sanlucar,  ou  Saint-Luc,  est  une  ville  assez  belle  et  grande  ; 
mais  la  barre  est  fort  dangereuse.  Ce  qu'on  appelle  barre  est 
la  jonction  de  la  rivière  à  la  mer,  et  c'est  aussi  là  que  la  rivière 
de  Guadalquivir  4  se  joint.  Dans  cette  jonction  il  s'y  perd 
souvent  des  barques,  et  j'en  vis  même  une,  de  notre  chambre, 
qui  périt,  qui  alloit  à  Séville.  C'est  pourquoi  les  galions  n'y 
montent  plus,  parce  qu'il  s'en  est  perdu  autrefois,  et  vont 
présentement  dans  un  cul-de-sac  proche  de  Cadix. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Sanlucar  pour  aller  à  Séville 
dans  une  barque  qui  est  la  voiture  ordinaire,  comme  les 
cabanes  sur  la  rivière  de  Loire.  Aussi  s'y  trouve-t-il  toutes 
sortes  de  gens  ;  car  il  y  avoit  prêtres,  moines,  hommes,  femmes 
et  filles.  Comme  il  y  a  douze  lieues  de  Sanlucar  à  Séville,  la 
marée  nous  manqua  à  deux  lieues  de  Séville,  et  fûmes  obligés 
de  coucher  dans  la  barque  :  heureusement  nous  avions  de 
quoi  manger  ;  mais  Dieu  sait  si  on  dormit  beaucoup  pendant 
la  nuit,  car  elle  se  passa  à  rire  et  à  causer.  Notre  compagnon 

1.  Ms.  Cherés. 

2.  Ms.  Xerés,  —  de  même  un  peu  plus  bas. 

3.  Ms.  San  Loucar,  —  toujours  orthographié  ainsi. 

4.  Ms.  d'Aqualquivir. 
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et  moi  la  passâmes  du  mieux  que  nous  pûmes,  laissant  les 
autres  faire  et  dire  tout  ce  qu'ils  voulurent,  entendant  très  peu 
l'espagnol  :  aussi  y  avoit-il  fort  peu  de  temps  que  nous  étions 
en  Espagne.  Le  lendemain  matin,  sur  les  quatre  heures,  nous 
nous  trouvâmes  vis-à-vis  un  gros  bourg.  Un  religieux  me  de- 
manda, qui  étoit  dans  la  barque,  si  je  voulois  aller  dire  la 
messe  avec  lui,  parce  qu'il  falloit  attendre  la  mer  à  monter 
pour  aller  à  Séville.  Je  lui  dis  que  je  le  voulois  bien,  mais 
notre  compagnon  me  dit  que  je  ferois  mieux  de  l'aller  dire  à 
Séville,  que  nous  y  serions  de  bonne  heure,  au  lieu  que  si  nous 
attendions  la  mer  à  monter,  qu'il  seroit  trois  heures  après 
midi  quand  nous  y  arriverions.  Je  suivis  son  avis.  Nous  quit- 
tâmes la  barque  et  prîmes  la  terre.  C'étoit  un  charme  que  de 
marcher  et  voir  toute  la  campagne  remplie  de  réglissiers, 
mais  couverte  aussi  de  très  beaux  blés.  Nous  arrivâmes  à 
Séville  à  huit  heures,  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  lieues  d'où 
nous  avions  quitté  la  barque.  Nous  fûmes  charmés,  entrant 
à  Séville,  voyant  toutes  les  rues  remplies  de  cerises. 

Séville.  J\Tous  y  arrivâmes  le  8  mai.  C'est  une  des  grandes 
villes  du  monde.  Les  rues  sont  cependant  fort  courtes  et 
étroites.  Il  y  en  a  néanmoins  trois  ou  quatre  fort  longues  et 
fort  larges.  Les  maisons  sont  très  belles  et  très  élevées.  La 
cathédrale  est  très  belle,  les  voûtes  fort  élevées  et  toutes  les 
roses  dorées.  L'église  a  de  longueur  cent  soixante  et  dix  pas, 
et  de  largeur  cent  vingt.  Le  retable  du  grand  autel  est  de  cuivre 
et  très  bien  travaillé.  La  sacristie  est  un  fort  beau  vaisseau 
et  où  il  y  a  des  richesses  immenses.  On  y  voit  une  pyramide 
de  la  hauteur  de  vingt  pieds,  toute  d'argent,  à  la  vérité  ap- 
pliqué sur  du  bois  ;  cette  pyramide  ne  sert  que  le  jeudi  saint 
et  la  semaine  du  sacre.  Il  y  a  tant  d'argenterie  qu'il  est  im- 
possible d'en  faire  le  dénombrement,  car  il  y  a  nombre  de 
corps  saints  d'argent  en  relief  et  massifs,  des  chandeliers 
d'argent  d'une  grosseur  et  hauteur  prodigieuses.  Je  ne  parle 
point  de  quantité  de  calices  d'un  prix  inestimable.  Tout  proche 
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la  sacristie  est  le  chapitre  des  Messieurs,  qui  est  une  pièce 
curieuse,  étant  bâti  en  ovale  et  tout  doré.  Il  y  a  une  tour 
qui  est  fort  haute  et  un  homme  peut  y  monter  à  cheval 
jusques  au  haut.  Il  y  a  grand  nombre  de  couvents  dans  la  ville  : 
de  saint  François,  il  y  en  a  seulement  dix-sept  d'hommes  et 
trois  de  filles  ;  de  saint  Dominique,  neuf,  six  d'hommes 
et  trois  de  filles  ;  six  maisons  de  Jésuites,  mais  parfai- 
tement belles  et  très  riches,  car  ces  messieurs-là  n'aiment 
guère  la  pauvreté.  Le  couvent  de  la  Merci  est  une  pièce 
à  voir,  aussi  bien  que  celui  des  Capucins,  qui  est  à  la  porte  de 
Cordoue.  Il  y  a  dans  leur  jardin  plus  de  six  cents  pieds  d'oran- 
gers et  de  citronniers  en  plein  vent  ;  les  haies  du  jardin  ne 
sont  que  d'orangers,  citronniers,  myrtes  et  grenadiers.  Il 
y  a  proche  de  Séville  une  chartreuse  qui  est  très  belle  et  très 
riche,  ayant  de  revenu  cent  mille  écus.  On  dit  que  l'archevêque 
de  Séville  a  cent  mille  écus  de  revenu.  Les  canonicats  valent 
jusques  à  cinq  mille  livres  et  les  dignités  à  proportion.  Il  y  a 
encore  proche  de  Séville  un  couvent  de  saint  Jérôme  parfai- 
tement beau,  où  on  voit  la  figure  de  ce  saint  en  relief,  qui  est 
un  ouvrage  accompli  et  auquel  il  ne  manque  que  la  parole. 

Comme  je  me  promenois  dans  les  rues  de  Séville  pour  voir 
les  curiosités,  étant  accompagné  d'un  Espagnol  qui  parloit 
fort  bien  françois,  voyant  des  croix  presque  à  tous  les  coins 
des  rues,  je  lui  dis  qu'on  étoit  bien  dévot  dans  Séville  d'avoir 
des  croix  si  fréquentes.  Il  me  fit  réponse  que  ce  n 'étoit  pas 
par  dévotion,  mais  que  là  où  il  y  avoit  des  croix,  il  y  avoit  eu 
du  monde  tué  dans  le  lieu  ;  aussi  y  avoit-il  une  inscription 
au  bas,  qu'il  me  fit  voir  :  «  Ici  on  a  tué  un  tel  ;  priez  le  bon 
Dieu  pour  lui.  » 

La  fabrique. du  tabac  est  à  voir,  car  vous  y  voyez  cent 
chevaux  tourner  des  meules  de  moulin,  comme  nous  en  avons 
en  France  pour  faire  de  l'huile  de  noix.  Il  y  a  d'autres  per- 
sonnes qui  broient  du  tabac  dans  dés  mortiers  de  bois  ;  celui- 
là  est  le  plus  fin,  et  plus  de  quatre  cents  personnes  sont  tous 
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les  jours  employées  à  la  fabrique  du  tabac.  Enfin,  il  y  a  tant 
et  de  si  belles  choses  à  Séville  qu'il  faudroit  un  volume  entier 
pour  les  écrire  ;  car  je  ne  parlerai  point  du  palais  du  Roi,  qui 
est  fort  beau,  et  où  il  y  a  un  bois  d'orangers,  mais  si  épais  que 
le  soleil  ne  peut  pas  pénétrer.  Dans  la  cour  dudit  palais  j'ai 
vu  des  orangers  d'une  grosseur  prodigieuse,  et  c'est  ce  qu'au- 
roient  pu  faire  deux  hommes  d'en  embrasser  un.  Il  y  a  aussi 
un  fort  beau  jardin  et  des  jets  d'eau.  Pour  ce  qui  est  de  la 
rivière  qui  passe  à  Séville,  qui  est  le  Guadalquivir  \  elle  ne 
porte  plus  bateaux  au-dessus  du  pont,  qui  est  peu  de  chose, 
n'étant  bâti  que  de  bois.  Le  château  de  l'Inquisition  est  tout 
proche.  Je  parlerai  dans  son  lieu  [de]  ce  que  c'est  que  l'Inqui- 
sition, et  quitterai  Séville  pour  prendre  notre  route  de  Lis- 
bonne, passant  par  la  Algaba  2,  qui  est  un  gros  bourg,  et 
allâmes  coucher  à  Garrobo  3,  qui  est  une  petite  ville. 

Nous  y  arrivâmes,  un  samedi  au  soir.  Le  maître  chez  qui 
nous  arrivâmes,  qui  nous  reçut  parfaitement  bien  et  qu'on 
appelle  hermano  4,  —  il  n'y  a  pas  bourg  en  Espagne  où  il  n'y 
ait  quelqu'un  d'arrêté  pour  recevoir  les  religieux  et  leur 
fournir  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  même  leur  donne 
du  pain,  du  vin  et  de  la  viande  pour  emporter  avec  eux  pour 
faire  leur  halte  ;  étant  donc  arrivés  sur  le  soir  chez  cet  her- 
mano, il  nous  demanda  si  nous  voulions  manger  de  la  viande. 
A  ce  mot  de  viande,  je  répondis  incontinent  que  non,  ne 
sachant  point  qu'on  avoit  permission  de  manger  en  Espagne 
tous  les  samedis  de  l'année,  excepté  dans  le  Carême,  les  têtes, 
les  pieds  et  les  intestins  des  animaux  ;  pour  ce  qui  est  des 
quatre  membres,  on  n'en  mange  point,  car  c'est  de  la  viande. 
Je  ne  fus  pourtant  pas  scrupuleux  dans  la  suite  du  temps, 


i.  M  s.  l'Agualquivir. 
3.  Ms.  l'Algava. 

3.  Ms.  Algorobo. 

4.  Ms.  hirmano,  —   ce  vocable  étant  toujours  ainsi  orthographié. 
-  On  remarquera  que,  ici  encore,  la  proposition  reste  en  suspens. 


486  LE    P.    FRANÇOIS    DE    TOURS 

suivant  l'Évangile  en  mangeant  ce  qu'on  me  présentoit  ; 
mais,  ce  soir-là,  nous  nous  contentâmes  d'œufs.  Le  lendemain, 
nous  nous  levâmes  du  matin,  voulant  aller  dire  la  messe  à 
trois  lieues  de  là,  parce  que  c'étoit  le  dimanche. 

C'est  un  plaisir  que  de  marcher  dans  ce  pays-là,  qui  est 
l'Andalousie  et  dont  Séville  est  la  capitale,  ce  royaume  étant 
le  plus  agréable,  le  plus  fertile,  le  plus  abondant  et  le  plus 
chaud  de  toute  l'Espagne  ;  car  j'y  ai  vu  de  la  vigne  en  fleur 
à  la  mi-avril,  et  on  y  voit  des  raisins  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse. On  en  peut  juger  par  ce  que  j'en  ai  vu,  qui  est  que  j'ai 
mesuré  dans  notre  couvent  de  Séville  une  forme  de  raisin 
qui  n'étoit  pas  encore  fleurie,  avoir  plus  d'un  pied  et  demi  de 
longueur.  L'on  m'a  dit  sur  les  lieux  avoir  vu  autrefois  une 
grappe  de  raisin  de  six  pieds  de  long.  Je  crois  que  la  grappe 
de  raisin  qu'apportèrent  ceux  qui  avoient  été  your  découvrir 
la  terre  promise  n'étoit  pas  plus  grosse,  quoiqu'ils  se  servis- 
sent d'un  levier  pour  l'apporter. 

Étant  donc  arrivé  à  Castillo  de  las  Guardas,  qui  est  un 
bourg  très  gros  et  très  beau,  j'y  dis  la  messe,  et  après  l'avoir 
dite,  un  monsieur  qui  étoit  diacre  me  demanda  si  je  n'avois 
point  quelque  endroit  pour  aller  manger.  J'adorai  inconti- 
nent la  providence  de  Dieu,  et  après  lui  avoir  dit  que  nous 
étions  des  étrangers  et  que  nous  ne  connoissions  personne, 
il  nous  mena  chez  lui  ;  et  ayant  appelé  sa  mère,  qui  en  nous 
saluant  nous  baisa  la  manche,  étant  la  coutume,  comme  j'ai 
déjà  dit,  et  nous  donnèrent  '  à  déjeuner  de  bon  pain,  de  bon 
vin  et  de  la  marmelade  de  coings.  Comme  nous  avions  fait 
du  chemin,  nous  avions  bon  appétit  ;  aussi  nous  ne  nous 
épargnâmes  pas.  Après  que  nous  eûmes  bien  déjeuné,  nous 
voulûmes  prendre  congé  de  la  compagnie  et  nous  en  aller  ; 
mais  ils  nous  dirent  qu'il  falloit  rester  pour  dîner.  Nous 
n'eûmes  pas  beaucoup  de  peine  à  rester,  car  nous  étions  fati- 


1.  Autre  exemple  de  construction  vicieuse. 
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gués.  Ils  s'en  allèrent  tous  à  la  grand'  messe  et  nous  laissèrent 
tous  deux  tout  seuls,  notre  compagnon  et  moi.  Après  la  grand' 
messe,  nous  dînâmes,  servant  à  chacun  sa  portion  comme 
chez  des  religieux,  nous  ayant  premièrement  donné  un  plein 
gobelet  d'argent  de  bouillon,  dans  lequel  nous  émiettâmes  ' 
du  pain,  ensuite  chacun  un  petit  plat  de  ragoût  de  lapin,  et 
puis  chacun  un  petit  plat  de  viande  bouillie.  Pour  le  dessert, 
il  étoit  commun.  Quoique  le  vin  soit  violent,  il  n'étoit  pas 
cependant  épargné  et  en  buvions  comme  en  France,  mais 
modérément,  comme  des  religieux  doivent  faire.  Lorsque 
nous  dînions,  je  vis  une  servante  passer  et  repasser  par  la 
chambre,  portant  des  traversiers  de  lit.  Je  ne  savois  pas  ce 
que  cela  vouloit  dire.  Nous  finîmes  néanmoins  notre  dîner, 
et  voulant  remercier  nos  bienfaiteurs  pour  nous  en  aller,  ce 
fut  bien  autre  chose  :  ils  nous  dirent  qu'on  ne  s'en  alloit  pas 
comme  cela,  et  qu'il  falloit  s'aller  coucher  et  se  reposer.  Je 
ne  savois  pas  encore  ces  sortes  de  coutumes,  qui  est  qu'en 
Espagne  et  en  Portugal  on  se  couche  depuis  midi  ou  une  heure 
jusques  à  quatre  heures,  les  chaleurs  étant  excessives  ;  on 
ferme  même  les  boutiques,  et  on  ne  voit  dans  les  rues  que  de 
pauvres  gens.  Nous  allâmes  donc  nous  coucher  dans  le  lit 
qu'on  avoit  fait  pendant  que  nous  dînions,  et  commen- 
çâmes à  jouir  de  la  coutume  du  pays  ;  et  après  nous  être 
reposés,  nous  allâmes  nous  promener  ;  après  quoi  nous  sou- 
pâmes. 

Le  lendemain,  après  avoir  dit  la  messe,  comme  nous  vou- 
lions nous  en  aller,  la  servante  nous  dit  qu'il  falloit  déjeuner 
[et]  alla  promptement  faire  lever  la  maîtresse,  car  il  étoit 
fort  matin,  qui  vint  aussitôt,  nous  obligea  de  prendre  du  vin, 
et  tenant  une  miche  fort  blanche  d'environ  deux  livres,  la 
coupa  par  la  moitié  et  mit  entre  les  deux  un  lapin  rôti,  nous 
disant   que   c'étoit   pour   notre   halte.    Notre   bouteille   étoit 

i.  Ms.  mietames. 
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pleine  de  vin  qu'on  nous  avoit  donné  à  Séville  ;  sans  cela  ils 
nous  l'auroient  emplie.  Nous  les  remerciâmes  de  toutes  leurs 
charités,  leur  ayant  fait  présent  de  quelques  aiguilles  de  Paris, 
dont  ils  sont  fols,  et  de  quelques  petits  agnus  ;  et  nous  ayant 
baisé  la  manche,  nous  souhaitèrent  un  bon  voyage,  et  nous 
adressant  pour  le  soir  chez  son  frère,  qui  étoit  curé  à  quatre 
lieues  de  là,  à  un  gros  bourg  appelé  la  Higuera  l  ;  qui  nous 
reçut  parfaitement  bien  et  nous  fit  encore  manger  des  lapins 
tout  notre  saoul  2,  y  en  ayant  tant  dans  le  pays  qu'on  ne 
sauroit  les  épuiser  et  qui  sont  les  meilleurs  lapins  du  monde, 
car  ils  ne  mangent  que  myrte,  sauge,  romarin,  thym,  lavande 
et  autres  herbes  odoriférantes,  qui  sont  les  bruyères  du  pays  ; 
et  c'est  un  charme  que  de  marcher  au  milieu  de  toutes  ces 
odeurs.  Toutes  les  haies  et  buissons,  qui  sont  d'une  grosseur 
prodigieuse,  ne  sont  que  de  myrtes,  grenadiers  et  genêts 
d'Espagne.  Les  lauriers-fleurs,  que  nous  conservons  si  soi- 
gneusement en  France  dans  des  caisses,  viennent  le  long 
des  rivières  et  ruisseaux,  dont  l'eau  est  vive,  et  qui  sont 
comme  les  osiers  qui  sont  le  long  de  nos  rivières.  Ils  nous 
étoient  souvent  d'une  grande  utilité,  car,  étant  fort  grands, 
ils  nous  servoient  pour  nous  mettre  à  l'ombre  pour  faire  notre 
halte  sur  les  dix  heures,  que  tous  les  voyageurs  s'arrêtent, 
étant  impossible  de  marcher  depuis  ce  temps-là  jusques  à 
deux  ou  trois  heures  après  midi  qu'on  recontinue  son  chemin. 
Nous  partîmes  donc  de  la  Higuera  et  passâmes  par  Aracena, 
qui  est  une  petite  ville,  et  allâmes  coucher  [à]  Almonaster  3 
chez  une  personne  de  distinction  qui  nous  fit  encore  manger 
des  lapins  tout  notre  saoul  4.  Lorsqu'ils  sont  rôtis,  ils  sont 
bons;  mais  quand  ils  en  font  des  ragoûts  à  leur  mode,  il  faut  y 
être  accoutumé  pour  en  manger.  Je  l'expérimentai  le  lende- 

1.  Ms.  Laïguera,  —  de  même  plus  bas. 

2.  Ms.  saul. 

3.  Ms.  Almonastau.  —  Il  s'agit  d' Almonaster  la  Real. 

4.  Ms.  soeul. 
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main  matin,  la  femme  de  chambre  nous  en  ayant  servi  un 
grand  plat  en  ragoût,  qui  étoit  accommodé  avec  force  safran, 
y  en  ayant  beaucoup  dans  le  pays,  et  du  poivre  d'Inde,  qu'ils 
appellent  piment,  mais  dont  il  me  fut  impossible  de  manger, 
ce  qui  chagrinoit  extraordinairement  cette  pauvre  femme 
de  chambre,  me  disant  de  manger,  et  qu'elle  avoit  tant  pris 
de  peine  à  accommoder  ce  ragoût  ;  mais  toutes  ses  prières 
furent  inutiles  :  je  me  jetai  sur  le  pain,  qui  étoit  parfaitement 
bon,  - —  car  dans  toute  l'Espagne  le  pain  est  blanc  comme  la 
neige,  —  sur  le  vin  et  sur  de  la  marmelade,  et  ensuite  prîmes 
congé  du  maître  de  la  maison,  et  prîmes  la  route  d'Aroche  l, 
passant  par  Cortegana,  qui  est  un  gros  bourg. 

Aroche  est  une  petite  ville  sur  une  éminence,  fort  jolie,  et 
la  dernière  d'Espagne  du  côté  du  Portugal.  Le  lendemain, 
nous  crûmes  faire  une  grande  journée,  car  nous  partîmes 
comme  quatre  heures  sonnoient  ;  mais  nous  comptions  sans 
notre  hôte,  car  à  peine  eûmes-nous  fait  une  lieue  que  nous 
nous  égarâmes.  Nous  ne  nous  étions  point  encore  égarés  que 
ce  jour-là,  et  ne  savions  où  nous  étions,  nous  trouvant  dans 
de  grandes  bruyères.  Nous  trouvâmes  bien  des  chevriers  qui 
conduisoient  des  chèvres  ;  ils  en  conduiront  jusques  à  mille 
et  peut-être  plus,  car  ils  campent  tous  les  soirs  dans  les  cam- 
pagnes ou  dans  les  montagnes,  et  ne  se  retirent  point  le  soir 
comme  nos  bergers  de  France.  On  a  soin  de  leur  apporter  de 
temps  en  temps  du  pain  ;  ils  tuent  des  chevreaux  et  font 
bouillir  la  marmite  dans  la  campagne.  Nous  demandâmes 
bien  le  chemin  à  ces  chevriers,  qui  nous  l'enseignoient,  mais 
nous  ne  les  entendions  pas.  Bon  Dieu  !  que  c'est  grand  pitié 
que  d'être  dans  un  pays  étranger  égaré,  et  ne  pas  savoir  la 
langue  !  Nous  eûmes  cependant  une  petite  aventure  qui  nous 
fit  plaisir  dans  notre  écart  ;  car,  comme  nous  marchions,  des 
messieurs  qui  étoient  dans  un  petit  pré  nous  appelèrent.  Ils 

1.  Ms.  Aroché. 
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étoient  à  manger  ;  ils  avoient  étendu  un  grand  drap  sur  l'herbe 
et  avoient  longe  de  veau,  poulets,  lapins  et  pigeons  rôtis, 
avec  plusieurs  ragoûts,  bon  pain  et  bon  vin.  Ils  étoient  neuf 
ou  dix  à  table,  parmi  lesquels  il  y  avoit  un  Carme,  et  nombre 
de  domestiques.  Ils  nous  firent  asseoir  sur  l'herbe  avec  eux, 
nous  donnèrent  d'un  agneau  rôti  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit. 
Je  bénis  le  Seigneur  dans  notre  écart  de  nous  avoir  fourni 
une  si  heureuse  aventure.  Après  avoir  bu  et  mangé  et  remercié 
le  maître  de  la  compagnie,  il  nous  donna  son  laquais  pour 
nous  mettre  dans  le  chemin.  Mais  nous  ne  pûmes  faire  ce  jour-là 
que  quatre  lieues  depuis  quatre  heures  du  matin  jusques  à 
sept  heures  du  soir,  que  nous  fûmes  contraints  de  rester  à 
une  paroisse  appelée  San  Pedro,  autrement  Saint-Pierre. 

Le  lendemain  nous  allâmes  à  Moura  I,  qui  est  la  première 
ville  de  Portugal  du  côté  de  l'Andalousie  2.  En  y  arrivant, 
on  trouve  une  forêt  d'oliviers  de  plus  d'une  lieue,  parfaite- 
ment belle,  et  qui  fait  plaisir.  Nous  arrivâmes  sur  les  dix 
heures  et  n'en  partîmes  que  le  lendemain.  La  ville  de  Moura 
est  médiocre,  fort  jolie,  et  comme  c'est  une  frontière  de  Por- 
tugal, elle  est  fort  bien  fortifiée  et  les  fortifications  sont  régu- 
lières. Le  château  commande  toute  la  ville  et  la  campagne. 
Nous  prîmes  ensuite  le  chemin  de  Lisbonne,  passant  par 
Vidigueira  3,  qui  est  une  ville  fort  jolie,  aussi  bien  que  Alvito 
et  Torrâo  4.  Toutes  ces  campagnes-là  sont  très  belles,  y 
ayant  quantité  de  vignes  et  froment  qu'on  commençoit  à 
couper,  quoiqu'il  ne  fût  que  la  mi-mai,  les  saisons  étant 
primes  5  à  cause  des  chaleurs. 

Nous  passâmes  ensuite  à  Porto  d'el  Rei  6,  qui  est  un  maga- 


i.  Ms.  Moira,  —  de  même  plus  bas. 

2.  Ms.  Andoulisie. 

3.  Ms.  Vidiguera. 

4.  M  s.  Torron. 

5.  C'est-à-dire  en  avance. 

6.  Ms.   Porto  del  Rev. 
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sin  du  roi  de  Portugal,  pour  aller  à  Alcacer  do  Sal  ',  et  en 
passant  deux  Portugais  se  joignirent  à  nous,  et  qui  ne  nous 
firent  pas  plaisir,  car  je  ne  sais  s'ils  n'avoient  point  quelque 
mauvais  dessein.  Ils  étoient  armés  d'épées  et  de  poignards, 
mais  au  reste  mal  vêtus.  J'avois  un  manteau  tout  neuf  et  me 
disoient  dans  le  chemin  que  notre  marrteau  étoit  bon.  Ils 
croyoient  que  nous  étions  des  Carmes  et  me  demandoient  si 
nous  n'avions  point  d'argent.  Je  leurs  répondis  que  non,  et 
qu'étant  Capucins,  nous  n'en  portions  point.  Je  croyois  que 
les  Capucins  étoient  connus  en  Portugal  comme  en  France  ; 
mais  ma  croyance  étoit  mal  fondée,  car  ils  n'entendoient  point 
ce  mot  de  Capucins  et  croyoient  toujours  que  nous  avions 
de  l'argent,  et  parloient  incessamment  de  la  bonté  de  notre 
manteau.  Ils  nous  menoient  par  des  chemins  de  brandes  et 
dont  les  brandes  étoient  plus  hautes  de  six  pieds  ;  ils  parloient 
souvent  du  mot  amatar,  qui  veut  dire  tuer,  que  nous  enten- 
dions parfaitement  bien,  mais  qui  ne  nous  faisoit  pas  plaisir. 
Ils  ne  voulurent  jamais  nous  abandonner,  quoique  nous  fis- 
sions semblant  de  quelquefois  nous  arrêter,  et  s'arrêtoient 
avec  nous.  Le  chemin  étoit  un  peu  étroit  ;  ils  vouloient  que 
nous  marchassions  devant  eux  ;  mais,  tout  le  contraire,  nous 
les  faisions  marcher  devant  nous,  car  n'étant  que  deux,  notre 
compagnon  et  moi,  nous  leur  aurions  bien  prêté  collet  2  dans 
le  besoin.  Comme  nous  étions  dans  le  fort  des  brandes  et 
qu'ils  s'arrêtèrent  à  parlementer,  nous  entendîmes  dans  le 
moment  du  bruit,  et  peu  de  temps  après  il  passa  cinq  ou  six 
personnes.  Nous  poursuivîmes  notre  chemin  et  peut-être  une 
demi-heure  8  après  nous  rencontrâmes  encore  du  monde. 
Dans  ces  deux  fois  nous  nous  aperçûmes  qu'ils  changèrent 
de  couleur,  se  regardant  l'un  l'autre.  Je  n'aurois  point  tant 

1.  Ms.  Alcasseré  do  Sal,  —  de  même  plus  loin. 

2.  Rappelons    que  l'expression    «    prêter  le  collet   à  quelqu'un   » 
signifie  «  être  prêt  à  se  battre  avec  lui  ». 

3.  M  s.  demieure. 
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eu  de  peur  s'ils  ne  nous  avoient  point  demandé  tant  de  fois 
si  nous  n'avions  point  d'argent  et  si  nous  n'étions  point  des 
Carmes.  Enfin,  après  avoir  encore  un  peu  marché,  nous  aper- 
çûmes le  château  d'Alcacer,  et  pour  lors  nous  prîmes  le  devant 
et  marchâmes  à  grands  pas,  les  laissant  derrière  nous. 

Alcacer  est  une  petite  ville  où  il  n'y  a  proprement  qu'une 
rue,  néanmoins  assez  longue.  Il  y  a  un  château  fort  vieil, 
qu'on  dit  avoir  été  bâti  deux  mille  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Nous  nous  embarquâmes  à  Alcacer  pour  aller  à 
Setubal !.  Nous  couchâmes  dans  la  barque.  D'Alcacer  à  Setubal, 
il  y  a  neuf  lieues.  Ce  ne  sont  que  des  salines  pendant  tout  ce 
chemin-là,  et  on  voit  du  sel  prodigieusement  et  tout  blanc. 

Setubal.  La  ville  est  médiocre,  mais  fort  jolie.  Il  y  a  nombre 
de  couvents  de  religieux.  C'est  aussi  un  port  de  mer  fort 
beau.  Nous  y  vîmes  plus  de  quatre  cents  vaisseaux  hollan- 
dois  qui  étoient  venus  charger  du  sel.  Nous  partîmes  de  Setubal 
pour  nous  rendre  à  Lisbonne,  y  ayant  six  lieues,  trois  par  terre 
et  trois  par  eau. 

Lisbonne.  Nous  y  arrivâmes  le  30  mai  1699.  Elle  est  la 
capitale  du  royaume  de  Portugal,  située  sur  la  rivière  du 
Tage,  qui  a  trois  lieues  de  large  pour  le  moins  devant  la  ville. 
C'est  un  charme  que  de  voir  Lisbonne  en  arrivant  du  côté  de 
la  rivière  ;  car,  étant  bâti  sur  cinq  montagnes,  il  paroît  en 
amphithéâtre,  les  maisons  étant  parfaitement  belles  ;  les 
rues  sont  néanmoins  en  pente,  comme  on  le  peut  croire  à  cause 
de  sa  situation  ;  aussi  ne  voit-on  point  rouler  de  carrosses,  si 
ce  n'est  dans  les  rues  basses,  mais  il  y  a  quantité  de  litières 
et  parfaitement  belles.  J'ai  vu  quelquefois  Monsieur  le  Nonce 
et  Monsieur  l'Ambassadeur  de  France,  qui  étoit  M.  le  Prési- 
dent Rouillé  2,  venir  chez  nous  plutôt  en  litière  qu'en  carrosse. 


1.  Ms.   Setuval,  —  toujours  écrit  ainsi. 

2.  Le  Président  Rouillé  représenta  la  France  en  Portugal  de  1697 
à  1703. 
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L'église  cathédrale  est  une  ancienne  mosquée  des  Maures  "  ; 
aussi  est-elle  fort  matérielle.  On  y  voit  une  chose  particulière, 
qui  sont  deux  corbeaux  qui  sont  sur  les  voûtes  depuis  que 
saint  Vincent  fut  martyrisé,  et  dont  le  corps  fut  gardé  par 
des  corbeaux.  Quand  un  de  ces  deux  corbeaux  meurt,  il  en 
vient  un  autre,  et  on  ne  sait  d'où  ;  quoique  tout  soit  ouvert, 
ils  ne  s'en  vont  point  ;  ils  volent  cependant  parfaitement  bien 
et  ne  sont  point  farouches,  car  je  leur  ai  donné  à  manger 
dans  ma  main.  On  a  coutume  de  leur  apporter  tous  les  jours 
de  la  chair.  Tout  proche  la  cathédrale  est  une  très  belle  cha- 
pelle de  saint  Antoine,  qu'on  appelle  de  Padoue,  mais  qui  est 
de  Lisbonne,  étant  né  dans  la  chapelle  dont  je  parle  et  dans 
laquelle  il  se  dit  tous  les  jours  quantité   de  messes.  Il  y   a 
l'église  des  Italiens,  appelée  Lorette,  très  bien  bâtie  et  toute 
dorée  ;  car  il  faut  savoir  que  toutes  les  églises  de  Lisbonne 
sont  toutes  dorées,  c'est-à-dire  tous  les  autels  depuis  le  haut 
jusques  en  bas,  les  deux  chaires  même  où  on  prêche,  car,  pour 
l'ordinaire,  dans  toutes  les  églises  il  y  a  deux  chaires  de  pré- 
dicateurs. L'église  des  Augustins  est  à  voir  ;  il  y  a  une  croix 
qu'on  dit  valoir  un  million,  étant  massive  d'or  et  enrichie  de 
pierreries,  et  être  la  rançon  d'un  roi  maure,  pris  prisonnier 
dans  un  combat  par  les  Portugais.  Le  couvent  des  Capucines, 
qui  a  été  établi  par  des  Capucines  de  France,  lorsque  la  fille 
de  Monsieur  le  duc  de  Nemours  y  alla  être  reine  -,  qu'elle 
y  mena,  est  à  voir.  On  dit  qu'il  a  coûté  à  bâtir  dix-huit  cent 
mille  livres.  Le  retable  du  grand  autel,  qui  n'est  que  de  co- 
lonnes de  marbre  tournées,  revient  à  plus  de  quatre-vingt 
mille  livres.   Les  chapelles  et  chaires  de  prédicateurs  sont 
toutes  dorées,  comme  dans  les  autres  églises.  Enfin,  l'on  peut 


1.  Ms.  Mores,  —  la  graphie  «  more  »  étant  la  plus  ordinairement 
usitée  dans  le  manuscrit,  où  l'on  trouve  cependant  aussi  la  forme 
«  maure  ». 

2.  Allusion  au  mariage  de  Marie-Françoise-Ëlisabeth  (ou  Isa- 
belle) de  Nemours  avec  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal,  en  juin  1666. 
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dire  que  les  églises  de  France  ne  sont  que  des  écuries,  si  on 
peut  se  servir  de  ce  terme,  en  comparaison  des  églises  de 
Portugal  et  d'Espagne,  dans  lesquelles  il  y  a  des  trésors  im- 
menses. 

A  une  bonne  demi-lieue  de  la  ville  est  un  couvent  de  saint 
Jérôme,  appelé  Bethléem  l,  mais,  par  corruption,  Belem  2. 
Ce  couvent  est  magnifique.  C'étoit  autrefois  la  sépulture  des 
rois  de  Portugal,  car  on  y  voit  sept  tombeaux  de  rois  et  de 
reines.  Le  palais  du  Roi  n'est  pas  des  plus  beaux  ;  cependant, 
si  on  vouloit,  on  en  feroit  la  plus  belle  chose  du  monde,  étant 
sur  le  bord  de  la  rivière  du  Tage,  qui  a  dans  cet  endroit-là 
plus  de  trois  lieues  de  large.  Les  vaisseaux  viennent  mouiller 
au  bas  du  palais,  et  le  mouillage  est  si  beau  qu'il  peut  ancrtr 
trois  mille  navires  ;  on  en  voit  de  toutes  sortes  de  nations  et 
une  quantité  prodigieuse  ;  c'est  un  plaisir,  tous  les  dimanches 
et  fêtes,  de  voir  tous  leurs  pavillons  déployés  et  de  différentes 
couleurs.  La  cour  du  Roi  n'est  nullement  magnifique,  n'y 
ayant  point  de  gardes,  si  ce  n'est  un  seul  à  la  porte,  et  tous 
les  gardes  du  Roi,  ce  ne  sont  que  des  artisans,  qui  ne  viennent 
que  lorsque  le  Roi  va  dans  quelque  endroit  en  cérémonie,  et 
ce  rarement,  car  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  être  seul  dans  son 
carrosse  avec  un  gentilhomme  et  un  valet  de  pied,  et  n'ayant 
que  deux  chevaux  à  son  carrosse. 

Quoique  les  rues  de  Lisbonne,  particulièrement  les  basses, 
soient  fort  malpropres,  il  y  en  a  cependant  de  fort  belles, 
entre  autres  celles  d'Orfèvre,  d'Or  et  d'Argent,  et  qui  sont 
très  bien  garnies  d'ouvrages.  Le  château  est  fort  et  commande 
toute  la  ville.  Pour  entrer  dans  la  rivière  pour  venir  à  Lis- 
bonne, il  y  a  plusieurs  forts,  comme  les  Cascaes  3,  le  château 
de  bois  et  plusieurs  autres.  Il  y  a  la  tour  de  Belem  4,  sur 

i.  M  s.  Betlehem. 

2.  M  s.  Belin. 

3.  Ms.  Casquayës. 

4.  M  s.  Blem. 
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laquelle  il  y  a  plus  de  cent  cinquante  canons  pour  défendre 
l'entrée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nation  portugaise,  ce  sont  des  gens 
fort  fiers  et  traîtres,  ne  se  faisant  pas  de  peine  de  tuer  un 
homme.  Dans  près  de  six  mois  que  j'ai  demeuré  à  Lisbonne, 
il  se  passoit  peu  de  jours  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  de  tué.  Quand 
ils  vont  dans  les  rues,  ils  ont  toujours  épée,  dague  et  poi- 
gnard, avec  le  manteau  long,  qui  est  noir,  et  ne  sortiroient 
pas  de  leurs  maisons  pour  aller  à  deux  pas  qu'ils  ne  l'eussent 
sur  les  épaules.  S'ils  ont  quelque  rancune  contre  quelqu'un, 
ils  le  feront  tuer  par  un  nègre  ou  maure,  dont  il  y  en  a  plus 
de  trente  mille  à  Lisbonne,  tant  d'hommes  que  de  femmes, 
pour  peu  d'argent  ;  et  ce  noir  prendra  son  temps  pour  le 
trouver  dans  la  rue,  le  suivra  de  près  tenant  son  grand  cha- 
pelet dans  la  main,  —  car  tous  les  Portugais  ont  toujours  le 
chapelet  à  la  main,  soit  dans  les  églises,  soit  dans  les  rues, 
soit  dans  leurs  maisons,  —  et,  trouvant  le  temps  propre,  lui 
donnera  un  coup  de  dague  dans  le  côté  et  puis  se  retirera  dans 
une  église,  pendant  lequel  temps  on  accommodera  son  affaire. 
Pour  les  femmes,  elles  sont  pour  ainsi  dire  plus  gênées  que 
les  Espagnoles.  Nous  les  voyions  cependant  quand  nous  vou- 
lions et  pas  si  souvent  qu'elles  l'auroient  souhaité.  Elles  sont 
nu-tête  comme  en  Espagne  et  coiffées  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire  ne  faisant  que  de  simples  tresses  à  leurs  cheveux. 
Elles  sont  fort  découvertes,  car  on  leur  voit  jusques  à  l'épine 
du  dos  et  toutes  les  épaules.  Elles  ne  sont  jamais  assises  sur 
des  chaises,  mais  à  terre,  sur  leur  derrière,  comme  des  tail- 
leurs. Les  personnes  de  qualité  ont  un  grand  tapis  de  Turquie 
étendu  sur  la  place  avec  des  carreaux  de  velours  enrichis  de 
dentelles  d'or  et  d'argent,  avec  de  gros  boutons  à  franges  aux 
quatre  coins,  qu'elles  font  donner  aux  dames  qui  leur  rendent 
visite;  car  pour  les  hommes,  c'est  comme  en  Espagne  :  aucun 
n'entre  dans  leurs  chambres.  A  nous  autres  elles  nous  fai- 
soient  donner  de  petits  tabourets  et  causions  quelquefois  des 
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trois  et  quatre  heures.  Pour  le  menu  peuple,  il  aura  des  nattes 
de  jonc  qu'il  étendra  par  toute  la  place  et  s'asseoit  dessus. 

Leur  manière  de  faire  l'amour  est  si  particulière  que  je 
crois  que  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  la  savoir.  Lorsqu'un 
jeune  homme  veut  se  marier  avec  une  jeune  fille,  les  parents 
du  jeune  homme,  c'est-à-dire  son  père,  ses  oncles  et  cousins, 
l'accompagneront  dans  une  église,  où  est  le  rendez-vous  et 
où  la  prétendue  se  trouve  avec  sa  mère,  ses  tantes  et  cou- 
sines. Etant  assis  les  uns  devant  les  autres,  le  garçon  parlera 
à  son  père  et  à  ses  parents  ;  de  l'autre  côté,  la  fille  fait  des 
contorsions  lubriques,  et  faisant  semblant  de  raccommoder 
sa  mante  qui  tombe  de  dessus  sav  tête,  elle  se  fait  voir  la  gorge 
découverte  et  tout  le  visage.  Le  garçon  fait  quelques  signes 
de  son  mouchoir  pour  faire  voir  que  le  jeu  lui  plaît,  et  après 
avoir  demeuré  une  heure  ou  davantage,  un  chacun  se  retire 
de  son  côté.  C'est  le  menu  peuple  qui  fait  comme  cela  l'amour, 
les  personnes  de  distinction  le1  faisant  d'une  autre  manière. 
Le  prétendu  va  chez  celle  qu'il  veut  épouser,  et  étant  dans 
une  chambre  tout  seul,  il  y  marche  à  grands  pas,  comme  s'il 
avoit  beaucoup  de  chemin  à  faire.  Dans  ce  temps-là,  on  fait 
passer  la  demoiselle  au  travers  de  la  chambre,  comme  si  elle 
vouloit  aller  dans  une  autre.  Dans  le  temps  qu'elle  passe,  le 
jeune  homme  ne  fait  pas  semblant  de  la  voir.  J'ai  vu  faire 
l'amour  de  cette  manière  au  jeune  comte  d'Alvor,  qui  a 
épousé  la  fille  de  Monsieur  le  duc  de  Cadaval  2,  et  dont  je  le 
raillai  ;  mais  il  me  dit  que  c'étoit  la  coutume  du  pays.  Ce 
Monsieur  le  duc  de  Cadaval  a  épousé  la  fille  de  Monsieur  d'Ar- 
magnac, grand  écuyer  de  France  3.  Après  que  tous  ces  jeunes 
gens  qui  veulent  se  marier  se  sont  vus  sans  se  parler,  —  car 
ils  ne  se  parlent  jamais  que  le  soir  qu'ils  doivent  épouser,  — 

1.  Ms,  la. 

2.  Nuno  Alvares  PereiradeMello,premierducdeCadaval(i638-i727). 

3.  C'est  en  secondes  noces  que  le  duc  de  Cadaval  avait  épousé 
Mlle  d'Armagnac,   de  la  maison  d'Harcourt. 
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ils  s'écrivent  l'un  et  l'autre  des  billets  doux.   Les  pères  et 
mères  le  savent  bien  ;  mais  comme  ils  en  ont  fait  autant, 
c'est  pourquoi  ils  les  laissent  faire.  Dans  le  temps  de  leurs 
amours,  la  fille  se  fera  quelquefois  saigner,  mais  le  chirur- 
gien a  grand  soin  de  faire  tomber  du  sang  sur  la  bande,  car 
ils  vendront  quelquefois  jusques  à  quatre  louis  à  leur  pré- 
tendu la  bande  où  il  sera  tombé  du  sang,  afin  de  la  montrer 
dans  l'occasion  à  sa  prétendue,  lui  disant  qu'il  a  de  son  sang. 
Le  jeune  homme  mandera  quelquefois  à  sa  prétendue  qu'il 
se  trouvera  un  certain  jour  et  à  telle  heure  devant  sa  jalousie, 
car  il  n'y  a  point  de  fenêtres  aux  maisons  :  ce  sont  seulement 
des  balcons  garnis  de   jalousies,  comme  les    treillis    de    nos 
confessionnaux,  où  les  femmes  et  filles  se  promènent  afin  de 
voir  les  hommes  passer  dans  la  rue.  La  fille  attend  avec  grande 
impatience  ce  jour  et  ce  moment  ;  elle  s'ajuste  du  mieux 
qu'elle  peut  ;  le  jeune  homme,  pour  jouer  son  jeu,  priera 
quelqu'un  de  ses  amis  de  vouloir  faire  un  tour  de  ville  avec 
lui,  et  passant  devant  la  maison  de  sa  prétendue,  s'y  arrête  : 
elle  ouvre  la  fenêtre  de  sa  jalousie  et  se  fait  voir  tout  entière, 
n'ayant  point  de  mante  sur  la  tête  ;  car,  quand  elles  sont  dans 
leurs  maisons,   elles  sont    toutes  nu-tête.   Après    avoir    fait 
plusieurs  contorsions  lubriques,  le  jeune  homme  fait  quelque 
signe  de  son  mouchoir  pour  lui  marquer  que  ce  qu'elle  fait 
lui  plaît,  et  ensuite  s'en  va,  et  sa  prétendue  le  suit  des  yeux 
tant  qu'elle  peut. 

Quand  les  femmes  vont  à  la  messe,  le  mari  a  grand  soin 
que  leurs  pieds  ne  paroissent  point,  et  pour  cet  effet  leur  fait 
faire  deux  ou  trois  tours  de  chambre,  et  si  leurs  pieds  parois- 
sent, ils  leur  tirent  leur  jupe  par  le  bas.  Ils  ont  une  manière 
de  se  coucher  très  vilaine,  qui  est  de  se  coucher  tout  nus, 
sans  chemise,  et  hommes,  femmes  et  filles  et  garçons  dans 
une  même  chambre  ;  car  n'ayant  point  de  lits,  le  soir  ils  jet- 
teront des  matelas  à  terre  avec  des  linceuls  autant  qu'il  en 
faudra  pour  le  monde  qu'il  y  a,  et  le  matin  ils  jettent  tous  ces 
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matelas  dans  une  petite  chambre,  plient  les  draps  et  voilà  les 
lits  faits.  Ils  font  la  même  chose  à  midi,  quand  ils  se  couchent. 
A  l'Hôtel-Dieu,  tous  les  malades  sont  aussi  tout  nus  sur  leurs 
lits,  où  il  n'y  a  point  de  rideaux  ;  car  j'ai  vu  la  salle  des 
hommes  :  pour  celle  des  femmes,  je  ne  voulus  point  l'aller 
voir. 

Il  me  faudroit  faire  un  livre  tout  entier  si  je  voulois  écrire 
toutes  leurs  manières,  qui  sont  bien  différentes  des  nôtres  ; 
mais  comme  je  veux  traiter  les  choses  le  plus  succinctement 
que  je  pourrai,  je  dirai  qu'ayant  été  huit  jours  à  Lisbonne, 
on  me  pria  d'aller  à  Coïmbre  '  pour  y  voir  un  acte  d'Inqui- 
sition, qu'on  appelle  auto  da  je.  J'eus  bien  de  la  peine  à  me 
laisser  gagner,  étant  fort  fatigué,  ayant  fait  à  pied  cent  lieues 
depuis  Cadix,  et  y  en  ayant  trente-quatre  de  Lisbonne  à 
Coïmbre.  Enfin,  je  me  laissai  gagner  sur  ce  qu'on  me  dit  que 
c'étoit  une  chose  à  voir,  et  nous  nous  embarquâmes  dans  une 
barque  le  lundi  de  la  Pentecôte,  8  juin  1699,  pour  aller  à 
Santarem  2  où  on  compte  3  de  Lisbonne  quatorze  lieues. 
Nous  étions  quatre  Capucins  ;  mais  comme  la  marée  nous 
manqua  à  deux  lieues  de  Santarem,  nous  fûmes  contraints 
de  coucher  dans  la  barque.  Comme  tout  le  monde  à  Lisbonne 
a  des  guitares,  nos  mariniers  et  d'autres  en  jouèrent  presque 
pendant  toute  la  nuit.  Le  matin,  nous  quittâmes  la  barque 
et  allâmes  par  terre  à  Santarem,  où  nous  dîmes  la  sainte 
messe,  et  y  restâmes  le  reste  du  jour  pour  y  voir  les  raretés 
du  pays. 

Santarem  est  une  petite  ville  sur  le  haut  d'une  montagne, 
mais  dont  la  plus  grande  partie  est  au  bas.  On  voit  chez  les 
Pères  Bénédictins  un  crucifix  dont  le  bras  droit  est  détaché 


1.  Ms.   Conimbre,  —  cette  ville   étant   toujours   ainsi  dénommée. 

2.  Ms.  San  Arain,  - — •  de  même  plus   bas  ;  on  trouve  aussi  «  San 
Arein  ». 

3.  Ms.    conte,  —   «  compter  »,  et  «  conter  »  étant    toujours   con- 
fondus. 
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de  la  croix  et  le  corps  tout  courbé  ;  en  voici  l'histoire  selon  les 
procès-verbaux  et  les  tableaux  qui  sont  dans  l'église,  qui  la 
représentent  tout  entière.  Il  y  avoit  une  jeune  bergère  qui 
gardoit  ses  moutons  ;  un  fidalgue,  c'est-à-dire  une  personne 
de  qualité,  —  car  tous  les  gentishommes  de  Portugal  s'ap- 
pellent fidalgues,  —  alla  pour  la  solliciter  au  mal.  Cette 
jeune  fille  refusa  de  condescendre  à  ses  désirs  ;  il  continue  ses 
fortes  sollicitations,  promettant  de  l'épouser  sans  néanmoins 
en  avoir  dessein.  Cette  fille,  se  voyant  si  fortement  sollicitée 
avec  promesse  d'être  épousée,  lui  dit  :  «  Hé  bien  !  venez  donc 
dans  une  chapelle  qui  est  ici  proche,  et  promettez-moi  devant 
le  crucifix  qui  y  est  que  vous  m'épouserez.  »  Il  s'y  en  va,  met 
sa  main  dans  celle  de  la  fille  et  lui  promet  devant  le  crucifix 
de  l'épouser.  Cela  fait,  ils  sortirent  et  allèrent  où  ils  voulurent. 
Cependant  la  fille  devint  grosse,  et  le  fidalgue  ne  parloit  plus 
de  l'épouser  ;  elle  lui  fait  parler  ;  il  s'en  moque  ;  elle  le  fait 
enfin  assigner  pour  comparoître  devant  les  juges  :  il  nie  lui 
avoir  promis  de  l'épouser.  Les  juges  les  renvoient  ;  mais 
cette  jeune  fille,  remplie  de  foi,  prie  les  juges  qu'il  vienne 
donc  jusques  dans  la  chapelle  où  il  lui  a  promis  de  l'épouser  ; 
les  juges  lui  accordent  et  les  accompagnent  même  ;  où  étant 
arrivés,  cette  jeune  fille  apostrophe  le  crucifix  en  disant  : 
«  N'est-il  pas  vrai,  Seigneur,  que  ce  monsieur  m'a  promis  de 
m'épouser  ?  »  Dans  le  moment,  le  bras  droit  se  détache  et 
l'étend  '  sur  la  fille,  le  corps  aussi  tout  courbé,  comme  rendant 
témoignage  de  ce  qu'elle  disoit  ;  ce  que  voyant,  les  juges 
condamnèrent  le  fidalgue  à  épouser  la  bergère.  On  ne  voit  ce 
crucifix  qu'en  cérémonie,  avec  la  chape  et  l'encens.  Je  l'ai 
vu.  Il  y  a  quelques  autres  particularités,  mais  comme  je  n'en 
ai  point  vu  les  authentiques,  je  les  laisse  là,  et  de  Santarem 
nous  allâmes  à  Thomar. 


i.    Sic   dans  le  ms.  ;    ou  il  faut  lire  «  s'étend  »,  o\  il  faut  sous-en- 
tendre  «  le  crucifix  »,  sujet  de  «  étend  ». 
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Thomar  est  une  petite  ville  au  bas  d'une  montagne,  qui 
est  peu  de  chose,  mais  au  haut  de  la  montagne  il  y  a  un  très 
beau  couvent  de  Chanoines  Réguliers.  C'est  là  où  le  roi  ce 
Portugal  fait  ses  chevaliers.  Nous  poursuivîmes  notre  chemin 
pour  aller  à  Coïmbre,  passant  par  Penella  I,  qui  est  une 
petite  ville. 

Coïmbre,  fameuse  et  célèbre  Université  sur  la  rivière  de 
Mondego  -.  La  ville  est  médiocre  ;  une  partie  occupe  un  côté 
du  rocher  et  l'autre  est  au  bas.  Il  y  a  plusieurs  couvents  de 
religieux,  et  même  la  rue  de  Sainte-Sophie,  qui  est  fort  belle, 
n'est  que  de  couvents.  On  comptoit,  lorsque  j'y  étois,  jusques 
à  neuf  mille  étudiants  qui  étudioient  à  l'Université.  Il  y  a 
un  fameux  couvent  de  Chanoines  Réguliers,  appelé  Sainte- 
Croix  ;  c'est  là  où  saint  Antoine  de  Padoue  étoit  religieux 
avant  qu'il  prît  l'habit  de  saint  François.  Dans  ce  couvent 
sont  les  corps  de  cinq  religieux  de  saint  François,  qui  ont 
souffert  le  martyre  à  Maroc.  De  l'autre  côté  de  la  ville,  sur 
une  éminence,  est  un  couvent  de  religieuses  de  sainte  Claire, 
parfaitement  beau,  et  qui  fait  une  belle  décoration  le  voyant 
en  face  de  la  ville.  Comme  nous  avions  été  à  Coïmbre  dans  le 
seul  dessein  d'y  voir  l'acte  de  foi  qui  s'y  de  voit  faire,  qui 
n'est  autre  chose  que  plusieurs  prisonniers  qui  sortent  des 
prisons  de  l'Inquisition  y  ayant  été  mis  pour  avoir  fait  ou 
dit  des  choses  contre  la  foi,  dont  ceux  qui  crient  miséricorde 
sont  absous,  condamnés  cependant  à  quelques  peines  tempo- 
relles, au  lieu  que  ceux  qui  ne  la  crient  pas  sont  condamnés 
à  être  brûlés  vifs,  particulièrement  des  Juifs  ;  comme  j'ai  vu 
cet  acte  tout  entier,  je  le  rapporterai  fidèlement  comme  il 
s'ensuit. 

Le  matin  14  juin  de  l'année  1699,  on  vit  sur  les  six  heures 
sortir  de  l'Inquisition  la  croix  des  Révérends  Pères  Jacobins, 


1.  Ms.  Penelle. 

2.  M  s.   Mondigue. 
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après  laquelle  suivoient  quatre-vingt-six  prisonniers  avec  la 
statue  en  relief  d'un  qui  étoit  mort  impénitent  en  prison,  avec 
un  coffre  peint  de  flammes  infernales.  La  plus  grande  partie 
de  ces  prisonniers  étoient  juifs.  Ils  alloient  les  uns  après  les 
autres,  tenant  un  cierge  jaune  à  la  main,  avec  leur  chapelet 
qui  traînoit  presque  en  terre,  et  accompagnés  de  deux  mes- 
sieurs de  la  Miséricorde.  Ceux  qui  étoient  convaincus  d'avoir 
judaïsé  et  qui  a  voient  crié  miséricorde  n'étoient  condamnés 
qu'à  quelques  peines  temporelles,  comme  d'être  bannis  du 
royaume,  d'être  renfermés  un  certain  temps  en  prison,  et 
de  porter  une  tunique  comme  une  x  dalmatique,  sur  laquelle 
il  y  a  voit  une  grande  croix  jaune  du  haut  en  bas.  Sous  cette 
première  croix,  marchoient  quatre-vingts  prisonniers  ;  après 
eux  suivoit  une  autre  croix,  au  haut  de  laquelle  il  y  avoit  un 
gros  crucifix  ;  après  quoi  suivoient  trois  hommes  et  trois 
femmes  qui  dévoient  être  brûlés,  parce  qu'ils  n'avoient  point 
voulu  se  reconnoître  et  crier  miséricorde.  Ils  étoient  revêtus 
d'une  tunique  peinte  de  flammes  infernales  avec  leur  portrait 
devant  eux.  Chacun  avoit  un  Révérend  Père  Jésuite  pour  les 
exhorter  à  se  reconnoître,  mais  inutilement  ;  car,  quand  or 
vouloit  leur  faire  baiser  le  crucifix,  ils  le  repoussoient  avec 
violence  et  moururent  comme  cela.  Un  homme  les  suivoit, 
qui  portoit  la  statue  d'un  qui  étoit  mort  en  prison  impéni- 
tent, et  un  autre,  un  coffre  peint  de  flammes  infernales,  où 
étoient  les  ossements  de  ce  défunt.  Tous  ces  prisonniers, 
accompagnés,  comme  j'ai  dit,  chacun  de  deux  messieurs  de 
la  Miséricorde,  firent  la  procession  dans  une  partie  de  la  ville, 
et  se  rendirent  sur  un  grand  théâtre  qu'on  avoit  dressé  dans 
la  grande  place  devant  le  couvent  des  Chanoines  Réguliers. 
Nous  étions  sur  le  théâtre  dès  avant  cinq  heures.  Il  y  avoit 
des  gardes  à  l'entrée  de  l'escalier  pour  empêcher  le  monde  d'y 
monter,  et  on  ne  laissoit  monter  que  les  prêtres  et  religieux 

1.  Ms.  un. 
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et  personnes  de  distinction  ;  car  il  y  avoit  du  monde  à  crever. 
On  dit  même  qu'il  y  avoit  plus  de  douze  mille  étrangers,  car 
on  croyoit  y  voir  une  fille  qui  avoit  été  dix-huit  ans  Jésuite 
et  qui  avoit  pris  l'ordre  de  prêtrise,  et  comme  on  y  paroît 
selon  l'habit  dans  lequel  vous  avez  été  pris,  et  comme  il  y  a 
trois  Révérends  Pères  Jésuites  qui  sont  du  Conseil  de  Sa 
Majesté,  ils  obtinrent  qu'elle  ne  paraîtroit  point,  mais  qu'elle 
demeureroit  le  reste  de  ses  jours  en  prison.  Si  des  prêtres  et 
des  religieux  sont  mis  à  l'Inquisition,  ils  paroissent  dans  leurs 
habits  de  prêtre  et  de  religieux,  comme  je  vis  trois  prêtres 
qui  y  étoient  et  dont  je  parlerai  dans  son  lieu. 

Le  théâtre  étoit  donc  dressé  dans  la  grande  place,  et  de 
cette  manière  il  étoit  premièrement  couvert  de  toile  de  navire. 
Au  fond  du  théâtre,  qui  étoit  tapissé,  étoient  les  Inquisiteurs, 
qui  sont  ceux  qui  jugent  les  criminels  à  des  peines  tempo- 
relles seulement,  parce  qu'ils  sont  tous  prêtres  et  que  l'Eglise 
a  en  horreur  le  sang  ;  mais  comme  la  justice  séculière  est 
dans  la  même  chambre,  quand  ils  jugent,  ceux  qui  ne  crient 
point  miséricorde  et  qui  n'avouent  point  leurs  crimes,  ils 
les  abandonnent  à  la  justice  séculière  qui,  de  volée  de  bonnet, 
les  condamne  au  feu.  Au  bout  du  banc  des  inquisiteurs,  à 
main  droite,  étoit  un  autel  ;  il  y  en  avoit  encore  un  autre  au 
milieu  du  théâtre,  encore  à  main  droite.  A  droite  et  à 
gauche  du  théâtre,  qui  étoit  aussi  tapissé,  étoient  les  quali- 
ficateurs du  Saint-Office.  A  main  droite,  en  montant  sur  le 
théâtre,  étoit  un  grand  amphithéâtre,  et  il  falloit  qu'il  fût 
bien  grand,  puisque  quatre-vingt-six  prisonniers,  avec  chacun 
deux  messieurs  de  la  Miséricorde,  y  étoient  placés.  Devant 
cet  amphithéâtre,  il  y  avoit  une  chaire  de  prédicateur,  dans 
laquelle  on  prêcha  et  où  on  lut  le  procès  et  les  belles  actions 
de  tous  les  prisonniers, comme  je  le  dirai.  Le  parterre  du  théâtre 
étoit  rempli  de  toutes  sortes  d'honnêtes  gens  ;  il  n'y  avoit 
cependant  aucune  femme. 

La  procession,  ayant  donc  fait  un  tour  dans  une  partie  de 
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la  ville,  se  rendit  sur  le  théâtre  et  les  prisonniers  se  placèrent 
sur  l'amphithéâtre  ;  et  à  peine  y  '  furent-ils  placés  qu'un 
Père  de  la  Merci  monta  en  chaire  pour  prêcher  et  fit  quatre 
points  dans  son  sermon,  un  contre  les  bigames,  un  contre 
ceux  qui  judaïsoient,  un  contre  les  blasphémateurs  du  saint 
nom  de  Dieu,  et  enfin  le  dernier  contre  les  Quiétistes  et 
Molinosistes  2  et  infâmes  ;  car  il  y  avoit  de  tous  ces  gens-là 
qui  parurent  à  l'Inquisition.  Après  que  le  prédicateur  eut 
prêché,  un  prêtre  monta  en  chaire,  tenant  le  procès  d'un  Juif, 
qui  sortit  de  sa  place  de  l'amphithéâtre  et  alla  devant  l'autel 
qui  étoit  au  milieu  du  théâtre  ;  et  à  peine  y  fut-il,  que  le 
prêtre  qui  étoit  en  chaire  lut  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  après 
quoi  il  retourna  en  sa  place  et  un  autre  vint  après  lui,  et  ainsi 
consécutivement  lisoit-on  le  procès  et  les  belles  actions  de 
ces  prisonniers.  Un  bigame  étoit  du  nombre,  et  un  blasphé- 
mateur du  saint  nom  de  Dieu,  qui  avoit  un  bâton  dans  la 
bouche  ;  mais  la  plupart  de  ces  prisonniers  étoient  Juifs.  Il 
y  avoit  aussi  trois  malheureux  prêtres,  qui  enseignoient  le 
quiétisme  3,  et  commettoient  de  très  vilaines  actions  ;  entre 
autres,  les  deux  derniers,  dont  le  premier  vouloit  passer  pour 
saint,  faisant  semblant  de  ressusciter  des  morts  qui  étoient 
pleins  de  vie,  et  se  vantoit  de  faire  plusieurs  miracles.  Le  second 
étoit  un  curé  qui  avoit  été  chassé  d'une  certaine  congréga- 
tion, qui  avoit  un  nombre  de  dévotes  à  qui  il  enseignoit  des 
choses  très  pernicieuses,  et  avec  lesquelles  il  commettoit  des 
abominations  si  grandes  que  la  pudeur  ne  me  permet  pas  de 
les  peindre  sur  ce  papier  ;  il  avoit  aussi  commerce  avec  le 

1.  Ms.  ils. 

2.  Corrigé  sur  «  molinistes  »,  primitivement  écrit.  —  La  correction 
«  molinosiste  »  paraît  bien  être  la  bonne,  le  molinosisme,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  molinisme,  étant  une  doctrine  mystique  presque 
identique  au   quiétisme. 

3.  Le  ms.  portait  d'abord  :  «  le  quiétiste  et  le  moliniste  »  ;  «  quié- 
tiste  »  a  été  corrigé  en  «  quiétisme  »  ;  «  moliniste  »  a  été  corrigé  en 
«  molinisme  »,  puis  barré. 
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démon,  faisant  plusieurs  cures  sans  remèdes,  comme  de  rha- 
biller des  bras  et  jambes  cassés  et  autres  semblables  cures. 
Ils  parurent  donc,  comme  les  autres,  à  leur  tour  devant 
l'autel  susdit,  où  on  lut  tout  haut  leurs  belles  actions.  On  fut 
trois  heures  à  lire  les  infamies  de  ce  curé  chassé  de  cette  cer- 
taine congrégation,  dont  tout  le  monde  en  levoit  les  épaules  ; 
il  n'y  avoit  que  lui  qui  n'en  étoit  point  étonné,  et  qui  les  en- 
tendoit  lire  avec  une  aussi  grande  tranquillité,  comme  si 
on  lui  eût  lu  les  plus  belles  choses  du  monde  à  sa  louange. 
Ils  furent  néanmoins  tous  trois  condamnés  à  ne  jamais  exercer 
aucune  fonction  de  prêtrise  et  à  une  prison  perpétuelle.  Cette 
manière  de  lire  publiquement  toutes  ces  vilenies  ne  me  plut 
pas,  parce  qu'il  y  avoit  quantité  de  femmes  angloises  qui 
étoient  à  leurs  fenêtres  et  qui  les  entendoient  lire  comme 
nous,  et  dont  elles  se  moquoient  et  faisoient  des  railleries, 
ce  qui  est  au  détriment  de  la  religion,  mais  c'est  la  pratique 
de  l'Inquisition. 

Après  qu'on  eut  lu  le  procès  de  ces  trois  prêtres,  étant  près 
d'une  heure  après  midi,  et  étant  levé  dès  une  heure  après 
minuit  pour  aller  dire  la  messe  —  car  on  commença  à  les 
dire  dès  ce  temps-là  —  je  fendis  la  presse  et  m'en  allai  dîner 
chez  des  "François  chez  qui  nous  étions  logés  ;  les  trois  autres 
Pères  ne  tardèrent  pas  longtemps  à  me  suivre  ;  les  messieurs 
de  l'Inquisition  en  firent  autant.  Sur  les  trois  heures  on  re- 
commença l'acte  d'Inquisition  et  ne  finit  que  le  lendemain 
après  midi.  Comme  on  vouloit  faire  brûler  ce  jour-là  les  six 
personnes  qui  étoient  condamnées  au  feu,  on  commença  par 
eux  à  lire  leur  procès  et  furent  véritablement  brûlés  ce  jour-là. 
Comme  nous  nous  promenions  dans  les  rues  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  nous  entendîmes  des  échelettes  comme  à  un  enter- 
rement :  c'étoient  ces  pauvres  misérables  qu'on  alloit  faire 
brûler.  La  croix  de  la  Miséricorde  marchoit  devant  et  eux 
après,  mais  ils  n'avoient  plus  cette  tunique  enflammée,  car  ils 
étoient  vêtus  tout  à  blanc.  Tous  les  messieurs  de  la  Miséri- 
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corde,  au  nombre  de  plus  de  quarante,  tenoient  à  la  main  un 
gros  flambeau  de  cire  blanche  allumé,  et  ainsi  processionnel- 
lement  les  conduisirent  dans  les  grèves  au  milieu  du  pont,  où 
il  y  a  voit  sept  petites  loges  de  bois  que  j 'a  vois  été  voir  sur 
jour,  dans  chacune  desquelles  on  les  mit,  étant  assis  sur  un 
petit  banc.  Le  coffre  où  étoient  ces  ossements  de  cet  homme 
mort  impénitent  dans  la  prison,  fut  mis  dans  une  de  ces  loges 
pour  être  brûlé,  et  à  minuit  on  mit  le  feu  aux  sept  loges,  et 
les  corps  étant  brûlés,  on  jeta  les  cendres  au  vent.  De  ceux 
qui  furent  brûlés,  il  y  avoit  le  père,  la  mère,  la  fille  et  le  gendre. 
Voilà  de  la  manière  que  se  fait  l'acte  de  foi  d'Inquisition* 
Plusieurs  blâment  un  semblable  tribunal  :  aussi  ne  l'a-t-on 
point  voulu  recevoir  en  France,  mais  il  y  a  du  pour  et  du 
contre. 

Après  que  nous  eûmes  vu  cet  acte  de  foi,  les  deux  Pères 
Capucins  qui  étoient  avec  nous  vouloient  aller  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  ;  mais  un  des  deux,  se  trouvant  indisposé, 
me  pria  d'accompagner  son  compagnon,  n'y  ayant  de 
Ccïmbre  à  Compostelle  que  soixante  lieues  ou  environ.  J'eus 
de  la  peine  à  y  consentir,  car  étant  à  la  surveille  de  la  Fête 
de  Dieu  et  avant  ouï  dire  qu'il  se  trou  voit  plusieurs  bandes 
de  danseurs  et  masqués  pour  danser  devant  le  saint  sacre- 
ment, j'étois  bien  aise  de  voir  ces  sortes  de  cérémonies,  qui 
tiennent  plutôt  du  gentil  et  du  paganisme  que  du  chrétien  ; 
mais  enfin  sollicité,  quoique  d'un  autre  côté  j'étois  bien  aise 
de  faire  ce  voyage,  je  me  laissai  facilement  gagner,  et  nous 
partîmes  de  Coïmbre  pour  aller  à  Bussaco  r. 

Bussaco,  c'est  un  couvent  de  Carmes  déchaussés  sur  une 
montagne  fort  élevée,  car  il  nous  fallut  plus  d'une  grosse 
heure  pour  y  monter.  Les  Pères  Carmes  l'appellent  leur  désert 
et  en  effet,  car  il  est  fort  éloigné  de  maisons.  L'enclos  a  bien 
une  lieue  et  demie  de  tour,  tout  entouré  de  murailles.  Ouoi- 

1.  Ms.  Boussaco. 
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qu'ils  l'appellent  désert,  c'est  cependant  le  plus  agréable  et 
le  plus  charmant  séjour  qu'on  puisse  voir,  n'y  ayant  dans 
l'enclos  que  des  cèdres,  des  arbres  de  baume,  des  myrtes 
et  une  infinité  d'arbres  et  d'herbes  odoriférantes  qui  font 
plaisir.  Il  y  a,  de  plus,  nombre  de  fontaines  et  de  très  belles 
cascades  qui  sont  naturelles.  Il  y  a  dans  ledit  enclos  plusieurs 
ermitages  où  les  religieux  vont  passer  des  carêmes  entiers 
tout  seuls  ;  on  a  soin  de  leur  porter  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
Ces  ermitages  sont  composés  d'une  chambre,  d'une  petite 
chapelle,  d'une  petite  cuisine,  un  petit  jardin,  dans  lequel  il 
y  a  une  fontaine.  Ils  ont  une  petite  cloche  pour  appeler  leur 
confesseur  quand  ils  veulent  se  confesser.  Monseigneur  l'évêque 
de  Coïmbre  y  a  un  ermitage  un  peu  plus  grand  que  les  autres, 
où  il  y  vient  faire  des  retraites.  Enfin,  l'on  peut  dire  que 
ce  lieu,  bien  loin  d'être  un  désert,  est  un  paradis  terrestre  ; 
aussi  prenions-nous  beaucoup  de  plaisir  à  y  rester  et  fort 
volontiers  nous  y  aurions  fait  notre  demeure  s'il  avoit  été 
dans  notre  pouvoir  ;  mais  il  fallut  quitter  ce  lieu  de  plaisir, 
et  non  désert,  pour  poursuivre  notre  voyage  de  Saint-Jacques, 
et  allâmes  coucher  à  Arcos,  qui  est  un  gros  bourg,  aussi  bien 
que  Bemposta  x,  d'où  nous  allâmes  à  Oliveira  2  de  Angelis, 
qui  est  un  très  beau  couvent  de  Chanoines  Réguliers,  d'où 
nous  allâmes  à  Porto. 

Porte  ou  Porto  3  est  une  ville  assez  grande,  belle  et  récréa- 
tive, et  la  plus  agréable  de  tout  le  Portugal.  Les  rues  sont 
fort  larges,  fort  propres,  et  les  maisons  très  bien  bâties.  Cette 
ville  est  bâtie  le  long  d'une  colline.  C'est  un  port  de  mer  et 
un  évêché.  Les  navires  sont  ancrés  le  long  des  murs  de  la 
ville,  et  même  attachés  à  de  grosses  boucles.  Toutes  sortes 
de  navires  peuvent  y  entrer  et  sont  à  l'abri  de  toutes  les  in- 


i.  M  s.  Benposte. 

2.  Al  s.  Olivera. 

3.  M  s.  Porte  a  Porto 
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suites.  La  barre  est  fort  dangereuse,  c'est-à-dire  la  jonction 
de  la  mer  à  la  rivière,  qui  est  le  Douro.  Il  y  a  quantité  de  cou- 
vents et  qui  sont  parfaitement  beaux.  De  l'autre  côté  de  la 
ville,  il  y  a  plusieurs  belles  maisons  et  couvents  qui  font  une 
belle  décoration  et  qui  font  plaisir  à  la  vue.  Nous  étions  logés 
chez  des  François  qui  nous  reçurent  et  nous  régalèrent  par- 
faitement bien.  Je  croyois  le  jour  du  dimanche  du  saint  sacre- 
ment voir  de  ces  danseurs,  mais  je  fus  trompé  :  il  ne  s'en  trouva 
qu'un,  qui  précédoit  le  saint  sacrement,  qui  avoit  un  masque 
horrible  et  qui  dansoit  devant  le  saint  sacrement  en  jouant 
de  la  guitare.  Les  rues  étoient  très  richement  tapissées,  grand 
nombre  de  personnes  avec  de  gros  flambeaux  de  cire  blanche, 
qui  précédoient  et  sui voient  le  saint  sacrement.  Nous  par- 
tîmes de  Porto  "  pour  aller  à  Braga-,  passant  par  Villa  Nova, 
qui  est  un  gros  bourg. 

Braga.  La  ville  n'est  pas  grande,  quoique  ce  soit  un  arche- 
vêché et  qui  a  de  revenu  cent  soixante  et  dix  mille  livres.  Il 
se  dit  primat  des  Espagnes,  mais  l'archevêque  de  Tolède  lui 
dispute.  Il  y  a  dans  la  ville  quatre  belles  places.  L'autel  de 
la  cathédrale  est  fort  beau.  Nous  étions  logés  à  l'archevêché 
et  Monseigneur  3  l'Archevêque  4  voulut  nous  faire  rester  huit 
jours  pour  nous  délasser  ;  mais  nous  ne  lui  en  accordâmes 
qu'un,  qui  étoit  le  jour  de  saint  Jean-Baptiste,  auquel  jour 
nous  vîmes  une  plaisante  procession  dont  voici  le  fidèle  récit  \ 

Premièrement,  il  y  avoit  plus  de  cent  personnes  masquées, 
car  la  coutume,  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal,  c'est  d'avoir 


1.  Ms.  Porte. 

2.  Ms.  Brague,  — •  toujours  orthographié  ainsi. 

3.  Ms.  Mr,  —  de  même  ci-dessous.  — ■  On  peut  lire  tout  aussi  bien 
«  Monsieur  »  que  «  Monseigneur  »  ;  cf.  notamment  ci-dessous,  où  nous 
trouvons,  en  toutes  lettres,  «  Monsieur  l'Archevêque  »  et  «  Monsei- 
gneur l'Archevêque  ». 

4.  Il  se  nommait  Joào  de  Souza,  et  fut  archevêque  de  Braga  de 
1696  à  1703. 

5.  «  Dont  voici  le  fidèle  récit  »,  ajouté  d'une  autre  main. 
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dans  les  processions  des  personnes  masquées.  Si  une  reli- 
gieuse veut  payer  sa  fête,  elle  aura  une  bande  de  personnes 
masquées,  qui,  ayant  des  guitares  et  tambours  de  Biscaye  l, 
autrement  de  basque,  viendront  danser  dans  l'église  devant 
le  saint  sacrement  ;  à  moins  de  cela,  la  cérémonie  de  la  fête 
ne  seroit  pas  bonne.  Je  ne  sortois  quasi  jamais  en  ville  à  Lis- 
bonne que  je  ne  visse  de  ces  sortes  de  cérémonies.  Trois 
masques  de  la  procession  dont  je  traite  marchoient  devant,, 
parlant  indifféremment  à  femmes  et  à  filles,  car  dans  cet 
équipage  ils  ont  permission.  Je  voyois  à  mon  aise  toute  cette 
procession,  parce  que  nous  étions  à  une  grande  croisée  du 
palais  épiscopal,  accompagnés  des  deux  neveux  de  Monsei- 
gneur l'Archevêque.  Il  y  avoit  au  bas  une  grande  place  et 
du  monde  à  l'infini.  Après  ces  trois  masques  suivoit  un 
bœuf  dont  les  cornes  étoient  garnies  d'un  beau  ruban  rouge 
et  fort  large.  Après  ce  bœuf  suivoit  une  charrette  à  bœufs 
remplie  de  rames  et  branches  d'arbres.  Après  cette  char- 
rette à  bœufs  sui voient  quatre  géants  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse, qui  faisoient  des  postures  à  faire  crever  de  rire.  Ces 
géants  n'étoient  cependant  faits  que  de  carte,  portés  par 
chacun  un  homme,  mais  qu'on  ne  voyoit  point.  Il  y  avoit 
avec  eux  un  petit  nain,  qui  avoit  un  masque  d'un  pied  et 
demi  de  long.  Après  ces  géants  suivoit  saint  Jean-Baptiste 
dans  le  désert  :  c'étoit  une  espèce  de  bocage,  où  il  y  avoit  des 
jets  d'eau  et  un  petit  enfant  tout  nu  de  l'âge  de  trois  ans  ou 
environ,  qui  représentoit  saint  Jean-Baptiste  ;  ce  désert  étoit 
porté  par  quatre  hommes  qu'on  ne  voyoit  point,  comme 
tous  les  autres  dont  je  parlerai  ci-après.  Ensuite  suivoient 
huit  personnes  masquées,  qui  s'arrêtèrent  devant  le  palais. 
Je  fus  si  aise  de  cela  que  je  ne  me  sentois  pasJ  car  je  n'avais 
jamais  vu  de  ces  sortes  de  processions  où  il  y  eût  des  per- 
sonnes masquées  qui  dansassent.  A  dire  le  vrai,  c'est  un  reste 

I.  Ms.  Bisquaye. 
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de  paganisme,  et  on  n'a  jamais  pu  abolir  ces  manières  si  peu 
conformes  au  Christianisme.  Le  Roi  et  Messeigneurs  les 
Évêques  ont  même  eu  bien  de  la  peine  d'abolir  des  danses 
extrêmement  lubriques,  que  la  pudeur  ne  me  permet  pas  de 
peindre  sur  ce  papier  comme  on  me  les  a  racontées.  Cette 
bande  de  danseurs,  étant  donc  devant  la  place  du  palais 
.archiépiscopal,  se  mit  à  danser  environ  un  quart  d'heure, 
mais  parfaitement  bien,  et  dans  le  temps  que  cette  bande 
dansoit,  toutes  les  autres  dansoient.  Après  que  cette  bande 
eut  dansé  et  qu'elle  fut  passée,  suivoit  un  petit  bocage,  dans 
lequel  il  y  avoit  deux  petits  enfants  tout  nus  de  l'âge  de  deux 
ou  trois  ans,  dont  l'un  représentoit  le  petit  Jésus  et  l'autre 
le  petit  Jean-Baptiste,  car  ce  dernier  avoit  sous  lui  un  peut 
agneau  tout  vif  et  un  écrit  qu'il  tenoit  dans  sa  main  et  qui 
alloit  jusques  au  petit  Jésus,  où  il  y  avoit  :.«  Ecce  agnus  Dei  », 
Après  cela  suivoit  une  autre  bande  de  danseurs,  au  nombre 
de  treize,  dont  il  y  en  avoit  six  habillés  en  femmes,  qui  dan- 
sèrent comme  les  premiers  parfaitement  bien,  ayant  des  cas- 
tagnettes dans  les  doigts,  et  c'étoit  un  vrai  plaisir  que  de  les 
voir  danser,  leurs  danses  étant  bien  différentes  de  celles  de 
France.  Après  cette  seconde  bande  de  danseurs,  suivoit  un 
brancard  sur  lequel  étoit  un  lit  avec  ses  draps  et  couvertures, 
dans  lequel  ht  étoit  sainte  Elisabeth,  mais  dont  on  ne  voyoit 
que  la  tête,  et  cette  manière  étoit  pour  la  représenter  en 
couches.  Après  cela  suivoit  une  autre  bande  de  danseurs 
encore  au  nombre  de  treize,  mais  ceux-ci  étoient  tous  habillés 
à  blanc  ;  ils  s'acquittèrent  comme  les  autres  parfaitement 
bien  de  la  danse.  Après  eux  suivoit  un  autre  brancard  porté, 
comme  j'ai  déjà  dit,  par  des  hommes,  sur  lequel  il  y  avoit  le 
bourreau  qui  avoit  coupé  la  tête  à  saint  Jean-Baptiste,  la 
présentant  d'une  main  à  Hérodias,  qui  la  recevoit  dans  un 
plat,  et  tenant  de  l'autre  un  véritable  sabre  ;  ce  bourreau  et 
Hérodias  étoient  de  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds.  Après  cela 
suivoit  un  cavalier  revêtu  d'une  cuirasse  et  une  lance  en  main, 
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monté  sur  un  très  beau  cheval  :  ce  cavalier  représentoit  saint 
Georges.  Après  ce  cavalier  suivoient  deux  compagnies  de 
soldats,  une  de  Chrétiens  et  l'autre  de  Maures,  qui  avoient 
à  leur  tête  chacune  un  général,  tous  deux  très  bien  montés. 
Étant  devant  le  palais  archiépiscopal  ils  descendirent  de 
cheval,  et  après  avoir  donné  leurs  chevaux  à  un  noir,  ils 
firent  une  grande  révérence  aux  neveux  de  Monsieur  l'Arche- 
vêque, car  Monsieur  l'Archevêque  *  étoit  au  lit  parce  qu'il 
étoit  malade  et  ne  put  se  trouver  à  cette  cérémonie.  Et  dans 
le  moment  les  Chrétiens  et  les  Maures  se  disposèrent  à  se 
battre.  Les  Maures  avoient  des  sabres  et  un  bouclier  ;  les 
Chrétiens  avoient  une  demi-pique.  Après  avoir  jouté  les 
uns  contre  les  autres,  un  Maure  sonna  de  la  trompette,  qui 
étoit  le  signal  pour  se  battre.  Dans  le  moment  on  vit  les  Chré- 
tiens et  les  Maures  pêle-mêle  les  uns  parmi  les  autres,  se  battre, 
mais  avec  une  si  grande  adresse  que  ce  fut  merveille  de  ce 
qu'ils  ne  se  blessèrent  point,  ce  qui  donnoit  un  plaisir  extrême, 
et  après  s'être  battus  un  temps  assez  considérable,  chaque 
Chrétien  prit  un  Maure  captif  ;  les  deux  généraux  restèrent 
seuls  et  se  battirent  encore  fort  longtemps  l'un  contre  l'autre, 
mais  enfin  le  général  des  Chrétiens  prit  le  général  des  Maures 
captif.  Le  combat  étant  fini,  tous  les  Maures  apportèrent  leurs 
sabres  et  leurs  boucliers  aux  pieds  du  général  des  Chrétiens, 
et  ensuite  se  mirent  tous  à  danser.  Ils  étoient  quinze  contre 
quinze.  Il  y  avoit  un  concert  de  musique  avec  plusieurs  instru- 
ments, comme  guitare,  harpe,  téorbe 2,  violon,  basse  de  viole, 
et  en  dansant,  chantoient  victoire.  Ils  dansèrent  un  fort  long 
temps  et  fort  agréablement,  et  après  avoir  dansé  s'en  allèrent. 
La  croix  de  la  procession  les  suivit  avec  nombre  de  prêtres, 
et  ainsi  finit  cette  belle  et  agréable  procession  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  revenoit,  à  ce  qu'on  me  dit,  à  deux  mille  écus. 


i.  «  Car  Monsieur  l'Archevêque  »,  écrit  au-dessus  de  «  qui  »,  barré. 
2.  M  s.  torbe. 
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Le  lendemain,  étant  pourvus  de  vivres  et  en  abondance  pour 
notre  halte,  que  Monseigneur  l'Archevêque  nous  avoit  fait 
donner,  et  ayant  pris  congé  de  Sa  Grandeur,  nous  continuâmes 
notre  voyage  de  Compostelle  ou  de  Saint- Jacques,  passant 
premièrement  par  Villa  Nova,  qui  est  un  gros  bourg,  mais 
assez  beau,  et  puis  à  Ponte  do  Lima  I,  qui  est  une  petite  ville 
fort  jolie,  où  cependant  il  n'y  a  rien  de  particulier.  De  là  nous 
allâmes  à  Valença  z. 

Valença  est  une  petite  ville  et  peu  de  chose,  sur  une  émi- 
nence  située  sur  le  bord  de  la  rivière  du  Minho.  Cette  ville 
est  la  dernière  du  Portugal  tirant  du  côté  de  la  Galice  ;  elle 
est  néanmoins  assez  bien  fortifiée,  comme  étant  ville  fron- 
tière, car  il  n'y  a  que  la  rivière  du  Minho  qui  fait  la  sépara- 
tion du  Portugal  et  de  l'Espagne,  Valença  étant  d'un  côté  et 
Tuy  ou  Touy  3  de  l'autre. 

Tuy  ou  Touy  est  la  première  ville  de  Galice  du  côté  du 
Portugal,  située,  comme  je  viens  de  dire,  sur  le  bord  de  la 
rivière  du  Minho.  Quoique  la  ville  soit  fort  petite,  c'est  ce- 
pendant un  évêché,  et  il  y  a  même  beaucoup  de  couvents. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  et  allâmes  à  Redondela  4, 
qui  n'est  proprement  qu'un  gros  bourg.  Il  y  a  un  couvent  de 
Récollets  qui  est  une  demi-lieue  en  mer  dans  une  île  et  rocher  ; 
on  n'y  peut  aller  que  dans  une  barque.  Ce  rocher  ou  île  est 
rempli  d'arbres  odoriférants.  Ils  sont  seuls  dans  cette  île,  et 
ce  qu'ils  ont  d'incommode,  c'est  qu'il  faut  qu'ils  aillent  en 
terre  ferme  pour  avoir  de  l'eau  douce.  Ces  Pères  sont  seuls 
dans  cette  île  sans  aucun  voisin,  ce  qui  est  donc,  comme  on 
peut  voir,  un  vrai  désert. 


1.  Ms.   Ponté  de  Lima,  —  de  même  ci-dessous. 

2.  Ms.  Valence,  —  toujours  écrit   ainsi.  —    Il  s'agit   de   Valença 
do  Minho. 

3.  Ms.   Thuy  ou  Thouy,  —  de  même  à  la  ligne  suivante. 

4.  Ms.  Redondelle,  —  toujours  orthographié  ainsi. 
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Nous  passâmes  ensuite  par  Pontevedra  *,  qui  est  une 
petite  ville  fort  jolie,  et  de  là  à  Padron  2,  qui  est  encore  une 
autre  petite  ville,  mais  peu  de  chose,  d'où  nous  allâmes  à 
Compostelle  ou  Saint-Jacques. 

Compostelle,  c'est  la  ville  capitale  de  la  Galice  et  l'arche- 
vêché, qui  a  quarante  mille  écus  de  revenu.  La  ville  est  assez 
grande  ;  l'église  cathédrale,  où  repose  le  corps  du  glorieux 
apôtre  saint  Jacques  le  Majeur,  est  fort  belle,  particulièrement 
le  grand  autel,  dont  le  retable  est  magnifique  et  fort  riche  ; 
devant  lequel  il  y  a  quatorze  lampes  d'argent  parfaitement 
belles,  entre  autres  une,  qui  est  en  façon  de  coquilles,  qui  est 
un  présent  d'un  roi  d'Espagne.  On  ne  peut  mieux  faire  l'of- 
fice qu'on  le  fait  dans  cette  église.  Il  y  a  sept  chanoines,  qu'on 
appelle  les  sept  cardinaux,  qui  officient  la  mitre  en  tête,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  évêques.  Nous  étions  logés  chez  Monsei- 
gneur l'Archevêque  3,  qui  nous  fit  toutes  les  honnêtetés  ima- 
ginables. Il  voulut  nous  faire  rester  un  mois  dans  son  palais, 
mais  nous  n'y  restâmes  que  quatre  jours  pour  y  faire  nos 
dévotions  et  y  voir  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  comme  le  grand 
hôpital  où  logent  les  pèlerins,  qui  est  parfaitement  beau, 
aussi  bien  que  les  couvents  qui  sont  en  grand  nombre.  Le 
couvent  de  Saint-Benoît  est  à  voir,  particulièrement  la 
sacristie,  qui  est  un  très  beau  vaisseau,  et  la  boisure  du  chœur, 
qui  est  d'une  structure  très  fine  et  très  délicate.  Dans  le  temps 
que  nous  étions  à  Compostelle,  il  se  fit  une  procession  du 
saint  sacrement  où  il  y  avoit  deux  bandes  de  danseurs,  tous 
masqués.  Chaque  bande  étoit  de  vingt.  Je  n'avois  garde  de 
manquer  à  voir  cette  cérémonie,  j'en  avois  trop  d'envie, 
et  je  ne  me  contentai  pas  de  les  voir  seulement  danser  une 


i.  Ms.   Ponté  Vedra. 

2.  Ms.  Padraon,  —  pareillement  orthographié  plus  bas. 

3.  C'était  alors  Antonio  de  Monroy,  O.  S.  D.,  lequel  occupa  le  siège 
de  Compostelle  de  1685  à  1715. 
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fois,  mais  plusieurs  ;  car  après  que  j 'avois  vu  danser  ces  deux 
bandes  l'une  après  l'autre,  je  fendois  la  presse,  car  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde,  et  allois  dans  une  autre  rue  par  où  ils 
dévoient  passer.  Il  y  avoit  une  bande  de  ces  danseurs  habillés 
en  pèlerins  et  pèlerines,  et  lorsqu'ils  dansoient,  le  saint  sacre- 
ment étoit  arrêté  et  ne  marchoit  point  que  lorsque  les  dan- 
seurs avoient  dansé.  Pendant  la  procession,  on  jeta  plus  de 
trois  cents  fusées  d'un  autre  côté.  La  procession  étoit  parfai- 
tement belle,  y  ayant  beaucoup  de  prêtres  et  quantité  de 
personnes  qui  avoient  de  gros  flambeaux  de  cire  blanche. 

Après  que  nous  eûmes  fait  nos  dévotions,  vu  le  trésor  de 
la  cathédrale,  qui  est  parfaitement  beau,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  voir  dans  la  ville,  nous  reprîmes  notre  chemin  de  Lis- 
bonne, retournant  sur  nos  pas  et  repassant  par  Padron,  Pon- 
tevedra  et  Redondela  ;  mais  de  Redondela  nous  allâmes  à 
Vigo. 

Vigo  est  une  petite  ville,  mais  qui  est  un  port  de  mer,  qui 
est  cependant  un  cul-de-sac,  où  néanmoins  les  navires,  de 
quelque  grosseur  que  ce  soit,  y  viennent  mouiller.  Nous  y 
fûmes  parfaitement  bien  reçus  par  Monsieur  le  comte  d'Ama- 
rante, qui  en  étoit  gouverneur,  nous  régala  fort  bien  et  nous 
fit  l'honneur  de  nous  faire  manger  avec  Madame  son  épouse  ; 
car  les  femmes  en  Espagne  et  en  Portugal  mangent  peu  avec 
les  hommes  :  cependant  il  y  en  a  eu  peu  qui  aient  r  mangé 
avec  nous  dans  tout  notre  voyage,  soit  à  cause  qu'elles  étoient 
incommodées  ou  qu'il  y  avoit  trop  de  monde.  De  Vigo  nous 
allâmes  à  Bayona. 

Bayona  est  une  ville  fort  jolie,  sur  le  bord  de  la  mer,  bien 
fortifiée,  avec  forte  garnison  ;  aussi  est-elle  frontière  de  Por- 
tugal, étant  la  dernière  de  Galice  du  côté  du  Portugal.  De 
Bayona  nous  allâmes  à  Oya. 

Oya  est  un  petit  village,  mais  il  y  a  un  très  beau  couvent 

1.  M  s.  n'ayent. 
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de  Bernardins  sur  le  bord  de  la  mer  et  fort  élevé,  qui  est  un 
fort  ;  car  il  y  a  une  très  belle  terrasse,  sur  laquelle  il  y  a  plu- 
sieurs canons  qui  n'accommoderoient  pas  les  vaisseaux  qui 
voudroient  approcher  de  terre  pour  piller  le  pays  ;  joint  encore 
à  cela  qu'il  y  a  des  armes  pour  armer  plus  de  quatre  cents 
personnes  :  aussi  ne  se  joue-t-on  guère  à  faire  de  descente 
pour  piller  ce  monastère. 

D'Oya  nous  allâmes  à  la  Guardia,  qui  est  une  forteresse 
sur  une  montagne  et  sur  le  bord  de  la  mer,  car  il  y  a  bastions, 
contrescarpes,  glacis  et  palissades.  Ce  fort  est  à  l'entrée  de 
la  Galice  du  côté  du  Portugal  et  proche  le  Minho,  n'y  ayant 
que  cette  rivière  à  passer  pour  aller  à  Caminha  l,  qui  est  la 
première  ville  du  Portugal  du  côté  de  la  Galice. 

Caminha,  ville  fort  jolie  et  fort  riante,  première  ville  de 
Portugal  du  côté  de  la  Galice,  sur  la  même  rivière  du  Minho 
que  Valença,  avec  cette  différence  néanmoins  qu'elle  est 
proche  l'embouchure  de  la  mer,  où  la  rivière  du  Minho  se 
perd. 

De  Caminha  nous  allâmes  à  Vianna  2,  ville  assez  grande, 
fort  belle,  bien  bâtie  de  belles  maisons,  belles  rues  fort  longues 
et  larges  et  un  port  de  mer.  Comme  nous  arrivions  à  Vianna 
marchant  sur  le  bord  de  la  mer,  nous  aperçûmes  deux  gros 
vaisseaux  turcs  qui  sembloient  vouloir  venir  à  terre,  mais 
c'étoit  pour  tâcher  de  prendre  des  pêcheurs  qui  étoient  à  la 
pêche  ;  mais  inutilement,  car  ils  se  rendirent  tous  à  terre  sans 
s'arrêter  à  pêcher. 

De  Vianna  nous  reprîmes  le  chemin  de  Coïmbre  passant 
par  Aveiro  3,  qui  est  une  petite  ville,  néanmoins  assez  jolie 
et  qui  est  un  port  de  mer  où  les  Hollandois  viennent  charger 
du  sel  blanc  qui  se  fait  sur  le  lieu.   Nous  revînmes  donc  à 


1.   M  s.   Camigne,  —  de  même  à  la  ligne  suivante  et  plus  bas. 
2     Ms.   Yiane  ;  —  un  peu  plus  bas,  «  Vianne  ». 
3.  Ms,  Aveire. 
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Coïmbre,  Penella,  Thomar  et  Santarem  '  ;  mais  de  Santarem 
nous  vînmes  à  Alemquer  -. 

Alemquer  est  une  ville  assez  petite  sur  une  montagne, 
mais  bâtie  dans  la  pente.  Il  y  a  cependant  plusieurs  couvents, 
entre  autres  celui  de  Saint-François,  bâti  du  temps  de  ce 
patriarche,  où  on  y  voit  une  chambre,  et  que  j'ai  vue,  où  on 
dit  que  le  Diable  a  demeuré  :  les  chroniques  des  Frères  Mi- 
neurs en  font  mention.  Cet  esprit  malin,  qui  ne  demande  que 
la  perte  des  hommes,  voyant  que  la  religion  de  saint  Fran- 
çois étoit  en  odeur  à  tout  le  monde,  tant  à  cause  de  leur  vie 
exemplaire  que  par  une  pauvreté  extrême  dont  ils  faisoient 
profession,  crut  qu'il  ne  pouvoit  point  mieux  venir  à  bout 
pour  perdre  ces  religieux  et  y  introduire  la  relâche  qu'en 
leur  faisant  fournir  en  abondance  toutes  choses.  C'est  pour- 
quoi il  prit  la  forme  humaine  et  vint  se  présenter  pour  être 
novice.  Ses  artifices  furent  assez  grands  pour  le  recevoir, 
disant  savoir  beaucoup  de  secrets  pour  guérir  les  maladies 
et  que  dans  la  suite  il  pourroit  être  d'une  grande  utilité  aux 
religieux.  Il  prit  l'habit,  mais  à  peine  l'eut-il  pris  qu'il  ins- 
pira à  des  malades  de  le  venir  demander  pour  être  guéris  ; 
aussi  les  guérissoit-il,  sachant  parfaitement  bien  appliquer 
l'actif  au  passif.  Toutes  ces  cures  apportoient  une  grande 
abondance  au  couvent,  dont  s'apercevant  les  religieux  zélés 
qui  voyoient  que  par  cette  abondance  plusieurs  commen- 
çoient  à  se  relâcher,  —  et  c'est  ce  que  demandoit  notre  Diable 
novice,  —  ils  en  parlèrent  au  Père  maître  et  au  Père  gardien, 
et  après  avoir  mûrement  considéré  toutes  choses,  ils  recon- 
nurent que  c'étoit  ce  novice  qui  leur  procuroit  toutes  ces 
abondances.  De  la  conduite  néanmoins  ils  étoient  fort  con- 
tents, car  il  n'y  avoit  rien  de  plus  humble  et  de  plus  mortifié 


1.  M  s.   Panelle,  Tomar  et  San  Are  n. 

2.  Ms.  Alancaire,  —  toujours  orthographié  ainsi.  Comparer  la  forme 
Alanquer,  qui  n'est  plus  usitée. 
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que  lui,  s'accablant  de  jeûnes  et  de  disciplines,  jouant  par- 
faitement bien  son  personnage.  Onze  mois  se  passèrent  de  la 
manière  ;  mais,  quand  il  y  fallut  prendre  les  voix,  on  dit  à  la 
vérité  qu'on  étoit  très  content  de  lui,  mais  qu'on  avoit  re- 
marqué une  chose,  qui  est  qu'on  ne  l'avoit  jamais  vu  com- 
munier ;  car,  dans  le  temps  qu'il  devoit  communier,  il  inspi- 
roit  à  quelque  malade  à  venir  sonner,  disant  que  le  mal  le 
pressoit  extraordinairement,  et  qu'il  falloit  avertir  prompte- 
ment  le  frère  médecin,  qui  trompoit  ensuite  le  Père  maître, 
disant  avoir  communié  à  une  autre  messe.  Mais  enfin  on  dit 
au  Père  maître  de  dire  à  ce  novice  qu'on  étoit  très  content 
de  lui,  mais  qu'on  ne  le  recevroit  point  qu'on  ne  le  vît  com- 
munier le  lendemain,  quelque  malade  tant  pressé  fût-il  qui 
vînt  pour  être  soulagé.  Ce  bon  novice  n'attendit  pas  au  len- 
demain, voyant  ses  ruses  découvertes,  car  il  décampa  dans 
le  moment  et  devint  invisible,  laissant  une  puanteur  effroyable 
dans  le  couvent,  qui  dura  pendant  un  très  long  temps,  et  par 
l'absence  de  ce  malin  esprit  les  religieux  recontinuèrent 
leur  vie  austère  et  pauvre.  On  croira  peut-être  cette  histoire 
apocryphe,  mais  comme  j'ai  dit,  elle  est  dans  les  chroniques 
des  Frères  Mineurs,  et  on  me  l'a  rapportée  dans  ledit  couvent 
comme  je  l'ai  écrite.  Il  y  a  encore  d'autres  particularités 
dans  ce  dit  couvent,  mais  comme  je  n'ajoute  pas  beau- 
coup de  foi  à  quantité  de  choses,  j'aime  mieux  les  taire 
que  de  les  dire,  joint  que  mon  intention  a  été  d'écrire  le 
plus  succinctement  que  je  pourrai. 

D'Alemquer  nous  retournâmes  à  Lisbonne,  où  nous  arri- 
vâmes le  dernier  juillet  1699  ;  et  en  arrivant  nous  apprîmes 
la  maladie  de  la  Reine  r,  qui  étoit  fille  du  duc  de  Neubourg  2, 


1.  Marie-Sophie-Isabelle  de   Neubourg,   femme  de   Pierre   II,     roi 
de  Portugal,  qu'elle  avait  épousé  en  1687. 

2.  Ms.  Nieubourg.  —  Il  s'agit  de  Philippe-Guillaume,  électeur  pala- 
tin du  Rhin. 
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sœur  de  l'Impératrice  »  et  de  la  reine  d'Espagne  2.  Sa  maladie 
ne  vint  que  par  une  piqûre  qu'on  lui  fit  au  nerf,  lorsqu'on 
voulut  lui  repercer  l'oreille,  l'ayant  déchirée  à  cause  de  la 
pesanteur  de  ceux  qu'elle  a  voit  ;  car  il  faut  savoir  que  les 
Portugaises  portent  des  pendants  d'oreille  plus  longs  que  la 
moitié  de  la  main  et  larges  à  proportion.  Ils  sont  faits  de  pe- 
tites chaînettes  d'or  artistement  travaillées  et  garnies  de 
perles  fines.  J'ai  vu  des  Mauresques  en  avoir  qui  coûtoient 
plus  de  cinquante  écus  ;  de  là  on  peut  juger  du  prix  de  ceux 
que  portent  les  personnes  de  qualité  ;  et  ceux  que  la  Reine 
vouloit  porter  étoient  un  présent  de  la  reine  douairière  d'An- 
gleterre, sœur  du  roi  de  Portugal  3.  Ce  qui  fait  donc  que  ces 
pendants  d'oreille,  étant  si  grands  et  si  larges,  et  par  consé- 
quent pesants,  déchirent  les  oreilles  de  celles  qui  les  portent, 
aussi  en  voit-on  plusieurs  déchirées  ;  et  comme  la  reine  de 
Portugal  l'avoit  par  ceux  qu'elle  avoit  portés,  voulant  lui 
repercer  l'oreille,  on  lui  piqua  le  nerf.  Ce  nerf  piqué  lui  causa 
un  érésipèle  ;  cet  érésipèle  +,  une  fièvre,  un  transport  au 
cerveau  et  un  bénéfice  du  ventre  5.  Toutes  ces  maladies  lui 
causèrent  la  mort,  et  enfin  mourut  le  4  août,  à  5  heures  du 
soir,  de  l'année  1699.  Le  6  du  même  mois  qu'elle  fut  enterrée, 
on  dit  quantité  de  messes  dans  le  louvre,  y  ayant  vingt 
autels  dans  une  grande  salle  et  quelque  chambre  proche  la 
sienne.  Tous  les  prêtres,  après  avoir  célébré,  alloient  dans  la 
chambre  de  la  Reine  y  dire  un  De  prof  midis,  y  y  allai  dire  la 
messe.  La  tenture  de  la  salle,  de  la  chambre  et  du  lit  de  parade 
où  étoit  la  Reine,  étoit  un  beau  damas  rouge  à  fleurs  d'or. 
Le  soir,  à  dix  heures,  on  fit  ses  funérailles,  ayant  été  portée 


1.  Ëléonore  de  Neubourg,  femme  de  l'empereur  Léopold  I  r. 

2.  Marie-Anne  de  Neubourg,  femme  de  Charles  II,  roi  d'Espagne. 

3.  Catherine,  fille  du  roi  de  Portugal  Jean  IV  et  femme  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre. 

4.  Ms.  une  heresipene  ;  cette  heresipene. 

5.  C'est-à-dire  une  diarrhée. 
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à  Saint-Vincent  de  Fora  I,  lieu  destiné  pour  sa  sépulture. 
Cette  église  est  une  église  de  Chanoines  Réguliers. 

La  cérémonie  se  fit  de  cette  manière,  car  j'y  étois.  Il  y 
avoit  environ  six  cents  soldats  en  haie  depuis  le  louvre  jusques 
à  l'église  de  Saint- Vincent  de  Fora.  Tous  les  religieux  y 
assistèrent,  mais  se  tenoient  aussi  en  haie  devant  les  soldats, 
avec  un  cierge  jaune  à  la  main,  d'une  livre  pesant.  Les  prin- 
cipaux officiers  de  justice  2  étoient  à  cheval  ou  sur  des  mules, 
ayant  tous  un  gros  flambeau  de  cire  blanche.  Après  eux  sui- 
voient  environ  trente  fidalgues,  c'est-à-dire  les  premiers  du 
royaume,  aussi  montés  sur  des  chevaux,  aussi  bien  que  quatre- 
vingts  ecclésiastiques  ou  environ,  les  uns  et  les  autres  ayant 
un  gros  flambeau  de  cire  blanche.  Après  ces  ecclésiastiques 
suivait  Monsieur  le  duc  de  Cadaval,  monté  sur  un  beau  cheval. 
Après  lui  suivoit  immédiatement  le  corps  de  la  Reine,  porté 
par  deux  mules  ;  il  étoit  couvert  d'un  beau  damas  rouge  à 
rieurs  d'or,  aussi  bien  que  le  carrosse  d'honneur  de  la  Reine, 
qui  suivoit  le  corps,  mais  dans  lequel  il  n'y  avoit  personne. 
Les  croix  des  paroisses  avec  quelques  ecclésiastiques  allèrent 
jusques  au  palais,  mais  ils  n'assistèrent  point  au  convci. 
Ainsi  finit  la  cérémonie  des  funérailles  de  la  Reine. 

Nous  restâmes  à  Lisbonne  jusques  au  8  de  décembre  1699, 
et  dans  le  temps  que  nous  y  restâmes,  il  s'y  fit  dix-sept  trem- 
blements de  terre,  mais  entre  autres  un,  qui  arriva  le  26  oc- 
tobre à  cinq  heures  du  soir,  comme  nous  étions  à  compiles, 
et  qui  fut  terrible,  car  je  vis  toute  l'église  de  côté,  notre 
pupitre  du  chœur  pensa  renverser,  beaucoup  de  terre  et  tor- 
chis qui  tomba  du  haut  de  l'église;  nous  pensâmes  tous  tomber. 
Il  y  eut  quelques  maisons  renversées  et  plusieurs  vases 
rompus. 

Quand  la  Reine  fut  enterrée,  le  Roi  fut  un  mois  sans  faire 


1.  Ms.  Foiras,  —  de  même  ci-dessous. 

2.  «  De  justice  »,  ajouté  dans  l'interligne. 
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aucune  dépêche,  sans  parler  à  personne,  si  ce  n'est  à  quelques 
officiers,  et  sans  se  faire  raser.  Leurs  manières  sont  assez  par- 
ticulières. Quand  une  personne  de  qualité  est  morte,  si  c'est 
une  femme,  le  mari  sera  six  mois,  et  même  quelquefois  un 
an,  sans  sortir  de  sa  maison  et  sans  même  entendre  la  messe, 
à  moins  qu'on  ne  la  dise  chez  lui.  Les  femmes  font  la  même 
chose  ;  mais  pour  les  personnes  du  commun,  elles  ne  sont  que 
trois  mois. 

Dans  le  temps  que  nous  étions  à  Lisbonne,  la  flotte  d'An- 
gola \  du  Brésil  et  des  Indes  arriva.  Ils  étoient  au  nombre  de 
quatre-vingt-dix  vaisseaux,  dont  il  y  en  avoit  cinquante-quatre 
pour  Lisbonne  et  trente-six  pour  Porto.  Je  me  trouvai  au 
milieu  de  cette  flotte,  y  étant  allé  pour  la  voir  dans  un  canot 
et  étois  au  milieu  des  feux,  car  ils  tirèrent  grand  nombre  de 
canons  pour  saluer.  Ils  étoient  tous  richement  chargés,  et  on 
dit  que  le  navire  des  Indes  étoit  chargé  de  seize  millions.  Je 
me  trouvai  aussi  au  milieu  de  six  navires  de  guerre  commandés 
par  Monsieur  de  Relingue  J,  qui  étoit  venu  mouiller  à  Lis- 
bonne, et  dans  ce  temps-là  il  fut  tiré  plus  de  trois  cents  coups 
de  canon,  parce  que  Monsieur  de  Relingue  donnoit  à  manger 
sur  son  bord  à  Monsieur  Rouillé,  ambassadeur. 

Dans  plus  de  quatre  mois  que  nous  restâmes  à  Lisoonne, 
nous  eûmes  le  temps  de  voir  toutes  les  particularités,  et  il  me 
faudroit  un  livre  entier  pour  les  écrire.  C'est  pourquoi  je  me 
contente  de  dire  que  le  Portugal  est  le  pays  le  plus  beau,  le 
plus  agréable  et  le  plus  fertile  qu'on  puisse  voir  et  le  plus 
prime,  car  les  raisins  sont  mûrs  dès  la  fin  de  juillet,  quoique  les 
vendanges  ne  se  fassent  qu'au  commencement  de  septembre, 
laissant  mêler  3  leurs  raisins  :  aussi  leur  vin  est  très  exquis. 


1.  Ms.  Angole. 

2.  Ms.  Relingues,  —  de  même  plus  bas.  —  Le  comte  Ferdinand 
de  Relingue  était,  depuis  1697,  lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France.  Il  mourut  à  Malaga  en  septembre  1704. 

3.  C'est-à-dire  sécher  au  soleil. 


520  LE    P.    FRANÇOIS    DE.  TOURS 

Les  pois  nouveaux,  fèves,  artichauts,  se  mangent  au  mois  de 
janvier  et  février  ;  les  abricots  sont  mûrs  dès  la  fin  de  mai  et 
ainsi  de  toutes  choses  qui  sont  extrêmement  primes.  Toutes 
les  campagnes  ne  sont  remplies  que  d'oliviers,  chênes  verts, 
lièges,  pins,  grenadiers,  myrtes,  sauge,  romarin,  lavande, 
thym,  et  une  infinité  d'autres  herbes  odoriférantes.  Autour  de 
Lisbonne,  il  y  a  quantité  de  quintes,  c'est-à-dire  de  maisons 
de  campagne,  où  il  y  a  des  forêts,  pour  ainsi  dire,  d'orangers, 
dont  les  oranges  sont  douces,  car  vous  en  verrez  quelquefois 
des  deux  mille  en  plein  vent,  et  j'ai  marché  sur  des  fleurs  de 
la  hauteur  de  deux  doigts,  fleurs  qu'on  auroit  bien  ramas- 
sées en  France. 

Enfin  nous  quittâmes  Lisbonne  pour  retourner  en  France 
et  prîmes  la  route  d'Espagne,  et  le  8  décembre  1699,  allâmes 
coucher  à  Aldeia  Gallega  \  qui  est  vis-à-vis  Lisbonne,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  du  Tage,  qui  dans  cet  endroit  a  plus 
de  trois  lieues  de  large.  C'est  un  gros  bourg,  et  où  vont  débar- 
quer ceux  qui  vont  dans  l'Alemtejo  2  ou  en  Espagne. 

De  là  nous  allâmes  à  Montemor  3,  qui  est  une  petite  ville, 
mais  fort  jolie,  sur  une  élévation.  Il  n'y  a  cependant  rien  de 
particulier  ;  aussi  n'y  fîmes-nous  pas  long  séjour,  car  nous  en 
partîmes  incontinent  pour  aller  à  Evora. 

Evora  est  une  ville  médiocrement  grande  et  qui  est  l'ar- 
chevêché le  plus  considérable  de  Portugal,  car  il  vaut  deux 
cent  mille  livres  de  revenu.  L'église  cathédrale  est  petite, 
mais  fort  belle  et  fort  claire  et  fort  riche.  Il  y  a,  proche  la  cathé- 
drale, une  très  belle  place  et  une  très  belle  fontaine. 

Après  y  avoir  demeuré  quelques  jours,  nous  allâmes  à 
Evoramonte  4,  qui  est  une  petite  ville  sur  la  cime  d'une  mon- 
tagne et  si  haute  que  nous  étions  dans  le  nuage,  car  en  des- 

1.  Ms.  Aldea  Gallega. 

2.  Ms.  La  Lantege,  —  de  même  plus  bas. 

3.  Il  s'agit  de  Montemor  o  Novo. 

4.  Ms.  Evoramonte. 
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cendant,  notre  compagnon  et  moi,  nous  ne  nous  voyions  pas 
à  quatre  pas  l'un  de  l'autre,  et  quand  nous  fûmes  descendus, 
nous  ne  voyions  plus  la  ville  que  comme  un  gros  nuage,  quoique 
le  temps  fût  fort  clair  et  serein.  Cette  ville  a  un  château,  qui 
est  très  fort,  et,  bâti  par  les  Maures,  commande  toute  la  cam- 
pagne. 

Nous  en  partîmes  pour  aller  à  Estremoz  t.  Quoique  cette 
ville  soit  médiocrement  grande,  elle  est  sur  une  montagne  et 
très  bien  fortifiée,  comme  étant  voisine  d'Espagne.  Ce  qu'il 
3  a  de  particulier,  c'est  qu'il  s'y  fabrique  une  espèce  de  poterie 
de  terre  rouge  parfaitement  belle.  Le  couvent  des  religieux 
de  saint  François  est  très  beau,  et  devant  lequel  il  y  a  une  très 
belle  place  et  une  très  belle  fontaine. 

D'Estremoz,  nous  allâmes  à  Elvas,  qui  est'  une  ville  assez 
grande,  mais  très  bien  fortifiée  comme  de  bastions,  demi- 
lunes,  cavaliers,  glacis,  contrescarpes  et  autres  fortifications  : 
aussi  est-elle  frontière  d'Espagne,  étant  la  dernière  du  Por- 
tugal du  côté  de  l'Estrémadure  2.  L'église  cathédrale  est 
petite,  mais  très  propre,  les  murailles  sont  revêtues  de  faïence 
depuis  le  haut  jusques  en  bas  et  façon  de  porcelaine.  La 
faïence  en  Portugal  y  est  fort  commune  ;  aussi  voit-on  quan- 
tité de  chambres  pavées  de  faïence  et  des  murailles  des 
chambres  qui  en  sont  revêtues,  particulièrement  dans  les 
communautés  des  religieux  et  religieuses,  parce  que  cela  est 
fort  frais. 

Auparavant  que  de  sortir  de  Portugal,  quoique  le  pays  soit 
beau,  bon,  riant,  fertile  et  agréable,  je  dirai  néanmoins  que 
les  auberges  ou  hôtelleries  y  sont  très  mauvaises,  aussi  bien 
qu'en  Espagne,  mais  particulièrement  en  Portugal  ;  car  dans 
une  auberge  il  n'y  aura  qu'une  mauvaise  chambre  pour  le 
maître  et  la  maîtresse,  sans  que  les  passants  y  osent  entrer 


1.  .1/5.   Estremos,  —  de  même  plus  bas. 

2.  Ms.  Estramadoure,  —  de  même  plus  bas. 
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pour  l'ordinaire,  et  dans  lesquelles  il  n'y  a  ni  pain,  ni  vin,  ni 
viande,  et  faut  aller  chercher  toutes  ces  choses  ailleurs.  Pour 
coucher,  on  couche  avec  les  mulets  sur  de  la  paille  hachée, 
ou  sur  des  nattes  de  jonc,  ou  sur  des  matelas  qu'on  jette  sur 
le  pavé.  Semblable  aventure  m'est  arrivée  en  Portugal, 
n'ayant  pu  l'éviter;  aussi  ne  nous  fallut-il  point  deréveille- 
matin  pour  nous  réveiller,  car  n'ayant  qu'une  natte  de  jonc 
sur  du  pavé,  notre  lit  n'étoit  point  trop  mollet,  et  pour  cou- 
verture notre  manteau.  Nous  avions  des  muletiers  qui  nous 
tenoient  compagnie  et  qui,  pour  nous  donner  le  temps  de 
dormir,  partoient  dès  trois  heures  du  matin.  Si  le  pays  avoit 
été  froid,  on  peut  juger  si  on  auroit  échauffé  sur  un  tel  lit. 
Il  falloit  pourtant  demeurer  ou  coucher  dehors  ;  mais,  comme 
je  dis,  nous  n'avons  eu  que  deux  ou  trois  fois  ces  sortes  d'aven- 
tures. 

Nous  quittâmes  donc  Elvas,  après  y  avoir  vu  des  aqueducs 
par  lesquels  l'eau  vient  en  ville  de  deux  lieues  de  là  ou  envi- 
ron. Ces  aqueducs  sont  fort  hauts,  car  il  y  a  trois  grandes 
arches  les  unes  sur  les  autres.  Le  château  est  vieil,  puisqu'il  a 
été  bâti  par  les  Maures,  mais  fort.  L'église  cathédrale  a  aussi 
été  bâtie  par  les  Maures  et  qui  étoit  leur  mosquée.  Ainsi  nous 
quittâmes  le  Portugal  et  entrâmes  dans  l'Espagne  par  l'Es- 
trémadure,  et  ce  qui  fait  la  séparation  de  ces  deux  royaumes, 
c'est  une  petite  rivière  qu'on  passe  très  souvent  sur  des  pierres, 
mais  qui  s'enfle  facilement  lorsqu'il  a  plu,  et  nous  allâmes  à 
Badajoz  r. 

Badajoz,  c'est  la  première  ville  d'Espagne  du  côté  de  Por- 
tugal pour  entrer  dans  l'Alemtejo.  Elle  fait  face  à  Elvas,  ces 
deux  villes  n'étant  éloignées  l'une  de  l'autre  que  de  trois 
lieues.  Elle  est  la  capitale  de  l'Estrémadure,  fort  grande  et 
fort  belle,  très  bien  fortifiée,  et  dans  toutes  les  règles.  Elle  est 
située  sur  la  rivière  de  Guadiana.  Le  pont  est  fort  beau.  Il  y  a 

i.  M  s.  Badaios. 
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un  petit  fort  à  l'entrée  du  pont,  mais  il  y  en  a  un  autre  aupa- 
ravant qui  est  grand,  car  il  commande  le  château  et  la  ville. 
Le  château  est  fort  et  fort  grand,  y  ayant  plusieurs  rues  de- 
dans. La  campagne  est  fort  belle  et  fertile,  tant  en  vin,  blé 
et  gibier  et  des  fruits  en  abondance.  Pour  des  *  choses  rares 
qui  méritent  d'être  écrites,  il  n'y  en  a  point  ;  ce  qui  fit  que 
nous  y  demeurâmes  peu  et  prîmes  le  chemin  de  Madrid  -, 
passant  par  Talavera  3,  qui  est  un  gros  bourg,  aussi  bien  que 
Lobon,  d'où  nous  allâmes  à  Mérida  \  qui  est  une  petite 
ville  fort  riante  et  fort  jolie  sur  la  rivière  de  Guadiana  ;  c'est 
un  évêché.  De  là  nous  allâmes  s  à  Medellin  6,  qui  est  au  bas 
d'une  colline,  sur  laquelle  colline  il  y  a  un  château  qui  est 
fort  et  bien  entretenu.  A  Medellin,  il  y  a  un  pont  qui  est  fort 
élevé,  mais,  quoiqu'il  soit  fort  élevé,  l'eau  passe  souvent  par- 
dessus à  cause  des  pluies  qui  tombent  des  montagnes  et  qui 
font  grossir  extraordinairement  la  rivière. 

De  Medellin  nous  allâmes  à  Miajadas  7,  qui  est  un  gros  bourg 
où  il  nous  arriva  une  plaisante  aventure.  Un  Cordelier  de 
Medellin  nous  ayant  adressé  chez  celui  qui  reçoit  les  religieux, 
nous  trouvâmes  la  maîtresse  à  la  porte  qui  nous  reçut  un  peu 
froidement,  n'ayant  jamais  vu  de  Capucins.  Elle  étoit  seule 
avec  ses  filles.  A  peine  fûmes-nous  entrés  que  son  mari  vint 
avec  deux  ou  trois  autres  de  ses  amis,  qui  nous  regardoient. 
Quelques-uns  disoient  qu'il  n'y  a  voit  point  de  religieux  de 
saint    François    comme    nous  ;  d'autres  disoient  que    si  et 


i.  Ms.  de. 

2.  Ms.  Madrit. 

3.  Soit  Talavera  la  Real. 

4.  Ms.  Merida. 

5.  Le  manuscrit  portait  d'abord  :  «  Guadiana  aussi  bien  que  Mede- 
lin.  »  Au-dessus  de  «  aussi  bien  que  »,  barré,  on  a  corrigé  :  «  c'est  un 
évêché  ;  de  là  »,  et  l'on  a  ajouté,  à  la  fin  de  la  ligne,  sur  un  espace 
blanc  :  «  nous  allâmes  ». 

6.  Ms.  Medelin,  —  toujours  orthographié  ainsi. 

7.  Ms.  Meggadas. 
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qu'ils  en  a  voient  vu  en  Castille.  Comme  nous  entendions 
assez  bien  l'espagnol  et  le  parlant  aussi,  nous  confirmions 
ce  que  les  derniers  disoient,  et  pour  conclusion  nous  don- 
nèrent fort  bien  à  souper;  après  quoi  ils  nous  demandèrent 
notre  bouteille  pour  l'emplir,  car  le  lendemain  nous  avions 
sept  grandes  lieues  à  faire  sans  trouver  une  seule  maison.  Ils 
nous  donnèrent  aussi  du  pain  et  de  la  viande,  et  ayant  mis  un 
matelas  à  terre  dans  une  petite  chambre,  ils  nous  dirent  de 
nous  aller  coucher.  Nous  ne  nous  fîmes  pas  tirer  l'oreille 
pour  cela,  joint  que  nous  étions  fatigués  et  que  le  lendemain 
nous  avions  une  grande  journée  à  faire.  A  peine  fus-je  cou- 
ché que  je  perdis  connoissance,  mais  notre  compagnon  ne 
dormoit  pas.  Un  peu  de  temps  après,  notre  compagnon  vit 
passer  devant  notre  chambre,  qui  étoit  ouverte,  un  homme 
qui  avoit  les  manches  de  sa  chemise  retroussées  jusques  au 
coude,  tenant  dans  sa  main  un  grand  couteau,  accompagné 
d'une  grande  fille  qui  avoit  une  lampe  allumée,  et  qui  nous 
regardèrent  en  passant.  Ce  commencement  fit  un  peu  peur  à 
notre  compagnon  ;  pour  moi,  comme  je  dis,  je  dormois  d'un 
profond  sommeil.  Ayant  passé  ils  revinrent  dans  le  moment, 
étant  trois  ou  quatre,  et  s'arrêtèrent  devant  nous,  parlant  les 
uns  aux  autres.  Quoique  notre  compagnon  ne  dormît  pas,  il 
faisoit  semblant,  mais  il  ne  délaissoit  pas  que  d'avoir  peur, 
car  cet  homme  avoit  toujours  son  couteau  à  la  main.  Ce  que 
c'est  que  d'être  dans  un  pays  étranger  !  Enfin,  après  avoir 
passé  et  repassé  trois  ou  quatre  fois,  celui  qui  avoit  le  cou- 
teau à  la  main  s'avance  vers  notre  compagnon,  qui  eut,  je 
vous  assure,  grand'peur  ;  mais  on  auroit  peur  à  moins,  car  il 
mit  sa  main  gauche  sur  l'estomac  de  notre  compagnon  et 
l'autre  sous  sa  tête.  A  cette  action,  notre  compagnon  se 
lève  sur  son  séant,  et  lui  demande  en  espagnol  ce  qu'il 
vouloit.  A  ce  bruit  je  me  réveillai  et  vis  quatre  personnes 
devant  nous  ;  mais  savez-vous  ce  que  cet  homme  vouloit  ? 
C'étoit   un    petit    chaudron    qu'il   vouloit  prendre,  qui  étoit 
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sous  la  tête  de  notre  compagnon,  leur  batterie  étant  derrière 
nous,  et  ce  chaudron  étoit  pour  recevoir  le  sang  d'un  mouton 
qu'ils  vouloient  tuer  et  qu'ils  tuèrent  effectivement  devant 
nous  '.  Ainsi  finit  notre  peur,  et  pour  nous  rassurer,  nous 
donnèrent  leur  fils  une  heure  avant  jour  pour  nous  conduire 
pendant  une  grande  lieue  et  nous  mettre  dans  le  chemin  de 
Truiillo  -. 

Trujillo  est  une  ville  médiocre  sur  une  montagne,  mais  de 
difficile  abord,  y  ayant  pour  le  moins  trois  quarts  de  lieue 
pour  y  monter  du  côté  du  Portugal,  et  n'étant  que  pointes 
de  rochers,  perdant  continuellement  la  ville  de  vue,  et  lors- 
qu'on est  monté  et  qu'on  croit  être  arrivé,  on  trouve  encore 
une  vallée  et  une  plaine  ;  du  côté  de  Madrid  la  montée  n'est 
pas  si  rude.  Il  n'y  a  proprement  à  voir  dans  la  ville  que  le 
château  qui  est  extrêmement  fort.  De  là  nous  allâmes  à 
Jaraicejo3,  qui  est  un  gros  bourg,  aussi  bien  qu'Almaraz  4; 
mais  depuis  Jaraicejo  jusques  à  Almaraz,  quoiqu'il  n'y  ait 
que  quatre  lieues,  nous  fûmes  plus  de  douze  heures  pour  les 
faire,  le  chemin  étant  extrêmement  rude,  n'étant  rempli  que 
de  gros  cailloux  ronds  comme  des  boules,  les  uns  gros  comme 
la  tête,  les  autres  plus  gros,  et  qui  se  touchent  tous  les  uns 
les  autres.  D'Almaraz  nous  poursuivîmes  notre  chemin,  pas- 
sant par  Belvis  5,  qui  est  un  petit  bourg,  ensuite  à  Calzada  6, 
qui  est  un  gros  bourg,  puis  à  Oropesa,  qui  est  une  petite  ville 
et  où  il  y  a  un  fort  beau  château  et  bien  entretenu,  puis  à 
Talavera  de  la  Reina  7,  qui  est  une  ville  assez  grande,  mais 


1 .  Cette  aventure  rappelle  celle  qui  arriva  à  Paul-Louis  Courier,  en 
Calabre,  un  siècle  plus  tard.  Voir  la  célèbre  lettre  du  Ier  novembre  1807 
adressée  de  Résina,  près  Portici,  à  Mme  Pigalle. 

2.  Ms.  Trouxillo. 

3.  Ms.  Sarisego,  —  de  même  plus  bas. 

4.  Ms.  Almarassa,  —  de  même  plus  bas. 

5.  Ms.  Valvis,  —  c'est-à-dire  Belvis  de  Monroy. 

6.  .1/5.  l'Alcaçada,  —  c'est-à-dire  Calzada  de  Oropesa. 

7.  Ms.  Talavera  la  Reina. 
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fort  belle.  Il  s'y  fabrique  de  très  belle  faïence,  façon  de  porce- 
laine et  à  très  bon  marché.  Nous  allâmes  ensuite  à  Santa 
OlaHa,  \  qui  est  une  petite  vil'e,  puis  Santa  Cruz  2,  qui  est 
un  gros  bourg,  aussi  bien  que  Navalcarnero  3  ;  ce  dernier  pas- 
serait plutôt  pour  [une]  ville  que  pour  un  bourg,  étant  très 
bien  bâti  et  de  très  belles  maisons.  Il  y  a  même  une  maison 
magnifique  que  Philippe  quatrième  a  fait  bâtir  pour  y  loger 
quand  il  passeroit  par  là.  De  Navalcarnero  nous  allâmes- 
enfin  à  Madrid. 

Madrid  est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'Espagne,  où  les 
rois  font  leur  résidence.  Nous  y  arrivâmes  le  8  janvier  1700. 
La  ville  est  grande  comme  la  moitié  de  Paris,  ou  plus  ;  les 
maisons  fort  hautes,  mais  la  plupart  bâties  de  terre,  quoi- 
qu'on pourroit  les  prendre  pour  être  bâties  de  briques.  Il  y  en 
a  cependant  plusieurs  bâties  de  briques.  Il  y  a  de  très  belles 
rues,  entre  autres  la  grande  rue,  qu'on  appelle  la  Calle 
May  or  4,  dans  laquelle  il  passeroit  bien  huit  carrosses  de 
front.  Il  y  a  nombre  de  carrosses,  mais  c'est  un  plaisir  que  de 
les  voir  rouler,  n'étant  tirés  que  par  des  mules,  et  les  rênes 
de  corde  et  fort  longues,  et  vous  voyez  ces  mules  marcher 
d'un  pas  lent  et  grave  à  l'espagnole.  Les  cochers  n'ont  point 
de  sièges,  mais  sont  sur  le  dernier  cheval  comme  les  cochers 
de  nos  coches,  à  qui  leurs  carrosses  sont  aussi  semblables. 
Il  n'y  a  que  les  carrosses  du  Roi  et  de  la  Reine  qui  sont  tirés 
par  six  mules  ;  tous  les  autres  carrosses,  soit  des  nonces  ou 
ambassadeurs,  ne  sont  tirés  que  par  quatre  chevaux  ou 
mules,  à  moins  qu'ils  ne  sortent  hors  la  ville.  Le  Roi  a  deux 
palais  dans  Madrid  aux  deux  bouts  de  la  ville  :  l'un  où  il  fait 
sa  demeure,  et  l'autre  où  il  va  souvent,  qu'on  appelle  Buen 
Retiro.  Le  premier  est  un  grand  bâtiment  avec  une  grande 

1 .  Ms.  O'aya. 

2.  Ms.  Santa  Crux.  —  Il  s'agit  de  Santa  Cruz  del  Retamar. 

3.  Ms.  Naval  Carnero. 

4.  Ms.  Cailla  maior. 
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cour  devant,  dont  l'entrée  n'est  qu'une  grande  arcade  comme 
une  grande  arche  de  pont.  Il  y  a  cependant  deux  portes 
proche  le  palais,  une  pour  aller  à  El  Pardo  l,  qui  est  une 
maison  de  plaisance  du  Roi,  et  l'autre  en  ville.  Buen  Retiro 
est  un  fort  beau  bâtiment,  où  il  y  a  des  tapisseries  d'un  prix 
inestimable.  Les  jardins  sont  assez  grands,  mais  mal  réglés  ; 
il  y  a  cependant  de  très  belles  eaux  naturelles.  On  voit  dans 
une  cour  Philippe  troisième  sur  un  cheval  de  bronze  qui  a 
deux  pieds  en  l'air.  On  voit  encore  dans  une  autre  cour  le 
même  Philippe  troisième  sur  un  autre  cheval  aussi  de 
bronze,  qui  n'est  appuyé  que  sur  un  pied  ;  cette  pièce  est  très 
hardie.  La  cour  du  Roi  n'est  pas  magnifique,  car  vous  ne 
voyez  point  de  gardes  à  la  porte  du  Palais  comme  à  la  cour 
de  France.  Il  y  en  a  seulement  un  comme  Suisse  pour  garder 
la  porte  ;  ce  n'est  pas  que  le  Roi  n'ait  des  gardes,  mais  ils 
ne  paroissent  que  les  jours  de  cérémonie,  comme  nous  vîmes 
le  jour  de  la  Purification  de  la  Sainte  Vierge,  ayant  assisté 
à  la  bénédiction  des  cierges  qui  se  fit  comme  il  suit. 

La  chapelle  du  Palais  est  proprement  dans  un  grand  cloître, 
dans  lequel  il  y  avoit  plus  de  trois  ou  quatre  cents  gardes  très 
bien  vêtus  et  ayant  de  très  belles  pertuisanes.  Il  y  avoit  un 
monde  infini,  mais  personne  n'entra  dans  la  chapelle  que  les 
aumôniers,  confesseurs  et  prédicateurs  du  Roi  et  de  la  Reine, 
la  musique,  les  grands  d'Espagne  avec  tous  leur  collier  de  la 
Toison  d'Or  d'un  prix  inestimable,  quelques  ecclésiastiques 
et  religieux,  dont  j'étois  du  nombre.  Quand  il  fallut  commen-  . 
cer  la  cérémonie  —  c'étoit  le  Patriarche  des  Indes  qui  offi- 
cioit  —  le  Roi  entra  dans  la  chapelle,  accompagné  d'un  seul 
garde  et  de  deux  pages,  [et]  alla  se  placer  sur  un  prie-dieu 
proche  de  l'autel,  du  côté  de  l'Évangile.  Ce  prie-dieu  étoit 
entouré  de  rideaux  de  damas,  comme  un  tour  de  lit,  et  on 
leva  un  rideau.  Le  Roi  entra  et  on  laissa  tomber  le  rideau, 

1.   Ms.   El  Prado,  —  de  même  plus  bas. 


528  LE    P.    FRANÇOIS   DE   TOURS 

et  on  ne  vit  plus  le  Roi.  Il  y  avoit  seulement  à  côté  de  lui  un 
garde.  Au  bout  de  la  chapelle,  il  y  avoit  une  séparation  garnie 
de  panneaux  de  vitres  :  c'étoit  là  où  étoient  la  Reine  et  toutes 
les  dames  du  Palais.  On  ne  voyoit  simplement  que  la  Reine, 
qui  étoit  à  genoux  à  une  fenêtre  qui  étoit  ouverte.  Après  que 
le  Patriarche  des  Indes  eut  donné  le  cierge  au  Roi  —  pour  à 
la  Reine  il  n'en  donna  point  —  les  aumôniers  et  prédicateurs 
du  Roi  et  de  la  Reine  allèrent  les  uns  après  les  autres  rece- 
voir le  cierge  du  Patriarche  des  Indes,  et  après  l'avoir  reçu, 
faisoient  une  grande  révérence  au  Roi,  et  ensuite  en  alloient 
faire  une  à  la  Reine,  et  puis  alloient  se  placer  dans  leur  place. 
Les  grands  d'Espagne  en  firent  autant,  et  après  la  distribu- 
tion des  cierges,  on  fit  la  procession  dans  le  corridor,  qui  est, 
comme  j'ai  dit  ci-dessus,  un  cloître,  mais  fort  beau.  Lorsque 
le  Roi  fut  à  la  porte  de  la  chapelle,  la  Reine  sortit  de  l'endroit 
où  elle  étoit  pour  aller  à  la  procession.  Le  Roi  lui  fit  plusieurs 
révérences  pour  la  faire  passer  la  première,  ce  qu'elle  refusa, 
et  enfin  le  Roi  la  prit  par  la  main  et  marchèrent  en  proces- 
sion. Après  la  Reine  suivoit  une  duena  \  c'est-à-dire  une  dame 
de  qualité  qui  étoit  veuve,  qui  avoit  un  petit  domino  de  toile 
blanche,  comme  nos  prêtres  en  ont  en  France  depuis  la  Tous- 
saint jusques  à  Pâques;  car  il  faut  savoir  que  toutes  les  femmes 
veuves,  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal,  ne  sont  jamais  nu- 
tête  et  ont  toujours  un  domino  comme  celui  dont  je  viens  de 
parler  :  c'est  ce  que  j'ai  vu  nombre  de  fois,  au  lieu  que  toutes 
les  filles  et  femmes  qui  ont  leurs  maris  sont  toutes  nu-tête 
dans  leurs  maisons.  La  Reine  étoit  magnifiquement  habillée 
et  coiffée  à  l'espagnole,  c'est-à-dire  en  cheveux,  n'ayant  quoi 
que  ce  soit  sur  sa  tête,  mais  pour  ses  cheveux  ils  étoient  très 
bien  accommodés  ;  elle  avoit  une  jupe  qui  traînoit  en  terre, 
je  crois  de  huit  aunes  de  long  pour  le  moins.  Après  la  Reine 
suivoient  environ  trente  dames  du  Palais,  toutes  jeunes  et 

1.  Ms.  doûegna. 


VOYAGE  529 

bien  faites,  car  la  plus  vieille  n'avoit  pas  plus  de  vingt-quatre 
ans  et  la  plus  jeune  dix-huit  ;  elles  étoient  toutes  très  bien 
habillées,  ayant  aussi  de  grandes  jupes  qui  traînoient  et  qui 
étoient  fort  longues  ;  elles  étoient  aussi  toutes  coiffées  en 
cheveux,  mais  parfaitement  bien.  Après  ces  dames  du  Palais 
suivoient  les  grands  d'Espagne.  Pour  ce  qui  est  des  ambas- 
sadeurs, ils  ne  se  trouvèrent  point  à  la  cérémonie,  parce  qu'ils 
auraient  été  obligés  de  marcher  après  les  dames  du  Palais, 
ce  qu'ils  ne  veulent  pas,  comme  me  le  dit  Monsieur  le  marquis 
d'Harcourt  I,  qui  étoit  ambassadeur  de  France  à  la  cour  d'Es- 
pagne. La  procession  étant  finie,  on  chanta  la  grand'  messe 
en  musique.  Il  y  avoit  deux  corps  de  musique  dans  deux  jubés, 
l'un  devant  l'autre.  Dans  chaque  corps  de  musique  il  y  avoit 
les  mêmes  instruments,  comme  clavecin,  harpe,  guitare,  basse 
de  viole  et  autres. 

Nous  restâmes  un  mois  à  Madrid  pour  y  voir  toutes  les 
raretés.  Nous  allâmes  faire  nos  dévotions  à  Notre-Dame  de 
Atocha  2  :  c'est  un  couvent  de  Jacobins.  L'église  est  fort 
propre,  petite  à  la  vérité,  mais  enrichie  de  plusieurs  lampes 
d'argent  et  autres  richesses.  Les  rois  et  reines  d'Espagne  y 
vont  souvent  faire  leurs  dévotions.  Toutes  les  églises  de 
Madrid  sont  très  belles  et  très  richement  ornées,  quantité  de 
couvents  magnifiques.  Il  n'y  a  point  cependant  d'évêque  à 
Madrid,  quoique  ce  soit  la  résidence  des  rois  d'Espagne,  mais 
relève  de  l'archevêché  de  Tolède.  Celui  qui  en  est  aujourd'hui 
archevêque  est  le  cardinal  Porto  Carrero  3  ;  cet  archevêché 
vaut  quatre  cent  mille  livres  de  revenu.  Quand  le  Roi  va  à  la 
promenade,  il  y  va  pour  l'ordinaire  seul  dans  un  carrosse 
tiré  par  six  mules,  accompagné  seulement  d'un  gentilhomme 

1.  Ms.  Arcourt.  —  Le  marquis  d'Harcourt  fut  ambassadeur  de 
France  à  Madrid  de  janvier  1698  à  mars  1700. 

2.  Ms.  de  la  Tocha. 

3.  Luis  Manuel  Fernandez  de  Portocarrero  fut  archevêque  de 
Tolède  de  1678  à  1709. 
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et  de  deux  ou  trois  valets  de  pied.  Je  l'ai  trouvé  dans  cet 
équipage  du  côté  del  Pardo,  qui  est  un  petit  château  à  deux 
lieues  de  Madrid  et  maison  de  plaisance  du  roi  d'Espagne. 
Pour  la  Reine,  quand  elle  va  à  la  promenade,  elle  est  toujours 
escortée  d'une  vingtaine  de  carrosses  tirés  par  six  mules,  dans 
lesquels  sont  les  dames  du  Palais.  Je  me  rencontrai  un  jour 
dans  la  cour  du  Palais  lorsqu'elle  y  alla.  La  cour  du  Palais 
est  assez  grande,  ayant  environ  soixante  toises  de  long  et 
quarante  de  large. 

Dans  le  temps  que  nous  fûmes  à  Madrid,  nous  allâmes  à 
l'Escurial  et  allâmes  coucher  à  El  Pardo,  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  couvent  de  Capucins,  parfaitement  beau,  et  où  il  y  a  un 
Sauveur  parfaitement  beau  et  qui  fait  quantité  de  miracles. 
Comme  nous  allions  à  l'Escurial,  passant  par  un  bourg  qu'on 
appelle  Galapagar  \  nous  trouvant  un  peu  fatigués  nous 
entrâmes  chez  notre  liermano,  qui  est  celui  du  bourg,  comme 
j'ai  dit  ailleurs,  qui  reçoit  les  religieux,  pour  y  prendre  un  peu 
de  vin  ;  mais  nous  n'y  trouvâmes  qu'une  petite  fille  de  l'âge 
de  douze  ans  ou  environ,  qui  nous  dit  qu'il  falloit  attendre 
son  père  et  sa  mère  qui  étoient  à  la  messe.  La  maîtresse  ne 
tarda  pas  longtemps  à  venir,  à  qui  nous  fîmes  la  même  de- 
mande, qui  nous  dit  :  «  Fort  volontiers  »,  nous  demandant 
néanmoins  si  nous  ne  voulions  pas  assister  à  la  cérémonie  des 
saints  Fabien  et  Sébastien,  car  c'étoit  ce  même  jour-là  que 
nous  y  étions.  Nous  qui  ne  savions  ce  que  c'étoit,  nous  fîmes 
réponse  que  nous  étions  pressés  et  que  nous  voulions  nous 
rendre  ce  soir-là  à  l'Escurial.  Comme  elle  alla  chercher  du 
vin,  nous  vîmes  venir  tout  le  monde  de  la  paroisse,  hommes 
et  femmes,  comme  une  procession.  Le  curé  et  le  vicaire  y 
étoient,  mais  en  habit  noir.  Il  y  avoit  aussi  deux  Capucins, 
mais  nous  y  aperçûmes  en  même  temps  douze  pantalons,  dont 
la  moitié  de  leurs  habits  étoit  jaune  et  l'autre  rouge.  A  ce 
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spectacle,  nous  nous  retirâmes  un  peu  dans  la  chambre  et 
ne  point  paroître  (sic)  à  la  fenêtre.  Cependant  la  curiosité 
nous  porta  à  nous  mettre  dans  un  coin  pour  les  voir  passer. 
Ces  pantalons  étoient  précédés  d'un  petit  drôle  qui  avoit  le 
visage  tout  barbouillé  de  noir  et  fait  comme  un  carême-pre- 
nant, ayant  un  tambour,  percé  d'un  côté,  sur  lequel  il  frap- 
poit.  Nous  vîmes  passer  cette  belle  procession,  qui  s'arrêta 
dans  une  cour  proche  de  la  maison  où  nous  étions  ;  et  comme 
nous  nous  disposions  à  boire  un  coup,  nous  ne  fûmes  jamais 
plus  surpris,  car  il  entra  dans  le  moment  un  de  ces  pantalons 
dans  la  chambre  où  nous  étions  et  nous  pria  d'assister  à  la 
cérémonie  des  saints  Fabien  et  Sébastien.  Notre  compagnon 
et  moi  nous  nous  regardâmes  savoir  ce  que  nous  ferions,  et 
enfin  lui  dîmes  que  nous  irions,  afin  que  dans  la  suite  nous 
pussions  parler  de  ces  sortes  de  cérémonies.  Il  est  vrai  qu'à 
Lisbonne,  quand  une  religieuse  veut  payer  sa  fête,  elle  fait 
venir  une  bande  de  masques  fort  bien  vêtus  à  la  vérité,  avec 
un  tambour  de  basque,  pour  danser  dans  l'église  ;  leur  grille 
est  ouverte  pour  les  voir  danser  et  passent  ainsi  toute  la 
journée.  Je  ne  sortois  presque  jamais  en  ville  que  je  ne  visse 
de  ces  sortes  de  danseurs  sortir  ou  entrer  dans  les  églises  : 
belle  cérémonie  pour  célébrer  la  fête  d'un  saint  ;  savoir  si 
cela  ne  tient  pas  plutôt  du  gentil  que  du  chrétien. 

Nous  allâmes  donc  voir  cette  belle  cérémonie  de  la  célé- 
bration de  la  fête  des  saints  martyrs  Fabien  et  Sébastien.  On 
nous  fit  placer  sur  des  bancs  qui  étoient  dans  la  cour,  sur  les- 
quels étoient  assis  Monsieur  le  Curé  et  son  vicaire,  les  deux 
autres  Capucins  et  les  principaux  du  bourg.  Les  autres  hommes 
étoient  debout  et  les  femmes  assises  sur  la  terre.  Les  pantalons 
commencèrent  à  danser,  mais  parfaitement  bien,  ayant  des 
castagnettes  dans  les  doigts.  Après  avoir  dansé  un  assez  long 
temps,  un  chacun  I,   l'un  après  l'autre,  dit  son  rôlet  sur  la 
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fête,  mais  en  même  temps  disoient  mille  badineries  pour  faire 
rire.  Après  qu'un  chacun  eut  parlé,  un  des  principaux  habi- 
tants fit  une  farce  assez  ridicule  avec  un  de  ces  pantalons  ; 
après  quoi  ils  dansèrent  tous  deux  et  ensuite  tous  les  panta- 
lons ensemble.  Cette  cérémonie  nous  ennuya  fort,  car  nous 
ne  croyions  pas  qu'elle  dureroit  tant,  ayant  duré  plus  de  trois 
heures  ;  mais  il  fallut  soutenir  la  gageure,  et  la  fin  de  la  fête 
se  termina  à  aller  dans  une  espèce  de  grange  où  il  y  avoit  une 
grande  table,  longue  comme  à  des  noces  de  village,  sur  laquelle 
on  servit  du  pain  et  du  fromage  et  d'excellent  vin.  Il  n'y  eut 
que  les  principaux  qui  y  entrèrent  ;  on  donna  néanmoins  à 
tous  ceux  qui  étoient  dehors,  soit  hommes  et  femmes,  chacun 
une  grosse  miche  de  pain  fort  blanc  ;  car  tout  le  pain  d'Es- 
pagne et  de  Portugal  est  très  blanc.  On  donna  de  plus  à  ceux 
qui  étoient  dans  la  grange  chacun  une  couronne  de  pain  broyé 1 
qui  pesoit  bien  deux  livres.  Nous  en  eûmes  comme  les  autres, 
et  ainsi  finit  la  cérémonie  de  la  fête  des  saints  martyrs  Fabien 
et  Sébastien.  Il  étoit  fort  tard  quand  cette  cérémonie  finit  ; 
aussi  ne  pûmes-nous  pas  aller  ce  jour-là  à  l'Escurial,  et 
allâmes  coucher  à  Galapagar,  qui  est  un  gros  bourg  à  une 
lieue  de  là.  Le  lendemain  matin  nous  allâmes  dire  la  messe  à 
la  paroisse  de  l'Escurial,  car  le  couvent  de  l'Escurial  ne  prend 
son  nom  qu'à  cause  du  bourg  qui  est  au  bas.  Après  que  nous 
eûmes  dit  la  messe,  nous  allâmes  dîner  chez  Yhermano  des 
Capucins.  Après  quoi  nous  montâmes  au  couvent. 

L'Escurial  n'est  point  une  maison  de  plaisance  du  roi  d'Es- 
pagne, comme  plusieurs  le  croient  et  mal  à  propos,  et  pour 
les  tirer  de  .l'erreur,  je  dirai  que  c'est  un  couvent  de  religieux 
de  saint  Jérôme,  où  ils  sont  au  nombre  de  cent  cinquante  pour 
le  moins.  On  y  enseigne  toutes  sortes  de  sciences,  depuis 
l'A  BC  jusques  à  la  théologie  et  même  la  musique.  Il  y  a  aussi 
un  hôpital  général.  L'Escurial  est  donc  un  couvent  bâti  par 
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Philippe  second  au  haut  d'une  petite  colline.  On  y  monte  par 
une  grande  allée  d'ormeaux  dont  les  arbres  ne  sont  pas  des 
plus  beaux.  Devant  le  couvent  il  n'y  a  point  d'esplanade, 
c'est-à-dire  de  place,  car  le  couvent  est  bâti  au  bas  d'une  mon- 
tagne qui  est  fort  haute,  et  sur  laquelle  on  dit  qu'il  y  a  des 
taureaux  sauvages  dont  on  se  sert  pour  faire  les  courses  de 
taureaux.  Ce  couvent  a  quatre  faces  et  quatre  pavillons  aux 
quatre  coins,  ce  qui  le  rend  carré.  Il  est  de  six  étages.  On  y 
compte  huit  cents  chambres  et  dix-huit  cents  croisées  ou 
fenêtres,  on  dit  même  jusques  à  deux  mille.  Il  y  a  vingt- 
deux  cours  et  quinze  cloîtres,  mais  on  en  peut  compter  qua- 
rante-cinq, parce  qu'il  y  en  a  trois  les  uns  sur  les  autres  et 
parfaitement  beaux.  La  première  cour  pour  entrer  dans  le 
couvent  est  magnifique;  on  voit  en  y  entrant  six  rois  d'Is- 
raël, élevés  sur  de  hautes  colonnes  sur  les  portiques  qui  sont 
l'entrée  de  l'église,  qui  est  fort  belle  et  dédiée  à  saint  Lau- 
rent, et  dans  laquelle  il  y  a  grand  nombre  de  tableaux  et 
peintures  en  fresque,  c'est-à-dire  sur  les  murailles,  très  fines. 
Il  y  a  huit  jeux  d'orgues,  quatre  grands  et  quatre  petits.  La 
sacristie  est  très  riche,  tant  pour  les  calices  dont  il  y  en  a  d'une 
ciselure  qu'on  ne  peut  payer,  que  pour  les  croix,  chandeliers, 
encensoirs,  mais  particulièrement  le  soleil  où  on  expose  le 
saint  sacrement,  qu'on  estime  plus  de  deux  cent  mille  écus. 
Les  ornements  sont  magnifiques,  n'étant  que  broderies  d'or 
et  garnis  de  perles  et  diamants  en  abondance  ;  les  figures  qui 
sont  dessus  sont  si  délicatement  faites  au  petit  point  qu'on 
diroit  être  faites  avec  le  pinceau.  Le  tabernacle  est  d'un 
prix  inestimable,  n'étant  fait  que  de  jaspe,  porphyre  et  pierres 
précieuses  :  on  dit  qu'on  a  été  sept  ans  à  le  faire.  Le  trésor  est 
très  riche  ;  on  y  voit  saint  Laurent  de  six  pieds  de  haut,  tout 
d'argent,  nombre  de  bustes  et  châsses  d'or  et  de  vermeil  doré 
et  autres  pièces  très  curieuses,  entre  autres  une  coupe  qui 
paroit  être  d'agate  et  le  pied  d'or,  qu'on  dit  être  une  de  celles 
que  les  trois  Rois  apportèrent  lorsqu'ils  vinrent  adorer  Notre- 
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Seigneur.  On  y  voit  aussi  une  cruche  de  celles  qui  étoient  aux 
noces  de  Cana,  où  Notre-Seigneur  changea  l'eau  en  vin.  Cette 
cruche  est  de  pierre  et  qui  a  deux  anses.  Il  y  a  le  panthéon, 
c'est-à-dire  le  lieu  où  sont  inhumés  les  rois  et  reines  d'Espagne 
qui  ont  eu  des  enfants,  car  les  reines  qui  n'en  ont  point  eu  et 
les  petits  princes  et  princesses  sont  inhumés  dans  une  petite 
cave  en  descendant  à  main  gauche.  Ce  panthéon  est  tout  bâti 
de  marbre  ;  l'escalier,  la  muraille,  la  voûte  et  le  carreau, 
tout  est  de  marbre,  en  sorte  qu'en  y  descendant  on  pourroit 
dire  qu'on  va  plutôt  dans  un  lieu  de  plaisir  que  dans  un  lieu 
de  sépulture.  Il  y  a  vingt-six  tombeaux,  dont  il  n'y  en  a  que 
neuf  de  remplis  ;  ces  tombeaux,  qui  sont  de  marbre,  sont  sur 
des  relais.  Quand  on  veut  mettre  quelque  roi  ou  reine  dans 
quelqu'un,  on  le  tire  jusques  sur  le  bord  du  relais,  on  ôte  le 
couvercle,  qui  est  en  dos  d'âne,  on  met  le  corps  dedans  et  on 
remet  le  couvercle,  et  on  repousse  le  tombeau  dans  son  lieu. 
La  bibliothèque  est  une  des  belles  pièces  qu'on  puisse 
voir,  fort  grande  et  ornée  de  très  belles  peintures  ;  on  dit 
qu'il  y  a  vingt-huit  mille  volumes  de  livres.  Le  roi  d'Espagne 
a  un  appartement  à  l'Escurial,  qui  n'est  pas  magnifique. 

Après  que  nous  eûmes  vu  pendant  deux  jours  toutes  les 
curiosités  et  raretés  de  l'Escurial,  qui  sont  très  grandes,  nous 
retournâmes  à  Madrid,  et  comme  nous  n'en  étions  qu'à  une 
lieue,  l'on  nous  dit  que  le  Roi  alloit  arriver  pour  monter  à 
cheval  pour  aller  à  la  chasse  de  l'oiseau.  Nous  restâmes  pour 
avoir  l'honneur  de  le  voir  à  notre  aise.  Comme  nous  allions  à 
l'Escurial,  nous  l'avions  bien  rencontré  dans  un  carrosse  avec 
un  simple  gentilhomme  et  deux  ou  trois  valets  de  pied  ;  car, 
quand  le  Roi  va  à  la  promenade,  il  n'a  jamais  grande  suite  ; 
ce  n'est  pas  comme  la  Reine,  car,  quand  elle  y  va,  il  y  a  tou- 
jours une  vingtaine  de  carrosses  qui  l'escortent,  dans  lesquels 
sont  les  dames  du  Palais.  Je  me  suis  quelquefois  rencontré 
dans  la  cour  du  Palais  lorsqu'elle  y  a  été.  Comme  le  Roi  étoit 
donc  renfermé  dans  son  carrosse,  lorsque  nous  allions  à  l'Es- 
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curial,  et  que  les  mules  couroient  à  toute  bride,  —  ce  qui  fit 
que  nous  ne  pûmes  le  voir  à  notre  aise,  —  nous  restâmes  donc 
dans  le  lieu  où  le  Roi  devoit  monter  à  cheval  pour  aller  à  la 
chasse.  Un  valet  de  pied  nous  mit  dans  un  lieu  où  le  carrosse 
du  Roi  devoit  s'arrêter,  et  en  effet  il  arriva  dans  le  moment, 
et  le  carrosse  s'arrêta  où  nous  étions,  n'y  ayant  que  le  cheval, 
sur  lequel  le  Roi  devoit  monter,  entre  le  carrosse  et  nous. 
On  baissa  la  portière  du  carrosse  comme  à  nos  coches  de 
France,  et  le  Roi  étant  descendu,  on  le  monta  pour  ainsi  dire 
sur  son  cheval.  Il  avoit  le  visage  long,  blême,  de  grosses  lèvres 
et  une  grosse  voix,  car  le  touchant  et  y  ayant  si  peu  de  monde, 
il  nous  fit  l'honneur  de  nous  parler  et  par  conséquent  nous  le 
vîmes  à  notre  aise.  Il  est  vrai  que  nous  le  vîmes  encore  depuis, 
comme  j'ai  déjà  dit,  à  notre  aise  le  jour  de  la  Purification  de 
la  Sainte  Vierge,  à  la  bénédiction  des  cierges. 

Comme  nous  ne  voulions  rien  demander  au  Roi,  nous  le 
laissâmes  aller  à  la  chasse  et  nous  recontinuâmes  notre  chemin 
pour  nous  rendre  à  Madrid,  où  nous  restâmes  un  mois  pour 
y  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier.  Le  pont  est  à  voir, 
mais  un  petit  ruisseau  qui  passe  dessous  (sic),  ce  qui  fit  une 
fois  dire  à  un  prince  étranger  qui  étoit  dessus  et  qui  regardoit 
en  bas  :  «  Voilà  un  beau  pont  ;  mais  où  est  donc  la  rivière  ?  » 

Après  que  nous  eûmes  donc  tout  vu  ce  qu'on  peut  voir, 
nous  quittâmes  cette  belle  et  grande  ville  et  allâmes  à  Alcala 
de  Henares1,  passant  premièrement  par  Torrejon  de  Ardoz  -, 
qui  est  un  gros  bourg.  Alcala  de  Henares  est  une  ville  médiocre 
et  assez  jolie.  C'est  une  fameuse  université.  Il  y  a  nombre  de 
couvents  de  religieux  et  de  religieuses.  Dans  celui  des  Récol- 
lets est  le  corps  de  saint  Didace,  renfermé  dans  un  coffre  ; 
on  dit  qu'il  y  est  en  chair  et  en  os  ;  mais  comme  il  y  a  trois 
clefs  pour  ouvrir  ledit  coffre,  le  Roi,  l'archevêque  de  Tolède 


i.   .1/5.  Alcala  de  Hennarés,  —  de  même  plus  bas. 
2.   Ms.  Torreon  de  Ardos. 
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et  les  religieux  du  couvent  en  ayant  tous  chacun  une,  c'est 
pourquoi  on  ne  le  voit  pas  quand  on  veut  ;  aussi  ne  le  vîmes- 
nous  point.  Il  y  a  l'église  des  Bernardines  qui  est  très  belle  et 
qui  fait  son  dôme  (sic)  ;  le  soir  que  nous  y  étions,  il  s'y  fit 
un  feu  d'artifice  parfaitement  beau,  et  ceux  de  France 
n'en  approchent  pas.  D'Alcala,  nous  poursuivîmes  notre 
route  et  allâmes  à  Hontanar  *,  qui  est  un  gros  bourg,  ensuite 
à  Jadraque2,  qui  est  une  petite  ville  où  il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier, puis  à  Sigiienza  3,  qui  est  une  ville  fort  jolie,  le  long 
d'une  colline.  Il  y  a  un  château  qui  est  fort  beau  et  bien  en- 
tretenu. Cette  ville  est  un  évêché  et  le  dernier  de  Castille 
du  côté  de  l'Aragon  4,  et  quoiqu'il  soit  petit,  on  dit  qu'il 
vaut  plus  de  vingt  mille  écus.  De  Sigiienza  nous  allâmes  à 
Medinaceli  \  qui  est  une  petite  ville  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne, qui  paroît  en  pain  de  sucre  et  très  difficile  à  monter 
de  quelque  côté  que  ce  soit,  n'y  ayant  que  deux  endroits 
pour  y  monter.  Nous  allâmes  ensuite  à  Huerta  6,  qui  est 
un  gros  couvent  de  Bernardins.  De  là  nous  allâmes  à  Alhama  7, 
qui  est  un  bourg  fort  resserré  entre  deux  montagnes  et  qui 
en  font  les  murailles.  De  là  nous  allâmes  à  Ateca  8,  qui  est 
une  petite  ville  et  peu  de  chose  ;  elle  est  cependant  la  première 
de  l'Aragon  du  côté  de  la  Castille  ;  ce  qui  fit  que  nous  n'y 
fîmes  pas  long  séjour,  et  allâmes  à  Calatayud  ">.  Quoique  la 
ville  ne  soit  pas  bien  grande,  elle  est  néanmoins  fort  bien 
bâtie  de  belles  maisons  et  plus  de  vingt  couvents  de  religieux 
et  religieuses. 


I. 

Ms. 

Ontanar. 

2. 

Ms. 

Sadraque. 

3- 

Ms. 

Sigouença,  —  de  même  plus  bas. 

4- 

Ms. 

Arragon,  —  toujours  orthographié  ainsi. 

V 

Ms. 

Médina  Celi. 

6. 

Ms. 

Gùerta. 

7- 

Ms. 

Alama. 

8. 

Ms. 

Teca. 

9. 

Ms. 

Calataiout,  —  de  même  plus  bas. 
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Après  nous  y  être  un  peu  reposés,  nous  poursuivîmes  notre 
chemin  dans  l' Aragon,  qui  est  un  royaume  rempli  de  mon- 
tagnes et  fort  hautes  ;  car  après  avoir  monté  pendant  trois 
ou  quatre  heures  et  même  davantage,  croyant  trouver  un 
plat  pays,  nous  trouvions  bien  souvent  une  autre  montagne 
à  monter,  plus  haute  que  celle-là  que  nous  avions  montée, 
ce  qui  nous  faisoit  dire  que  nous  montions  au  ciel.  Nous  voyions 
quelquefois  de  loin  une  atalaya1  sur  la  cime  d'une  haute  mon- 
tagne et  nous  nous  disions  l'un  à  l'autre  :  «  S'il  nous  falloit 
monter  à  cette  atalaya-lk,  nous  aurions  bien  à  grimper  »  ;  et 
souvent  il  arrivoit  que  nous  passions  au  pied,  mais  ce  n'étoit 
pas  sans  peine.  Il  faut  cependant  avouer  que,  quoique  l 'Aragon 
soit  un  pays  de  montagnes  et  si  hautes  que  nous  voyions  la 
neige  sur  le  sommet  des  montagnes  de  cinquante  lieues,  qui 
ne  fond  jamais,  il  y  a  néanmoins  de  très  bonnes  terres  qui 
portent  de  bon  froment,  de  bons  fruits  et  de  bon  vin  ;  car 
tout  le  monde  sait  combien  les  vins  d'Aragon  sont  estimés. 

Comme  j'ai  parlé  ci-dessus  d' atalaya,  on  sera  peut-être 
bien  aise  de  savoir  ce  que  c'est.  Une  atalaya  n'est  autre  chose 
qu'une  petite  tour  sur  la  cime  d'une  haute  montagne  ;  elles 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  de  huit  ou  dix  lieues  ou 
environ  ;  ce  sont  les  Maures  qui  les  ont  faites,  tant  en  Espagne 
qu'en  Portugal,  lorsqu'ils  possédoient  ces  pays,  pour  savoir 
de  quel  côté  du  royaume  les  ennemis  venoient  ;  en  sorte 
que  les  sentinelles  qui  étoient  dans  la  première  atalaya,  voyant 
entrer  les  ennemis  dans  le  royaume  par  leur  côté,  faisoient 
du  feu  :  Y  atalaya  la  plus  proche,  voyant  qu'on  faisoit  du  feu 
dans  celle  qui  la  précédoit,  en  faisoit  aussi,  et  ainsi  consécu- 
tivement les  uns  et  les  autres,  et  par  ce  moyen,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures,  on  savoit  par  2  où  les  ennemis  entroient 
dans  le  royaume,  et  on  prenoit  ses  mesures  pour  les  repousser. 

i.  Atalayi  est,  dans  le   manuscrit,  tantôt   du   masculin  et   tantôt 
du  féminin. 
2.  Ms.  pour. 
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Nous  poursuivîmes  donc  notre  chemin  par  l' Aragon,  et 
de  Calatayud  nous  allâmes  à  la  Almunia  r,  qui  est  un  gros 
bourg  et  où  on  compte  quatre  mortelles  lieues  de  montagne. 
Il  n'y  a  rien  qui  délasse  mieux  que  de  monter  ces  hautes 
montagnes  et  redescendre  dans  des  vallées  profondes  ;  mais 
il  falloit  prendre  patience  :  ce  n'étoit  pas  nous  qui  avions  fait 
le  chemin  ;  car,  si  nous  l'eussions  fait,  nous  l'aurions  fait 
plus  uni.  De  la  Almunia,  nous  allâmes  à  El  Frasno  2,  qui  est 
un  gros  bourg  et  où  il  y  a,  je  crois,  le  plus  beau  crucifix  qui 
soit  au  monde.  Le  Christ  a  bien  cinq  pieds  de  haut  et  plus. 
L'histoire  est  assez  particulière,  et  voilà  de  la  manière  qu'on 
nous  l'a  racontée.  Il  se  trouva  dans  le  bourg  un  malade 
inconnu  qui,  ayant  été  à  l'église,  n'y  trouva  point  de  crucifix. 
Il  demanda  pourquoi  dans  une  église  il  n'y  avoit  point  de 
crucifix.  On  lui  fit  réponse  qu'on  n'avoit  trouvé  personne 
qui  en  sût  faire.  Il  dit  qu'on  lui  donnât  une  pièce  de  bois  et 
qu'il  en  feroit  un;  ce  qu'on  fit.  Il  s'enferma  dans  une  chambre 
où/trois  jours  s'étant  écoulés,  les  habitants  ne  voyant  point 
paroître  le  pèlerin,  allèrent  à  la  porte  de  sa  chambre,  y  frap- 
pent et  personne  ne  répond  ;  et  après  avoir  frappé  longtemps, 
voyant  qu'on  n'ouvroit  point,  mettent  la  porte  au  dedans, 
et  étant  entrés  dans  la  chambre,  ils  y  trouvèrent  un  crucifix, 
le  plus  beau,  comme  je  viens  de  dire,  qui  soit  au  monde,  sans 
coupeaux,  et  le  pèlerin  qui  n'y  étoit  plus,  sans  jamais  avoir  pu 
savoir  ce  qu'il  étoit  devenu 3.  On  porta  le  crucifix  à  la  paroisse, 
qu'on  conserve  très  précieusement  et  qu'on  ne  montre  qu'en 
cérémonie,  le  prêtre  étant  revêtu  d'une  chape  avec  l'encensoir. 
Il  se  fait  grand  nombre  de  miracles  devant  ce  crucifix,  et  depuis 
ce  temps-là  il  y  a  toujours  eu  un  hôpital  pour  les  pèlerins. 


1.  Aïs.  L'Almirda,  —  de  même  plus  bas. 

2.  Aïs.  Ephrasno,  —  de  même  plus  bas. 

3.  Comparer  à  cette  légende  celle  des  anges  orfèvres  qu'a  rap- 
portée pour  la  première  fois  le  Moine  de  Silos,  ch.  29  [Espana  Sagrada. 
XVII,  pp.  286-287). 
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D'El  Frasno  nous  prîmes  le  chemin  de  Saragosse1,  passant 
premièrement  par  Epila,  qui  est  une  petite  ville,  et  puis  par 
la  Muela  2,  qui  est  un  petit  bourg.  Saragosse  3,  c'est  la  ville 
capitale  de  l'Aragon,  sur  la  rivière  d'Èbre.  Cette  ville  est 
fort  belle,  grande  et  la  plus  propre  de  toute  l'Espagne.  C'est 
un  archevêché,  et  dont  l'archevêque  a  plus  de  cinquante  mille 
écus  de  revenu.  L'église  cathédrale  est  fort  belle,  les  voûtes 
fort  élevées  et  toutes  les  roses  des  voûtes  toutes  dorées. 
Toutes  les  chapelles  sont  magnifiques  ;  la  sacristie  est  très 
riche.  On  y  voit  un  soleil  qui  sert  à  la  Fête  de  Dieu  et  le  jeudi 
saint  pour  exposer  le  saint  sacrement.  Ce  soleil  n'est  que 
d'argent,  mais  qui  a  bien  quarante  pieds  de  circonférence. 
Les  rayons  du  soleil  ont  près  d'une  demi-aune  ;  il  y  a  du  bois 
dans  le  piédestal  4,  car  s'il  n'y  en  avoit  point,  il  faudrait  plus 
de  cinquante  hommes  pour  le  porter,  et  on  dit  qu'il  y  a  seu- 
lement d'argent  pesant  vingt-deux  arrobes  et  l'arrobe  pèse 
trente-six  livres,  en  sorte  qu'il  y  a  sept  cent  vingt  livres 
d'argent.  Il  y  a  une  autre  pyramide  d'argent  massif  qui  pèse 
dix-sept  arrobes  ;  cette  pyramide,  ou  custode  qu'ils  appel- 
lent, sert  pour  la  procession  du  saint  sacrement.  Si  je  n'avois 
vu  ces  deux  pièces,  j'aurois  de  la  peine  à  le  croire,  aussi  bien 
que  plusieurs  qui  ne  les  ont  pas  vues  ;  mais  comme  je  les  ai 
vues,  j'en  rends  témoignage,  ayant  dit  au  commencement 
de  ce  manuscrit  que  je  n'avancerois  rien  que  je  n'eusse  vu. 
Il  s'y  voit  de  plus  un  calice  d'or  massif,  dont  la  ciselure  est 
très  délicate,  enrichi  de  pierreries  d'un  prix  inestimable,  aussi 
bien  qu'une  grande  croix  d'or.  Il  y  a  quantité  d'argenterie, 
comme  chandeliers,  dont  il  y  en  a  deux  qui  ont  plus  de  six 
pieds  de  haut,  et  encensoirs  ;  il  y  a  des  trésors  dans  l'église 
où  sont  les  reliques  dans  des  corps  entiers  d'argent  et  bustes. 

i.  Ms.  Saragoce. 

-2.  Ms.  La  Moiiela. 

3.  Ms.   Sarragoce,  —  de  même  plus  bas. 

4.  Ms.   pied  d'estail. 
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Toutes  les  lampes  qui  sont  dans  l'église,  et  en  grand  nombre, 
sont  toutes  d'argent  et  très  belles. 

Il  y  a  une  église  qu'on  appelle  Notre-Dame  du  Pilier,  qui 
est  fort  belle.  On  y  voit  une  Notre-Dame  qu'on  dit  avoir  été 
portée  par  un  ange  sur  un  pilier  du  temps  que  saint  Jacques 
vivoit,  et  on  ne  sait  peint  de  quelle  matière  cette  Notre-Dame 
est  faite.  Dans  la  chapelle  où  est  cette  Notre-Dame  il  y  a 
soixante-dix-huit  lampes  d'argent,  et  on  en  compte  dans 
toute  l'église  plus  de  cent.  Il  y  a  grande  dévotion  à  cette 
Notre-Dame.  Dans  cette  église  il  y  a  deux  sacristies  ;  dans 
l'une,  il  y  a  plusieurs  bustes  d'argent  et  formes  de  corps  rem- 
plis de  reliques  ;  dans  l'autre,  des  ornements,  couronnes  de 
la  Vierge  d'un  prix  inestimable,  n'étant  garnis  que  de  pierre- 
ries et  perles  fines.  Il  y  a  aussi  une  custode  d'argent  pour 
exposer  le  saint  sacrement,  qui  a  coûté  cent  mille  francs. 
Le  couvent  de  Saint-Jérôme  est  à  voir  ;  c'est  un  couvent  de 
religieux  ;  c'étoit  là  où  étoit  autrefois  le  palais  de  Dacien  \ 
que  les  empereurs  Dicclétien  et  Maximien  avaient  envoyé 
pour  gouverner  l'Espagne  2,  qui  a  fait  martyriser  une  infinité 
de  Chrétiens.  Il  les  faisoit  martyriser  dans  une  grande  rue 
qui  est  parfaitement  belle  ;  mais  comme  cela  causoit  du  tu- 
multe, il  cessa  de  les  faire  martyriser  publiquement,  mais  les 
faisoit  mourir  dans  une  grande  cave  sous  son  palais,  leur  fai- 
sant couper  le  col  sur  une  pièce  de  bois  qui  est  à  demi  hachée 
par  les  coups  de  cognée,  et  qui  est  renfermée  et  conservée 
comme  une  relique.  Cette  cave  est  présentement  une  église, 
toute  remplie  de  corps  de  3  chrétiens  qui  ont  été  martyrisés 
et  qui  y  sont  enterrés.  On  n'y  enterre  personne,  car  un  grand 
seigneur,  ayant  demandé  à  y  être  enterré,  on  trouva  son  corps 
par  trois  fois  sorti  de  la  fosse,  ce  qui  fit  qu'on  l'enterra  ailleurs, 


i.   Devant  «  Dacien  »,  «  l'empereur  »,  barré. 

2.  «  Que  les  empereurs  —  l'Espagne  »,  ajouté  dans  l'interligne. 

3.  Ms.  des. 
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et  depuis  ce  temps-là  on  n'a  accordé  à  personne  d'y  être  en- 
terré. Il  y  a  dans  cette  église  souterraine  plusieurs  lampes 
d'argent.  Dans  le  lieu  de  cette  grande  rue  où  Dacien  faisoit 
martyriser  les  Chrétiens,  on  y  a  élevé  une  grande  croix  et 
parfaitement  belle.  Dans  toutes  les  églises  de  Saragosse  il 
y  a  quantité  d'argenterie,  et  on  dit  qu'à  la  procession  de  la 
Fête  de  Dieu  il  s'y  porte  plus  de  quatre-vingts  corps  d'argent, 
la  plupart  entiers.  Enfin  on  peut  dire  que  la  ville  de  Sara- 
gosse est  peut-être  la  ville  d'Espagne  où  il  y  ait  plus  de  ri- 
chesses. La  ville  aussi  est  fort  marchande.  Il  y  a  encore 
l'ancien  palais  des  rois  d'Aragon,  proche  le  pont  sur  la  rivière 
d'Èbre.  Il  y  a  dans  ce  palais  une  grande  salle  où  tous  les  rois 
d'Aragon  qui  ont  été  sont  représentés,  au  nombre  de  qua- 
rante-deux. 

Après  que  nous  eûmes  vu  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  à 
Saragosse,  nous  en  partîmes  et  allâmes  à  Cogullada  1.  Cogul- 
lada  n'est  autre  chose  qu'un  couvent  de  Capucins,  bâti  par 
un  ecclésiastique  pour  la  dévotion  des  peuples  qui  y  viennent 
en  foule,  à  cause  d'une  Notre-Dame  qui  étoit  dans  ce  lieu 
depuis  plus  de  douze  cents  ans.  Il  s'y  fait  quantité  de 
miracles.  Comme  il  n'y  a  qu'une  lieue,  la  promenade  est  fort 
agréable,  n'étant  que  des  jardins  parfaitement  beaux  et 
remplis  de  légumes  à  la  façon  de  France  ;  aussi  ce  sont  des 
François  qui  les  cultivent. 

Xous  poursuivîmes  notre  voyage  pour  nous  en  retourner 
en  France  et  passâmes  par  Villamayor  2,  Monegrillo  et  Pe- 
nalba  3,  qui  sont  de  gros  bourgs,  et  allâmes  ensuite  à  Fraga, 
qui  est  une  petite  ville  au  bas  d'une  montagne.  On  dit  qu'à 
une  lieue  de  là  il  y  a  un  couvent  de  Mathurins,  que  j'ai  vu 
sans  y  aller,  où  il  y  a  une  fontaine  qui  produit  de  l'huile 


1.  Ms.  Cogouillada. 

2.  M  s.  Yillamaior. 

3.  Ms.   Pegnalva. 
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d'olive  ;  mais  comme  j'étois  fort  fatigué,  je  me  contentai  de 
le  croire  sans  y  aller  voir,  n'étant  point  la  route  de  Barcelone r 
où  nous  voulions  aller.  C'est  pourquoi  nous  passâmes  le  pont 
qui  est  sur  la  rivière  du  Cinca  2,  et  allâmes  à  Lérida  3. 

Lérida  est  la  première  ville  de  Catalogne  du  côté  de  l' Aragon- 
Cette  ville  est  située  sur  la  rivière  de  Segra,  dans  laquelle 
se  perd  celle  de  Cinca.  Autrefois  Lérida  étoit  fort  grand  ; 
mais  il  a  été  détruit  par  les  François  *,  ce  qui  fait  qu'il  est 
fort  petit  aujourd'hui,  et  les  peuples  ne  sont  pas  fort  riches,, 
n'ayant  encore  pu  se  relever,  et  pour  marque  que  la  ville  n'est 
pas  riche,  c'est  que  les  couvents  qui  avoient  été  ruinés  par 
les  guerres  ne  sont  pas  rétablis.  L'église  cathédrale  est  fort 
ancienne,  mais  elle  n'est  pas  belle  ;  le  château  est  sur  une 
montagne  qui  commande  à  la  ville  et  à  la  campagne.  Quoique 
la  ville  soit  le  long  d'une  petite  montagne,  elle  est  pourtant 
un  peu  élevée  et  bien  située.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  Lérida.  Aussi  nous  en  partîmes  et  passâmes  le  pont  pour 
aller  à  Mollerusa  5,  qui  est  un  gros  bourg,  et  ensuite  à  Cer- 
vera  6.  Cette  ville  est  petite,  située  sur  une  petite  montagne. 
Il  n'y  a  proprement  qu'une  rue  dans  cette  ville.  Les  églises 
même  sont  fort  pauvres  et  les  plus  pauvres  que  j'aie  vues  dans 
toute  l'Espagne  ;  et  comme  nous  voulions  aller  à  Montserrat,. 
nous  en  prîmes  le  chemin  et  passâmes  par  Igualada  7,  petite 
ville  et  peu  de  chose,  dans  une  campagne  entourée  néanmoins 
de  plusieurs  montagnes,  et  allâmes  à  Montserrat. 

Montserrat  n'est  autre  chose  qu'une  montagne  fort  élevée» 


i.  Ms.  Barcelonne,  —  toujours  orthographié  ainsi. 

2.  Ms.  de  la  Cinqua  ;  cf.  plus  bas,  «  de  Cinqua  ». 

3.  Ms.   Lérida,  —  de  même  plus  bas. 

4.  L'auteur  paraît  faire  allusion  aux  événements  de  1644,  1646 
et  1647  (opérations  du  maréchal  de  La  Mothe-Houdancourt,  d'Har- 
court  et  de  Condé). 

5.  Ms.  Mellierousa. 

6.  Ms.  Cerbera. 

7.  Ms.   Icoullada. 
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dont  elle  porte  le  nom  et  très  difficile  à  monter,  particulière- 
ment du  côté  de  Barcelone,  car  il  faut  deux  grosses  heures 
pour  v  monter  et  une  heure  et  demie  pour  y  monter  du  côté 
de  la  France  l.  Au  haut  de  cette  montagne,  il  y  a  une  abbaye 
de  Bénédictins,  qui  conservent  une  Notre-Dame  qu'on  dit 
avoir  été  trouvée,  il  y  a  huit  cents  ans,  au  bas  de  cette  mon- 
tagne par  un  berger.  Il  s'y  fait  quantité  de  miracles  et  on  y 
vient  de  toutes  parts.  L'église  n'est  pas  grande,  mais  fort 
propre.  Il  v  a  douze  chapelles,  six  de  chaque  côté  ;  il  y  en  a 
une  du  roi  de  France,  qui  est  la  première  à  main  droite  en 
entrant.  La  Notre-Dame  est  sur  le  haut  du  maître-autel, 
ornée  de  quantité  de  pierreries,  et  devant  cette  Notre-Dame 
il  v  a  cinquante  et  trois  lampes  d'argent  qui  sont  allumées 
jour  et  nuit.  La  sacristie  est  très  riche,  aussi  bien  que  le  trésor 
qui  est  une  chose  à  voir.  Il  y  a  encore  sur  le  haut  de  cette 
montagne,  qui  est  très  difficile  à  monter,  quinze  ermitages 
où  demeurent  quinze  ermites,  qui  ont  la  barbe  longue,  qui  ne 
mangent  point  de  viande  et  qui  vivent  dans  une  grande 
retraite,  à  l'imitation  de  leur  père  saint  Benoît.  Je  ne  puis 
cependant  m'empêcher  de  parler  ici  d'un  grand  abus,  au  sujet 
de  ces  quêteurs  de  Montserrat  qui  vont  par  toute  la  France 
et  auxquels  Messeigneurs  les  Évêques  ne  devroient  point 
donner  permission  de  quêter,  par  rapport  aux  mauvais  usages 
qu'ils  font  des  aumônes  que  les  fidèles  leur  font,  et  de  celui 
que  les  religieux  de  Montserrat  font  de  ce  qu'on  leur  porte 
et  de  ce  qu'on  leur  donne  ;  qui,  au  lieu  de  l'employer  à  rece- 
voir les  pèlerins,  s'en  servent  pour  acheter  des  terres  et  des 
domaines  et  s'enrichissent  par  cet  endroit-là,  comme  j'en 
ai  une  parfaite  connoissance  ;  c'est  pourquoi  j'ai  bien  voulu 
le  dire  ici  en  passant.  Je  sais  que  l'aumône  est  toujours  bien 
faite,  mais  il  est  plus  à  propos  de  la  faire  aux  pauvres  qui  sont 


i.  «  Du  côté  de  la  France  »,  ajouté  dans  l'interligne. 
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sur  les  lieux,  qui  en  feront  un  bon  usage,  qu'à  des  étrangers 
qui  en  feront  un  mauvais. 

Nous  quittâmes  cependant  ce  lieu  de  dévotion  et  allâmes 
à  Martorell  *.  C'est  une  petite  ville  au  bas  d'une  montagne, 
qui  est  peu  de  chose  et  où  il  n'y  a  rien  à  voir,  ce  qui  nous  fit 
prendre  promptement  la  route  de  Barcelone. 

Barcelone.  Cette  ville  est  la  capitale  de  la  Catalogne,  située 
sur  le  bord  de  la  mer  Méditerranée  ?,  au  bas  d'une  montagne, 
sur  laquelle  est  le  fort  de  Montjuich  3.  Ce  fort  commande  la 
ville,  le  port  et  une  grande  partie  de  la  campagne.  La  ville 
est  assez  grande,  mais  elle  n'est  pas  belle,  les  rues  fort  sales. 
L'église  cathédrale  est  fort  belle,  aussi  bien  que  la  maison 
de  ville.  Pour  le  port,  il  est  petit  et  fort  difficile  à  aborder. 
La  campagne  est  très  belle,  très  fertile  et  abondante  en  toutes 
choses.  Monsieur  de  Vendôme  l'assiégea  en  1698  4  et  la  prit  ; 
la  tranchée  fut  ouverte  à  la  porte  charretière  des  Capucins, 
dont  le  couvent  s'appelle  le  Mont-Calvaire,  car  il  y  a  trois 
couvents  de  Capucins  autour  de  Barcelone  :  l'un,  proche 
le  fort  de  Montjuich,  appelé  Sainte-Matrone  ;  le  second,  à 
une  lieue  environ  de  Barcelone,  appelé  Sainte-Eulalie  5,  et 
où  cette  sainte  est  née.  Ce  couvent  est  le  premier  couvent  des 
Capucins  de  toute  l'Espagne  ;  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  ce  couvent  ;  toutes  les  haies  du  jardin,  qui  sont 
fort  épaisses  et  très  bien  taillées,  ne  sont  que  de  myrtes, 
orangers,  citronniers  et  grenadiers,  et  il  y  a  quantité  d'oran- 
gers et  citronniers  en  plein  vent.  Le  troisième  couvent  est 
donc  le  Mont-Calvaire,  à  un  petit  quart  de  lieue  de  Barcelone. 
Ce  couvent  étoit  le  grand  hôpital  des  François  lorsque  Mon- 


1.  Ms.  Martoreïlle. 

2.  Ms.  Mediterannée. 

3.  Ms.  Montjoùy  ;  cf.  plus  bas,  «  Mont-Jouy   ». 

4.  La  capitulation  est  du  début  d'août  1697  >  ^  Y  a  donc  ici  une 
erreur  de  date. 

5.  Ms.  Vlalie. 
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sieur  de  Vendôme  assiégea  la  ville,  et  il  y  a  dans  un  de  nos 
carrés  du  jardin  plus  de  deux  mille  François  qui  y  sont  en- 
terrés, et  qui  servent  à  fumer  les  légumes  et  quantité  d'oran- 
gers en  plein  vent,  qui  sont  dans  le  jardin.  Depuis  notre  cou- 
vent jusques  à  la  ville  il  y  a  beaucoup  de  chemins  couverts 
et  fort  profonds  bordés  de  haies,  de  pites,  qui  est  ce  que  nous 
appelons  en  France  aloès,  dont  les  feuilles  sont  plus  longues 
que  le  bras,  épaisses  de  trois  et  quatre  doigts,  au  bout  des- 
quelles il  y  a  une  épine  de  la  longueur  du  petit  doigt.  Il  n'y 
a  point  d'escadron  que  cela  n'arrête,  et  sans  ces  chemins  cou- 
verts on  auroit  perdu  plus  de  douze  mille  hommes  plus  qu'on 
ne  perdit.  Les  chemins  sont  encore  bordés  de  ces  pites,  qui 
fleurissent  tous  les  vingt  ans  et  qui  poussent  quand  cela  veut 
fleurir  comme  une  espèce  de  petit  arbre  de  pin  ;  les  fleurs 
sont  blanches,  car  j'en  ai  vu  plusieurs  de  fleuris.  Les  chemins 
sont  encore  bordés  d'une  plante  qu'on  appelle  figue  d'enfer 
et  que  noue  appelons  en  France  crapaudine.  Ces  deux  sortes 
de  plantes  sont  fort  communes  en  Catalogne,  dans  l'Anda- 
lousie et  le  Portugal.  La  campagne  de  Barcelone  est  très  fer- 
tile et  abondante  en  toutes  choses,  et  on  peut  dire  que  la 
Catalogne  est  un  des  bons  pays  de  toute  l'Espagne. 

Après  que  nous  eûmes  vu  ce  qu'il  y  avoit  à  voir  à  Barce- 
lone, nous  prîmes  la  côte  de  la  mer,  qui  est  très  belle  et  très 
agréable,  et  allâmes  à  Mataro  l.  C'est  une  petite  ville  fort 
jolie  et  fort  agréable  par  rapport  à  sa  campagne.  Elle  est  sur 
le  bord  de  la  mer,  aussi  bien  que  Arenys  2,  qui  est  une  petite 
ville,  et  Calella  3,  qui  est  un  gros  bourg,  mais  Blanes  4  est 
une  petite  ville  et  qui  a  été  fort  maltraitée  par  les  François 
dans  la  dernière  guerre.  Il  y  a  un  couvent  de  Capucins  sur 
le  bord  de  la  mer  qui  est  fort  beau  et  dont  la  mer  leur  sert 

i.   Ms.  Mattaron. 

2.  Ms.  Areins.  —  Il  s'agit  de  Arenys  de  Mar. 

3.  Ms.  Careilla. 

4.  Ms.  Blanés,  —  de  même  plus  bas. 

REVUE    H.SPVNIo!   E.  3j 
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de  muraille.  On  voit  de  leur  jardin  Rosas  \  que  tout  le  monde 
sait  n'être  qu'un  fort  pour  empêcher  les  descentes. 

De  Blanes  nous  allâmes  à  Gérone  -.  La  ville  3  n'est  pas 
grande,  mais  belle  et  forte.  Il  y  a  deux  petites  rivières  qui 
y  passent  ;  les  rues  sont  étroites  ;  il  y  en  a  cependant  deux 
assez  belles.  La  cathédrale  est  assez  grande,  quoique  sans 
piliers.  Le  devant  de  l'église  est  parfaitement  beau.  Il  y  a 
plusieurs  fortins  autour  du  couvent  des  Capucins  qui  ne  délais- 
sent pas  de  donner  de  la  peine  aux  assiégeants,  quand  on 
assiège  la  ville. 

De  Gérone  nous  allâmes  à  Figueras  4.  C'est  une  petite 
ville,  mais  fort  marchande.  C'est  la  dernière  de  Catalogne  du 
côté  de  la  France.  Les  vents,  qui  sont  furieux  dans  ces  quar- 
liers-là,  nous  firent  rester  deux  jours  plus  que  nous  n'aurions 
fait,  et  les  vents  sont  si  grands  qu'ils  arrêtent  un  homme  à 
cheval  tout  court  sans  pouvoir  marcher,  et  on  nous  dit  même 
à  Bellegarde  \  dont  je  parlerai  incontinent,  qu'on  étoit  quel- 
quefois obligé  d'attacher  les  sentinelles  au  canon  à  cause  de 
la  violence  des  vents.  L'on  m'a  assuré  dans  le  pays  que  quel- 
quefois les  vents  avoient  été  si  furieux  qu'ils  avoient  emporté 
des  hommes  cinquante  pas  loin  sans  toucher  à  terre.  Les  vents 
nous  ayant  donc  fait  rester  deux  jours  plus  que  nous  ne  vou- 
lions, soupirant  après  la  France  que  nous  voyions  proche 
de  nous,  nous  vîmes  encore  des  mômeries  espagnoles,  sembla- 
bles à  celles  que  nous  avions  vues  à  Cadix  la  semaine  sainte 
comme  nous  y  étions  et  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  C'étoit 
aussi  dans  la  semaine  sainte  que  nous  étions  à  Figueras. 
Nous  y  vîmes  donc  encore  de  ces  fouetteurs,  mais  avec  cette 
différence  que  ceux  de  Cadix  n'avoient  qu'un  linge  sur  la 


1.  Ms.  Rose. 

2.  Ms.  Gironne,  —  toujours  orthographié  ainsi. 

3.  Devant  «  la  ville  »,  «  Gironne  »,  répété. 

4.  Ms.  Figueres,  —  de  même  plus  bas. 

5.  Ms.  Belgarde,  —  de  même  plus  bas. 


VOYAGE  547 

tête,  au  lieu  que  ceux-ci  avoient  des  bonnets  comme  des 
cornets  d'épices,  de  la  longueur  d'une  aune  et  demie.  Ces 
sortes  de  bonnets  me  faisoient  rire.  Il  y  en  avoit  aussi  plu- 
sieurs qui  venoient  dans  notre  couvent,  traînant  des  chaînes  ; 
d'autres  portoient  des  croix  fort  grosses,  mais  ce  n'étoit  que 
des  ais  de  sapin  cloués  les  uns  contre  les  autres.  Un  repré- 
sentoit  Jésus-Christ  qui  portoit  sa  croix  et  un  autre  le  bon 
vieillard  Siméon  qui  lui  aidoit.  A  les  voir  marcher  on  eût  cru 
qu'ils  portoient  un  fardeau  extrêmement  pesant.  D'autres 
faisoient  les  mêmes  cérémonies  que  j'ai  rapportées  dans  l'ar- 
ticle de  Cadix.  Sans  les  grands  vents  nous  n'aurions  pas  vu 
ces  manies,  car  les  vents  s'étant  un  peu  apaisés,  le  vendredi 
saint  au  matin  nous  en  partîmes  promptement,  crainte  qu'ils 
ne  nous  arrêtassent  davantage  et  allâmes  à  Bellegarde. 

C'est  une  citadelle  sur  le  haut  d'une  montagne,  extrême- 
ment forte  et  comme  imprenable.  Il  y  avoit  six  cents  hommes 
de  garnison.  C'est  le  passage  pour  entrer  en  France  ou  pour 
aller  en  Espagne,  et  le  premier  bourg  qu'on  trouve  entrant 
en  Espagne,  c'est  la  Junquera  \  Il  y  a  dans  la  citadelle  de 
Bellegarde  un  puits  extrêmement  profond,  et  si  profond  que, 
ne  trouvant  point  d'eau,  après  avoir  bien  creusé  en  le  faisant 2, 
on  en  écrivit  à  Monsieur  Colbert,  qui  fit  réponse  qu'on  creusât 
jusques  aux  enfers  et  qu'on  en  trouveroit.  On  creusa  donc, 
mais  non  jusques  aux  enfers,  et  on  trouva  l'eau,  qui  est  par- 
faitement bonne.  Ce  puits  a  coûté  cent  mille  écus  à  faire. 
Nous  y  couchâmes,  parce  que  j'y  trouvai  des  officiers  de 
ma  connoissance  qui  nous  régalèrent  parfaitement  bien  et 
qui  nous  firent  généralement  tout  voir,  et  après  avoir  pris 
congé  d'eux  nous  allâmes  à  Céret  3. 


i.  Ms.  La  Jonquiere. 

2.  «  Après  avoir  bien    creusô   en    le  faisant  »,  ajouté  dans  l'inter- 
ligne. 

3.  M  s.  Cerette. 
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La  ville  est  petite  et  la  première  du  Roussillon  I  du  côte 
de  la  Catalogne  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  le  pont, 
auquel  il  n'y  a  qu'une  seule  arche  d'une  hauteur  et  d'une 
longueur  prodigieuses,  et  qui  fait  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voient,  particulièrement  de  ceux  qui  sont  du  métier. 
Nous  commençâmes  à  respirer  l'air  de  la  France  et  les  manières 
qui  sont,  comme  j'ai  marqué,  bien  différentes  de  celles  d'Es- 
pagne. Aussi  entrâmes-nous  avec  plaisir  en  France,  car  un 
chacun  soupire  après  sa  patrie  et  son  pays  natal.  Nous  pour- 
suivîmes donc  notre  chemin  et  allâmes  à  Thuir  -,  qui  est  une 
petite  ville,  et  ensuite  à  Perpignan. 

Perpignan,  c'est  la  capitale  du  Roussillon  ;  elle  n'est  pas 
grande,  mais  très  forte.  Tout  y  est  régulier,  y  ayant  remparts, 
bastions,  demi-lunes,  fossés,  glacis,  chemins  couverts,  palis- 
sades, etc.  La  porte  de  Canet  est  la  plus  forte  de  la  ville.  Le 
château  et  la  citadelle  sont  aussi  très  forts  et  très  réguliers. 
Les  églises  ne  sont  pas  des  plus  magnifiques. 

De  Perpignan,  notre  voyageur  continue  sa  route  par  Narbonne, 
Saint-Xazaire,  Toulouse,  Castelnaudary,  Carcassonne,  Trébes,  Béziers, 
Servian,  Pézenas,  Agde,  Cette,  Frontignan,  Montpellier.  Lunel,  Nîmes. 
Beaucaire,  Tarascon,  Avignon,  Cavaillon,  Salon,  Aix,  Marseille,  la 
Ciotat,  la  Seyne,  Toulon,  Soliers,  la  Sainte-Baume,  Saint-Maximin. 
De  Saint-Maximin,  le  Père  François  retourne  à  Marseille,  puis  à  Avi- 
gnon. D'Avignon,  il  se  rend  à  Yilleneuve-lès -Avignon,  Orange,  Pont- 
Saint-Esprit,  Montélimar,  Crest,  Valence,  Tournon,  Vienne,  Lyon, 
Tarare,  enfin  à  Roanne. 

Roanne  3  est  une  petite  ville  ;  c'est  là  où  la  rivière  de  Loire 
commence  à  porter  bateaux  et  où  on  s'embarque  pour  aller, 
si  l'on  veut,  jusques  à  Paimbœuf 4  sans  quitter  la  cabane. 
Nous  nous  y  embarquâmes  donc  pour  me  rendre  à  Nevers, 


1     Ms.  Rossillon,  —  de  même  plus  bas. 

2.  M  s.  Thoùire. 

3.  Ms.   Rouanne. 

4.  Ms.  Peinbœuf. 
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qui  étoit  le  lieu  de  ma  demeure,  passant  par  Digoin  ',  qui  i  st 
une  petite  ville,  aussi  bien  que  Decize  2.  J'arrivai  donc  à 
Nevers  en  fort  bonne  santé,  le  Seigneur  m'ayant  toujours 
conservé  tant  sur  mer  que  sur  terre.  Aussi  nous  étions-nous 
mis  sous  la  garde  et  conduite  de  son  saint  Ange,  sous  la  garde 
duquel  ceux  qui  s'y  mettent  ne  peuvent  faire  que  de  bons 
et  heureux  voyages,  non  seulement  pour  arriver  heureusement 
au  lieu  où  ils  veulent  aller,  mais  de  plus  au  ciel,  qui  est  notre 
patrie  et  à  laquelle  nous  devons  tous  aspirer,  comme  étant 
le  terme  de  notre  pèlerinage  que  nous  faisons  dans  ce  monde, 
où  je  souhaite  que  nous  allions  tous  pour  y  jouir  d'une  gloire 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 


i.  Ms.  Eigoiiin. 
2.  Ms.  Desise. 
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DE  L'ANNÉE   107^  (?) 


Le  document  transcrit  ci-dessous  est  conservé  à  Y  Archivo  Histcrico 
National  de  Madrid,  dans  le  fonds  du  monastère  d'Aguilar  de  Campôo. 
Comme  on  pourra  le  constater  à  l'aide  du  fac-similé  qui  accompagne 
la  présente  transcription,  l'acte  n'offre  pas  de  particularités  graphiques 
vraiment  intéressantes  :  l'écriture  employée  est  la  minuscule  de  tran- 
sition entre  la  letra  gctica  et  la  letra  francesa. 

Ce  document  est  depuis  longtemps  connu  :  dès  1615,  Yepes  le  citait 
et  en  reproduisait  quelques  lignes  I  ;  la  même  année,  Sandoval  l'ana- 
lysait aussi  2  ;  d'autre  part,  en  1681,  Sota  le  publiait,  tout  en  y  pra- 
tiquant d'assez  larges  coupures  3. 

L'acte  qui  nous  occupe  est  une  donation  d'Alphonse  VI  en  faveur 
d'un  parent  du  Cid,  l'abbé  «  Lecenio  »,  auquel  est  concédé  le  monas- 
tère de  Santa  Eugenia.  Que  cet  acte  soit  apocryphe,  nul  n'en  saurait 
douter  •*.  Sans  examiner  ni  les  formules,  ni  la  langue,  ni  la  date,  sans 
même  relever  la  mention  concernant  le  pape  Eugène  III,  on  notera 
simplement  ici  que  le  faussaire  paraît  s'être  appliqué  à  faire  figurer 
parmi  les  souscripteurs  un  certain  nombre  de  personnages  mêlés  de 
très  près  à  l'histoire  du  Campeador,  et  qui  tous  jouent  un  rôle  dans 
le  Cantar  de  Mîo   Cid. 

J.  Delalande. 


1.  Coronica  gênerai  de  la  orden  de  San  Benito,  t.  III,  fol.  403  r. 

2.  Historia  de  los  reyes  de  Castilla  y  de  Léon  Don  Fernando...  Don 
Sancho...  Don  Alonso  sexto...  Doiïa  Yrraka...  Don  Alonso  septimo..., 
fol.  37,  col.  1.  Cf.  éd.  Benito  Cano,  t.  I  (Madrid,  1792,  in-40),  p.  111  ; 
voir  également,  dans  l'éd.  Cano,  p.   194. 

3.  Chronica  de  los  principes  de  Asturias  y  Cantabria,  p.  657. 

4.  Cf.  R.  Menéndez  Pidal,  Cantar  de  Mio  Cid,  t.  II,  p.  749,  s.  v° 
Martin  Munoz. 
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Sub  Christi  imperio  et  indiuidue  Trinitatys,  Patris  et  Filii 

et  Spiritus  Sancti  Paraclity,  qui  omnia  creauit  ex  nichilo. 
In  eius  nomine  ego  Aldefonsus  imperator  Ispanie  trado 
tytulum  uestre  petycionis  uobis  domno  Roderico  Diaz  Cam- 
peatori  una  eu  m  consanguineo  ||  *  uestro  Lezenio  abbaty, 
qui  uitam  sanctam  ducit,  filius  Santia  Uermudez,  scilicet 
domum  Sancte  Eugénie  que  est  in  terretorio  de  Aguilar1,  que 
ascendit  supra  iuxta  uillam  de  Cordouilla2,  que  est  circa 
montem  qui  uoeatur  Uallis  de  Sancta  Eugenia,  ubi  est  locus 
sanctus  in  quo  languidi  et  ||  2  egri  per  Dei  misericordiam 
récipient  sanitatem.  Predicta  autem  domus  multum  here- 
ditatys  habeat  paupertatem,  in  tantum  qued  non  ualet  se 
substentare  absque  consilio  et  helemosina  prudentium  et 
bonorum  hominum.  Sed  ego  Aldefonsus  propter  amorem 
Dei  et  béate  Marie  semper  Uirginis  et  ||  3  omnium  sanctorum 
Dey,  et  pro  remedio  anime  mee  et  parentum  meorum  uiuo- 
rum  ac  defunctorum,  et  pro  animabus  omnium  fidelium 
christianorum  Dey,  offero  ibi  hereditatem  eu  m  termino, 
scilicet  dei  moion  de  la  Pontanilla  per  fixo  Fonte  Salice,  et 
de  penna  de  Defesa,  et  dei  moion  de  Cotyllo  ||  4  per  fixopenna 
Solaregio,  et  de  Rasillas  per  semitam  antiquam  per  quam 
decurrunt  homines  de  Cuena  3  ad  Orbo  \  et  de  carrera  de 

i.  Aguilar  de  Campôo,  part.  jitd.  de  Cervera  de  Pisuerga,  prov.  de 
Palencia. 

2.  Cordovilla  de  Aguilar,  ayant,  de  Nestar,  part.  jud.  de  Cervera 
de  Pisuerga,  prov.  de  Palencia. 

3.  Cuena,  ayant,  de  Valdeola,  part.  jud.  de  Reinosa,  prov.  de   San- 
tander. 

4.  Orbô,  ayunt.  de  Branosera,  part.  jud.  de  Cervera  de  Pisuerga, 
prov.  de  Palencia. 
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Bacas  sicut  diuertit  ad  Frontales,  et  el  perfixo  del  moion  de 
la  cruz  de  la  antyqua  carrera,  et  a  los  pennales  de  Uerezal 
de  nyo  de  Cueruo,  ||  5  et  a  Castelon  et  a  la  terenilla  de  Summo 
Loma  et  Am(e)mdanillez,  et  a  la  penna  de  Terena  a  summo 
ualle  sicut  aqua  diuertit,  et  per  al  fixo  del  pennueco  de  la 
Pontanilla,  de  monte  et  in  fonte,  et  de  ualle  et  in  ualli,  et 
de  ryba  in  riba,  quantum  regali  iure  pertinet.  Hanc  hère  ||  6 
ditatem  prenominatam  concedo  domuy  Sancte  Eugénie  et 
uobis  dcmno  abbaty  Lezenio,  et  omnibus  successoribus  uestris 
ex  proienye  uestra  uenientibus  magnorum  uel  paucorum  qui 
habitauerit  ipsum  locum  unusquisque  habeant  quingentos 
solidos.  Et  facio  cartam  firmitatis  de  benefetria  de  illo  su- 
pradicto  |]  7  termino  ad  opus  monasteriy  Sancte  Eugénie  et 
propter  amorem  Dey  et  béate  Marie  semper  Uirginis,  et  prop- 
ter  amorem  aliarum  reliquiarum  que  iby  continentur,  sci- 
licet  sancti  Pétri  apostoli  et  sancti  IohannysBabtiste  et  sancti 
Stephani  pre(sbyte)ris  et  sancti  Nicholay  et  sancti  Gregoriy 
et  sancti  Benedicti  et  sancte  Lucie  et  sancte  Gemme  et  sancte 
Cen  ||  8  toile  et  sancte  Agnetis  et  aliorum  sanctorum  pluri- 
morum  Dey,  quorum  reliquie  iby  recondite  sunt,  quas  abbas 
Lezenius  de  Roma  et  de  Iherusalem  et  de  Sancto  Saluatore 
Ouetensis  eas  atulit  ad  domum  Sancte  Eugenye.  Iccirco  ego 
predictus  Aldefonsus  imperator  illam  etiam  libertatem  iure 
perpetuo  concedo  et  con  ||  9  firmo  domui  Sancte  Eugénie  et 
uobis  domno  Lezenio  abbaty,  et  sicut  in  régula  testamenty 
quem  atulit  de  Iherusalem  et  sicut  Eugenius  papa  tercius 
Rome1  auctorizauit  anno  quinto  pontificatus  et  in  romano 
priuilegio  continetur,  ita  concedo  uobis  et  omnibus  ex  pro- 
genie  uestra  et  successoribus  II  IO  uestris  ut  eatis  ad  quale 
dominium  ad  benefaciendum  domus  Sancte  Eugenye  et  ad 
defensionem  uestrorum  corporum  et  uestrarum  hereditatum 


i.  Eugène  III,  pape  de  1145  à  1153.  —  L'acte  que  nous  transcri- 
vons a  donc  été  forgé  au  plus  tôt  vers  le  milieu  du  xne  siècle. 
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ad  consanguineos  nostros  uel  ad  alios  seu  milytem  seu  potes- 
tatem  uel  commitem  uel  sedem  uel  regem  usque  in  perpe- 
tuum  eatis.  Insuper  do  uobis  benefetria  una  cum  monas  ||  ll 
terio  Sancte  Eugénie  cum  ingressibus  et  egressibus  eius,  et 
cum  omnibus  suis  tennmis,  cum  montibus  et  uallibus  et 
fontibus,  cum  pratys  et  pascuis,  molendinis  et  lignorum  de- 
fensis  et  indefensis,  cum  uineis  et  terris,  cum  arboribus  fruc- 
tuosis  et  infructuosis,  et  cum  omnibus  aliis  rébus  ad  eum 
pertinentibus  ||  I2  qualescumque  sint.  Itaque  concedo  et 
confirmo  domuy  Sancte  Eugénie  et  uobis  domno  abbaty  Le- 
zenio  et  omnibus  successoribus  uestris  libertatem  ut  nullum 
persoluant  forum  neque  ad  regem  neque  ad  omnem  reguli 
ordinem  neque  secularis  personna,  ut  non  detis  fonsadera 
neque  monetam  neque  adnuptam  neque  ||  I3  maneriam  neque 
homicidium  neque  portaticum,  et  sagium  non  intret  in 
hereditatem  Sancte  Eugénie,  et  in  nullo  mercato  regni  mei 
homines  loci  illius  non  in  aliqua  parte  de  rébus  quas  ad  opus 
domus  Sancte  Eugénie  detulerint  persoluant  portaticum  uel 
tributum  et  usaticum,  set  libère  et  abso  ||  I+  lute  habeatis  in 
perpetuum.  Et  lignorum  defensis  intra  terminum  Sancte  Eu- 
génie et  lignorum  in  defensis  interius  et  exterius  termini  et  prata 
et  pressuras  habeatis  et  alia  bona  eius  que  potueritis  habere. 
Et  uias  do  uobis  ad  opus  monasterii  Sancte  Eugenye  ut  ad 
uestros  labo  |j  I?res  eatis  per  uyam  que  descendit  a  Foiediello 
et  per  summam  Serne  Régis  et  ad  illam  cabanna  in  qua  per- 
soluent  portaticum,  et  ad  Orbanegiam  et  per  illam  carre- 
ram  de  defesa  de  Genestar,  que  descendit  ad  Fontanilas  et 
ad  Senares,  omni  tempore  habeatis.  Et  in  ||  l6  monte  Tanno  et 
in  Soto  et  in  Transqueto  et  in  Sotiello  de  Fratres  et  in  monte 
de  Aguilar  et  in  Buxapero  et  de  cueto  Petroso  sicut  diuertit 
ad  Sanctum  Andreamet  ad  aquam  Camesiam1  ad  pedem  pontis 
de  Foiedilio  ligna  colligatis  ad  opus  monasteriy   Sancte  Eu- 

1.  Le  Camesa,  affluent  du  Pisuerga. 
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génie  ;  et  ||  I7  in  termino  de  Cuena  habeatis  aquam  Camesiam 
ad  regandum  et  ad  construendum  molendinos  I  in  uestra 
hereditate  ;  et  in  Camesiam  et  in  aliys  aquis  quas  potueritis 
ad  piscandum,  et  in  termino  de  Cordouila  in  ebdomadam  ha- 
beatis aquam  de  fontem  calentem  ad  re  ||  r8  gandum  duobus 
diebus  et  duabus  noctibus.  Si  quis  uero  hos  terminos  Sancte 
Eugénie  in  aliquo  contrarietatem  in  omnibus  appendiciis 
suis  fecerit,  seu  iam  dictam  domum  Sancte  Eugénie  disru- 
perit,  I/'  libras  auri  régie  parti  persoluat  uel  domino  qui  mo- 
nasterio  Sancte  Eugénie  ]|  I9  et  omnis  se  commiserit.  Et  qui 
homines  loci  illius  disturbaueryt  et  illos  maie  tractauerit 
tam  magnorum  quam  paucorum,  pectet  in  cauto  Draos  soli- 
dos  ;  qui  timorem  uel  liuorem  fecerit,  sanguinem  eius  effu- 
derit,  M  solidos  persoluat  et  redat  hominem  talem  ||  20  ad 
honorem  uel  ad  emendationem  ;  et  si  homo  pauper  fuerit  qui 
calumniam  operatus  est,  seruiant  monasterio  Sancte  Eugénie 
pro  calumnia.  Et  nulla  ecclesiastica  neque  secularis  persona 
in  hereditatem  uel  in  domum  Sancte  Eugénie  dominationem 
aliquam  habeat,  sed  libère  ||  2I  equiete  [sic]  habeatis  omni 
tempore  uos  et  successores  uestri  hereditates  populatas  uel 
depopulatas,  et  uniuersas  acquisitiones  uestras  habeatis 
absolutas  omni  tempore.  Et  seruiatis  cum  illa  hereditate  Deo 
omnipotenti  et  béate  Marie  semper  Uirginis  et  sancte  ||  2Z 
Eugénie  et  sanctis  omnibus  quorum  reliquie  iby  recondite 
sunt,  et  concedo  uobis  licentiam  populandi  in  uestris  ferra- 
ginibus  iuxta  uillam  de  Cordouilla  nunc  et  quando  uolue- 
ritis.  Sic  inquam  confirmo  uobis  eam  omni  tempore  libère 
equiete  habeatis  et  sine  omnium  ||  2i  contradictione  in  per- 
petuum  ;  set  propter  hoc  datum  et  hune  honorem  quod  ego 
Aldefonsus  imperator  offero  domui  Sancte  Eugénie,  uos  in 
uestris  orationibus  commemorate  et  in  memorie  uestre  sanc- 
titatis.  Si  uero  aliquis  homo  istam  cartam  aut  istos  fo  ||  24  ros 

i.  Primitivement  :  molendinis. 
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frangere  uoluerit,  in  primis  habeat  iram  Dey  patris  omni- 
potentis  super  se  descendat  et  pars  illius  sit  cum  Iuda  tra- 
ditore  in  inferno  inferiori,  et  cum  Datan  et  Abiron  quos 
uiuos  terra  absorbuit  et  sit  condemnatus  in  corpore  et  in 
animam.  ||  *5  Facta  carta  aput  Legionem  anno  tercio  in  quarto 
mense  post  obitum  Sancii  régis  in  Zamora1,  et  in  Castro 
Maior  fuit  tradita  ad  roborandum,  sub  era  TaCaVII32,  ré- 
gnante Aldefonso  iam  dicto  imperatore  in  Castella  et  in 
Estre  ||  26  madura  et  in  Legione  et  in  [Gallecia] .  Ego  Alde- 
fonsus  rex  confirmo.  Santius  episcopus  cf...  cf.  Petrus  Legio- 
nensis  episcopus  3  cf. 

(iTe  colonne)  Cornes  Cornes  [sic]  cf.  Cornes  Garsias  4  cf. 
Cornes  Gonzaluo  Assurez  5  cf.  Cornes  Ramiro  Floyraz  de 
Gallecia  cf. 

(2e  colonne)  Aluar  Fannez  6  cf.  Gonzaluo  Nunnez  de  Lara 
cf.  Martin  Monnoz  de  Monte  Maior  7  cf.  Aluar  Diaz  dOca  8  cf. 

f3e  colonne)  Roy  Diaz  Campeador  cf.  Roderico  Ordonnez 
cf.  Martin  Aluarez  de  Aellon  cf.  Diago  Ordonnez  cf. 


i.  Sur  la  mort  de  Sanche  II,  voir  la  note  publiée,  d'après  un  manus- 
crit de  Silos,  par  L.  Delisle,  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliogra- 
phie (Paris,  1S80,  in-8°),  pp.  66-67.  Sanche  fut  tué  le  dimanche  7  oc- 
tobre 1072. 

2.  Si  l'on  tient  compte  de  l'indication  chronologique  fournie  à  la 
ligne  précédente,  l'acte  devrait  être  placé  entre  le  8  janvier  et  le  7  fé- 
vrier 1076.  La  date  donnée  ici  correspond  à  l'année  1069  ;  Yepes  et 
Sandoval,  de  leur  côté,  avaient  lu  «  ère  1113  »,  soit  année  1075,  tandis 
que  Sota  lisait  «  Era  T.  C.  XI  »,  soit  1073.  Cf.  Dozy,  Recherches,  3e  éd., 
t.  II,  Appendice,  p.  XL,  note  4. 

3.  A  l'époque  où  le  document  aurait  été  rédigé,  l'évêque  de  Léon 
se  nommait  Pelayo  (1065-1085).  Pedro  ne  fut  évêque  de  Léon  qu'à 
partir  de  1087. 

^.  Sur  le  comte  Garcia  ou  Garcia  Ordônez,  voir  Menéndez  Pidal, 
op.  cit.,  pp.  702-707. 

5.  Gonzalo  Assurez,  père  des  infants  de  Carriôn.  Ibid.,  p.  70g. 

6.  Alvar  Fanez,  neveu  du  Cid.  Ibid.,  pp.  438-442. 

7.  Sur  Martin  Munoz,  cf.  ibid.,  pp.  749-751. 

8.  Alvar  Diaz,  «  enemigo  del  Cid  en  la  corte  del  rey    .  Ibid.,  p.  438. 
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("4e  colonne)  Petrus  Roiz  de  Olea  cf.  Ouecus  Onniensis 
abbas  cf.  Garcia  Aluarus  alferis  régis  cf.  Fernandus  Monnoz 
maior  domus  régis  cf.  Petrus  Uermudez  J  cf.  Martin  Fernan- 
dez  de  Penna    Càdiella  2  cf. 

Tel  Diaz  regalis  maiorino  régis  cf. 

Magister  Petrus  Cidiz  chancellariy  Aldefonsi  régis  notuyt. 


i.  Pedro  Bermûdez,  neveu  du  Cid.  Ibid.,  pp.  794-795. 

2.  Sur  Pefia  Càdiella,  «  castillo  ganado  por  el  Cid  »,  cf.  ibid.,  pp.  789- 
792.  Parlant  du  Martin  Fernândez  cité  ici,  Menéndez  Pidal  dit  : 
«  Ignoro  quién  fuese  este  personaje.  » 


ETUDES 

SUR   QUELQUES    COMEDIAS 

DE  LOPE  DE  VEGA 


II.    —    EL    PRINCIPE    DESPENADO 

Pour  un  auteur  dramatique  espagnol  du  xvne  siècle,  il 
y  avait  toujours  quelque  chose  de  périlleux  à  aborder  un 
sujet  où  la  tyrannie  et  les  crimes  d'un  roi  formaient  le  centre 
•de  l'intrigue.  Il  s'agissait  alors  souvent  de  mitiger  les  cir- 
constances, d'atténuer  le  mieux  possible  la  culpabilité  du 
grand  personnage,  d'éviter  de  choquer  les  sentiments  popu- 
laires, sinon  la  police  vigilante  et  active  du  pouvoir  absolu. 
Mais,  incontestablement  et  de  tout  temps,  les  sujets  de  ce 
genre  attiraient  les  dramaturges.  C'était  brillant  et  plein 
•d'effet  :  le  grand  public  aimait  à  voir  ces  légendes  historiques 
remplies  de  violence  et  de  sang  versé,  qui  se  jouaient  dans  les 
salles  des  palais  royaux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  que  Lope  de 
Vega,  qui  connaissait  mieux  qu'aucun  autre  le  goût  de  sa 
nation,  ait  traité  souvent,  dans  ses  comedias,  ces  sujets  épi- 
neux et  aristocratiques.  Quand  l'action  se  passait  dans  un 
pays  étranger,  la  difficulté  n'était  pas  si  grande,  surtout  si 
l'époque  était  aussi  lointaine  de  l'Espagne  de  Lope  que  le  lieu 
des  événements.  Que  les  rois  de  l'Ancien  Testament,  un  Saùl, 
un  David  et  d'autres  commettent  des  crimes  et  se  montrent 
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sous  un  aspect  tout  autre  qu'édifiant,  cela  ne  gêne  pas  le 
poète  :  l'Eglise  avait  déjà  indiqué,  une  fois  pour  toutes,  à 
quel  point  de  vue  il  convenait  de  regarder  ces  personnages 
et  leurs  exploits,  et  l'auteur  non  moins  que  son  public  s'y 
conformaient  facilement.  Puis  les  rois  et  empereurs  de  l'Anti- 
quité profane  :  en  premier  lieu,  ils  étaient  païens,  et  du  reste, 
la  littérature  classique,  si  vénérée  par  le  monde  littéraire  et, 
vaguement,  un  peu  aussi  par  le  peuple,  les  présentait  sous 
un  jour  définitif.  Néron  est  le  tyran  abominable,  tout  empereur 
qu'il  est,  et  en  outre  le  persécuteur  des  chrétiens,  ce  qui  le 
rend  doublement  odieux.  Et  qui  s'indignerait  de  voir  présen- 
tées des  atrocités  princières  commises  dans  un  pays  barbare, 
par  exemple  la  Russie  ?  Boris  Godunow,  dans  El  Gran  Duque 
de  Moscovia,  fait  assassiner  les  princes  de  sa  famille  pour  oc- 
cuper le  trône  et  s'y  maintenir.  Le  roi  André,  dans  La  Reina 
Juana  de  Ndpoles,  est  cruel  et  libidineux,  et  la  reine  Jeanne, 
sa  femme,  l'étrangle  enfin  pour  épouser  son  amant.  Dans 
La  Fuerza  lastimosa  I,  dont  le  motif  du  reste,  librement  traité, 
est  tiré  du  romance  bien  connu  du  comte  Alarcos,  le  roi  d'Ir- 
lande est  induit  par  la  princesse  sa  fille  à  ordonner  à  un  noble 
de  sa  cour  de  tuer  sa  femme  innocente  et  belle.  Ici  le  terrible 
conflit  fourni  par  le  motif  a  éveillé  visiblement  des  doutes 
dans  l'âme  du  poète.  Il  s'est  demandé  s'il  fallait  vraiment 
pousser  la  loyauté  aussi  loin,  si  le  comte  Enrique  devait  obéir 
à  un  commandement  aussi  injuste  ;  et  le  dialogue  de  la  scène 
entre  le  souverain  et  son  vassal  s'est  empreint  de  ces  raison- 


i.  Il  en  existe  une  traduction  danoise  libre,  en  vers  alexandrins, 
datant  du  xvne  siècle  et  faite  d'après  le  remaniement  hollandais 
d'Isak  Vos.  Elle  a  été  publiée  à  Copenhague  en  1918,  avec  une  intro- 
duction où  l'éditeur,  M.  Egill  Rostrup,  s'efforce  de  prouver,  avec 
beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  que  le  traducteur  est  la  célèbre 
comtesse  Léonore  Christine,  fille  du  roi  Christian  IV  de  Danemark 
et  mariée  à  l'homme  d'État  Corfitz  Ulfeld.  Cependant  cette  opi- 
nion n'a  pas  été  généralement  acceptée,  après  avoir  été  exposée  à 
une  critique  assez  forte. 
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nements.  Mais  le  principe  de  lealiad  et  les  circonstances  du 
récit  populaire  prennent  le  dessus,  et  Lope  n'a  pu  que  chercher 
à  faire  rétablir  toutes  les  injustices  et  infortunes  par  les  péri- 
péties maladroitement  ébauchées  d'un  troisième  acte  ridi- 
culement fantastique  et  qui  forme  un  contraste  fort  pro- 
noncé avec  les  deux  premiers  actes,  si  remarquables  par  leur 
force  dramatique  et  leur  valeur  poétique.  En  faisant  entrer, 
dans  l'action  de  cet  acte  final,  un  prince  espagnol  comme 
instrument  de  la  Némésis  divine  amenant  le  dénouement 
heureux  de  la  pièce,  il  a  réjoui  tous  les  cœurs  bien  nés  et  pa- 
triotiques des  spectateurs. 

Mais  c'est  ordinairement  dans  les  drames  à  sujet  espagnol 
que  Lope  s'est  vu  assez  gêné  par  la  difficulté  de  traiter  dis- 
crètement les  matières  du  genre  dont  nous  parlons  ici.  Alors 
le  choc  entre  les  principes  s'opère  dans  la  propre  conscience  de 
l'auteur  non  moins  que  dans  les  faits  de  l'histoire  contenant 
une  matière  dramatique  qui  servaient  de  base  à  ses  créa- 
tions poétiques.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  vues  politiques  ou  so- 
ciales mûrement  pesées  :  c'est  instinctivement  que  lui  et  ses 
contemporains  opposent  à  la  royauté  personnifiée  les  exi- 
gences de  la  morale  religieuse  ou  humaine  et  l'honneur  nobi- 
liaire, tel  qu'il  s'était  développé  pendant  le  moyen  âge.  Les 
chroniques,  la  tradition  orale,  et  les  romances  lui  offraient 
une  foule  de  sujets  dramatiques  dont  le  principal  personnage 
était  revêtu  de  la  dignité  royale.  Lope  avait  lu  beaucoup  dans 
les  chroniques  mêmes  et  aussi  dans  les  ouvrages  d'histoire 
plus  artistique  qui  avaient  traité,  à  une  époque  plus  rappro- 
chée du  temps  du  poète,  des  mêmes  événements  et  des  mêmes 
personnages  historiques;  il  avait  entendu  souvent  les  jugements 
conservés  dans  la  mémoire  populaire  sur  le  passé,  touchant 
spécialement  les  faits  divers  de  l'histoire  plutôt  que  les  inci- 
dents de  grande  conséquence  politique,  car  telle  est  l'habitude 
du  peuple  ;  et  il  s'était  rempli  les  oreilles  et  le  cœur  des  chants 
qui  parlaient  des  héros  de  l'Espagne.  En  se  plongeant  dans 
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ces  sources,  son  imagination  avait  subi  l'influence  de  la  ma- 
nière dont  le  peuple  regardait  son  passé.  Mais  il  faut  remar- 
quer ici  que,  lorsque  la  tradition  présentait  plusieurs  aspects 
concernant  le  même  personnage  ou  le  même  événement, 
le  poète  s'est  emparé  parfois  de  l'un,  parfois  de  l'autre,  dans 
ses  différents  ouvrages  dramatiques.  Par  exemple  le  roi  don 
Pierre  de  Castille,  que  l'on  a  nommé  le  Cruel  et  le  Justicier 
selon  l'affection  ou  l'aversion  des  classes  de  la  nation.  Dans 
La  Carbonera  il  est  dépeint  sous  un  jour  sympathique,  et  le 
poète  lui  fait  dire  : 

Eso  tiene  el  vulgo  loco, 

que  en  siendo  un  rey  justiciero, 

luego  dice  que  es  cruel. 

Dans  Los  Ramirèz  de  Arellano  également,  on  voit  dans  ce 
monarque  le  juste  et  sévère  maintien  du  principe  de  la 
royauté.  Dans  A  udiencias  del  rey  D.  Pedro,  son  rôle  est  aussi 
celui  du  justicier,  avec  une  teinte  de  clémence  prudente. 
Mais  dans  El  Infanzân  de  Illescas,  où  il  punit  sévèrement  et 
justement  un  noble  qui  avait  traité  ses  vassaux  en  despote, 
Lope  n'a  pas  oublié  de  rappeler  au  public  la  cruauté  du  roi 
qui  avait  donné  occasion  au  surnom  qu'il  porte  ordinairement 
dans  les  chroniques  :  le  spectre  d'un  prêtre  qu'il  a  fait  assas- 
siner se  montre  au  roi  et  lui  annonce  la  mort  que  le  ciel  lui 
a  destinée  par  la  main  de  son  frère. 

On  peut  dire  qu'à  l'avis  du  poète,  concordant  en  ce  cas 
avec  le  sentiment  populaire,  les  qualités  nécessaires  à  un 
bon  roi  espagnol  sont  en  première  ligne  la  justice  et  la  piété 
religieuse.  Un  roi  doué  de  ces  attributs  est  plus  d'une  fois  le 
personnage  central  de  l'action  de  ses  drames  ou  au  moins  le 
représentant  d'une  idée  qui  plane  au-dessus  de  l'action.  Nous 
prendrons  comme  exemple  El  mejor  alcalde  el  rey  :  c'est  le 
roi  Alphonse  VII  de  Castille  qui  est  glorifié  dans  ce  drame 
comme  le  vengeur  des  vassaux  traités  hautainement  par  un 
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seigneur  tyranniquc.  Et  dans  La  mayor  virtud  de  un  rey 
(dont  l'action  se  passe  en  Portugal,  ce  qui  ne  fait  rien  à  la 
chose),  le  titre  même  du  drame  veut  indiquer  —  conjointement 
avec  la  fable  de  la  pièce  - —  que  c'est  la  justice  qu'il  faut  con- 
sidérer comme  la  vertu  essentielle  d'un  roi.  Dans  Peribanez 
y  el  ComendadoY  de  Ocana  et  plus  encore  dans  Fuente  Ovejuna, 
nous  voyons  le  prince  prendre,  avec  justice  ou  plutôt  avec 
miséricorde,  le  parti  des  opprimés  et  des  révoltés  contre  la 
noblesse  orgueilleuse.  Le  poète  montre  ici  un  sentiment  que 
l'on  pourrait  dire  presque  démocratique.  Il  ose  même  indiquer, 
dans  El  Rey  Wamha  î,  «  qu'il  ne  s'agit  pas  d'être  né  prince 
pour  revêtir  la  pourpre,  mais  que  ce  qui  importe  est  de  pos- 
séder les  qualités  personnelles  nécessaires  :  et  où  celles-ci 
se  trouvent,  le  ciel  même  donne  clairement  sa  sanction  a. 

Mais  c'est  lorsque  le  poète  a  rencontré  dans  ses  sources 
historiques  ou  poétiques  des  rois  espagnols  du  moyen  âge 
dont  les  actes  contrastaient  visiblement  avec  l'idée  qu'il 
fallait  garder  sur  la  royauté,  c'est  alors  que  la  difficulté  com- 
mence pour  lui.  Un  roi  ne  devait  pas  commettre  des  injus- 
tices, il  ne  devait  pas  s'allier  au  mécréant,  et  il  ne  devait  pas 
séduire  ou  violer  les  femmes  des  nobles  seigneurs  ou  même 
des  villanos.  C'était  chose  convenue,  et  assez  claire  en  elle- 
même.  Cependant,  il  y  avait  beaucoup  de  sujets  intéressants 
de  cette  espèce  à  puiser  dans  les  annales  et  dans  la  tradition. 
Comment  allier  le  respect  dû  à  la  monarchie  au  fait  drama- 
tique mais  peu  édifiant  raconté  sur  un  monarque  ?  Il  fallait 
traiter  toujours  cette  matière  avec  précaution.  Mais  le  récit 
des  chroniques  et  des  romances  l'aidait  parfois  à  parer  à  l'in- 
convénient en  lui  offrant  une  solution  consacrée  par  la  tra- 
dition populaire. 

Nous  trouvons  le  motif  de  l'injustice  contre  une  famille 


1.  G>mp.  l'étude  de  M.  Alexander  Haggerty   Krappe,  The  Plough- 
man  King,  dans  la  Revue  Hispanique,  XI. VI   (19L9),  p.  516-546. 

REVIT    HISr  AN'IQI   E.  36 
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noble  ou  contre  un  héros  de  l'épopée  dans  El  casamiento 
en  la  muerte,  où  le  roi,  Alphonse  le  Chaste,  persécute  durement 
un  noble  asturien,  père  du  célèbre  Bernarde  del  Carpio,  et  se 
montre  plus  tard  inconstant  et  de  mauvaise  foi  envers  le  fils, 
auquel  il  avait  promis  —  après  avoir  refusé  plusieurs  fois 
sa  demande  —  la  libération  de  ses  parents  enfermés,  le  père 
dans  une  prison,  la  mère  dans  un  couvent.  Lope  a  pris  dans 
la  Cronica  gênerai  et  dans  les  romances  fondés  sur  celle-ci  le 
refus  réitéré  du  roi  à  lui  concéder  la  délivrance  du  père  malgré 
les  services  que  lui  avait  rendus  Bernardo  dans  les  combats. 
Mais  la  scène  finale  du  drame  est  inventée  par  le  poète  lui- 
même  :  on  y  voit  Bernardo  courant  à  la  prison,  y  trouvant  son 
père  mort,  et  obtenant  la  réhabilitation  de  sa  naissance  e» 
unissant  les  mains  du  père  et  de  la  mère.  Dans  El  Vaquero 
de  M  or  aiï  a,  il  existe  une  liaison  amoureuse  entre  un  jeune  comte 
et  une  princesse  de  la  maison  royale  :  le  roi,  Bermude  de  Léon, 
dur  et  hautain,  s'en  fâche  et  fait  arrêter  le  comte,  en  faisant 
enfermer  l'amoureuse  dans  un  monastère  (tout  comme  les 
parents  de  Bernardo  del  Carpio).  Un  ami  du  comte  lui  pro- 
cure l'occasion  de  s'évader,  et  la  princesse  parvient  aussi 
à  s'enfuir  Déguisés  en  paysans,  ils  vivent  à  la  campagne 
au  service  d'un  noble.  La  dureté  du  roi  ne  s'adoucit  que  diffi- 
cilement, mais  par  l'intervention  du  comte  de  Castille  on 
réussit  enfin  à  apaiser  son  courroux.  Sanche,  le  roi  violent 
de  Las  almenas  de  Toro,  veut  faire  tuer  sa  propre  sœur  qu'il 
aperçoit  sur  la  muraille  de  la  ville  dont  elle  lui  dispute  la 
seigneurie,  mais  le  Cid  empêche  ce  meurtre  en  bravant  la 
colère  du  roi.  Ces  scènes  sont  basées  sur  le  récit  d'un  ro- 
mance x  qui  existe  encore,  quoique  pas  tout  à  fait  dans  la 
même  rédaction  qu'a  suivie  Lope;  quant  à  l'âge  de  ce  romance, 
Milâ  et  Menéndez  y  Pelayo  -  ne  sont  pas  d'accord  ;  le  pre- 

1.  Durân  :  Romancero  gênerai,  n°  816. 

2.  Milâ  y  Fontanals  :  De  la  poesia  heroico-popular,  p.  293,  et  Me- 
néndez y  Pelayo  :  Traiado  de  los  romances  viejos,  I,  p.  356. 
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mier  croit  qu'il  est  de  Timoneda  ou  d'un  de  ses  contem- 
porains, tandis  que  Menéndez  y  Pelayo  le  croit  assez  vieux. 
Dans  plusieurs  comedias,  le  maintien  du  roi  envers  des  sei- 
gneurs qu'il  traite  injustement  est  occasionné  par  l'influence 
d'adulateurs  et  de  calomniateurs  trouvant  dans  l'âme  royale 
un  sol  déjà  préparé  ;  visiblement  l'intention  du  poète  est 
d'atténuer  ainsi  la  responsabilité  du  souverain,  et  il  y  ajoute 
quelquefois  comme  motif  lénifiant  un  remords  assez  tardif 
du  roi  après  que  l'injustice  a  été  irrévocablement  commise. 
On  le  voit  dans  El  Duque  de  Viseo,  dont  j'ai  traité  dans  un 
essai  publié  ici  même  en  1917.  La  Inocente  Sangre  est  un  autre 
spécimen  de  ce  genre  de  drames  ;  c'est  l'histoire  des  frères 
Caravajal  qui  furent  condamnés  à  mort  par  le  roi  Ferdinand  IV 
de  Castille,  surnommé  El  Emplazado  parce  que  l'un  des  frères 
le  cita  devant  le  jugement  de  Dieu  ;  peu  de  temps  après,  le 
roi  mourut  subitement.  Mais  Lope  le  peint  comme  étant 
trompé  par  un  ennemi  des  Caravajal  qui  le  persuade  fausse- 
ment que  les  frères  ont  assassiné  un  favori  du  roi.  Il  existe 
d'ailleurs  un  romance  de  Sepulveda,  tiré  des  chroniques,  qui 
présente  quelque  similitude  avec  le  drame  de  Lope  T.  Ici, 
le  poète  a  rassemblé  beaucoup  de  traits  de  la  réalité  historique  : 
l'envie  mutuelle  des  grands  seigneurs  féodaux  et  des  privados 
du  roi,  leur  obstination  et  leur  insolence  vis-à-vis  du  souverain, 
les  combats  des  familles  nobles,  dont  l'histoire  véritable  lui 
a  fourni  assez  d'exemples.  Il  a  suivi  dans  cette  pièce,  selon 
Menéndez  y  Pelayo,  le  Valerio  de  las  historias  escoldsticas  de 
Diego  Rodriguez  de  Almela,  archiprêtre  de  Santibâfiez. 
La  fable  de  Qnien  mds  no  pnede  se  rattache  ('gaiement  à  ce 
groupe  :  Enrique,  un  jeune  chevalier,  tombe  amoureux  de 
la  fille  du  roi  Ordono  de  Léon  ;  il  a  été  chargé  de  l'accompa- 
gner à  la  cour  du  roi  Ramire  de  Navarre,  qui  doit  l'épouser. 


1.    Durân,   96;   comp.    d'ailleurs   Menéndez    y    Pelayo    :    Ttatado, 
II,  p.  99  sq. 
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Bien  que  le  comte  Enrique  n'ait  pas  voulu  manquer  à  la 
loyauté  due  à  son  roi,  celui-ci  est  devenu  soupçonneux  envers 
lui  à  cause  des  calomnies  de  quelques  traîtres  et  se  comporte 
avec  dureté  envers  le  jeune  chevalier.  Mais  la  loyauté  du 
comte  est  si  grande  qu'il  veut  persuader  à  sa  bien-aimée  de 
se  rendre  à  Léon  comme  fiancée  du  roi  Ramire  ;  lui-même 
pense  se  tuer  en  se  privant  de  nourriture.  Cependant  le  roi 
de  Léon  fait  prévaloir  son  influence  en  sa  faveur,  et  après 
beaucoup  d'obstacles  surmontés  tout  finit  heureusement.  — 
Des  alliances  politiques  entre  un  roi  chrétien  espagnol  et  un 
prince  musulman,  cela  s'était  vu  en  réalité  bien  des  fois  pen- 
dant le  moyen  âge  I  ;  mais  regardés  à  la  lumière,  notam- 
ment, des  grands  faits  d'armes  qui  conduisirent  à  la  con- 
quête de  Grenade,  ces  pactes  ne  devaient  que  paraître  igno- 
minieux et  rebutants  à  une  génération  qui  se  souvenait  avec 
fierté  de  la  victoire  de  Lépante,  remportée  récemment  sur 
les  ennemis  de  la  Foi.  Le  poète  devait  concilier  ces  préjugés 
nationaux  d'une  date  assez  moderne  avec  la  loyauté  absolue 
envers  le  roi,  principe  aussi  relativement  moderne.  Nous 
allons  voir  ici  deux  ou  trois  exemples  de  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta.  L'un  d'eux  est  El  primer  Rey  de  Castilla,  où 
le  roi  Alphonse  V  de  Léon,  guidé  par  des  raisons  politiques, 
veut  marier  sa  sœur,  malgré  sa  résistance,  au  roi  des  Maures. 
Un  ange  apparaît  et  empêche  la  consommation  du  mariage, 
et  le  roi  Alphonse  est  puni  par  le  Ciel  :  la  flèche  d'un  archer 
maure  le  tue.  Tout  cela  se  passe  dans  le  premier  acte  du 
drame  et  l'action,  comme  l'a  démontré  Menéndez  y  Pelayo, 
suit  la  Crônica  gênerai  dans  tous  les  détails  ;  de  même  pour 
l'action  développée  dans  les  deux  derniers  actes  qui  se  pas- 
sent sous  le  règne  de  Bermude  de  Léon.  Mais  la  mort  du  roi 

1 .  Comparez  R.  Menéndez  Pidal  :  Estudios  literarios,  p.  299  :  «  entre 
aquellos  cristianisimos  y  santos  reyes,  muy  lejos  de  la  intolerancia 
de  los  después  llamados  catôlicos,  gustaban  llamarse  reyes  de  très 
religiones  ». 
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Alphonse  est  présentée  dans  des  circonstances  probablement 
inventées  par  Lope  dans  le  but  d'atténuer  la  culpabilité  du 
roi.  Alphonse  paraît,  l'épée  à  la  main  et  blessé  à  mort  ;  il 
s'écrie  que  c'est  une  juste  punition  du  Ciel,  et  ensuite,  la  tlèche 
dans  la  poitrine,  il  fait  une  harangue  pleine  d'admonesta- 
tions prudentes  et  chrétiennes  à  ses  enfants,  à  ses  guerriers 
et  à  ses  courtisans;  et  enfin  il  meurt.  Le  sujet  de  Las  famosas 
Asturianas  est  tiré  del'histoire  asturienne  ;  c'est  la  convention 
honteuse  du  roi  Mauregato  avec  le  roi  de  Corde  tue,  par  la- 
quelle il  lui  a  promis  un  tribut  de  cent  vierges  chrétiennes. 
Alphonse,  fils  et  successeur  de  Mauregato,  s'est  vu  forcé  de 
tenir  cette  promesse  parce  que  sen  royaume  est  sans  dé- 
fense, et  Nufto  Osoiïo,  le  seul  entre  les  conseillers  du  roi 
qui  s'est  opposé  à  la  mettre  en  œuvre,  reçoit  l'ordre  de  con- 
duire à  Cordoue  les  jeunes  filles  destinées  à  être  livrées  au 
roi  musulman.  Les  femmes  héroïques  enflamment  le  courage 
des  guerriers  chrétiens  qui  les  accompagnent,  de  sorte  qu'ils 
se  jettent  sur  les  Maures,  remportent  la  victoire,  et  la  honte 
est  ainsi  évitée.  Mais  le  roi  Alphonse  veut  faire  décapiter 
l'intrépide  Nuno  ;  cependant  la  relation  du  combat  fait  une 
telle  impression  sur  lui  qu'il  lui  pardonne  et  lui  fait  épouser 
dona  Sancha,  la  plus  noble  et  la  plus  héroïque  des  fameuses 
Asturiennes.  Selon  Menéndez  y  Pelayo,  la  source  immédiate 
de  la  pièce  est  un  poème  de  Pedro  de  la  Vezilla  Castellanos 
(Salamanque,  1586),  sur  le  tribut  des  vierges  et  l'indignation 
qu'en  ressentait  le  roi  Ramire  de  Léon.  (Lope  a  traité  le 
même  sujet  une  autre  fois,  dans  Las  Doncellas  de  Simancas, 
où  il  a  suivi  une  tradition  un  peu  différente,  telle  qu'elle  a 
été  consignée  élans  les  Antigùedades  y  sucesos  mémorables  en 
esta  miiy  noble...  villa  de  Simancas  de  D.  Antonio  ele  Ca- 
bezudo,  1580,  chap.  vil.)  Un  motif  qui  a  de  l'affinité  avec  celui 
du  premier  acte  de  El  primer  Rey  de  Casiilla  ou  plutôt  avec 
la  seconde  partie  de  Los  Tellos  de  Meneses,  est  dramatisé  élans 
El  Labrador  venturoso. 
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Les  extravagances  amoureuses  des  rois  ou  des  princes  ont 
fourni  le  sujet  de  nombre  de  pièces.  Nous  passerons  en  revue 
quelques-unes  des  plus  caractéristiques,  pour  voir  comment  le 
poète  a  échappé  au  péril  de  nous  faire  voir  l'auguste  person- 
nage sous  un  jour  trop  peu  flatteur.  Il  y  a  d'abord  La  Corona 
merecida  ;  le  roi  Alphonse  VIII  de  Castille  s'est  épris  de  la 
femme  d'un  gentilhomme  et  le  menace  de  le  faire  périr  sur 
l'échafaud,  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'il  a  commis  tra- 
hison ;  elle  invite  le  roi  à  une  entrevue,  mais  auparavant  elle 
a  couvert  son  corps  de  brûlures  ;  il  recule  épouvanté.  Il  se 
repent  alors,  met  en  liberté  le  mari  de  la  femme  incorruptible, 
et  les  accable  de  dons  précieux.  C'est  un  événement  histo- 
rique, mais  ses  protagonistes  véritables  étaient  Pierre  le 
Cruel  et  Marie  de  Padilla  ;  et  Menéndez  y  Pelayo  ne  comprend 
pas  pourquoi  Lope  a  changé  ces  noms  en  substituant  au  roi 
connu  par  ses  cruautés  le  roi  Alphonse  dont  il  s'est  montré 
d'autre  part  l'admirateur  ;  il  s'étonne  aussi  de  ce  que  le 
poète  ait  placé  la  scène  à  Burgos  au  lieu  de  Séville  où  le  drame 
historique  se  joua  en  réalité.  Dans  La  Nina  de  plata,  c'est  le 
prince  don  Enrique  (de  Trastamare)  qui  tâche  de  vaincre  la 
résistance  de  la  belle  et  noble  dame  sévillane  qu'il  aime  éper- 
dument  ;  il  veut  même  emplover  la  force,  mais  enfin  il  est 
vaincu  par  sa  constance  :  elle  finit  par  menacer  de  se  tuer, 
et  alors  il  rencnce  à  sa  passion  et  l'unit  à  l'homme  qu'elle 
aime.  On  pourrait  placer  dans  ce  groupe-ci,  c'est-à-dire  dans 
celui  qui  renferme  les  pièces  où  la  justice  céleste  rétablit 
l'ordre  dans  les  choses  embrouillées,  La  porfia  hasta  el  temer, 
dont  voici  le  sujet  :  un  infant,  don  Fernando,  poursuit  de 
son  amour  impétueux  une  belle  dame,  mais  il  est  détourné 
de  son  dessein  par  l'apparition  du  spectre  d'un  chevalier 
qu'il  a  assassiné  ;  le  revenant  le  châtie  dans  une  tirade  élo- 
quente. Las  paces  de  los  reyes  nous  fait  voir  un  roi  devenu 
amoureux  d'une  juive,  circonstance  aggravante.  C'est  le  roi 
Alphonse  VIII,  dont  la  tradition,  consignée  dans  la  Crônica 
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gênerai,  raconte  les  amours  avec  la  belle  Fermosa  (Lope  lui 
donne  le  nom  de  Raquel)  de  Tolède  ;  il  est  marié  à  la  princesse 
anglaise  Leonor  qu'il  aime  réellement  ;  mais  comme  le  roi 
David,  il  voit  la  beauté  juive  pendant  qu'elle  est  au  bain  et 
ne  sait  résister  au  pouvoir  de  ses  charmes  ;  il  renvoie  l'armée 
destinée  à  combattre  les  Maures  sous  ses  ordres,  ne  voulant 
pas  quitter  Tolède  et  son  amante.  Le  soir,  en  se  rendant  à  une 
entrevue  avec  Raquel,  il  est  surpris  par  un  violent  orage, 
et  des  visions  terrifiantes  se  dressent  devant  lui  ;  pourtant 
il  ne  recule  pas.  Au  dernier  acte  du  drame,  on  voit  qu'elle  l'a 
captivé  pendant  sept  ans  dans  le  palais  dit  de  Galiane.  La 
reine  cherche  de  l'appui  chez  les  grands  du  royaume  qui 
décident  de  faire  tuer  la  maîtresse  du  roi,  ce  qui  a  lieu  pendant 
une  absence  de  celui-ci.  Alphonse,  ayant  appris  ce  qui  s'est 
passé,  galope  vers  Madrid  pour  se  venger  et  punir  les  cou- 
pables ;  mais  un  ange  lui  apparaît  et  lui  prédit  qu'il  sera 
puni  par  le  Ciel  et  que  sa  descendance  mâle  s'éteindra.  Ac- 
cablé par  ces  menaces,  il  s'enfuit  dans  une  église  où  il  se  pros- 
terne en  priant  Dieu  de  lui  pardonner  son  péché.  Là  il  trouve 
aussi  une  pénitente,  c'est  la  reine,  et  los  reyes  se  réconcilient 
quand  ils  entendent  leurs  prières  mutuelles,  faites  à  haute 
voix.  Il  faut  avouer  que  le  poète,  indulgent  pour  les  yerros 
por  amores,  à  un  certain  degré,  a  jeté  une  lumière  sympa- 
thique sur  la  figure  de  l'amante  du  roi,  bien  qu'il  fallût  que 
le  public  espagnol  ne  perdît  pas  tout  à  fait  l'aversion  contre 
la  mécréante.  On  pourrait  joindre  à  ce  groupe  El  postrer  godo 
de  Espana.  Le  roi  Rodrigue  y  est  représenté  comme  celui  qui 
s'est  attiré  sa  disgrâce  par  son  adultère  ;  mais  en  même  temps 
la  trahison  du  comte  Julien  est  condamnée  expressément 
par  l'auteur  du  drame  et  le  comte  lui-même  se  repent  du 
crime  d'avoir  appelé  les  Maures  en  Espagne  ;  la  Némésis 
poétique  est  accentuée  quand  on  le  voit  tué  par  les  ennemis 
de  la  Foi  qu'il  avait  introduits  jadis  dans  sa  patrie.  Florinde, 
sa  fille,  qui  a  causé  à  l'origine  tout  le  malheur,  se  jette  déses- 
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pérée  du  haut  d'une  tour.  Ici  également  se  rencontrent  deux 
principes  opposés  l'un  à  l'autre  :  le  roi  a  tort,  c'est  vrai, 
mais  ses  ennemis  ont  tort  aussi,  ce  qui  produit  la  compensa- 
tion nécessaire. 

* 
*  * 

Je  parlerai  maintenant  d'une  manière  un  peu  plus  détail- 
lée d'une  comedia  qui  appartient  aussi  à  la  classe  renfermant 
celles  où  Lope  s'est  occupé  des  amours  criminelles  d'un  roi. 
C'est  qu'elle  offre  assez  d'intérêt  sous  plusieurs  aspects. 
D'abord  elle  donne  lieu  à  un  parallèle  instructif  avec  quelques 
chants  historiques  danois  d'une  grande  beauté  :  son  examen 
ouvre  des  échappées  sur  la  matière  poétique  universelle  et 
la  façon  dont  celle-ci  a  été  traitée  dans  les  diverses  littéra- 
tures ;  en  outre,  il  nous  fournit  des  dates  à  ajouter  aux  études 
antérieures  touchant  cette  pièce  *. 

Rappelons  en  toute  brièveté  les  moments  principaux 
du  drame  intitulé  El  Principe  despenado.  Le  roi  Garcie  de 
Navarre  est  mort,  et  une  guerre  civile  s'est  allumée  entre 
les  partisans  de  Sanche,  frère  du  défunt,  et  la  veuve  du  roi 
Garcie,  qui  attend  la  naissance  d'un  héritier.  Le  chef  du 
parti  de  Sanche  est  D.  Martin  de  Guevara,  mayordomo  mayor 
du  roi  et  qui  appartient  à  l'une  des  familles  les  plus  illustres 
du  pays,  pendant  que  son  frère  D.  Ramôn  2  défend  la  cause 
de  la  reine  douairière.  Ce  dernier  parti  est  vaincu,  et  la  reine 
ainsi  que  son  défenseur  s'enfuient  dans  les  montagnes.   Le 


i.  Voir  M.  Enk  :  Studien  iiber  Lope  de  Vega  Carpio  (Vienne,  1839), 
p.  222-235  ;  et  l'Introduction  de  Menéndez  y  Pelavo  dans  l'édition 
de  l'Académie,  Obras  de  Lope  de  Vega,  t.  VIII  (Madrid,  1898), 
p.  xxvn-xxx.  J'ai  déjà  traité  en  langue  danoise  de  ce  drame  dans 
mon  livre  Litteratur  og  Historié,  I  (Copenhague,  1898),  p.  157-193, 
remaniement  d'un  essai  imprimé  dans  Nordisk  Tidsskrift  for  Filologi, 
Copenhague,  1883-84. 

2.  Il  est  appelé  Ramôn  dans  l'édition  de  l'Académie  Espagnole  qui 
suit  le  Ms.  original  du  poète. 
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fils  nouveau-né  de  la  reine  est  porté  par  quelques  bergers 
au  château  de  D.  Martin  où  la  femme  de  celui-ci,  la  belle 
dona  Blanca,  le  prend  sous  sa  garde.  Par  hasard,  le  roi  Sanche, 
qui  est  à  la  chasse  aux  environs,  vient  au  château,  sans  savoir 
qui  en  est  le  seigneur.  Il  est  surpris  de  la  beauté  de   dona 
Blanca,   qu'il  n'a   jamais  vue   auparavant,   et   il  en   tombe 
éperdument  amoureux.  D'abord  il  ne  sait  qui  est  cette  beauté 
campagnarde,  et  il  s'en  informe  auprès  d'un  chevalier  de  sa 
suite  nommé  Arista.  Sanche,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître 
aux  habitants  du  château,  cherche  encore  à  combattre  sa 
passion,  mais  enfin  son  amour  ardent  prend  le  dessus,  et  il 
s'écrie  :  «  Mais  je  suis  roi,  et  il  faut  que  tout  le  monde  obéisse 
au  roi  !  »  Ensuite  il  dit  à  D.  Martin  que  son  frère  Ramon, 
salon  des  nouvelles  arrivées  à  sa  connaissance,  rassemble  une 
armée  française  et  va  attaquer  les  frontières  du  royaume. 
D.  Martin  est  toujours  le  serviteur  loyal  de  son  maître  en 
exprimant  cette  fidélité  par  des  paroles  fort  énergiques,  et 
le  roi  alors  lui  confie  le  commandement  des  troupes  qui  vont 
défendre  le  pays  contre  les  envahisseurs  ;  le  nouveau  con- 
nétable prend  congé  tendrement  de  sa  femme  et  part  pour 
la  guerre.  Cependant  Sanche,  qui  a  suborné  un  vieux  domes- 
tique de  son  connétable,  est  introduit  secrètement  pendant 
la  nuit  dans  le  château  de  D.  Martin.  Blanca  veut  appeler 
ses  gens  au  secours  ;  le  roi  se  démasque  et  fait  connaître  son 
intention  «  d'être  Tarquin  si  elle  veut  rester  Lucrèce  »  ;  et 
il  l'emporte  enfin  dans  ses  bras.   D.   Martin  revient  de  la 
guerre  :  il  court  à  son  château  afin  de  revoir  son  épouse  bien- 
aimée.  Mais  il  trouve  le  jardin  désert,  la  maison  tendue  de 
noir,  et  personne  ne  vient  au-devant  de  lui  ;  il  craint  le  plus 
grand  malheur,  la  mort  de  Blanca.  Alors  sa  femme  se  présente 
à  lui  vêtue  de  noir  et  les  yeux  remplis  de  larmes;  elle  se  jette 
à  ses  pieds,  et  lorsqu'il  demande  :  Oui  est  mort  ?  elle  lui  répond  : 
«  Ton  honneur  ».   (Dans  le  manuscrit  autographe  :    l  Ouien 
es  el  muerto  ?  —  Es  tu  honor.)  Elle  raconte  à  son  mari  des 
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rêves  qui  lui  ont  causé  de  l'angoisse  la  nuit  qui  a  précédé 
celle  du  forfait,  et  des  présages  sinistres  qu'elle  a  eus.  D.  Mar- 
tin d'abord  ne  veut  pas  croire  que  ce  soit  le  roi  qui  ait  commis 
le  crime,  et  il  tâche  de  dissiper  l'impression  des  rêves  et  des 
présages  en  les  expliquant  d'une  manière  presque  rationa- 
liste '.  Il  lui  dit  en  voyant  son  désespoir  :  «  Ma  chaste  et 
noble  épouse,  ô  nouvelle  Lucrèce  !  »  et  jure  de  se  venger  : 
le  roi  payera  de  sa  vie  le  viol  qu'il  a  commis.  Sanche  semble 
comprendre,  aux  allusions  voilées  de  D.  Martin,  que  celui-ci 
sait  quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé  ;  celles-ci  cependant 
sont  plutôt  faites  pour  être  comprises  par  le  public.  Un  cour- 
tisan, Fernan  Peralta,  tâche  de  dissiper  la  mélancolie  du  roi 
en  lui  proposant  une  partie  de  chasse  :  on  a  aperçu  un  gibier 
étrange  dans  la  montagne  de  Pehalén.  Ce  sont  la  reine  et 
D.  Ramon,  vêtus  de  peaux  d'animaux,  errant  dans  des  lieux 
déserts.  Pendant  la  chasse,  D.  Martin  voit  le  moment  de  se 
venger  en  précipitant  le  roi  du  haut  d'un  rocher  ;  Ramon, 
qui  a  rencontré  son  frère  et  qui  s'est  réconcilié  avec  lui,  prend 
part  à  cette  vengeance.  Le  cadavre  du  roi  est  porté  au  châ- 
teau du  connétable  et  déposé  sur  le  lit  de  Blanca  qui  s'écrie 
en  pleurant  : 

Y  es  bien 
que  alla  sepulcro  le  den, 
pues  vuelve  alli  por  mi  fama. 

trait  essentiellement  caractéristique  de  Lope  :  la  réhabilita- 
tion présentée  avec  la  clarté  extérieure.  Enfin  le  jeune  Sanche, 


i.  Voici  ce  que  dit  D.  Martin  : 

«  ,;  Hante  dicho  que  lie  salido 
huyendo  de  la  batalla  ? 
Porque  tal  la  guerra  ha  sido, 
que  ni  enemigo  se  halla, 
ni  hay  fama  de  que  ha  salido.  >: 
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fils  de  la  reine,  est  proclamé  roi,  et  on  le  porte  à  la  ville  de 
Funes  pour  qu'il  soit  présenté  au  peuple. 

Selon  Menéndez  y  Pelayo,  la  source  immédiate  de  cette 
pièce  de  Lope  est  la  chronique  de  Navarre  du  prince  Carlos 
de  Viana.  Il  faut  que  le  poète  ait  connu  ce  livre  dans  une  copie 
manuscrite,  car  il  ne  fut  imprimé  que  quatre  cents  ans  après  la 
date  de  sa  composition  (1454).  Les  événements  dont  Lope  a 
tiré  la  fable  de  sa  pièce  se  sont  passés  dans  la  seconde  moitié  du 
XIe  siècle,  et  Viana  les  raconte  ainsi  :  «  Ce  roi  Sanche,  étant 
en  guerre  contre  son  cousin  le  roi  Sanche  de  Castille,  envoya 
un  de  ses  chevaliers,  seigneur  de  Funes,  aux  frontières  du 
royaume,  n'ayant  pu  séduire  l'épouse  de  ce  chevalier,  dont 
il  s'était  énamouré,  et  il  eut  recours  à  cet  expédient  en  sui- 
vant l'exemple  du  roi  David  lorsqu'il  voulut  se  débarrasser 
d'Urias  ;  et  il  força  la  femme  du  chevalier  à  céder  à  ses  désirs. 
Mais  un  jour,  quand  le  chevalier  se  promenait  avec  le  roi  au 
bord  du  rocher  appelé  Peinalén  ou  Villanueva,  près  de  Villa- 
franca,  il  dit  au  roi:  A  rey  alevoso,  vasallo  traidor,et  ayant  dit 
ces  paroles,  il  le  précipita  du  haut  du  rocher.  Ainsi  mourut  ce  roi 
l'an  1076  ;  il  avait  régné  pendant  sept  ans  et  avait  pour  armes 
seulement  las  ariestas  (barbe  d'épi  ou  épines).  »  Mais  antérieu- 
rement au  récit  du  prince  de  Viana  on  trouve  dans  plusieurs 
annales  et  chroniques  une  très  courte  mention  de  la  mort  du 
roi.  En  comparant  ce  que  raconte  le  prince  avec  ces  récits 
plus  anciens,  nous  trouvons  que  Rodrigo  Jiménez  de  Rada, 
dans  son  livre  De  rébus  in  Hispania  gesiis,  parle  de  deux 
fils  du  roi  Garcia  de  Nâjera,  tous  les  deux  appelés  Sanche 
(chez  Viana,  il  y  a  aussi  deux  fils  du  roi  Garcia,  dont  l'un  est 
nommé  Sancho  Garcia,  l'autre  Sanche  tout  court,  et  il  est 
dit  de  ce  dernier  qu'il  périt  à  Rueda),  mais  que  l'aîné  fut  tué 
près  de  Penalén,  le  cadet  près  de  Roda.  — Contrairement  à 
cela,  la  chronique  dite  de  San  Juan  de  la  Pena  du  xivs  siècle, 
écrite  dans  un  couvent,  et  traitant  de  l'histoire  de  celui-ci, 
n'a  qu'un   seul  Sancho  Garcia  ;  Zurita  et  (1620)  Briz  Mar- 
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tinez,  cependant,  maintiennent  qu'il  y  avait  deux  frères  du 
nom   de   Sancho. 

Une  cinquantaine  d'années  après  la  chronique  du  prince 
Carlos,  nous  trouvons  la  Crônica  de  los  reyes  de  Navarra 
du  docteur  Juan  de  Jaso,  père  de  l'ordre  de  Saint-François- 
Xavier.  Mais  elle  n'existe  que  dans  une  copie  incomplète 
d'environ  1660,  par  le  P.  J.  Moret,  publiée  par  le  P.  Fidel 
Fita  au  tome  XXIV  du  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la 
Hisioria  (Madrid,  1894).  Néanmoins,  il  faut  en  citer  un  pas- 
sage parce  qu'évidemment  il  est  à  rattacher  à  des  scènes  de 
la  pièce  de  Lope  :  «  Ensuite  fut  roi  D.  Sancho,  celui  qui  mou- 
lut  assassiné  à  Penalén.  Et  la  cause  pour  laquelle  on  l'assas- 
sina était  la  suivante.  Un  chevalier,  seigneur  de  Funes,  avait 
une  belle  épouse  et  quand  le  roi,  qui  aimait  beaucoup  la. 
chasse,  s'était  rendu  à  Penalén  pour  chasser  des  bêtes  fauves, 
il  vit  cette  dame  de  Funes  et  tomba  amoureux  d'elle.  Et 
afin  d'exécuter  plus  facilement  son  dessein,  il  envoya  son 
mari  hors  du  royaume  comme  ambassadeur.  »  Puis  il  est 
raconté  comment  il  fait  annoncer  sa  visite  au  château,  et 
comment  il  viola  la  femme  du  chevalier.  Quand  son  mari 
retourna,  elle  s'habilla  de  deuil,  et  lorsqu'il  la  vit  ainsi  habil- 
lée, il  lui  demanda  pourquoi  elle  était  en  deuil  et  pour  qui 
elle  s'était  vêtue  de  noir.  Elle  répondit  :  pour  son  honneur 
mort.  Elle  lui  fit  savoir  tout  ce  qui  s'était  passé,  mais  l'ayant 
écoutée,  il  ne  la  pria  que  de  garder  le  silence  et  de  ne  rien 
dire  à  personne.  Et  il  dit  seulement  au  roi  que  s'il  voulait 
partir  pour  une  chasse,  il  y  avait  de  grands  sangliers  dans  les 
forêts,  au  bas  de  Penalén.  Quand  le  roi  entendit  cela,  il  se- 
réjouit  beaucoup,  car  il  était  chasseur  passionné  ;  et  lorsqu'ils 
y  furent  arrivés,  le  chevalier  lui  dit  qu'il  pourrait  mieux  voir 
la  chasse  du  haut  du  rocher.  Alors  le  roi  et  lui  s'y  rendirent  à 
cheval  ;  mais  le  chevalier  lui  dit  qu'il  vaudrait  mieux  descendre 
de  cheval  et  jeter  un  coup  d'œil  de  tous  côtés  ;  ensuite  le  roi 
dépêcha  ses  serviteurs  l'un  après  l'autre,  de  sorte  qu'il  resta. 
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enfin  seul  avec  lui  et  avec  un  page.  Quand  Le  chevalier  s'aper- 
çut de  cela,  il  lui  dit  :  .4/?.'  Rey  Iraidor  !  et  en  vassal  perfide 
[y  vasallo  alevoso]  il  précipita  le  roi  du  rocher  et  le  tua  ainsi. 
Puis  il  monta  à  cheval  et  s'enfuit  en  Aragon.  Bien  que  ce 
seigneur  s'appelât  seigneur  de  Fîmes,  il  ne  l'était  pas,  mais 
il  s'appelait  Funes  et  était  seigneur  de  Penalén.  Ainsi  mourut 
ce  roi,  qui  était  un  brave,  libéral  et  habile.  Morel  raconte 
après  cela  que  le  successeur  du  roi  Sanche  fut  Sancho  Ramirez 
d'Aragon.  —  En  avançant  dans  notre  recherche  des  sources 
historiques  du  poète,  nous  arrivons  à  Estéban  de  Garibay. 
Dans  son  Compendio  historial  de  las  Crénicas  de  Espana 
(1571)  il  dit, livre  XXII,  chapitre  xxxiv,  que  selon  les  relations 
des  chroniques  navarraises,  le  roi  Sancho  Garcia,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  devint  amoureux  de  l'épouse  d'un  chevalier  et  que 
surtout  un  auteur  récent,  dont  l'ouvrage  n'était  pas  encore 
imprimé,  en  domie  le  récit.  D'après  cet  auteur  qu'il  ne  nomme 
pas,  l'époux  de  la  dame  s'appelait  le  comte  Pedro  de  Escaray 
et  était  seigneur  de  Funes,  de  Pazuengos  et  d'autres  villes  ; 
pour  l'éloigner,  le  roi  le  mit  à  la  tête  d'une  armée  qui  devait 
défendre  la  frontière  contre  les  Castillans,  et  plus  tard  il 
alla  souvent  à  la  chasse  aux  environs  de  Pazuengos  où  la 
comtesse  habitait,  et  une  fois  il  se  rendit  au  château  de  D.  Pe- 
dro situé  dans  cette  ville,  sous  le  prétexte  de  se  reposer  après 
une  journée  fatigante.  Il  se  comporta  alors,  comme  s'exprime 
Garibay,  «  de  la  manière  de  Tarquin  envers  Lucrèce  ,  mais 
le  bruit  de  cet  affront  parvint  en  peu  de  temps  aux  oreilles 
du  comte,  qui  jura  d'en  tirer  une  vengeance  sanglante.  11 
se  présenta  à  D.  Sanche  à  Sanguesa  en  feignant  d'avoir  à 
rendre  compte  de  la  guerre,  et  à  l'entrevue  il  simula  une  telle 
ignorance  de  ce  qui  s'était  passé,  que  le  roi  se  sentit  entiè- 
rement tranquille  et  accepta  son  invitation  à  une  partie  de 
chasse  près  de  Funes.  Après  le  repas  au  château  du  comte, 
ils  partirent  pour  la  chasse  dans  la  foret  non  loin  de  Yilla- 
franca  ;  là,  le  comte  prit  soin  de  rester  seul  avec  Le  roi,  le 
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mena  au  sommet  du  rocher  escarpé  de  Penalén  sur  la 
rivière  d'Arga,  et  le  tua  de  la  manière  et  avec  les  paroles  qui 
sont  rapportées  par  D.  Carlos  de  Viana.  D.  Pedro  prit  la  fuite 
vers  la  Castille,  mais  avant  de  partir  il  assassina  aussi  sa 
femme  à  Pazuengos.  En  outre,  il  est  dit  qu'un  frère  de  Sancho, 
D.  Ramôn,  se  trouvait  par  hasard  dans  le  voisinage  quand  le 
meurtre  du  roi  eut  lieu,  qu'il  poursuivit  le  meurtrier  avec 
quelques  écuyers,  mais  que  celui-ci  avait  déjà  passé  la  fron- 
tière lorsque  les  persécuteurs  arrivèrent  à  Pazuengos,  et  pour 
cette  raison  D.  Ramôn,  enflammé  de  colère,  brûla  la  ville  et 
détruisit  le  château.  Ceci  se  passa  l'an  1070,  quand  le  roi 
Sancho  Garcia  avait  régné  pendant  seize  années  ;  son  succes- 
seur fut  un  frère  appelé  également  Sancho.  —  Jusqu'ici  les 
chroniques  citées  par  Garibay.  Mais  Garibay  est  un  histo- 
rien critique,  qui  ne  veut  pas  croire  à  la  véracité  de  ce  récit, 
bien  qu'il  dise  que  ce  serait  un  bon  exemple  pour  les  princes, 
et  il  compare  ce  qui  est  raconté  à  l'enlèvement  d'Hélène,  à 
]a  vengeance  du  comte  Julien  sur  Rodrigue,  le  dernier  roi 
visigoth,  et  à  d'autres  aventures  néfastes.  En  réalité  le  roi 
Sancho  Garcia  vécut  encore  plusieurs  années  après  1070, 
car  il  existe  des  lettres  et  d'autres  documents  qu'il  a  fait 
rédiger  pendant  ces  années  :  il  fut  assassiné  à  Penalén,  mais 
ce  fut  en  1076  et  à  l'instigation  de  son  frère  Ramôn,  et  il 
fut  enseveli  dans  le  monastère  de  Santa  Maria  la  Real  à 
Nâjera,  dans  le  tombeau  de  ses  parents,  où  furent  enterrés 
aussi  son  épouse  dofia  Placencia  et  ses  fils.  Son  frère  Sancho 
ne  parvint  jamais  à  régner  ;  Garibay  ne  croit  pas  non  plus 
au  règne  de  Ramiro  Sânchez,  beau-fils  du  Cid  ;  il  y  aurait 
eu,  au  contraire,  un  interrègne  jusqu'à  ce  que  Sancho  Ramirez 
d'Aragon  montât  sur  le  trône  de  Navarre.  Gerônimo  Blancas 
dans  Aragonensium  reriim  commentant  publiés  en  1588,  et 
après  lui  Zurita  et  Mariana,  racontent  que  le  roi  Garcia  perdit 
la  vie  en  1054  dans  une  bataille  contre  son  frère  Fernando  ; 
qu'il  avait  deux  fils  du  nom  de  Sancho,  dont  l'un  fut  tué  à 
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Penalén  pendant  que  son  père  était  encore  en  vie  ;  l'autre 
régna  jusqu'en  1076,  et  fut  alors  assassiné  traîtreusement  à 
Roda  par  son  frère  Ramôn,  qui  aspirait  à  la  couronne.  L'in- 
fant D.  Ramiro,  fils  de  Sancho,  s'enfuit  chez  le  Cid  à  Valence, 
y  demeura  longtemps  et  épousa  l'une  de  ses  filles  ;  mais  les 
Navarrais  ne  voulaient  pas  de  Ramôn  pour  roi  et  préférèrent 
se  laisser  incorporer  au  royaume  d'Aragon,  ce  qui  fut  cause 
que  Ramôn,  qui  avait  été  proscrit,  se  réfugia  à  Saragosse. 
Il  faut  remarquer  que  Blancas  est  l'un  des  historiens  espa- 
gnols les  plus  dépourvus  de  sens  critique  et  qu'il  a  surchargé 
ses  annales  d'amplifications  apocryphes. 

Nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  El  Principe  despenado 
de  Lope  de  Vega  fut  écrit  ;  on  possède  le  manuscrit  auto- 
graphe de  la  pièce,  qui  porte  la  date  de  1602  ;  mais  elle  ne 
fut  imprimée  qu'en  1617.  En  rassemblant  maintenant  nos 
résultats,  après  avoir  parcouru  les  traditions  fort  embrouillées 
de  ce  point  de  l'histoire  de  Navarre,  nous  voyons  que  Lope 
a  pris  le  sujet  et  la  fable  de  son  drame  principalement  dans 
la  légende  sur  la  vengeance  du  chevalier  sur  le  roi  voluptueux, 
teHe  qu'elle  a  été  consignée  notamment  par  le  prince  de 
Yiana.  En  outre,  il  s'est  servi  incidemment  de  la  tradition 
relative  à  l'enfance  du  roi  Sancho  Abarca  et  là  il  fait  une 
allusion  évidente  à  un  romance  1.  Dans  son  désespoir,  doua 
Blanca  prie  D.  Martin  de  lui  arracher  avec  son  poignard  le 
cœur  de  la  poitrine,  comme  son  illustre  aïeul  D.  Ladrôn  de 
Guevara  arracha  l'enfant  qui  fut  depuis  le  roi  Sancho  Abarca 
du  flanc  de  sa  mère  tuée  par  les  Maures.  Ce  Sancho  Abarca 
était  un  roi  de  Navarre  à  demi  mythique  du  Xe  siècle  ;  il 
fut  surnommé  ainsi  parce  qu'il  reçut  son  éducation  à  la  cam- 
pagne chez  D.  Ladrôn  et  qu'il  portait  des  sandales  (abarcas) 
comme  les  paysans.  Probablement  ce  trait  est  aussi  le  fonde- 


1.  Durân  :  Romancero  gênerai,  t.   II,  p.    201  sq.,  n°    1212,  taisant 
partie  de  la  Rosa  de  Timoneda. 
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ment  d'une  partie  de  l'action  de  El  Principe  despenado, 
c'est-à-dire  l'éducation  du  petit  prince  héréditaire  chez  D.  Mar- 
tin de  Guevara  jusqu'à  ce  que  sa  naissance  royale  soit  décou- 
verte. Nous  avons  vu  que  le  nom  et  la  famille  du  chevalier 
vengeur  sont  donnés  d'une  manière  bien  différente  par  les 
chroniqueurs.  On  peut  même  ajouter  que  la  chronique  d'un 
monastère  datant  du  milieu  du  XIIe  siècle  (  El  Tumbo  negro 
de  Santiago  J)  raconte  que  le  roi  Garcia  de  Navarre,  père  du 
roi  despenado,iut  tué  dans  la  bataille  d'Atapuerca  par  un  vas- 
sal révolté,  Sancho  Fortunônez,  parce  qu'il  avait  violé  la 
femme  de  celui-ci.  Cette  fiction  —  c'est  ainsi  qu'elle  est  qua- 
lifiée par  Fita  —  n'avait  pas  été  inventée  au  commencement 
du  xiie  siècle,  car  autrement,  le  moine  de  Silos,  qui  accuse 
plusieurs  fois  injustement  ce  roi  Garcia,  l'aurait  sans  doute 
insérée  dans  son  livre.  Fita  présume  qu'elle  tire  son  origine 
des  chansons  de  geste  et  la  met  à  côté  du  récit  fabuleux  con- 
cernant la  mort  violente  du  roi  Sancho  à  Pehalén,  événement 
auquel  on  attribua  une  autre  raison  que  la  réelle,  qui  fut  en 
vérité  purement  politique  :  car  il  existe  nombre  de  documents 
qui  le  prouvent.  —  Quoique  aucune  des  chroniques  ne  fasse 
d'un  Guevara  le  protagoniste  de  l'événement  dramatique, 
Lope  a  pu  prendre  pour  héros  de  sa  pièce  un  noble  de  cette 
famille,  non  seulement  à  cause  du  romance  cité  *,  mais  aussi 
parce  qu'il  avait  peut-être  l'intention  d'obtenir  la  protection 
d'un  membre  de  cette  famille.  Il  importait  toujours  aux  lit- 
térateurs d'être  dans  les  bonnes  grâces  des  nobles  seigneurs 
qui  possédaient  de  l'influence  —  et  de  l'argent,  et  le  moyen 

1.  Publié  par  Fidel  Fita  dans  le  Boletin  de  la  Real  Acadenna  de  la 
Hisiona,  t.  XXVI,  Madrid,   1S95. 

1.  Ou  peut-être  a-t-il  puisé  ce  trait  dans  une  tradition  racontée 
par  un  nobiliaire.  M.  José  F.  Montesinos  a  démontré  récemment 
Revista  de  Filologia  Espanoia,  VII,  1921,  p.  133  sq.j,  dans  une 
étude  intéressante  sur  Los  Tellos  de  Meneses,  que  les  nobiliaires  espa- 
gnols ont  fourni  souvent  des  sujets  de  comedias  au  dramaturge  espa- 
gnol. 
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était  ordinairement  des  dédicaces  d'ouvrages.  En  effet,  la 
deuxième  partie  de  ses  comedias,  parue  en  1609,  fut  dédiée  à 
doua  Casilda  de  Gauna  Varona,  femme  de  D.  Alonso  Vêlez 
de  Guevara,  <*  alcalde  mayor  de  la  ciudad  de  Burgos  ».  C'était, 
on  le  voit,  un  Vêlez  de  Guevara,  mais  dans  La  Hermosioa 
aborrecida,  publiée  en  161 7  dans  la  même  partie  de  comedias, 
que  El  Principe  despenado,  il  est  fait  mention,  sinon  glorifi- 
cation, de  la  famille  des  Ladrôn  de  Guevara  ;  don  Sancho  de 
Guevara  est  un  des  personnages  de  la  pièce,  et  le  poète  rap- 
pelle entre  autres  traditions  concernant  cette  famille  celle 
de  l'origine  de  son  apellido  l.  Quant  à  la  ville  de  Funes  où 
D.  Ramôn  de  Guevara  se  rend  (dans  El  Principe  despenado) 
avec  le  petit  prince  héréditaire  Sancho,  et  qui  appartenait, 
selon  le  prince  de  Viana,  au  chevalier  vengeur,  nous  lisons 
dans  le  Diccionario  de  Antigïtedades  del  reino  de  Navarra  de 
Yanguas  (Pamplona,  1840-43,  in-4),  qu'elle  était  en  l'an  ion 
la  propriété  de  D.  Fortuno  Acenariz  ou  Aznârez,  ce  qui  est 
confirmé  par  les  documents  conservés  jusqu'à  nos  jours,  et 
en  1080  de  D.  Acenar  Acenariz.  On  le  voit  :  point  de  Gue- 
varas. 

Lope  de  Vega  a  usé  avec  beaucoup  de  liberté  des  noms  de 
personnages  et  de  lieux  mentionnés  dans  les  chroniques.  Arista 
par  exemple,  nom  d'un  chevalier  dans  la  pièce,  est  tiré,  nous 
l'avons  vu,  d'un  terme  héraldique  -.  Quant  à  Fernan  Peralta, 
autre  personnage  de  la  pièce,  il  faut  remarquer  que  Peralta 
est  le  nom  d'une  ville  navarraise,  dont  le  territoire  ou  champ 
communal  s'accrut  en  1378,  suivant  l'ordre  du  roi  Charles  II, 
de  terres  qui  avaient  appartenu  jusque-là  à  Funes  et  Villa- 
nueva,  récompense  en  partie  d'un  fait  d'armes  des  habitants 
de  Peralta.  Nous  avons  vu  également  qu'il  a  donné  le  prénom 


1.  Acte  premier,  dans  un  long  récit  de  doôa  Juana. 

2.  On  trouve  aussi  Arista  comme  surnom  d'un  roi  fabuleux,  Ifrigo 
Garcia  de  Navarre,  au  vme  siècle. 
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de  Ramôn  à  un  autre  personnage  qu'à  celui  qui  le  porte  dans 
la  chronique.  Pour  celui  qui  s'appelle  «  Fortunio  »,  comparez 
«  Forturïônez  »  dont  parle  Fita  (déjà  cité)  ;  il  y  a  aussi  une 
charte  datant  du  règne  de  Sancho  Garcia,  citée  par  Moret, 
où  un  certain  D.  Lope  Fortunez  et  sa  femme  donnent  un  châ- 
teau au  couvent  de  San  Millân  \  La  reine  errante  et  déguisée 
s'appelle  Lucinda,  c'est  une  allusion  à  la  maîtresse  du  poète, 
Micaela  de  Lujân,  car  leur  liaison  avait  commencé  avant 
1602  ;  il  est  dit  dans  un  vers  que  c'est  un  buen  nombre,  et 
le  pasteur  Danteo  dit  plus  tard  :  Y  a  no  me  acuerdo  de  Elisa, 
et  Por  sola  Lucinda  muero.  —  Il  est  malaisé  de  savoir  d'où 
Lope  a  tiré  Cruzate,  le  nom  de  famille  de  dona  Blanca.  D'ail- 
leurs, ce  nom  donne  lieu  à  des  jeux  de  mots  (ils  abondent  dans 
cette  pièce  :  sur  blanca,  blanco,  negro,  escudo,  valor,  etc.), 
presque  des  calembours  pour  les  oreilles  d'un  public  moderne  ; 
par  exemple  dans  la  première  réplique  du  roi  adressée  à 
Blanca  : 


Que  sois  moneda  de  cruz, 
pues  sois  Blanca  de  Cruzate. 


nous  avons  mentionné  la  localité  de  Fîmes  ;  d'autres  loca- 
lités navarraises  sont  citées  dans  la  pièce,  selon  l'habitude 
du  poète  qui  aimait  à  entourer  de  couleur  locale  les  sujets 
nationaux  qu'il  traitait.  Andaya,  las  montahas  de  Jaca, 
Roncesvalles,  Sangûesa,  où  le  roi  envoie  don  Martin  en  qua- 
lité de  chef  d'armée.  Enfin  il  y  a  deux  ou  trois  mots  à  dire 
sur  Penalén,  tel  que  ce  nom  géographique  se  trouve  dans  la 
comedia  :  parlant  de  Peinalen  ou  Penalén,  Yanguas  explique 
que  c'était  une  petite  ville,  et  pas  seulement  un  rocher  2, 


1.  J.  Moret  :  Investi gaciones  histôricas  del  reyno  de  Navarra  (1684), 
p.  628  sq.  ;  cp.  Anales  de  Navarra,  I,  p.  711. 

2.  Dans  la  pièce  de  Lope,  acte  II,  Penalén  est  appelé  rocher  ou  mon- 
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car  certains  privilèges  lui  ont  été  concédés  en  1080  par  une 
charte  du  roi  Alphonse  de  Castille  et  de  Navarre,  et  même  si 
cet  acte  n'est  pas  authentique,  ce  qu'il  est  peut-être  permis 
de  présumer,  on  possède  d'autres  documents  qui  témoignent 
de  l'existence  de  la  ville  de  Penalén,  entre  autres  un  acte  de 
1266,  où  il  est  dit  que  plusieurs  maisons  dans  Funes  et  Penalén 
étaient  propriété  royale.  Depuis  longtemps  la  ville  ou  le  bourg 
de  Penalén  a  cessé  d'exister,  car  nous  n'avons  pas  besoin  de 
remonter  au  delà  de  1447  :  dans  un  livre  de  taille  datant  de 
cette  année-là  il  est  dit  que  rien  n'est  payé  par  la  ville  de 
«  Penalén,  dite  Villanueva  »,  parce  qu'elle  est  ruinée  et  inha- 
bitée depuis  longtemps  ;  ce  qui  concorde  très  bien  avec  la 
désignation  de  D.  Carlos  de  Viana  en  1454.  Nous  pouvons 
même  suivre  pas  à  pas  la  décadence  de  la  ville,  car  en  1405 
nous  voyons  la  reine  Leonor  dispenser  les  habitants  de  «  Yil- 
lanueva,  ci-devant  appelée  Penalén  »,  d'une  partie  de  leur  con- 
tribution, parce  qu'ils  sont  si  pauvres  et  que  leur  nombre 
a  baissé  de  quinze  jusqu'à  quatre.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  localité  avec  la  petite  ville  de  Penalén  en  Nouvelle-Castille 
(province    de    Guadalajara). 

Encore  un  trait  caractéristique  :  il  est  curieux  d'observer 
les  modifications  qu'ont  subies  les  paroles  prononcées,  selon 
la  tradition,  au  moment  où  le  roi  est  précipité  du  haut  du 
rocher.  Pendant  que  le  prince  de  Viana  et  Garibay  font  dire 
au  chevalier,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  :  A  Rey  alevoso, 


tagne.  Dans  la  scène  où  le  pasteur  Danteo  porte  l'enfant  àdonaBlanca, 
il  commence  ainsi  le  romance  qui  forme  sa  réplique  : 

«  Generosa  dona  Blanca 
Cruzate,  senora  nuestra, 
a  quien  Penalén  humilia 
la  nieve  de  su  cabeza.  » 

Moret,  dans  les  Anales  de  Xavavra,  ne  parle  de  Penalén  que  dans  le 
sens  de  montagne,  et  il  en  propose  une  étymologie  basque  (leiui, 
pente  rapide,  oblique).. 
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vasallo  traidor,  à  la  manière  d'un  proverbe,  chez  Jaso  la  rela- 
tion a  pris  cette  forme  :  «  ...il  lui  dit  :  Ah  rey  traidor  !  et  en 
vassal  perfide  [y  vasallo  alevoso]  il  précipita...  »  etc.  Le  ma- 
nuscrit autographe  de  Lope  donne  les  paroles  comme  dites 
par  don  Martin  :  A  rey  traidor,  villano  caballero.  Mais  dans 
l'édition  de  1617  on  a  imprimé,  en  guise  de  dernière  excla- 
mation du  roi  :  Al  rey  traidor  villano.  Enfin,  dans  l'édition 
de  l'Académie,  il  avait  d'abord  été  imprimé  erronément  : 
Martin  :  /  Rey  don  Sancho  !  /  Ah  rey  traidor,  villano  caballero! 
Apparemment,  quelques-uns  parmi  ceux  qui  ont  transmis 
la  phrase  n'ont  point  compris  ce  qu'elle  signifie,  mais  Lope 
semble  en  avoir  vu  pleinement  le  sens  véritable. 

* 
*  * 

Il  existe,  dans  l'histoire  médiévale  du  Danemark  ou  plutôt 
dans  la  tradition  légendaire  du  moyen  âge  danois,  un  évé- 
nement qu'on  peut  rapprocher  de  celui  de  l'histoire  navar- 
raise  sur  lequel  a  été  composé  El  Principe  despenado  de 
Lope.  Le  roi  Erik  Glipping  ou  Klipping  fut  assassiné  en  1286 
par  des  grands  du  royaume  conjurés.  On  a  sujet  de  croire 
que  ce  meurtre  fut  commis  pour  des  raisons  politiques,  car 
le  roi  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis  dans  la  noblesse  du 
pays  et  parmi  les  dignitaires  de  l'Eglise.  Cependant  on 
trouve  déjà,  peu  de  temps  après  la  mort  du  roi,  des  indica- 
tions qui  expliquent  d'une  autre  manière  l'assassinat  du  sou- 
verain. La  voix  publique  l'avait  désigné  pendant  son  règne 
comme  débauché  et  séducteur,  et  déjà  en  1295  l'ecclésias- 
tique Jens  Grand  déclara  avoir  appris,  cette  même  année, 
d'un  homme  digne  de  foi,  «  comment  et  pour  quelle  misérable 
raison  le  roi  avait  péri  ».  Peut-être  les  conjurés  le  surprirent-ils 
pendant  qu'il  était  engagé  dans  une  aventure  amoureuse. 

La  poésie  s'y  mêle  ensuite.  Il  existe  plusieurs  chants  popu- 
laires qui  traitent  de  la  mort  du  roi  Erik  Glipping.  Dans  la 
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plupart  de  ces  ballades,  le  personnage  principal  est  Marsk 
Stig  (Marsk  signifie  connétable),  marié  à  la  belle  Ingeborg 
de  qui  le  roi  s'est  épris,  et  pendant  que  le  mari  est  à  la  guerre  ■ 
il  séduit  ou  viole  sa  femme.  Quand  le  connétable  revient, 
il  trouve  son  épouse  éplorée  et  vêtue  de  noir  ;  ayant  su  la 
cause  de  ce  deuil,  il  jure  de  se  venger  et  sa  vengeance  s'ac- 
complit avec  l'aide  des  autres  grands  seigneurs  indignés. 
Pour  ce  qui  regarde  la  manière  dont  les  chanteurs  popu- 
laires ont  entendu  le  cours  des  événements,  il  faut  remarquer 
que  nous  possédons  un  chant,  le  premier  en  date,  qui  ne 
parle  ni  du  connétable  ni  du  motif  d'amour,  mais  seulement 
d'une  conjuration  et  d'un  assassinat  politiques  ;  on  le  con- 
sidère comme  à  peu  près  contemporain  de  ce  qui  se  passa 
en  1286.  Puis,  dans  un  autre  chant,  Marsk  Stig  apparaît, 
l'assassinat  a  été  commis,  mais  rien  n'est  dit  sur  un  motif 
privé  ;  seulement  le  connétable  et  ses  complices  sont  exilés 
du  royaume.  Mais  dans  des  chants  composés  un  peu  plus 
tard,  l'histoire  des  amours  du  roi  et  de  la  vengeance  du  mari 
outragé  prennent  la  place  des  événements  politiques,  et  dès 
ce  moment  l'imagination  poétique  du  peuple  s'empare  défi- 
nitivement du  motif.  Il  y  a  d'abord  un  chant  qui  raconte  le 
retour  de  la  guerre  de  Marsk  Stig  ;  sa  femme  ne  veut  pas 
aller  au-devant  de  lui,  mais  enfin  elle  paraît  et  lui  dit  désee* 


1.  A  propos  de  ceci  on  pourrait  faire  remarquer  ici  qu'en  un  certain 
sens  l'on  peut  citer  un  drame  espagnol  qui  présente  des  points  de 
comparaison  avec  le  cycle  de  ballades  danois,  Peribâiiez  y  el  Comen- 
dadov  de  Ocaïia  de  Lope.  Là  ce  n'est  pas  un  roi  qui  est  devenu  amou- 
reux de  la  femme  de  l'agriculteur  Peribanez,  et  qui  l'éloigné  en  l'en- 
voyant à  la  guerre  contre  les  Maures  comme  capitaine  d'un  corps  de 
paysans  armés  :  c'est  un  commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Jacques. 
Lorsqu'il  prend  congé  de  ce  grand  seigneur,  Peribanez  s'adresse  aux 
nobles  sentiments  de  celui-ci  en  lui  confiant  l'honneur  de  sa  maison, 
bien  qu'il  ait  déjà  un  certain  soupçon  contre  lui.  C'est  la  même  chose 
que  fait  le  connétable  Stig  dans  un  îles  chants  danois,  mais  ici  il  ne 
soupçonne  pas  encore  le  roi  ;  seulement  il  lui  confie  son  honneur,  parce 
que  c'est  le  roi. 
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pérée  :  «  Seigneur,  quand  vous  me  dites  adieu  en  partant, 
j'étais  l'épouse  d'un  chevalier;  aujourd'hui  je  suis  reine  de 
Danemark  :  voici  le  grand  chagrin  qui  m'oppresse.  Jamais 
vous  ne  dormirez  dans  mes  bras  blancs  avant  d'avoir  tué 
le  roi  Erik,  qui  m'a  fait  cette  honte.  »  Marsk  Stig  ne  dit  mot  ; 
il  monte  à  cheval  et  se  rend  à  la  cour  du  roi  qui,  au  milieu 
d'une  assemblée  des  nobles  du  royaume,  l'outrage  encore 
une  fois  en  paroles,  et  quand  leur  dispute  prend  fin  le  con- 
nétable le  menace  d'une  vengeance  sanglante.  Un  chant 
d'une  étendue  extraordinaire  rassemble  les  matières  d'une 
série  de  chants  antérieurs  ;  c'est  presque  devenu  tout  un 
poème  épique  et  c'est  d'une  grande  valeur  comme  poésie. 
L'histoire  littéraire  danoise  du  xixe  siècle  x  avait  commencé 
par  regarder  ce  chant  étendu  comme  la  base  des  autres 
moins  longs,  mais  la  plupart  des  historiens  littéraires  ont 
abandonné  de  notre  temps  cette  opinion,  bien  que  l'on  soit 
encore  disposé,  çà  et  là,  à  admettre  l'existence  d'un  autre 
chant  d'une  certaine  longueur  composé  av«.nt  les  plus  courts, 
et  maintenant  perdu.  Celui  que  nous  possédons,  et  pour 
lequel  on  a  proposé  une  date  assez  récente,  offre  plusieurs 
détails  à  remarquer,  parce  qu'ils  sont  tirés  évidemment  de 
chants  qui  n'existent  plus.  Marsk  Stig  fait  un  rêve  la  nuit  : 
qu'un  malheur  va  tomber  sur- son  navire  et  que  son  coursier 
le  jette  à  terre  ;  il  raconte  ces  présages  alarmants  à  sa  femme 
qui  les  explique  d'une  façon  aussi  rationaliste  que  D.  Martin 
vis-à-vis  de  l'anxiété  de  son  épouse  dans  le  drame  de  Lope 
(voir  plus  haut).  A  son  départ  il  confie  sa  femme  à  la  pro- 
tection du  roi.  Celui-ci  est  présenté  comme  le  séducteur  de 
la  femme  du  connétable  ;  toutefois  il  est  clair  que  la  tra- 
dition populaire  a  considéré  tour  à  tour  son  crime  comme 


1.  Il  faut  citer  ici  avant  d'autres,  parmi  ceux  qui  ont  traité  de  ce 
groupe  de  chants,  Sven  Grundtvig  dans  le  grand  ouvrage  Danmarks 
garnie  Folkeviser,  III,  n°  145  (Copenhague,  1862). 
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séduction  et  comme  violation  ;  ceci  résulte  des  variantes, 
Quant  à  un  remords  du  roi,  il  n'y  en  a  pas  trace.  Le  roi  est 
attiré  dans  une  partie  de  chasse  par  un  complice  des  conjurés. 
un  courtisan  ;  cette  fois  encore,  avant  que  le  roi  ne  soit 
frappé  par  le  glaive  vengeur,  on  le  voit  engagé  dans  une 
aventure  amoureuse,  et  cela  sous  des  formes  mystérieuses  : 
c'est  une  espèce  d'elfe  qui  le  charme,  mais  qui  disparaît  en 
lui  prédisant  sa  perte  immédiate. 

On  a  émis  l'opinion  que  la  tradition  poétique  danoise 
sur  le  roi  séducteur  tué  par  un  mari  vengeur  et  le  chant 
qui  se  rattache  à  cette  tradition  ont  une  origine  allemande, 
ou  du  moins  ont  subi  déjà  au  moyen  âge  une  influence  alle- 
mande. Feu  le  professeur  Sophus  Bugge,  philologue  norvé- 
gien d'un  grand  renom,  qui  a  tenté  d'introduire  cette  manière 
de  regarder  la  chose  I,  veut  démontrer  qu'il  a  dû  exister  en 
Danemark  un  chant  originairement  bas-allemand  sur  la 
même  tragédie  domestique,  dont  les  acteurs  sont  un  roi, 
un  gentilhomme  et  l'épouse  de  celui-ci,  mais  avec  ces  pro- 
tagonistes :  le  connétable  Sibeke,  Odila  sa  femme,  et  le  roi 
Ermanrik.  Cependant  il  n'a  pu  trouver  un  tel  chant  danois 
sur  lesdits  personnages,  mais  il  faut  remarquer  que  l'évé- 
nement a  été  raconté  en  prose  dans  la  Thidrikssaga  norvé- 
gienne (au  milieu  du  xme  siècle),  et  plus  tard  dans  le  Hel- 
denbuch  allemand  2.  Cette  hypothèse  a  été  combattue  vive- 
ment par  l'historien  danois  M.  J.  Steenstrup  3,  qui  souligne 

1.  Bidrag  til  den  nordiske  Balladedigtnings  Historié,  I,  dans  Det 
philologisk-historiske  samfunds  Mmdeskrift  i  Anledning  ai  dits  25  aa- 
tige  Virksomlied,  1854-79.  Copenhague,  187g,  p.  64. 

2.  Cp.  W.  Grimm  :  Die  deutschen  Heldensagen,  3e  éd.,  Gutersloh, 
3889,  p.  332  sq.  —  M.  Brants  :  Gcnnaansche  Heldenleer,  Gent,  1902, 
p.  219.  — H.  Bertelsen  :  Om  Didrik  aj  Berns  Sagas  oprindelige  Skik- 
kelse,  Omarbejdelse  og  Haandskrifter.  Copenhague,  1902,  p.  108. 
(Aussi  Hensler  :  Lied  und  Epos  in  germanischer  S.igendnhtioig, 
Dortmund,  1905.) 

3.  Vove  Folkeviser,  1891,  p.  265  sq. Traduction  anglaise:  The  médi- 
éval popular  Ballads,  by  Edw.  Godfrey  Cox,  London,  1914. 
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que  Sibeke,  le  courtisan  allemand,  est  d'un  caractère  tout 
à  fait  différent  de  celui  de  Marsk  Stig  :  ce  dernier  est  franc 
et  chevaleresque,  mais  le  connétable  du  roi  allemand  est 
perfide  et  astucieux.  Pourtant  je  ne  saurais  laisser  de  faire 
remarquer  que  bien  que  la  Thidrikssaga  et  le  Heldenbuch 
ne  racontent  pas  l'histoire  exactement  de  la  même  manière, 
elle  pourrait  être  la  même  histoire.  M.  Steenstrup  allègue 
contre  Bugge  qu'il  serait  facile  de  rassembler  une  véritable 
collection  de  «  Sibekes  »  en  partant  de  l'histoire  de  Tarquin 
et  de  Lucrèce  et  de  celle  de  David  et  d'Urias  :  cela  est  vrai, 
et,  à  mon  avis,  on  pourrait  même  réunir  tout  un  groupe  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  des  légendes  à  la  Marsk  Stig  chez 
les  différents  peuples  et  à  des  époques  différentes.  La  cir- 
constance que  les  récits  concernant  Tarquin  et  Lucrèce, 
David  et  Urias,  le  roi  Rodrigue  et  le  comte  Julien  ont  leur 
point  de  contact  avec  le  conte  du  roi  de  Navarre  et  son  che- 
valier, avait  attiré,  comme  l'on  a  vu,  l'attention  des  vieux 
historiens  espagnols.  Bien  qu'il  faille  avouer  que  le  drame 
joué  entre  le  roi,  son  connétable  et  la  femme  de  celui-ci  ait 
pu  être  joué  en  réalité  plusieurs  fois  et  en  plusieurs  endroits 
au  cours  des  temps,  et  qu'il  faille  être  prudent  dans  cette  sorte 
de  parallèles  et  de  déductions  d'histoire  littéraire,  il  y  a 
beaucoup  de  circonstances  qui  font  croire  qu'une  étude 
plus  approfondie  (étude  que,  d'ailleurs,  je  me  garderai  bien 
d'entreprendre  ici  faute  des  connaissances  nécessaires,  et 
dont  ferait  partie  l'examen  de  l'influence  gothique  sur  la 
tradition  populaire  espagnole)  conduirait  à  un  résultat 
pareil  à  celui  auquel  aboutissent  ordinairement  cette  espèce 
d'études,  c'est-à-dire  que  le  genre  humain,  en  fait  de  pro- 
duction poétique,  a  eu  recours  de  tout  temps  à  un  nombre 
de  motifs  beaucoup  plus  restreint  qu'on  ne  pourrait  croire 
à  première  vue. 

Comme  en  Espagne  la  tradition  navarraise,  en  Danemark 
les  récits  et  les  chants  danois  ont  fourni  la  matière  de  plu- 
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sieurs  compositions  poétiques,  notamment  des  pièces  de 
théâtre,  mais  seulement  au  xixe  siècle.  Et  les  poètes,  ainsi 
qu'on  le  verra,  ont  été  un  peu  hésitants  envers  ce  sujet  ton- 
jours  précaire,  tout  comme  Lope  de  Vega  quand  il  avait 
à  traiter  des  actions  peu  excusables  d'un  roi.  Les  sources 
historiques  et  légendaires,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  racon- 
tent l'accident  d'une  manière  différente,  quant  au  procédé 
du  roi  auprès  de  la  femme  du  connétable,  et  nous  laissent 
ignorer  s'il  s'agit  de  violence  ou  de  séduction.  Dans  son  roman 
Erik  Menveds  Barndom  (l'Enfance  du  roi  Erik  Menved, 
fils  d'Erik  Glipping),  publié  en  1828,  B.  S.  Ingemann  intro- 
duit l'événement  funeste  comme  un  épisode,  mais  il  évite 
d'entrer  dans  les  détails,  sans  doute  à  cause  de  la  morale 
bourgeoise  de  l'époque  dite  de  la  Restauration.  L'épouse 
du  connétable,  vêtue  de  deuil,  nous  est  présentée  dans  son 
château  presque  subitement,  sans  que  le  romancier  nous 
ait  préparés  à  cette  scène.  Puis  il  y  a  une  faible  tragédie 
d'Oehlensch>âger,  intitulée  Erik  Glipping  (1843),  où  l'au- 
teur a  remanié  le  sujet  d'une  façon  très  libre  afin  d'éviter 
tout  scandale  et  un  réalisme  trop  dur  à  son  avis  :  le  poète 
vieillissant  avait  le  cœur  trop  sensible.  Pour  cette  raison, 
il  présente  d'abord  Ingeborg,  la  fiancée  du  connétable, 
comme  ayant  aimé  le  roi  de  loin  et  en  silence.  A  l'instigation 
du  chambellan  Ranild  le  roi  Erik  la  fait  enlever  par  des 
gens  masqués  ;  mais  elle  repousse  son  amour  :  alors  le  roi 
se  repent  et  la  fait  conduire  chez  son  fiancé  par  le  traître 
Ranild,  qui  accuse  le  roi  dans  une  entrevue  avec  Marsk  Stig  ; 
celui-ci  pardonne  à  Ingeborg  et  se  résout  à  tirer  vengeance 
du  roi,  c'est-à-dire  en  duel  chevaleresque.  Cependant  le  roi 
est  percé  de  coups  d'épée  par  une  troupe  de  gentilshommes 
qui  se  sont  conjurés  contre  lui  pour  des  raisons  politiques, 
et  la  pièce  finit  par  des  répliques  sentimentales  entre  le  roi 
mourant  et  le  Marsk  accouru  pour  le  défier  en  combat 
singulier.  —  En   1850  fut  jouée  à  Copenhague  la  tragédie 
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Marsk  Stig  de  J.  C.  Hauch,  sans  doute  le  meilleur  drame 
danois  parmi  ceux  dont  la  légende  qui  nous  intéresse  a  fourni 
le  sujet.  Elle  a  été  composée  surtout  d'après  les  vieux  chants 
populaires.  Nous  allons  en  relever  ici  quelques  traits  par- 
ticuliers. Quand  Stig,  le  connétable,  part  pour  la  guerre, 
il  conduit  son  épouse  au  château  royal  et  la  confie  aux  soins 
du  roi  '.  Dans  l'entrevue  avec  le  roi,  Ingeborg  parle  d'un 
rêve  de  mauvais  augure  qu'elle  a  fait,  —  tout  comme 
doha  Blanca.  A  son  retour  de  la  guerre,  le  connétable  trouve 
sa  maison  vide,  tout  le  monde  le  fuit  ;  enfin,  sa  femme  vient 
au-devant  de  lui,  vêtue  de  noir  :  le  visage  baigné  de  larmes, 
elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé.  A  la  fin  de  l'acte  précédent, 
le  roi  n'avait  pas  encore  séduit  Ingeborg.  Tenant  sa  femme 
à  côté  de  lui,  il  fait  connaître  à  l'assemblée  des  nobles  con- 
jurés (pour  des  raisons  politiques)  le  malheur  qui  a  frappé 
sa  maison.  Le  poète  fait  usage  de  deux  ou  trois  motifs  sur- 
naturels que  lui  offraient  déjà  les  ballades  :  la  rencontre 
accidentelle  et  mystérieuse,  dans  une  chaumière  de  la  forêt, 
d'une  femme  qui  lui  semble  une  elfe  ;  le  spectre  d' Ingeborg 
qui  apparaît  au  roi,  etc.  La  figure  du  courtisan  Rane  peut 
être  rapprochée  de  certaines  scènes  du  Principe  despenado 
(don  Ramôn).  D'ailleurs  il  est  fort  peu  probable  que  Hauch 
ait  eu  connaissance  de  la  pièce  de  Lope,  même  dans  l'extrait 
donné  par  Enk.  Plus  tard,  le  professeur  Henrik  Scharling 
a  écrit  un  drame  intitulé  Marsk  Stig  og  Fru  Ingeborg,  pu- 
blié en  1878.  Dans  cette  pièce,  le  roi  vient  voir  le  connétable 
dans  son  château  avant  le  départ  de  celui-ci  pour  la  guerre  ; 
il  s'éprend  d'Ingeborg  qu'il  n'avait  jamais  vue  auparavant, 
parce  qu'elle  avait  peur  d'aller  à  la  cour,  —  comme  donaBlanca 


1.  Ainsi,  comme  on  a  vu,  dans  El  Principe  despenado,  don  Martin  de 
Guevara  demande  en  grâce  de  présenter,  sa  femme  au  souverain  avant 
de  partir,  ne  soupçonnant  pas  que  le  roi  l'ait  déjà  vue.  Cp.  aussi  ce  qui 
a  été  dit  du  Peribaïiez  de  Lope. 
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chez  Lope.  Dans  le  drame  de  Scharling,  l'épouse  du  conné- 
table est  violée,  non  séduite.  Le  retour  du  mari  est  dépeint 
comme  dans  la  tragédie  de  Hauch  et  dans  la  ballade.  Une 
jylgje  (sorte  d'être  surnaturel  appartenant  à  la  mythologie 
Scandinave)  apparaît  au  roi  dans  une  petite  maison  isolée 
située  au  milieu  du  bois  où  il  est  à  lâchasse.  Dès  le  IIIe acte, 
le  Marsk  tue  le  roi  ;  les  deux  actes  suivants  sont  remplis 
par  les  événements  appartenant  aux  années  postérieures 
à  la  mort  du  roi  signalées  par  les  troubles  du  royaume.  — 
Enfin  le  poète  lyrique  C.  Richardt  est  l'auteur  d'un  livret 
d'opéra  Drot  og  Marsk  (Roi  et  Connétable),  mis  en  musique 
par  le  compositeur  danois  Heise,  dont  la  première  repré- 
sentation eut  lieu  à  Copenhague  en  1878.  Cet  ouvrage  est 
presque  devenu  l'opéra  national  danois  par  excellence. 
L'auteur  y  suit  en  premier  lieu  la  tragédie  de  Hauch,  en 
s'éloignant  toutefois  de  ce  modèle  en  maints  endroits.  Un 
des  traits  marquants,  particulier  à  ce  texte  d'opéra,  est 
la  célérité  avec  laquelle  le  roi  séduit  l'épouse  du  connétable 
après  le  départ  de  celui-ci  (dans  le  même  acte)  :  on  devra 
admettre  la  fascination,  sans  quoi  ce  serait  inadmissible. 
Ce  qui  nous  intéresse  spécialement,  dans  cette  étude  com- 
parative, c'est  la  similitude  frappante  qui  existe  entre  la 
scène  du  retour  de  Marsk  Stig  telle  que  Richardt  la  donne 
et  l'entrevue  de  don  Martin  de  Guevara  avec  sa  femme 
accablée  de  chagrin  dans  El  Principe  despenado  de  Lope 
surtout  les  mots  échangés  entre  le  mari  et  son  épouse  :  «  Oui 
est  mort  ?»  —  «  Ton  honneur,  Stig.  »  M.  Steenstrup  s'est 
servi  de  cette  coïncidence  comme  d'une  arme  contre  les 
assertions  de  Bugge,  et  il  faut  avouer  que  cet  incident  nous 
impose  une  certaine  circonspection  générale  en  fait  d'in- 
fluences traditionnelles  et  littéraires.  Car,  à  la  demande 
de  M.  Steenstrup,  Richardt  déclara  nettement  ne  connaître 
ni  la  pièce  de  Lope  ni  même  l'étude  d'Enk  :  il  avait  inventé 
tout  bonnement  le  dialogue,   qui  ne  contient  pas  dans  les 
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ballades  ces  expressions  employées  par  lui  :.  De  même, 
M.  Steenstrup  en  tire  la  conséquence  que  c'est  aussi  une 
invention  libre  de  Lope  de  Vega  ;  c'est  possible,  mais  quant 
à  ceci  il  n'a  pu  le  démontrer  d'une  manière  évidente,  car 
nous  avons  indiqué  plus  haut  qu'elle  se  trouve  indubitable- 
ment dans  une  des  sources  historiques  navarraises. 

* 
*   * 

Deux  mots  encore  sur  les  remaniements  de  la  pièce  de 
Lope  existant  dans  les  littératures  romanes  et  germaniques. 
Menéndez  y  Pelayo  parle  de  celui  de  Matos  Fragoso  et  de 
celui  de  Riesch.  Mais  il  passe  sous  silence  un  drame  curieux 
du  comte  Carlo  Gozzi,  l'auteur  célèbre  des  Fiabe.  Il  fut 
publié  dans  les  Opère  de  Carlo  Gozzi,  volume  IV  (Venise,  1772, 
in-8)  et  se  compose  de  deux  parties  appelées  :  i°  La  Caduta 
di  donna  Elvira,  regina  di  Navarra,  Prologo  tragico;  et 
2°  La  Punizione  nel  precipizio,  Tragicommedia  in  tre  atti. 
C'était  le  second  drame  espagnol  dont  il  avait  fait  une  tra- 
duction libre,  le  premier  étant  La  Donna  vindicativa  dis- 
armata  daW  obligazione,  joué  en  1767.  La  nouvelle  tragi- 
comédie  fut  représentée  en  1768  à  Venise,  et  l'auteur  en 
dit  :  «  MM.  les  journalistes  devraient  confesser  que  jamais 
aucun  drame  larmoyant  français  n'a  surpassé  ces  deux  pièces 
pour  ce  qui  est  de  faire  pleurer  et  rire  (sic)  les  spectateurs.  » 
L'original  est  la  comedia  de  Matos  Fragoso,  non  celle  de  Lope. 
L'ouvrage  de  Gozzi  est,  à  vrai  dire,  une  pièce  fort  embrouillée, 
un  fatras  de  scènes  assez  incohérentes,  et  l'on  s'aperçoit 
bientôt  que  l'auteur  est  le  poète  qui  a  introduit  au  xvme  siècle 
les  masques  sur  la  scène  vénitienne,  car  les  figures  bien  con- 
nues   de    Tartaglia,    Truffaldino,    etc.,    amusent    le    public 


1.  Steenstrup  :  Vore  Folkeviser,  p.  274.  Ce  passage  a  été  omis  dans 
la  traduction  anglaise  du  livre. 
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avec  des  lazzi  improvisés  à  côté  des  grands  personnages 
tragiques  du  moyen  âge  espagnol.  (Déjà,  dans  le  drame  de 
Lope,  il  y  avait  quelques  scènes  de  paysans  et  de  bergers, 
que  l'on  pourrait  rapprocher  des  épisodes  comiques  de  la 
pièce  italienne  ;  cependant  ceux  de  Gozzi  —  plus  roman- 
tiques en  cela,  pour  ainsi  dire,  —  occupent  une  place  plus 
grande.) 


III.  —  EL    CASTIGO    SIN    VENGANZA 

Parmi  les  drames  de  Lope  de  Vega,  la  tragédie  intitulée 
El  Castigo  sin  venganza  (composée  en  1631,  représentée 
en  1632)  a  attiré,  peut-être  plus  qu'aucune  autre  production 
dramatique  du  poète,  l'attention  des  historiens  de  la  litté- 
rature espagnole.  En  premier  lieu,  à  cause  de  sa  valeur  artis- 
tique, exceptionnelle  aux  yeux  de  plusieurs  critiques  ;  ensuite 
parce  que  cette  pièce  peut  être  rapprochée  d'une  œuvre 
de  Byron,  le  poème  qui  porte  le  titre  de  Parisina  ;  enfin 
parce  que  certaines  circonstances  qui  se  rattachent  à  l'his- 
toire de  la  pièce  offrent  des  points  douteux  qui  donnent 
occasion  à  des  investigations  et  à  des  hypothèses.  De  ces 
points,  l'un  a  trait  aux  rapports  entre  la  nouvelle  (Ire  partie, 
nouv.  44)  où  l'Italien  Bandello  a  raconté  l'événement  histo- 
rique, et  la  forme  dramatique  dont  l'a  revêtu  le  drama- 
turge espagnol.  L'autre  est  l'incertitude  qu'on  a  voulu 
découvrir  touchant  la  façon  dont  le  drame,  à  son  apparition, 
fut  traité  par  les  autorités  espagnoles,  et  d'où  il  serait  résulté, 
selon  l'opinion  générale,  qu'il  ne  fut  représenté  qu'une  seule 
fois  ou  du  moins  très  peu  de  fois.  Nous  nous  occuperons 
de  ces  deux  questions  l. 

1.  Je  les  avais  déjà  touchées  dans  la  notice  préliminaire  à  ma  tra- 
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Lope  pourrait  bien  avoir  lu  la  nouvelle  de  Bandello  en 
italien,  parce  qu'il  savait  cette  langue.  Généralement  on 
convient  de  regarder  plusieurs  comedias  de  Lope  comme 
étant  dérivées  de  nouvelles  de  Bandello  :  Los  Castelvines  v 
Monteses  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  nouvelle  9  de  la  partie  II  ; 
La  Quint  a  de  Florencia,  de  II,  nouvelle  15  ;  El  Mayordomo  de 
la  Duquesa  de  Amalfi,  de  I,  nouvelle  26.  Mais  il  existait  déjà 
des  traductions  espagnoles  du  novelliere  italien.  Voici  le  titre 
de  l'une  de  ces  traductions  (la  Bibliothèque  Nationale  de- 
Madrid  eut  l'extrême  obligeance,  dont  je  lui  suis  très  recon- 
naissant, de  m'envoyer  à  celle  de  Copenhague  l'exemplaire 
qui  se  trouve  dans  les  collecticns  de  ladite  bibliothèque  ; 
c'est  ainsi  que  j'ai  été  mis  en  état  de  faire  usage  de  ce  livre 
rare)  :  Hisiorias  tragicas  exemplares,  sacadas  del  Bandello 
Veronese.  Nueuamète  traduzidas  de  las  que  en  lengua  fran- 
cesa  adomaron  Pierres  Bouistau  y  Fracisco  de  Belle for  est. 
Contienenense  [!]  en  este  libro  catorze  hisiorias  notables, 
repartidas  por  capitulos.  A  no  1603.  Con  licencia.  En  Va- 
lladolid,  por  Lorenço  de  Ayala.  A  cosla  de  Miguel  Martinez- 
In-8,  406  pages.  A  la  fin  :  En  Yalladolid.  Por  los  herederos 
de  Bernardino  de  Santo  Domingo,  que  sea  en  glora  [!].  A  no 
de  1603.  On  y  lit  (fol.  289  sq.,  histoire  onzième)  :  De  un 
marques  de  Ferrara,  que  sin  respeto  del  amor  patentai ,  hizo 
degollar  a  su  proprio  hijo  por  q  le  hallo  en  adulterio  con  su 
madrastra  a  la  quai  tdbie  hizo  cortar  la  cabeça  en  la  carceL 
Repartese  en  cinco  capitulos  a  [!] .  C'est  une  traduction  lit- 
térale de  l'histoire  tragique  française,  —  je  l'ai  comparée  à. 
l'édition  de  1567,  —  seulement  le  sonnet  a  été  omis  et  on 
a  ajouté  une  division  en  chapitres.  On  cite  une  traduction 
espagnole  plus  ancienne  publiée  à  Salamanque  1584,  mais 
je  ne  l'ai  pas  vue.  Dans  l'édition  du  drame,  de  Barcelone  1634, 


duction  danoise  de  la  pièce  (Lope  de  Vega  :   Udvalgte  Skuespil   over- 
satte  fra  Spansk  ai  E.  Gigas,  I.  Copenhague,  1917,  p.  68  sq.). 
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dédiée  au  duc  de  Sessa,  Lope  s'exprime  ainsi  dans  un  avant- 
propos  :  «  L'histoire  qui  forme  le  sujet  de  cette  tragédie  a 
été  racontée  dans  les  langues  latine,  française,  allemande, 
toscane  et  castillane  ;  cela  a  été  en  prose,  mais  maintenant 
elle  apparaît  en  vers.  »  On  est  un  peu  étonné  de  cet  étalage 
de  savoir  bibliographique  de  la  part  du  poète  ;  comment, 
par  exemple,  pouvait-il  avoir  connaissance  d'un  livre  alle- 
mand sur  l'événement  historique  ?  S'il  veut  parler  ici  d'une 
traduction  allemande  de  la  nouvelle  de  Bandello,  il  ne  semble 
pas  qu'il  en  existe  aucune  (j'ai  consulté  Grasse  :  Lehrbuch 
èiner  allgemeinen  Litterargeschichte  aller  bekamitoi  Vôlker 
der  Welt,  mais  il  ne  dit  pas  que  la  nouvelle  ait  été  trans- 
plantée en  Allemagne  à  cette  époque).  D'ailleurs,  Lope  a 
raison  de  dire  que  l'histoire  a  été  racontée  en  latin  (.Eneas 
Sylvius),  en  français  (Belleforest,  d'après  Bandello),  en 
italien  et  en  castillan  (voir  plus  haut).  —  Quant  à  la  nou- 
velle originale  de  Bandello,  j'ai  consulté  Novelle  di  Matteo 
Bandello  parte  prima,  Milano,  per  Giovanni  Silvestre,  1813, 
in-S  (Raccolta  di  novellieri  italiani,  t.  III),  p.  159-177  (nou- 
velle 44),  parce  qu'elle  se  trouve  là  au  complet  et  sans 
additions  postérieures.  Dans  cette  édition  on  lit  une  préface 
de  l'auteur  adressée  à  Baldassare  Castiglione  et  ordinaire- 
ment omise  dans  les  éditions  ;  il  y  déclare  tenir  le  récit  de 
la  bouche  de  Bianca  d'Esté,  qui  l'a  raconté  à  un  banquet 
donné  en  son  honneur  à  Milan.  Et  dans  la  nouvelle,  on  lit 
à  chaque  moment  des  expressions  comme  :  «  io  d  (c'est-à-dire 
Bianca),  «  mio  avo  paterno  »,  etc.  ;  et  il  n'y  a  pas  de  trace 
de  la  tirade  édifiante  et  moraliste  qui  a  été  ajoutée  plus 
tard  au  commencement  de  la  nouvelle. 

Ticknor  prétend  que  Lope  a  puisé  la  matière  de  sa  pièce 
«  dans  les  vieilles  chroniques  »  (nous  en  parlerons  plus  tard), 
et  non  dans  Bandello.  Schaener,  au  contraire,  pense  que 
Bandello  est  la  source  du  drame  espagnol.  Puis  Pietro  Toldo, 
dans  Zeitschri.fi  fur  ronianische  Philologie,  1898),  émet  l'opinion 
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que  la  pièce  serait  plus  influencée  par  la  tradition  orale  que 
par  Bandello.  Wolfgang  von  Wurzbach,  dans  la  revue  En- 
glische  Studien  (1898),  s'exprime  dans  le  même  sens  :  il  trouve 
dans  l'œuvre  même  de  Lope  des  indications  dont  il  faut  con- 
clure que  Lope  s'est  servi  d'autres  sources  que  Bandello. 
Mais  dans  son  livre  Lope  de  Vega  und  seine  Komôdien  (Leip- 
zig, 1899),  p.  173,  il  emploie  d'autres  expressions  touchant 
cette  question  :  Lope  a  trouvé  le  sujet  dans  la  nouvelle 
de  Bandello  (tandis  que  dans  l'étude  citée,  le  même  auteur 
pense  qu'il  s'est  servi  d'un  récit  basé  soit  sur  Bandello,  soit 
sur  les  chroniques  de  Ferrare).  Selon  M.  Rennert  {Zeit- 
schrift  fur  romanische  Philologie,  1901),  le  fondement  de  la 
pièce  est  la  nouvelle  de  Bandello,  dont  Lope  a  fait  usage 
d'une  manière  fort  ingénieuse  et  indépendante.  Dans  la 
Vida  de  Lope  de  Vega  du  même  auteur  (en  collaboration  avec 
A.  Castro),  nous  lisons  à  la  page  332  :  Eltragico  suceso  en  que 
se  basa...  esta  referido  en  un  cuento  de  Bandello,  fuente 
indudable  de  Lope.  (M.  Rennert  avait  dit  la  même  chose  avec 
les  mêmes  mots  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage, 
Life  of  Lope  de  Vega,  Glasgow,  1904,  p.  341.) 

En  regard  de  ces  opinions  si  divergentes,  il  faut  comparer 
objectivement  ce  que  raconte  le  novelliere  italien  et  ce  que 
nous  trouvons  dans  la  pièce  de  Lope.  Tandis  que  Bandello 
dit,  d'après  son  informatrice,  Bianca  d'Esté,  que  Ugo  (chez 
Lope,  Federico)  était  fils  de  Niccolô,  marquis  de  Ferrare 
(chez  Lope,  Luis,  duc  de  Ferrare)  et  de  sa  première  épouse 
Gigliuola,  dans  la  tragédie  espagnole  le  jeune  homme  est 
fils  illégitime  du  prince  ferrarais.  Ici,  le  poète  espagnol  suit 
l'histoire  véritable  ;  toutefois,  chez  Bandello,  Bianca  d'Esté 
dit  expressément  mais  non  véridiquement  (à  la  fin  de  son 
récit)  :  Io  so  che  sono  alcuni  che  hanno  opinione  che  lo  sfor- 
tnnato  conte  non  fosse  figliuolo  de  la  prima  moglie  del  mar- 
chese  Niccolo,  ma  che  fosse  il  primo  figliuol  bastardo  che  avesse  ; 
ma  essi  forte  s'ingannano,  perche  fu  legittimo,  et  era  conte  di 
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Rovigno,  corne  più  volte  ho  sentito  dire  a  la  buona  memoria 
del  signor  mio  ftadre.  Plus  loin,  d'après  Bandello  ou  sa 
source,  —  Parisina,  lorsqu'elle  fit  le  voyage  à  Ferrare  pour 
épouser  le  marquis  Niccolô,  vint  accompagnée  de  quelques 
seigneurs  de  sa  famille,  tandis  que  dans  le  drame  le  fils  du 
«  duc  »  de  Ferrare  est  envoyé  par  son  père  chercher  sa  belle- 
mère  à  Mantoue,  —  bien  contre  sa  volonté,  car  il  avait  espéré 
devenir  l'héritier  de  son  père.  Ils  se  rencontrent  pendant 
le  voyage,  dans  une  situation  fort  romantique  et  espagnole, 
inventée  par  Lope,  et  de  ce  moment  date  le  commencement 
de  l'amour  funeste  du  jeune  homme.  Le  tableau  des  cir- 
constances dans  lesquelles  s'élève  leur  passion  mutuelle  est 
bien  plus  poétique  chez  l'auteur  espagnol  que  chez  le  con- 
teur italien,  mais  chez  tous  les  deux  la  cause  de  l'entraînement 
amoureux  est  la  même  :  c'est  que  le  mari  néglige  sa  jeune 
épouse,  s'étant  adonné  de  nouveau  à  la  vie  de  débauche 
qu'il  avait  menée  autrefois.  C'est  pendant  un  voyage  que 
Niccolô  a  entrepris  pour  Mantoue,  que  Parisina,  dans  la  nou- 
velle, découvre  à  Ugo  la  flamme  qui  consume  son  cœur  et 
ses  sens.  Elle  commence  par  une  sorte  de  plaidoyer  d'avocat, 
et  à  la  fin  elle  n'est  plus  que  la  séductrice  vulgaire.  Le  jeune 
homme,  honteux  et  timide,  ne  résiste  pas  aux  appas  de  la 
belle  et  l'inceste  se  poursuit  jusqu'au  moment  où  il  est 
découvert  \  Elle  en  avait  confié  le  secret  à  une  femme  de 
chambre,  et  après  la  mort  de  celle-ci,  les  amants  se  croyaient 
entièrement  en  sécurité.  Mais  un  serviteur  du  comte  Ugo 
s'aperçoit  de  leurs  relations  criminelles  et  en  parle  â  Niccolô 
qui  se  convainc  de  la  réalité  au  moyen  d'un  trou  pratiqué 
au  plafond  de  la  chambre  où  se  trouvait  le  couple.  Toute 
la  fin  de  la  pièce  de  Lope  diffère  entièrement  de  ce  que  nous 


i.  Solerti  ne  croit  pas  que  la  liaison  ait  duré  aussi  longtemps  que 
le  dit  Bandello. 


REVUE    HISPANIQUE. 
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Jisons    dans  la  nouvelle  de  Bandello,  et  aussi  de  la  vérité 
historique  ;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

Rappelons  en  toute  brièveté  les  faits  historiques  que  Ton 
connaît  maintenant  avec  quelque  certitude,  car  quelques 
actes  contemporains  concernant  l'événement  tragique  ont 
été  détruits  *  ;  il  nous  reste  les  documents  d'archives  et 
les  récits  des  chroniqueurs.  Le  marchese  Niccolô  III  de  la 
maison  d'Esté  devint  en  1393  seigneur  de  Ferrare  ;  c'était 
un  homme  bien  doué,  régent  capable,  brave  et  habile  capi- 
taine, et  il  n'était  point  dénué  de  goût  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Mais  malgré  bien  de  la  piété  —  apparente,  au  moins 
—  le  prince,  vif  et  aimant  la  splendeur,  menait  une  vie  si 
dissolue  que  l'Italie  elle-même  s'en  scandalisait  :  ses  liaisons 
illégitimes  étaient  innombrables,  et  il  était  le  père  d'une  foule 
de  bâtards.  Cependant,  parmi  ses  titres,  il  possédait  celui  de 
<  lieutenant  du  Saint-Siège  à  Ferrare  »  ;  et  en  1402  le  pape 
Boniface  le  nomma  capitano  générale  délia  Chiesa  ;  il  eut 
aussi  «  la  rose  d'or  »  et  d'autres  marques  d'honneur  du  pape  ; 
même  il  entreprit  en  1413  un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  plus 
tard  encore  d'autres  voyages  pieux.  Comme  il  a  été  dit  déjà, 
sa  première  épouse  fut  Gigliuola,  fille  du  seigneur  de  Padoue  ; 
après  sa  mort  il  se  maria  en  1418  avec  Parisina  de  Malatesti, 
âgée  seulement  de  15  ans,  dont  le  père  était  seigneur  de 
Cesena.  Du  premier  mariage  il  n'y  avait  pas  d'héritier  ; 
mais  la  seconde  épouse,  qui  fut  accueillie  avec  grand  enthou- 
siasme par  les  Ferrarais,  lui  donna  deux  filles  jumelles  et 
en  1421  un   fils  qui  ne  vécut  que  peu  de  jours.   Parmi  les 


1.  Les  dates  sont  prises  dans  A.  Solerti,  U  go  e  Parisina  (Nuova 
.  I  utologia,  1893)  ;  Pietro  Toldo,  Due  leggende  tragiche  ed  alcuni  riscontri 
col  teatro  dello  Schiller  {Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  1898)  ; 
H.  A.  Rennert,  Ueber  Lope  dt  Vega's  PI  Castigo  sin  venganza  (ib.y 
1901)  ;  Edm.  C.  Gardner,  Dukcs  and  Poets  ni  Ferrara,  a  Shidy  in  the 
Poetry,  Religion,  and  Politics  of  the  AT///  and  early  XVIth  Cent  unes 
(London,  1904). 
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enfants  de  Niccolô  engendrés  hors  mariage,  il  y  avait  trois 
fils  et  une  fille  dont  la  mère,  qui  s'appelait  Stella,  apparte- 
nait à   la  famille   noble  des  Tolcmei.   Us  furent  considérés 
ccmme  légitimes,  et  Ugo,  l'aîné  des  fils,  né  en  1405,  était  le 
favori  du  père.  Sa  beauté,  son  affabilité,  ses  talents  et  son 
courage  sont  mis  en  relief  par  les  historiens,  et  sans  doute 
c'était  la  pensée  du  marquis  qu'il  hériterait  de  la  seigneurie 
dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'héritier  légitime.   Mais  les 
membres  de  la  famille  de  Niccolô  et  l'opinion  générale  le 
ccntraignirent    à   contracter   le   second   mariage,  car   on  se 
si  uvenait  de  la  dangereuse  guerre  civile  qui  avait  sévi  jadis 
pendant  la  minorité  du  marquis,  lorsqu'un  membre  de  la 
-dynastie,    Azzo,   essaya  de  s'emparer  du  pouvoir.   Pendant 
qu'Ugo,   déçu  dans  ses   espérances  d'hériter  du  marquisat, 
conservait  une  tenue  assez  réservée  et  même  froide  vis-à-vis 
de  la  nouvelle  marchesana,  celle-ci,  se  conformant  à  la  volonté 
de  son  mari,  s'efforçait  de  désarmer  l'antipathie  du  jeune 
homme  à  son  égard  en  se  montrant  bienveillante  et  pleine 
d'attentions   envers   lui.    Parisina   était   une   femme   intelli- 
gente, avisée,  et  possédant  beaucoup  de  culture.  Grâce  à  des 
documents   d'archives   conservés  jusqu'à  nos  jours,  on  peut 
se  représenter  son  entourage,  ses  robes  et  ses  bijoux,  l'ameu- 
blement de  ses  chambres,  les  livres  qu'elle  avait  dans  sa 
bibliothèque,  combien  de  chevaux  et  de  voitures  elle  pos- 
sédait ;  ils  attestent  aussi  qu'elle  était  affable  et  généreuse. 
et  qu'elle  jouait  de  la  harpe.   Dans  ces  mêmes   documents 
on  voit  que  Niccolô  et  Parisina  (du  moins  à  partir  de  1422) 
prenaient  toujours  soin  de  pourvoir  Ugo  de  bons  vêtements 
et  qu'ils  lui  faisaient  des   dons    de    toute   sorte  ;    il  sembla 
avoir  été   visiblement    préféré  à  ses  frères  qui,  comme  lui, 
vivaient  à  la  cour.   On  suppose  que  la  liaison  criminelle  et 
si  tragique  dans  ses  conséquences,  entre  la  femme  et  le  fils 
du  marquis,  commença  en  mai  1424,  alors  que  Niccolô  était 
allé   à   Padoue,    à   ce   qu'il   semble,   pour  des   raisons  poli- 
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tiques T  ;  le  mari  avait  ordonné  à  sa  femme  de  se  faire 
accompagner  par  Ugo  à  Ravenne,  où  elle  faisait  un  séjour 
cette  année-là.  Après  son  mariage,  le  marquis  avait  bien- 
tôt recommencé  la  vie  de  dissipations  et  de  débauches 
qu'il  avait  menée  autrefois.  La  découverte  des  amours  de 
Ugo  et  de  Parisina  eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  —  Une 
femme  de  chambre  de  Parisina,  sa  confidente,  s'était  fâ- 
chée un  jour  contre  la  marquise  qui,  dans  un  accès  de  co- 
lère, l'avait  punie  ;  pour  se  venger,  la  servante  dévoila 
tout  à  un  gentilhomme  de  Niccolô,  qui  révéla  l'affaire  à 
son  maître  ;  celui-ci,  en  épiant  les  deux  amoureux,  s'as- 
sura lui-même  de  la  vérité  2.  Les  coupables  furent  empri- 
sonnés tout  de  suite,  et  un  procès  fut  instruit  contre  eux 
en  toute  hâte.  Malgré  la  sentence  de  mort  prononcée  par 
le  tribunal,  plusieurs  des  juges  supplièrent  en  pleurant  et 
à  genoux  Niccolô  d'user  de  clémence  et  d'étouffer  l'affaire 
par  égard  pour  son  propre  honneur.  Mais  en  vain  :  sa  co- 
lère était  trop  forte  pour  qu'il  fût  possible  de  l'apaiser.  Le 
21  mai  1425,  ils  furent  décapités  dans  la  prison,  dans  le  châ- 
teau même  de  Ferrare,  Ugo  le  premier.  Il  est  dit  qu'à  ses 
derniers  moments  Parisina  fit  preuve  d'une  grande  force 
d'âme,  et  que,  pendant  toute  la  nuit  de  l'exécution,  le  mar- 
quis, désespéré,  arpenta  fiévreusement  une  salle  du  palais. 
Dès"  qu'il  sut  que  la  tête  de  son  fils  était  tombée,  il  éclata 
en  sanglots  et  poussa  des  plaintes  déchirantes.  Plus  tard, 
dit-on,  il  envoya  aux  États  d'Italie,  avec  lesquels  il  entrete- 
nait des  relations  amicales,  une  lettre  où  il  exposait  le  cours 
des  événements,  et  expliquait  ainsi  sa  conduite,  mais  aucun 
exemplaire  de  ce  plaidoyer  n'a  été  trouvé  dans  les  archives 


1.  Plus  tard,  dans  la  même  année,  il  était  encore  une  fois  absent  à 
Venise. 

2.  Chez  Toldo,  l'affaire  est  racontée  sous  une  forme  assez  diffé- 
rente. 
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d'Italie.  Quelques-uns,  dit-on,  pensaient  qu'une  juste  puni- 
tion avait  ainsi  atteint  le  prince  dissolu. 

Les  sources  historiques,  comme  l'a  démontré  M.  Solerti  r, 
c'est-à-dire  les  chroniques  et  les  documents  conservés  par 
les  archives,  n'ont  été  publiés  qu'à  une  époque  assez  récente 
ou  sont  même  demeurés  manuscrits.  A  côté  de  ces  récits 
et  de  ces  documents,  il  y  avait  une  tradition  orale  dont  nous 
trouvons  de  clairs  vestiges  dans  la  pièce  de  Lope,  notamment 
la  légende  touchant  le  miroir  révélateur  des  amours  des 
deux  jeunes  gens. 

Le  poète  espagnol  a  changé  les  noms  historiques  des  prin- 
cipaux personnages,  en  se  servant  de  noms  italiens  connus, 
surtout  princiers,  antérieurs  ou  postérieurs  à  l'histoire  d'Ugo 
et  de  Parisina.  D'abord  il  appelle  «  duc  »  le  seigneur  de  Fer- 
rare,  sans  doute  parce  que  le  public  ne  connaissait  ce  pays 
que  comme  un  duché.  Il  lui  donne  le  nom  de  «  Luis  »,  peut- 
être  parce  que  Nicolas  en  espagnol  ne  semblait  pas  con- 
venir à  un  héros  de  tragédie  ;  et  il  peut  encore  avoir  pensé 
à  des  membres  de  la  famille  d'Esté  portant  le  nom  de  Luigi 
et  ayant  eu  des  relations  avec  la  monarchie  et  la  famille 
royale  d'Espagne  ;  voir  plus  bas.  Le  nom  italien  d'Ugo  a 
été  remplacé  par  «  Federico  »,  qui  pourrait  aussi  bien  être 
espagnol  qu'italien,  et  du  reste  il  existe  dans  l'histoire  de 
Mantoue  un  événement  qui  ressemble  un  peu  à  celui  qui 
forme  la  fable  du  drame  de  Lope  :  en  1376  un  Federico  com- 
plota contre  son  neveu  Luigi,  seigneur  de  la  cité,  et  une 
femme  trahit  ce  plan.  Chez  Lope,  le  fils  dit  (acte  III)  : 

Mi  madrc  Laurencia  yace 
muchos  anos  ha  difunta. 

Ici  encore,  on  le  voit,  c'est  un  autre  nom  que  le  véritable. 
De  même,  Lope  a  préféré  changer  le  nom  de  Parisina  en 

I.  Nuova  Antologia,  t.  XLYI,  p.  71  sq. 
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«  Casandra  »,  probablement  par  allusion  à  la  princesse  troyenne 
qui  porta  malheur  aux  Atrides  (on  peut  remarquer  que  dans 
El  Castigo  del  discreto,  pièce  qui  cependant,  ne  peut  point  être 
appelée  une  tragédie,  une  épouse  infidèle  porte  aussi  le  nom 
de  Casandra).  Quant  à  «  Lucrecia  »,  nom  de  la  femme  de 
chambre  dans  le  drame,  on  sait  qu'il  n'y  avait  pas  de  ser- 
vante de  ce  nom  à  la  cour  de  Parisina  ;  mais  Lope  a  pu 
prendre  ce  nom  à  plus  d'un  endroit  :  la  mère  de  Parisina 
s'appelait  Lucrezia,  et  dans  la  maison  d'Esté  il  y  avait 
aussi  plusieurs  dames  qui  s'appelaient  ainsi.  Pour  ce  qui 
est  de  «  Carlos  »,  de  la  famille  de  Gonzaga,  il  y  a  une  foule 
de  personnages  appartenant  à  cette  famille  auxquels  Lope 
a  pu  penser  ;  nous  n'en  citerons  qu'un  :  Carlo  Gonzaga  de 
Mantoue  épousa  en  1436  Lucia,  fille  du  marquis  Niccolô 
d'Esté  ;  et  en  1591  un  autre  Carlo  Gonzaga  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  près  du  Saint-Siège.  La  jeune  «  Aurora  », 
nièce  du  duc  de  Ferrare,  est  un  personnage  inventé  par  le 
poète  espagnol  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  le  supplice 
des  deux  amants  infortunés  eut  lieu  dans  la  prison  située 
sous  la  salle  dite  d'Aurora  dans  le  château  de  Ferrare. 

La  plus  grande  différence  entre  le  cours  des  événements 
véritablement  historiques  et  l'action  du  drame  de  Lope 
se  remarque  à  partir  du  milieu  du  dernier  acte.  Le  duc  de 
Ferrare  est  de  retour  de  la  guerre  où  il  a  remporté  la  vic- 
toire comme  général  de  l'armée  du  Saint-Père.  On  le  voit, 
pour  ainsi  dire,  converti  et  résolu  à  mener  désormais  une  vie 
tout  autre  que  dans  le  passé.  De  cette  manière,  le  poète  a 
voulu  expliquer  qu'il  puisse  se  montrer  l'instrument  de  la 
justice  céleste,  car  c'est  un  châtiment  qu'il  doit  exécuter 
en  représentant  un  principe,  non  une  vengeance  de  mari 
outragé.  Ft  ici  Lope  est  bien  espagnol  et  de  son  temps,  en 
nous  présentant  le  duc  punissant  de  manière  à  ne  pas  laisser 
soupçonner  que  c'est  l'époux  qui  se  venge.  Il  ne  se  doutait 
de  rien,  quand  une  lettre  anonyme  lui  avait  révélé  le  crime 
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des  deux  amants  :  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  étudié  la 
tragédie  de  Lope  pensent  que  c'est  la  jeune  Aurora,  jaloux  ! 
de  Casandra,  qui  a  écrit  cette  lettre,  mais  cela  ne  me  semble 
pas  tout  à  fait  certain,  si  l'on  considère  la  tenue  de  la  jeune 
fille  dans  les  dernières  scènes.  Il  faut  aussi  prêter  attention 
aux    mots    que    prononce    Federico    au    commencement    du 

dernier  acte  : 

para  desvelos 
dél  y  de  Palacio,  en  que 
yo  se  que  no  se  habla  bien. 

Le  combat  intérieur  qui  se  livre  chez  le  duc  entre  son  amour 
paternel  et  son  honneur  aboutit  à  un  raisonnement  qui  nous 
paraît  à  vrai  dire  un  peu  sophistique  (bien  qu'il  soit  exprimé 
fort  pathétiquement)  et  à  un  plan  conçu  avec  une  sagacité 
féroce.  Pour  rien  au  monde  il  ne  faudrait  que  le  tribunal 
s'en  mêlât  :  cela  ne  conviendrait  pas  à  un  noble  Castillan... 
Mais  pour  ce  qui  est,  généralement,  des  traits  par  lesquels 
le  drame  de  Lope  diffère  du  récit  historique  et  de  celui  de 
Bandello,  et  qui  appartiennent  évidemment  à  une  tradition, 
d'où  le  dramaturge  espagnol  a-t-il  pu  les  tirer  ?  —  Tout  à  la 
fin  du  drame,  le  duc  ordonne  qu'on  expose  les  deux  cadavres 
et  qu'ils  soient  ensevelis  dans  la  même  tombe  ;  ceci  se  trouve 
dans  la  nouvelle  de  Bandello  ;  mais  cet  «  appendice  fantastique  » 
à  l'histoire  véritable  (comme  dit  Toldo)  dans  la  fable  du  drame 
a  bien  pu  être  inspiré  plutôt  par  une  tradition  orale  italienne. 
On  sait  que  Lope  n'alla  jamais  en  Italie.  Mais  en  1574, 
une  compagnie  d'acteurs  italiens  donnait  des  représenta- 
tions à  Madrid  ;  son  directeur  était  le  célèbre  «  Zanni  »  Ga- 
nassa,  de  son  vrai  nom  Alberto  Nazeri.  Ce  directeur  et  sa 
compagnie  continuèrent  à  séjourner  en  Espagne  pendant 
les  années  1575,  1578,  1579,  1581,  1583  ;  après  1584,  il  n'y 
a  pas  de  documents  sur  leurs  représentations  en  Espagne; 
seulement  Pellicer  raconte,  d'après  les  livres  de  la  Conta- 
duria  de  los  Hospitales,  qu'ils  représentaient  des  comédies 
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à  Madrid  encore  en  1603.  En  outre  il  est  parlé  d'une  autre 
compagnie,  «  les  nouveaux  Italiens  »,  qui  était  à  Madrid 
en  1582,  et  de  celle  des  Confidenti  qui  joua  en  Espagne 
en  1587  et  1588  ;  est-ce  la  même  troupe  que  celle  dirigée 
par  Tristano  et  Drusiano  Martinelli,  dont  on  sait  qu'elle 
était  en  Espagne  en  1588  ?  Ganassa  avait  donné  des  repré- 
sentations à  Mantcue  en  1568,  deux  ans  plus  tard  à  Ferrare 
à  l'occasion  des  ncces  de  Lucrèce  d'Esté  et  du  duc  d'Urbino. 
Il  alla  ensuite,  en  1571,  à  Paris,  et  encore  en  1572,  et  y  resta 
jusqu'à  1574.  Le  cardinal  Luigi  d'Esté,  frère  du  duc  Al- 
phonse de  Ferrare,  vivait  alors  également  à  Paris,  et  dans 
l'étude  de  MM.  Solerti  et  Lanza  sur  le  théâtre  ferrarais 
il  est  dit  qu'à  cette  occasion  ce  théâtre  entra  en  relations 
avec  la  ccmpagnie  des  Gelosi.  A  celle-ci  appartenait  l'il- 
lustre actrice  Isabella  Andreini  (1562-1604)  dont  le  mari, 
Francesco  Andreini,  dirigeait  la  troupe.  Elle  ne  semble 
pas  être  allée  en  Espagne,  mais  son  renom  y  avait  pénétré. 
Quand,  au  ccmmencement  de  El  Castigo  sin  venganza,  Lope 
fait  célébrer  au  duc  une  «  Andrelina  »,  il  s'agit  précisément 
de  cette  artiste.  (Ceux  qui  ont  étudié  la  pièce  de  Lope  ne 
semblent  pas  s'en  être  aperçu  ;  du  reste  notre  poète  fait 
aussi  mention  d'elle  dans  Las  Bizartias  de  Belisa,  II,  9,  où 
il  l'appelle  «  Andreina  »,  et  fait  son  éloge  non  seulement 
comme  actrice  mais  aussi  à  cause  de  son  talent  poétique. 
On  sait  que  le  jeune  Lope  de  Vega  s'intéressait  aux  comédies 
italiennes  jouées  à  Madrid,  et  il  est  hors  de  doute  qu'il  a 
connu  et  traité  personnellement  Ganassa,  à  qui  il  fait  des  al- 
lusions dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres,  par  exemple 
dans  la  dernière  scène  du  troisième  acte  de  El  Ausente  en 
el  lugar.  Pourquoi  ne  pas  adopter  l'hypothèse  que  ce  sont 
les  acteurs  italiens,  spécialement  Ganassa,  qui  ont  fait  con- 
naître à  Lope  la  tradition  ferraraise  qu'ils  connaissaient  eux- 
mêmes  depuis  leur  séjour  à  Ferrare  ?  On  y  pourrait  rattacher 
aussi  ce  qu'il  a  appris  sur  le  château  situé  hors  de  la  ville, 
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dans  lequel  il  place  une  partie  de  l'action  du  premier  ai  te 
(Schifanoja  ou  Belriguardo)  r. 

Lorsqu'on  cherche  à  se  remémorer  les  détails  d'un  songe, 
on  trouve  souvent  qu'ils  ont  leur  origine  en  beaucoup  d'en- 
droits et  à  bien  des  époques  différentes,  dans  ce  qu'on  a  vu 
et  vécu  non  moins  que  dans  ce  qu'on  a  lu  et  entendu.  La 
même  chose  pourrait  être  advenue  à  Lope  de  Vega  en  for- 
mant ou  en  reproduisant  ce  qu'on  pourrait  appeler  ses  rêves 
dramatiques,  par  exemple  El  C  asti  go  sin  venganza,  bien  que 
cette  pièce  soit  une  de  celles  qu'il  a  composées  avec  le  plus 
de  réflexion.  Ici  des  réminiscences  d'une  période  ancienne 
de  sa  vie  ont  pu  agir  sur  son  imagination,  comme  les  récits 
des  acteurs  italiens  de  Ferrare.  A  cet  égard,  il  est  intéressant 
de  se  rappeler  qu'il  mentionne  Isabelle  Andreini  comme 
actrice,  vingt -sept  ans  après  sa  mort.  Quoique  la  pièce  se 
distingue  par  une  grande  force  juvénile,  il  ne  me  semble 
pas  nécessaire  de  supposer,  comme  M.  Toldo,  que  Lope  ait 
fait  usage  d'une  ébauche  conservée  depuis  sa  jeunesse  — 
d'ailleurs  on  a  peine  à  croire  que  telle  ait  été  l'habitude  de 
Lope  ;  —  car  on  trouve  une  vigueur  juvénile  semblable 
dans  d'autres  productions  de  sa  dernière  période,  par  exemple 
La  Noche  de  San  Juan,  à  peu  près  contemporaine  de  El  Cas- 
tigo  sin  venganza. 

A  vrai  dire,  les  renseignements  qu'a  donnés  M.  Rennert 
sur  les  représentations  de  la  tragédie  ne  sont  pas  faciles  à 
concilier.  Dans  sa  Life  of  Lope  de  Vega,  page  340,  il  dit  seu- 
lement que  la  pièce  fut  jouée  une  seule  fois,  c'est-à-dire  par 

1.  Sur  les  acteurs  italiens  à  Ferrare  et  en  Espagne,  voir  A.  Bartoli  : 
Scenariinediti  délia  Commedia  delV Arte ,  Florence,  1880,  Introduction  ; 
A.  d'Ancona  :  Origine  del  teatro  italiano,  2e  éd.,  II,  Turin,  1891  ;  A.  So- 
lerti  e  Lanza  :  77  teatro  ferrarese  nella  seconda  meta  del  secolo  XVI , 
dans  le  Giornale  storico  délia  litteratitra  italiana,  XVIII,  Turin,  1891, 
p.  148  sq.  ;  E.  Cotarelo  :  Noticias  biogrâficas  de  Alberto  Ganassa, 
cômico  famoso  del  siglo  XVI,  dans  la  Revista  de  Archivos.Bibliotecas 
y  Museos,  3e  série,  XII,  IIe  partie,  Madrid,  1908,  p.  42  sq. 
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la  troupe  de  Vallejo.  Dans  The  Spanish  Stage  in  the  Time 
of  Lope  de  Vega,  page  161,  nous  lisons  en  outre  qu'elle  fut 
jouée  en  présence  du  roi  et  que  ce  fut  le  3  février  1632, 
mais  dans  le  même  livre,  page  424,  on  lit  que  la  pièce  fut  com- 
posée en  1634  (!)  ;  pages  482  et  574,  qu'elle  fut  représentée 
en  1632  ;  et  puis,  à.  la  page  617,  que  la  compagnie  de  Vallejo 
la  joua  la  seule  fois  qu'elle  fut  représentée  en  public,  en  1632  ; 
et  ensuite  devant  le  roi  en  particulier  le  3  février  1635. 
D'après  l'étude  de  la  pièce  dans  la  Zeitschrijt  jiir  roma- 
nische  Philologie  (1901),  il  n'y  eut  qu'une  seule  représenta- 
tion avant  l'impression  du  drame  en  1634.  Cependant  nous 
trouvons  dans  ses  Notes  on  the  Chron&logy  of  the  Spanish 
Draina  (Modem  Language  Review,  II,  1906-07,  p.  335), 
qu'elle  fut  jouée  par  Vallejo  le  3  février  1632  et  par  Juan  Mar- 
tinez  en  1635  ;  à  l'endroit  où  Martinez  est  mentionné  dans 
The  Spanish  Stage  (p.  519),  il  n'en  est  rien  dit,  sauf  qu'il 
donna  une  série  de  représentations  particulières  devant 
Philippe  IV.  La  nouvelle  édition  de  sa  Bibliographie  des 
œuvres  dramatiques  de  Lope  (Revue  Hispanique,  1915,  XXXII) 
contient  les  deux  mêmes  dates,  mais  avec  un  point  d'inter- 
rogation après  «  février  ».  Enfin,  dans  la  Vida  de  Lope  de  Vega 
par  MM.  Rennert  et  Castro,  1919  (p.  468),  il  est  dit  :  «  Fué 
representada  par  Manuel  Vallejo  en  3  de  febrero  de  1632  (?) 
y  por  Juan  Martinez  en  6  de  setiembre  de  1636.  »  Ce  qui  est 
certain,,  cependant,  c'est  que  Lope  de  Vega  lui-même  s'ex- 
prime ainsi  dans  le  Prôlogo  de  la  pièce  imprimée  en  1634  : 
«  SeîLor  lector,  esta  tragedia  se  hizo  en  la  corte  solo  un  dia, 
por  causas  que  a  vuesamerced  le  importan  poco  »,  et  l'on  a  fait 
beaucoup  de  conjectures  sur  les  causes  qui  firent  qu'elle  ne  fut 
représentée  qu'une  seule  fois  à  Madrid.  Je  crois  qu'il  faut 
rejeter  l'hypothèse  que  l'on  a  émise  :  que  ce  serait  la  simi- 
litude du  sujet  avec  l'histoire  de  don  Carlos  qui  aurait 
amené  la  défense  de  la  jouer.  On  représenta,  comme  on  sait, 
et  même  on  publia  dans  la  première  période  du  règne  de 
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Philippe  IV  la  pièce  d'Enciso  intitulée  El  Principe  don  Carias, 
où  le  roi  Philippe  II  figure  —  cela  se  conçoit  bien  —  - 
un  jour  très  flatteur,  mais  le  caractère  du  prince  —  eÉ  i 
pourtant  malgré  tout  le  prince  héritier  fils  du  grand-père 
<lu  roi  régnant  —  se  montre  comme  le  personnage  qu'il  était 
selon  la  véritable  histoire  ;  et  un  peu  plus  tard,  dans  El 
Segundo  Séneca  de  Espaiïa  de  Montalvân,  basé  également  snr 
<les  faits  historiques  \.  A  mon  avis,  il  y  a  lieu  de  faire  atten- 
tion à  ce  qui  est  dit  par  le  censeur  Yargas  Machuca  dans  sa 
licencia  autorisant  la  représentation  du  drame,  daté< 
Madrid  le  9  mai  1632  :  «  Este  trâgico  suceso  del  duque  de 
Ferrara  esta  eserito  con  verdad  i  con  el  deuido  decoro  a  su 
persona  i  las  introducidas,  es  exemplar  i  raro  caso.  Puede 
representarse.  »  (Mais  comment  accorder  ceci  avec  la  date 
du  3  février  1632  ?)  S'il  n'a  pas  existé  quelque  raison  parti- 
culière pour  qu'elle  ne  fût  donnée  qu'une  seule  fois  à  Ma- 
drid, peut-être  pourrait-on  en  chercher  la  cause  dans  la 
situation  politique  générale  de  ces  années-là.  Les  maisons 
princières  d'Italie,  notamment  celle  de  Mantoue,  avaient 
alors  beaucoup  de  rapports  avec  la  cour  d'Espagne,  et  ceux-ci 
pour  la  plupart  n'étaient  guère  propres  à  éveiller  des  sen- 
timents joyeux  ;  une  certaine  circonspection  aurait  été 
assez  naturelle.  En  octobre  1630,  la  guerre  de  succession 
de  Mantoue  avait  été  terminée  par  une  paix  fort  désavanta- 
geuse pour  l'Espagne,  qui  avait  subi  de  grandes  pertes  en 
Italie  et  qui  eut  le  chagrin  de  voir  triompher  le  prétendant 
appuyé  par  la  France.  Mais  de  même  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  relations,  au  commencement  du  xvne  siècle,  entre  ks 
Gonzaga  et  la  cour  espagnole  —  on  peut  notamment  ciur 
Marguerite,  veuve  du  duc  de  Mantoue,  cousine  de  Phi- 
lippe  IV,  lequel  lui  avait  confié  le  gouvernement   du   Por- 


1.  Comp.  E.  Cotarelo  :  Don  Diego  Ji menez  de  Enciso  y  su  teatio, 
Madrid,    1914,    p.    86   sq. 
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tugal,  —  il  faut  se  rappeler,  quant  à  la  dynastie  d'Esté  à 
Ferrare,  qu'après  la  mort  du  duc  Alphonse  II  (1597)  son 
cousin  César  avait  hérité  de  son  trône,  mais  que  le  pape, 
Clément  VIII,  l'avait  déclaré  bâtard  et  avait  incorporé 
Ferrare  aux  États  du  Saint-Siège.  César  mourut  en  1628 
comme  seigneur  de  Modène  et  de  Reggio,  où  ses  descendants 
lui  succédèrent.  Transportés  sur  la  scène,  des  souvenirs 
pénibles  qui  s'attachaient  à  la  maison  d'Esté  auraient  fort 
bien  pu  choquer  des  membres  de  cette  famille.  — ■  Mais,  je 
l'avoue,  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures. 


Emile   Gigas 


LA    SOURCE    D'UNE    COMEDIA 
DE    CALDERON 

(Para  vencer  a  amor,  querer  vencerle) 


II  y  a,  à  la  page  178  du  tome  III  de  l'édition  de  Calderon 
publiée  par  Hartzenbusch  (t.  XII  de  la  Biblioteca  de  Autores 
espanoles)  une  note  qui  semble  n'avoir  pas  été  remarquée 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  ultérieurement  du  grand  dra- 
maturge : 

La  comedia  de  Tirso  de  Molina,  titulada  Del  enemigo  el  primer  con- 
sejo,  debiô  de  sugerir  â  Calderon  el  pensamiento  para  esta.[Para  vencer 
a  amor,  querer  vencerle]  ;  aqui  parece  que  lo  reconoce. 

Ainsi  que  l'établiront  les  lignes  suivantes,  l'expression 
«  debiô  de  sugerir  »  est  manifestement  insuffisante.  Para 
vencer  a  amor,  querer  vencerle  de  Calderon  dérive  nettement 
de  la  comedia  de  Tirso  de  Molina  Del  enemigo  el  primer 
consejo. 

Dans  la  pièce  de  Calderon,  un  jeune  homme,  César  Colona, 
est  passionnément  épris  de  sa  cousine  Margarita.  Le  grand- 
duc  de  Ferrare,  oncle  des  deux  jeunes  gens,  étant  mort,  on 
cherche  à  concilier  par  un  mariage  les  droits  que  l'un  et 
l'autre  ont  à  la  couronne.  Mais  le  jour  même  où  le  père 
de  Margarita  accorde  à  César  la  main  de  sa  fille,  celle-ci 
déclare  à  son  amoureux  qu'elle  ne  l'aime  pas  et  ne  l'aimera 
jamais  «  parce  que  son  étoile  l'en  empêche  a  ;  elle  lui  demande 
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non  seulement  de  renoncer  à  elle,  mais  de  prendre  sur  lui 
la  responsabilité  de  cette  rupture,  afin  que  son  père  ne  lui  en 
veuille  pas.  Désespéré,  César  quitte  Ferrare  et  s'en  va  cher- 
cher la  mort   au   camp   de   l'empereur   Frédéric,   en  guerre 
avec  les  Suisses.  Malgré  des  prodiges  de  bravoure,  la  mort 
l'épargne  :  il  est  seulement  blessé.  Celio,  un  de  ses  domes- 
tiques, est  tué,   et  comme  on  trouve  sur  son  cadavre  une 
lettre   annonçant   que   le   porteur   est    César   Colona   qui   se 
rend  auprès  de  l'empereur,  on  prend  Celio  pour  son  maître 
et  la  nouvelle  de  la  mort  de  César  parvient  à  Ferrare.  César,, 
cependant,  qui  a  pris  le  nom  de  Celio,  est  devenu  le  favori 
de  l'empereur  et  s'est  acquis  la  gratitude  de  la  baronne  Ma- 
tilde  de  Momblanc,  à  qui  il  a  sauvé  la  vie.  C'est  au  favori 
Celio    qu'écrit    Margarita    pour    le    prier    d'amener   l'empe- 
reur à  reconnaître  ses  droits  sur  le  grand-duché  de  Ferrare 
dont,  depuis  la  mort  de  son  cousin  César,  elle  reste  seule 
héritière.    César-Celio,    heureux    de    rendre    service    à    celle 
qu'il  aime,  décide  l'empereur    à  cette  reconnaissance.   Mar- 
garita se  sent  étrangement  émue  par  tout  ce  qu'on  lui  ap- 
prend des  mérites  de  ce  Celio.   Mais  dès  qu'elle  s'aperçoit 
que  Celio  et  César  ne  font  qu'un,  son  ancien  dédain  repa- 
raît.  César,  enfin  révolté  de  tant  de  dureté  et  d'ingratitude, 
mais    galant    jusqu'au    bout,    lui    demande     la    permission 
de  l'oublier,    permission   qu'il   obtient    facilement.     Bientôt,, 
pourtant,   l'indifférence  de  Margarita  fait  place  à  du  dépit 
quand  elle   voit    que    César  s'efforce   sincèrement    de   se    li- 
bérer    de     son    amour    pour    elle    et    qu'elle    a    une    rivale 
redoutable  dans  Matilde  de  Momblanc.  Il  lui  arrive  alors  ce 
qui  arrive  aux  héroïnes  de  La  hermosa  feu  et    de  Los  mila- 
gros  de  un  desprecio  de  Lope  et  à  la  dona  Diana  de  El  desden 
con  el  desden,  bref,  ce  qui  arrive  à  toutes  les  beautés  dédai- 
gneuses  et   dédaignées    du    théâtre   espagnol   :   elle   devient 
immédiatement    amoureuse    de    César.    Hélas,   celui-ci   s'est 
réellement  guéri.  Quant  à  la  couronne  de  Ferrare,  que  l'em- 
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pereur  a  donnée  à  César  dès  que  celui-ci  s'est  fait  connaître, 
ce  n'est  pas  Margarita  qui  la  portera  avec  lui,  ce  sera  Matilde, 
dont  César  récompense  ainsi  l'amour  et  le  dévouement. 

La  seconde  partie  de  Para  vencer  a  amor,  querer  vencerle , 
rappelle  donc  toutes  les  pièces  du  type  de  El  desden  cou  el 
desden.  La  scène  g  du  deuxième  acte  x  du  Desden  a  même 
une  forte  ressemblance  avec  la  scène  9  du  troisième  acte 
de  Para  vencer  a  amor,  où  le  gracioso  prend  toutes  les  peines 
du  monde  pour  amener  son  maître  à  conserver  une  attitude 
indifférente  en  présence  de  celle  qu'il  aime.  Mais  la  première 
moitié  est  si  bien  empruntée  à  la  comedia  de  Tirso  Del  enc- 
migo  el  primer  consejo,  que  Calderon,  qui  prenait  son  bien 
où  il  le  trouvait  et  ne  s'en  cachait  nullement,  cite  tranquil- 
lement le  titre  de  la  pièce  de  Tirso  dans  sa  propre  pièce 
(Espolin  :  Solo  te  digo  que  es  consejo  de  enemigo  y  el  pri- 
mero  que  te  da.  Acte  II,  scène  17).  Pour  s'en  convaincre, 
il  n'y  a  d'ailleurs  qu'à  lire  la  longue  relation  que  Tirso  met 
dans  la  bouche  de  son  Alfonso  [César]  (acte  I,  scène  1) 
et  qui  contient  déjà  presque  tout  le  sujet  de  la  comedia  de 
Calderon    : 

La  Condesa  de  Casai,  esperanzas  su  hermosura, 

si  Serafina  en  el  nombre,  si  para  mi  sinrazones, 

tambien  en  naturaleza  cuando   en   la   ilustre   tutela 

a   tanto   combate   inmôvil,  de  mi  madré,  viuda  entônees, 

Gonzaga  en  sangre,  y  mi  prima  ensavando  ingratitudes, 

en  deudo,  aunque  desconforme  diô  el  primer  filo  a  rigores, 

en  la  aplicacion  del  aima  Criâmonos  los  dos  juntos, 

que  me  olvida  y  que  te  escoge,  puesto que  en  la  edad  conformes, 

quedô  sin  padres  tan  rima,  tan  opuestos  en  las  ah 

que  apénas  diô    al   tiempo   en  en  gustos   y   inclinaciones, 

[flores  que  cuanto  yo  apetecia, 


1.  Les  numéros  des  scènes  se  rapportent  aux  divisions  de  la  Bi- 
blioteca  de  Autores  espanoles,  pour  Calderon  (t.  XII),  pour  Tirso 
(t.  V  )  et  pour  Moreto  (t.  XXXIX  . 
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le  daba  en  rostro  :  desôrden 
bella  por  varia,  que  influyen 
célestes   constelaciones. 

Yo  adorândola  penaba 

los  instantes  que  en  la  noche 
de  su  ausencia  padecia 
amorosas  privaciones  ; 

y  ella  en  viéndome  présente, 
llorando  sembraba  en  flores 
desdenes  que  ya  gigantes, 
son  de  mi  imposible  montes. 

Jamas  en  juegos  puériles 
pudieron  anos  menores 
reconciliar  amistades 
ni  reciprocas  acciones, 

hasta  que  aborrecimientos 
contraponiéndose    â  amores, 
pronosticaron  desdichas 
que    ya   mis    maies   conocen. 

Creciô    mi    amor   con    desvios, 
si   hasta   alli   nino,    ya    jôven, 
y  crecieron  sentimientos 
mas  fieros,  cuanto  mas  hombres: 

parece  que  en  Serafina 
los  anos  y  disfavores 
sobre  apuesta  se   aumentaban 
al   paso  que   mis    temores. 

Ya  en  el  abril  nuestra  edad, 
a    su    gusto  humilde    y    dôcil, 
buscaba    con    que    obligarla    ; 
tal  vez  despoblando  el  bosque 

de   amorosos   pajarillos, 
en   azafates    de    flores 
nidos,    la   llevaba,     ô  cunas 
de  géminis   ruisefiores  ; 

tal  vez    el   corzo  manchado  ; 
y  tal  discurriendo  el    monte, 
la  di,  por    prendarla  Vénus, 
al  homicida  de  Adonis. 

Mil    fiestas    vesti    de   galas, 
mil  galas  cubri  de  motes, 


mil  motes   cifraron   quejas, 
y  mil   quejas   dieron   voces 

contra  mil  ingratitudes, 

que  hallandopiedad  en  bronces, 

en  ella   solo   sirvieron 

de  aumentar  desprecios  dobles. 

Como    es    amor  mercader, 
y  si   no  le   corresponden 
quiebra  su  caudal  fallido 
y  por  lo  mas    flaco  rompe, 

rompiô  en  mi  por  la  salud. 
I  Que  mucho  ?  Valientes  robles 
bssan    las    rûsticas  plantas 
de   quien  les  duplica  golpes. 

Llegué   â   la   muerte.    j  Ojalâ  ! 
como  perdi    las    colores, 
perdiera  el    ûltimo  aliento, 
y  ahorrara    penas    atroces, 

que   aumentando  de  dia   en   dia 
agravios  â  indignaciones, 
para  hacerse  inexpugnables. 
buscan  celos  coadjutores. 

Yiô     mi     madré  mi  peligro, 
v   adivinando   de   dônde 
procedian  los  efetos 
de  causasque  el  pecho  esconde, 

piadosas   solicitudes 

inventaron  persuasiones, 
encaminaron  promesas, 
ruegos,  caricias  y  amores 

con    que    obligar    â    mi    ingrata 
â  que  anadiendo  eslabones 
al   parentesco,  aceptase 
el   ser  mi  amada  consorte. 

Propûsola  de  mi  muerte 
los  infalibles  temores, 
el     malogro  de  mis  anos, 
las  muchas  obligaciones 

de  parienta,  de  pu  pila, 
de  generosa,   de  noble, 
y  la  crueldad    que    ganaba 
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con  el  cielo  y  con  los  hombres, 
ocasionando    mi    muerte  ; 
apovando   persuasiones 
con   lâgrimas   que    ablandaran 
a   los   tigres  mas    féroces. 
Oyô,   si  no  enternecida, 
atenta,  importunaciones 
piadosas,    no  voluntarias  ; 
pidiô  plazo,  y  resolviôse, 
al   parecer,  â  pagar 
amantes  ejecuciones  ; 
mas  cuando  elalma  no  admite, 
l    que   importa  que  el   cuerpo 
[otorgue  ? 
Diôme    salud    en    albricias 
este  contente,  y  quitôle 
la  suya  â  mi  hermoso  dueno  : 
yo   convaleciente  entônces 
por  ver    mi    amor  admitido, 
y  ella  enferma,  con  un  golpe 
nos   dieron   la  vida   y    muerte 
unas    mismas   ocasiones. 
Como  al  paso  me  aborrece, 
que  quiere   mi  amor  la  adore, 
fué  la  causa  mi  esperanza 
de  sus  desesperaciones. 
Legô   al   cabo,    visitéla  ; 
y   ella,  eclipsados  los  soles, 
perdicion  de  mi  quietud, 
cuando  de  mis   gustos   norte, 
gualda    el  jazmin    y     el    clavel, 
nublados   los   arreboles, 
los  granates   ya   violetas, 
y    el  rubio   oriente   ya    noche, 
viéndose    â   solas    conmigo, 
auimada  incorporôse 
en  la  cama,  y  tras  un  ay, 
me  dijo  aquestas  razones   : 


«  Don  Alfonso    de  Gonzaga, 
el  ordenado  desôrden 
de  las   estrellas    distingue 
las    aimas    y  inclinaciones. 

Si  tuvieran  las  dos  nuestras 
inrluencias  uniformes, 
y  la  voluntad    pagara 
las    deudas   que    os   reconoce, 

y    el    cielo    imposibilita  ; 

el  sér  que  de  un  noble  tronque 
en  los  dos  nos  da  una  sangre, 
que  generosa   nos  honre  ; 

la   regalada   tutela 

que   en   esta  casa  de  nombre 
mas  de  madré  que   nutriz 
a   quien   mis   anos  deudores 

mi   crïanza   le  confiesan  ; 

las   partes    que   os   anteponen 
a  todos  vuestros  iguales, 
cuando  no  â  vuestros  mayores  ; 

que    dichas    no   ocasionaran 
â  darme  amor  los  blasones 
que  su  yugo  hacen  felices 
que  tu  I  paz  hacen  conformes  ? 

No    quiso    el    cielo,    no    quieren 
las  opuestas  condiciones 
que  en  los  dos  se  contrarian, 
que  suerte   tan   feliz   goce. 

Alfonso,  yo  os  aborrezco 

mas  que  la  luz  (no  os  asombre) 
a  las   tinieblas   eternas, 
la  lealtad   â  las   traiciones. 
I  Que   importarâ  que  obligada 
el  si  â  vuestra  madré  otorgue 
de    esposa    vuestra,    si    al    rin 
es     fuerza     que     se     malogren 
mis  anos,  que  no  pudiendo 
amaros,   lijeros  corren 
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en  el  abril  de   su    curso 

al  mar   que   las  vidas  sorbe  ? 

Si    sois    verdadero    amante, 
antepondréis   mis   pasiones 
â  las  vuestras  (i  quién  loduda?) 
y  sin  sufrir  que  despoje 

la    muerte,   que   espero    cierta 
mi  edad  en  flor,  daréis  ôrden 
de  olvidarme,  ô   permitirme 
que  en  piélagos  no  me  engolfe, 

imposibles  de  vencer  ; 

porque  ântes  el   primer  môvil 

dejarâ  de  arrebatar 

tras    si    los  célestes  orbes, 

que  yo  quereros  bien  pueda. 
Esto  baste,  y  esto  sobre 
para  quien    ama    perfeto, 
o    adquirirâ  fama  torpe.  » 

Dijo,    y   con    un   parasismo 
peligroso,    persuadiôme 
â  los   repudios  vitales, 
castigo  del  primer  hombre. 

Juzgad  vos  de  que  manera 
queda  quien  la  sentencia  oye 
capital,  y  ve  sin  vida 
el  aima  de  sus  acciones. 

Senti...  Pero  esto  se  deje 
â  amantes  contemplaciones, 
que  cuanto  mas  las  pondero, 
se  quedan  mas  inferiores. 

Volviô  en  si  de  alli  â  un  rato, 
y  yo  con  pasos  veloc.es, 
con  desengafios  mortales, 
con  homicidas  dolores, 

sin  hablarla  y  despedirme, 
en  un  caballo  de  monte 
solo,  aunque  no  de  pesares, 
cuando  espiraba  la  noche, 

sali  de  Milan,  poblando 
de   quejas  y  compasiones 
los  aires  con  mis  svflspiros, 


con  mis  desdichas  los  bosques, 

deseando  hallar  la  muerte 
que  al  infelice     se     esconde. 
Pasé  â   Alemania,   y  en  ella 
mudando  el  traje  y  el  nombre, 

servi  al  César  Federico 
que  allanaba  los  cantones 
del  esgûizaro  rebelde, 
tudesco  y  grison,  adonde 

con  solamente  una  pica, 
fuéron  desesperaciones 
hazanas  que   me    ganaron, 
si  no  ventura,    blasones. 

Obligado  el  César  délias, 
generoso  aficionôse 
â  honrarme,  y  fuéme  premiando 
desde    los    mas    inferiores 

â  los  cargos  mas  sublimes, 
hasta  fi  arme  en  su  corte 
cl  gobiemo  de  su  imperio, 
consultas  y  provisiones. 

Como   mi   apellido   y   patria 
negué,  y    me  llamo  don  Lope 
de   Haro,  linaje  ilustre 
entre   Martes   espanoles, 

no   me  conociô  ninguno  ; 
y   asi  en   Milan  publicôse 
mi   muerte   por  la  codicia 
de    intereses    sucesores, 

que   causândola  â  mi  madré, 
estados    y   posesiones 
dividieron    avarientos, 
perdieron    disipadores. 

Era   yo    de    Castellon 
y   Castelgofredo  conde, 
que  feudatario  al  Imperio, 
no  pueden  nuevos  sefïores 

poseerle,    si   del    César 

confirmados  con    el  nombre 
y  investidura,   primero 
por  duefio  no  le  conocen. 
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A   esta  causa  Sera  fin  a, 

que  entre  algunos  pretensores 
es   la  mas  propincua  en  sangre 
a  mis  estados,  valiôse 

de  su  accion  delante   el    César  ; 
y  mediando  intercesiones 
le  suplica  que  en  mi  herencia 
la  ampare  y  posesïone. 

Supo  ser  yo   su  privanza, 
y   que   solo  por  mi  ôrden 
se  gobernaba  el    Imperio  ; 
y    buscando    protectores, 

si)i  conocerme ,  nie  ritega 
que  por  su  justicia  tome, 
y  no  permita,  yo   muerto, 
que  ambiciosos  la    despojen. 

Halléme   heredado    en    vida, 
rogado  ofendido,  y  diôme 
la    ocasion    â    manos    llenas 
venganza    en    satisfacciones. 

Pero  el  amor  siempre  hidalgo, 
que  crece  mas  con  rigores, 
como    Dios    perdona    injurias, 
como  rey  reparte  dones, 

pu  do   mas  que   mis  ofensas    : 
y  burlando    oposi  tores, 
del    modo  que  ântes   el   al  ma, 
la  rendi  mis  posesiones. 

Ya    condesa    y    yo  por  ella 
de  favor  y  estados  pobre, 
con  don  Alfonso   cruel, 
y   amorosa  con  don  Lope, 

me    escribiô    agradecimientos, 
en  cuyas  cifras  esconde 


deseos  que  satisfagan 

mis  servicios   acrêdores. 

Correspondiônos  la  pluma, 
y  quedéle   â    sus    renglones 
deudor,    si   no  â  sus  palabras  ; 
porque  aumentando  favores 

y  terciando  medianeros, 

Federico   al    fin    me   escoge 
por   su  esposo,  y   ella  alegre 
fiestas  hace,  y  lutos  rompe. 

Bajô   el  César   â  Milan, 
porque  en  ella  se  corone 
de  la  segunda  diadema, 
hasta  que  en  Roma  le  adorne 

con  la  tercera  dorada 

el  mayor  de   los   pâstores  ; 
saliéndole   â   recel >ir 
entre    grandes    y    barones 

Serafina,  que  enganada, 
al  punto  que   me   conoce, 
al  i  en  ta   aborrecimientos 
y  répudia  obligaciones, 

por   no  cumplirme   escrituras, 
con    frivolas  evasiones. 
Jura  malograr   sus   anos 
antes  que   esposo  me  nombre. 

El  César,  que  conociendo 

quien  soy,  junta  admiraciones 
a  premios  con  que  la  obligue 
y  su   rigor  no  provoque  : 

temores  y  ruegos  mezcla  ; 

mas  ;   que  temor  hay  que  importe 
contra  un   natural   rebelde 
dispuesto  â  persecuciones  ? 


Ni  les  ordres  de  l'empereur  ni  l'amour  d'Alfonso  ne  par- 
viennent à  fléchir  le  cœur  de  Serafina,  mais  quand  Alfonso 
feint  d'aimer  Lucrecia  et  d'oublier  sa  cousine,  celle-ci  s'émeut. 
A  partir  de  là,  cependant,   la  pièce  de  Tirso  ne  concorde 


6l2  A.    LENZ 

plus  avec  celle  de  Calderon  :  moins  énergique  que  César  Co- 
lona,  Alfonso  Gonzaga  ne  parvient  ni  à  oublier  Serafina, 
ni  même  à  lui  cacher  son  amour.  L'empereur,  qui  lui  avait 
ordonné  d'épouser  Lucrecia,  le  fait  mettre  en  prison  pour 
le  punir  de  lui  avoir  désobéi.  Puis  Tirso,  se  souvenant  de 
sa  propre  comedia  El  amor  y  el  amistad,  en  répète  quelques 
scènes  *  :  la  loyauté  de  l'ami  mise  à  l'épreuve  par  l'empereur  ; 
la  fidélité  du  valet  (Portillo)  qu'il  fait  même  entrer  dans 
la  prison  par  la  cheminée,  exactement  comme  le  gracioso 
(Gilote)  de  El  amor  y  el  amistad.  Enfin,  on  fait  accroire  à 
Alfonso  que  Serafina  l'a  faussement  accusé  de  haute  trahison 
et  qu'elle  va  épouser  l'empereur,  et  on  persuade  à  Serafina 
qu' Alfonso  mourra  si  elle  ne  l'épouse  pas.  Le  dévouement 
qu'il  lui  montre,  bien  que  se  croyant  trahi  par  elle,  et  le 
danger  où  elle  le  suppose,  l'émeuvent  enfin  :  Serafina  épouse 
Alfonso. 

Comme  c'est  souvent  le  cas  chez  Tirso,  la  comedia  Del 
enemigo  el  primer  consejo  est  très  belle  dans  le  détail.  C'est 
une  petite  merveille  que  la  scène  (acte  II,  scène  17)  où  Al- 
fonso cherche  à  cacher  son  amour  et  où  toutes  les  louanges 
adressées  à  Lucrecia  finissent  par  se  transformer  en  louanges 
pour  Serafina,  scène  qui  se  termine  par  ces  mots  : 

«   Digo...  que  os  quiero  ;  privanzas, 
adios  ;  que  os  quiero,  en  efeto  ; 
os  quiero  mas  que  a  mi  aima.  » 


I.  Les  deux  pièces  ont  paru  en  1634,  dans  la  troisième  parle  du 
théâtre  de  Tirso,  mais  comme  les  scènes  en  question  rentrent  bien 
mieux  dans  le  cadre  de  El  amor  y  el  amistad  où  il  s'agit  d'une  épreuve 
générale,  il  est  vraisemblable  que  cette  comedia  est  antérieure  à 
Del  enemigo  el  primer  consejo.  M.  Cotarelo  y  Mori  (Comedias  de  Tirso 
de  Molina,  II,  p.  xvn,  dans  Nueva  Biblioteca  de  Autores  espanoles) 
considère  Del  enemigo  el  primer  consejo  comme  ayant  été  écrit  vers 
1632,  mais  il  ne  dit  pas  sur  quoi  il  base  cette  impression. 
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De  même,  la  scène  (acte  II,  scène  6)  où  le  gracioso  décrit 
à  Serafina  les  effets  sur  son  maître  de  son  nouvel  amour  pour 
Lucrecia,  est  un  des  plus  jolis  morceaux  comiques  du  théâtre 
espagnol.  Le  plan  de  la  pièce  est  plutôt  faible.  Ainsi  que  l'a 
remarqué  Schaeffer  (Geschichte  des  spanischoi  Xational- 
dramas,  I,  p.  361),  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  Serafina 
soit  enfin  touchée  par  un  amour  qu'elle  n'a  jamais  cessé  de 
dédaigner,  et  d'autre  part,  la  jalousie  que  lui  cause  Luaecia 
demeure  étrangère  au  dénouement. 

En  s'emparant  du  sujet,  Calderon  a  su  en  dégager  ce  qu'il 
avait  de  vivant.  Avec  son  admirable  instinct  de  la  composi- 
tion, il  a  laissé  de  côté  tout  le  superflu,  et  d'une  pièce  dont 
l'action  oscillante  manque  d'unité,  il  a  tiré  une  descomedias 
les  mieux  bâties  et  les  plus  attrayantes  de  son  théâtre.  En 
même  temps  il  a  approfondi  et  développé  les  caractères  : 
tandis  que  Serafina  et  Alfonso  restent  les  mêmes  pendant 
toute  la  pièce  et  que  Serafina  ne  change  que  par  un  coup 
de  théâtre  tout  à  la  fin,  César  et  Margarita  subissent  une 
lente  transformation  qui  les  éloigne  l'un  de  l'autre,  et  c'est 
là  un  des  charmes  principaux  de  la  comedia.  L'action  préli- 
minaire que  nous  apprenons,  chez  Tirso,  par  le  long  récit 
partiellement  reproduit  ci-dessus,  se  développe  sous  nos 
yeux,  chez  Calderon,  où  tout,  d'ailleurs  (les  rapports  de 
César  avec  Matilde,  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  César) 
est  mieux  expliqué  et  mieux  disposé.  En  résumé,  Calderon 
a  certainement  surpassé  de  beaucoup  son  devancier  dans 
cette  comedia  qu'il  est  regrettable  de  voir  si  peu  connue. 

A.  Lénz. 
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abelar,  estar 

amber  (el),  la  cama 

arelar  mal  muy,  mala  cara 

barôcal,  cono 

beus,  médias 

braco,  carnero 

bux,  el  culo 

canjariy  (la),  iglesia 

duquel,  perro 

cocales,  la  pija 

chineles,  alguaciles 

chingarrar,   reganar 

chirronô,  nina 

chorar,  hurtar 

chury,  punal 

estay,  sombrero 

estiuar,  dar 

feroz,  toro 

gachi  (la),  moza 

gachô,  el  muchacho 

gaô  (el),  la  calle 

grajo,  cavallo 

guinges,  cuerno 

guinar,  rogar 

gnmarras,  gallinas 

gurravador,  barbero 

gurravar,  afeitar 

janrrô  (la),  espada 

janrry,  daga 

junallar,  corner 

libano,  escrivano 


lima,  la  camisa 
mar,  carne 
marrô,  pan 
mistô,  bueno 
mollette,  vino 
muchy,  malo 
muy  (el),  la  cara 
najarse,  irse 
naquerar,  hablar 
ojaragres,  calzones 
pany,  agua 
papar,  ver 
pelées,  los  pelos 
pinos,  dientes 
piiiy  (la),  la  olla 
pipirey,  papel 
plastô  (la),  capa 
privar,  beber 
puscas,  pistolas 
puxô,  el  viejo 
puxy,  la  vieja 
quel  (el),  la  casa 
ratundi,  garvanzos 
simona,  montera 
terré  (la),  la  cabeza 
tirijays,  zapatos 
trajô,  tabaco 
varandel,  alcalde 
zonjabrar,  engafiar 
Zandayn,  Dios 
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Page  13,  note  3,  ligne  2,  et  page  14,  note  6,  ligne  8  :  au  lieu 
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